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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


Le*  Controverse*  de  S.  François  de  Sales  sont 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  On  y trouve  une 
raison  forte  et  éclairée , un  esprit  conséquent  et 
vigoureux  , une  suavité  de  style  que  la  bonté  de 
son  caractère  savoit  répandre  sur  toutes  ses  com- 
positions. Quand  on  considère  quel  charme  le 
saint  auteur  répand  sur  les  sujets  les  plus  arides, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  faisoit  des  milliers  de 
conversions,  si  tout  cédoit  à scs  persuasions  , s'il 
savoit  atteindre  au  but  où  il  visoit,  doucement  et 
fortement  ; vous  ne  diriez  pas  qu'il  y touche,  et 
c'est  fait,  dit  l'évêque  de  Belley.  A la  douceur 
du  plus  aimable  caractère  il  joignoit  un  grand  es- 
prit, et  à la  sainteté  la  plus  éminente  il  unissoit 
une  science  profonde  des  controverses  de  son 
temps  et  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  matières 
ecclésiastiques.  Muni  de  toutes  ces  forces,  il  par- 
loit,  non-seulement  au  coeur , mais  à l'esprit  et  à 
la  raison  de  scs  auditeurs  : on  peut  se  convain- 
cre de  cette  vérité  par  la  lecture  de  ses  Contro- 
verses. 

Quoique  S.  François  ait  laissé  cet  ouvrage  dans 
un  état  un  peu  imparfait , le  fond  des  idées  reste 
toujours  ; et , sous  ce  rapport , il  est  digne  de 
fixer  l'attention  des  théologiens  et  des  hommes 
instruits.  Le  premier  éditeur  et  les  approbateurs 
des  Controverses  conviennent  que  ce  serait  le 
meilleur  ouvrage  du  saint  évêque  de  Genève,  s’il 
avoit  eu  le  terni»  d'y  mettre  la  dernière  main. 
L’époque  pendant  laquelle  le  saint  auteur  com- 
posa les  Controverses  nous  explique  pourquoi  il 
ne  leur  a pas  donné  le  degré  de  perfection  qu'el  - 
les  auraient  pu  recevoir.  Ce  fut  peudant  le  cours 
d'une  mission  orageuse  que  le  saint,  encore  sim- 
ple prêtre , faisoit  dans  le  Chablais , qu’il  com- 
posa ces  discours  -,  les  contrariétés  des  protes- 
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tants,  les  agitations  occasionnées  par  les  édits  du 
duc  de  Savoie  et  les  fatigues  de  sa  mission  ne  lui 
permirent  pas  de  les  rendre  plus  parfaits.  Voici 
comment  s'exprime , sur  cet  ouvrage , S.  Fran- 
çois lui-même  dans  une  lettre  à M.  de  Villars , 
archevêque  de  Vienne  : « J'ai  de  plus  quelques 
matériaux  pour  l'introduction  des  apprentifs  a 
l'exercice  de  la  prédication  évangélique,  la- 
quelle je  voudrais  faire  suivre  de  la  méthode 
de  convertir  les  hérétiques  par  la  sainte  prédi- 
cation ; et  en  ce  dernier  livre  je  voudrois,  par 
manière  de  pratique , défaire  tous  les  plus  ap- 
parents et  célèbres  arguments  de  nos  adversai- 
res, et  ce  avec  un  style  non-seulement  instruc- 
tif, mais  affectif,  à ce  qu'il  profitât , non-seule- 
ment à la  consolation  des  catholiques , mais  à 
la  réduction  des  hérétiques  ; â quoi  j’emploie - 
rois  plusieurs  méditations  que  j’ai  faites  durant 
cinq  ans  en  Chablais , où  j'ai  prêché  sans  autre* 
livres  que  la  Bible , et  ceux  du  grand  Bcllar- 
min.  » 

Nous  donnons  le  texte  pur  de  S.  François  de 
Sales  sans  aucune  note  qui  soit  contraire  à sa  doc- 
trine ; laissant  â chaque  lecteur  la  liberté  de  sui- 
vre son  opinion  à cet  égard.  Comme  S.  Fran- 
çois de  Sales  cite  souvent , dans  le  cours  de  ses 
Controverses,  un  grand  nombre  d'hérétiques 
dont  il  réfute  les  erreurs,  nous  avons  jugé  con- 
venable de  mettre  â la  fin  de  l’ouvrage  une  notice 
sur  l’époque  de  leur  naissance  et  sur  les  autres 
choses  qui  les  concernent  ; nous  aurions  pu  pla- 
cer cette  notice  dans  le  cours  de  l'ouvrage , mais 
nous  avons  préféré  les  réunir  en  forme  de  petit 
dictionnaire,  afin  que  le  lecteur  ne  soit  pas  obligé 
de  feuilleter  tout  le  livre  pour  trouver  ce  qu’il 
désire. 
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A MESSIEURS 


DF. 

LA  VILLE  DE  THONON, 


l-T  W. 

LA  RELIGION  PRÉTENDUE  RÉFORMÉE  (i). 


Messieurs  , 

Ayant  continue  quelque  espace  «le  temps  la 
prédication  de  la  parole  de  Pieu  en  vostre  ville  (2), 
sans  avoir  ente  oüy  des  voslrcs , que  trcs-rarc- 
ment , par  interruption  et  a la  dérobée  ; pour  ne 
laisser  rien  en  arrière  de  mou  costè  , je  me  suis 
mis  à réduire  en  cscrit  quelques  principales  rai- 
sons , «pie  j'ay  choisies , la  pluspart  tirées  des 
sermons  et  autres  traités , que  j’ay  faits  cy-dc- 
vant , de  vive  voix  , pour  la  dcITcnse  de  la  foy  de 
l'Eglise  ; j'eusse  bien  désiré  d'estre  oüy  aussi 
bien  que  les  accusateurs  , car  les  paroles  en  bou- 
che sont  vives,  et  sur  le  papier  elles  sont  mortes  : 
..  La  vive  voix , dit  S.  llicrosme , a je  ne  ne  sçay 
quelle  secrette  vigueur , cl  le  coup  est  bien  plus 
justement  porté  dans  le  cœur , par  la  vive  pa- 
role » , que  |»r  l’cserit  : ce  «pii  a fait  dire  au  glo- 
rieux apostre  S.  Paul  (5)  : « Comment  croiront- 
ils  en  celuy  qu’ils  n'ont  point  oüy?  et  de  quelle 
maniéré  pourront -ils  oüyr  sans  prédicateurs? 
La  foy  est  par  l'oiiye  , et  l’oüye  est  par  la  parole 
de  Dieu.  » Qnoyquc  mon  mieux  cust  esté  d'es- 
tre oüy,  cette  escriture  neantmoins  ne  sera  pas 
sans  «1e  bonnes  utilitez  ; car  premièrement  elle 
portera  chez  vous  en  particulier  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  prendre  chez  nous  en  l'assemblée; 
secondement , elle  contentera  ceux  qui , pour 

(1)  Cette  epistre  est  «le  S.  François  de  Sales,  par 
manière  de  dédicacé  et  de  préfacé.  (/Vote  du  premier 
éditeur.) 

(2)  11  faut  icy  observer  que  la  ville  de  Thnnon,  ca- 
pitale du  Chablais,  estoil  presque  toute  hérétique  en 
ce  temps,  et  qu'il  estoit  défendu  ans  peuples,  par 
les  ministres,  d'oüyr  les  prédications  du  saiul.  (, Ven- 
du premier  éditeur,) 

(5)  Rom.  X,  14,  15,  17 


toute  réponse  aux  raisons  que  j'apporte,  disent 
qu'ils  les  voudroient  entendre  devant  quelques 
ministres  : il  leur  semble  «|ue  la  seule  presence 
de  l'adversaire  nous  ferait  chanceler,  paslircl 
transir  de  timidité , et  nous  osteroil  toute  conte- 
nance, mais  maintenant  ils  les  pourront  produire  ; 
troisiesmement,  l’cscrit  se  laisse  mieux  manier  ; il 
donne  plus  de  loisir  à la  considération  que  la  voix 
et  on  y peut  penser  plus  scrieusement  ; quatries- 
incmcnt , on  verra  par  la  (1)  que  si  je  desadvouë 
mille  impietez  qu'on  impose  aux  catholiques , ce 
n'est  pas  pour  m’eschapper  de  la  mcslèe,  comme 
quelques-uns  ont  publié , mais  pour  suivre  la 
saiucte  intention  de  l'Eglise , puisque  je  mets  en 
cscrit  nos  raisons  à la  veuë  de  chacun,  et  ce,  sous 
la  censure  des  supérieurs , asseuré  que  je  suis , 
que  s'ils  trouvent  eu  moy  quelques  ignorances,  ils 
n'y  trouveront  point,  Dieu  aydant , d’irréligion 
ny  de  conlrarictcz  aux  déclarations  de  l’Eglise 
romaine.  Si  faut-il  toutefois  que  je  proteste,  poin- 
ta déchargé  de  ma  conscience,  et  que  je  déclaré, 
que  toutes  ces  considérations  ne  m'eussent  ja- 
mais mis  en  resolution  d'escrirc  , estant  un  mes- 
tierqui  appartient  aux  doctes  et  plus  polis  enten- 
dements ; car  il  faut  cxlrrsmcment  bien  sçavoir 
les  choses  pour  les  bien  cscrire  ; les  esprits  mé- 
diocres se  doivent  contenter  du  dire,  où  l'action, 
la  voix  et  la  contenance  , donnent  du  lustre  à la 
parole;  le  mien,  qui  est  des  moindres,  ou,  a 
tout  rompre  , «1e  la  plus  basse  trempe  des  medio 

(1)  Méthode  employée  avec  avantage  par  l'évéquc 
de  lSeltcy,  ami  intime  de  S.  François  de  Sales  : Aroi- 
sinemmt  de*  protestants,  Paris,  1705,  in-t2,  édition 
de  Richard  Simon  ; par  Véron,  jésuite,  curé  de  Cha 
i renlon  : Règle  de  la  foi,  en  latin  et  en  françois  ; par 
| les  fibres  Walcmburch  , par  lloldcn  : Analysis  fidei; 
et  par  Bossuet  : Kiposilion  de  la  doctrine  catholique 
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cres , ne  peut  réussir  que  médiocrement  en  cet  | 
exercice  ; aussi  n'y  aurois-je  pas  pensé , si  un  1 
gentilhomme  grave  et  judicieux  ne  m'en  eust  , 
presse  et  donné  le  courage  : ce  que  depuis  plu-  i 
sieurs  de  mes  principaux  amis  ont  trouvé  fort  bon 
l’adris  desquels  je  prise  tant,  que  le  mien  n’a 
point  du  tout  de  creance  en  moy  qu’à  faute  d'au-  : 
tre.  J’ay  donc  produit  icy  quelques  principales 
raisons  de  la  foy  catholique  romaine , qui  mons- 
trent  clairement  que  tous  ceux  qui  demeurent 
séparez  de  son  unité , sont  en  deffaut.  Je  vous  les 
adresse,  messieurs,  et  vous  les  présente  de  bon 
cœur,  espérant  que  les  occasions , qui  vous  dé- 
tournent de  m'oüyr  de  vive  voix , n’auront  point 
de  force  pour  vous  empescher  de  lire  cet  escrit. 
Après  tout , j’oze  vous  asscurer  que  vous  ne  lirez 
jamais  d'escrits  qui  vous  soient  donnez  par  un 
homme  plus  affectionné  à vostre  bien  spirituel 
que  je  le  suis;  et  je  puis  bien  dire  que  je  ne  rece- 
vray  jamais  de  commandement  avec  plus  de  cou- 
rage que  celuy  que  monseigneur  le  reverendis- 
sime  nostre evesque  me  fit,  quand  il  m’ordonna, 
suivant  le  sainct  désir  de  son  altesse  serenis- 
sime,  dont  il  me  mit  en  main  la  lettre  de  Jussion 
pour  venir  icy  vous  porter  la  saincte  parole  de 
Dieu  (1).  Aussi  ne  pensay- je  vous  pouvoir  jamais 
faire  un  plus  grand  service , et  à dire  le  vray,  je 
crus  que  comme  vous  ne  recevez  point  d'autre 
règle  pour  vostre  creance,  que  la  seule  exposi- 
tion et  interprétation  de  l’Escriture , qui  vous 
semble  la  meilleure  , vous  voudriez  peut  estre, 
au  moins , oûyr  celle  que  j’y  apporteras  , qui  est 
de  l’Eglise  apostolique  et  romaine , laquelle  vous 
n’avez  jamais  veiie  cy-devant,  que  toute  travestie, 
défigurée  , et  contrefaite  par  l'ennemy,  qui  sça- 
voit  bien  que  si  vous  l’eussiez  vcüe  en  sa  pureté, 
vous  ne  l'eussiez  jamais  abandonnée.  Le  temps 
est  mauvais,  l’evangile  de  paix  peut  à grande 
peine  estre  receu  partny  tant  de  soupçons  de 
guerre , et  toutesfois  je  ne  perds  point  courage  ; 
les  fruits  un  peu  tardifs  se  conservent  beaucoup 
mieux  que  les  printaniers , et  jesperc  que  si  Nos- 
trc-Seigneur  cric  une  fois,  à vos  oreilles,  son 
saint  Sphphela,  cette  tardivete  reiissira  avec 
beaucoup  plus  de  fermete  et  de  bonheur.  Prenez 
donc , messieurs . en  bonne  part , ce  présent  que 
je  vous  fais , et  lisez  mes  raisons  attentivement  ; . 

(t  ) On  voit  icy  les  motifs  qui  ont  obligé  nostre  saint 
d escrire  cet  ouvrage.  Ce  fut  és  années  1 593, 94  et  93.  ' 
( Note  du  premier  éditeur.) 


la  tnain  de  Dieu  n’est  point  percluse  ny  partiale  ; 
elle  fait  volontiers  paroistre  sa  puissance  dans 
les  subjets  humbles  et  grossiers  : si  vous  avez  oüy 
avec  tant  de  promptitude  et  d'ardeur  l’une  des 
parties , prenez  encore  la  patience  d’esrouter 
l’autre  ; après  quoy  prenez , je  vous  en  somme 
de  la  part  de  Dieu,  prenez  temps  et  loisir  de  r’as- 
seoir  vostre  entendement , et  priez  Dieu  qu'il 
vous  assiste  de  son  sainct  Esprit , en  une  affaire 
tle  si  grande  importance  , afin  qu'il  vous  dirige 
dans  la  voye  du  salut  ; mais  surtout  je  vous  prie 
que  vous  ne  laissiez  jamais  entrer  dans  vos  esprits 
autre  passion  que  celle  de  nostre  Sauveur  et  titais- 
tre  Jésus-Christ , par  laquelle  nous  avons  tous 
esté  racheptez  et  serons  sauvez,  s'ils  ne  tient  à 
nous,  puisqu'il  désire  « que  tous  les  hommes 
soient  sauvez  et  viennent  à la  connoissanre  de 
la  vérité  (IJ.  » Je  prie  sa  saincte  majesté  qu’il  luy  * 
plaise  m’ayder,  cl  vous  donner  sa  lumière  ; qu’il 
m’ayde  pour  cscrire  cet  ouvrage , et  qu’il  vous 
illumine  pour  le  comprendre  selon  son  esprit  : la 
méthode  et  le  stile  ne  vous  déplairont  point  ; car 
son  air  est  tout-à-fait  savoisien  ••  essayez  un  peu  , 
s’il  vous  plaist , ce  remede  salutaire  ; que  s'il  n’al- 
lege  point  vostre  mal,  encore  pourrez-vous  passer 
ailleurs,  et  en  taster  de  plus  subtils  et  appétis- 
sants ; car  il  y en  a , grâces  à Dieu , en  nostre 
Eglise  de  toutes  sortes  ; vous  verrez  en  celuy -cy 
de  bonnes  raisons  , desquelles  je  me  rends  evic- 
tionnaire  et  rapporteur  , et  qui  vous  feront  voir 
clair  comme  le  jour,  que  vous  estes  hors  du  train 
qu’il  faut  suivre  pour  aller  au  salut,  et  que  ce  n’a 
pas  esté  la  faute  de  la  saincte  A'g lise  (3) , mais 
la  punition  de  l’avoir  abandonné  , ce  qui  vient  au 
dire  du  prophète:  " l’erditio  tua  ex  te  Israël  (S),  « 
pouvez-vons  ignorer  que  Nostre-Seigneur  estoit 
« vray  Sauveur  ? venu  pour  éclairer  tout  homme 
vivant  (4),  et  servir  de  lumière  pour  la  révélation 
des  gentils,  et  pour  la  gloire  d'Israël  (S)  ! » Cepen- 
dant Israël  en  prend  l'occasion  de  son  ignomi- 
nie , ne  voilà  pas  un  grand  malheur  ! Quand  il  est 
dit  qu'il  est  mis  pour  la  ruine  de  plusieurs  (6)," 
il  faut  attendre  selon  l'evenement,  et  non  pas  se 
loti  l’intention  de  la  divine  Majesté.  Ainsi  l’arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  n'avoil  rien  de 

(1) Timot.  ii,  4. 

(3)  Le  mot  manque  dans  l’original , et  nous  avons 
mis  te  mol  Kglisr. 

(5)  Osée,  XIII,  9.  — (4)  Jean,  i,  ». 

(5)  Luc,  il,  32.  — («)  Luc,  il,  34 
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soy-mesme  qui  pnst  apprendre  à Adam  le  bien  ny 
le  mal  ; ce  fui  l'evenement  qni  luy  donna  ce  nom, 
parce  que  Adam  y prenant  du  trait , éprouva  le 
mal  que  luy  causa  sa  desobeyssance.  Le  fils  de 
Dieu  estait  venu  pour  la  paix , repos  et  bénédic- 
tion; nonpas|>our  le  malheur  des  hommes,  sinon 
que  quelque  impie  osast  rejetter  sur  Nostrc  Sei- 
gneur l'aigreurde  sa  sainete  parole  : « \’te  hnmini 
illi , per  quem  seandalum  veniet  (1),  » et  le  vou- 
lust  condamner  par  sa  propre  loy,  à estre  jette  en 
la  mer  la  pierre  au  col . Confessons  donr  que.  per- 
sonne de  nous  ne  peut  estre  offense  que  de  soy- 
mesme , c'est  ce  que  j'entreprends  de  vous  per- 
suader ieyàforccdc  raisons. 

O mon  Dieu!  mon  Sauveur!  épurez  mon  es- 
prit, faites  couler  doucement  vostre  grâce  dans 
le  coeur  des  lecteurs  comme  une  sainete  et  divine 
rosée,  pour  rafraischir  l'ardeur  de  leurs  pas- 
sions, s'ils  en  ont,  et  ils  verront  tres-veriuble  en 
vous , et  en  l'Kglisc  vostre  espouse,  ce  que  vous 
en  avez  dit , et  n'en  feront  point  la  matière  du 
scandale. 

Cette  grande  facilité  que  les  hommes  ont  de  se 
scandaliser  fil  dire , ce  me  semble  , à Nostre-Sei- 
gneur  : « qu'il  estait  impossible  que  le  scandale 
ne  fust  point , » ou,  comme  dit  S.  Matthieu , 
« qu'il  estait  necessaire  qu'il  arrivait  des  scan- 
dales (»)  » ; car  si  les  hommes  prennent  occa- 
sion tle  mal  du  souverain  bien  mesme , comment 
se  peut-il  faire  qu'il  n'y  eust  du  scandale  au 
monde,  où  il  y a tant  de  maux  et  si  peu  de  bien? 

Mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y a trois  es- 
peces de  scandales,  toutes  trois  très- mauvaises  de 
leur  nature,  quoyqu'inegalemenl  ; il  y a un  scan- 
dale que  nos  théologiens  appellent  acti  f,  et  c'est 
une  action  mauvaise,  qui  donne  occasion  de  mal 
faire  à autniy  : la  personne  qui  fait  ce  scandale 
actif,  s'appelle  justement  une  personne  scanda- 
leuse. Les  deux  autres  especes  s'appellent  scan- 
dales passifs  : le  scandale  passif  est  intérieur  ou 
extérieur  ; car  entre  les  personnes  qui  sont  scan- 
dalisées, les  unes  le  sont  en  effect  par  les  mau- 
vaises actions  du  prochain,  qui  par  après  produi- 
sent en  elles  le  scandale  actif,  qui  met  leurs 
volontez  en  butte  aux  scandaleux;  les  autres  le 
sont  par  leur  propre  malice  : car  n'ayant  point 
d'occasion  d'ailleurs,  elles  en  basassent  et  en 
forgent  en  leurs  propres  imaginations,  cl  se  scan- 
dalisent ellcs-mcsmes  d'un  scaudale  qui  est  tout 

(I)  Mallh.  xvtii,  7.  — (î)  10. 


de  leur  cru  : certes  qui  scandalise  autniy  manque 
de  charité  vers  soy-mesme;  qui  est  scandalisé 
par  son  prochain , manque  de  force  et  de  cou- 
rage ; qui  l'est  sans  aucune  raison , manque  de 
justice  et  de  charité  ; le  premier  est  scandaleux, 
le  second  est  scandaleux  et  scandalisé , le  troi- 
siesme  est  scandalisé  seulement.  Le  premier  s'ap- 
pelle dalum , c'est  à-dire  donné.  Le  second,  ac- 
ceptant, c'est-à-dire  pris.  la*  trüisiesme,  reccplum. 
c'est-à-dire  reccu.  I.e  premier  surpasse  le  troi 
siesme  en  méchanceté;  et  le  second  surpasse 
d'autant  te  premier , qu'il  contient  le  premier  et 
le  second , estant  actif  et  passif  tout  ensemble  : 
comme  se  massacrer  et  se  précipiter  soy-mesme, 
est  une  espece  de  cruauté  plus  dénaturée  que  de 
tuer  autruy. 

Toutes  ces  sortes  de  scandales  abondent  dans 
le  monde  : on  n'y  voit  rien  de  plus  commun  que 
le  scandale  ; c'est  le  principal  trafic  du  diable,  ce 
qui  faisoit  dire  à Aostrc  Seigneur  : « Malheur  au 
monde,  à cause  des  scandales  (1)!  » U est  vray 
que  le  scandale,  pris  sans  occasion , tient  le  pre- 
mier rang  de  tous  costez , aussi  est-ce  le  plus 
frequent,  le  plus  dangereux , et  le  plus  domma- 
geable. 

C’est  de  ccluv  là  seul,  duquel  Aostre-Scigneur 
est  devenu  l'objet  des  aines  (â),  qui  se  sont  mises 
en  proyc  à l'iniquité,  mais  un  peu  de  patience  : 
Nostre-Seigneur  ne  peut  jamais  estre  scandaleux; 
car  tout  est  en  luy  souverainement  bou  , et  rien 
scandalisablc  , parce  qu’il  est  souverainement 
puissant  et  sage  ; comment  donc  se  peut-il  qu'on 
se  scandalise  de  luy,  et  qu’il  soit  mis  à la  ruine 
de  plusieurs?  Ce  scroil  un  horrible  blasphémé 
d'attribuer  nostre  mal  à sa  Majesté  ; • elle  veut 
que  chacun  soit  sauvé],  et  vienne  à la  cognois- 
sance  de  la  vérité  (5)  ; elle  ne  veut  qu’aucun  pé- 
risse (4),  car  nostre  perdition  vient  seulement 
de  nous,  et  nostre  ayde  de  la  bonté  divine  (3)  ; > 
ainsi  donc  Jesus-Christ  et  sa  sainete  parole  ne 
peuvent  nous  scandaliser  ; mais  c'est  nous-mes- 
mes  qui  nous  scandalisons  en  luy  ; et  c'est  en  ce 
sens  qu'il  faut  expliquer  ce  que  lui-mesme  ensei- 
gne, disant  •>  bienheureux  qui  ne  sera  point  scan- 
dalisé en  moi  (6)!  >*  et  autre  part,  « il  a esté  mis 
à la  ruine  de  plusieurs;  » car  on  le  doit  veri- 

(t)  Malt,  xviu,  T. 

(2)  llæc  est  voluntas  Dei,  sanctiGcatio  vestra. 
I.  Thessac.  iv,  3. — (3)  I.  Timot.  il,  4. 

(4)  11.  Pétri,  ni,  9.  — (S)  Osée,  xiii,  9. 

| (6)  Malth  xi,  (i. 
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fier  de  l'evenement  qui  fut  tel,  que  plusieurs  s’y 
sout  ruinez,  non  pas  selou  l’intention  de  la  bonté 
supresme,  qui  ne  l’avoit  envoyé  que  « pour  estre 
la  lumière  en  révélation  aux  gentils , et  A la 
gloire  d’Israël  (I).  » S’il  se  trouve  des  gens 
qui  veuillent  dire  le  contraire , il  ne  leur  restera 
sinon  d’inferer  avec  impiété  contre  leur  Sauveur, 
par  sa  propre  parole , « malheur  par  qui  vient  le 
scandale  (S)  ! • 

Cherchons , je  vous  prie , en  nous-mesmes  la 
cause  de  nos  vices;  nous  trouverons  que  nostre 
volonté  en  est  la  seule  source  : nostre  merc  Eve 
voulut  bien  s’excuser  sur  le  serpent,  et  son  mary 
sur  elle  (S)  ; mais  l'excuse  ne  fut  pas  recevable  : i 
ils  eussent  mieux  fait  d’avouer , et  dire  le  bon 
peccavi  (4),  comme  David,  auquel  incontinent  la 
faute  fut  remise. 

J’ay  dit  cecy , messieurs , pour  vous  faire  co- 
gnoistre  d’où  vient  cette  grande  dissention  de 
volontez,  au  fait  de  la  religion,  que  nous  voyons 
l>army  ceux  qui  font  profession  de  bouche  du 
christianisme.  Celuy-ci,  sans  doute,  est  le  princi- 
pal  et  le  souverain  scandale,  il  semble  que  ce  soit 
quasi  la  mestnc  chose, quand IVostreSeigneur  dit: 

« Il  est  nécessaire  que  le  scandale  advienne  (S),  » 
et  quand  sainct  Paul  dit  : « Il  faut  qu’il  y aye 
«les  heresies  (6);  » ce  scandale  se  va  diversi- 
fiant et  multipliant  avec  le  temps  ; mais  comme 
un  mouvement  violent  ne  peut  durer,  ainsi  sa 
malice  s'emousse  et  s’alfoiblit  enfin.  Je  conclus 
donc  que  ceux  qui  commencent  une  division  et 


nostre  asgc , qui  sont  tous  en  scandale,  presque 
purement  passif , attendu  que  l’Escriture,  qu'ils 
manient , le  voisinage  des  vrays  chrestiens , les 
marques  qu'ils  voyent  en  la  vraye  Eglise  (de  la- 
quelle ils  se  sont  séparez)  leur  peuventmettre  en 
avant  ces  paroles  de  son  Espoux  : « Recherchez 
dans  mes  Escritures  , par  lesquelles  vous  pensez 
avoir  1a  vie  éternelle , ce  «ont  elles  mesmes  qui 
rendent  tesmoignage  de  moy  (t)  ; » et  autre 
part  : « Les  œuvres  que  je  fais , au  nom  de  mou 
Père,  rendent  aussi  tesmoignage  pour  moy  (3).» 

J’ay  dit  que  leur  scandale  est  purement,  ou 
presque  purement  passif  ; et  voicy  de  quelle  ma- 
niéré on  sçait  bien  que  l’occasion  de  leur  division 
et  de  leur  divorce  d’avec  nous,  est  l’erreur  ima- 
ginaire : l'ignorance  et  l'idolaslrie  qu'ils  disent 
estre  en  l’Eglise,  laquelle  ils  ont  abandonnée  ; 
ueanUnoins  c’est  chose  toute  certaine,  que  l’Eglise 
en  son  corps  general  ne  peut  estre  scandaleuse, 
et  l'on  peut  dire  aussi  qu'elle  est  inscaudalisable, 
comme  son  Espoux  , qui  lui  a communiqué  par 
grâce  et  assistance  particulière , ce  qui  luy  est 


conduit  ses  pas  au  droit  chemin  ; comme  cette 
Eglise  est  son  corps  mystique  (4) , il  prend  à soy 
« l'honneur  et  le  mesprisqui  luy  est  fait  (5)»;  ainsi 
l’on  ne  peut  dire  qu’elle  puisse  prendre  ou  don- 
ner ou  recevoir  aucun  scandale  ; ceux  donc  qui 
se  scandalisent  en  elle , en  ont  tout  le  tort  et 
toute  la  faute  en  eux-mesmes , leur  scandale  n’a 
point  d’autre  sujet  que  leur  propre  malice  , qui 


une  guerre  civile  entre  les  chrestiens , par  l'hc- 
resie,  commettent  un  scandale  purement  passif 
pris  ab  intrinscco  ; puisqu'il  n’y  a point  de  mal 
dans  l’bcresiarque , qui  ne  soit  du  tout  produit 
de  sa  volonté , personne  n’y  a part  que  lui  ; le 
scandale  des  premiers , qui  corrompent  la  reli- 
gion, tombe  sur  plusieurs,  mais  inégalement  ; car 
l’heresiarque  y a sa  meilleure  part,  à cause  de  la 
sollicitation  ; les  sectateurs  y en  ont  une  d'au- 
tant plus  grande , qu'ils  ont  eu  moins  d’occasion 
de  le  suivre.  Mais  l’heresie  dans  sou  progrez 
ayant  pris  pied,  ceux  qui  naissent  panny  les  hé- 
rétiques , de  parens  hérétiques , ont  tousjours 
moins  de  part  à la  faute  ; neantmoins  il  n'arrive 
jamais,  que  les  uns  et  les  autres  ne  soient  coupa- 
bles de  leur  erreur , particulièrement  ceux  de 

(I)  Luc.  n,  3Ï.  — (ï)  Mallh.  xvm,  7. 

(3)  Gènes,  lu,  tS  et  13.  — (4)  Psalin.  i.  6 

(3)  Multb.  xviii,  7.  — (6)  I.  Corint.  xi,  19. 


les  va  chatouillant , pour  les  faire  rire  et  com- 
plaire en  leurs  iuiquitez.  Voicy  donc,  messieurs, 
ce  que  je  prétends  monstrer  en  ce  Traite  ; je  n'ay 
point  d'autre  intention  que  de  vous  faire  voir  que 
cette  Susanne  mystique  est  accusée  injustement , 
et  qu'elle  a raison  de  se  plaindre  de  tous  ceux 
qui  se  sont  distraits  de  sa  société , avec  les  paro- 
les mesmes  de  son  Espoux  : « Ils  m’ont  hay  d'une 
hayne  injuste  (6).  » Je  prouveray  mon  dire  en 
deux  façons;  premièrement,  par  certaines  raisons 
tres-generales  ; secondement , par  des  exemples 
particuliers , où  je  pnqioseray  sur  les  principales 
difficultez,  comme  par  maniéré  d'essay,  tout  ce 
que  tant  de  doctes  hommes  en  ont  escrit;  car 
tout  tend  là  et  y revient  , quoyque  par  divers 
moyens,  estant  libre  à chacun  de  se  proposer  un 

(I)  Joan.  v,  39.  — (â)  Joan.  x.  Î3. 

(3)  liplies.  i,  ».  — (4)  Col.  I.  «. 

(\)  l.uc,  x,  16.  — (6)  Juan,  xv,  Ï.V 
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chemin  particulier , <|ui  tend  au  mesme  lieu  ; 
pour  moy  je  tascheray  de  réduire  toutes  les  li- 
gnes de  mon  discours  à ce  point,  comme  au  cen- 
tre, et  le  plus  justement  que  je  pourray.  La  pre- 
mière partie  servira  presque  également»  combattre 
toutes  sortes  d'iicretiques.  La  seconde  s’adressera 
plus  spécialement  à ceux  à la  réunion  desquels 
nous  avons  plus  d'inclination  , d’obligation  , et 
de  devoir.  La  première  fera  voir  les  deffauts  de 
mission  , dans  ceux  qui  ont  prcsché  et  enseigné 
contre  l'Eglise  catholique,  apostolique,  romaine; 
la  seconde  traitera  de  l'Eglise  mesme , de  sou 
chef , de  son  ordre , de  ses  marques , de  ses  sa- 
crements, et  de  la  doctrine  constante  louchant  le 
purgatoire. 

Tant  de  grands  personnages  ont  cscrit  en  nos 
tre  asge  sur  ce  subjet,  que  la  postérité  n'a  pres- 
que plus  rien  à y desirer , mais  seulement  à con- 
sidérer, apprendre,  imiter,  etadinirer:  je  ne  diray 
donc  rien  qui  soit  nouveau , et  je  ne  le  voudrais 
pas  faire  ; car  tout  est  ancien  dans  cet  e9crit,  et 
n’y  a presque  rien  du  mien  que  le  fil  et  l’aiguille. 
Le  dessein  ne  m’a  cousté  qu’à  le  descoudre  et  le 
recoudre  à ma  façon  , en  suivant  cet  advis  de 
Vincent  de  Lerins  (1).  Ce  traité  semblera  peut- 
estre  un  peu  trop  aceourcy  et  trop  devestu,  cela 

(I)  Eadetn  lamcn  qu*  didicisti  doce  ; ut  riim  diras  ■ 


ne  vient  pas  de  machicheté,  mais  de  ma  pauvreté 
et  de  mon  peu  de  temps  ; ma  mémoire  a fort  peu 
de  moyens  de  reserve , et  ne  s'entretient  que  du 
jour  à la  journée  ; je  n’ay  que  fort  peu  de  livres 
en  ce  lieu  , dont  je  me  puisse  enrichir  ; prenez 
neantmoins  à gré  cette  production , telle  qu'elle 
est  ; je  vous  l’offre , messieurs , et  quoyque  vous 
ayez  veu  plusieurs  autres  livres  mieux  faits  et 
mieux  parez  , arreslcz  un  peu  vostre  attention 
surccluy  cy,  qui  peut-estre  sera  plus  sortable  à 
vostre  complexion  que  les  autres  ; car  son  air 
est  du  tout  savoisien,  et  l'une  des  plus  salutaires 
recettes  et  derniers  remedes,  puisque  c’est  le  re- 
tour à l’air  naturel  ; si  pourtant  il  ne  profite 
point  eu  tout,  l'on  vous  en  monstrera  d'autres 
plus  riches  et  plus  subtils.  Je  vay  donc  commen- 
cer au  nom  de  Dieu , lequel  je  supplie  trés-hura- 
blement  de  faire  couler  tout  doucement  la  saincte 
parole  , comme  une  fraische  rosée,  dans  vos 
cœurs;  et  je  vous  prie,  messieurs,  de  vous  res- 
souvenir, et  ceux  qui  liront  cecy,  des  paroles  de 
S.  Paul  : que  « toute  amertume  , ire , dédains  , 
crieries,  blasphémés,  et  toute  malice  soient 
ostez  de  nous  et  de  vous  (l)  » Amen. 

novè,  non  dicas  nova.  Commoniiorium,  n°  xxn,  pag. 
2.V0,  edit.  Steph.  Baluz.  111. 

(1)  Coloss.  lit,  8. 
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NECESSAIRE  AU  LECTEUR, 

POUtt  L’ECLAIRCISSEMENT  L)E  CET  OUVRAGE. 

(PREMIER  ÉDITEUR.  ) 


Pour  recommander  l’ouvrage  d’un  saint,  et  d’un  j 
saint  du  mérité  du  grand  Français  de  Sales , il  ! 
semble  qu’on  diininucroit  quelque  chose  de  sou  | 
estime , si  l'on  empruntait  des  éloges  hors  de  luy- 
mesme  pour  le  fortifier  : ainsi  on  a pense  que  ce 
seroit  assez  de  conseiller  la  lecture  de  celuy-cy,  | 
pour  cognoistre  qu'il  sent  entièrement  l’esprit  et  la  ; 
douceur  de  ce  saint  evesque, et  qu’il  est  tout  remply 
d’une  certaine  onction  de  grâce  de  Dieu,  qui  est  le  ' 
caractère  de  ses  escrits.  On  disoit  de  son  temps, 
qu'il  falloit  envoyer  les  hérétiques  au  solide  et 
scavant  cardinal  du  Perron  pour  les  couvain  * 
cre,  et  à monsieur  de  Genève  pour  les  loucher  ; 
mais  ceux  qui  auront  le  loisir  de  regarder  avec  ’ 
attention  son  volume  des  Controverses , avoue- 
ront sans  doute,  qu’il  a sceu  egalement  et  parfai- 
tement l’art  de  persuader  et  d’émouvoir  ; de 
montrer  la  vérité  à l'entendement  par  la  force 
de  ses  raisons,  et  de  la  faire  passer  dans  le  cœur 
avec  les  charmes  de  l’amour,  il  est  vray  que  nous 
sommes  du  sentiment  de  ceux  qui  ont  pensé  que 
ce  livre  eu  fait  de  mérité,  le  devoit  emporter  sur 
tous  les  autres  qu’il  a composez,  ncantmoins  nous 
ne  prétendons  point  du  tout  forcer  le  jugement  de 
celuy  qui  le  lira  : c'est  assez  qu'il  le  trouve  non- 
seulement  bon,  non-seulement  utile,  mais  excel-  j 
lent.  Ce  qui  a fait  que  ce  traité  des  Controverses  ! 
n'a  pas  paru  au  jour  sitost  que  le  reste  de  ses 
ouvrages,  vient  de  ce  que  le  manuscrit  n’a  esté 
découvert  que  peu  de  temps  auparavant  la  béatifi- 
cation de  son  autheur,  et  par  une  rencontre  assez 
heureuse. Les  dernières  guerres  de  la  France  cor» 
tre  la  Savoye,  ayant  donné  occasion  aux  seigneurs 
de  la  maison  de  Sales  de  cacher  et  mettre  à couvert 


de  l'injure  des  armes  les  libres  les  plus  précieux 
et  les  plus  anciens  de  leur  famille  j enfin  Dieu  a 
voulu  qu’après  un  assez  long  espace  de  temps,  ou  ait 
trouve  parmy  plusieurs  papiers  l'original  de  ce  ma 
misent  sous  un  petit  caveau  de  pierre  détaille  bien 
cimenté,  au  pied  d'une  grosse  muraille  du  chas  - 
teau  de  la  Tuille , qui  est  une  seigneurie  inou 
vante  de  la  inaisou  de  Sales  : la  descouvcrtc  d'iiu 
si  riche  dcposl  donna  une  merveilleuse  satisfac- 
tion à tout  le  monde,  et  singulièrement  à nos 
seigneurs  les  evesques,  nommez  commissaires 
apostoliques  au  sujet  du  procez  de  la  canoniza- 
lionde  S.  François  de  Sales  ; ce  fut  de  leur  con- 
sentement que  ce  manuscrit  en  original,  après 
une  diligente  et  juridique  vérification,  fut  envoyé 
h la  sainteté  du  pape  Alexandre  VII,  après  en 
avoir  fait  transcrire  deux  ou  trois  copies  collation- 
nées, et  reconnues  selon  toutes  les  formes  qui 
pouvoient  les  rendre  authentiques.  Mais  il  faut 
remarquer  que  le  manuscrit  en  original  estoit 
grandement  eu  desordre,  les  cahiers  dispersez  en 
divers  eudroits,  et  hors  de  leur  place,  sans  dis 
tiuclion  d'argumeus,  de  discours  ou  de  chapitres, 
et  qu'il  a fallu  beaucoup  d'application,  et  un  grand 
soin,  pour  mettre  chaque  chose  dans  son  rang. 
C’est  ce  que  M.  le  marquis  de  Sales  a désiré  de 
nous;  et  il  nous  en  a fait  des  instances  si  conti- 
nuelles et  si  civiles,  que  quoy  que  nous  crussions 
que  nous  n’estions  pas  dignes  de  passer  sur  l’ou- 
vrage d'un  si  grand  saint,  nous  avons  cru  enfin 
que  nous  devions  nous  y soumettre,  et  que  Dieu 
desiroit  ce  serv  ice  de  nostre  zele  pour  l’utilité  et 
le  bien  public  de  la  religion  cliresliciuic. 

Nous  u’avous  adjousté.  ny  diminué,  uy  changé 
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aucune  chose  A la  substance  de  la  matière  que 
l'adoucissement  de  quelques  mots,  qui  ne  varient 
ny  le  suc  ny  la  mouclle  du  sujet. 

La  distribution  de  ce  traité  en  trois  parties  est 
conforme  à l’intention  du  saint  evesque,  ce  qui 
est  aisé  à vérifier  par  ses  préfacés. 

La  distinction  des  sujets  en  discours  séparez 
estoit  dans  l’original,  non  pas  partout  ny  avec 
une  entière  exactitude,  nous  avons  suppléé  à ce 
manquement  et  adjousté  l’argument  A la  face  de 
chaque  discours,  afin  qu’on  sçcust,  i veuë  d’œil 
oe  qui  est  traité  dans  la  matière. 

La  perte  irréparable  de  quelques  cahiers  de  ce 


manuscrit  qu’on  n’a  jamais  pu  recouvrer,  quelque 
soin  qu'on  en  ait  pu  prendre,  nous  a obligé  de 
faire,  dans  les  rencontres , des  observations  .par 
maniéré  d'eclaircissemcnt,  où  nous  taschous  de 
remarquer,  par  de  solides  conjectures,  fe  qui  de- 
voit,  selon  l'intention  du  dessein  general,  estre 
inséré  dans  ces  espaces  vuides. 

Les  attestations  que  vous  allez  voir  après  cet 
advis,  vous  persuaderont  asseurement  du  mérité, 
de  l'approbation  publique , et  de  la  certitude  de 
cet  ouvrage  ; c’est  tout  ce  que  l’on  devoit  dire 
pour  vous  informer  du  dessein  et  de  la  disposi- 
tion de  cet  original. 
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DE 

M.  LE  MARQUIS  DE  SALES. 


Je  sous  signé,  atteste,  qu'en  l'année  1688,  feu 
M.  l'cvesque  de  Geneve,  Charles-  Auguste  de  Sa- 
les, mon  frere,  faisant  sa  visite  dans  la  paroisse  de 
la  Tuille,  trouva  dans  nostre  chasteau  dudit  lieu, 
sous  les  ruines  d'une  vieille  archive,  un  petit  cof-  i 
fre  de  sapin  fort  simple,  dans  lequel  S.  François  ( 
de  Sales,  mon  oncle,  avoit  mis  les  lettres  et  au-  i 
très  papiers  du  pape,  des  nonces,  et  des  princes 
concernant  sa  mission  apostolique  pour  la  cnn- 
version  du  Chablais,  et  entre  antres  plusieursca-  j 
hiers  escrits  de  la  main  du  saint  des  matières  de 
controverses,  et  réfutation  des  erreurs  de  Calvin, 
et  que  le  bienheureux  faisoit  imprimer  en  feuifles 
volantes,  et  les  distribuoit  toutes  les  semaines  se- 
crètement dans  les  familles,  pour  les  instruire  des 
veritez  de  nostre  sainte  foy,  d'autant  qu'il  estoit 
défendu  par  les  ministres,  et  seigneurs  hérétiques, 
à tout  le  peuple  d'aller  ouyr  le  prédicateur  apos- 
tolique romain ; l'escrit  susdit  fut  reconnu,  et 
attesté  par  les  anciens  parensetamis  du  bienheu- 
reux S.  François  de  Sales,  qui  commissent  fres- 


bien  son  caractère,  et  moy-mesme  l’ay  tenu  et 
reconnu  : l'original  en  fut  envoyé  par  plus  grand 
respect  et  témoignage  de  vtrité  à nostre  saint 
pere  Alexandre  VII,  et  luy  fut  présenté  par  le  ré- 
vérend pere  André  de  Chaugy,  religieux  minime, 
procureur  de  la  cause  de  la  canonisation  de  S.  Fran- 
çois'décalés;  après  neantmoin*  en  avoir  fait  tirer 
une  copie  (i)dcuemcnt  et  fidellement  collationnée 
sur  l'original,  pour  la  faire  imprimer  après  avoir 
pris  le  soin  requis  en  tel  cas  pour  la  distinction 
des  chapitres,  et  autres  choses.  Et  en  foy  de  ce 
que  dessus,  je  me  suis  sigué,  fait  contre  signer, 
et  sceller  du  scel  de  mes  armes.  A Turin,  le 
sixiesme  avril  1669. 

François, 

marquis  de  Sales,  filleul,  neveu  et  heritier 
de  la  maison  de  ce  grand  saint. 

f Lieu  du  sceau. 

(IJ  L'éditeur  a dit  deux  eu  trois  copies.  Voyez  ci- 
dessus,  page  7. 


ATTESTATION 

DU  V.  P.  FRERE  LOUIS  ROFAVIER, 

DIRECTEUR  COMMIS  POUR  IBS  ESCRITURES  DU  PROCEZ  DE  LA  BEATÏPÏCATION  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


Je  sous  signé,  certifie  et  atteste  en  parole  de 
vérité,  qu’en  l'année  1658,  estant  en  la  ville  d’An- 
necy, employé  i la  direction  des  escritures  du 
procez  remissorial  pour  la  béatification  et  canoni- 
sation de  S.  François  de  Sales,  monseigneur 
Charles  - Auguste,  son  neveu,  lors  evesque  et 
prince  de  Geneve,  envoya  à la  reverende  mere 


Françoise -Magdelainc  de  Chaugy,  pour  lors  su- 
périeure du  premier  monastère  de  la  visitatioti  de 
Sainte-Marie,  quantité  de  papiers  manuscrits, 
qu'il  avoit  nouvellement  trouvés  dans  le  chasteau 
de  la  Tuille,  à celle  fin  de  s'en  pouvoir  servir  nli 
lement  audit  procez,  dans  la  partie  de  la  com 
pulsation  et  production  des  titres  Eu  effet,  entre 
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autres  papiers  tres-authcntiqucs,  il  s'y  rencontra 
ipieli[ues  cahiers  petit  in-folio  tous  escrits  (le  la 
propre  main  dudit  S.  François  de  Sales,  et  d'au- 
tres de  main  estrangere,  mais  corrigez  et  annotez 
par  luy,  par  lesquels  cahiers  il  fut  reconnu  que 
restait  des  traitez  de  controverses,  composez  par 
ce  grand  saint  au  temps  de  sa  mission  dans  le 
Chablais,  et  qu'il  distribuoit  par  feuilles,  aux  peu- 
ples, après  que  les  magistrats  heretiques  leur  eu- 
renl  fait  défense  d’aller  aux  prédications  du  papiste 
romain  ; lequel  traité  fut  inséré  entre  les  actes 
dudit  procez  et  produit  dans  ladite  partie  de  la 
compulsation , pour  que  la  cour  de  Home  y cust 
tel  esgard  que  de  raison,  comme  un  ouvrage 
ires-excellent  pour  la  defense  de  la  sainte  Eglise 
romaine;  la  compulsation  et  production  en  estant 
faite,  il  fut  jugé  à propos  d'en  envoyer  l’original 
à nostre  saint  pere  le  pape  Alexandre  VII,  après 
toutes  fois  en  avoir  fait  attester  et  reconuoistré  la 
vérité  du  caractère  par  personnes  célébrés  et  con- 


temporaines dudit  S.  François  de  Haies,  qui  fu- 
rent le  sieur  de  Dlancheville,  premier  president 
du  sénat  de  Chambéry  ;(ledit  seigneur  Charles- 
Auguste  de  Sales  son  neveu  ; les  sieurs  Jaji  et 
Behin,  officiaux  et  grands-vicaires  de  l'evcsché  de 
Geueve , et  autres,  et  il  est  tres-vray  qu’il  fut  re- 
connu estre  de  la  composition  et  propre  cscri- 
ture  dudit  S.  François  de  Sales  ; j'ai  eu  l'honneur 
de  le  tenir,  de  le  faire  insérer  esilits  actes  dudit 
procez  rcinissorial,  et  outre  ce,  d’en  faire  ex- 
traire une  copie  (1)  fidèle,  pour  estre  un  jour 
donnée  au  public,  ainsi  qu'il  a esté  par  moi  re- 
connu. En  foy  de  quoy  j'ay  signé  le  présent  cs- 
erit,  à Paris,  cc  51  inav  16(59,  et  apposé  lo  petit 
cachet  ordinaire  permis  par  ma  réglé. 

Louis  Rofavier, 

religieux  minime  du  couvent  île  Lyon, 
et  leur  procureur  en  ladite  ville. 

(1)  Voyez  la  note  précédente. 


ATTESTATION 

DE  MESSIRE 

CHARLES -AUGUSTE  DE  SALES, 

EVMQOB  DE  GEKEVE. 


Nos  Carolus  Augustus,  Dci  et  ajsoslolicm  sedis  l 
yratiâ  episcopus  et  princeps  Gebennensis,  testa- 
mur  omnibus  ad  quos  spcctabit,  quatenus  die 
14  mensis  maii  præsentis  anni  millesimi  sexcenlc- 
simi  quinquagesimi  octavi,  dum  essemus  in  Cas- 
tro noslro  Tulliano,  à quo  per  annos  quatnorde- 
cim  abfueramus,  revolvereniusque  tabulas  archivi 
nos  tri,  reperimus  duodcciin  codices , inagnos, 
manu  proprià  scriptos  vencrabilis  servi  Dei  et 
prædecessoris  nostri , Francisci  de  Sales , in  qui-  : 
bus  agitur  de  multis  thcologicis  punctis,  inter  i 
calholicos  doctorcs  et  hærelicos  controvcrsis , 
prxsertiin  circa  authoritatem  summi  romani  pou- 
tilicis  aut  vicarii  Jesu-Christi  et  succcssoris  divi 
Pétri  Hepcrimus  quoque  1res  alios  codices  de 


cédem  materié,  alterius  manu  scriptos,  cxccptis 
tribus  paginis  quæ  de  manu  prædicti  servi  Dei 
sunt  : quos  omnes  codices  reverendo  patri  Au 
dre*  (je  Chaugy,  ordinis  iniuimorum  religioso,  et 
in  causé  bealificationis  ejusdem  servi  Dei  procu 
ratori  consignavimus.  In  quorum  fidem  huic 
scripto  sigillum  nostrtun  apposuimus.  Annesii, 
die  6 septembris  anno  millcsimo  sexceutcsimo 
quiuquagesimo  octavo. 

Carolus  Augustus, 
Episcopus  Gebennensis  manu  proprié. 

Concordat  cmn  ongiuali. 

v Locus  siffiii. 
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ATTESTATION  DE  M.  JAJI, 

DOCTE  l.H  EH  THEOLOGIE,  VICAIBE-GESEHAL  DE  L'EVESCHÉ  DE  GENEVE. 


Nous  Pierre-François  Jaji,  docteur  en  théolo- 
gie, chantre  et  chanoine  de  l'eglise  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  Geneve,  vicaire-general  et  offi- 
cial de  monseigneur  l’illustrissime  et  reverendis- 
sime  Charles-Auguste  de  Sales,  evesque  et  prince 
de  Geneve, attestons  à tous  qu'il  appartiendra  avoir 
veu  douze  cahiers  tant  gros  que  petits  etavoirbicn 
reconnu  iceux  avoir  esté  escrits  de  la  main  pro- 
pre de  feu  illustrissime  et  reverendissime  Fran- 
çois de  Sales,  vivant  evesque  et  prince  de  Geneve, 
de  tres-heureuse  et  louable  mémoire , dans  les- 
quels cahiers  est  traité  de  plusieurs  points  de  con- 
troverses contre  les  heretiques  de  nostre  temps, 
et  particulièrement  touchant  l’aulhorité  de  nos- 


tre saint  pere  le  pape,  comme  vicaire  de  nostre 
Sauveur,  et  successeur  de  S.  Pierre.  De  plus 
avoir  veu  trois  autres  cahiers  escrits  par  autre 
main,  sauf  trois  pages,  par  nous  bien  reconneues 
estre  escrites  par  la  main  dudit  feu  reverendis- 
sime evesque,  lesquels  cahiers  traitent  aussi  des- 
dites controverses.  En  foy  de  quoy  avons  sous 
signé,  à Annecy,  le  T septembre  1638,  et  apposé 
nostre  scel  ordinaire. 

P.  Jaji, 

Vicaire-general  et  official. 

Copié  sur  l'original. 

-j-  Lieu  du  sceau. 


ATTESTATION  DE  M.  BEB1N, 

OFFICIAL  DE  L'EVESCHÉ  DE  GENEVE. 


Nous  Jean-Claude  Jarcelat  Bebin , docteur  és 
droits,  dianoine  de  l'eglise  Cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Geneve,  official  à la  partie  de  FVance 
de  l’evesché,  attestons  à tous  qu’il  appartiendra, 
avoir  veu  douze  cahiers  tant  gros  que  petits,  et 
avoir  bien  reconnu  iceux  avoir  esté  escrits  de  la 
main  propre  de  feu  illustrissime  et  reverendis- 
sime François  de  Sales,  evesque  et  prince  de  Ge- 
neve, dans  lesquels  cahiers  est  traité  de  plusieurs 
|H>ints  de  controverses  contre  les  heretiques  de 
nostre  temps,  et  particulièrement  touchant  l'au- 
thorité  de  nostre  saint  perc  le  pape  Déplus 


avoir  veu  trois  autres  cahiers  escrits  par  autre 
main , sauf  trois  pages , par  nous  reconnues 
estre  escrites  par  la  main  dudit  feu  reverendis- 
sime evesque  ; lesquels  cahiers  traitent  aussi  des- 
dites controverses.  En  foy  de  quoy  avons  sous 
signé  et  mis  notre  scel  ordinaire.  Annecy,  le  8 sep- 
tembre 1638. 

Jahcelat  Bebin  , 


Copié  sur  l'original. 


Official. 


Lieu  du  sceau. 


Digitized  by  Google 


ATTESTATIONS. 


142 


ATTESTATION  DE  M.  DE  BLANCHEVILLE , 

PREMIER  PRESIDENT  AU  S EBAT  DE  CIIAMBEBY. 


Nous  sous  signé  Guillaume  de  Blancheville, 
seigneur  et  baron  d’Herry,  Cornillon,  Martod, 
Gerbais,  La  «salle.  Ennuya,  Gilly,  etc.,  con- 
seiller d'estat  de  S.  A.  H.,  premier  president 
au  souverain  sénat  de  Savoye,  cmnmamlaul  géné- 
ralement eu  Savoye , eu  l'absence  de  monsei- 
gneur ; déclarons  que  le  livre  de  Vauthorile  de 
Saint-Pierre , est  tout  du  bienheureux  François 
de  Sales,  et  l'autre  qui  est  escril  de  ta  main  de 


ATTESTATION  DE 


son  secrétaire,  est  corrigé  dudit  bienheureux.  Je 
le  déclare,  parce  que  j'ay  veu  ledit  bienheureux 
diverses  fois , et  de  ses  escrils.  En  foy  de  quoy 
avons  signé  la  présenté  déclaration , et  fait  appli- 
quer uostre  scel,  à Chambéry,  le  3 septembre  1633. 

G.  DE  Bl.RNCnEVIl.LK. 

Copié  sur  l'original. 

f Lieu  du  sceau. 


, DE  CASTAGNERY, 


GENERALISSIME  DES  FINANCES  DF.  SON  ALTESSE  DE  SAVOYE. 


Nous  sous  signé  Pierre  - Anthoine  de  Casta- 
gnery,  baron  de  Chastcau-neuf,  conseiller  d’estat 
de  8.  A.  R.,  president  en  la  souveraine  chambre 
des  comptes  de  Savoye,  et  généralissime  de  ses 
finances,  déclarons  que  le  livre  de  Vauthorite  de 
Saint-Pierre  est  tout  du  bienheureux  François 
de  Sales,  et  l'autre  qui  est  escrit  de  la  main  de 
son  secrétaire,  est  corrigé  de  la  main  dudit  bien- 
heureux. Je  le  déclare  parce  que  j’ay  veu  chez 


moy  ledit  bienheureux  et  desescscrits.Enfoy  de 
quoy  nous  avons  signé  la  présenté  déclaration,  et 
fait  appliquer  nostre  scel,  à Chambéry,  ce  3 sep- 
tembre 1638. 

P.  A.  CASTAGNERY. 

Copié  sur  l’original,  signé  parleditCastagncry. 

f là  ru  du  sceau. 


ATTESTATION  DE  M.  DE  LA  PESSE-VIALON, 

MAISTRE  ORDINAIRE  DE  LA  CUAMORE  DES  COMPTES  DE  SAVOYE. 


Nous  François  de  la  Pessc-Vialon,  seigneur  du- 
dit lieu,  des  Ferrieres  et  de  Saint-Marcel,  pros- 
tré docteur  ès  droits,  conseiller  de  S.  A.  1t.  et 
maistre  ordinaire  en  sa  souveraine  chambre  des 
comptes  de  Savoye,  déclarons  avec  serment,  avoir 
veu  soigneusement  le  traité  de  la  prinuiute'  île 
Saint-Pierre , et  des  marques  de  la  vraj  c Eglise, 
contenant  quinze  cahiers  en  feuilles,  les  douze 


premiers  desquels  sont  tous  cscrits  de  la  main 
du  vencrable  evesque  de  Geneve,  François  de 
Sales,  que  nous  estimons  bienheureux,  sauf  le 
respect  que  notes  devons  au  salnt-siege,  et  les 
trois  derniers  sont  escrits  par  un  sien  secrétaire 
dont  nous  ne  connoissons  pas  l’cscriture,  tuais 
seulement  qu'eu  divers  endroits  il  y a de  la  main 
du  vcuerablo  prélat,  |>ar  continuation  ou  corrcc 
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lion  ; ce  que  nous  affirmons  pour  avoir  leu  grande 
quantité  de  scs  cscrils  et  signatures.  En  foy  de 
quoy  nous  avons  dicté  la  présente  déclaration  à 
nostre  secrétaire,  par  nous  signée,  et  par  luy 


rontre-signée  et  scellée  de  nos  armes.  A Chan  - 
bery,  ce  S septembre  1658. 

F.  DK  LA  PeSSE. 

Copié  sur  l'original. 

f Lieu  du  sceau. 


ATTESTATION  DE  M.  DU  CRET, 

premier  sevatevr  al  sevat  ne  sayoyb. 


Nous  sous  signé  Claude  du  Cret,  conseiller 
d'estat  de  S.  A.  R.,  premier  sénateur  au  souve- 
rain sénat  de  Savoye,  A tous  qu'il  appartiendra 
seavoir  faisons,  qu'ayant  leu  et  visité  le  livre  île 
T authorite  de  Saint-Pierre , contenant  douze  ca- 
hiers, déclarons  que  le  tout  a esté  escrit  de  la 
main  du  bienheureux  François  de  Sales  ; je  le 
déclaré  pour  l'avoir  veu  plusieurs  fois  signer  en 


diverses  assemblées.  En  foy  de  quoy  nous  avons 
signé  la  présenté  déclaration,  et  fait  appliquer 
nostre  scel,  A Chambéry,  le  5 septembre  1658  (1). 

Du  Cret  C. 

Copié  sur  l'original. 

f Lieu  du  sceau. 

(I)  Tous  ces  certificats  s'accordent  parfaitement 
sur  les  points  essentiels. 


ATTESTATION  DU  R.  P.  DE  CIIAUGY, 

MISIME,  PROCUREUR  ES  LA  CAUSE  DE  S.  FRASÇOIS  DE  SALES. 


Je  sous  signé  frère  André  de  Chaugy,  religieux 
minime,  et  procureur  des  religieuses  de  la  Visi- 
tation, pour  la  canonisation  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu,  monseigneur  de  Sales  , evesque  et 
prince  de  Geneve,  certifie  et  asseurc  avoir  fait  rc- 
connoistre,  comme  ces  présents  manuscrits,  qui 
traitent  de  Yauthoritc  et  primauté  de  Saint- 
Pierre,  et  des  souverains  pontifes  ses  successeurs, 
sont  esprits  et  dictez  du  style  du  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu,  monseigneur  François  de  Sales, 
cy -devant  evesque  et  prince  de  Geneve,  dont  l'on 
poursuit  A présent  la  canonisation. 

Des  personnes  qui  ont  reconnu  les  escrits  du 
cy  dessus  nommé,  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
monseigneur  de  Saies,  etc.,  sont  monseigneur  le 
marquis  de  I.ulin,  gouverneur  de  la  province  de 
Chablais,  une  des  provinces  converties  par  le 
grand  François  de  Sales;  le  reverend  perc  prieur 
des  chartreux  de  Ripaille;  monseigneur  Séra- 
phin, chanoine  de  Saint-Pierre  de  Geneve,  asgc 


de  quatre  vingtsans  ; monseigneur  Janny,  prieur 
de  Brans  en  Chablais  ; monseigneur  Gard,  cha- 
noine de  Nostre-Damc  de  l’eglise  collegiale  d'An- 
necy ; monseigneur  François  Fauvre,  qui  a servi 
de  chambrier  vingt  ans  audit  serviteur  de  Dieu. 

Tous  les  susnommez  témoins  asscurent  lesdits 
escrits  estre  de  ta  main  nu  de  la  comjynsition  de 
ce  grand  evesque  de  Geneve  ; et  mesme  ils  assen- 
rent  luy  en  avoir  ouy  prescher  une  partie,  lors- 
qu'il convertit  le  pays  de  Gex  et  Chablais.  Fait  A 
Annecy,  le  20  aoust  1638. 

h'rere  André'  de  Chaugy,  religieux  minime,  et 
procureur  des  religieuses  de  la  Visitation,  poin- 
ta canonisation  du  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
monseigneur  de  Sales,  asseure  encore  que  les  co- 
pies des  susdites  attestations,  sont  toutes  confor- 
mes aux  originaux,  qui  sont  dans  le  verbal  de  la 
vérification  des  cahiers  îles  controverses  de  S. 
François  de  Sales,  envoyez  en  original  au  pape 
Alexandre  VH. 
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EXTRAICT  DU  PRIVILEGE 


Par  continuation  de  privilège , donné  à Paris 
le  10  juin  1671,  signé,  par  le  roy,  Dalcncé.  11  est 
[tennis  à Frédéric  Leonard,  imprimeur  du  roy, 
d'imprimer  seul  Toutes  les  OEuvres  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  en  un  ou  plusieurs  volumes,  ou  par 
traitez  séparez,  en  telle  marge  et  caractère  qu’il 
trouvera  à propos,  et  ce  durant  le  temps  et  es- 
pace de  quinze  années,  à compter  du  jour  que  le 
precedent  privilège  expirera  ; faisant  delTenses  à 
toutes  personnes  de  quelque  qualité  qu'ils  soient. 


j d’imprimer,  vendre  ny  débiter  ancun e desdites 
il  OEuvres  contrefaites,  ny  des  extraits  d'icelles, 
sous  quelque  prétexté  que  ce  puisse  estre,  ny 
mesme  sur  les  precedentes  éditions,  à peine  de 
quatre  mille  livres  d'amende,  confiscation  des 
exemplaires,  et  de  tous  dépens,  dommages,  et 
interests,  ainsi  qu'il  est  plus  amplement  porté  par 
lesdites  lettres. 

Achevé  d'imprimer  le  présent  traité,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  2 janvier  Uni. 
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CONTROVERSES 

• t» 

DE 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

• £* 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  MISSION  FAUSSE  ET  VERITABLE. 


DISCOURS  PREMIER. 

(hic  Calvin , Luther,  cl  les  autres  hérésiarques , 
n om  point  eu  de  véritable  mission  (I). 

Nous  (levons  avant  toutes  choses,  messieurs, 
vous  faire  confesser,  que  vos  premiers  ministres , 
et  vous  aussi , avez  commis  une  faute  inexcusable, 
quand  vous  avez  presté  l’oreille  à ceux  qui  estoient 
séparez  de  l'Eglise  : car  ce  n’estoient  point  des 
personnes  qualifiées , comme  il  falloit , pour  pres- 
chcr  la  saincte  parole  : ils  portoient  l’Evangile  , 
à ce  qu'ils  disoient , de  la  part  de  Dieu  contre 
l'Eglise;  ils  sc  vantoient  de  publier  le  libelle  de 
divorce  de  la  part  du  Fils  de  Dieu  mesine.  Mais  à 
qui?  à l’Eglise,  son  ospousc  ancienne  : pour 
quelle  fin  ? pour  se  marier  à une  jeune  assemblée, 
refaite  et  reformée  ; mais  sttr  quel  fondement  pou- 
viez-vous  croire  ces  nouvelles , sans  leur  faire 
monstrer  leur  charge  et  leur  commission  bien  au- 
thentique? Vous  commençastes  de  premier  abord 
à ne  plus  reconnoistre  cette  reine  pour  vostre 
princesse,  et  à crier  partout,  que  c'estoit  une 
corrompue  et  une  adultéré  ; vos  réformateurs  cou- 
roient  çà  et  là , pour  semer  ces  fausses  nouvelles  ; 
mais  qui  les  en  avoit  chargez  ? on  ne  peut  s’en- 
roslcr  sous  un  capitaine  , sans  l’aveu  du  prince  i 
chez  lequel  on  demeure  ; or,  comment  fustes  vous 
si  prompts  à vous  ranger  sous  ces  premiers  niinis- 

(I)  Voyez  n la  lin  des  Conlrotmrx  une  Notice  sur 
les  auteurs  catholiques  ajaplusicurs  hérétiques  cités 
par  S.  François. 


très,  sans  sçavoir  si  vos  pasteurs  légitimés,  qut 
estoient  parnty  vous , vous  avoüeroicnt  ? N’igno- 
rant pas  que  ces  novateurs  vous  sortoient  de 
l'estât  où  vous  estiez  nais  et  nourris.  Ceux-là  donc 
sont  inexcusables , de  ce  que  sous  l’authorité  du 
magistrat , ils  ont  fait  retle  levée  de  boucliers,  et 
vous  de  les  avoir  suivis. 

Vous  voyez  bien , mes  frères , où  je  vais  battre, 
c’est  sur  la  faute  de  mission  et  de  vocation , que 
Luther,  Zuinglc , Calvin  et  les  autres  n’ont  jamais 
eue.  Car  c’est  chose  certaine , que  quiconque  veut 
enseigner,  et  tenir  rang  parinv  les  pasteurs  en 
l’Eglise,  doitestre  envoyé.  Sainct  Paul  le  dit  (1)  : 

« Quomodù  pradicabunt  nisi  mitlentur?  » Coin 
ment  prcscheront-ils,  s’ils  ne  sont  envoyez?  Et 
Jcremie  dit  : Ces  prophètes  prophétisent  à faux, 
je  ne  les  ay  pas  envoyez  ; » Non  mittebam  pro- 
phetas , et  ipsi  currcbant(2) , » je  ne  les  envovois 
pas , et  ils  couraient.  La  mission  est  donc  tout-à 
fait  necessaire  , vous  ne  le  nierez  pas , si  vous  ne 
sçavez  quelque  chose  plus  que  vos  maistres  ; mais 
je  vous  vois  venir  en  trois  escadrons  , pour  vous 
maintenir  ; car  les  uns  d’entre  vous  diront  : qu’ils 
ont  eu  leur  vocation  et  mission  du  peuple  ; d’au 
très,  du  magistrat  séculier  et  temporel  ; les  an 
ires , de  l'Eglise  mesme.  Comment  cela?  parce  . 
disent-ils,  que  Llttlier,  OEcolampade,  Btiçer 
Zuinglc  , et  leurs  semblables,  estoient  prestres  de 
l’Eglise  romaine  , comme  les  nostres  ; mais  les 
plus  subtils  soutiennent , tpt'ils  ont  esté  envoyez 
île  Dieu  par  une  mission  exlrgordiuaire  ; exaiiu 

j (t)  Rom.  11).  — t*)  Jercm  23. 
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nons  le  premier  ehef.  Comment  croyons-nous  que 
le  peuple , et  les  princes  séculiers  ayent  appelle 
Calvin,  Brencc,  et  Luther,  pour  enseigner  la 
doctrine  que  jamais  ils  n'avoicnt  oüye  ? En  quel 
temps  commencerent-ils  à semer  et  preschcr  cette 
doctrine  ? Qui  les  avoit  obligez  à le  faire?  Vous 
déclarez  que  le  peuple  devoit  les  avoir  appeliez  ; 
mais  quel  peuple?  car  ou  il  estoit  catholique,  ou 
il  ne  l'estoit  pas  ; s'il  estoit  catholique , comment 
vous  eut -il  envoyez  preschcr  ce  qu'il  ne  croyoit 
pas  ? Cette  vocation  de  quelque  petite  partie  de 
peuple , lors  catholique , ponvoit-clle  contrevenir 
à tout  le  reste  qui  s'y  opposa  ? Mais  de  quelle 
maniéré  une  partie  du  peuple  pouvoit-elle  vous 
donner  authorité  contre  l'autre  partie , afin  que 
vous  allassiez  de  peuple  en  peuple , détournant 
tant  que  vous  pourriez  les  âmes  de  l'ancienne 
obéissance  ? Vous  sçavez  bien  qu’un  peuple  ne 
peut , au  plus , donner  l'authorité  que  sur  et  pour 
soy-mesme , non  pas  contre  soy-mesme  ; il  a donc 
fallu  ne  point  preschcr  si  non  là . où  vous  estiez 
appelez  du  peuple  ; ce  que  si  vous  eussiez  fait 
simplement , voas  n'eussiez  pas  tant  eu  de  suitte  : 
mais  descendons  dans  le  particulier  : quand  Lu- 
ther commença , qui  l'appella  ? Il  n'y  avoit  en  ce 
temps  aucun  peuple  qui  pensast  aux  opinions  qu’il 
a publiées;  comment  donc  l'cut-il  appelle  pour 
les  prescher?  s'il  n'estoit  pas  catholique  , qu’es- 
toit-il  donc  ? luthérien  ? non  pas,  car  je  parle  de 
la  première  prédication  ; quoy  donc  ? qu'on  nous 
réponde  si  l’on  peut,  qui  a donné  l'authorité  aux 
premiers  d’assembler  les  peuples , de  dresser  des 
compagnies  et  des  bandes  à part!  Ce  n’estoit  pas 
le  peuple , car  il  n'estoit  pas  encor  assemblé.  Mais 
ne  scroit-ce  (vas  tout  brouiller  et  tout  confondre , 
de  permettre  à chacun  de  dire  ce  que  bon  luy 
semblerait?  A ce  conte , chacun  serait  envoyé , 
car  il  n’y  a si  ehetif  qui  ne  puisse  trouver  des 
compagnons,  témoin  les  anabaptistes,  les  liber- 
tins, les  adamites,  etc.  Mais  enfin,  s'il  se  faut 
ranger  à l'Escrittire , on  n'y  trouvera  jamais  que 
les  peuples  ayent  eu  pouvoir  de  se  donner  eux- 
mesmes  des  pasteurs  et  des  prédicateurs  évangé- 
liques. 

DISCOURS  II. 

Faute  (Je  mission , tou»  tes  ministres  de  la  nouvelle 
et  pretendué  Eglise  sont  inexcusables,  et  aussi  ' 
ceux  qui  les  ont  oilys  et  suivis. 

Il  faut  inférer  des  choses  dites  ey-dessus,  que 
vos  ministres,  qui  n'avoicnt  point  les  conditions 
requises  pour  mériter  le  rang  qu’ils  vouloient  te- 
nir, et  conduire  l’entreprise  qu'ils  ont  faite , les 
rend  inexcusables , et  vous  aussi , qui  les  suivez , j 
et  qui  sçavez  encor,  ou  devez  sçavoir,  que  par  J 


defaut  de  mission , vous  avez  eu  grand  tort  de  les 
recevoir  à telles  enseignes.  La  qualité  qu'ils  de- 
mandoient , estoit  celle  d'ambassadeurs  de  Jésus- 
Christ  Nostre-Seigneur  i l’entreprise  qu'ils  se  pro- 
posoient , estoit  de  déclarer  un  divorce  juré  entre 
l'espoux  et  l’ancienne  Eglise  son  espouse , traiter 
et  passer  par  paroles  de  présent,  comme  légitimés 
procureurs , un  second  et  nouveau  mariage  avec 
cette  jeune  venue , de  meilleure  grâce , disoient- 
ils  , et  mieux  avenante  que  l’autre.  En  elTet , s'éri- 
ger en  prédicateur  de  la  parole  de  Dieu , et  pas- 
teur des  âmes , n'est-ce  pas  se  dire  ambassadeur, 
et  légat  de  Nostre-Seigneur,  selonle  dire  de  l'apos- 
tre  (ij,  « Nous  sommes  donc  ambassadeurs  pour 
Jésus  - Christ?  » Et  qu’cst-ce  dire , sinon  que 
tout  le  christianisme  a failly,  que  toute  l’Eglise 
a erré , et  que  partout  la  vérité  s'est  cvanoüie  , 
sinou  dire  que  Nostre-Scigneur  a abandonné  son 
Eglise , a rompu  le  sacré  lien  de  mariage  qu'il 
avoit  contracté  avec  elle  , pour  introduire  une 
Eglise  nouvelle  (a);  n'est-ce  pas  vouloir  don- 
ner le  change  à ce  sacré  et  saint  espoux , le  fai- 
sant prendre  une  seconde  femme  ? A dire  vray, 
c'est  ce  que  les  ministres  de  l'Eglise  prelenduë 
ont  entrepris;  c’est  ce  de  quoy  ils  se  sont  vantez, 
cette  pretentiou  a esté  le  but  de  leurs  presches , 
de  leurs  desseins , et  de  leurs  escrits  ; mais  quelle 
injustice  n’avez-vous  pas  commise  les  croyans  si 
legerement?  Comment  vous  estes-vous  arrestez 
si  simplement  à leurs  paroles  ? comment  leur  avez- 
vous  pu  donner  une  si  prompte  crcdulité?Si  vous 
les  avez  receus  pour  des  légats  et  ambassadeurs, 
ils  dévoient  estre  envoyez,  ils  dévoient  avoir  des 
lettres  de  creance  de  celuy  dont  ils  se  vantoient 
estre  avouez  : les  affaires  csloient  de  tres-grande 
importance , il  s’agissoit  d’un  remuement  general 
de  toute  l’Eglise , et  les  personnes  qui  entrepre- 
noient  une  chose  si  extraordinaire,  estoient  de 
basse  qualité,  et  mesme  privée.  Les  pasteurs  ordi- 
naires estoient  des  gens  de  marque  , et  de  tres- 
ancienne  et  authentique  réputation , qui  leur  con- 
tredisoient,  et  protestoient  que  ces  extraordinaires 
n’avoicnt  point  de  charge, ny  de  commandement 
du  maistre.  IJites-donc,  de  grâce  ! quelle  occasion 
custes-vous  de  les  oftyr  et  de  les  croire , sans 
avoir  aucune  assurance  de  leur  commission  , ny 
l’adveu  de  Nostre-Scigneur,  dont  ils  se  disoient 
les  nonces  et  les  apostres  ? C'est  en  un  mot , avoir 
laschcment  abandonné  l'Eglise  ancienue , en  la- 
quelle vous  avez  esté  baptisez , que  d'avoir  cru  à 
des  prescheurs  qui  n'avoicnt  point  de  mission 
légitimé  du  maistre,  et  n’en  pouvoient  avoir  d’eux- 
mesmes , ny  de  vous , eu  aucune  façon , vous  ne 
le  pouvez  ignorer. 


(t)  U.  Cor.  v,  20.  — (îjftpiics.  V,  Ï5. 
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Si  Jésus-Christ  les  avoit  envoyés,  ou  c’eustestc  1 
mediatemrnt  ou  immédiatement.  Nous  appelions 
une  mission  médiate,  quand  nous  sommes  envoyez 
de  ccluy  qui  en  a le  pouvoir  de  Dieu,  selon  l'or- 
dre qu'il  a mis  en  son  Eglise.  Telle  fut  la  mission 
de  S.  Denys  en  France  par  Clemeut  pape  , et  (1) 
de  Timothée  par  S.  l’aol,  (.'immédiate  mission 
se  fait , lorsque  Dieu  commande  luy-mesme , et 
en  baille  la  charge,  sans  s'arrester  à l'authorité 
de  l’ordinaire , qu'il  a commise  aux  prélats  et  pas- 
teurs de  son  Eglise , comme  fut  envoyé  sainct  (2)  1 
Pierre  et  les  apostres,  qui  recrurent  de  la  propre  * 
bouche  de  Nostre-Seigneur  ce  commandement  : 

« Allez  par  tout  le  monde,  et  preschez  l'Evangile 
à toute  créature.  » Et  celle  de  (3)  Moyse  vers 
Pharaon  et  le  peuple  d'Israël:  mais  vos  ministres 
n'ont  eu  leur  mission  de  l'une  ni  de  l’autre  ma- 
nière : ainsi , avec  quelle  licence  ont  ils  entre-  | 
pris  la  prédication , contre  le  dire  de  l’apustre  (Z)  : 

» Prescheronl-ils  s'ils  ne  sont  envoyez?  » 

DISCOURS  III. 

Les  hérétiques  n'ont  point  eu,  et  n'ont  pO  avoir  la 
mission  du  peuple,  ny  du  prince  séculier. 

Confessons  quo  l'Eglise  prétendue  ne  sçauroit 
faire  voir  qu'elle  ait  dans  ses  ministres  la  mission 
du  peuple  laïque,  ny  médiate,  ny  immédiate,  ny 
de  droit  ny  de  fait;  car  ils  sont  ou  envoyez  parles  I 
peuples  et  princes  séculiers,  ou  ils  sont  envoyez 
par  l'imposition  des  mains  des  evesques,  qui  les 
firent  prestres  ; dignité  à laquelle  ilssont  enfin  for- 
cez d'avoir  leur  recours,  quoy  qu’ils  la  méprisent 
en  tout  et  partout.  S'ils  disent  que  les  magis- 
trats et  le  peuple  séculier  les  ont  envoyez , ils 
sont  obligés  à faire  deux  preuves,  qu’ils  ne  feront 
jamais  ; l'une,  que  les  séculiers  Payent  fait  eflec-  1 
liveinent  ; l'autre , qu’ils  Payent  pû  faire , car 
nous  nions  et  le  fait  et  le  droicl  : factum , et  jus  ; 
faciendi. 

Qu'ils  Payent  pil  faire  , la  raison  du  contraire 
est  évidente,  car  ils  ne  trouveront  jamais  dans 
les Escrïtures, que  lespeuples  et  princes  séculiers 
ayent  pouvoir  d'établir  et  constituer  les  pasteurs 
ou  les  evesques  en  l’Eglise  : ils  trouveront  bien , 
à la  vérité,  que  les  peuples  ont  rendu  témoignage 
et  assisté  aux  ordinations;  ils  trouveront  encor 
que  le  choix  leur  en fut  permis,  comme  celui  des 
diacres,  au  rapport  de  S.  Luc  (3) , que  toute  la 
troupe  des  disciples  proposa  ; mais  ils  ne  mon- 
treront jamais  que  les  peuples,  ou  princes  sécu- 
liers , ayent  eu  ou  pris  Pauthorité  dcs  missions , 

(I)  II.  ad  Timoth.,  6. 

(4)  Marc.  XVI,  13.  — (3)  Eiod.  m,  10,  13  et  13, 

(4)  Rom.  x,  15.  —(5)  Act.  vi,  3,  g,  5 et  6. 

IV. 


pour  constituer,  ordonner,  ctauthoriser  des  pas- 
teurs : comment  donc  allégueront- ils  la  mission 
par  les  peuples,  et  par  les  princes,  qui  n’a  point 
de  fondement  dans  PEscriture  ? Au  contraire , 
nous  produirons  l'expresse  et  commune  pratique 
de  toute  l'Eglise,  qui  a le  pouvoir  de  tout  temps 
d'ordonner  les  pasteurs  , avec  l'imposition  des 
mains  des  autres  pasteurs  et  des  evesques;  ainsi 
fut  (1)  ordonné  Timothée  , et  mesme  (3)  les  sept 
diacres , qui  furent  bien  proposez  pour  cela  par 
le  peuple  chrestien  ; mais  ils  furent  ordonnez  par 
l'imposition  des  mains  des  apostres  ; ainsi  Pont 
réglé  les  mesmes  apostres  (3)  en  leurs  constitutions, 
aussi  bien  que  le  grand  (4)  concile  de  Nicéc , 
qu'on  ne  dédaignera  point  ce  me  semble  ; (3)  le 
second  de  Cartagc , (6)  le  troisiesme  et  le  qua- 
triesme  tenus  au  mesme  lieu,  où  S.  Augustin  se 
trouva.  Supposé  donc  que  ces  réformateurs  eus- 
sent esté  envoyez  par  les  séculiers,  ils  n'auroient 
pas  esté  envoyez  à l'apostolique,  ny  légitimement, 
et  leur  mission  scroit  nulle;  et  par  efiet  les  secu 
liées  n'ont  point  droit  de  mission , et  comment 
donc  les  religieux  la  donneront-ils  ? pourroicnl- 
ils  communiquer  une  autborité  qu'ils  n'ont  pas 
eux-mesmes?  C’est  pour  cela  que  S.  (7)  Paul  par- 
lant de  l’ordre  de  la  prestrise,  et  de  l'office  pas- 
toral , a tres-bicn  dit  : « Nul  ne  s'attribue  cet 
honneur , sinon  celuy  qui  est  appelle  de  Dieu 
comme  Aaron.  » Mais  Aaron  (SJ  fut  ordonné  et 
sacré  (9J  par  les  mains  de  Moïse,  qui  fut  prestre 
luy-mesme,  selon  la  saincte  parole  de  David  (10): 
» Moyse  et  Aaron  sont  contez  entre  ses  prestres, 
et  Samuel  entre  ceux  qui  invoquent  son  nom.  » 
Aussi  il  est  dit  tout  clair  en  (il)  l'Exode  : « As- 
» socic  et  joins  avec  toy  Aaron , pour  exercer 
» l’estât  sacerdotal.  » Et  & cela  s'accorde  uno 
grande  troupe  de  nos  anciens  pères.  Ccluy  donc 
qui  veut  alléguer  sa  mission  ne  la  doit  pas  tirer  du 
peuple,  ny  des  princes  laïques  ; car  Aaron  ne  fut 
pas  appelle  de  cette  maniéré , ny  les  pasteurs  de 
l'ancieune  Eglise.  (12)»  Celuy  qui  est  le  moindre 
est  beny  par  le  plus  grand  , » comme  dit  saint 
Paul , d'où  s'ensuit  que  les  peuples  ne  peuvent 
point  envoyer  les  pasteurs  ; (13)  car  les  pasteurs 
sont  plus  grands  que  les  brebis,  et  la  mission  ne 
se  fait  jamais  sans  bénédiction;  (14)  S.  Jean  con- 
firme la  mesme  vérité  par  ces  paroles  : « Amen, 
amen  dico  vobis  ; non  est  servus  major  domino 

(I)  II.  ad  Timot.  c.  I,  6.  — (2)  1.  ad  Timot.  t,  24. 

(3)  Act.  VI,  3,  4,  5 et  6.  — (4)  Can.  I. 

(3)  Can.  iv.  — (6)  Ih.  XII.  — (7)  Heb.  v,  4. 

(8;  Lev,  vill,  14.  — (9)  Eiod.  xxvm,  6, 

(10)  Psal.  xevut,  7.  — (11)  Eiod.  xxviii,  9. 

(14)  lleb.  vu,  7.  — (13)  Joan.  xx,  4!  al  24.- 
Thim.  I,  6.  — (14)  Joan.  ml,  16. 
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«no,  neqiie  subditus  major  co,  qui  misit  ilium.  •• 
Car  après  relie  magnifique  mission  , le  peuple 
demeure  tousjours  brebis,  et  le  pasteur  tousjours 
pasleur  : autrement  l'estai  seroit  confondu.  Je 
laisse  à part  ce  que  je  prouvera)’  cy-aprés , que 
l'Eglise  est  une  sacrée  monarchie,  et  partant  qu'il 
appartient  au  grand  pasteur  d'envoyer , non  pas 
au  peuple.  Je  laisse  encore  à part  le  désordre 
qui  arriveroit  tous  les  jours,  si  les  peuples  en- 
voyoient , car  ils  ne  pourraient  envoyer  les  uns 
aux  antres,  n'ayant  point  d'authorité  les  uns  sur 
les  atitres.  Et  comme  ce  serait  faire  ouverture  à 
toutes  sortes  d'heresies,  il  faut  conclure  que  les 
brebis  reçoivent  le  berger  d'ailleurs  que  d’elles- 
mesmes;  et  de  là  l'on  doit  tirer  celte  conséquence, 
que  les  peuples  n'ont  pù  donner  mission,  ny  de 
commission  légitime  à ces  nouveaux  ambassa- 
deurs. 

Mais  j'adjoustc  pour  second  chef,  que  quand  ils 
l'auraient  pù  , ils  ne  l’ont  pas  fait,  parce  que  le 
peuple  ou  le  magistrat , qui  a appelle  Calvin  et 
Luther,  estoit  ou  catholique,  ou  non.  S’ils  disent 
que  ce  peuple  estoit  catholique , comment  les 
auroit-il  appeliez  à preschcr , ce  qu'il  ne  croyoit 
pas,  puis  que  ce  peuple  et  ce  magistral  estoit  en- 
core de  la  vraye  Eglise,  ou  non.  S'il  estoit  de  la 
vraye  Eglise,  pourquoy  est-ce  que  Luther  l’a  tiré 
de  sa  croyance  , l'cust-il  appelle  pour  estre  mis 
hors  de  sa  bonne  place,  et  de  l’Eglise?  et  s’il  n'en 
estoit  pas,  comment  pouvoit-il  avoir  droit  de 
mission  et  de  vocation,  puis  que  hors  l'enclos  de 
la  vraye  Eglise  il  ne  peut  se  trouver  aucune  légi- 
timé authorité?  Que  s'ils  disent  qu'ils  n'estoient 
pas  ou  qu'ils  n'estoient  plus  catholiques  romains, 
qn'estoient-ils  donc  ? ils  n'estoient  pas  encore  lu- 
thériens, car  l'on  sçait  le  temps  où  Luther  com- 
mença de  preschcr  en  Allemagne,  il  n’y  avoit  alors 
de  luthériens,  puis  que  c'est  luy  qui  en  est  l’ori- 
gine. Que  s'ils  n’estoient  point  de  la  vraye  Eglise, 
ils  n'ont  donc  point  eu  de  vocation  de  cecosté-là: 
comment  pouvoient-ils  établir  une  mission  véri- 
table pour  la  prédication  évangélique,  sinon  qu'ils 
ayent  recours  àla  mission  invisible  dcces(i)  prin- 
cipauté/ aériennes,  à ces  puissances  de  tenebres 
du  inonde,  enfin  à ces  malices  spirituelles,  contre 
lesquelles  tous  les  vrais  enfans  de  l'Eglise  ont 
tousjours  eu  la  guerre. 

DISCOURS  rv. 

L'Eglise  prétendue  n'a  point  dans  ses  ministres  la 

mission  épiscopale. 

Or  les  descendais  des  hérésiarques , qui  sc 
voyant  poussez  de  tant  de  raisons,  prennent  en 

<l)  Epiiet.  vi,  tï 


nos  jours  un  autre  chemin  pour  sc  défendre.  Ils 
disent,  maisils  disent  mal,  que  les  premiers  mais- 
tres  et  réformateurs  de  leurs  églises,  Luther,  Bu- 
cier , et  Oecolampade  , ont  esté  envoyez  par  les 
evesques,  qui  les  firent  prestres  , et  que  ceux-ci 
ont  envoyé  les  autres,  qui  les  ont  suivis,  et  vont 
ainsi  enchaînant  leur  mission  et  vocation  à celle 
des  apostres. 

Véritablement  cette  confession  est  assez  ingé- 
nue, de reconnoistrc  au  moins,  que  leur  mission 
ne  peut  estre  dérivée  de  leurs  ministres,  que  par 
la  succession  et  l’authorité  de  nos  evesques,  et 
par  l'imposition  de  leurs  mains  : la  chose  est  telle, 
sans  aucun  doute;  car  on  ne  peut  pas  faire  sauter 
aisément  cette  mission  de  si  haut  que  des  apostres, 
qu'elle  soit  tombée,  sans  succession,  entre  les 
mains  des  prédicateurs  de  ce  temps , sans  avoir 
esté  traduite  jusqu'à  nous  par  nos  devanciers  ; il 
cust  fallu  une  bien  longue  sarbacane  en  la  bouche 
des  premiers  fondateurs  de  l'Eglise  , pour  avoir 
ainsi  appellé  Luther  et  les  autres,  sans  que  ceux 
qui  estaient  entre  eux,  et  au  milieu,  s'en  fussent 
aperceus;ou  bien  il  eust  fallu,  comme  dit  Calvin 
eti  une  autre  occasion,  et  mal  à propos,  que  ceux- 
cy  eussent  eu  les  oreilles  bien  grandes.  Nos  re- 
formateurs doivent  accorder  que  cette  mission 
s’est  conservée  entière,  si  ceux-ci  la  dévoient 
trouver.  Nous  ne  nions  pas  que  la  mission  n’ait 
esté  devant  nos  evesques , et  principalement  è» 
mains  de  leur  chef  l'evesque  romain  ; mais  nous 
nions  formellement , que  vos  ministres  en  ayent 
eu  aucune  communication  pour  prescher  ce  qu’ils 
ont  presché , parce  qu’ils  ont  annoncé  quantité 
de  choses  contraires  à l’Eglise,  en  laquelle  ils  ont 
esté  choisis  et  ordonnez  prestres.  Or  il  est  ne- 
cessaire, ou  qu'ils  errent,  ou  que  l'Eglise  qui  les 
a envoyez  fnst  dans  l'erreur;  par  conséquent , ou 
leur  Eglise  est  fausse,  ou  celle  de  laquelle  ils  ont 
pris  leur  première  mission  est  abusée.  Nous  fai- 
sons mieux  d'inferer,  que  leur  mission  est  abso- 
lument  fausse;  car  d’une  Eglise  fausse,  telle 
qu  ils  la  décrient  chez  nous , ne  peut  sortir  une 
vraye  mission;  si  leur  Eglise  est  fausse,  où  est 
leur  mission?  puisque  dans  une  Eglise  fausse  on 
ne  peut  trouver  une  légitime  mission;  ainsi  en 
tout  sens , ils  n'ont  point  eu  de  mission  pour 
prescher  ce  qu’ils  ont  presche.  En  sens  contraire, 
si  l'Eglise,  en  laquelle  ils  ont  esté  instruits  et  or- 
donnez, estoit  véritable,  ils  sont  donc  inexcusa- 
bles d'heresie  d’en  estre  sortis,  et  d'avoir  presché 
contre  sa  croyance;  si  elle  n'estoit  pas  la  vraye 
Eglise,  elle  n’a  pas  eu  le  pouvoir  de  les  envoyer 
ny  de  les  ordonner  : mais  accordons  qu'ils  ayent 
receu  leur  mission  en  l’Eglise  romaine , ils  ne 
l’ont  pas  eue  pour  en  sortir  , et  se  distraire  de 
son  obéissance  avec  ses  enfans;  certes  le  commis- 
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Mire  ne  doit  pas  exceder  les  bornes  de  sa  com- 
mission, et  s'il  le  fait,  il  est  désavoué. 

Luther,  Oecolampade,  et  Calvin  n‘ estaient  pas 
evesques,  dites  donc  pour  eux,  en  quel  eeus  il  est 
possible,  qu’ilsayent  pû  communiquer  aucune  mis- 
sion à leurs  successeurs  de  la  part  de  l’Eglise  ro- 
maine , qui  proteste  en  tout  et  partout , qu'il  n’y 
a que  les  seuls  evesques  qui  puissent  envoyer,  soit 
d'une  maniéré  immédiate,  soit  d'une  maniéré  mé- 
diate , et  que  cela  n’appartient  aucunement  aux 
simples  prestres;  c’est  pourqnoyS.  Jerosme  a tres- 
bien  observé  la  différence  qu'il  y a entre  le  sim- 
ple prestre  et  l'evesque , en  l’epistre  ad  Eva-  | 
g rium  (1).  Sainct  Augustin  et  sainct  Epiphane  ont 
mis  Arrius  dans  le  rang  des  hérétiques,  parce  qu’il 
tenoit  le  contraire,  parmv  d'autres  erreurs.  La 
légitimé  mission  doit  être  une  mission  épiscopale 
et  canonique,  et  non  une  mission  protestante  ou 
menaçante. 

DISCOURS  V. 

L'Eglise  prétendue  n'a  point,  dans  ses  ministres,  la 

mission  extraordinaire  et  immédiate  de  Dieu. 

Les  raisons  susdites  sont  si  fortes,  que  les  plus 
asseurez  des  vostres  ont  pris  parly  ailleurs  qu’en 
la  mission  ordinaire , faisant  effort  de  nous  per- 
suader , que  leurs  reformateurs  estaient  envoyez 
extraordinairement  de  Dieu,  parce  que  la  mission 
ordinaire  avoit  esté  gastée,  et  enfin  abolie  avec  la 
vraye  Eglise  , sous  la  tyrannie  de  l’ Ante-Christ  : 
voicy  leur  plus  invincible  retraite  ; et  parce  qu’elle 
est  commune  à toutes  les  sectes  des  hérétiques, 
elle  mérité  d’estre  attaquée  par  de  bonnes  raisons,  ; 
et  ruinée  de  fond  en  comble  : mettons  par  ordre 
nos  argument,  pour  voir  si  nous  pourrons  forcer 
cette  derniere  barricade. 

1.  Je  soutiens  que  personne  ne  doit  alléguer 
une  mission  extraordinaire,  qu'il  ne  la  prouve  par  ' 
des  miracles  ; car  je  vous  prie  à quov  en  scrions- 
nons  réduits , si  ce  pretexte  de  mission  extraor- 
dinaire estait  recevable , sans  bonne  preuve  ? ne 
seroit-ce  pas  un  voile  asseuré  à toutes  sortes  de  | 
libertins  ? Arrius,  Marcion,  Montanus,  et  Massa- 
lius  ne  pourroicnt-ils  pas  estre  receus  avec  hon- 
neur dans  le  rang  des  réformateurs , en  nous 
payant  de  cette  monuoyc  , et  prestant  le  mesme 
serment  ? 

3.  Je  tiens  pour  asseuré,  que  jamais  personne 
ne  fut  envoyé  extraordinairement , qui  n’ait  pris 
cette  lettre  de  creance  de  la  divine  majesté  (3).  j 
Moïse  fut  envoyé  immédiatement  de  Dieu  pour  ; 
gouverner  le  peuple  d’Israël  : auparavant  il  vou- 
lut sçavoir  le  nom  de  celuy  qui  l'envoyoit , et 

(1)  L.  de  llcresibus,  c.  55  et  75. 

(X)  Exod.  xxxu,  10  et  15. 


quand  il  eut  appris  le  nom  admirable  de  Dieu , il 
demanda  des  (1)  marques  et  des  lettres  intentes 
de  sa  mission  ; ce  que  Dieu  mesme  trouva  si  juste, 
qu'il  luy  donna  la  grâce  d’operer  trois  sortes  de 
prodiges  et  de  merveilles , qui  furent  comme 
trois  publiques  attestations  en  trois  divers  lan- 
gages , de  la  charge  qu'il  lui  donnoit , afin  que 
celuy  qui  n'entendroit  pas  l'une  de  ces  langues , 
entendist  l'autre.  Si  donc  nos  prétendus  aposlres 
allèguent  la  mission  extraordinaire,  qu'ils  nous 
montrent  quelque  prodige  au-delà  du  commun  , 
autrement  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  les 
croire.  Vraymcnt,  Moïse  montra  bien  dans  son  of- 
fice la  vérité  et  la  nécessité  de  cette  preuve  -,  car 
celuy  à qui  Dieu  parle  extraordinairement,  doit 
estre  authorisc  d'une  manière  miraculeuse  : aussi 
ce  grand  homme  ayant  (3)  demandé  à Dieu  le 
don  de  l'éloquence , il  ne  le  demanda  qu  après 
avoir  rcceu  le  pouvoir  des  miracles,  montrant 
qu’il  est  plus  necessaire  d’avoir  l'authorité  de 
parler,  que  d'en  avoir  la  promptitude.  La  mis- 
sion de  sainct  (5)  Jean-Baptiste,  quoy  qu'elle  ne 
fustpastout-à-fait  extraordinaire,  ne  fut-elle  pas 
authentique  par  sa  conception  et  sa  nativité  (A) , 
et  mesme  par  sa  vie  miraculeuse,  à laquelle 
Piostre-Seigneur  donna  de  si  bons  témoignages. 
An  regard  deî  apostres,  (5)  qui  ne  sçait  les  mira- 
cles qu'ils  faisoient  ? et  qui  pourroit  en  calculer 
le  nombre?  (6)  leurs  mouchoirs  et  leurs  ombres  ser- 
voient  à la  guérison  des  malades,  et  à chasser  les 
diables  des  corps,  que  possedoient  ces  malheu- 
reux esprits  ; (7)  l'imposition  de  leurs  mains  pro- 
duisoit  quantité  de  signes  et  de  merveilles  parmy 
le  peuple,  en  confirmation  de  leur  prédication  et 
de  lcurdoctriue.Saincl(8)  Marcle  dit  ouvertement 
dans  les  dernieres  paroles  de  son  Evangile  : et 
sainct  Paul  aux  Hébreux.  Comme  donc  pourront 
excuser  et  relever  par  cette  preuve  leur  mission , 
ceux  qui  en  nostre  asge  en  veulent  avancer  une 
extraordinaire?  quel  privilège  ont-ils  plus  grand 
que  l’apostolique  et  le  mosaîque.’Que  diray-je  de 
plus?  si  nostre  souverain  maistre , consubstantiel 
au  Pere,  duquel  la  mission  estait  si  authentique , 
qu’elle  suppose  en  luy  la  communication  d'une 
mesme  essence  : si  luy  - mesme , dis-je , qui  est  la 
source  vive  de  toute  mission  ecclesiastique , n’a 
pas  voulu  s’exempter  de  cette  preuve  des  miracles , 
parquelleraison  ces  nouveaux  ministres seront-ih 
crus  à leur  seule  parole  ? Jésus Christ  allégué  sou- 
vent sa  mission,  pour  mettre  sa  parole  en  crédit;  (9) 

(1)  Exod.  iv,  I,  5,  A,  6,  7,  8 et  9.  — (3)  Ib.  il. 

(5)  Lue.  I,  18,  19.  3(1,  31,  33. 

(A)  f*.  i.  63.  SA,  65,  66.  — (S)  Mauh.  xi,  7,  8 ex 
suiv.  — (6)  Act.  XIX,  11  et  13.  — (7)  Ib.  v,  15. 

(8)  S.  Marc.  ult.  c.  il,  A.  — (9)  Jo.  xx,  31 . 
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CONTROVERSES 


« Comme  mon  Pere  m'a  envoyé,  je  vous  emroye, 
dit-il  ; (1)  ma  doctrine  n’est  point  mienne  , mais 
de  celuy  qui  m'a  enrayé  ; et  vous  me  connoissez , 
tous  savez  d’où  je  suis , je  ne  suis  point  venu  de 
moy-mesme.  » Mais  aussi  pour  donner  authorité 
à l’effet  de  sa  mission,  il  met  en  avant  ses  mira- 
cles, et  atteste  que  (S)  « S’il  n’eust  fait  des  œuvres, 
que  nui  autre  n'a  fait  parroy  les  Juifs , ils  n'eus- 
sent point  eu  de  péché  , de  ne  croire  point  en 
luy.  » Et  ailleurs  il  leur  dit  : (3)  « Ne  croyez  vous 
pas  que  mon  Pere  est  en  inoy , et  moy  en  mon 
Pere  ? au  moins  croyez-le  par  les  œuvres,  » Après 
cela,  qui  sera  si  ose  que  de  se  vanter  de  la  mis- 
sion extraordinaire,  sans  produire  à mestnc  temps 
des  miracles?  certes  il  mérité  d'estre  tenu  pour 
imposteur.  Or  est-il  que  ny  les  premiers,  ny  les 
derniers  de  vos  ministres,  n'ont  fait  aucun  mira- 
cle, ils  n'ont  donc  point  eu  de  mission  extraor- 
dinaire. 

Disons  quelque  chose  de  plus  ; c’est  chose  hors 
de  doute,  que  jamais  aucune  mission  extraordi- 
naire ne  doit  estre  facilement  rcceuê,  estant  des- 
advoûée , ou  du  moins  suspecte  à l'authorité  or- 
dinaire , qui  est  en  l’Eglise  de  Nostre-Seigneur  ; 
car  nous  sommes  tous  obligez  d’obéir  (4)  a nos 
pasteurs  ordinaires,  sous  peine  d'estre  déclarez 
publicains  et  pavens  : comme  ddhc  nous  pour- 
rions-nous nous  ranger  sans  soupçon  sous  une 
autre  discipline  que  la  leur,  s'ils  venoient  à rejet- 
ter  l'extraordinaire  ? en  ce  cas  nous  serions  obli- 
gez de  connoistre  l'Eglise,  et  de  ne  pas  recevoir 
ces  nouveaux  venus,  s'ils  estoient  desadvoüez  des 
ordinaires. 

Dieu  n'est  point  autheur  de  (S)  division  , mais 
d'union  et  de  coucorde,  principalement  entre  ses 
disciples,  et  ses  ministres  ecclesiastiques.  Nostre- 
Seigneur  le  montre  clairement  en  la  saincte  (6) 
prière  qu'il  adressa  à son  Pere  celeste , dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie  mortelle  ; sa  bonté  pour- 
rait-elle se  contrarier  ? authoriseroit-elle  deux  sor- 
tes de  pasteurs  et  deux  societez , l’une  extraordi- 
naire . l’autre  ordinaire.  Pour  le  regard  de 
l’ordinaire  , qu'elle  soit  anlhorisèe  cela  est  cer- 
tain, pour  l’extraordinaire  nous  le  présupposons. 
Ainsi  ce  seroit  deux  Eglises  differentes,  ce  qui  est 
contre  la  parole  de  Nostre-Seigneur , qui  n’a 
qu’une  (7)  seule  espouse,  qu'une  seule  colombe , 
qu’une  seule  parfaite  ; et  comment  pourrait  estre 
eu  seure  garde  le  troupeau  conduit  par  deux  pas- 
teurs, inconnus  l'un  à l’autre , en  divers  pastura- 
ges.àdivcrs  signes,  cl  en  diverses  mains  .dont  l'une 

(!)  Jo.  vu,  16  et  28.  — (2)  Joan.  xxv,  24. 

(3)  Jo.  ht,  Il  et  12.  — (4)  Matth.  xvm,  17. 

(S)  I.  Cor.  IV,  53.  — (fi)  Joan.  xvil,  11  et  12. 

(7)  Cant.  vi.  «. 


! et  l'autre  voudrait  tout  avoir  : ainsi  seroit  l’Eglise 
sons  la  diversité  des  pasteurs  ordinaires  et  extra- 
ordinaires, cantonnez  çà  et  là  en  diverses  maniè- 
res. Nostre-Seigneur  est-il  divise,  (1)  ou  en  luy- 
! mesme , ou  en  sou  corps , qui  est  l'Eglise  ? Non 
pour  le  vray  ; au  contraire  , il  n'y  a qu'un  Sei- 
gneur (2)  lequel  a basty  et  forme  son  corps  mys- 
tique avec  une  belle  variété  de  membres , tics 
bien  ajustez , assemblez  et  serrez , qui  sont  liez 
par  touteB  les  jointures  de  la  sou-ministration 
mutuelle;  par  conséquent,  vouloir  mettre  en  l'E- 
glise cette  division  de  troupes  ordinaires  et  ex- 
traordinaires, c’est  la  ruiner  et  la  perdre  : il  faut 
donc,  revenir  à ce  que  nous  disions,  que  jamais  la 
vocation  extraordinaire  n’est  légitimé,  quand  elle 
est  desadvoüee  de  l’ordinaire. 

Et  de  (ait , où  me  montrera-t'on  jamais  une  vo- 
cation légitime  extraordinaire , qui  n'aye  esté  re- 
ceué  par  l'authorité  ordinaire  ? Sainct  (5)  Paul  fut 
appelle,  sans  doute,  extraordinairement,  mais 
ne  fut-il  pas  approuvé  (4)  par  Ànanias  et  par  les 
apostres  une  ou  deux  fois?  En  ce  sens  la  mission 
receuë  par  l'authorité  ordinaire  est  appelléc  vo- 
cation du  Sainct-Esprit.  La  mission  (5)  du  pré- 
curseur, à parler  proprement , ne  peut  pas  estre 
dite  extraordinaire , parce  qu'il  n'enseignoit  au- 
cune chose  contre  l'Eglise  mosaïque , et  que  d'ail- 
leurs sainct  Jean  estoit  de  la  race  sacerdotale  ; si 
est-ce  ncantmoins  que  la  rareté  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine  fut  avouée  par  l'ordinaire  de  l'Eglise 
judaïque , en  la  belle  légation  (6)  qui  luy  fut  faite 
par  les  prestres  et  les  levites,  dont  le  sujet  pré- 
supposé une  grande  estime  et  reputatiou , eu  la- 
quelle il  estoit  vers  eux  : (7)  les  pharisiens  mes- 
tnes , qui  estoient  assis  sur  la  chaire  de  Moyse  , 
venoient  communiquer  à son  baptesme  ouverte- 
ment, et  sans  scrupule.  Ccstoil  bien  là  recevoir 
sa  mission , et  à bonnes  enseignes. 

Nostre-Seigneur,  (if)  quoy  qu'il  fust  le  supérieur, 
; ne  voulut-il  pas  estre  receu  de  Simeon,  qui  estoit 
prestre,  puisqu'il  bénit  le  fils , la  mere , et  sainct 
Joseph  ? (9)  par  Zacharie , qui  fut  un  autre  pres- 
tre ; par  sainct  Jean  (10)  ; et  mesme  dans  le  temps 
de  sa  |Hission , qui  estoit  l’execution  de  sa  mission 
j principale , il  voulut  encor  avoir  le  témoignage 
prophétique  du  grand  prestre , qui  estoit  pour 
lors  ; cl  c'cstre  que  sainct  Paul  (ll)dit  etenseigne, 
quand  il  ne  veut  <■  que  personne  ne  s'attribue 
l'honneur  pastoral,  sinon  celuy  qui  est  appelle 
de  Dieu  comme  Aarou  • : car  la  vocation  d'Aaron 

(1)  Cor.  1, 13.  — (2)  Ephes.  tv.  S,  12, 11  et  Ifl. 

(3)  Acl.  IX,  6.  17.  — (4)  Ik.  cxxxn,  3 et  4. 

(5)  Luc.  I,  8.  — (6)  Joan.  1, 19  et  seq. 

(7)  Malt,  tv.  S,  5 et  7.  — (8)  Luc.  il,  28  cl  34. 

I (9)  Luc.  i,  76.  — (10)  Jo.  i,  *9.  — (ll)Heb.  v,4. 
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fut  faite  par  l'ordre  «le  Moyse  : si  bien  que  Dieu 
ne  mil  pas  sa  saincte  parole  en  la  bouche  d’Aaron 
immédiatement,  mais  (1)  Moyse , à qui  Dieu  St  ce 
commandement , parle  à luy,  et  luy  inspire  ces 
paroles  : « Je  serav  en  ta  bouche  et  en  la  sienne.» 
Que  si  nous  considérons  de  prés  ce  que  dit  S . Paul, 
nous  apprendrons  que  la  vocation  des  pasteurs  et 
des  magistrats  ecclesiastiques , doit  estre  faite  (S) 
visiblement , non  par  maniéré  d’enthousiasme  et 
de  motion  eeerete  et  intérieure  ; en  voila  deux 
exemples  qu’il  propose , celuy  (3)  d’Aaron , qui 
f ut  oinct  et  appellé  visiblement,  et  celuy  de  Nostre- 
Seigneur  (A)  et  maistre , qui  estant  souverain  pas- 
teur et  pontife  de  tous  les  siècles  , ne  s’est  point 
clarifié  soy-mesme,  c’est  à dire  ne  s'est  point  at- 
tribué l'honneur  de  sa  saincte  prestnse , comme 
avoit  dit  sainct  Paul  auparavant  ; mais  a esté  ma- 
nifesté par  celny  qui  luy  a dit  : « Tu  es  mon  fils, 
je  t’ay  engendré  aujourd’huy,  et  tu  es  prestre 
éternellement  selon  l’ordre  de  Melchisedech.  » 
S'est-il  ingéré  et  poussé  luy-mesme  à cet  honneur? 
non , mais  il  y a esté  appellé  ; (S)  qui  l'a  appellé  ? 
son  Pere  éternel  : et  comment  ? immédiatement , 
et  mediatement  tout  ensemble  : immédiatement  (6) 
en  sou  baptesme , et  en  sa  transfiguration , avec 
cette  voix  : (7)  « Celuy-cy  est  mon  fils  bien -aimé , 
auquel  j’ay  pris  mon  bon  plaisir,  escoutez-le.  » 
Mediatement  par  les  prophètes , et  surtout  par 
David , dans  les  lieux  où  sainct  Paul  cite  ses  (8) 
pseaumes.  « Tu  es  mon  fil» , je  t'ay  engendré  au- 
jourd'hui , (9)  selon  l’ordre  de  Melchisedech.  » 
Ainsi  sa  vocation  est  partout  visible , la  parole  en 
la  nuée  fut  oüie,  et  selon  David , oüie  et  lue. 
Mais  sainct  Paul  voulant  encor  plus  fortement 
montrer  la  vocation  de  Noslre-Seigneur,  allégué 
les  passages  de  David,  par  lesquels  il  dit,  que 
Jesus-Christ  avoit  esté  clarifié  de  son  Pere;  se 
contentant  ainsi  de  produire  le  témoignage  per- 
ceptible,et  produit  par  l’entremise  desEscritures 
ordinaires,  et  des  prophètes  receus  et  reconnus. 

J'adjouste  à ces  raisons  , que  l'authorité  de  la 
mission  extraordinaire  ne  détruit  jamais  l'ordi- 
naire , et  n’est  jamais  pour  la  renverser  ; témoins 
tous  les  prophètes , qui  n’ont  point  clevé  l'autel 
contre  l’autel , qui  n’ont  point  contredit  la  pres- 
trise  d’Aaron , qui  n'abolirent  point  les  constitu- 
tions synagogiques  ; témoin  enfin  nostre  (10)  Sau- 
veur, qui  assure  «pie  «Tout  royaume  divisé  en  soy 
sera  désolé,  et  une  maison  tombera  sur  l’autre.  • 
De  là  vint  le  grand  respect  qu'il  portoit  à la  chaire 


(1) 

Exod.  «v,  13. 

— (4)  Levât.  ▼ni, 

! it. 

(3) 

Exod.  xxvui. 

1.  — (4)  Hebr.  v 

,5  ei 

<*) 

Heb.  v,  *0,  ». 

— (6)  MaU.  iii, 

17. 

0) 

Mau.  xvii,  3. 

, — (8)  Pial.  il,  1 

(9) 

Psal.  exiv,  4. 

— (10)  MaU.  xi, 

17. 

St 

de  Moyse,  dont  la  doctrine  luy  estoit  si  vénéra- 
ble , qu'il  commanda  tousjours  de  la  garder.  De 
vray,  si  l’extraordinaire  authorité  devoit  abolir 
l’ordinaire , comme  sçaurions-nous  quand , à qui, 
et  de  quelle  maniéré  nous  nous  y devrions  ran- 
ger ? Non , non , l’ordinaire  est  constante , et  sera 
tousjours , pendant  que  l'Eglise  sera  dans  ce  bas 
monde  : les  pasteurs  et  docteurs  qu'il  a une  fois 
donnez  à l’Eglise , doivent  avoir  « une  perpétuelle 
succession  , pour  la  consommation  des  saincts , 
jusques  à ce  que  nous  nous  rencontrions  tous 
en  l’unité  de  la  foy,  et  de  la  connoissance  du 
fils  de  Dieu  en  hommes  parfaits,  (1)  à la  mesure 
de  l’asge  parfait  de  Jesus-Christ , afin  que  nous 
ne  soyons  plus  enfans  ny  fiottans , ny  demenez 
ça  et  là  à tous  vents  de  doctrine  par  la  piperie 
des  hommes,  et  par  leur  perfide  séduction.  « 
Voila  le  beau  discours  que  fait  sainct  Paul , pour 
montrer,  que  si  les  docteurs  et  pasteurs  ordinaires 
n’avoient  une  perpétuelle  succession , ou  qu’il» 
fussent  sujets  à la  subrogation  des  extraordinaires, 
nous  n'aurions  ainsi  qu’une  foy  et  discipline  des- 
ordonnée , interrompue  et  variable  ; nous  serions 
sujets  à estre  séduits  par  les  hommes  menteurs , 
qui  à tous  propos  se  vanteraient  de  l'extraordi- 
naire vocation  ; et  comme  les  gentils , nous  che- 
minerions en  la  vanité  de  nos  entendemens , un 
chacun  se  plaisant  à se  persuader  en  soy  une  mo- 
tion extraordinaire  du  Sainct-Esprit , de  quoy 
nostre  asge  nous  fournit  tant  d’exemples,  que  c’est 
une  des  plus  fortes  raisons  qu’on  puisse  présenter 
en  cette  occasion  : car  si  la  mission  extraordi- 
naire peut  lever  l'ordinaire  administration , à qui 
en  laisserons-nous  la  charge  ? à Calvin , à Luther, 
on  au  Pacimontain , ou  à Blandrate , on  à Brence, 
ou  à la  reine  d'Angleterre  ? Helas  ! chacun  tirera 
de  son  costé  ce  beau  prétexte  de  la  mission  extra- 
ordinaire , pour  se  couvrir.  En  vérité  la  parole  de 
Nostre- Seigneur  nous  délivre  de  toutes  ces  diffi- 
cultez  ; il  dit , « qu'il  a édifié  son  Eglise  sur  un 
si  bon  fondement,  et  avec  une  proportion  si 
« bien  entendue , que  les  portes  d'enfer  ne  pre- 
« vaudront  jamais  contre  elle  : » que  si  jamais 
elles  n’ont  prévalu , ny  ne  prévaudront , la  voca- 
tion extraordinaire  n’est  plus  necessaire  pour 
l'abolir,  car  Dieu  ne  hait  rien  de  ce  qu’il  a fait  ; 
comment  donc  abolirait-il  la  saincte  Eglise  son 
esponse  ordinaire , pour  en  creer  une  extraordi- 
naire ? vu  que  c’est  luy  qui  a édifié  l'ordinaire  sur 
soy-mesme,  et  l'a  cimentée  de  son  propre  sang. 

(I)  Kphes.  IV,  11, 19, 13  et  14 
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DISCOURS  VI. 

Où  sont  réfutées  les  objections  que  les  beretiques 
allèguent , en  faveur  de  leur  mission  eitraordi- 
naire,  contre  l'ordinaire. 

Après  tout , jusques  icy  je  n’ay  pu  rencontrer 
parmy  vos  maistres , que  deux  objections  au  dis- 
cours que  je  viens  de  faire , dont  l'une  est  tirée 
de  l'exemple  de  ÎVostre-Seigncur  et  des  prophè- 
tes , et  l'autre  de  l'exemple  des  apostres  ; voyons 
si  elles  ont  quelque  crédit. 

Pour  l'examen  de  la  première,  dites-moy,  je 
vous  prie , trouvez-vous  juste  qu'on  mette  en  com- 
paraison vos  nouveaux  ministres  avec  Nostre- Sei- 
gneur? je  demande  si  Jcsus-Christ  n'avoit  pas 
esté  (1)  prophétisé  en  sa  qualité  de  Messie?  son 
temps  n'avoil-il  pas  esté  déterminé  par  Daniel  ? 
Croyez-vous  qu'il  ait  fait  aucune  action , qui  n'ait 
esté  particulièrement  prédite  dans  les  livres  des 
prophètes , (a)  et  figurée  dans  les  exemples  des 
patriarches  ; il  est  vray  qu'il  a fait  le  changement 
de  bien  en  mieux  de  la  loy  mosaïque , en  la  loy 
de  la  grâce  ; mais  ce  changement-là  n'avoit-il  pas 
esté  prédit  ? il  a changé  (3)  le  sacerdoce  d'Aaron 
en  celui  de  Melchisedcch , beaucoup  meilleur  sans 
doute  ; mats  tout  cela  n'est-il  pas  selon  les  témoi- 
gnages anciens  ? Vos  ministres  n'ont  point  esté 
prophétisez  en  qualité  de  prédicateurs  de  la  pa- 
role de  Dieu , on  n'a  point  amtoncé  le  temps  de 
leur  venue , ny  pas  une  de  leurs  actions  ; ils  ont 
fait  un  remuement  dans  l'Eglise  beaucoup  plus 
grand  et  plus  general  que  celuy  que  Nostre-Sei- 
gneur  fit  au  déclin  de  la  Synagogue  , car  ils  ont 
tout  osté , sans  y remettre  ou  remplacer  que  de 
certaines  ombres  : mais  pour  les  témoignages  de 
cette  entreprise , ils  n’en  ont  point  du  tout  dans 
l'Escriture , quoy  que  vous  tiriez  en  pretexte  les 
Escritures  pour  cela.  Au  moins  ne  devroient-ils 
pas  s'exempter  de  faire  des  miracles,  sur  une 
mutation  si  considérable  et  si  generale , puis  que 
Noslre-Seigneur  ne  s'en  exempta  pas  luy-mesme, 
comme  je  l'ay  montré  cy-desaus , ayant  voulu  en- 
cor que  le  (4)  changement  qu'il  faisoit , fust  puisé 
et  autborise  de  la  plus  pure  source  des  Escritures. 
Mais  vous , messieurs , où  me  montrerez -vous que 
jamais  l'Eglise  dust  recevoir  aucune  reforme , 
outre  celle  qui  devoit  estre  faite  par  le  Fils  de  Dieu? 

Pour  le  regard  de  ce  qui  touche  les  prophètes, 
je  vois  abuser  plusieurs  parmy  les  errans , qui 
croyent  que  toutes  les  missions  des  prophètes 
ont  esté  extraordinaires  et  immédiates  ; la  sup- 

(I)  Daniel,  ix,  2t  et  36.  — (3)  Agg.  il,  10. 

(3)  lleb.  v,  6.  — (*)  Luc,  I,  17. 


| position  est  fausse  entièrement  ; car  il  y avoil  des 
colleges  et  des  congrégations  de  (t)  prophètes , 
reconnues  et  avouées  par  la  synagogue , comme 
on  le  peut  recueillir  de  plusieurs  (2)  passages  de 
l'Escriture  ; il  y en  avoit  (3)  en  Ramatha,  en  Be- 
tel,  en  Jéricho,  en  la  montagne  d'Ephraim,  eu 
j Samarie  ; (4)  Elisée  inesme  fut  oingt  par  Helie , 
la  vocation  de  (S)  Samuel  fut  reconnue  et  avouée 
; par  le  grand  prestre  ; « En  Samuel , dit  le  texte 
| sacré,  le  Seigneur  recommença  (6)  de  se  faire  voir 
en  Silo  : » ce  qui  fait  que  les  Juifs  tiennent  Sa- 
muel comme  fondateur  des  congrégations  pro- 
phétiques : j’adjouste  à cecy.que  ceux  qui  croi- 
raient que  tous  les  prophètes  eussent  exercé  la 
charge  de  la  prédication  , seraient  grandement 
trompez  : le  contraire  se  void  dans  la  rencontre  (7) 
des  sergens  de  Saül  : d'où  seusuit  que  la  vocation 
des  prophètes  ne  sert  de  rien  à prétexter  celle 
des  hérétiques  ou  des  schismatiques;  car  ou  elle 
estoit  (8)  ordonnée,  comme  nous  l'avons  montré 
cy-devant,  ou  approuvée  de  la  synagogue  , com- 
me il  est  aisé  de  le  faire  voir  en  ce  qu'on  les  re- 
| connoissoit  incontinent,  et  on  en  faisoit  une  es- 
| time  particulière  en  tous  les  lieux  parmy  lesJuife, 
I qui  les  appelioient  les  hommes  de  Dieu,  En  un 
mot,  celuy  qui  regardera  de  près  l’histoire  et  l'es- 
tât de  cette  ancienne  synagogue,  verra  clairement 
que  l'office  des  prophètes  estoit  aussi  ordinaire 
entre  eux,  qu’entre  nous  celuy  des  prédicateurs  : 
mais  jamais  l'on  ne  montrera  aucun  prophète 
qui  ait  entrepris  de  renverser  la  puissance  ordi- 
naire, ils  l'ont  tousjours  suivie , et  n'ont  rien  dit 
de  contraire  à la  doctrine  de  ceux  qui  estoient 
assis  sur  la  chaire  mosaïque  et  aaronique;  il  s’en 
est  mesme  trouvé  parmy  (9)  eux  qui  estoient  de  la 
race  sacerdotale,  comme  Jeremic  fils  d'Alcias,  et 
Ezechiel  fils  de  Rug.  Aussi  ils  ont  tousjours  parlé 
avec  honneur  des  pontifes  et  de  la  succession  sa- 
cerdotale, quoy  qu’ils  ayent  repris  leurs  vices  et 
leurs  mœurs;  lors  qu'Isaïe  fut  commandé  d escrire 
dans  un  grand  livre,  ce  qui  luy  fut  montré,  il 
: prit  (10)  Vrie  prestre  à témoin.  Zacharie  le  pro 
phete  a déclaré , qu'il  prenoit  son  authorité  de 
: celle  des  prestres  et  des  prophètes  : » Malachie 
atteslc-t'il  pas,  que  les  levres  du  prestre  gardent 
la  science,  et  qu'il  demanderoit  la  loy  de  sa  bou- 
che, car  c'est  l'ange  du  Seigneur  des  armées  » ; 
aussi , bien  loin  que  jamais  ils  ayent  retiré  les 

! Juifs  de  la  communion  de  l'ordinaire,  ils  les  ont 

• 

; (1)  1.  Reg.  xix,  20.  — (2)  IV.  Reg.  il,  ni,  S. 

(3)  IV.  Reg.  I,  22.  - (4)  III.  Reg.  XXII,  10. 

(S)  III.  Reg.  XIV,  16.  — (6)  I.  Reg.  in,  9 et  20. 
j (7)  I.  Reg.  xix  , 20.  — (8)  III.  Reg.  xvn , 18 , et 
passim  alibi.  — (9)  Ezech.  I,  3 ; VIII,  72. 

I (10)  Date,  il,  7. 
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toujours  excitez  a luy  estrc  fldeles.  Après  tout,  colaropade  , avec  la  révélation  qu’il  disoit  avoir 
combien  de  miracles  ont- ils  faits  en  confirmation  eue  pour  sa  conversion  , qui  donna  sujet  à Lu- 
de  leur  vocation  prophétique?  ce  ne  soroit  ja-  ther  d'escrire  ce  livre qu’il  a fait,  contra  sctlcstos 
mais  finy,  si  j’eutrois  en  ce  dénombrement  : que  propheias  ? Ce  sont  bien  eux  , au  moins  , qui  ont 
si  quelquefois  ils  ont  entrepris  des  choses , qui  cette  qualité  de  n avoir  jamais  esté  envoyez  de 
ont  eu  quelque  apparence  d’extraordinaire  , in-  Dieu  ; ce  sont  eux  qui  remuent  leurs  langues 
continent  les  miracles  les  ont  authorisez,  té-  mensongères , et disent , le  Seigneur  a dit,» 
moin  (1)  Elie,  qui  dressant  un  autel  sur  le  mont  mais  il  n a pas  dit;  cor  ils  ne  sçauroient  montrer 
Carmel,  selon  l’instinct  qu’il  en  avoit  receu  du  produire  aucune  preuve  de  la  charge  qu  ils 
Saiuct- Esprit , pour  y sacrifier,  montra  par  un  usurpent;  ils  ne  sçauroient  marquer  en  eux  au- 
prodige  qu’il  le  faisoit  à l’honneur  de  Dieu,  eide  cune  légitimé  vocation  ; helas ! comment  peu- 
la  religion  juive.  Enfin , messieurs,  vos  ministres,  vent- il  s prescher  et  prophétiser  ? on  ne  peut  s en 

à mon  ad  vis,  auraient  bonne  grâce,  s’ils  vouloient  ; rosier  sous  aucun  capitaine  sans  son  adveu;  et 
usurper  le  pouvoir  des  prophètes,  eux  qui  n’en  pauvres  gens  , comment  fustes-vous  si  promps  a 
ont  jamais  eu  ny  le  don,  ny  la  lumière  ; ce  seroit  j vou*  enrosler  dans  les  troupes  de  ces  premiers 
plutost  nous  , qui  pourrions  produire  en  tout  ! ministres,  sans  le  congé  des  pasteurs  ordinaires, 
temps  des  propheliesdes  nostres,  comme  de  saiuct  j mesme  pour  sortir  de  1 estât  auquel  vous  étiez  nez 
Grégoire  Taumaturge , au  rapport  de  sainct  lia-  ’ et  nourris  , qui  est  1 Eglise  catholique!  avouez 
zile,  et  de  sainct  Antoine,  témoin  (2)  Athanase  ; ! qu’ils  sont  grandement  coupables,  d’avoir  fait 
de  l’abbé  Jean,  témoin  sainct  (3)  Augustin;  sainct  j cette  levée  de  boucliers  de  leur  propre  authorilé, 
Benoist,  sainct  Bernard,  sainct  François , et  plu-  î et  vous  de  les  avoir  suivis,  ce  qui  vous  rend  certes 
sieurs  autres,  dont  la  tradition  est  plus  qu’au-  inexcusables. 

thentique  ; par  conséquent,  s’il  est  question  entre  Le  bon  enfant  Samuel , humble,  doux  et  sou- 
nous  de  l’authorité  prophétique,  elle  nous  de-  mis,  ayant  esté  appelle. de  Dieu  trois  fois  diffe 
ineurera,  soit  ordinaire  ou  extraordinaire , puis-  rentes,  pensa  tousjours  que  ce  fust  Hely  qui  l cust 
que  nous  en  avons  l’elTet , et  non  pas  vos  minis-  appelle;  et  à la  quatriesme,  seulement,  il  s adressa 
très,  qui  n’en  ont  jamais  eu  la  moindre  preuve  , a Dieu,  comme  à celuy  qui  1 appelloit.  Oseray  -je 
sinon  qu’ils  voulussent  appellcr  prophétie  la  vi-  vous  dire  qu  il  a semblé  trois  fois  follement  à vos 

sion  de  Zuingle,  au  livre  intitulé  : Subsidtum  de  ministres  , que  Dieu  les  eust  appeliez,  i.  par  les 

jL'ucharistin,  et  au  livre  intitulé  : Qucrela  Luther  i,  peuples  et  les  magistrats  séculiers,  2.  par  nos 
où  la  prédiction  qu’il  fit  fan  1623,  que  «s’il  evesques , 3.  enfin  par  la  voye  extraordinaire  : 
preschoit  encore  deux  ans , il  ne  demeurerait  ny  ma*s  examiuous  ce  rapport  ; Samuel  fut  appelle 

pape , ny  prestres,  ny  moines,  ny  docteurs.  » Il  trois  fois  par  la  voix  de  Dieu  , et  selon  sou  hu 

u’y  a qu’un  bien  évident  en  cette  prophétie  (4)  milité  il  pensoit  que  ce  fust  une  vocation  de 

qui  est  le  defaut  de  la  vérité,  car  il  preseba  en-  l’homme,  jusque*  au  temps  qu’après  avoir  esté 

core  près  de  vingt-deux  ans,  et  neantmoins  on  enseigné  par  Hely,  il  connut  que  cestoit  la  voix 

trouve  encore  des  prestres  et  des  docteurs,  et  en  divine.  Vosininistres,  messieurs,  produisent  trois 

la  chaire  de  sainct  Pierre,  un  pape  légitimé.  prctendùes  vocations  de  Dieu  , une  par  les  ma- 

Prencz  garde,  messieurs,  que  vos  premiers  mi-  gistrats  séculiers,  une  parles  evesques  , et  la 

nistres  ne  soient  de  ces  prophètes,  que  Dieu  de-  troisiesme  par  la  mission  extraordinaire  ; ils  cru- 

fend  d’estre  écoutez,  en  Jeremie  ; (3)  « Ne  veuil-  rent  orgueilleusement,  que  c’estoit  Dieu  qui  les 

* lez  point  oûyr  les  paroles  de  ces  prophètes  qui  appelloit  en  ces  trois  maniérés  ; mats  estait*  eu 

prophelisent  et  vous  déçoivent  ; ils  parlent  par  scignez  et  corrigez  par  les  lumières  de  I Eglise  , 

la  vision  de  leur  cœur,  et  non  point  par  la  hou-  H*  reconnoissenl , ou  doivent  reconiioistre , que 

che  du  Seigneur  ; je  n’envoyois  pas  ces  prophe-  ce  n Hen  qu  une  vocation  de  l homme  , et 
tes , et  ils  couraient;  je  ne  parlois  pas  à eux,  et  n,ie  oreilles  les  ont  trompez  ; s ils  estoient 
ils  prophetisôient  ; j’ay  oüy  ce  que  les  prophètes  humbles,  ils  s’en  rapporteraient  sans  doute  à ce 
disent,  prophétisant  en  mou  nom  le  mensonge  , qui»  comme  Hely,  présidé  maintenant  à toute 

et  disant  : J’ai  songé,  etc.  (6)  Ne  vous  semble-t-il  1 Eglise.  Voilà  1 éviction  des  objections  que  font 

{iasque  ce  discours  s’adresse  à Luther  ou  à Zuiu-  VOà  ministres,  qui  vous  font  voir,  quoy  qu  ine- 

gle,  avec  leurs  prophéties  visionnaires,  ou  à Oe-  gaiement,  inexcusables  devant  Dieu  et  devant  les 

j hommes , d’avoir  introduit  dans  l’Eglise  une 
(I)  III.  Reg.  xviii,  32  et  38. — (2)L.  de  S.  A ni.  iu  fausse  vocation, 
ejus  vit*.  — (3)  L.  v.  de  Civ.  !)ei.  cap.  \x\  i Au  contraire,  messieurs,  l’Eglise  qui  contredi 

(I)  lire  notât  Cocleus,  in  actis  Lutberi.  ] soit  et  s’opposoit  à vos  premiers  réformateurs, 

«3)  Jercm.  xxiti,  16  et  21 . — (6)  lb.  23.  | romiue  elle  s’oppose  encore  à ceux  de  ce  temps  , 
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est  si  bien  authoriséc  et  fondée  de  tous  costez , 
qu'aucun  chrestien,  tant  aveuglé  soit-il,  ne  peut 
prétendre  cause  d'ignorance  du  devoir  que  nous 
avons  tous  de  reconnoistre  qu'elle  est  la  vraye , | 
l’unique,  Pinscparable,  et  la  tres-chere  espouse  du 
Roy  celcste , ce  qui  rend  vostre  (1)  séparation 
d'autant  plus  inexcusable  ; car  sortir  de  l’Eglise,  1 
et  contredire  ses  decrets , c'est  visiblement  se 
rendre  profane , ethnique  et  publiquain , quand 
mcsine  ce  seroit  à la  persuasion  (2)  d'un  ange  ou 
d'un  séraphin , mais  bien  pis  si  c'estoit  é la  per- 
suasion des  hommes  pécheurs , ou  é la  suggestion 
des  personnes  particulières  , qui  seraient  sans 
authorité  et  sans  adreu,  ou  sans  aucune  des  qua- 
litez  requises  A la  mission  des  evangelistes  et 
des  prophètes.  Ne  vous  abusez  pas  sur  la  simple 
rounoissance  de  quelques  sciences  , qui  ne  leur 
ont  servy  que  [tour  rompre  tous  les  liens  des  plus 
religieuses  obligations  d'ohcissance , que  nous 
ayons  au  monde,  il  nous  est  commandé  de  nous 
rendre  à l'Eglise  comme  à l’espouse  unique  de 
nnstre  Sauveur  : s’eu  séparer  est  une  faute  qui  1 
ne  se  peut  laver  que  par  les  larmes  de  pénitence 
et  du  repentir  ; et  c'est  à’quoi  je  vous  invite  de  la 
|iart  du  Dieu  vivant. 

DISCOURS  VIL 

La  chimère  de  l'Eglise  invisible  des  hérétiques  , pour 
pallier  leur  fausse  mission.  On  void  iry  que  l’Eglise 
doit  estre  visible. 

Surtout  nos  adversaires  ayant  connu , que  la 
succession  de  la  mission  est  la  pierre  de  touche , 
oit  leur  doctrine  est  émoussée,  laschent  par  tous 
moyens  de  divertir  et  ecarter  cette  preuve  invin- 
cible, que  nous  tirons  des  marques  évidentes  et 
visibles  de  la  vraye  religion;  ils  se  sont  avisez  de 
maintenir  que  « l'Eglise  estoit  invisible  et  imper-  1 
ceptible  ; » par  conséquent  irremarquable  : je 
crois  que  cette  opinion  est  le  dernier  point  de 
l'absurdité  ; car  mesme  les  payens  ont  reconnu , 
que  l’Eglise  chrestienne  estoit  visible.  J’entends 
l'Eglise  militante,  fondée  par  Jésus-Christ,  et  de  ; 
laquelle  l'Escriture  nous  a laissé  son  témoignage, 
non  pas  de  celle  qu'un  herctique  peut  imaginer 
par  caprice  ; il  ne  se  trouvera  jamais  en  toute 
l'Escriture,  que  l'Eglise  présente  soit  prise  pour 
une  société  invisible  ; en  voicy  nos  raisons  tres- 
fidelcment  établies.  Nostre-Scigneur  et  maistre 
nous  renvoyé  (3)  à l’Eglise  eu  toutes  nos  difficul- 
tez  et  dissentions  de  doctrines  : sainct  Paul  (4) 
enseigne  A Timothée,  comme  il  nous  faut  conver- 
ti) Malt.  xviii,  |7.  — (!)  Ad  Gai.  I,  8. 

(S)  Matth.  xviii,  18.  — (4)  Ad  Tinioth  111,15. 


ser  en  l’Eglise  ; il  fit  luy-mesme  appeller  les  an- 
ciens de  l'Eglise  d’Asie,  et  leur  remontra,  qu'ils 
estoient  constituez  du  Sainct-Esprit , pour  régir 
l'Eglise  ; (1)  il  fut  luy-mesme  envoyé  par  l’Eglise 
avec  sainct  Bamabé,  (2)futreceu  parl'Eglisc;(5) 
confirmoit  les  Eglises,  (4)  ordonnoit  des  piastres 
pour  les  Eglises  ; est-il  possible  que  tojjt  céta  se 
doive  entendre  d’nne  Eglise  invisiblq’dù la ëher- 
cheroit-on  pour  luy  faire  nos  plaintes,  pollreon- 
verser  en  elle , et  avec  elle , et  pour  la  régir  ? 
quand  elle  envoyoit  sainct  Paul,  elle  le  recevrait  ; 
quand  il  la  confirmoit , il  y constituoit  des  pres- 
tres,  il  l’assembloit , il  la  salüoit,  il  la  benissoit, 
comme  il  l'avoit  autrefois  si  cruellement  persé- 
cutée : estoit-ce  seulement  par  foy,  ou  par  figure, 
ou  par  illusion?  Je  ne  crois  pas  que  chacun  ne 
voye clairement,  que  c’estoit  un  effet  visible,  de 
part  et  d'autre , et  mesme  perceptible  ; quand 
il  (S)  cscrivoit,  s’adressoit-il  é quelque  chimere 
invisible?  Que  diront  les  ministres  aux  prophè- 
tes, qui  nous  représentent  l’Eglise  nnn-seulcinrnt 
visible,  mais  toute  claire,  illustre  , manifeste  et 
magnifique  ; ils  la  dépeignent  comme  une  reine, 

(6)  parée  de  draps  d’or,  etreramée  avec  une  belle 
variété  d’enrichissements;  d’autres  fois  comme 
une  (7)  montagne,  comme  (8)  un  soleil , comme 
une  (»)  pleine  lune  , et  comme  (10)  l’arc-en-ciel , 
témoin  fidèle  et  certain  de  la  faveur  de  Dieu  en- 
vers les  hommes,  qui  sont  tous  de  la  postérité  de 
Noë  ; c’est  ce  que  dit  le  roy  des  prophètes  : « Et 
thronus  ejus  sicut  sol  in  conspectu  meo,  et  sient 
lunaperfecta  in  eternum,  ettestis  inceelofidelis.» 
L’Escriture  atteste  par  tout,  que  l'Eglise  se  peut 
voir  et  connoistrc,  parce  qu’elle  est  visible.  Salo- 
mon (11)  an  Cantique  parlant  de  l’Eglise,  ne  dit-il 
pas  : « Les  filles  l'ont  vuë,  et  l’ont  preschëe  pour 
tres-heureuse.  » Ensuite  il  introduit  ses  filles 
pleines  d’admiration  ; il  leur  fait  dire  : « Qui  est 
celle-cy , qui  naist  et  qui  se  produit  comme  une 
aurore  en  son  lever , belle  comme  la  lune , eluè 
comme  le  soleil,  terrible  comme  un  escadron  de 
gens- d’armes  bien  ordonnez  ? (12)  » N’cst-ee  pas 
clairement  la  déclarer  visible?  quand  il  l’appelle 
(15)  il  luy  fait  dire  ces  paroles  par  son  espoux  : 
«Reviens,  reviens,  laSulamitr,  reviens  afin  qu’on  te 
voye.  » Elle  répond  : » Qu'est-ce  que  vous  ver- 
rez en  cette  Sulamite,  sinon  les  troupes  des  ar- 
mées? » N’est-ce  pas  encore  la  dire  visible? 

(I  ) Art.  xx,  17.  — (2)  /*.  XV,  3 et  4,  c.  xxn,  41 . 

(3)  Act.  XIV,  23  et  27.  ib.  XVIII,  22. 

(4)  Ad  Gai.  I,  13.  — (3)  Gai.  i,  21  ; I.  Cor.  I,  2 et 
3.  — (6)  Psal.  xuv,  12  et  16. 

(7)  Psal.  Il,  2.  — (8)  Mail,  iv,  I el  scq. 

(9)  Ps.  ixxvvilt,  37.  — (10)  Genes.  ix,  13. 

(Il)  Canlic.  c.  vi,  8 el  9 — (12)  Cantic  vi,  12. 

(!3)Cant.  vil. 
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Qu'on  regarde  (1)  ces  admirables  cantiques  et 
représentations  mystiques  des  amours  du  celeste 
cspotix  avec  l’Eglise  , et  l’on  Terra  que  partout 
elle  est  tres-visible  et  trcs-rcmarquable.  Isaïe 
parle  ainsi  d'elle  : « Ce  tous  sera  une  voye 
droite , les  fols  ne  s’égareront  pas  par  son  che- 
min. » Par  conséquent,  il  faut  qu'elle  soit  decou- 
verte, et  tres-aisée  a remarquer,  puisque  les  plus 
grossiers  mesmes  s’y  sçauront  conduire  sans  y 
faillir  : les  pasteurs  et  les  docteurs  de  l’Eglise 
sont  visibles , donc  l'Eglise  est  visible  : car  je 
vous  prie , les  pasteurs  de  l’Eglise  ne  font-ils 
pas  une  partie  de  cette  Eglise  ? ne  faut-il  pas  que 
les  (2)  pasteurs  et  les  prestres  s’entre-connois- 
sent  les  uns  les  autres?  ne  faut-il  pas  que  les 
brebis  entendent  la  voix  du  pasteur , et  qu’elles 
le  suivent  ? ne  faut-il  pas  que  le  pasteur  aille 
chercher  la  brebis  égarée , et  qu'il  rcconnoisse 
son  parc  êt  son  bercail  ? Ce  seroit  de  vray  une 
belle  espece  de  brebis,  qui  ne  pourroit  connois- 
tre  son  pasteur,  ny  le  voir;  je  ne  sçay  si  vous  me 
forcerez  enfin  de  prouver,  que  tous  les  pasteurs 
de  l’Eglise  soient  visibles?  vous  niez  bien  des 
choses  aussi  claires.  Sainct  Pierre  estoit  pasteur, 
et  je  le  crois , puisque  Nostrc-Seigneur  lui  di- 
soit , (3)  « Repais  mes  brebis  « j les  (Z)  apostres 
l'estoient  aussi , et  cependant  on  les  a vus  : je 
crois  que  ceux  auxquels  sainct  Paul  (3)  disoit  : 
« Prenez  garde  à vous  et  à tout  le  troupeau,  au- 
quel le  Sainct-Esprit  vous  a constitués  pour  régir 
l’Eglise  de  Dieu.  » Je  crois,  dis- je , qu’il  les 
voyoit;  et  quand  ils  se  jettoient  au  col  de  ce  bon 
pasteur,  comme  de  bons  enfans,  le  {taisant  et  luy 
baignant  sa  face  de  leurs  larmes  , je  crois  qu’il 
les  touchoit,  les  sentoit,  et  les  voyoit  ; ce  qui  me 
le  fait  croire , c’est  qu’ils  regreltoient  tres-atne- 
remeut  son  départ  ; car  il  leur  avoit  dit  qu'ils  ne 
verroient  plus  sa  face  : ils  voyoient  donc  sainct 
Paul , et  sainct  Paul  lés  voyoit.  Enfin  Zuingle, 
Oecolampade  , Luther,  Calvin,  Bezc,  et  Marot, 
ont  esté  vos  pasteurs  visibles  ; il  y en  a encore 
panny  vous , plusieurs  qui  les  ont  vus , et  vous 
ne  niez  pas  qu'ils  ont  esté  les  ministres  de  vostre 
reforme  : on  voit  donc  les  pasteurs  : et  par  con- 
séquent on  voit  les  brebis. 

C’est  le  propre  de  l’Eglise  de  régler  la  vraye 
prédication  de  la  parole  de  Dieu,  la  vraye  adminis- 
tration des  sacrcmens,  et  tout  cela  est  tres-ma- 
nifeste  et  très  - visible-,  comme  donc  voulez- 
vous  que  le  sujet  de  l'Eglise  soit  invisible  ? ne 
sçait  on  pas  que  les  douze  (6)  patriarches,  enfans 
du  bon  Jacob,  furent  la  source  vive  de  l’Eglise 

(I)  C.anl.  ut,  8.  — (2)  Joan.  x,  42.  — (3)  lb.,  18. 

(4)  Marc.  I,  t6.  — (5)  Ad.  XX,  t8. 

(6)  Gcnes.  xxtx,  I. 


d’Israël,  où  quand  leur  pere  les  eut  assemblez 
devant  soy,  pour  les  bénir,  il  les  voyoit  et  s’en- 
tre-voyoient  eux-tnesmes  ; enfin  toute  l’histoire 
sacrée  fait  foy,  que  l’ancienne  synagogue  estoit 
visible;  etpourquoynon  l'Eglise  catholique  ! Et  en 
effet,  j’ose  bien  vous  dire,  que  toutdemesme  avec 
analogie  et  proportion,  que  les  patriarches  fperes 
de  la  synagogue  israëlitique,  desquels  Nostre-Sci- 
gneur  est  né  selon  la  chair)  faisoient  une  Eglise 
visible,  les  apostres  avec  leurs  disciples,  enfans  de 
l’Eglise,  figurée  par  la  synagogue,  donnèrent  le 
commencement  4 cette  assemblée  catholique  vi- 
siblement, selon  le  dire  (1)  du  psalmiste  « Pour 
lesperes  te  sont  nés  deseufans,  tu  les  constitueras 
princes  sur  toute  la  terre;  » car  pour  les  douze 
patriarches,  nous  sont  nés  douze  apostres  de  Jé- 
sus-Christ . Or  certes  ces  apostres  assemblez  en 
Jérusalem,  avec  la  petite  (2)  troupe  des  disciples, 
et  la  tres-glorieuse  mere  du  Sauveur,  faisoient 
alors  la  vraye  Eglise  ; et  comment?  visible  sans 
doute,  et  tellement  visible,  que  le  Sainct-Esprit 
vint  arroser  et  echauffer  visiblement  ces  sainctes 
plantes  et  pépinières  du  christianisme;  les  an- 
ciens Juifs  entroient  en  la  société  du  peuple  de 
Dieu  parla  circoncision,  signe  tres-visible,  et 
nous  autres  par  le  baptesme,  signe  tres-visible. 
A vostre  advis,  qui  gouvemoit  les  anciens  parmy 
les  Juifs?  c'estoicnt  les  prestres  aaroniques,  qui 
estoient  visibles;  nous  le  sommes  par  les  eves- 
ques,  qui  sont  des  personnes  visibles;  les  anciens 
estoient  enseignez  et  preschez  par  les  prophètes 
et  les  docteurs  visiblement;  et  nous  autres  par  nos 
prédicateurs  visiblement  : les  anciens  avoient  pour 
leur  nourriture  religieuse  et  sacrée,  l’agneau  pas- 
cal et  la  manne,  et  tout  cela  visible  ; nous  autres 
avons  le  tres-sainct  sacrement  de  l’eucharistie,  si- 
gne visible,  quoy  que  d’une  chose  invisible  : la 
synagogue  estoit  persécutée  par  les  Egyptiens, 
Babyloniens,  Madianites,  Philistins,  peuples  vi- 
sibles; l’Eglise  l’a  esté  par  les  payens.  Turcs, 
Mores,  Sarrazins  et  heretiques,  qui  sont  et  ont 
esté  visibles.  Bonté  de  Dieu!  et  vous  demanderez 
encore  si  l’Eglise  est  visible?  Mais  qu’est-ce  que 
l’Eglise  : « Une  assemblée  d'hommes  visibles  qui 
ont  de  la  chair  et  des  os*;  » et  vous  direz  encore 
que  ce  n’est  qu'un  esprit  et  un  phantosme , qui 
semble  estre  visible,  et  qui  ne  l’est  que  par  illu- 
sion ; n'est-ce  pas  se  rire  du  monde  ? Dites-nous 
ce  qui  vous  trouble  en  cecy,  et  d'où  viennent  en 
vous  ces  suppositions  ? Voyez  les  mains  de  cette 
Eglise,  regardez  ses  ministres,  ses  officiers  et  ses 
gouverneurs;  voyez  ses  pieds,  regardez  ses  prédi- 
cateurs, comme  ils  la  portent  au  levant,  au  cou- 
chant, au  midy  et  au  septentrion;  tous  sont  de 

(I)  Ps.  xlviii,  19.  — (*)  Acl.  n,  3. 
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chair  et  d'os  ; touchcz-la  ; venez  comme  de  tres- 
hmnbles  enfans  vous  jetter  au  giron  de  cette 
douce  mere  ; voycz-la,  considérez  bien  en  tout 
son  corps,  comme  elle  est  toute  belle,  et  vous 
verrez  qu’elle  est  toute  visible , car  une  chose 
spirituelle  (1)  et  invisible  n'a  point  de  chair  ny 
d'os,  comme  vous  voyez  qu'elle  en  a. 

DISCOURS  VIH. 

Réfutation  des  objections  des  heretiques  contre  l'E- 
glise visible,  qui  détruit  tous  les  foodemens  de  leur 
vocation  et  mission  invisible. 

Des  choses  dites,  messieurs,  vous  voyez  nos 
raisons  qui  sont  grâces  à Dieu  tres-bonnes  et  ex- 
posées À toute  epreuve  : mais  vous  nous  dites, 
qu'elles  enferment  quelque  contrariété  opposée 
au  texte  de  l'Escriture.  Or  sus,  cette  contrariété 
sera  bien  aisée  i rabattre,  à qui  considérera  bien 
ce  qui  suit;  (8)  1]!  1 H*  I Ijâ  1 ; premièrement,  j'a- 
voue, et  vous  ne  le  nierez  pas  , que  N'ostre-Hei- 
gneur  avoit  en  son  humanité  deux  parties,  le  corps 
et  l'am/;  ainsi  l'Eglise  son  espouse  a deux  parties, 
une  inferieure,  qui  est  (comme  son  ame)  invisible; 
et  celle-cy  comprend  la  grâce,  la  foy,  l’esperance 
et  licharité  ; l'autre  extérieure  (comme  son  corps) 
est  toute  visible,  la  confession  de  sa  foy,  les 
louanges,  les  cantiques,  les  prédications,  les  sa- 
cremens,  les  sacrifices  ; ainsi  tout  ce  qui  se  fait 
en  l'Eglise  a son  extérieur  (3)  et  son  intérieur  ; 
la  priere  a sa  parole  intérieure,  et  sa  voix  exté- 
rieure; (4)  la  foy  remplit  le  cœur  d'assurance  et  la 
bouche  de  confession  ; la  prédication  se  fait  exté- 
rieurement par  les  hommes;  maisla  celeste  lumière 
du  Pere  celeste  y est  requise  ; car  il  faut  lous- 
jours  (3)  l'oüyr  et  apprendre  de  luy,  avant  que  de 
venir  au  Fils  ; et  dans  les  sacremens,  le  signe  est 
extérieur,  mais  la  grâce  est  intérieure  ; qui  ne  le 
sçait?  Voilà  donc  l’interieur  de  l’Eglise  et  son 
extérieur;  son  plus  beau  (6)  est  dedans,  et  le  de- 
hors n'est  pas  si  excellent;  car  comme  disoit  l'es- 
poux  aux  Cantiques  : « Tes  yeux  sont  des  yeux 
de  colombe,  sans  exclure  ce  qui  est  caché  au  de- 
dans ; car  (7)  le  miel  et  le  laict  sont  sous  ta  lan- 
gue, c’est-à-dire  en  ton  cœur.  >•  Voilà  le  dedans. 
<.  Et  l'odeur  de  tes  vestemens  est  comme  l'odeur 
de  l’encens.  >•  Voilà  le  service  extérieur.  Le  psal- 

(1)  J.uc.  ulllmo,  37  et  39. 

(S)  Dans  la  marge  de  l'original,  Il  y a trois  quarrez 

croisez  en  celte  maniéré  : “-j—y  * Nous  n'avons  pu 

en  trouver  le  rapport  ni  la  signification. 

(3)  Cor.  xrv,  13.  — (4)  Rom.  x,  9. 

(5)  Joan.  vr,  44  et  45.  — (6)  Canl.  c,  iv,  I. 

(7)  Cant.  iv,  il. 
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miste  (1)  dit  : « Toute  la  gloire  de  cette  fille 
royale  est  par  dedans.  » C’est  l'inlerieur  ; mais 
elle  est  revestuë  de  belles  varielez,  avec  des 
" franges  d'or.  » Voilà  l'exterieur  f-J-j-  (2). 

Secondement,  il  faut  considérer,  que  tantl'exte- 
rieur  que  l'inlerieur  de  l'Eglise,  peut  estre  dit  spiri- 
tuel, mais  diversement;  car  l'intérieur  est  spirituel 
purement,  et  desa  propre  nature;  l’exterieur  de 
sa  propre  nature  est  corporel;  mais  parce  qu’il  tend 
et  vise  par  rapporta  l'intérieur  spirituel,  on  l'ap- 
pelle spirituel,  comme  fait  (5)  sainct  Paul,  parlant 
des  hommes  qui  rendoienl  le  corps  sujet  à l'es- 
prit, quoy  qu'il  fust  corporel  ; ainsi  une  personne 
particulière  de  sa  nature,  en  servant  le  public,  est 
appellée  publique;  maintenant,  selon  le  mesme 
sens,  » la  ioy  evangelique  a esté  donnée  et  cscrite 
dans  les  cœurs  intérieurement,  non  pas  sur  les 
tables  de  pierre , comme  (4)  dit  Jeremic.  Et 
voicy  comme  il  faut  répondre  à nos  rerogmateurs, 
que  l’inlerieur  de  l'Eglise  est  dans  son  cœur  ; 
mais  quoy  que  cet  intérieur  soit  le  principal  de 
sa  gloire,  il  ne  laisse  pas  de  rayonner  jusques  à 
l'extérieur  ; et  c'est  ce  qui  la  fait  voir  et  reconnois- 
tre  ; c’est  pourquoy  il  est  dit  en  l'Evangile,  que 
« l'heure  est  venue,  où  les  vrais  adorateurs  ado- 
reront en  esprit  et  en  vérité.  » fions  sommes  as- 
sez persuadez  et  enseignez,  que  l'intérieur  est  le 
principal,  et  que  l'extericur  est  vain  .s’il  ne  tend  et 
ne  sc  va  rendre  à l'intérieur  pour  s'y  spiritualiser  : 
c'est  en  ce  sens  (S)  que  sainct  Pierre  appelle  l’E- 
glise s une  maison  spirituelle  ; » parce  que  tout 
ce  qui  part  de  l’Eglise  tend  à la  vie  spirituelle  ; et 
que  sa  plus  grande  gloire  est  intérieure.  Ce  n'est 
dune  pas  un*  maison  faite  de  chaux  et  de  sable, 
maisunc  maison  mystique  composée  de  pierres  vi- 
vantes, où  la  charité  sert  de  ciment,  pour  faire 
les  jointures  de  plusieurs  pièces  réduites  en  un. 

La  saincte  parole,  dites  vous,  nous  apprend, 
« que  le  royaume  de  Dieu  ne  vient  pas  avec  os- 
tentation : » le  royaume  de  Dieu  c’est  l’Eglise , 
donc  l'Eglise  n’est  pas  visible.  Voicy,  messieurs, 
ce  que  nous  répondons  : le  royaume  de  Dieu,  en 
ce  texte,  signifie  nostre  Seigneur  avec  sa  grâce, 
ou  si  vous  voulez,  la  compagnie  de  nostre  Sei- 
gneur, pendant  qu'il  fut  au  monde  : « Voicy,  le 
royaume  de  Dieu  est  parmv  vous.  » Ce  royaume 
icy  ne  s’est  pas  produit  avec  l'apparat  et  le  faste 
d'une  majesté  mondaine,  comme  les  Juifs  le 
croyoient  ; et  nous  avons  dit  cy-dessus  (6)  que 
le  plus  riche  ornement  de  cette  fille  royale,  «*  l’hu 

(1)  Ps.  î-xiv,  16. 

(2)  En  cet  endroit,  en  marge,  il  y a dans  l'original 
trois  et  nous  n'avons  pu  dire  ce  que  ce  rapport 
vouloit  signifier. 

(5)  Ad  Cal.  c.  xvm.  — (4)  Jerem.  c.  xxxi,  33. 

(S)  Pétri.  11,  fil.  — (6)  Ps.  xuv,  18. 
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inanité  saincte  de  Jésus-Christ,  >.  est  cachée  au- 
dedans,  et  ne  se  peut  voir  : pour  signifier  cela, 
sainct  Paul  a dit  aux  Hebreux,  que  « nous  ne 
sommes  pas  venus  Vers  une  montagne  maniable, 
comme  celle  de  Sina,  mais  vers  une  Jérusalem 
celeste,  » cela  ne  conclud  rien  pour  établir  une 
Eglise  invisible  ; car  sainct  Paul  montre  en  cet 
endroit,  que  l'Eglise  est  plus  magnifique  et  plus 
enrichie  que  la  synagogue,  et  qu’elle  n’est  pas 
effectivement  une  montagne  naturelle,  comme 
celle  de  Sina,  mais  mystique  et  spirituelle,  d’où 
ne  s'ensuit  aucune  invisibilité;  outre  ce  que  l'on 
pourrait  dire  avec  raison,  que  l’apoatre  parle  en 
ce  lieu  de  la  Jérusalem  celeste,  c'est-à-dire,  de 
l’Eglise  triomphante,  c’est  pourquoy  il  adjoute  la 
société  des  anges,  comme  s'il  vouloit  enseigner 
que  dans  la  vieille  loy.  Dieu  fut  veu  en  la  monta- 
gne de  Sina,  avec  une  face  redoutable,  mais  la 
nouvelle  nous  préparé  à le  voir  en  sa  gloire  dans 
le  paradis. 

Enfin,  voicy  l’argument  que  chacun  allégué,  et 
croit  estre  le  plus  fort.  « Je  croy  la  saincte  Eglise 
catholique  ; » si  je  la  croy,  donc  je  ne  la  void  pas, 
et  delà  s'ensuit  qn’elle  est  invisible  ; est-il  rien 
de  plus  foible  au  monde  que  ce  phantosme  de  rai- 
son ? les  apostres  n'ont-ils  pas  cru  que  Nostre- 
Seigncur  est  ressuscité,  et  ne  l’ont-ils  pas  vu; 
« Parce  que  tu  m’as  vu*»  dit-il  luy-mesme  à sainct 
Thomas,  * tu  as  cru,  » et  pour  le  rendre  plus 
croyant  il  Iny  dit,  « Voy  mes  mains,  apporte  ta 
maija,  et  la  mets  dans  mon  «osté,  et  ne  sois  plus 
incrédule,  mais  fidellc.  » Voyez,  messieurs, 
comme  la  veuê  n’empesche  pas  la  foy,  mais  la 
produit  : sainct  Thomas  vid  une  chose,  et  en  cnit 
une  autre  ; il  vid  le  corps,  et  crut  l’esprit  et  la 
divinité,  ce  ne  fut  pas  sa  veuê  extérieure  qui  luy 
apprit  à dire , « Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  » 
mais  la  foy  : on  void  le  baptesme,  mais  on  ne 
void  pas  la  remission  des  pechez  ; ainsi  l'on  void 
l'Eglise,  mais  nonsasainctetéintericurc;on  void 
les  yeux  de  la  colombe,  mais  on  croit  ce  qui  est 
caché  par  le  dedans  ; on  void  sa’ robe  richement 
recamée  en  mille  belles  diversitez  avec  ses  houp- 
pes d’or,  mais  la  splendeur  la  plus  brillante  de  sa 
gloire  est  au  dedans,  et  nous  la  croyons  ; il  y a 
donc  en  cette  royale  espouse  de  quoy  repaistre 
l’cril  intérieur  et  l’œil  extérieur,  la  foy  et  le  sens, 
et  c’est  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  son 
espoux. 


DISCOURS  IX. 

Les  réprouvez  et  les  prédestinez  sont  de  l’Eglise,  et 
dans  l'Eglise,  ce  qui  détruit  l'invisibilité  de  l'Eglise, 
et  de  la  mission  prétendue  des  heretiques. 

Est  il  possible  que  nos  adversaires,  qui  veulent 
rendre  l'invisibilité  de  l’Eglise  probable  à leurs 
1 disciples , produisent  pour  la  meilleure  de  leurs 
raisons,  celle  qui  en  effet  est  la  plus  foible , car 
ils  raportent  tout  à l'eternelle  prédestination  ; 
de  vray,  cette  ruse  n'est  pas  petite,  de  détourner 
les  yeux  spirituels  de  l’aspect  de  l'Eglise  mili- 
tante, et  les  meuer  à la  prédestination  invisible 
et  tres-cachée,  afin  qu’eblouïs  par  l'eclair  de  ce 
mystère  inscrutable  , nous  ne  voyions  pas  mesme 
ce  qui  est  devant  nous.  Ils  disent  donc,  qu’il  y a 
deux  Eglises,  une  visible  et  imparfaite  ; l'autre 
invisible  et  parfaite  ; que  la  visible  peut  errer  et 
s’évanouir  au  vent  des  erreurs  et  des  idolâtries , 
mais  non  pas  l'invisible.  Que  si  l'on  demande 
quelle  est  la  ditference  de  ces  Eglises , ils  repon- 
dent que  « l'une  est  l’assemblée  des  personnes 
qui  font  profession  de  mesme  foy , et  des  mes- 
mes  sacreméus,  que  cclle-cy  contient  les  bons  et 
les  mauvais , et  n’est  Eglise  que  de  nom  : mais 
l'invisible  , est  celle  qui  contient  les  élus  seule- 
ment , qui  n’estant  pas  en  la  connoissance  des 
hommes , sont  invisiblement  reconnus  et  veus  de 
Dieu  seul.  » 

Mais  de  grâce  ! où  nous  montreront-ils  bien 
clairement , que  la  vraye  Eglise  ne  coudent  pas 
les  bons  et  les  mauvais  ensemble  , les  reprouvez 
et  les  élus  ensemble  ? c'est  le  point  de  quoi  il  s'a- 
git. Premièrement,  n'estoil  pas  la  vraye  Eglise , 
celle  (1}  que  sainct  Paul  appelloit  » la  colonne  et 
la  fermeté  de  la  vérité  et  la  maison  de  Dieu  vi- 
vant? » Sans  doute  elle  l’esloit,  car  une  telle  co- 
lonne de  vérité  ne  peut  appartenir  à une  Eglise 
errante  et  vagabonde  ; or  l’apostre  atteste  (2)  par- 
lant de  cette  vraye  Eglise  et  maison  de  Dieu  , 
qu’il  y a en  elle  des  vaisseaux  d’honneur  et  d’i- 
gnominie ;' c’est-à-dire , des  bons  et  des  mauvais  ; 
n'appelons-nous  pas  la  vraye  Eglise , celle  contre 
laquelle  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront  point , 
et  neanmoins  en  cette  mesme  Eglise  il  y a des 
hommes  qui  ont  besoin  que  l'on  délié  leurs  pechez, 
et  d'autres  à qui  il  les  faut  retenir,  comme  nostre 
Seigneur  le  fit  voir  (3)  en  la  promesse  et  en  la 
■ puissance  qu'il  donna  à sainct  Pierre.  Orceux  aus- 
! quels  on  retient  les  pechez,  ne  sont-ils  pas  mau- 
vais , et  mesme  reprouvez  ? Car  c’est  le  propre 
des  reprouvez , que  leurs  pechez  soient  retenus  ; 

! (I)  Ad  Timot.  lu,  IS.  — (2;  Ad  Timot.  20. 

1 (3)  Matth.  XVI,  18  et  17. 
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mais  l'ordinaire  des  élus  c'est  qu’ils  leur  soient 
remis  et  pardonnez  : qui  peut  nier  que  ceux  à qui 
sainct  Pierre  avoit  donne  pouvoir  et  de  les  retenir 
et  de  les  pardonner  , ne  fussent  de  l'Eglise  ? (1) 
Il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de  juger  de  ceux 
qui  sont  hors  de  l'Eglise  ; par  conséquent  ceux 
dontsainct  Pierre  devoit  juger,  n'estoient  pas  hors, 
mais  dans  l'Eglise  , et  toutefois  c'estoieut  des 
prédestinez,  et  des  reprouvez. 

Nous  apprenons  de  Jesus-Christ,  que  si  nous 
sommes  olfensez  par  quelqu'un  de  nos  freres, 
après  l'avoir  repris  et  corrigé  deux  fois  et  en  deux 
divers  temps , nous  le  défierions  à l’Eglise , et 
qu’on  luy  dise,  que  « s’il  n’entend  l'Eglise,  qu’il 
soit  comme  un  payen  et  un  publicain;  » on  ne 
peut  icy  s'echaper,  l'argument  est  inévitable,  car 
il  s'agit  de  nostre  frere,  qui  ne  soit  ny  payen  ny 
publicain,  mais  sous  la  discipline  et  correction  de 
l'Eglise , par  conséquent  son  sujet , son  fils  et 
son  membre  ; neantinoins  il  arrivera,  ou  du  moins 
il  peut  arriver,  qu'il  sera  reprouvé , acariâtre  et 
ostiné.  Donc  les  bons  ne  sont  pas  seulement  de 
la  vraye  Eglise,  mais  encore  les  mauvais , qui 
en  seront  jusques  au  temps  que  Dieu  les  juge,  ou 
qu'ils  soient  séparez  de  sa  communion. 

Quand  Nostre-Scigneur  nous  dit  (2)  que  « le 
serviteur  ne  demeurera  pas  tousjours  en  la  mai- 
son, mais  que  le  fils  y demeurera  tousjours,»  n’est- 
ce  pas  autant  qnc  s'il  nous  disoit,  qu’en  la  mai- 
son de  l'Eglise  l’elu  y demeurera  perpétuellement, 
et  les  reprouvez  pour  un  temps;  car  qui  peut 
estre  ce  serviteur,  qui  ne  demeurer  pas  tousjours 
en  la  maison , que  celuv-la  qui  sera  jetté  à la  fin 
dans  les  tenebrrs  extérieures  ? Et  de  fait,  Jesus- 
Christ  nostre  Sauveur  montre  bien  que  c'est  ainsi 
qu'il  l'entend , en  ce  qu'il  avoit  dit  immédiate- 
ment devant  ces  paroles  : (5)  «jeeluy  qui  fait  le  pé- 
ché , est  le  serviteur  du  péché.  » Dc-Ià  s'ensuit , 
que  ce  serviteur , qui  ne  demeure  pas  d’une  ma- 
niéré fixe,  demeure  au  moins  pour  un  temps  dans 
l'Eglise  , pendant  qu'il  y est  retenu  pour  quelque 
service.  Sainct  Paul  (4)  cserit  à l'Eglise  de  Dien, 
qui  estoit  à Corinthe,  «qu'il  veut  qu'on  en  chasse 
un  certain  incestueux  ; » si  on  l’en  chasse , il  y 
estoit , et  s'il  y estoit , et  que  l'Eglise  fust  la  seule 
compagnie  des  élus , comme  pent-on  l'en  avoir 
retiré?  Car  les  élus  ne  peuvent  estre  réprouvez. 

Mais  pourquoy  nierez-vous,  messieurs,  que  les 
reprouvez  et  médians  soient  de  la  vraye  Eglise? 
Puisque  mesme  ils  y peuvent  estre  et  pasteurs,  et 
evesques , la  chose  est  claire  ; Judas  estoit  un  re- 
prouvé , et  toutefois  il  fut  apostre  et  mesme  eves- 

(1)  I.  Corinth.  v,  12. 

(2)  Joan.  Ttn,  3S.  — (S)  Ib.  3». 

(*)  I.  ad  Corinth.  c.  t,  2;  c.  v,  2. 


I que  (1)  selon  le  psalmiste  ; sainct  Pierre  avoué  (2) 
! qu’il  eut  part  au  ministère  de  l’apostolat,  l'Evau- 
gile  (5)  l’a  tousjours  mis  dans  l'ordre  du  college 
desapostres  ; Nicolas  Antiochien  fut  diacre,  aussi 
bien  que  sainct  Estienne,  et  neantmoins  plusieurs 
anciens  peres  ne  font  point  de  difficultcz  de  le 
tenir  pour  un  hérésiarque;  entre  autres,  Epi- 
phane,  (4)  Philastre  et  sainct  (S)  Hierosme  ; et  de 
fait , les  nicolantins  prirent  occasion  de  luy  attri- 
buer leurs  abominations,  desquelles  sainct  Jean 
en  (6)  l'Apocalypse  fait  mention  , et  les  dénoncé 
comme  des  vrais  beretiques.  Sainct  (7)  Paul  atteste 
aux  prestres  ephesiens , que  le  Saincl-Esprit  les 
avoit  fait  evesques  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu  , 
mais  il  asscure  aussi , que  quelques-uns  d'entre 
eux  s'eleverent  et  semerenl  des  mcchancetez  pour 
les  débaucher , et  s'attirer  des  disciples  a part  ; 
il  parle  à tous  quand  il  dit  ; que  « le  saint  Esprit 
les  avoit  fait  evesques,  «etparlede  ceux  la  mesmes 
quand  il  ajoute  que  « d'entre-eux  sortiraient  des 
schismatiques.  » J'entreprendrois  un  narre  su- 
perflu,  si  je  voulois  entasser  icy  les  noms  de  tant 
d'evesques  et  de  prélats,  lesquels  après  avoir  légi- 
timement gouverné  l'Eglise,  sont  déchus  de  l’es- 
tât de  leur  première  grâce  , et  sont  morts  bere- 
tiques ; qui  vit  jamais  rien  de  plus  sainct,  pour  un 
simple  prestre  , que  le  malheureux  Origcne  , si 
docte,  si  chaste  et  si  charitable;  personne  ne  peut 
lire  ce  qu'en  escrit  Vincent  de  Eyrins , l’un  des 
plus  polis  cscrivains  ecclesiastiques , ny  le  consi- 
dérer dans  les  cheutes  de  sa  vieillesse,  après  une 
si  admirable  et  saincte  vie,  qu'il  ne  soit  emeu  de 
compassion , de  voir  ce  grand  et  valeureux  no- 
cher, qui  avoit  essuyé  tant  de  tempestes  passées, 
qui  avoit  remply  de  la  réputation  de  sa  doctrine, 
presque  tous  les  peuples,  Hebreux,  Arabes,  Cal- 
dées,  Grecs  et  Latins,  revenant  plein  d'honneur 
et  de  richesses  spirituelles , faire  naufrage  et  se 
perdre  au  port  de  sa  propre  sépulture , qui  ose- 
rait dire  qu’il  n’eust  esté  de  la  vraye  Eglise  ? 
Luy,  qui  avoit  tousjours  combattu  pour  toute  l'E- 
glise , et  que  toute  l'Eglise  honorait  et  tenoit 
pour  l’un  de  ses  plus  grands  docteurs  ; mais  quoy  ! 
le  voila  enfin  hcrctique , excommunié , hors  de 
l’arche  , et  en  estât  de  périr  malheureusement 
dans  le  déluge  de  sa  propre  opinion  ; tout  cccy 
se  raporle  à la  saincte  parole  (g)  de  Nostre-Sei- 
gneur , qui  tenoit  les  scribes  et  les  pharisiens 
pour  vrais  pasteurs  de  la  vraye  Eglise  de  ce 
lemps-la,  puisqu'il  commande  qu'on  leur  obeysse, 
et  neantmoins  il  ne  les  tenoit  pas  pour  ses  élus , 

(I)  Ps.  cvui,  8.  — (2)  Art.  vi,  S.  — (3)  IM. 

(t)  Philast.  I.  de  hseres.  — (5)  Uieron.  Episl  sur 
l'Apec.  — (6)  Apoc.  c.  Il,  6.  — (7)  Act.  il,  28,  30. 

I (8)  Matth.  xxv  et  n,  12  et  13. 
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mais  plnstost  pour  des  réprouvez  : après  tout 
quelle  absurditéseroit-ce,  je  vous  prie,  si  les  seuls 
élus  estoient  de  l'Eglise  ? Il  faudrait  dire , ce 
qu’enseiguoicnt  les  donatistes,  que  nous  ne  pour- 
rions pas  connoistre  nos  vrais  prélats,  par  consé- 
quent nous  ne  pourrions  leur  rendre  l'obeys- 
sance  ; car  comme  pourrions-nous  sçavoir,  si  ceux 
qui  se  diraient  nos  peres,  nos  prélats,  et  nos  pas- 
teurs , seraient  de  l’Eglise  ? puisque  nous  ne 
pouvons  point  discerner  celuy  qui  est  prédestiné 
d’avec  celuy  qui  ne  l’est  pas,  comme  il  se  dira  en 
un  autre  endroit;  mais  si  ces  prélats  rejetiez  de 
Dieu  , n'estoient  pas  de  l’Eglise,  auraient  ils  pu 
tenir  le  lieu  de  chef?  Ce  serait  bien  un  monstre 
des  plus  estrange  qui  se  pust  voir,  que  le  chef  de 
l’Eglise  ne  fust  pas  de  l'Eglise  ; de  là  j’irifere 
non-seulement  qu’un  reprouvé  peutestre  de  l'E- 
glise, mais  encor  pasteur  en  l'Eglise , ainsi  l’E- 
glise ne  peut  estre  appeilée  une  société  invisible, 
non  plus  qu’une  compagnie  composée  des  seuls 
prédestinez. 

Justifions  encor  ce  discours  par  les  belles  com- 
paraisons evangeliques,  qui  montrent  clairement 
cette  vérité.  Certes  sainct  Jean  (1)  fait  l'Eglise 
semblable  à l’aire  d'une  grange  en  laquelle  non- 
seulement  est  le  bon  grain  pour  le  Seigneur,  mais 
encor  la  paille , quoy  que  destinée  pour  estre 
bruslée  au  feu  eternel  ; ne  sont-ce  pas  les  élus  et 
les  reprouvez?  Nostre-Seigneur  a (2)  comparé 
l’Eglise  aux  fillets  jetiez  dans  la  mer , dans  les- 
quels on  tire  les  bons  et  les  mauvais  poissons; 
de  plus,  à la  compagnie  (5)  de  dix  vierges  dont 
il  y en  a cinq  foies  et  cinq  qui  sont  sages  ; de 
plus,  aux  trois  (4)  valets,  dont  l’un  est  fainéant 
et  condamné  aux  tenebres  extérieures  : enfin  à (3) 
un  festin  de  nopces , dans  lequel  sont  entrez  les 
bons  et  les  mechans  ; les  mauvais  n’ayant  pas  ta 
robe  convenable  sont  jetiez  dans  l’abysme  des  te- 
nebres extérieures  ; ne  sont-ce  pas  de  suffisantes 
preuves,  que  non-seulement  les  élus,  mais  encor 
les  reprouvez  sont  en  l’Eglise  ? il  faut  donc  fer- 
mer et  elorre  la  porte  de  nostre  propre  jugement 
à ces  sortes  d’opinions , avec  attention  à ces  pa- 
roles de  Jésus  - Christ  grandement  remarqua- 
bles ; (6)  « Il  y a beaucoup  d’appellez,  mais  bien 
peu  de  choisis,  » tous  ceux  qni  sont  en  l'Eglise 
sont  appeliez,  mais  tous  ceux  qui  sont  en  l'Eglise 
ne  sont  pas  élus. 

Enfin,  messieurs,  je  crois  que  vos  ministres  ne 
trouveront  en  aucun  texte  de  l’Escriture  aucune 
autboritéqui  leur  puisseaervir  de  quelqueexcuse, 

(I)  Matth.  lit,  12.  — (2)  Mattta.  xm,  47. 

(3)  Mattb.  xxv,  12.  — (4)  Mallb.  26  et  30. 

(S)  Matth.  xxn,  2.  —(6)  Matth.  U. 


. pour  avancer  tant  d’absurdité,  et  pour  contredire 
| des  preuves  si  claires  que  celles  que  nous  avons 
produites  ; je  sçay  pourtant  qu’ils  allèguent  des 
contre-raisons,  parce  que  jamais  l’endurcy  et  l’o- 
piniastre  ne  se  rend  sans  répliqué. 

DISCOURS  X. 

Réfutation  des  objections  des  hérétiques,  qui  ne 
veulent  point  que  les  réprouvez  soient  membres  de 
l'Eglise. 

He  quoy!  après  ce  que  noua  avons  dit,  nos 
errans  pourront-ils  raporter  ce  qui  est  escrit  an 
Cantique  de  l’espouse  sacrée , que  « c'est  un  jar- 
din fermé , une  fontaine  cachetée,  un  puits  d'eau 
vive , et  quelle  est  toute  belle  et  sans  aucune 
tache , » ou  comme  dit  (1)  i’apostre  , « glorieuse, 
sans  ride , saincte  et  immaculée  ; » je  les  prie  de 
; bon  cœur  qu'ils  regardent  ce  qu'ils  veulent  con- 
duire de  cecy,  car  s'ils  veulent  inferer,  qu’il  ne 
doit  avoir  aucune  chose  dans  l’Eglise  qui  ne  soit 
saincte,  immaculée,  et  sans  ride,  je  leur  feray  voir 
avec  ce  raesme  passage  (2)  qu'il  n’y  a en  l’Eglise 
ny  élus  ny  reprouvez  ; car  comme  dit  tres-bien 
le  grand  concile  de  Trente,  voicy  la  voix  commune 
de  tous  les  justes  et  élus  de  Dieu  (3),  « remettons- 
nous  nos  dettes , comme  nous  les  remettons  à nos 
debiteurs,»  je  tiens  sainct  Jacques  pour  un  élu,  et 
ueantmoins  il  confesse  que  » nous  offençons  tous 
en  plusieurs  choses.»  Sainct  Jean  nous  ferme  aussi 
la  bouche  et  apprend  a tous  les  reformateurs , 
que  personne  ne  se  vante  d'estre  sans  souüillure, 
il  veut  tout  au  contraire , que  chacun  sçache  et 
( confesse  humblement  qu'il  a péché.  Je  croy  que 
David  (4)  dans  son  ravissement  et  dans  son  extase, 
sçavoil  ce  que  c'estoit  que  des  élus,  toutefois  il 
tenoit  que  « tout  homme  esloit  un  menteur  : » 
si  donc  ces  bonnes  qualitez  qui  sont  données  à 
l’Eglise , considérée  en  son  tout , et  en  sa  doc- 
trine , se  doivent  prendre  pour  tous  les  membres 
particuliers,  de  telle  sorte  qu’il  n’y  ail  aucune 
tache , ny  aucunes  rides  dans  les  fidelles , il  fau- 
dra sortir  hors  de  ce  monde  pour  trouver  la  véri- 
fication de  ces  beaux  eloges  ; les  élus  de  ce  monde 
n’en  seront  pas  capables.  Mettons  la  vérité  au  net 
pour  l'eclaircir. 

Certes  l’Eglise  est,  a esté,  et  sera  toujours 
toute  belle,  toute  saincte  et  toute  glorieuse,  selon 
les  mœurs  et  selon  la  doctrine  ; les  mœurs  dépen- 
dent delà  volouté,  la  doctrine  de  l’entendement  : 
or  jamais  n’entrera  aucune  fausseté  dans  l'enten- 
dement de  l'Eglise , ny  en  sa  volonté  aucune  ma- 
lice; elle  peut  par  la  grâce  de  son  espoux  dire 

(1)  Ephes.  v,  27.  — (2)  Heb.  6,  c.  xi. 

(3)  Joan,  t.  Eph.  e.  i,  8.  —(4)  P»,  cxvt  2. 
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comme  luy  : « Qoi  (i)  d'entre  vous  , fl  mes  con- 
jurez ennemis  ! me  reprendra  de  vice  et  de  pé- 
ché ? » II  ne  s'ensuit  pas  pourtant  que  dans  les 
particuliers  de  l'Eglise  il  n'y  ait  des  mcchans; 
ressouvenez-vous  de  ce  que  j'ay  dit  ailleurs,  que 
l'espouse  a des  cheveux  et  des  ongles  qui  ne  sont 
pas  vivans , quoy  qu'elle  soit  vivante  ; que  le  sénat 
est  souverain,  mais  non  pas  chaque  sénateur; 
que  l'armée  est  victorieuse , mais  non  pas  chaque 
soldat  en  particulier;  si  elle  emporte  la  bataille , 
plusieurs  soldats  s'y  perdent  et  y demeurent , plu- 
sieurs par  diversaccidens  y sont  blessez,  d'autres  y 
meurent  ; prenez  donc  garde  l’un  apres  l'autre , 
à ces  belles  louanges  de  l'Eglise  qui  sont  semées  (2) 
en  l'Escriture , et  luy  en  faites  une  couronne,  car 
elles  luy  sont  Ires-bien  dues  ; mais  aussi  considé- 
rez plusieurs  malédictions , qui  sont  données  à 
ceux  qui  s’y  perdent  ; c’est  une  armée  bien  or- 
donnée , encor  que  plusieurs  s’y  débandent. 

On  sçait  assez  que  bien  souvent  on  attribué  à 
tout  un  corps , ce  qui  n'appartient  qu'à  une  des 
parties  : l'espouse  apjielle  (5)  son  espoux  blanc  et 
vermeil , mais  incontinent  elle  dit  qu'il  a les  che- 
veux noirs.  Sainct  (4)  Matthieu  dit  (pie  les  larrons 
qui  estoient  crucifiez  avec  Nostre-Seigneur , le 
blasphémèrent , neantmoins  ce  ne  fut  que  l’un 
d’eux , au  raport  de  sainct  (S)  Luc.  On  dit  que 
le  lys  est  tout  blanc , il  y a pourtant  du  jaune 
et  du  verd  ; à dire  vray  celuy  qui  parle  en  terme 
d'amour,  comme  l'espouse  et  l'espoux  du  canti- 
que , usent  volontiers  de  cette  façon  de  langage , 
où  sous  les  représentations  chastes  et  amoureuses 
toutes  ses  qualitez  sont  justement  attribuées  au 
corps  de  l'Eglise  ; à cause  de  beaucoup  de  sainctes 
âmes  qui  y sont,  et  qui  observent  elroitement  les 
saints  commandemens  de  Dieu  ; ce  sont  des  cœurs 
parfaits , de  la  perfection  qu’on  peut  avoir  dans  le  | 
pèlerinage  de  ce  monde,  non'pas  encor  de  celle 
que  nous  espérons  en  la  bienheureuse  patrie  ; 
au  surplus,  quoy  qu’il  n'y  eust  point  d’autres  j 
raisons  de  qualifier  l'Eglise  par  ces  titres  , l'espc-  j 
rance  qu’elle  a de  monter  là-haut  toute  pure , cl  | 
toute  belle , en  contemplation  du  seul  port  auqàel 
elle  aspire  et  va  courant,  suffiroit  pour  la  faire 
appelier  glorieuse  et  parfaite , principalement  à 
la  veuë  de  tgnt  de  solides  promesses  et  assurances 
de  cette  attente  bienheureuse. 

Il  serait  inutile  d'en  dire  plus  sur  ce  sujet , car 
qui  voudrait  s'amuser  sur  tous  les  pieds  de  mou- 
che , qu'on  fait  icy,  et  sur  lesquels  on  baille  mille 
fausses  alarmes  au  pauvre  peuple  , on  ne  finirait 
jamais  la  meslée  ; on  produit  le  passage  detainct 

(t)  Jotn.  vni,  46.  — (1)  Cant.  vt,  9. 

(5)  Cant.  c.  v et  x.  — (4)  Math.  xxvu. 

(.">)  Luc.  xxiii. 


Jean  : (1)  « Je  connois  mes  brebis , et  personne 
ne  les  lèvera  de  mes  mains  ; » on  insiste , que  ces 
brebis  sont  les  prédestinez , qui  sont  seuls  au 
! bercail  du  Seigneur.  On  produit  ce  que  dit  sainct 
Paul  (2)  à Timothée  : « Le  Seigneur  connoisl  aussi 
1 ceux  qui  sont  à luy  ; » de  plus,  ce  que  sainct  (S) 
Jean  dit  des  apostres  : « Ils  sont  sortis  d'entre- 
nous,  mais  ils  n' estoient  pas  d'entre- nous.  » Quelle 
difficulté  trouve-t'on  en  cela?  Nous  confessons 
que  les  brebis  prédestinées  entendent  la  voix  de 
leur  bon  pasteur,  et  ont  toutes  les  proprietez  qui 
sont  décrites  en  sainct  Jean , ou  présentes , ou  à 
venir;  nous  confessons  aussi  qu'en  l'Eglise  de 
Dieu , qui  est  la  bergerie  de  Nostre-Seigneur,  il 
n’y  a pas  seulement  des  brebis , mais  encor  des 
boucs , autrement  pourquoy  seroil-il  remarqué , 
qu'à  la  fin  du  monde , au  jour  du  jugement , les 
brebis  (4)  seront  séparées , sinon , parce  qu'en  ce 
pèlerinage  pendant  que  l'Eglise  combat  en  ce 
monde , elle  a (8)  en  son  sein  des  boucs  meslez 
avec  les  brebis  ; certes  si  jamais  ils  n'avoient  esté 
ensemble,  on  ne  les  séparerait  point;  et  puis  en 
fin  de  compte , si  les  prédestinez  sont  appeliez 
brebis,  aussi  le  sontbien  les  reprouvez  ; (6)  témoin 
David , ■■  vostre  fureur  est  couroucée  sur  les  bre- 
bis de  vostre  parc , (7)  j’ay  erré  comme  la  brebis, 
qui  est  perdue,  » et  ailleurs  quand  il  dit  : (8;  « O 
vous,  qui  regentez  sur  Israël , escoutez,  vous  qui 
conduisez  Joseph  comme  une  oüaille  : «quand  il 
dit  de  Joseph , « il  entend  les  josephois,  et  le  peu- 
ple israëlitique , parce  qu’en  Joseph  fut  cedée  la 
priinogeniture , (9)  et  l’aisné  donuoit  le  nom  à la 
race,  ••  mais  qui  ne  sçait  que  parinv  le  peuple  (10) 
d'Israël  tous  n'estoient  pas  prédestinez , ny  tous 
élus,  et  neantmoins  ils  sont  tous  appeliez  brebis , 
et  tous  regis  sous  un  tnesme  pasteur;  ainsi  nous  con- 
fessons qu'il  ya  des  brebis  sauvées  et  prédestinées, 
desquelles  il  est  parle  en  sainct  Jean , il  y en  a d'au- 
tres damnées,  desquelles  il  est  parlé  (H)  ailleurs, 
et  toutes  neantmoins  icy  bas  dans  un  niesine  parc . 

En  outre,  messieurs,  nous  ne  nions  pas  que 
Nostre-Scigueur  ne  commisse  ceux  qui  son  t à luy  ; 
il  sceut , sans  doute , ce  que  Judas  deviendrait  par 
sa  perfidie,  neantmoins  Judas  ne  laisse  pas  d'estre 
de  ses  a|mstres;  il  sceut  ce  que  devoieul  devenir 
les  disciples  (12)qui  retournèrent  en  arriéré,  ayant 
mal  receu  la  doctrine  de  la  réalité  de  la  mandu- 
cation de  sa  chair,  et  neantmoins  il  les  reconnut 
pour  ses  disciples.  C'est  une  chose  bien  differente 

(t)  Joan.  x. — (2)  ll.Tim.  il,  19.  — (5)  II.  Joan.  n. 
(4)  Mat.  xxv.  — (5)  Ezcch.  xxxtv,  17. 

(6)  Ps.  l xxiii,  1.  — (7)  Ps.  cxvtii,  v.  ultimo. 

(8)  Ps.  ixxiv,  1.  — (9)  Paralip.  v,  1. 

(10)  Isaïe,  xxm.  — (11)  Exech.  xxxrv. 

(12)  Joan.  vi,  «c. 
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d'estre  à Dieu , el  connu  de  Dieu , selon  son  éter- 
nelle prescience  par  rapport  à l'Eglise  triomphante, 
et  d'estre  à Dieu  selon  la  présente  communion 
des  saincts  par  rapport  à l'Eglise  militante;  les 
premiers  sont  seulement  connus  de  Dieu;  les  der- 
niers sont  connus  et  de  Dieu  et  des  hommes  selon 
sa  volonté  présente.  Sainct  Augustin  s'écrie  : 

« O (J)  combien  de  loups  sont  dedans,  combien 
de  brebis  sont  dehors  I » Nostre-Seigneur  donc  con- 
noist  ceux  qui  sont  A luy,  pour  l'Eglise  triom- 
phante , sans  ignorer  qu'il  y en  a plusieurs  en 
l’Eglise  militante,  desquels  la  fin  sera  en  per- 
dition , rommete  mesme  apostre  le  monstre  quand 
il  dit , (3)  « qu'en  une  grande  maison  il  y a de 
toutes  sortes  de  vases,  quelqu'uns  pour  l'honneur, 
et  d'autres  pour  l’ignominie,  >•  pour  ce  que  sainct 
(S)  Jean  dit , « ils  sont  sortis  d’entre-  nous,  mais  ils 
n'estoient  pas  d'entre-nous  : » cela  ne  fait  rien  à 
nostre  propos , car  je  responds  comme  sainct  Au- 
gustin , ils  estoient  des  nostres , ou  d'entre-nous , 
numéro;  et  ne  l'estoient  pas  menlo.  C'est-à-dire , 
comme  l’explique  le  mesme  docteur,  ils  estoient 
entre-nous  et  des  nostres  par  la  communion  des 
sacremens,  mais  selon  leur  particulière  propriété 
et  disposition  de  leurvieils  ne  l'estoient  pas,  ils 
estoient  hérétiques  en  leurs  âmes  et  de  volonté, 
quoy  que  selon  l’apparence  ils  ne  le  fussent  pas  : » 
et  cela  n’est  pas  dire  que  les  bons  ne  soient  avec 
les  mauvais  en  l’Eglise  ; s'ils  n'y  estoient  par  mé- 
rité , ils  y estoient  sans  doute  de  fait  et  de  nom- 
bre,comme  de  volonté  ilsen  estoient  déjà  dehors. 

Enfin,  messieurs,  voicy  vostre  fort  argument 
qui  semble  estre  fourny  de  forme  et  de  figure  ; 

« celuy-là  n'a  point  Dieu  pour  pere , qui  n'a  point 
l’Eglise  pour  mere , » c’est  une  chose  tres-cer-  j 
laine , car  Jesus-Christ  l'a  dit.  Or  est-il  que  les  ; 
reprouvez  n’ont  point  Dieu  pour  pere,  donc  ils 
n’ont  point  l'Eglise  pour  mere,  par  conséquent  les 
reprouvez  ne  sont  point  en  l’Eglise.  Mais  la  rc- 
poncc  est  belle,  et  n’est  pas  difficile  à expliquer. 
On  reçoit  le  premier  fondement  de  celte  raison , 
mais  le  second , à sçavoir,  que  les  réprouvez  ne 
soient  pas  enfans  de  Dieu , a besoin  d'estre  éplu- 
ché ; tous  les  fidelles  baptisez  peuvent  estre  ap- 
peliez enfans  de  Dieu  , pendant  qu'ils  sont  fidcl- 
les,  sinon  que  l'on  voulust  oster  au  baptesme  le 
nom  (A)  de  régénération  et  de  nativité  spirituelle, 
que  Nostre-Seigneur  luy  a donné  ; que  si  on  l’en- 
tend ainsi,  il  y a plusieurs  reprouvez  enfans  de 
Dieu,  car  combien  y a-t- il  de  gens  fidelles  et  bap- 
tisez qui  seront  toutefois  damnez , lesquels,  comme 

dit  la  vérité  mesme , « croyent  (5)  pour  un  temps, 

' 

(I)  Aug.  tract,  xlv,  in  Joan. 

(S)  II.  Tint,  il,  80.  — (3)  Aug.  in  Jun.  fil . 

(A)  Joan.  ni,  .1.  — (S)  Luc.  vnt,  13. 


SI 

et  au  temps  de  la  tentation  se  retirent  en  arriéré  ; * 
de  façon  que  nous  nions  tout  court  cette  seconde 
proposition  , que  les  reprouvez  ne  soient  pas  en- 
fans  de  Dieu , (1)  car  les  reprouvez  estans  en 
l'Eglise , ils  peuvent  estre  appeliez  les  enfans  de 
Dieu  par  la  création , par  la  rédemption  , par  la 
régénération , par  la  doctrine  , et  par  la  mesme 
profession  de  foy , quoy  que  Nostre-Seigneur  se 
plaigne  d'eux  en  cette  sorte  en  (S)  Isaye  : « J'ay 
nourry  et  elevé  des  enfans , et  ils  m’ont  méprisé.  >- 
Que  si  l'on  veut  persister  à dire  obstinément  que 
les  reprouvez  n'ont  point  Dieu  pour  pere  , parce 
qu’ils  ne  seront  point  heritiers,  selon  la  parole 
de  l'apostrc,  (3)  « s’il  est  fils,  il  est  heritier.  » 
Nous  nierons  encore  la  conséquence,  car  non-seu- 
lement les  enfans  sont  en  l’Eglise  , mais  encor  les 
serviteurs,  mais  avec  cette  différence,  que  les  (A) 
enfans  y demeureront  à jamais  comme  heritiers, 
les  serviteurs , non , (S)  mais  seront  chassez  quand 
il  semblera  bon  au  pere  de  famille,  témoin  le 
maistre , mesme  eu  sainct  Jean  (6)  parlant  du  fils 
prodigue  penitent , qui  sçavoit  bien  recounoistre. 
que  plusieurs  mercenaires  avoient  des  pains  eu 
abondance  chez  son  pere , quoy  que  le  vray  et 
légitimé  fils  mourait  de  faim  , et  mangeoit  avec 
les  pourceaux , ce  qui  rend  preuve  de  la  foy  catho- 
lique en  ce  sujet  ; A combien  de  serviteurs  ! puis- 
je  dire  avec  l'Ecclesiastique,  ont  esté  vus  à cheval 
en  bon  ordre , et  combien  de  princes  à pied 
comme  des  valets  ? combien  d'animaux  immondes 
et  de  corbeaux  en  cette  arche  mystique  de  l'Eglise  ! 
O combien  de  pommes  belles  et  excellentes  exté- 
rieurement sont  sur  le  pommier,  qui  sont  toutes 
vermoulues  par  dedans , et  ncantmoius  elles  sont 
attachéesà  l'arbre  , et  tirent  le  bon  suc  de  la  tige  ; 
celuy  qui  aurait  les’  yeux  assez  clairvoyans  pour 
regarder  l'issue  de  la  course  des  hommes , verrait 
bien  dans  l'Eglise  de  quoy  s'écrier,  « plusieurs 
sont  appeliez,  mais  peu  y sont  élus  !*  c'est-à-dire, 
plusieurs  sont  en  la  sainctc  Eglise  militante , qui 
ne  seront  jamais  en  la  triom|>hante  ; combien  sont 
dedans  qui  seront  dehors , (7)  comme  sainct  An- 
toine prévit  d'Arius,  et  saint  Tulbert  de  Beren- 
gaire  ; c'est  donPchose  certaine , que  non-seule- 
ment les  élus,  mais  les  reprouvez  encor,  peuvent 
estre  et  sont  les  enfans  de  l'Eglise  ; celuy  donc 
qui  pour  la  rendre  invisible  n’y  admet  que  les 
élus , fait  comme  les  disciples , qui  conseilloient 
d'oster  l’ivroye  d'avec  le  bon  bled  , avant  la  mois- 
son , mais  le  bon  pasteur  les  en  corrigea. 

(1)  Ail  Gai.  iv,  26.  Omnes  vos  filii  Dci  esté,  per 
fidem  in  Cbristo  Jesu. 

(2)  Isa.  1,  2.  — (3)  Ad  Gai.  v,  7. 

(A)  Ad  Gai.  vui,  23.  — (3)  Luc.  xv,  17. 

(6)  Joan.  x,  7.  — (7)  S.  Ant.  in  vita. 
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DISCOURS  XI. 

La  perpétuité  de  la  suceession , et  de  la  durtrine, 

ruine  entièrement  la  mission  prétendue  des  héré- 
tiques, car  l’Eglise  véritable  ne  peut  périr. 

Attendant  le  lieu  propre,  je  sera;  d'autant  plus 
retenu  et  racourcy  en  ce  discours,  que  ce  que  je 
deduiray  au  suivant,  sera  une  augmentation  de 
forte  preuve  à la  creance  de  la  perpétuité  de  i'E- 
glise  et  de  sa  ferme  immutabilité.  Nos  adversai- 
res, pour  se  soulever  et  s'affranchir  du  joug  de 
la  saine  te  soumission  qu'on  doit  à l’Eglise,  assu- 
rent qu'elle  estoit  perie  il  y a environ  mille  ans  et 
tant  d'années  ; qu'elle  estoit  morte,  ensevelie,  et 
la  saincte  lumière  de  la  foy  entièrement  éteinte  ; 
c'est  sans  doute  un  grand  blaspbesme,  parce  que 
tout  eecy  est  contre  le  mérité  de  la  passion  de 
Nostre-Seigneur,  contre  sa  providence,  contre  sa 
bonté,  et  contre  sa  vérité;  ne  sçait-on  pas  ce  que 
dit  la  parole  (1)  de  Nostre-Seigneur  mesme  ; « Si 
je  suis  une  fois  elevé  de  terre , j’attireray  toutes 
choses  à moy  : » n’a- 1-  il  pas  esté  elevé  en  l'arbre 
de  la  croix  ? N'a-t-il  pas  souffert  une  mort  visible  ? 
Et  qui  peut  dire  sans  impiété  qu’il  auroit  laissé 
l'Eglise  (qu'il  avoit  attirée)  à l'abandon?  Comme 
auroit-il  lasché  cette  precieuse  prise,  quiluy  avoit 
cousté  si  cher?  (5)  Le  prince  du  monde,  c'cst-a- 
dire  le  diable,  auroit-il  esté  chassé  avec  le  sainct 
baston  de  la  croix  pour  un  temps  de  trois  ou  qua- 
tre cens  ans,  afin  de  revenir.maistriier  mille  ans  ? 
Voulez- vous  évacuer  de  cette  sorte  la  force  de  la 
croix  ? Estes-vous  des  arbitres  de  si  bonne  foy, 
que  de  vouloir  si  injustement  partager  Nostre- 
Seigneur,  et  mettre  désormais  une  alternative  en- 
tre sa  divine  bonté  et  la  malice  diabolique  de  son 
ennemy?  (S)  Non,  non,  « quand  un  fort  est  puis- 
sant guerrier,  il  garde  sa  forteresse,  tout  y est  en 
paix,  que  si  un  plus  fort  survient  et  le  surmonte, 
il  luy  levé  les  armes  et  le  dépouillé.  » ignorez- 
vous  que  (4)  Jésus-Christ  se  soit  acquis  l'Eglise 
par  son  sang?  Et  qui  pourra  la  luy  lever?  Pensez- 
vous  qu’il  soit  plus  foi  bit:  que  son  adversaire  ? Ha  ! 
je  vous  prie , parlons  honorablement  de  ee  capi- 
taine; ou  est  ce  fort  qui  osera’ <oster  son  Eglise 
d'entre  ses  mains?  Peut-estre  direz-vous,  qu'il 
peut  la  garder , mais  qu'il  ne  le  veut  pas;  c’est 
donc  sa  providence , ou  sa  bonté,  ou  sa  vérité, 
que  vous  attaquez  ; « la  bonté  de  Dieu  (3)  a donné 
des  dons  aux  hommes  montant  au  ciel,  elle  leur 
a donné  des  apostres , des  évangélistes,  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  pour  la  consommation  des 
saincts,  en  l'œuvre  du  ministère,  pour  l'ediflca- 

(t)  Josn.  xu,  35.  — (î)  Ib.  31 . 

(3)  Luc.  ii,  *1.  — (4)  Act.  xx,  58. 

(5)  Ephes.  rv,  11, 15. 


tion  du  corps  de  Jésus-Christ,  » la  consommation 
, des  saincts  estoit-clle  faite  il  y a onze  cents  ou 
douze  cents  ans?  l'édification  du  corps  mystique 
de  Nostre-Seigneur,  qui  estJ'Eglise,  avoit-elle  esté 
parachevée?  ou  cessez  de  vous  appeller  nouveaux 
édificateurs,  ou  dites  que  non  : si  elle  n’avoit  pas 
esté  (t)  achevée  (comme  de  fait  elle  ne  l'est  pas 
mesme  maintenant),  pourquoy  faites-vous  ce  tort 
à la  bonté  de  Dieu,  que  de  dire , qu’il  ait  osté  et 
levé  aux  hommes  ce  qu’il  leur  avoit  donné  ? c’est 
une  des  qualitez  de  la  bonté  de  Dieu,  comme  dit 
sainct  Paul,  de  distribuer  ses  dons  et  ses  grâces 
sans  repentir , c’est-à-dire , qu'il  ne  donne  pas 
pour  oster. 

Si  sa  divine  providence , dis  l'instant  qu'elle 
eut  créé  l'homme,  avec  le  ciel  et  la  terre,  et  tout 
ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  , conserve 
tout  cela  perpétuellement,  de  telle  sorte,  que  la 
génération  du  moindre  oysillon  n’est  pas  encore 
eteinte,  que  dirons-nous  de  son  Eglise  ? la  pro- 
duction de  tout  ce  monde  ne  luy  cousta  du  pre- 
mier coup  qu'une  seule  parole,  « il  dit,  et  tout 
fut  fait,  » il  le  conserve  avec  une  perpétuelle  et 
immuable  providence;  pourquoy,  je  vous  prie, 
eust-il  abandonné  l'Eglise,  qui  luy  a cousté  tout 
son  sang,  avec  tant  de  peine  et  tant  de  travaux? 
Il  a tiré  (3)  Israël  de  l'Egypte,  et  des  deserts  de 
la  mer  liouge,  de  tant  de  calamitez  et  de  capti- 
vités ; et  nous  croirons  qu'il  aye  laissé  engloutir 
le  christianisme  dans  l’incrédulité?  11  a tant  eu 
soin  de  son  Agar,  et  il  méprisera  Sara  sa  mais- 
tresse  ? il  a tant  favorisé  la  servante,  qui  devoit 
estre  chassée  de  la  maison,  et  n'aura  tenu  compte 
de  son  espouse  légitimé  ? il  aura  tant  honoré 
l'ombre,  et  jl  abandonnera  le  corps?  O que  ce 
seroit  bien  ponr  néant  que  tant  et  tant  (3)  de 
promesses  auroient  esté  faites  de  la  perpétuité  de 
cette  Eglise  ! 

C'est  de  l'Eglise  que  le  psalmiste  chante,  « Dieu 
l'a  fondée  en  son  éternité  (4)  et  sur  son  trosne  » 
(il  parle  de  l'Eglise,  trosne  du  mesme  fils  de  Da- 
vid , eu  la  personne  du  Pere  eternel.)  « Il  sera 
comme  le  soleil  devant  moy,  et  comme  la  lune 
parfaite  en  mon  éternité  ; il  sera  le  témoin  fidele 
au  ciel,  et  je  mettray  sa  race  és  siècles  des  siècles  ; 
son  trosne  sera  comme  les  jours  du  ciel,  » c'est- 
à-dire,  autant  que  le  ciel  durera.  Daniel  (3)  l'ap- 
pelle «un  royaume,  qui  ne  se  dissipera  point 
éternellement.»  L’ange  ditàNostre-Dame,(6)  que 

(1)  Rom.  il,  td.  — (*)  Gènes,  xxi,  10,  11,  15. 

(3)  Ps.  lxxi.  Orietur  in  diebus  ejus  justifia,  et 
1 abundanlia  pacis,  donec  auferatur  luna;  que  pat? 

, que  justifia  1 nisi  in  Ecclelia.  8.  Aug- 

(4)  Ps.  X1VH,  8.  P».  LXXXVIII,  37,  3*. 

I (.1)  Dan.  II,  41.  — (6)  Lue.  I.  33. 
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ce  royaume  n'auroit  point  de  Un.  » Il  parle  de  | 
l’Egli».:  visible,  comme  nmii  le  prouvons  ailleurs. 

• Isaïe  avoit-il  pas  prédit  long  temps  auparavant  de 
Nostrc  Seigneur  : 1 "S'il  met  et  expose  sa  vie 
pour  le  péché,  il  verra  une  longue  race  : » c'cst-à-  i 
dire  d'une perpétuité  interminable.  El  (2) ailleurs  : 

« Je  fecay  une  longue  alliauee  avec  eux  ; après 
vous,  ceux  qui  les  verront  (il  parle  de  l'Eglise  vi- 
sible) les  connoistront.  » Mais  je  vous  prie,  qui  a 
donne  la  charge  a Luther  et  à Calvin  de  révoquer 
en  doute,  et  mettre  à néant  tant  lie  sainctes  et 
solcmnelles promesses  de  perpétuité, que  Nostre- 
Seigneur  a faites  à son  Eglise  ? n'est-ce  pas  Jesus- 
Clirist  luy-mesme,  (5)  qui  parlant  de  l'Eglise,  dit, 
que  (4)  « les  portes  d'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle  ?»  et  comme  vérifiera  l-on  cette  pro- 
messe, si  l'Eglise  a esté  abolie  mille  ans,  ou  plus? 
que  deviendra  ce  doux  adieu  que  uostre  lledemp- 
teur  fil  A scs  apostres.  (5)  « Eccc  ego  voliiscitm 
sum  usque  ad  consummatiunem  sæculi?»  comme 
l’entendrons-nous  ? si  nous  voulons  dire  que  l'E- 
glise puisse  périr. 

Mais  voudrions  nous  bien  casser  la  règle  de 
Gamaliel,  qui  parlant  de  l'Eglise  naissante,  usa  de 
ce  discours:  » Si  ce  conseil,  ou  cet  œuvre  est  des 
hommes,  il  se  dissipera  ; mais  si  le  dessein  est  de 
Dieu  ,'fous  ne  sçauriez  le  dissoudre.  » I/Eglise 
est  asseurement  l'œuvre  de  Dieu,  et  comme  di- 
rons-nous qu'elle  soit  dissipée?  si  ce  bel  arbre 
ecclesiastique  avoit  esté  planté  de  la  main 
d'homme , j’advouerois  aisément  qu’il  pourroil 
estre  arraché;  niais  ayant  este  planté  (6)  de  si 
bonne  main,  comme  est  celle  de  Nostre-Seigneur, 
je  ne  sçaurois  consentir  à ceux  qui  ne  font  que 
crier  à tous  propos  que  l'Eglise  estoil  perie.  Jé- 
sus-Christ dit;  » Laissez  là  ces  aveugles,  car  toute 
plante  que  le  Perc  releste  n'a  pas  plantée  sera 
arrachée  ; mais  relie  que  Dieu  a plautee  ne  sera 
point  déracinée  (7).  » Sainet  Paul  nous  apprend 
que  » tous  doivent  estre  vivifiez,  chacun  en  son 
ordre,  les  prémices  sont  en  Christ,  puis  ceux  qui 
sont  chrcstiens.  » Enfin,  entre  Jésus-Christ  et  les 
siens,  c'est  à sçavoir  l'Eglise,  il  n’y  a rien  entre 
deux;  car,  montant  au  ciel,  il  les  a laissés  en 
terre  ; entre  l'Eglise  et  la  fin,  il  n’y  aura  point 
d’interruption , d'autant  que  son  Eglise  devoit 
durer  jusques  à la'  fin  ; et  il  ne  falloit  pas  que  (tt)  I 
Nostre-Seigneur  regnasl  en  elle  au  milieu  de  ses 
ennemis  simplement  (fl)  jusques  au  temps  qu'elle 
eust  mis  sous  ses  pieds  et  assujettv  ces  mesmes 

(I)  Isa.  c.  53, 10.  — (3)  C.  lxi,  8. 

(S)  Malt,  xvi,  18. — (t)IO.  ultime,  ÿ ult. 

(S)  Act.  v,  38.  — (6)  Matt.  xxxv,  13. 

(7)  Cor.  xv,  as  et  S3.  — (8)  Ps.  tu,  I et  45. 

(9)  I.  Cor.  xv,  45. 

IV. 


adversaires  : mais  de  grâce  ! comme  s'accompli- 
ront ces  aullioritez,  si  l'Eglise,  qui  est  le  royaume 
de  Nostre-Seigneur,  avoit  esté  perduêel  détruite? 
comme  régnerait  son  espoux  sans  royaume?  et 
comme  regneroit-il  panny  scs  ennemis , s'il  ne 
reguoit  en  ce  bas  monde  ? Mais  je  vous  prie,  si 
celte  espouse  fust  morte  (l)(au  moment  où  son) 
espoux  estoitendormy  sur  la  croix,  elle  eust  pre- 
mièrement receu  la  vie;  mais  si,  (lis-je,  elle  fust 
morte,  qui  Peint  ressuscitée  ? Ne  sçait-on  pas  que 
la  résurrection  des  morts  n'est  pas  un  moindre 
miracle  que  la  création,  et  beaucoup  plus  grand 
que  la  continuation  et  conservation’  Ne  sçait-on 
pas  que  la  reformation  de  l'homme  est  un  plus 
grand  mystère  que  sa  formation,  parce  qu'en  la 
formation  » Dieu  dit  et  il  fut  fait?»  Il  inspira 
Paine  vivante , et  il  ne  l'eut  pas  si  tost  iuspiree 
que  cet  homme  terrestre  commença  de  respirer. 
Mais  en  la  reformation,  Dieu  employa  trente-trois 
ans,  sua  sang  et  eau,  et  mourut  mesme  pour  mé- 
riter et  operer  cette  reformation.  Ccluy  doue  qui 
sera  osé  de  dire  que  cette  Eglise  est  morte,  doit 
accuser  la  bonté,  la  diligence  et  la  sagesse  de  re 
grand  réformateur.  Ainsi  celuy  qui  s'érigerait  en 
nouveau  reformateur,  ou  ressuscitateur  de  cette 
Eglise,  s'attribuerait  l'honneur  dù  à un  seul  Je 
sus-Cbrisl,  et  se  ferait  plus  qu'un  a|>ostro.  Les 
apostres  n'ont  pas  donné  ny  rendu  la  vie  à l’E- 
glise, mais  la  luy  ont  conservée  |iar  leur  ministère 
après  que  Nostre-Seigneur  l’eut  établie.  Mais  Lu- 
ther est  bien  plus  fort,  qui  dit  que,  l'ayant  •<  trou- 
vée morte,  il  l a ressuscitée.  » En  vérité,  il  me 
rite  , ce  me  semble , d' estre  assis  au  trosnc  de 
teinerite.  Nostre-Seigneur  avoit  mis  le  feu  de  la 
charité  dans  le  mondr  ; les  apostres,  ai  ec  le  souille 
de  leur  prédication,  l'avoieut  accru  et  Tait  courir 
par  toutes  les  nations.  Mais  vous  dites,  messieurs, 
qu'il  estoit  eteinl  parmy  les  eaux  île  l'ignorance 
et  de  l'iniquité  ! Qui  le  pourra  r’alumcr  ? Le  «ouf 
fier  n'y  sert  de  rien  ! et  quoy  donc  ? Il  faudrait 
sans  doute  ou  frapper  de  nouveau  avec  les  doux 
et  la  lance  sur  Jésus-Christ,  pierre  vivante,  pour 
en  faire  sortir  un  nouveau  feu,  ou  dire  qu'il  suf- 
fira que  Luther  et  Calvin  soient  venus  au  monde 
pour  le  r alumer!  Ce  serait  bien,  à la  vérité,  une 
mission  d'un  troisiesme  Ilelie;  car  nj  Hclic  ny 
sainet  Jean  llaptiste  n’eu  firent  jamais  tant.  Ce 
serait  bien  laisser  tous  les  apostres  eu  arriére, 
qui  portèrent  ce  feu  sacré  par  le  monde  ; mais  ils 
ne  l'alumercnt  pas.  (3)  « O voix  impudente  ! ..  dit 
sainet  Augustin  contre  les  donatislcs,  «l'Eglise 

(1)  Il  manque  icy  quelques  mol*  dons  I original 
que  nous  .nous  remplis  de  ccuk)  au  viuuum  on 
son. 

(2)  Aug.  in  Ptal.  ci,  sor.  2. 
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ne  sera  point  parce  que  tu  u'y  es  point  ! (1)  Non, 
non,»  dit  sainct  Bernard;  « les  torrens  sont  ve- 
nus, les  venls  t’ont  soufflée  et  l’ont  combattue  ; (2) 
mais  elle  n'est  point  tombée,  parce  qu’elle  esloit 
fondée  sur  la  pierre,  et  la  pierre  estoit  Jésus. 
Christ,  >.  Dire  que  l’Eglise  a manqué,  n'est-ce  pas 
confesser  que  tous  nos  devanciers  sont  damnez  ? 
Oiiy,  pour  le  vrai  ; car  hors  la  vraye  (5)  Eglise,  il 
n’y  a point  de  salut;  hors  de  cette  arche,  tout 
le  monde  se  pert.  O quel  outrage  l'on  fait  à ces 
bons  pères  qui  ont  tant  souffert  pour  nous  con- 
server l'héritage  de  l'Evangile!  et  maintenant  les 
hérétiques , qui  sont  les  eufans  égarez  , se  moe- 
quent  d'eux  ou  les  tiennent  pour  fols  et  insensés, 
et  mesme  pour  des  reprouvez  : ne  voila  pas  une 
belle  reforme  ? 

Je  veux,  messieurs,  conclure  cette  preuve  avec 
sainct  (Z)  Augustin,  et  parler  ad  hominem  b vos 
ministres:  "Que  nous  apporteront  ils  de  nou- 
veau, ces  etrangers?  faudra-t-il  encor  une  fois 
semer  la  bonne  semence?  Nostrc-Seigncurdit,que 
dés  qu’elle  est  semée  , elle  croist  jusques  à la 
moisson,  et  eux  disent,  qu'elle  est  partout  per- 
due, et  que  ce  n'est  plus  celle  que  les  apostres 
avoient  semée  ; nous  vous  répondrons  à cela  : 
lisez-vous?  voyez  les  sainctes  Escritures,  ce  que 
vous  y lirez  sera  re  que  nous  vous  soutenons,  il 
est  escrit,  et  cela  s'entend  de  l'Eglise  : que  la  se- 
mence qui  fait  fruit  au  commencement,  croistra 
jusqu'au  temps  de  la  moisson.  » En  effet , mes- 
sieurs, la  bonne  semence,  ce  sont  les  enfans  du 
royaume  de  Jcsus-Christ;  la  zizanie  sont  les  mau- 
vais; la  moisson,  c'est  la  fin  du  monde:  ainsi, 
lie  dites  plus  que  la  bonne  semence  est  abolie  ou 
etoulfce,  car  elle  croist  et  croistra  jusques  b la 
consommation  du  siècle  visible. 

DISCOURS  XII. 

Réfutation  des  raisons  des  hérétiques , qui  veulent 
que  l’Eglise  puisse  périr,  et  qu  elle  a esté  quclquo 
temps  détruite. 

Vous  croyez  1.  que  l'Eglise  fut  toute  abolie, 
quand  Adam  et  Eve  peehcrenl  ; à cela  je  réponds, 
qu'Adam  et  Eve  n'estoient  pas  l’Eglise,  mais  le 
commencement  de  l'Eglise;  encor  n'cst-il  pas 
vray  quelle  se  soit  perdue  alors,  dans  ces  deux 
personnes , qui  ne  pecherent  pas  contre  la  doc- 
trine, mais  dans  les  mœurs , et  contre  un  pré- 
cepte qui  ne  regardoit  que  la  discipline. 

2.  Aaron  souverain  prestre  adora  (5)  le  veau 
d’or,  avec  tout  son  peuple?  on  vous  repartira, 

(!)  Bern.ser.  I.XX  in  Canl.  — (ï)  Malt,  vn,  2*. 

(3)  I.  Cor.  vin,  4. — (4)  Aug.  de  tract.  Eccl.  c.  xv. 
(S)  Exod.  xi,  12. 


I qu'Aaron  n'estoit  (1)  pas  encor  souverain  pres- 
tre ny  chef  du  peuple,  il  le  fut  par  après;  et  l’on 
adjouste,  que  le  peuple  ne  fut  pas  tout  |>erdu  ou 
idolâtre,  car  les  (2)  enfans  de  Levy  n’esloient-ils 
pas  enfans  de  Dieu?  ür  ceux-cy  se  joignirent 
avec  Moïse. 

3.  Elic  (3)  se  plaint  d’estre  demeuré  seul  en 
Israël  : on  réplique  qu’Elic  n'estoit  pas  seul  en 
Israël  qui  fust  homme  de  bien,  puisqu'il  y en 
avoit  (4)  encor  sept  mille,  qui  ne  s’estoient  pas 
corrompus  ny  abandonnez  à l'idolâtrie;  et  ce  qu’en 
dit  le  zele  du  prophète,  n'est  que  pour  mieux  ex- 
primer et  exagerer  la  justice  de  sa  plainte;  et 
mesme  il  n’est  pas  vray,  qu’encor  que  tout  Israël 
cust  manqué,  l'Eglise  pour  cela  eust  esté  abolie, 
car  Israël  n'est  pas  toute  l'Eglise  : au  contraire 
il  estoit  (S)  déjà  séparé  du  peuple  fidèle , par  le 
schisme  de  Jéroboam,  et  le  royaume  de  Juda  en 
estoit  la  meilleure  et  la  principale  partie  ; c’est 
d'Israël,  et  non  pas  de  Juda,  qu'Azarie  avoit  pré- 
dit, « qu'il  serait  sans  prestre  et  sans  sacrifice.  » 

4.  Il  est  escrit  en  Isaïe , que  depuis  la  plante 
des  pieds  jusques  au  sommet  de  la  teste,  il  n'y 
avoit  point  de  santé  en  Israël.  Nous  répondons, 
que  ces  manières  de  parler  et  de  detester  les  vices 
d'un  peuple  avec  veliemence,  sont  les  effets  du 
zele  d'un  homme  de  Dieu  contre  les  vices  ; mais 
quoy  que  les  prophètes,  les  pasteurs  et  prédi- 
cateurs usent  de  ces  exagérations  dans  leurs  dis- 
cours , il  ne  les  faut  pas  réduire  à la  lettre  sur 
chaque  particulier,  maisseulementsurune  grande 
partie  du  peuple  ; ce  qui  se  vérifié  par  l'exemple 
d'Elie , qui  se  plaignoit  d'estre  seul  en  Israël , et 
neantmoins  il  y avoit  encor,  comme  il  le  dit  luy- 
mesme , sept  mille  fidèles.  Sainct  Paul  se  plaint 
aux  Philippiens,  que  chacun  recherchoit  son  pro- 
pre interest  et  commodité;  et  toutefois  à la  fin  de 
son  epistre,  il  confesse  (6)  qu'il  y en  avoit  plu- 
sieurs très  gens  de  bien  de  part  et  d’autre  : on 
sait  la  plainte  de  David  ; « Il  n'y  a pas,  disoit-il, 
un  seul  homme  qui  fasse  bien  ; » et  pourtant  il  est 
asscurë  qu'il  y eut  plusieurs  justes  de  son  temps  : 
ces  façons  de  parler  sont  frequentes  dans  l'Escri- 
turc,  mais  il  n'en  faut  pas  faire  une  conclusion 
particulière  pour  un  chacun , outre  qu'on  ne 
prouve  )ias  par  ces  textes,  que  la  foy  eust  manqué 
en  l'Eglise,  ny  que  l'Eglise  fust  morte;  car  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'un  corps,  quoy  que  malade,  soit 
mort  entièrement  ; et  c'est  avec  ce  sel  de  discré- 
tion qu'il  faut  entendre  (7)  ce  qui  se  trouve  de 

(1)  Exod.  XXXIX,  per  totum  ejus  init.,  38. 

(8)  Exod.  XXXII,  26. 

(5)  III.  Reg.  XIX,  18.  — (4)  C.  XII,  31  et  28. 

(S)  II.  Tarallp.  xv,  S.  — (6)  Ad  Philip,  n,  21. 

(7)  Aug.  de  unitatc  Eccles.  c.  x. 
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semblable  dan»  les  menaces  et  reprehensions  des 
prophètes,  des  prestres,  et  dessainctes  Escritures. 

5.  Jeremie  (1)  défend  qu’on  se  confie  au  men- 
songe, disant,  « le  temple  de  Dieu,  le  temple  de 
Dieu.  » Mais,  messieurs,  qui  vous  a jamais  dit,  que 
sous  prelexte  de  l'Eglise,  il  se  faille  confier  au 
mensonge  ; nous  disons  au  contraire,  que  celuy 
qui  s'appuye  sur  le  jugement  de  l'Eglise,  s’ap-  j 
puye  sur  la  colomne  et  fermeté  de  la  vérité;  qui  ; 
se  fie  a l'allabilité  de  l’Eglise , ne  se  fie  pas  au 
mensonge,  si  ce  n'est  un  mensonge  ce  qui  est  i 
cscrit  : <•  Les  portes  d’enferne  prévaudront  point 
contre  elle  : » nous  nous  confions  donc  en  la 
saincte  parole  (2)  qui  promet  une  perpétuité  à 
l’Eglise  de  Dieu. 

6.  Vous  dites  qu’il  est  escrit,  (5)  s qu’il  faut 
que  le  départ  et  séparation  arrive,  et  qu’alors  le 
sacrifice  cessera,  et  qu’à  grand’  peine  le  Fils  de 
l'homme  trouvera  de  la  foy  dans  les  cœurs,  à son 
second  retour  visible,  quand  il  viendra  en  terre 
juger  les  hommes.  » Tous  ces  passages  (4)  s’en- 
tendent de  la  persécution  que  fera  T Ante-Christ 
contre  l'Eglise,  durant  les  trois  ans  et  demv  qu’il 
régnera  : lisez  le  reste,  et  vous  trouverez,  que 
l’Eglise  durant  ces  trois  ans  mesme,  ne  deiïaillira 
pas,  (3)  elle  sera  nourrie  et  conservée  dans  les 
déserts  et  dans  les  solitudes,  où  elle  se  retirera, 
comme  dit  l’Escriture. 

DISCOURS  XIII. 

L’Eglise  n’a  Jamais  esté  dissipée,  ny  cachée,  et  c’est 

en  vain  qu'on  veut  une  mission  extraordinaire  pour 

la  reproduire. 

Toute  passion  humaine  a tant  de  pouvoir  sur 
les  hommes,  qu  elle  les  pousse  à ce  qu’ils  dési- 
rent , devant  mesme  que  d’en  concevoir  aucune 
bonne  raisou  ; et  s'il  arrive  qu’ils  ayent  dit  quel- 
que chose,  elle  leur  fait  trouver  des  apparences 
de  vérité,  où  il  n’y  en  a point  du  tout  : les  an- 
ciens avoient  sagement  remarque,  que  bien  st-a- 
voir  reconnoistre  la  différence  des  temps  dans  les  j 
Escritures,  estoit  une  tres-solide  réglé,  pour  les 
entendre;  i faute  de  quoy,  les  Juifs  et  les  hcrer 
tiques  se  sont  equivoquez,  attribuant  au  premier 
avenemenl  du  Messie,  ce  qui  est  proprement  dit 
et  entendu  du  second  ; ceux  de  la  pretenduë  re- 
forme se  sont  encor  plus  lourdement  abusez, 
quand  ils  veulent  représenter  l'Eglise  telle  en  ce 
temps  (dit  sainct Grégoire  ) qu’elle  doit  estre  du 
temps  de  l'Aute-Christ  ; ils  tournent  à cc  biais 

(t)  Jcrem.  vn,  4.  — (2)  II.  Tbessal.  n,  S. 

(S)  Dan.  xn,  1t.  — (4)  Dan.  vu,  lj;  n.  Apoc. 

Il,  S ; XI!  et  xv.  — (.1)  Apoc.  il,  4. 


ce  qui  est  écrit(l)enrApocalypsc,«quela  femme 
s'enfuit  en  ia  solitude;»  et  tirent  cette  consé- 
quence, que  l’Eglise  a esté  cachée  et  secrete,  pour 
éviter  la  tyrannie  du  pape  ; qu’elle  s'est  rendue 
mille  ans  invisible,  jusques  à ce  qu’elle  s’est  re- 
produite en  Luther  et  en  ses  adhcrans.  Mais  qui 
ne  voirl,  que  cela  se  doit  interpréter  (2)  de  la  fin 
du  monde,  et  de  la  persécution  de  l’Antc-Christ  ? 
le  temps  y est  déterminé  expressément  de  trois 
ans  et  demy,  et  mesme  en  (3)  Daniel,  tellement 
que  celuy  qui  voudrait,  par  quelque  glose  mal 
suivie,  confondre  en  un.  ce  temps  que  l’Escriture 
a déterminé  en  l'autre  avec  dilference,  contredi- 
rait tout  ouvertement  àNostre-Seigneur.qui  dit, 
“ qu'il  sera  plutost  accourcy  pour  la  gloire  des 
elûs.  » Comment  donc  osent-ils  transporter  cette 
Escriture  à une  intelligence  si  éloignée  de  l'inten- 
tion de  l'autlieur,  et  si  contraire  aux  propres  cir- 
constances. sans  vouloir  regarder  à tant  d’autres 
sentences  et  paroles  sainctcs.  qui  montrent  et  as- 
surent très- clairement,  que  l’Eglise  ne  doit  ja- 
mais estre  réduite  en  solitude,  ny  si  cachée, 
qu’elle  soit  obligée  de  disparoistre,  non  pas  mesme 
pour  peu  de  temps;  ce  qui  ne  s’entend  pas  des 
Eglisesparliculieres,  mais  de  l'universelle.  Je  ne 
veux  plus  répéter  importunément  tant  de  passa- 
ges cottez  cy  dessus,  où  l’Eglise  est  dite  (4)  sem- 
blable au  soleil,  à la  lune,  (8)  à l’arc-en-ciel,  à 
une  reine,  à une  montagne  aussi  grande  que  le 
inonde,  (8)  et  un  grand  nombre  d’autres  : je  me 
comenteray  de  vous  mettre  en  avant  l’aulhorilé 
de  deux  grands  colonels  ou  capitaines  de  l’an- 
cienne Eglise,  et  des  plus  fermes  qui  furent  ja- 
mais, sainct  Augustin  et  sainct  Jerosme.  Ecoutons 
(7)  sainct  Augustin.  David  avoit  dit  ; « Le  Sei- 
gneur est  grandement  louable  en  la  cité  de  nostre 
Dieu,  assise  en  la  saincte  montagne;  l’Eglise  est 
cette  saincte  cité,  elevée  sur  la  montagne,  qui  ne 
se  peut  cacher;  c’est  la  lampe,  qui  ne  peut  estre 
celée  ou  couverte  sous  le  boisseau;  elle  est  con- 
nue de  tous,  et  célébré  par  tout  ; » El  le  pro- 
phète adjouste-.  « Le  mont  Sion  est  fonde  avec 
grande  joye  dans  l'univers.  Et  de  fait,  Nostre-Sci- 
gneur  enseigne  que  (8)  personne  n'allume  la 
lampe  pour  la  couvrir  sous  un  muy:  comme  donc 
auroit-il  mis  tant  de  lumières  en  l'Eglise,  pour 
les  cacher  en  certains  deserts  inconnus  ! » David 
poursuit  : (9)  « Voicy  le  mont  qui  remplit  l’uni- 
vers, et  environne  la  face  de  la  terre;  voicy  la 

(1)  Apoc.  xti,  6 et  14. 

(2)  Cap.  xiv,  6.  — (3)  Dan.  n,  7. 

(4)  Pl.  lxxxvui,  37.  — (5)  P»,  xnv,  12  et  IG. 

(6)  Dan.  H,  SS.  — (7)  Aug.  in  P»,  xivii,  et  trart. 
1.  in  Ep.  Jotn.  — (8)  Malt,  v,  15. 

(9)  A ii g . tract.  1.  in  Ep.  Joan. 
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rite,  île  laquelle  il  est  dit  : la  cité  ne  se  peut  ra 
cher,  quand  elle  est  située  sur  le  mont.  Les  do- 
natistes  (les  calvinistes) et  autres  hérétiques,  ren- 
rontrenl  le  mont  ; quand  on  leur  dit,  montez  : 
ce  n'est  pas,  disent-ils,  une  montagne  ; ce  qui 
fait  qu'ils  s’v  heurtent  et  trébuchent  misérable- 
ment, au  lieu  d’y  établir  et  chercher  une  de- 
meure. » (1)  Isaïe,  qu'on  lisoit  hver  (S),  annonce 
aux  leçons  de  l'office  : « Vous  verrez  dans  les 
derniers  jours,  it  y aura  un  mont  préparé  sur  le 
coupeau  des  moutagnes,  pour  estre  la  demeure 
du  Seigneur,  où  tous  les  peuples  viendront  en 
foule.  » Est- il  rien  de  plus  apparent  qu'une  mon- 
tagne ? mais  nos  égarez  se  font  des  monts  incon- 
nus , |iarcc  qu'ils  sont  assis  en  un  coin  de  la 
terre  : qui  d'entre  vous  connoist  le  mont  Olim|)c  ? 
personne  certes,  quoy  qu'il  soit  beaucoup  élevé  ; 
non  plus  que  les  habitai»  de  l'OIiinpc  sçavent  ce 
que  c’est  que  nostre  mont  (5)  Chidabbo,  parce 
que  les  montagnes  particulières  sont  retirées  en 
certains  quartiers.  Mais  le  mont  d'Isaïe  n'est  pas 
de  inesme  ; c'est  un  mont  dominant,  qui  (4)  a 
remply  toute  la  face  de  la  terre;  la  pierre  de  ce 
mont , taillée  et  incisée  sans  œuvre  d'homme  , 
u'est  cc  pas  Jésus  Christ,  descendu  de  la  race  ; 
juifvc  sans  œuvre  de  mariage  ? cette  pierre  n'a- 
t elle  pas  abattu  tous  les  royaumes  du  monde  ? 
c'est-à-dire,  toutes  les  dominations  des  idoles  et 
des  démons  : ne  s'accrus!  elle  pas  jusquesà  rem- 
plir tout  l'univers  ? C'est  donc  de  ce  mont  qu’il 
est  dit,  ••  Il  est  préparé  sur  la  cime  des  collines  ;» 
c'est  un  mont  elevé  sur  le  sommet  de  tous  les 
monts,  qui  s'humilient,  ou  qui  se  brizent  contre 
son  pied  : qui  peut  ignorer  la  cité  mise  sur  ce 
mont  ? il  est  vray  qu’il  est  inconnu,  mais  c’est 
seulement  à ceux-cy,  qui  haïssent  l’Eglise  ; car 
comme  ils  marchent  par  les  tenebres,  ils  ne  sça- 
vent où  ils  vont,  ils  se  sont  séparez  de  l’unité  du 
corps  ; ils  se  sont  aveuglez  dans  leur  ignorance  ; 
et  voila  nos  preuves  par  les  paroles  de  sainct 
Augustin  contre  les  donatistes  ; après  tout , 
comme  l’Eglise  présente  exprime  parfaitement 
l'Eglise  ancienne  : ainsi  les  heretiques  de  nostre 
asge  ressemblent  pareillement  aux  anciens  héréti- 
ques, sans  changer  autre  chose  que  les  noms  ; 
d’où  s’ensuit  que  les  raisons  anciennes  combat  • 
tent  les  luthériens  et  les  calvinistes,  comme  elles 
faisoient  autrefois  les  donatistes. 

Mais  voyons  comme  sainct  Jcrosmc  entre  en 
cette  liste  de  son  costé;  en  vérité,  messieurs,  il 
vous  est  aussi  redoutable  que  l’autre,  car  il  fait 

(I)  C,  il,  - — (i)  On  voiit  que  l'autheur  rompo- 
soit  ce  discours  dans  le  temps  de  l'advenl. 

(3)  f.hidabbe  est  une  montagne  près  de  Tenon  en 
Savoye.  — (I)  Dan.  u,  3i  et  33. 


] voir  clairement,  que  cette  dissipation  prétendue, 
cette  retraite  et  bannissement  de  l’Eglise,  abolit 
la  gloire  de  la  croix  de  Nostre-Seigneur,  puisque 
parlant  (f)  à un  schismatique  reüny  à l'Eglise  il 
luy  dit  ces  paroles:  « Je  me  réjouis  avec  toy  , et 
! rends  grâces  à Jcsus-Christ,  mon  Dieu,  de  ce  que 
tu  t’es  réduit  de  bon  courage  de  l’erreur  et  de  la 
fausseté,  au  goust  et  sentiment  de  tout  le  monde, 
et  que  tu  ne  dis  pas  comme  quelques-uns:  O 
Dieu  ! sauvezmoy,  car  le  sainct  a manqué  et  a de- 
' faillv.  Leur  voix  impie  évacué  la  croix  de  Jesus- 
| Christ,  s’ils  assujettissent  le  Ois  de  Dieu  au  dia- 
j hic,  et  si  le  regret  que  le  Seigneur  a témoigné 
1 contre  les  pécheurs  est  entendu  de  Jcsus-Christ, 


puissant  est  lié  et  saccagé,  la  parole  du  l’ere  est 
accomplie,  (3)  demande-moy  et  je  te  donneray  les 
nations  pour  héritage,  et  pour  tes  possessions  les 
bornes  de  la  terre  ; où  sont,  je  vous  prie,  ces  gens 
trop  religieux,  ou  plutost  trop  profanes,  qui  sont 
plus  de  la  synagogue  que  de  l’Eglise  ? comme  se- 
ront détruites  les  citez  du  diable  et  les  idoles,  à 
la  consommation  des  siècles  ? cpmmc  seront  abat- 
tus, si  Nostre-Seigneur  n’a  point  eu  d'Eglise,  où 
s’il  l'a  eue  en  la  seule  isle  de  Sardaigne,  ou  autre 
lieu  caché  ? certes  il  est  trop  appauvry.  » lie  ! si 
sathan  possédé  une  fois  l’Angleterre,  la  France, 
le  Levant,  les  Indes,  les  nations  barbares  et  tout 
le  monde  ; comment  auront  esté  retressis  et  res- 
serrez les  trophées  de  la  croix  en  un  seul  coin  du 
monde?  Voila  ce  que  dit  S.  Jcrosmc.  Mais  que 
dirait  ce  grand  personnage,  de  ceux  qui  non-seu- 
lement nient  qu'elle  ait  esté  generale  et  univer- 
selle, mais  qui  soutiennent  encor  hardiment, 
qu’elle  n'est  qu'en  certaines  personnes  incon- 
nues , sans  vouloir  déterminer  nn  seul  petit 
bourg,  où  elle  se  fust  préservée  depuis  mille  ans  ? 
n'est-ce  pas  bien  avillir  le  glorieux  mystère  de  la 
rédemption?  Le  Perc  celeste,  pour  la  grande 
humiliation  et  anéantissement  que  son  fils  avoit 
soulferl  en  sa  passion  et  sur  la  croix,  avoit  rendu 
son  nom  si  auguste,  que  toute  (3)  nation  se  devoit 
plier  pour  sa  reverence  ; mais  ceux-cy  ne  prisent 
pas  tant  la  croix,  ny  les  actions  du  crucifié  ; ils 
estent  du  conte  de  sa  gloire  les  générations  de 
mille  ans  : le  Pcre  luy  avoit  donné  en  héritage 
beaucoup  de  gens,  parce  qu'il  avoit  livré  sa  vie  A 
la  mort,  il  avoit  livré  son  corpsà  la  croix,  et  avoit 
esté  mis  au  rang  des  impies,  des  mechans  et  des 
voleurs  : mais  ceux-cy  luy  diminuent  beaucoup 
ses  honneurs,  et  rognent  si  fort  sa  portion,  qu'à 
grand’ peine  en  l’espace  de  mille  ans,  aura-t-il  eu 

fl)  llieron.  advenus  Lucifer.  — (i)  Psal.  u,  ft. 

(3)  Psal.  u,  9.  Joan.  lui,  19. 
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certains  serviteurs  secrets  et  cachez,  ou  pour  1 
mieux  dire  point  du  tout  selon  leur  doctrine  ; 
mais  je  m'addresse  à vous,  ô devanciers,  qui  por- 
taslcs  le  nom  de  chrestiens,  et  qui  avez  crû  estre  1 
eu  la  vraye  Eglise  ; ou  vous  aviez  la  vraye  foy,  ou  | 
vous  ne  l'aviez  pas.  O misérables  ! vous  estes  tous 
damnez,  et  si  vous  l’aviez,  pourquoy  le  cachiez- 
vous  aux  autres?  que  n'en  (1)  laissiez-vous  des 
mémoires;  que  ne  vous  opposiez-vous  à l’im- 
piété et  à l'idolâtrie  ; ne  sçaviez-vous  pas  que 
Dieu  a recommande  a un  chacun  le  salut  de  son  I 
prochain  ? Certes  on  croit  (2)  de  cœur  |>our  la 
justice  : mais  qui  veut  obtenir  le  salut,  il  faut 
faire  (5)  la  confession  de  sa  foy  : et  comment 
pourriez  vous  dire:  (4)  J'ai  crû,  et  parce  j'ay 
parlé.  O misérables,  en  toute  manière  ! qui  ayant 
un  si  beau  talent  l’avez  (3)  enfoùy  en  terre:  s'il 
est  ainsi,  vous  estes  dans  les  tenebres  extérieu- 
res: mais  si  au  contraire,  û Luther!  û Calvin  ! 
si  nu  contraire  la  vraye  foy  a tousjours  esté  publiée  : 
et  continuellement  preschée  par  tous  nos  devan-  ] 
ciers,  vous  estes  misérables  vous-mesnies,  qui  en  i 
avez  forgé  une  toute  nouvelle,  et  qui  pour  trouver 
quelque  excuse  à vos  volontez  et  à vos  phantai- 
sies , accusez  indignement  tous  les  chrestiens , ou 
d'impiete  s’ils  ont  mal  crû,  ou  de  lascheté  s’ils  se  j 
sont  tus. 

DISCOURS  XIV. 

L'Eglise  ne  peut  errer,  et  c'est  en  vain  qu’en  sup- 
pose une  mission  extraordinaire  pour  la  corriger 
de  scs  erreurs. 

En  ce  temi>s  mesme  que  le  perfide  Ahsalon  (fi)  | 
voulut  former  la  couspiration  contre  son  pere  Ua-  f 
vid,  il  s'assit  à la  porte  du  palais,  et  disoit  ù tous  i 
ceux  qui  passoient  : « 11  n'y  a personne  consti- 
tué de  la  part  du  roy,  pour  vous  oûir  : hé!  qui 
me  constituera  juge  sur  la  terre,  afin  que  tous 
ceux  qui  auront  quelque  négociation,  viennent  à 
moy , et  que  je  juge  justement  »*:  ainsi  il  solici-  ; 
toit  et  seduisoit  le  courage  des  Israélites.  O com-  j 
bien  d'Absalous  se  sont  trouvez  en  uostre  asge  ! ! 
qui  pour  seduire  et  distraire  les  peuples  de  l’o- 
beïssance  de  l'Eglise  et  des  pasteurs,  et  soliciter 
les  cœurs  des  chrestiens  à la  rébellion , ont  crié  , 
par  toutes  les  advenues  d'Allemagne  et  de  la 
France  : « Il  n'y  a personne  établi  de  Dieu,  pour 
ouïr  les  doutes  de  la  foy,  et  les  résoudre  : l'E- 
glise mesme,  et  les  magistrats  n'ont  point  le  pou- 
voir de  déterminer  ce  qu’il  faut  tenir  en  la  foy,  et  i 

(I)  Eccl.  xvn,  !2.  — (2)  Rom.  XVII,  10- 
(3)  Luc.  xii,  8.  — (4)  Ps.  cxvi,  1. 

(5)  Malt,  xxv,  25  cl  30. 

(fi)  I.  Rcg.  xv,  3,  4 et  .1. 


ce  qu’il  faut  rejetter  : car  l’Eglise  peut  errer  en 
ses  decrets  et  en  ses  réglés.  • O Dieu  ! quelle  plus 
dommageable  et  plus  téméraire  persuasion  pou- 
voient-ils  inspirer  au  christianisme,  que  celle-là? 
Si  donc  l’Eglise  peut  errer,  ô Calvin  ! ù Luther  ! 
à qui  auray-je  recours  en  mes  difficultez?  à l'Es- 
criture , disent-ils;  mais  que  feray-je  jtauvre 
homme  ? c’est  sur  l’Escrilure  mesme  où  j'ay  difli 
culte  : je  ne  suis  pas  en  doute  s'il  faut  ajouter  foy 
à l'Escriture,  ou  non  , je  sçay  et  je  suppose  que 
c'est  la  parole  de  vérité;  ce  qui  me  lient  en  peine, 
c'est  l'intelligence  de  celle  Escriture , ce  sont  les 
conséquences  qu’on  en  peut  tirer,  lesquelles  estant 
sans  uombre,  et  ce  semble  contraires  sur  un  mesme 
sujet,  un  chacun  peut  prendre  l’equivoque  diver- 
sement selon  son  sens  : je  demande  et  je  desire 
sçavoir  qui  de  tous  ses  sens  est  le  vray  et  le  salit 
taire  ? Mon  Dieu  ! qui  me  fera  conuoistrc  la  bonne 
exposition  pariny  tant  de  mauvaises  ? qui  me  fera 
voir  la  solide  vérité  au  travers  plusieurs  apparen- 
ces? Je  suis  persuade  que  chacun  sevoudroit  em- 
barquersur  le  navire,  qui  est  le  vaisseau  du  Saiiict 
Esprit.  D'ailleurs,  jesçay  qu'il  n'y  en  a qu'un,  et 
que  celuy-là  seul  peut  prendre  port;  car  tout  le 
reste  court  au  naufrage,  lia!  bêlas!  que  le  dan- 
ger est  graud  de  se  méprendre?  la  vanité,  l'ava- 
rice, et  la  téméraire  promesse  des  patrons  en  dé- 
çoit la  plusparl,  car  tous  se  vantent  d'eu  estre  les 
maistres  : celuy  qui  dit,  que  Dieu  ne  nous  a pas 
laissé  des  guides  en  un  chemin  si  périlleux  et  si 
difficile  , impose  à Dieu , et  croit  qu'il  nous  veut 
perdre  ; celuy  qui  dit  qu’il  nous  a embarqué  à la 
rnercy  des  vents  et  de  la  mer , sans  nous  donner 
uu  bon  et  sage  pilote,  qui  sçache  bien  prendre  le 
point  de  la  carte  et  de  la  boussole,  est  comme  s’il 
disoit,  que  faute  de  prévoyance  le  péril  est  tres- 
grand  : celui  qui  dit  que  nostre  Maistre  nous  a 
envoyé  en  l'ecole  de  son  Eglise,  sçaehant  que  l’er- 
reur y estoit  receuê  et  enseignée,  couclud  assez, 
qu’il  a voulu  nourrir  nostre  vice  et  nostre  igno- 
rance. Mais  de  grâce  ! qui  jamais  a estimé  une 
academie,  où  le  maistre  enseigne  l'erreur  et  le 
mensonge  , et  où  personne  ne  fut  jamais  son  au- 
diteur ? Certes,  telle  seroit  la  saincte  Eglise,  si  les 
particuliers  avoient  toujours  esté  dans  l'impos- 
ture; car  si  l’Eglise  erre  elle-mesme , qui  n’er- 
rera ? et  si  chacun  y erre  avec  clic,  ou  peut  errer, 
à qui  m*adresseray-je  pour  estre  instruit  ? sera-ce 
à Calvin?  mais  pourquoy  plutost  qu’à  Luther,  ou 
à Breuce,  ou  à Pasimontain  ? Nous  n’aurions  plus 
saus  doute  à qui  recourir  en  nos  difficultez , si 
l’Eglise  erroit  : mais  qui  considérera,  (O  de  bon 
sens,  le  crédit  tres-authentiquc  que  Dieu  a donné 
a l’Eglise , inférera  certainement , que  celuy  qui 

(t)  Mau.  xviu,  17. 
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(lit,  que  l'Eglise  peut  errer,  peut  (lire  qne  Dieu 
erre,  ou  se  plaist  dans  l'erreur,  et  veut  qu'on  erre, 
ce  qui  ne  peut  estre  qu'un  grand  blasphémé. 
N'est-ce  pas  Jesus-Christ  qui  nous  enseigne  : « Si 
ton  frere  a péché  contre  toy,  dis-le  à l'Eglise  : si 
quelqu'un  n'entend  point  l'Eglise,  qu'il  te  soit 
comme  un  infidèle  et  un  etranger?  » Voyez-vous 
comme  Nostre-Seigneur  nous  renvoyé  à l'Eglise 
en  nos  différons , quels  qu'ils  soient  : mais  bien 
plus,  quand  les  sujets  sont  de  plus  grande  consé- 
quence. A dire  vray,  si  je  suis  obligé,  après  l’or- 
dre de  la  correction  fraternelle,  d'aller  à l'Eglise, 
pour  réduire  en  justice  un  vicieux  qui  m'aura  of- 
fensé , combien  plus  seray-je  obligé  d’y  defferer 
ccloy  qui  appelle  toute  l’Eglise  une  Babilone,  une 
adultère,  une  idolâtre,  une  mensongère,  une  par- 
jure Pet  qu'il  ne  fait  d'autant  plus  justement,  qu’a- 
vec (1)  sa  malice  et  son  artifice,  il  fait  effort  pour 
débaucher  et  infecter  toute  une  province,  puis- 
que le  vice  d'heresie  est  si  contagieux,  que  comme 
un  chancre  il  se  va  tousjours  insinuant  dans  les 
parties  nobles.  Quand  donc  j'en  verray  quelqu’un 
qui  me  dira  que  tous  nos  pores,  nos  ayeulx  et  nos 
bisayeulx  ont  esté  idolastrcs,  qu'ils  ont  corrompu 
l'Evangile , et  qu'ils  ont  pratiqué  toutes  les  me- 
chancelez  qui  s’ensuivent  de  la  chutte  delà  reli- 
gion , je  m'addresseray  à l'Eglise , dont  le  juge- 
ment me  doit  estre  recommandable.  Mais  A Dieu  ! 
si  elle  peut  errer,  ce  ne  sera  plus  moy,  ny  l'homme 
qui  sera  coupable  d'erreur,  ce  sera  le  Fils  de  Dieu 
inesme,  qui  l'aulhorise  et  luy  donne  son  crédit , 
puisqu'il  nous  commande  d'aller  à son  tribunal , 
pour  y poursuivre  et  recevoir  justice.  11  faut  cer- 
tes de- deux  choses  l’une  ; ou  que  Jésus  Christ  ne 
commisse  pas  ce  qui  s'y  fait,  ou  qu'il  nous  veuille 
décevoir  ; ou  que  c'est  là  , en  conscience , que  la 
v raye  justice  s'administre,  ou  que  c'est  à tort  que 
les  sentences  y sont  irrévocables.  L’Eglise  a con- 
damné lleranguaire  ; celuy  qui  le  voudrait  justi- 
fier serait  contre  l'Eglise,  et  je  l'estimerois  comme 
payen  et  publicain  : obéissons  donc  au  Seigneur, 
qui  ne  nous  laisse  pas  la  liberté  en  cet  endroit, 
mais  nous  commande  souverainement  d'ecouter 
son  Eglise. Sainct  Paul  déclare  (S)  la  mesme  vérité, 
quand  il  appelle  l’Eglise  une  colanthe  de  fermeté 
et  de  vérité,  pour  signifier  que  la  vérité  est  sou- 
tenue fortement  en  l'Eglise.  Il  dit  ailleurs  : « La 
vérité  n'est  soutenue  que  par  intervalle,  elle  tombe 
souvent  ; mais  en  l'Eglise  elle  est  sans  vicissitude, 
et  immuablement,  sans  chanceler,  parce  que  l’E- 
glise est  stable  et  perpétuelle.  » Si  vous  répliquez 
que  sainct  Paul  veut  dire  en  cet  endroit,  que 
l'Escriture  a esté  remise  en  garde  à l'Eglise , et 
rien  plus , certes  c'est  trop  ravaler  la  similitude 

(I)  Tint,  il,  17.  — (2)  I.  Tim.  ni,  I*. 


qu'il  propose  ; car  c'est  bien  plus  de  soutenir  la 
vérité,  que  de  garder  le  depost  de  l'Escriture.  Les 
Juifs  gardent  une  partie  de  l’Escriture , et  beau- 
coup d'beretiques  pareillement  la  tiennent  et  la 
conservent  à leur  manière  ; mais  pour  cela,  ils  ne 
sont  pas  les  colomnes  de  fermeté  et  de  vérité; 
l'ecorce  de  la  lettre  n'est  ny  véritable  ny  fausse  ; 
elle  n'est  telle,  que  selon  le  sens  qu'on  luy  baille, 
bon  ou  mauvais.  Supposons  que  la  vérité  consiste 
au  sens,  qui  est  comme  la  moële  ; il  s'ensuit , si 
l'Eglise  est  gardienne  de  la  vérité,  que  le  sens  de 
l'Escriture  luy  est  remis,  et  qu'il  le  faut  chercher 
chez  elle,  et  non  pas  en  la  cervelle  de  Luther,  ou 
de  Calvin,  ou  de  quelqu'autre  : ainsi  elle  ne  pour- 
rait errer  aucunement , ayant  tousjours  chez  elle 
le  sens  de  l'Escriture.  Et  de  Tait,  si  l'on  eust  mis 
dans  ce  sacré  depost  la  lettre  sans  le  sens,  on  au- 
rait mis  la  bourse  sans  l’argent,  la  coquille  sans 
le  noyau , la  guaisne  sans  l'cpée , la  boette  sans 
l'onguent,  la  fcüille  sans  le  fruit,  et  l'ombre  sans 
le  corps.  Mais  dites-moy  ; si  l’Eglise  tient  eu  sa 
garde  les  Escritures,  pourquoy  est-ce  que  Luther 
les  a prises , et  transportées  hors  de  chez  elle  ? 
pourquoy  est-ce  que  vous  méprisez  de  les  pren- 
dre de  ses  mains  , et  pourquoy  non  les  Macha- 
bées,  l'Ecclesiastique,  et  tout  le  reste,  comme 
l'Epistre  aux  Hébreux  ? car  elle  proteste  avoir  aussi 
chèrement  en  sa  garde  les  uns  comme  les  autres; 
écoutons  les  [«rôles  de  sainct  Paul , qui  ne  peu- 
vent souffrir  le  sens  oblique  et  forcé  que  vous  leur 
donnez  ; il  parle  de  l'Eglise  visible  et  connue,  car 
ou  adresserait-il  son  Timothée  pour  converser  : 
il  l’appelle  la  maison  du  Seigneur  . elle  est  donc 
bien  fondée,  bien  rangée,  et  bien  couverte  contre 
tons  les  orages  et  les  tempestes  ; elle  est  une  co- 
iomne  de  fermeté  et  de  vérité:  la  vérité  donc  est 
chez  elle , elle  y loge  , elle  y demeure , et  qui  la 
cherche  ailleurs,  la  pert  de  veuë  ; (1)  elle  est  tel- 
lement asseurée,  remparée  et  fermée,  que  toutes 
les  portes  d'enfer  (2) , c'est-à-dire,  toutes  les  for- 
ces ennemies,  ne  sçauroient  s’en  rendre  maistres- 
ses  ; mais  ne  seroit-cé  pas  ville  gagnée  pour  l'cn- 
nemy , si  l'erreur  y entrait  touchant  les  choses 
qui  sont  pour  l’honneur  et  le  service  de  son 
espoux  ? S'il  est  vray  que  Nostre-Seigneur  est  le 
chef  de  l’Eglise,  n'a-t-on  point  de  honte  de  dire, 
que  le  corps  d'un  chef  si  sainct  et  si  vénérable, 
soit  adultère  , prophané  et  corrompu  ? c’est  en 
vain  qu'on  fait  une  exception  de  l'Eglise  invisi- 
ble, car  il  n y a point  icy  bas  d’Eglise  qui  ne  soit 
visible  , comme  j'ay  montre  cy-dessus  ; le  Fils  de 
Dieu  en  est  le  chef.  Ecoutez  la  voix  de  (5)  S.  Paul  : 
s Et  ipsum  dédit  caput  supra  omnom  Ecclesiam,  » 

(*)  Matt.  xvi,  IR.  — (î)  F.phes.  i,  S. 

(3)  Kphes.  i,  22. 
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non  sur  une  egtise  , ou  sur  deux,  comme  vous  Fi* 
maginez  ; mais  sur  toute  l'Eglise.  Il  dit  luv 
mesme  : (1)  « Là  où  deux  , ou  trois  , se  trouve- 
ront assemblez  au  nom  de  Nostre  Seigneur,  il  se 
trouvera  au  milieu  d'eux.  » Qui  osera  donc  ad- 
vancer  cette  fausseté,  que  l'assemblée  universelle 
de  l’Eglise,  depuis  mille  ans  et  plus,  ait  este  aban- 
donnée à la  tuercy  de  l'erreur  et  de  l'impieté  ? Je 
conclus  de  toutes  ces  preuves,  que  s'il  est  impos- 
sible que  l'Eglise  catholique  soit  dans  l'erreur  de 
quelque  article  de  la  foy  (soit  que  nous  le  voyions 
exprez  dans  l’Escriture,  soit  qu'il  en  soit  tiré  par 
quelque  déduction,  ou  par  tradition)  nous  devons 
croire  à son  authorité,  sans  aucunement  contre- 
rosier  , ou  disputer,  ou  douter  de  sa  decision  ; 
mais  luy  porter  l'obeissance  et  l'hommage  qui  est 
dù  à cette  reine,  à qui  .N ostre- Seigneur  a com- 
mandé de  régler  nostre  foy  par  le  sainct  esprit, 
qu'il  luy  a donné  : comme  c'aurnit  esté  une  im- 
piété très  grande  aux  a postres  de  contester  con- 
tre leur  Maistre , autant  le  serait-ce  à celui  qui 
contesterait  contre  l’Eglise  ; parce  que  si  le  Pere 
a dit  du  Fils  : « Ipsum  audite  ; » le  Fils  a dit  de 
l'Eglise  : « Siquis  Ecclesiain  non  audierit,  sit  libi 
bicut  ethnicus  et  publicanus.  » 

DISCOURS  XV. 

La  mission  des  hérétiques  est  abusive,  puisqu'ils  ont 
ruiué  le  crédit  de  l'Eglise  universelle. 

Véritablement,  messieurs,  je  n’av  pas  besoin  de 
longs  argumens  pour  faire  voir  , que  vos  minis- 
tres ont  avily  la  saincteté  et  la  majesté  de  l'Eglise, 
puis  qu'ils  publient  haut  et  clair , qu'elle  a de- 
meuré huit  ou  neuf  cents  ans  en  adultéré , et 
qu'elle  est  devenue  anti-chrestiennc  depuis  le 
temps  de  sainct  Grégoire  , jusques  à VViclef  que 
Heze  tient  pour  le  premier  restaurateur  du  chris- 
tianisme. Calvin  se  voudrait  bien  couvrir  d'une 
distinction  imaginaire,  en  soutenant  que  « l'Eglise 
peut  errer  dans  les  choses  non  necessaires  au  sa- 
lut, non  dans  les  autres  » qui  sont  essentielles  à 
la  foy  : mais  Beze  passe  plus  avant,  et  sans  biaiser 
confesse  librement,  « qu’elle  a erré  en  lotit, 
et  qu’elle  n'estoit  plus  Eglise,  nv  pour  les  choses 
qui  regardent  l'usage,  ny  pour  les  choses  qui  sont 
essentielles  et  necessaires  au  salut.  » Il  advoOe 
neantmniris  que  « hors  l'Eglise  il  n'y  a point  de 
salvation  ; » et  s'ensuit  de  son  dire  (quoy  qu'il  se 
tourne  et  contourne  de  tous  costez)  que  puis- 
que l’Eglise  a erré  aux  choses  necessaires,  on  ne 
s’est  pu  sauver  chez  elle  dans  le  temps  de  son 
adultère.  En  effet  il  est  impossible  qu'elle  s'égare 
dans  les  choses  necessaires  pour  le  salut . sans 

(I)  Mau.  xvin. 


qu’elle  nous  détourné  des  choses  necessaires  a 
salut  ; car  autrement , si  elle  avoit  ce  qui  est  ne- 
cessaire pour  le  salut,  elle  serait  la  vraye  Eglise, 
a moins  qu’il  fust  possible  de  se  |>ouvoir  sauver 
hors  de  la  vraye  Eglise  , ce  qui  ne  se  peut  accor- 
der. selon  le  sentiment  île  Beze  mesme,  qui  pro- 
teste assez  franchement  avoir  appris  cette  doctrine 
de  ceux  qui  l'ont  instruit  en  sa  religion  prétendue 
reformée  ; c'est-à-dire  de  Jean  Calvin.  Et  de  vray, 
si  Calvin  eust  cru  que  l'Eglise  romaine  n'eust  pas 
erré  ès  choses  nccessairesàsalut,  il  eust  eu  grand 
tort  de  s'en  séparer  ; car  y pouvant  opérer  son  sa- 
lut, et  supposé  que  le  necessaire  et  l'essentiel  du 
vray  christianisme  s*y  fust  trouvé,  il  eust  esté 
obligé  en  conscience  d’y  demeurer  pour  se  sau- 
ver, parce  que  le  salut  ne  pouvoil  estre  en  deux 
lieux  différons  et  opposez.  On  me  répliquera  peut- 
estre  , que  Beze  tient  que  l'Eglise  romaine , telle 
qu'elle  est  aujourd'huy,  erre  dans  les  choses  ne- 
cessaires , et  que  pour  cela  mesme  il  s’en  est  sé- 
paré ; mais  qu'il  ne  tient  pas  pour  cela  que  la  vraye 
Eglise  ait  jamais  erré;  toutefois  un  ministre  ne 
; peut  s'échapper  de  ce  costé-là;  car  alors  quelle 
autre  Eglise  y avoit-il  au  monde  ? Il  y a deux 
cents,  trois  cents,  quatre  cents,  et  cinq  cents  ans, 
qu’on  ne  reconnoissoit  parmy  les  chrestiens,  que 
l'Eglise  catholique  romaine  , et  toute  telle  qu'elle 
est  à présent  ; il  n’y  en  avoit  point  d’autre , et  cela 
hors  de  doute  : par  conséquent  c'estoit  la  vraye  et 
la  seule  Eglise  : mais  s'il  est  certain  qu’elle  errait, 
il  n’y  avoit  donc  plus  de  vraye  Eglise  au  monde? 
Beze  l'advottë , et  donne  pour  toute  raison  , que 
ce  pitoyable  et  general  anéantissement  esloit  ar- 
rivé par  une  erreur  intolérable , et  mesme  dans 
les  choses  necessaires  à salut.  11  est  mesme  vray 
qu’il  a son  refuge  à la  conservation  chimérique 
d'une  Eglise  invisible  , dont  nous  avons  fait  voir 
la  vanité  ry-devant , et  mesme  dans  le  point  que 
nous  examinons  , puisque  quand  ils  confessent , 
que  l'Eglise  visible  peut  errer,  à mesme  temps  ils 
violent  l’Eglise  à laquelle  Noslre-Seigneur  nous 
r’envoye  pour  éclaircir  nosdifflcullez,  et  que  sainct 
Paul  appelle  colomne  et  pilier  de  ta  vérité'  .-  car 
ce  n’est  que  de  l’Eglise  visible  de  laquelle  s'en- 
tendent ces  témoignages  , sinon  que  quelque  ob- 
stiné voulus!  dire,  que  Nostre-Seigncur  nous  eust 
renvoyez  à une  société  invisible , imperceptible , 
et  du  tout  inconnue,  ou  que  sainct  Paul  eust  en- 
seigné son  Timothée  de  converser  avec  une  assem- 
' blée  , de  laquèlle  il  n'eust  pu  avoir  aucune  con- 
noissance.  liais  je  vous  prie,  ti’eat-cc  pas  là  rompre 
tout  le  respect  et  toute  la  reverencc  due  à cette 
espousc  du  Roy  cclestc  ? n’csl-ce  pas  réduire  à 
i l’erreur  toutes  les  troupes  de  nos  anciens  peres , 

I qui  depuis  tant  de  siècles,  avec  tant  de  sang,  avec 
■ tant  de  sueur  et  de  travaux,  ont  delfendu  l'Eglise, 
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ut  les  traiter  comme  des  errans  , des  bannis  , des 
revoliez  et  des  conjurez  contre  sa  couronne? 
n’est-ce  pas  remettre  sur  pied  tant  d'bereaies  et 
tant  de  fausses  opinions  que  l'Eglise  avoit  con- 
damnées, et  l'accuser  d'avoir  eutrepris  sans  la  rai- 
son de  souveraineté  sur  son  état , absolvant  ceux 
qu'elle  avoit  condamnez , et  condamnant  ceux 
qu'elle  avoit  absous  ; en  voicy  des  exemples. 

SimonNIagus  soutenoil,  au  rapport  de  Vincent 
de  Lerins,  que  « Dieu  estoit  cause  de  péché  (t),  » 
Calvin  et  Bcze  le  confessent.  Le  premier  au  traité 
de  l'eternelle  prédestination  ; le  second  cil  la  re- 
ponce à Sebastien  Castillio  : car  quoy  qu'ils  nient 
le  mot,  ils  en  dépendent  le  vray  sens,  et  en  elfet 
ils  sont  convaincus  de  cette  liercsie  (si  heresie  on 
la  doit  appcller,  non  pas  plutost  un  athéisme) 
par  tant  de  doctes  hommes,  qui  les  ont  combat- 
tus par  leurs  propres  paroles,  que  je  perdrais  le 
temps  de  m’y  arrester. 

Judas,  dit  sainct  Hierosme , a cru  que  les  mi- 
racles qu'il  voyoit  opérer  par  la  vertu  et  de  la  main 
de  Aostrc-Scigneur , n’estoicut  que  des  illusions 
diaboliques  ; je  ne  sçay,  messieurs,  si  vos  minis- 
tres sont  plus  modestes  : quand  ou  leur  produit 
des  miracles,  ils  les  appellent  des  prestiges  et  des 
sorcelleries.  Ces  miraculeuses  merveilles  que  Nos- 
Ire  Seigneur  a faites  par  ses  serviteurs,  au  lieu  de 
vous  ouvrir  les  yeux,  helas  ! qu’en  dites-vous? 
quelles  railleries  n'en  faites- vous  point? 

Les  pepusiens,  dit  sainct  Augustin  (c'est-à-dire 
les  montanistes  ou  les  phryges, comme  les  appelle 
le  Code),  admettaient  à la  dignité  de  la  prestrise, 
mesme  les  femmes , cela  se  void  dans  vos  frères 
Anglois  qui  tiennent  Elisabeth  leur  rcyne  pour 
chef  de  leur  Eglise  ? 

Les  manichéens , au  rapport  de  sainct  Hic- 
rosme  (2) , nioient  le  liberal  arbitre  ; Luther  a 
fait  un  livre  contre  la  liberté  de  la  nature  humaine, 
qu'il  a intitulé  Je  Pravo  arbitrio.  Pour  ce  qu'en 
dit  Calvin,  je  m'en  rapporte  à vous,  et  n'en  veux 
point  d'autres  témoins. 

Les  donalistcs  croyoient  que  l’Eglise  de  Dieu 
s'estoit  perdue  en  tout  le  monde,  et  qu’elle  estoit 
demeurée  seulement  chez  eux  ; vos  ministres  par- 
lent de  inesme  sorte  ; ceux-là  disoient  qu'un  mc- 
chaut  homme  nepouvoit  baptiser;  Wiclcf en  tient 
tout  autant  que  ces  hérétiques  ; et  ce  point  est  si 
ridicule  que  vostre  ministre  Beze  a tenu  pour  un 
insensé  ce  reformateur. 

Pour  ce  qui  touche  leur  discipline , voicy  les  ca- 
ractères de  Icujjs  vertus  ; ils  donnoient  le  tres- 
precieux  sacrement  aux  chiens  ; ils  jettoient  le 
sainct  crcsine  aux  pieds , renversaient  les  autels; 

(l)  Vinr.  Lirin.  r.  ni,  i. 

(é)  Iticron.  litiris  dunbus  adversus  JoMiu.Miüin 


rompoient  les  calices  sacrez,  et  les  vendoient  aux 
prophaues  : ils  rasoient  par  irrision  la  teste  aux 
prestres,  pour  leur  lever  la  sacrée  onction  ; ils  os- 
toienl  et  arrachoient  le  voile  aux  sainctcs  Vierges 
pour  les  prophancr.  Jovinian,  selon  le  témoi- 
gnage de  sainct  Augustin  ( Libro  de  lieresibus  ; 
ad quod-vult-Deuni , cap.  2S),  vouloit  qu'on  inan- 
geast  en  tout  temps , et  contre  les  delfenses  de 
l’Eglise,  de  toutes  sortes  de  viandes  ; il  disoit  que 
les  jeusnes  n'estoient  |<oint  méritoires  devant 
Dieu  ; que  tous  les  élus  estoient  égaux  en  la 
gloire  ; que  la  virginité  n'estoit  pas  plus  excel- 
lente que  le  mariage . et  que  tous  les  pechez  es- 
toient égaux.  Or  chez  (1)  vos  maistres  on  enseigue 
le  mesme  : Vigilance,  comme  escrit  sainct  llie- 
rosme  dans  son  livre  contre  cet  hérétique,  et  daus 
sa  dcuxiesine  epistre,  ne  vouloit  point  qu'ou  ho- 
norasl  les  reliques  des  saincts;  il  teiioit  fortement 
que  leurs  prières  n'estoient  (joint  profitables  ; que 
les  prestres  nu  dévoient  vivre  dans  le  célibat  ; 
que  la  pauvreté  volontaire  estoit  un  abus.  Et  vous, 
messieurs , que  ne  dites-vous  point  sur  ces  arti- 
cles ? 


Euslacluus , en  l'année  524 , méprisa  témérai- 
rement les  jeusnes  ordinaires  commandez  de  l’E- 
glise , les  traditions  ecclesiastiques  , les  lieux  sa- 
crez et  reliques  des  saincts  martyrs , et  les 
basiliques  dédiés  à leur  dévotion.  Le  récit  en  est 
fait  par  le  concile  Jengrense , in  prœsiationc,  où, 
pourceserreurs  reconnues  et  avouées,  il  fut  ana- 
thematizé,  et  condamné.  Voyez-vous  combien  il 
y a de  temps  qu'on  a condamné  vos  reformateurs? 
Eunomius  ne  voulut  point  ceder  à la  pluralité , 
ny  à la  dignité,  ny  à l'antiquité  comme  témoigné 
sainct  Basile  contre  luy,  1.  1.  Il  disoit  que  la 
setde  foy  suffisait  à salut , et  juslifioit  le  fidelle  , 
c’est  sainct  Augustin  qui  le  luy  reproche,  Hœ- 
rcsi,  14.  Sur  le  premier  point  voyez  Beze  eu  son 
Traitle  des  marques  île  l’Eglise.  Touchant  le 
second,  u'est-il  pas  d'accord  avec  celte  célébré 
sentence  de  Luther,  que  Beze  tient  pour  bienheu- 
reux réformateur.  « Vides  quàm  dives  sit  homo 
chrislianus,  sive  baptizatus,  qui  etiam  volens, 
non  pûtes!  perdere  salutem  suam,  quantiscum- 
que  peccalis  ligatus,  nisi  nolit  credere  (2).  » 

Arrius , au  récit  de  sainct  Augustin , nioit  la 
prière  pour  les  morts,  les  jeusnes  ordinaires,  et 
la  supériorité  des  evesques  par  dessus  le  simple 
peuple  : vos  ministres  soutiennent  tout  cela. 

Lucifer,  selon  la  remarque  de  (sainct  llierosme, 
appelloit  son  Eglise  seulement  la  vraye  Eglise  , 
et  disoit  que  l'Eglise  ancienne  estoit  devenue  un 


(I)  Luther,  serin,  de  natali.  B.  M-  inarlyris  Pétri 
\ Kpislola  G.  Et  Calvin,  in  anlidolh.  sess.  fl. 

; (ï)  Luth.  I.  de  cap.  Babil. 
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lieu  de  prostitution;  n'est-ce  pas  ce  que  prcschent  ' 
vos  ministres  dans  vos  assemblées? 

Les  pelngiens  (1)  se  tenoient  si  assurez  et  si  i 
certains  de  leur  justice,  qu'ils  promettoient  le 
salut  aux  cnfans  des  fidelles  qui  mouraient  sans 
baptesme  ; ils  croyoient  que  tous  pecliez  estoient 
mortels  : pour  le  premier,  c'est  un  ordinaire 
langage  dans  la  doctrine  de  Calvin,  In  antidolo. 
Le  second  et  troisiesme  sont  si  communs  parmy 
vous,  qu'il  est  superflu  d'en  dire  autre  chose. 

Les  manichéens  (3)  rejettoient  les  sacrifices 
de  l'Eglise,  et  les  images , c’est  ce  que  font  vos  , 
gens. 

Les  messaliens  mcprisoient  tous  les  ordres  sa-  '< 
crez,  ils  ruinoient  les  Eglises  et  les  autels , com- 
me l’observe  sainct  Damasrene , Ileres.  SO , et 
Ignatius  (t/ui  apurl Théodore tum  ilicitur  impassi- 
bilis)  « Eticharislias  et  oblaliones  non  admittit , 1 * 3 
quod  non  confiteatur  Eucharistiam  esse  carnem  I 
Salvaturis  nostri  Jesu  Christi,  quæ  pro  peccalis 
uoslris  passa  est,  quam  Pater  sua  benignitale  sus- 
citavit.  » Contre  lesquels  a écrit  sainct  Martial,  ail 
Biirilegalenscs. 

Berengaire  voulut  avancer  la  mesme  heresio  : 
long-temps  après  , mais  il  fut  condamné  par  trois  ' 
conciles,  aux  deux  derniers  desquels  il  abjura  , 
l'impiété  de  son  erreur. 

Julien  i Apostat  meprisoit  fort  le  signe  de  la 
croix.  Aussi  faisoit  Xenair  chezNicephore,  1.  46,  . 
c.  37:  les  mahumetaus  n’en  fout  pas  moins,  Da-  , 
mascene,  Ileres.  loo.  Mais  qui  voudra  voir  cccy 
bien  au  long , qu'il  voye  Sander,  1.  8,  c.  37,  et 
Bellarmin  in  notis  Bcclesiæ.  Voyez-vous , mes- 
sieurs, les  eolomnes  déjà  depuis  long-temps  ébran- 
lées, sur  lesquelles  vos  ministres  ont  jette  et  for- 
mé leur  reformation  ? Or , de  grâce,  cette  seule 
alliance  d'opinions,  ou  pour  mieux  dire  cet 
étroit  parentage  et  consanguinité , que  vos  pre- 
miers maistres  ont  eu  avec  les  plus  anciens  et  les  ! 
plus  mortels  ennemis  de  l’Eglise,  ne  vous  devroit- 
elle  pas  détourner  de  lès  suivre  en  vous  rangeant 
ainsi  malheureusement  sous  leurs  enseignes  ? Je 
n'av  pas  cité  une  heresie  qui  u'ait  esté  tenue  pour 
telle  en  l'Eglise  ancienne , que  Calvin  et  Ileze 
confessent  avoir  esté  la  vraye  Eglise,  à savoir 

(I)  llieron.  adversus  Pel.  1.  3.  6.  Aug.  lib.  cont. 

Julianum,  c.  u et  ni.  Hicron.  I.  3. 

(3)  August.  I.  30  contra  Fanstum. 


dans  les  premiers  cinq  cens  ans  du  christianisme. 
Hé  ! je  vous  prie  , n'est-ce  pas  fouler  indigne- 
ment aux  pieds  la  majesté  de  l'Eglise  , que  de 
produire  comme  une  reformation  et  réparation 
tres  necessaire  et  tres  saincte  , ce  qu'elle  a dé- 
testé tant  de  fois  lorsqu'elle  estoit  encor  en  ses 
plus  pures  années,  et  qu'elle  avoit  terrassé,  com- 
battu, foudroyé,  miné, et  séparé  de  la  vraye  doc- 
trine? L'estomac  délicat  de  cette  celeste  espouse 
n'avoit  pû  soutenir  aux  premiers  siècles  la  vio- 
lence de  ces  venins  ; elle  les  avoit  rejetiez  avec 
tant  d'elfort,  que  plusieurs  de  ses  saincts  martyrs 
eu  avoient  signé  la  fausseté  de  leur  propre  sang  ; 
et  maintenant  vous  les  luy  présentez  comme  une 
precieuse  roedeeine.  Les  saincts  et  doctes  person- 
nages que  j'ay  citez  ne  les  eussent  jamais  mis 
dans  le  rang  des  hérétiques,  s'ils  n’eussent  vù  le 
corps  de  l'Eglise  les  tenir  pour  tels  ; c'estoient 
des  hommes  tres-orthodoxes,  et  qui  estoient  con- 
sidérez de  tous  les  evesques  et  docteurs  catholi- 
ques de  leur  temps , qui  montrent  daus  leurs 
cscrits , que  ce  qu'ils  tenoient  pour  heretique, 
l'estoit  effectivement,  ltuagiuez-vous  donc  cette 
venerable  antiquité,  dans  le  ciel,  autour  du  mais- 
tre  qu'ils  ont  servy,  et  ort  ils  regardent  avec  pitié 
vos  reformations  ; ils  y sont  allez  à Dieu  en  com- 
batant  les  opinions  que  vos  ministres  vous  pres- 
chent , ils  ont  tenu  pour  horetiques  ceux  dont 
vous  suivez  les  exemples;  pensez- vous  que  ce 
qu’ils  ont  jugé  erreur,  heresie  et  blasphesme  chez 
les  arriens , manichéens  et  autres  séducteurs,  soit 
crû  maintenant  par  eux  pour  articles  de  reforma- 
tiou  et  restauration  ? Qui  ne  voit  que  c'est  ici  le 
plus  grand  mépris  que  vous  pouviez  faire  à la  ma- 
jesté de  l’Eglise  ? Si  vous  voulez  venir  à la  suc- 
cession de  la  vraye  et  sainclc  foy  de  ces  premiers 
siècles,  ne  révoquez  pas  en  doute  ce  qu'elle  a si 
solennellement  etably  et  constitué  ; personne  ne 
peut  estre  heritier  en  partie,  il  le  faut  entre  en 
tout,  ou  en  rien.  Acceptez  l'hcritage  fidellemcnt, 
les  charges  ne  sont  pas  si  grandes,  qu'un  peu 
d'humilité  n’en  fasse  la  raison  ; il  ne  faut  que  re- 
noncer genereusement  à ses  passions,  et  à ses 
opinions,  et  passer  paisiblement  du  différent, 
que  vous  avez  avec  l'Eglise,  à son  unité;  les  hom- 
mes sont  appeliez  pour  estre  hcretiers  de  Dieu , 
coheritiers  de  Jesus-Christ , en  l'heureuse  com 
pagnic  de  tous  les  bienheureux.  Amen. 


OBSERVATION  SUR  CETTE  PREMIERE  PARTffe. 


Il  est  aisé  de  voir  que  celle  première^  parlic  des 
controverses  de  sainct  François  de  Sales  Ail  compo- 
sée dans  la  ville  de  Tonon  en  Savoyc,  cl  commencée 


environ  le  temps  des  advens  de  l'année  1503;  car  en 
ce  temps- là  il  prcschoit  aux  catholiques  de  la  province 
du  Cbablaix  : le  saincl  homme  u estoit  alors  là  que 
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simple  prestre , occupé  dans  sa  mission  apostolique , , 
qui  fut  si  benite  de  Dieu,  qu'il  y convertit  enfin  1 
soixante-dix  ou  douze  mille  âmes.  Le  manuscrit  fut 
fait  fort  à la  haste,  communique  de  main  en  main 
en  forme  de  lettres  volantes;  le  style  n'en  est  point 
du  tout  étudié , et  le  lecteur  doit  prendre  garde  que 
cette  production  est  le  premier  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  a formez  en  corps  de  doctrine.  Nous  avons  dis-  j 


tingué  les  matières  en  quinze  discours  pour  ayder  le 
lecteur,  adoucy  quelques  mois  et  quelques  phrases  ; 
mais  nous  n'avons  rien  altéré  dans  la  substance , ny 
dans  l'ordre , ny  dans  la  suite  du  récit  ; et  cela  est 
Ires-aUé  à justifier  sur  les  copies  collationnées , dont 
l’original  ( qui  fut  compulsé  dans  le  procez  de  sa  ca- 
nonisation, et  envoyé  au  S.  Perc  Alexandre  Vil  ) est 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 


SECONDE  PARTIE. 

DES  REGLES  DE  LA  FOY. 


SECTION  PREMIERE. 

L'AUTIIORITÉ  DES  ESCRITURES  EST  LA  PREMIERE  REGLE  DE  LA  FOY. 

L’on  voit  dans  ce  traité  que  les  ministres  de  la  religion  prétendue*  ont  violé  toutes  les  lulx  de  la  foy  catholique 
par  la  corruption  des  sainctcs  Escrlturcs,  et  par  le  mépris  des  vénérables  traditions. 


AVANT -PROPOS  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

A MESSIEURS  DE  LA  VILLE  1)E  THOTCON  . OÙ  PAR  MANIERE  DE  PRELUDE  SONT  DECLAREES  ET  DISTINGUÉES 


LES  REGLES 

Il  est  certain  que  si  l'avis  que  sainct  Jean  donne 
aux  ebrestiens,  de  ne  pas  croire  IcgeremenL  à toutes 
sortes  d'esprits,  fut  necessaire  de  son  temps,  il  ne 
l'est  pas  moins  à présent,  mais  plus  que  jamais  , en 
un  slecle  corrompu , où  tant  d’esprits  contraires  et 
divers  osent  avec  une  egalle  assurance  demander 
creance  et  autborité  dans  le  christianisme , en  vertu  j 
de  la  parole  de  Dieu , à la  suite  desquels  on  a vû  tant  1 
de  peuples  s'écarter  qui  çà , qui  là , chacun  selon  son 
sens  et  son  humeur.  Et  en  effet,  comme  on  voit  le  vul- 
gaire admirer  les  commettes  et  les  feux  volans , et  | 
croire  fermement  que  ce  soient  de  vrais  astres  et  des  i 
pianettes , au  lieu  que  les  plus  enleudus  connoissent 
bien  que  ce  ne  sont  que  flammes  passagères,  qui  se 
roulent , et  se  perdent  dans  l'air,  attachées  à quelques 
vapeurs , pendant  qu’il  y a de  quoy  les  nourrir , les- 
quelles ncantraoins  laissent  lousjours  quelque  mauvais 
cflel , et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  astres  incor- 
ruptibles,.que  celle  grossière  clarté.  Ainsi  les  miséra- 
bles peuples  de  nostre  asge  qui  sc  laissent  conduire 
par  certaines  cervelles  chaudes  qui  s'enflamment  cl 
courent  à la  suite  de  quelques  subtilité/,  humaines , 
sont  cblouys  par  In  fausse  lueur  et  sous  l'ecorce  de  la 
parole  de  Dieu , et  s'imaginent  que  ce  sont  des  veritez  ' 
relestes,  en  s’amusant  à les  considérer , quoy  que  les 
gens  de  bien  découvrent  et  témoignent  assez  que  ! 


DE  LA  FOY. 

ce  ne  sont  que  des  inventions  terrestres,  qui  bien- 
lost  sc  dissiperont  ; car  ils  ne  laissent  autre  mémoire 
de  leur  apparition  que  le  ressculiment  des  malheurs 
qui  les  suivent.  O ! combien  donc  esloit-il  necessaire 
de  uc  pas  s'abandonner  si  promptement  à ces  esprits, 
et  avant  que  les  suivre,  éprouver  s'ils  estoient  de 
Dieu , ou  non  ? lleias  ! il  ne  inanquoit  pas  de  pierres 
de  touche  pour  connoistrc  le  bas-or,  avec  lequel  ils  pi- 
poicnl  le  monde  : car  celuy  mesme  qui  nous  a dit,  que 
nous  éprouvions  les  esprits  s’ils  sont  bons  ou  mauvais, 
condamne  leur  legerelé,  s’ils  ne  l'ont  pas  fait  . ils 
n’ont  que  trop  sceu  que  nous  avions  des  réglés  infail- 
libles pour  reconnoislre  le  sainct  d'avec  le  feint,  et 
l'esprit  dcsolalcur  d'avec  le  consolateur.  Grâces  à 
Dieu , nous  avons  en  l'Eglise  des  règles  tres-certaines 
pour  discerner  la  doctrine  fausse  d'avec  la  vraye,  et 
pour  établir  nostre  saincte  foy;  et  c’est  icy  (I), 
Messieurs,  où  je  vous  appelle,  mais  je  vous  prie  de 
juger  justement , car  je  me  promets  de  vous  montrer 
très  clairement , que  Calvin  et  tous  vos  ministres 
ont  viole  en  leur  doctrine  toutes  les  réglés  de  la  vraye 
religion  et  de  la  prédication  ehresticnne,  cl  afin  que 
vous  voyiez  (comme  vous  avez  déjà  vû  qu’ils  vous  ont 
levé  du  sein  de  la  vraie  Eglise),  afin,  dis  je,  que 

fl}  Il  parle  à la  «»II«  de  Ton  ut»,  ■ laquelle  l continu*  d’adrrMrr  ion 
MUfff'. 
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vous  voyiez  encor  qu'ils  vous  oni  osté  la  lumière  de 
la  vraye  foy,  pour  vous  faire  suivre  les  illusions  de 
leurs  nouveauté*.  Voici  (1)  la  seconde  partie  de  mon 
projet.  La  foy  chrestienne  est  fondée  sur  l’aulhorité 
de  Dieu  tout-puissant , souveraine  et  suprême  vérité; 
c’est  cela  qui  la  met  au  premier  rang,  et  qui  luy  donne 
le  premier  degré  d’assurance  et  de  certitude,  de  telle 
sorte  qu’il  n’y  a rien  icy-basqui  luy  soit  comparable, 
puisque  cette  parole  a esté  renouvelée-  Je  me  lien- 
dray  tousjours  icy  sur  les  mes  ru  es  démarches,  car  je 
vous  montreray  présentement  que  les  réglés  que  je 
produits,  sont  les  vrayes  réglés;  ensuite  je  vous  fc- 
ray  voir,  comme  vos  prétendus  docteurs  les  ont 
violées,  et  parce  que  je  ne  pourrois  pas  aisément  vous 
prouver,  que  nous,  qui  sommes  catholiques,  les 
avons  gardées  tres-etroitemenl,  sans  faire  de  trop 
grandes  interruptions  et  digressions , je  reserve- 
ray  cette  preuve  pour  la  troisiesme  partie,  qui  ser- 
vira encor  d’une  tres-solide  confirmation  pour  cette 
seconde , que  je  vous  addresse. 

PREMIERE  REGLE  DE  LA  FOY. 

La  foy  chrestienne  est  donc  fondée  sur  la  parole 
que  Dieu  luy  mesme  a revelée;  et  c’est  cela  qui  la 
inet  au  suprême  rang  d’infaillibilité , comme  ayant 
pour  témoin  cette  éternelle  et  infaillible  authorité  et 
vérité  première,  qui  ne  peut  non  plus  décevoir  et 
mentir,  qu’elle  ne  peut  estre  deçuë  n’y  trompée  : la 
foy  qui  n’a  pas  son  fondement  et  son  appuy  sur  la 
parole  de  Dieu , n’est  pas  une  foy  chrestienne  ; d’où 
s’ensuit , que  la  parole  de  Dieu  est  la  vraye  réglé  et 
un  fondement  de  foy  aux  chrestiens , puis  qu’eslrc 
fondement  et  estre  réglé  est  une  mesme  chose  en  cet 
endroit.  Mais  parce  que  cette  infaillible  règle  ne  peut 
pas  mesurer  nostre  croyance,  si  elle  ne  nous  est 
appliquée , preschée , proposée  et  déclarée , et  qu’elle 
peut  estre  bien  ou  mal  appliquée , preschée , proposée 
et  déclarée , encor  devons-nous  avoir  quelque  autho- 
rité qui  la  confirme  ; et  en  effet,  il  ne  suffit  pas  de  sa- 
voir, que  la  parole  de  Dieu  est  la  vraye  et  infaillible 
règle  pour  bien  croire  à salut , si  je  ne  scay  quelle 
est  cette  parole  de  Dieu  , et  où  elle  est , et  celuy  qui 
la  doit  appliquer,  proposer  et  déclarer?  J’ay  beau 
tomber  d’accord  que  la  parole  de  Dieu  est  infaillible, 
pour  tout  cela  je  ne  croiray  pas  que  Jexus-C/trist  est 
le  Christ  Fils  de  Dieu  vivant , si  je  ne  suis  assuré  que 
ce  soit  une  parole  revelée  par  le  Pere  celcste  ; et 
quand  je  sçauray  cecy  , encor  ne  seray-je  pas  hors 
d’affaire , si  je  ne  sçay  comme  il  la  faut  eotendre  ; si 
c’est  d’une  ûtialioa  adoptive,  à l’arriennc  , ou  d une 
filiation  naturelle  f à la  catholique. 

SECONDE  REGLE  DE  LA  FOY. 

11  faut  par  conséquent , outre  cette  règle  première 
et  fondamentale  de  la  parole  de  Dieu  , une  autre  se - î 
conde  réglé , par  laquelle  la  première  nous  soit  bien  i 

0}  L*  itrnrin  ir  re*r  ircppdi  pulir. 


et  duëment  proposée  , appliquée  et  déclarée  : et  afin 
que  nous  ne  soyions  pas  sujets  à l’cbranslcment  et  à 
l’incertitude,  il  faut  que  uoo-seulement  la  première 
réglé,  à sçavoir , la  parole  de  Dieu  , mais  encor  la  se- 
conde, qui  proposée!  applique  cette  parole,  soit  du  tout 
infaillible , autrement  nous  demeurerions  tousjours 
en  bransle  et  dans  le  doute  d’eslrc  mal  réglez  et  ap- 
puyez en  nostre  foi  et  en  nostre  croyance  ; non  point 
par  le  defaut  de  la  première  règle , mais  par  l’erreur 
et  faute  de  la  proposition  et  application  d’icelle.  Or 
certes  le  danger  est  égal , ou  d’ estre  déréglé  à faute 
d’une  juste  réglé,  ou  d’estre  mal  réglé,  à faute  d une 
application  bien  réglée  et  juste  de  la  réglé  mesme  ; 
mais  celte  infaillibilité  requiert,  tant  en  la  réglé, 
qu’en  son  application  , de  ne  pouvoir  avoir  sa  source 
que  de  Dieu  mesme , qui  est  la  vive  et  première  fon- 
taine de  toute  vérité.  Passons  outre. 

Tout  de  mesme  que  Dieu  révéla  sa  parole , et  la 
prescha  par  la  bouche  des  peres  et  des  prophètes , et 
finalement  par  son  Fils  unique , pub  par  les  aposlres 
et  lesevangelistes , desquels  les  langues  ne  furent  que 
comme  les  plumes  des  secrétaires , escrivant  tres- 
promptement  et  Ûdellcment,  et  employant  en  cette 
sorte  les  hommes  pour  parler  aux  hommes;  ainsi 
pour  nous  proposer , appliquer  et  déclarer  celte  di- 
vine parole,  il  employé  encor  aujourd'hui  son  espouse 
visible,  la  saincte  Eglise,  comme  le  truchement  et 
l’inlcrprcte  de  ses  intentions.  C’est  donc  Dieu  seul 
qui  réglé  nostre  foi  chrestienne  , mais  avec  ces  deux 
instrumensqui  nous  sont  appliqués  en  diverses  façons. 
Premièrement , par  sa  parole , comme  avec  une  règle 
formelle.  Secondement,  par  son  Eglise,  comme  par 
la  main  du  régleur  et  du  compasseur.  Disons,  * il 
est  permis,  que  Dieu  est  le  peintre,  nostre  foy 
la  peinture  : les  couleurs  sont  la  parole  de  Dieu , le 
pinceau  c’est  l’Eglise.  Voilà  donc  les  deux  réglés  or- 
dinaires et  infaillibles  de  nostre  croyance  ; la  parole 
de  Dieu , qui  est  la  règle  fondamentale , et  la  mesure 
formelle;  et  l’Eglise  de  Dieu,  qui  est  la  réglé  d'ap- 
plication. 

SUBDIVISION  DES  REGLES  DE  LA  FOY  EN  REGLES 
FORMELLES  ET  EN  REGLES  D*  APPLICATION. 

Je  considère  en  cette  seconde  partie , l'une  et  l’au- 
tre de  ces  deux  règles  ; mais  pour  en  rendre  le  traité 
plus  clair  et  plus  maniable,  j’ay  subdivisé  ces  deux 
réglés  en  plusieurs.  Et  voiey  de  quelle  maniéré. 

La  parole  de  Dieu  (réglé  formelle  de  nostre  foy)  est 
de  deux  sortes  : ou  clic  est  couchée  littéralement  en 
l’Escriture , ou  elle  est  en  la  main  de  la  tradition.  Je 
traite  donc  premièrement  de  l'Escriturc,  et  ensuitte 
de  la  tradition. 

QUATRE  REGLES  D' APPLICATION  ORDINAIRE. 

L'Eglise , qui  est  la  règle  d’application , se  déclaré 
ou  en  tout  son  corps  universel , par  une  croyance  ge- 
nerale de  tous  les  chrestiens , ou  en  ses  principales 
et  plus  nobles  parties , par  un  unanime  consentement 
de  ses  pasteurs  et  de  s«s  docteurs  ; et  eu  celte  der- 
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nierc  façon , ou  elle  s'explique  en  ses  pasteurs  assem 
blez  en  un  lieu  et  en  un  temps  dans  un  concile  general; 
ou  en  ses  pasteurs  qui,  quoy  que  séparez  de  terres,  de 
lieu  et  d'asge,  sont  assemblez  en  union  de  correspon- 
dance de  foy , ou  enfin  celte  mesme  Eglise  se  déclare 
et  parle  en  son  chef  ministeriel.  Voilà  les  quatre  ré- 
glés expliquantes  et  appliquantes  les  articles  de  nostre 
foy.  Sçavoir  , l’Eglise  en  corps;  le  concile  general , 
le  consentement  des  saincts  peres  , et  le  pape , eves- 
que  de  Rome  et  vicaire  de  Jesus-Christ  : outre  les- 
quelles nous  ne  devons  pas  en  rechercher  ni  d'autres, 
ni  ailleurs , car  celles-ci  suffisent  pour  alfermir  les 
cœurs  les  plus  inconstans. 

REGLE  EXTRAORDINAIRE. 

Mais  Dieu , qui  se  plaist  de  nous  donner  en  la  sur- 
abondance de  ses  faveurs , pour  mieux  fortifier  la 
foiblesse  des  hommes , ne  laisse  pas  d'ajouter  sou- 
vent à ces  réglés  ordinaires  (quand  il  s’agit  de  réta- 
blissement et  fondation  de  l'Eglise)  une  réglé  ex- 
traordinaire trcs-certaine , et  de  grande  importance , 
qui  est  la  preuve  des  miracles , témoignage  extraor- 
dinaire et  assuré  do  la  vraye  explication  cl  application 
de  la  parole  de  Dieu. 

REGLE  NATURELLE. 

La  foy , quoy  que  supérieure , ne  dédaigné  pas  le 
secours  de  nostre  raison  naturelle , qui  peut  encor 
estre  appellée  une  réglé  de  foy  , ce  qui  se  doit  enten- 
dre négativement,  non  pas  afiirmativement , car 
qui  diroit  ainsi  : Telle  ou  telle  proposition  est  un 
article  de  notre  foy , parce  qu’elle  est  selon  la  raison 
naturelle  ; celte  conséquence  affirmative  scroit  très- 
mal  tirée,  puis  que  toute  nostre  foy  est  par-dessus 
nostre  raison.  Mais  qui  diroit  : Cette  proposition  est 


un  article  de  foy , par  conséquent  elle  ne  doit  pas 
estre  contre  la  raison  naturelle  ; la  conséquence  se- 
roit  Ires-bonne  : parce  que  la  raison  naturelle , et  la 
foy , estant  émanées  d’une  mesme  source , et  origines 
d'un  mesme  autheur,  en  divers  ordres , ne  peuvent 
estre  contraires  l’une  à l’autre. 

HUIT  REGLES  DE  LA  FOY  EN  TOUT. 

Voilà  donc , ce  me  semble , huit  bonnes  réglés  de 
la  foy.  L’Escriture;  la  tradition;  l'Eglise ; le  concile ; 
les  peres  ; le  pape  ; les  miracles  ; la  raison  naturelle. 
Les  deux  premières  sont  la  réglé  formelle , et  les  qua- 
tre suivantes  ne  sont  que  des  réglés  d'application  ; la 
septiesme  est  d’une  puissance  extraordinaire , et  la 
huiliesmc  est  négative.  Au  reste,  qui  voudroil  réduire 
toutes  ces  réglés  en  une  seule  réglé , diroit  ires-bien, 
que  l'unique  et  vraye  réglé  pour  bien  croire  à salut 
est  la  parole  de  Dieu  , prcschée  et  déclarée  par  l'Eglise 
de  Dieu. 

J'entreprens  icy,  Messieurs,  de  vous  montrer  aussi 
clair  que  le  plus  beau  jour , que  vos  réformateurs  ont 
violé  et  falsifié  toutes  ces  réglés  ; il  sufflroil  de  foire 
voir  qu’ils  en  ont  violé  une , puis  qu'elles  s'entre- 
tiennent tellement,  que  celuy  qui  en  blesse  une, 
blesse  toutes  les  autres  ; comme  vous  avez  vû  dans 
nostre  première  partie , que  vos  ministres  vous  ont 
levé  du  sein  de  la  vraye  Eglise  par  un  schisme  évi- 
dent ; vous  connoistrez  en  cette  seconde  partie,  qu’ils 
vous  ont  osté  la  lumière  de  la  vraye  foy  par  l’boresie, 
pour  vous  tirer  à la  suite  de  leurs  allusions  ; je  me 
tiens  lousjours  en  mesme  posture , car  je  prouve  pre- 
mièrement que  les  règles  que  je  produis , sont  tres- 
ccrtaines  et  infaillibles  ; après  cela  je  fais  loucher  au 
doigt , que  vos  docteurs  les  ont  violées  ; c’est  icy  où 
je  vous  appelle  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  et  que 
je  vous  somme  de  sa  part  de  juger  justement. 


DISCOURS  XVI. 

Les  saincte»  Escritures  sont  la  premiero  et  l'infaillible 
règle  üe  la  Toi  ebrestienne. 

L’on  doit  tenir  pour  indubitable  que  la  Irh- 
ililion  a este  devant  toutes  les  Escrilures , puis- 
que mesme  la  plus  grande  partie  de  l'Kscriture 
n'est  rien  qu'une  tradition  redsite  par  escrit,  avec 
une  infaillible  assistance  du  Sainct -Esprit  qui 
nous  l'a  conservée;  mais  parce  que  l'authorité 
de  l’Kscriture  est  plus  aisément  aprouvée  et  mieux 
rcccuë  de  vos  réformateurs , que  celle  de  la  tra- 
dition , je  commence  par  cet  endroit  pour  faire 
une  entrée  plus  facile  A mon  discours. 

La  saincte  Escriture  est  si  clairement  etsi  abso- 
lument la  réglé  de  nostre  creance  clircstiennc, 
queccluy-là  qui  ne  croit  point  tout  ce  qu'elle  cou- 
lient,  ou  qui  croit  quelque  chose  qui  luy  est  tant 


soit  (1)  peu  contraire , est  infideUc.  Nostre-Sci- 
gneur  y a envoyé  les  Juifs  (2J , pour  redresser 
leur  foy.  Les  Saduceens  estoient  dans  l'erreur , 
parce  qu'ils  ignoraient  les  Escritures  : c'est  doue 
un  niveau  (3)  assuré,  c'est  uu  flambeau  luisant  et 
sans  obscurité,  comine  parle  sainct  Pierre,  lequel 
ayant  ouy  luy-mesme  la  voix  du  pere,  en  la  trans- 
flguration  du  (ils , se  tient  ncantmoins  plus  assuré 
au  témoignage  des  prophètes , qu'en  cette  supé- 
rieure illustration  ; mais  je  perds  le  temps  de 
m'eu  expliquer  , nous  sommes  d’accord  en  ce 
poinct;  ceux  «lui  sont  si  deses|>erez  que  d’y  con- 
tredire , ne  peuvent  appuyer  leur  contradiction 
que  sur  l'Escriture  mesme  ; si  bien  que  se  con- 
Ircdisans  eux-iucsmes  , avant  que  de  contredire 
l'Escriture  , ils  se  servent  de  sou  crédit , eu  1a 

(1)  Jo.  V,  39.  —(2)  Marc,  XII,  24. 

(3)  Pet.  i,  19. 
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vaine  protestation  qu'ils  font , de  ne  s’en  point 
vouloir  servir. 

DISCOURS  XVII. 

Que  le  chreslien  doit  estre  grandement  jaloux  de  con- 
server l'intégrité  de  l'Escriture. 

La  matière  doit  estre  fort  brevement  traitée  en 
cet  endroit  ; on  appelle  le  livre  de  la  saincte  Es- 
criture , livre  du  vieil  et  nouveau  Testament.  Cer- 
tes quand  un  notaire  a expédie  un  contract  ou 
une  escriture  authentique,  personne  n'y  peut  al- 
térer, osier,  ou  ajauater,  non  pas  mesuie  un  seul 
mot,  sans  estre  tenu  pour  un  faussaire  : or,  mes- 
sieurs, voicy  l'Escriture  des  Testainens  de  Dieu , 
expédiez  par  les  notaires  publics  à ce  députez , 
on  ne  la  peut  altérer  tant  soit  peu  sans  impiété. 
« Les  promesses , dit  (lj  sainct  Paul , ont  esté 
dites  à Abraham  et  à sa  semence,  il  n'est  pas  dit 
en  ses  semences  , comme  en  plusieurs  , mais 
comme  à une , et  en  sa  semence  qui  est  Christ.  » 
Voyez  , je  vous  prie , combien  la  variation  du 
singulier  au  pluriel  eust  gasté  les  sens  mysté- 
rieux de  cette  parole  sacrée  ! Nostre  - Seigneur 
y met  en  conte  (2)  les  iota,  voire  mesme  les  plus 
petits  points  et  accents  de  ses  saintes  paroles , 
combien  donc  est-il  jaloux  de  leur  totale  inté- 
grité ! Les  Epliratccns  (3j  disoient  Sybolcth  , 
sans  oublier  aucune  lettre  , mais  parce  qu'ils  ne 
le  prononçoient  pas  assez  grassement,  les  Galaa- 
dites  les  egorgerent  sur  le  bord  du  Jordain , la 
seule  différence  de  prononciation  en  parlant , la 
seule  transposition  sur  la  lettre  sein  en  escrivant, 
faisoit  tout  l'equivoque , car  en  changeant  le  ja- 
min  , en  semel , au  lieu  d’un  epy  de  bled , il  si- 
gnifioit  une  charge  ou  un  fardeau  ; ce  qui  nous 
apprend  que  celuy  qui  change  tant  soit  peu  la 
saincte  Escriture  et  la  saincte  parole  , mérité  la 
mort,  parce  que  c’est  meslcr  le  prophane  avec  le 
sacré. 

Les  arriens  qui  corrompoient  cette  sentence  du 
sainct  Evangile,  « lu  principio  erat  Verbum,  et 
Vcrbum  erat  apud  Deum  , et  Deus  erat;  » met- 
toient  icy  le  point , et  puis  recommençoient  la 
période  , Vcrbum  hoc  erat  in  principio  apud 
Deum,  » leur  ponctuation  estoit  après  VErat,  au 
lieu  de  la  mettre  après  le  Perbum  ; ce  qu'ils  fai- 
soient  de  peur  d' estre  convaincus  par  ce  texte , 
que  « le  Verbe  est  Dieu.  » Il  faut  donc  peu,  pour 
altérer  cette  sacrée  parole.  Quand  le  vin  est  meil- 
leur, il  sent  plustost  du  goust  etranger , et  la 
beauté  d’un  excellent  tableau  ne  peut  souiTrir  le 
mélange  de  nouvelles  couleurs,  ainsi  le  sacré  de- 

(1)  Ad  Gai.  ni,  K et  t6.  — (a)  Matlh.  v,  18. 

(3)  Judic.  xtl,  6. 


|iost  des  sainetes  Escritures  doit  estre  gardé  bien 
soigneusement,  et  fidellemcnt  conserve. 

DISCOURS  XVIII. 

La  qualité,  la  quantité,  elle  nombre  des  livres  sacrez. 

DIVISION  DES  LIVRES  DE  L’ESCRITURE 

En  ce  lieu,  quoy  que  nous  ayons  déjà  parlé  des 
livres  sacrez  succintement , nous  le  devons  faire 
icy  d’une  maniéré  plus  exacte.  Premièrement,  les 
sainetes  Escritures  sont  divisées  en  livres  du 
vieux  Testament  et  du  nouveau  ; les  uns  et  les 
autres  sont  partagez  en  deux  diverses  classes  ; 
car  il  y a des  livres  du  Testament  ancien  et  nou- 
veau, dont  le  crédit  a tousjours  esté  si  bien  estably, 
qu'on  n’a  jamais  douté  qu’ils  ne  fussent  sacrez 
et  canoniques  ; il  y en  a desquels  l'authorité  a 
esté  plus  douteuse  pour  un  temps,  mais  enfin  ils 
ont  esté  reconnus,  et  receusavec  ceux  du  premier 
ordre. 

DIVISION  DES  LIVRES  DU  PREMIER  TESTAMENT. 

Les  livres  canoniques  du  premier  rang  et  de 
l'ancien  Testament  , sont  les  cinq  volumes  de 
Moyse;  Josué;  les  Juges  ; Ruth  ; les  quatre  des 
Rois  ; les  deux  desParalypomcncs;  les  deux  d'Es- 
dras;  Jcremie;  Job;  les  ISO  Psaumes  ; les  Pro- 
verbes; l'Ecclesiastc;  les  Cantiques;  les  quatre 
grands  Prophètes  ; les  douze  moindres  ; ceux-cv 
furent  canonisez,  ou  approuvez,  par  le  grand  sy- 
node où  se  trouva  Esdras  en  qualité  de  scribe  ; 
jamais  personne  ne  douta  de  leur  authorité  parmv 
les  Juifs,  qui  ne  fust  tenu  en  la  synagogue  pour 
heretique,  comme  l’assure  (1)  nostre  docte  (2) 
Genebrard  en  sa  Chronologie. 

I.c  second  rang  contient  les  livres  suivons  : 
Esthcr  ; liaruch  ; une  partie  de  Daniel  ; Tobie  ; 
Judith;  la  Sapience;  l'Ecclesiastique;  tes  Ma- 
chabécs  premier  et  second.  A l’égard  de  ceux-cv, 
il  V a grande  apparence , au  rapport  du  mesme 
docteur  Genebrard  (3)  (qui  cite  icy  (4)  sainct  Epi- 
phane,  quoy  que  ce  pere  ne  parle  qne  pour  Ba- 
ruch)  que  dans  l'assemblée  qui  se  fit  en  Jérusa- 
lem, pour  envoyer  les  72  interprètes  à Ptolomée 
en  Egypte  ; ces  livres  (qui  n’estoient  pas  encor 
connus  quand  Esdras  dressa  le  premier  Canon) 
furent  alors  canonisez,  au  moins  tacitement,  puis- 

(1)  Gcneb.  sous  l'an  du  monde  3618,  pag.  82  de 
l'édition  de  Paris,  l'an  1589. 

(2)  Le  saint  l'appelle  nostre  Gmrbrnrd,  parce  que 
ce  docteur  fut  son  maistre  h Paris. 

(3)  Pag.  93,  et  sub  an.  3880,  pag.  97. 

(4)  Gcneb.  cite  Epipb  de  Mena,  et  Josepb,  lib,  II, 
contre  Apion. 
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qu’ils  y furent  envoyez  avec  les  autres , pour  y 
estre  traduits,  hormis  les  Machabécs , qui  furent 
depuis  reccus  en  une  autre  assemblée,  en  laquelle 
les  précédons  furent  derechef  approuvez.  Mais 
quoy  qu'il  en  soit,  comme  ce  second  catalogue 
ne  fiit  pas  fait  si  authentique  que  le  premier , 
cette  canonisation  ne  put  encor  leur  acquérir  une 
entière , certaine  et  indubitable  authorité  parmy 
les  Juifs,  ny  les  égaler  aux  livres  du  premier 
rang. 

DIVISION  DES  LIVRES  DU  NOUVEAU  TESTAMENT. 

Touchaut  les  escrits , ou  les  livres  du  nouveau 
Testament , il  y eu  a aussi  du  premier  rang  , qui 
ont  tousjours  esté  reconnus  pour  sacrez  et  cano- 
niques entre  les  orthodoxes  : ccux-cy  sont  : les 
quatre  Evangiles  selon  sainct  Matthieu , sainct 
Marc,  sainct  Luc  et  sainct  Jean  ; toutes  les  Epis- 
tres  de  sainct  Paul , hormis  celles  aux  Hébreux  ; 
une  de  sainct  Pierre  ; une  de  sainct  Jean. 

Ceux  du  second  rang  sont  : L’Epistrc  aux  Hé- 
breux ; celle  de  sainct  Jacques  ; la  seconde  de 
sainct  Pierre;  la  deuxiesme  et  la  troisiesme  de  sainct 
Jean  ; celle  de  saiuct  Jude  ; l'Apocalypse  , et  cer- 
taine partie  de  l'Evangile  de  sainct  Marc,  de 
sainct  Luc,  et  une  autre  partie  de  l’Evangile  , et 
de  l'Epistre  première  de  sainct  Jean.  Ceux-cy  ne 
furent  pas  d'indubitable  autlioritc  au  commen- 
cement de  l'Eglise  primitive , mais  enfin  avec  le 
temps  ils  furent  receus  et  reconnus  comme  des 
ouvrages  sacrez  du  Sainct-Esprit , non  tout  à 
coup,  mais  à diverses  fois. 

Premièrement , outre  ceux  du  premier  et  nou- 
veau Testament , dont  l’authorité  fut  tousjours 
incontestable,  environ  l'an  364  furent  reccus  au 
concile  (1)  de  Laodicée  (qui  depuis  fut  approu- 
vé (a)  au  sixiesme  concile  general)  le  livre  d'Es- 
tlier  ; l'Epistre  de  sainct  Jacques,  la  seconde  de 
sainct  Pierre  ; la  deuxiesme  et  troisiesme  de  sainct 
Jean,  celle  de  sainct  Jude  , et  l'Espilre  aux  Hé- 
breux, enfin  la  quatorzicsine  de  sainct  Paul.  Mais 
quelque  temps  après  au  concile  troisiesme  de  (5) 
Carthage  (où  se  trouva  sainct  Augustin),  con- 
firmé au  sixiesme  general  de  Teulles,  outre  les  li- 
vres prccedcns  , du  second  rang  , furent  encor 
rcceus  au  canon  comme  indubitables  t Tobie, 
Judith,  deux  des  Machabécs,  la  Sapience , l'Ec- 
rlesiastiquc  et  l'Apocalypse.  Il  est  vray  qu'avant 
tous  ceux-cy  du  second  rang,  le  livre  de  Judith 
avoit  esté  receu  et  reconnu  pour  canonique  au 
premier  general  et  grand  concile  de  Piicée  , ainsi 
que  sainct  Hicrosme  le  lesmoigne  en  sa  préface  sur 

(t)  Can.  lix.  — (2)  Act.  it. 

(3)  Can-  xlvii. 


i ce  livre.  Voili  comme  on  assembla  les  deux  rangs 
en  un,  et  comme  ils  furent  rendus  d'egale  autho- 
rité en  l’Eglise  de  Dieu , mais  avec  progrez  et 
succession,  comme  une  belle,  aube  du  jour  , qui 
peu  à peu  cclairc  noslre  hémisphère. 

Ainsi  fut  dressée  au  concile  (1)  de  Carthage 
cette  ancienne  liste  des  livres  canoniques,  qui  du 
depuis  a tousjours  esté  tenue  de  l'Eglise  catho- 
lique, après  avoir  esté  confirmée  au  sixiesme  con- 
cile general  ; et  encor  du  depuis  au  grand  con- 
cile (2)  de  Florence,  ou  l'on  traitta  de  la  reunion 
des  Arméniens.  Et  en  noslre  asge  au  sacré  con- 
cile de  Trente  , où  celte  liste  fut  approuvée  de 
mesme  qu'elle  est  suivie  par  sainct  Augustin. 

Vous  ne  devez  point  entrer  en  scrupule  sur  ce 
que  je  viens  de  déduire , de  ce  que  Iiaruch  n'est 
pas  remarqué  expressément  au  catalogue  du  con- 
cile de  Carthage , mais  seulement  en  ceux  de 
Florence  et  de  Trente  : comme  le  prophète  Ba- 
ruch  estoit  le  secrétaire  de  Jeremie  (3),  on  ne 
marquoit  encor  en  ce  temps  parmy  les  autheurs, 
le  livre  de  Bamch , que  comme  un  accessoire  ou 
appendice  de  Jeremie,  en  le  comprenant  avec  ses 
escrits,  sans  distinction  : c'est  la  remarque  de  cet 
cxcelleut  théologien  Bellarmin  (3),  qui  le  prouve 
tres-bien  en  ses  controverses.  Mais  il  me  suffit 
d'avoir  dit  cecy,  car  ce  n'est  pas  mon  dessein  ny 
mon  but , de  m'arrester  à chaque  particularité  ; 
c’est  assez  pour  nostre  matière , que  tous  les  li- 
vres tant  du  premier  que  du  second  rang,  soient 
egalement  certains,  sacrez  et  canoniques. 

DISCOURS  XIX. 

La  première  violation  des  sainctes  Eacritures  faite 

par  les  reformateurs , dans  le  retranchement  de 

plusieurs  parties  des  livres  sacrez. 

Dans  ce  catalogue  des  livres  sacrez  et  canoni- 
ques, vous  voyez  ceux  que  l'Eglise  a receus  et 
reconnus  unanimement  depuis  plus  de  douze  cens 
ans.  Or,  je  vous  prie,  messieurs,  avec  quelle  au- 
thorité ont  ozé  vos  nouveaux  réformateurs,  bifTcr 
tout  en  un  coup  tant  de  nobles  parties  de  la  Bi- 
ble ? Ils  ont  raclé  " une  partie  d'Esther,  Harucli , 
Tobie,  Judith,  la  Sapience , l'Ecclesiastique  , et 
les  Machabées  ; » qui  leur  a dit  que  ces  livres  ne 
sont  pas  légitimés  et  recevables  ' Pourquoy  de- 
membrcnt-ils , ainsi , ce  sacré  corps  des  sainctes 
Escriturcs  ? 

Voicy  leurs  raisons  principales , à ce  que  j'ai 
pu  recueillir  de  la  vieille  (3)  préfacé  qu’ils  ont 

(I)  Act.  n. 

12)  Concil.  Flor.  I.  n.  de  Doctr.  Christia.  c.  VIN. 

(3)  Jerern.  xxxvi,  4.  — (4)  L.  i,  c.  vin. 

(5)  lleze  en  la  préfacé  sur  Esdr. 
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attachée  devant  les  livres  prétendus  apocryphes, 
imprimez  A Neuf-Chélel  , de  la  traduction  de 
Pierre  Hubert , autrement  nommé  Olivetamu , 
parent  et  amv  de  Calvin;  et  encor  dans  les  ob- 
servations faites  sur  la  nouvelle  édition  des  mes- 
mes  livres,  par  les  professeurs  et  pasteurs  pré- 
tendus de  l'eglise  de  Geneve  l'an  1388.  i.  Il  ne 
se  trouve,  disent-ils,  ny  en  hebreu , nv  en  caldée, 
ny  en  quelles  autres  langues  ces  livres  ont  jadis 
esté  escrits  (excepté  peut-estre  le  livre  de  la  Sa- 
pience). Ainsi  ce  scroit , scion  leur  pensée,  une 
trop  grande  difficulté  de  les  restituer.  2.  Ils  ne 
sont  point  receus  comme  escritnres  légitimes  par 
les  Hebreux.  3.  Ny  mesme  de  toute  l'Eglise . 
4.  Sainct  llierosmc  déclare  franchement  qu'ils  ne 
sont  point  assez  solides  pour  corroborer  l’autho- 
rité  de  la  doctrine  ecclesiastique.  3.  Le  droit  (1) 
canon  en  fait  un  pareil  jugement.  6.  La  glose 
dit  qu'on  les  lit , mais  non  point  generalement , 
comme  si  elle  vouloit  entendre , que  generale- 
ment partout  ils  ne  sont  point  approuvez,  7.  Ils 
ont  esté  corrompus  et  falsifiez , comme  le  dit  (2) 
Eusebe.  8.  Et  principalement  les  Machabées. 
9.  Plus  spécialement  le  second  livre  , que  sainct 
Hierosme  assure  n’avoir  point  trouve  en  hebreu  : 
voila  les  raisons  d’OIivetanus.  10.  Ajoustez  à 
cela,  qu’il  y a dans  ces  livres  plusieurs  choses 
tres-fausses,  à ce  que  dit  la  nouvelle  préfacé. 
Voyons  maintenant  ce  que  valent  ces  belles  ob- 
servations. 

1.  Pour  la  première.  Esles-vous  d’avis,  mes- 
sieurs , de  ne  recevoir  pas  ces  livres , parce  qu’ils 
ne  se  trouvent  point  en  hebreu  et  en  caldée? 
recevez  au  moins  Tobie,  car  saint  (3)  Jerome  at- 
teste qu’il  l'a  traduit  du  caldée  en  latin , vous 
l'avouez  en  l’Epistrcquc  vous  citez  vous-mesmes, 
ce  qui  me  fait  croire  que  vous  n'estes  pas  des 
gens  A la  bonne  foy.  Et  Judith , pourquoy  non  ? 
il  a esté  tres-bien  écrit  en  langue  caldaique, 
comme  dit  le  mesme  sainct  Jerome  en  son  prolo- 
gue ; si  ce  pere  confesse  qu’il  n’a  pu  trouver  le  2, 
des  Machabées  en  hebreu , au  moins  recevez  le 
premier  tousjours  en  bon  compte  , puisqu'il  s’est 
trouvé  par  luy  en  hebreu , nous  traiterons  par 
après  du  second  ; je  vous  diray  le  mesme  de  l’Ec- 
clesiastique , que  sainct  Jerome  a leu  et  trouvé  en 
hebreu  , comme  il  s’en  explique  en  sa  préfacé  sur 
le  livre  de  Salomon. 

Que  si  vous  rejetiez  egalement  ces  livres  escrits 
en  hebreu  et  en  caldee , avec  les  autres  qui  ne 
sont  pas  escrits  en  mesme  langage , il  vous  faut 
chercher  un  autre  pretexte  que  celuy  que  vous 

(1)  Canones  dist.  10.  de  sancta  Romana. 

(2)  F.useb.  l.iv,  e.  xxu. 

(3)  llieron.  Episl.  ad  Crcmatium  et  Theodorum. 


avez  allégué  pour  proscrire  ces  livres  du  canon  , 
puisque  vous  n’avez  plus  raison  de  les  rejetter; 
par  ce  simplement  qu’ils  ne  sont  point  escrits  en 
hebreu  ny  en  caldee.  Ce  n'est  pas  cela , car  vous 
ne  rejetteriez  pas  A ce  compte  Tobie  ny  Judith , 
ny  le  premier  des  Machabées,  ny  l’Ecclesiastique, 
qui  sont  escrits  en  hebreu  et  en  caldee.  .Mais  par- 
lons maintenant  pour  les  autres  livres  , qui  sont 
escrits  en  autres  langues  que  celles  que  vous  vou- 
lez, pour  vous  echaper. 

Où  trouverez-vous  que  la  réglé  [mur  bien  re- 
cevoir les  sainctcs  Escritures,  soit  qu'elles  soient 
cscrites  en  ces  langues-lA , plutosl  qu’en  grec  et 
en  latin  ? vous  dites  qu’il  ne  faut  rien  admettre  , 
en  matière  de  religion , que  ce  qui  est  escrit  en 
ces  deux  langues , et  vous  apportez  en  vostre 
belle  préfacé  le  dire  des  jurisconsultes  : « Eru- 
bescimus  sine  lege  loqui.  » Peut-estre  vous  sem- 
ble-t-il que  la  dispute  qui  se  fait,  sur  la  validité 
ou  invalidité  des  Escritures,  ne  soit  pas  une  des 
plus  importantes  en  matière  de  religion?  Sus 
donc , ou  demeurez  honteux , ou  produisez  la 
mesme  saincte  Escriture  pour  conclure  la  négative 
que  vous  soutenez  Certes,  le  Sainct-Esprit  se 
déclaré  aussi  bien  en  grec  qu’en  caldée . On  aurait, 
dites-vous,  uue  grande  difficulté  de  les  restituer, 
puis  qu'on  ne  les  a pas  en  leur  langue  originaire, 
est-ce  cela  qui  vous  fasche  ? 

Mais  de  grâce  ! dites-moy  qui  vous  a dit  qu’ils 
se  sont  perdus , corrompus  et  altérez , pour  avoir 
besoin  de  restitution  ? vous  présupposez  sans 
doute  que  ceux  qui  les  avoicut  traduits  sur  l'ori- 
ginal , avoienttnal  traduit , et  vous  voudriez  avoir 
l’original  pour  le  collationner  et  te  raporter; 
faites-vous  donc  entendre,  et  dites  qu’ils  sont 
apocryphes , parce  que  vous  n’en  pouvez  pas  estre 
vous-mesmes  les  traducteurs  sur  l’original  ,et  que 
vous  ne  pouvez  vous  fier  au  jugement  du  traduc- 
teur : ainsi  il  n’y  aura  rien  d'asseuré , que  ce  que 
vous  aurez  controslé  vous-mesmes;  montrez-moi 
cette  réglé  d'asseurance  en  l’Escriture  : estes-vous 
bien  certains  d’avoir  les  textes  hebreux  des  livres 
du  premier  rang  (1) , aussi  purs  et  aussi  nets 
, comme  ils  estoient  au  temps  des  apostres  et  des 
, septante  r gardez  de  vous  mesprendre  ; en  vérité , 
vous  ne  les  suivez  pas  tousjours , et  vous  ne  sçau- 
riez  le  faire  en  conscience , si  vous  ne  pouvez  me 
montrer  cecy  en  la  saincte  Escriture.  Voila  vostre 
première  raison  bien  déraisonnable. 

2.  Pour  la  seconde  , vous  dites  que  ces  livres , 
que  vous  appelez  apocryphes , ne  sont  point  re- 
ceus par  les  Hebreux,  vous  ne  dites  rien  de  nou- 
veau, ny  d’important.  Sainct  (2)  Augustin  proteste 

(t)  Voyez  Bellarm.  1.  il,  c.  xn. 

(ï)  Ang  !.  18.  de  Civil.  Del,  c.  xxxvm. 
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bien  haut  : « Libros  istos  Macliabæorum  non  .lu  • 
dæi,  scd  Ecclesia  calholica  pro  canonicis  habet. 
C'est-à-dire , ce  ne  sont  pas  les  Juifs,  mais  l'Eglise 
catholique  tient  les  livres  tics  Macliabés  pour  ca- 
noniques ; grâces  à Dieu , nous  ne  sommes  pas 
Juifs , nous  sommes  catholiques  : montrez-moy 
par  l'Escriturc  que  l'Eglise  chrcsticnne  n’aye  pas 
autant  de  pouvoir,  pour  authoriser  les  livres  sa- 
crez , qu'en  avoit  la  loy  mosaïque;  il  n'y  a en  cela 
ny  Escriture , ny  raison  qui  le  nie. 

3.  Pour  la  troisiesme.  Toute  l’Eglise  tnesme  ne 
les  reçoit  pas , dites-vous;  de  quelle  Eglise  en- 
tendez-vous parler  F certes  l'Eglise  catholique, 
qui  est  la  seule  vraye  Eglise,  les  reçoit . comme 
sainet  Augustin  ; i)  vient  de  vous  l'attester  tout 
maintenant , et  le  prouver  encor  en  citant  le  concile 
île  Carthage  ; celui  de  Teulles,  le  fi'  general  ; celuy 
de  Florence;  cent  autheurs  anciens  en  sont  té- 
moins irréprochables , avec  saint  (a)  Jerome  nom- 
mément, qui  déclare  [tour  celui  de  Judith,  qu’il 
fut  rcceu  au  concile  premier  de  Nicée. 

Peut-estre  voulez-vous  nous  apprendre , qu’an- 
ciennement  quelques  catholiques  doutèrent  de 
leur  aulhorité ? c’est  selon  la  division  que  j’ay  re- 
marquée cy-dessus;  mais  quoy  ! le  doute  de  ceux- 
là  pouvoit-il  ompescher  la  résolution  de  leurs  pas- 
leurs  et  supérieurs?  est-ce  à dire,  que  si  l'on 
n'est  pas  tout  au  premier  coup  résolu  d'une  vérité, 
il  faille  tousjours  demeurer  en  branle  , incertain 
et  irrésolu?  ne  fut-on  pas  en  doute,  pour  un 
temps , de  l’Apocalypse , du  livre  d’Esther,  vous 
n’oseriez  le  nier,  j’ay  de  trop  bous  témoins.  Pour 
le  livre  d’Esther,  sainet  Athanasc  et  sainet  Gré- 
goire de  Nazianzene  : pour  l’Apocalypse,  le  con- 
cile de  Laodicéc  ; et  neantmoins  vous  les  recevez  : 
recevez-lcs  donc  tous , puis  qu’ils  sont  d'egale 
condition , ou  n’en  recevez  point  du  tout , par  la 
tnesme  raison.  Mais , au  nom  de  Dieu  : quelle  ! 
humeur  vous  prend-il  d’alleguer  icy  le  crédit  de 
l'Eglise , rautiiorité  de  laquelle  vous  tenez  cent 
fois  plus  incertaine  que  ces  livres  mesmes , et  que 
vous  dites  avoir  esté  un  phantosme  inconstant , 
voire  tnesme  apocryphe  , si  apocryphe  veut  dire  ; 
cachée  ; vous  ne  la  prisez  en  ce  fait , que  pour  I 
la  mépriser,  et  la  faire  paroistre  sans  fermeté, 
en  avouant , ou  en  désavouant  ses  livres  : mais 
il  y a bien  de  la  différence  entre  douter  d’une 
chose,  si  elle  est  recevable,  et  la  rejetter;  le 
doute  n’empesche  pas  la  resolutiou  suivante , c'en 
est  un  préambule  ; au  contraire , rejetter  presup- 
l>osc  résolution  ; estre  douteux,  ce  n’est  pas  chan- 
ger en  doute  après  la  résolution , mais  changer 
en  résolution  après  le  doute  ; ce  n'est  pas  insta- 

(I)  Aup  l.ilcdnclr.  Cbrisliana.  e.  vin. 

(S;  Aicron.  in  prie  tnt. 


hilité  de  s'affermir  après  lYbranlement , mais  oüy 
bien  de  s'ébranler  apres  l'afleruiissemcut.  I.' Eglise 
donc  ayant  pour  un  temps  laissé  ces  livres  eu 
doute,  enfin  elle  les  a receus  eu  resolution  au- 
thentique , et  vous  voulez  que  de  cette  resolutiou 
elle  retourne  au  doute , c'est  vous  mocquer  de  sa 
sagesse  , car  cecy  est  le  propre  de  l'heresie , non 
de  l'Eglise , de  profiter  ainsi  de  mal  eu  (iis  : mais 
de  cecy  ailleurs. 

A.  Pour  la  quatriesme  de  vos  raisons , celle  que 
vous  alléguez  de  sainet  Jerome  n’est  point  à pro- 
pos, puisque  de  son  temps,  l’Eglise  u’avoit  pas 
encore  pris  la  résolution  qu’elle  a prise  depuis , 
touchant  la  canonization  de  ces  livres , excepté 
celui  de  Judith. 

3.  Pour  la  cinquiesme,  le  canon  Sancta  ro- 
mana , qui  est  de  Gelase  pa(ie,  que  vous  citez  en 
preuve,  ne  fait  point  en  vostre  faveur;  vous  l'avez 
rencontré  à lasloiis , car  il  est  tout  contre  vous- 
mesmes,  puisque  censurant  les  livres  apocryphes 
sur  la  lin  du  canon  , il  n’eu  obmet  pas  un  de  tous 
ceux  que  nous  recevons  ; au  contraire  , il  atteste 
queTobieet  les  Machabéesestoient  receus  publi- 
quement en  l'Eglise  chrestienue. 

6.  Pour  la  sixiesme , la  pauvre  (1)  glose  ne  mé- 
rité pas  que  vous  la  glosiez  ainsi , puis  qu'elle  dit 
fort  clairement , que  ces  livres  sont  leus  ; mais 
non  peut-estre  gcneralemeot , ce  (peut-estre)  la 
garde  de  meutir,  et  vous  l’avez  tronqué  ou  oublié  ; 
que  si  la  glose  met  ces  livres  icy,  dont  il  est  ques- 
tion , comme  apocryphes,  avec  celuy  des  Juges , 
sa  sentence  n'est  pas  si  authentique  qu'elle  passe 
eu  definitive  ; car  enfin  ce  n’est  qu’uue  glose. 

7.  Pour  la  septiesme,  ces  falsifications  préten- 
dues que  vous  alléguez , ne  sont  en  aucune  façon 
suffisantes,  pour  abolir  l'authorité  de  ces  livres, 
parce  qu'ils  ont  esté  justifiez  , et  épurez  de  toute 
corruption,  avant  que  l'Eglise  les  reccust;  certes, 
il  est  trop  vray,  que  tous  les  livres  de  la  saincte 
Escriture  ont  esté  corrompus  par  les  anciens  cu- 
nernis  de  la  saincte  Eglise,  dans  leurs  traductious  ; 
mais  par  la  providence  de  Dieu,  ils  sont  demeu- 
rez francs  et  nets  en  la  main  de  l'Eglise  , comme 
dans  un  sacré  depost  ; et  jamais  i'ennemy  n'a  pu 
g aster  tant  d’exemplaires , qu'il  n’en  soit  demeuré 
assez  pour  conserver  la  pureté  des  autres. 

S.  Pour lahuitiesmc , vous  voulez,  surtout,  que  ' 
les  Marhabées  nous  échappent  des  mains,  quand 
vous  dites  qu'ils  ont  esté  tous  corrompus  ; mais 
parce  que  vous  n’alleguez  qu’une  simple  affirma- 
tion , je  n’y  salisferay,  saus  vous  olfenccr,  que  par 
une  simple  négation 

9.  Pour  la  neuviesme , vous  alléguez  que  sainet 
Jerome  n'a  point  trouvé  en  hébreu  le  second  livre 

(I)  Oan.  v.  distinct.  16. 
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des  Machabécs  ; et  bien , f|ue  tirez-vous  de  là  ? le 
serond  n'est  que  romnic  une  epistre , que  les 
entons  d’Israël  envoyèrent  aux  freres  juifs , qui 
estoient  captifs  hors  la  Judée  : or,  pour  estre 
escrite  au  langage  le  plus  connu  et  le  plus  com- 
mun de  ce  temps-là,  s'ensuit-il  qu'elle  ne  soit 
pas  recevable  ? les  Egyptiens  avoient  en  usage  la 
langue  grecque,  beaucoup  plus  que  l'hebreu, 
comme  le  montre  Ptolemée , quand  il  procura 
la  version  des  78.  Voila  ]murquoy  ce  second  livre 
des  Macliabëcs , qui  estoit  comme  une  epistre , ou 
commentaire , envoyé  pour  la  consolation  des 
Juifs,  qui  habitoieut  en  Egypte , a esté  escrit  en 
grec  plutost  qu’en  hébreu. 

10.  Pour  la  diviesme  C’est  à vos  nouveaux  pre- 
faceurs  à nous  montrer  ces  prétendues  fausselez 
dont  ils  accusent  ces  livres,  ce  qu'à  la  vérité  ils 
ne  feront  jamais;  je  les  vois  venir  en  avant , ils 
nous  produiront  l'intercession  des  saincts , la 
prière  pour  les  tre|»assez,  l'honneur  des  reli- 
ques, le  franc-arbitre , et  autres  points  sembla- 
bles , qui  sont  expressément  confirmez  dans  ces 
livres  des  Macliabëcs,  en  l'Ecclesiastique,  et  autres 
livres  qu'ils  prétendent  estre  apocryphes.  Prenez 
garde  , messieurs , que  vostre  jugement  ne  vous 
trompe  ; pourquoy  appeller  fausselez  ce  que  toute 
l’antiquité  a tenu  de  tout  temps  pour  article  de 
foy  ? que  ne  censurez-vous  plutost  vos  fantaisies , 
qui  ne  veulent  point  embrasser  la  doctrine  de 
ces  saincts,  et  qui  osent  censurer  des  articles  rc- 
ceus  depuis  tant  de  siècles , parce  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  vos  humeurs  ? ainsi , comme 
vous  ne  voulez  pas  croire  ce  que  ces  livres  ensei- 
gnent, vous  les  condamnez  ; mais  condamnez  plu- 
tost vostre  témérité,  qui  se  rend  incrédule  à leurs 
enseignemens. 

Voila,  ce  me  semble,  toutes  vos  raisons  éva- 
nouies, et  vous  n'en  sçauriez  produire  d’autres. 
Mais  enfin , nous  vous  déclarons  que  s’il  vous  est 
ainsi  loisible,  indifféremment,  de  rejetter , ou 
révoquer  en  doute  l’authorité  des  Kscritures , des- 
quelles ou  a douté  pour  un  temps,  quoy  que 
l’Eglise  du  depuis  en  ait  déterminé,  il  faudra 
rejetter,  ou  douter  d'une  grande  partie  du  vieil 
et  du  nouveau  Testament;  ce  n'est  donc  pas  un 
petit  gain  à l'ennemy  du  christianisme , d’avoir  si 
indignement  raclé  en  la  saincte  Escriture,  tant 
de  nobles  parties.  Mais  passons  outre. 


IV. 


DISCOURS  XX. 

La  seconde  violation  des  Escritures  est  la  réglé  ima- 
ginaire, que  les  réformateurs  produisent,  pour 
discerner  les  livres  sacrez  d'avec  les  autres,  et 
quelques  menus  retranciiemens  qu'ils  en  ont  rail». 

Or  je  vous  prie , u'est-il  pas  vray  que  le  mar- 
chand rusé  tient  en  veuë,  et  montre  les  moin- 
dres pièces  de  sa  boutique , pour  les  offrir  les 
premières  aux  acheptcurs,  et  essayer  s’il  pourra 
s'en  deffaire  et  vendre  àquclque  niais? mais  il  n’y 
a que  les  dupes  qui  s’v  laissent  surprendre  : les 
raisons  que  les  réformateurs  ont  avancées  au  cha- 
pitre precedent,  ne  sont  que  dis  ruses,  comme 
nous  avons  vu,  desquelles  l'on  se  sert  comme 
d'amusement,  pour  voir  si  quelque  simple  et 
foible  cervelle  s'en  voudi  oit  contenter  ; mais  après 
tout , quaud  ou  vient  à juger  tic  la  vérité , iis  con- 
fessent que  ny  l'authorité  de  l'Eglise  ny  de  sainct 
Jerome  , uy  la  glose  du  caldéc , ny  celle  de  l'he- 
breu , ne  sont  pas  causes  suflisantes  pour  rece- 
voir ou  rejetter  quelque  Escriture.  Voicy  les  pro- 
testations de  vos  ministres,  eu  la  confession  de 
foy,  présentée  au  roy  trcs-chrcsUen,  par  les  Fran- 
çois prétendus  reformez;  après  qu'ils  ont  réduit 
en  liste,  en  l'article  troisiesme,  les  livres  qu’ils 
veulcul  recevoir  ; ils  escrivcnt  ainsi  en  l’article 
quatriesme  : « Nous  counoissons  ces  livres  pour 
tres-eanoniques,  et  règle  trcs-certaine  de  nostre 
foy,  non  tant  par  le  commun  accord  et  consen- 
tement de  l'Eglise , que  par  le  témoignage  et  per- 
suasion du  Saiucl-Esprit,  qui  les  nous  fait  discer- 
ner d'avec  les  autres  livres  ecclesiastiques.  .Quit- 
tant donc  le  champ  des  raisons  precedentes  pour 
se  roettreà  couvert , ils  se  jettent  sur  l’intérieure , 
secrette  et  invisible  persuasion , qu’ils  estiment 
parfaite  en  eux  par  le  Sainct-Esprit. 

A la  vérité  c’est  bien  procédé  en  eux , de  ne 
vouloir  point  s’appuyer  en  cet  article  sur  le  com- 
mun accord  et  consentement  de  l'Eglise,  puisque 
ce  commun  accord  a canonisé  l'Ecclesiastique  et 
les  Machabécs , tout  autant  et  aussitost  que  |’A- 
pocalypsc;  neantmoins  ilsvculent  recevoir  cctny- 
cy,  et  rejetter  ceux-là;  Judith  est  authorisé  par 
le  grand,  premier  et  irréprochable  concile  de  {Vi- 
rée , mais  il  est  biffé  de  mesrno  par  les  reforma- 
teurs; ainsi  ils  prétendent  avoir  raison  de  con- 
fesser, qu’en  la  réception  des  livres  canoniques , 
ils  ne  reçoivent  point  l’accord  et  consentement 
de  l'Eglise  universelle , qui  ne  fut  oneques  plus 
grand,  ny  plus  solemncl  qu’en  ce  premier  concile 
general. 

Mais  , mon  Dieu  ! voyez  la  fine  ruse  de  ces 
messieurs  .«Nous  connoissons, «disent-ils,,  ces  li- 
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vre»  cslrc  canoniques , non  tant  par  le  commun 
accord  de  l’Eglise.  » A les  oiïir  parler,  ne  diriez- 
vous  pas  qu'au  moins  en  quelque  façon  ils  se  lais- 
sent guider  par  la  doctrine  de  l’Eglise;  leur  par- 
ler n'est- il  pas  tout  franc?  il  semble  qu’ils  lie 
refusent  pas  entièrement  de  donner  crédit  au 
commun  accord  des  chresticns , mais  que  seule- 
ment ils  ne  le  reçoivent  pas  en  mesme  degré,  que 
leur  persuasion  intérieure;  et  neantmoins  ils  n'en 
tiennent  aucun  conte  , et  ne  marchent  ainsi  re- 
tenus eu  leur  langage,  que  pour  ne  paroistre  pas 
du  tout  incivils  et  déraisonnables.  Car  , je  vous 
prie  , s’ils  delfcroienl  laut  soit  peu  à l’authoritc 
ecclesiastique,  pourquoy  recevroient-ils  plutost 
l’Apocalypse,  que  Judith  et  les  Machabées , des- 
quels sainrt  Augustin  et  sainct  Jerosme  nous  sont 
lideles  témoins , qu’ils  ont  esté  rcceus  unanime- 
ment de  toute  l’Eglise  catholique?  les  conciles 
de  Carthage,  de  Tulles,  de  Florence  nous  en  as- 
surent : pourquoy  disent-ils  donc  qu’ils  ne  reçoi- 
vent pas  les  livres  sacrez,  tant  par  le  commun 
accord  de  l’Eglise  , que  par  l interieure  persua- 
sion ? puisque  le  commun  accord  de  l'Eglise  n'y 
lient  ny  rang,  nylieu.  C'est  leur  coutume  , quand 
ils  veulent  produire  quelque  opinion  étrange  de 
ne  parler  pas  clair , afin  de  laisser  il  penser  aux 
lecteurs  quelque  chose  de  mieux  , cl  les  embar- 
rasser pour  les  surprendre. 

Maintenant,  s’il  vous  plaist , examinons  quelle 
réglé  ils  ont  prise  , pour  discerner  les  livres  ca- 
noniques, d’avec  les  autres  ecclesiastiques  ; « Le 
témoignage,  «disent-ils,»  et  persuasion  du  Sainct- 
Esprit.  » O Dieu  ! quelles  cachettes,  quels  broiiil- 
lars,  quelles  nuits!  ne  nous  voilà  pas  bien  éclai- 
rez en  un  si  important  et  grave  different?  On 
demande  comme  l'on  peut  connoistre  les  livres 
canoniques?  on  voudroit  bien  avoir  quelque  ré- 
glé à l’écart  pour  les  discerner,  et  on  nous  pro- 
duit ce  qui  se  passe  en  l'intérieur  de  l'ame,  que 
personne  ne  void,  que  personne  ne  connoist  si- 
non l'ame  mesme,  et  son  créateur. 

t . Montrez-moy  clairement  que  ces  inspira- 
tions et  persuasions  que  vous  prétendez,  sont  du 
Sainct-Espritet  non  du  feint  esprit?  qui  nesçait 
que  l’esprit  de  tenebres  sc  travestit  souvent  en 
habit  de  lumière  ? 

2.  Montrez-moy  nettement  .que  lorsque  vous 
me  dites  que  telles  et  telles  inspirations  sc  pas- 
sent en  vostre  conscience , vous  ne  me  mentez 
point,  vous  ne  me  trompez  point?  Vous  m’assu- 
rez que  vous  sentez  cette  persuasion  en  vous; 
mais  pourquoy  suis-je  obligé  de  vous  croire  ? 
vostre  parole  est-elle  si  puissante , que  je  sois 
forcé,  sous  son  authorité,  de  croire  que  vous  pen- 
sez et  sentez  ce  que  vous  dites?  Je  vous  veux  te- 
nir pour  gens  de  bien  ; mais  quand  il  s’agit  des 


foudemens  de  ma  foy  (comme  est  de  recevoir  ou 
rejetter  les  Escriturcs  ecclesiastiques  ) je  ne 
trouve  ny  vos  pensées,  ny  vos  paroles  assez  fer- 
mes, pour  me  servir  de  baze. 

3.  Cet  esprit  envoye-t-il  ses  persuasions  indif- 
féremment à chacun  de  vous  , ou  seulement  à 
quelques-uns  en  particulier?  si  à chacun  ; et  que 
veut  dire  que  tant  de  millions  de  catholiques  ne 
s’eu  soient  jamais  aperceus?  ny  tant  de  femmes, 
artizans , laboureurs , et  autres  parmi  vous , ne 
s'en  soient  convaincus?  si  c'est  à quelques-uns 
eu  particulier,  montrez- les  moy  je  vous  en  prie; 
et  pourquoy  à ceux-là  plutost  qu'aux  autres? 
quelle  marque  me  les  fera  connoistre,  et  tirer  de 
la  foule  du  reste  des  hommes?  me  faudra- 1- il 
croire  au  premier  qui  me  dira  d'en  estre  eru  ? 
ce  serait  certes  nous  mettre  à l'abandon  et  trop 
à la  mcrcy  des  séducteurs  ; montrez-moy  donc 

; quelque»  règles  infaillibles  pour  connoistre  ces 
inspirez  et  persuadez,  ou  permettez-moy  de  n'eu 
croire  pas  un. 

4.  Mais  en  conscience,  vous  semble-t-il  que 
l’intericnre  persuasion  soit  un  moyen  suffisant , 
pour  discerner  les  sainctes  Escriturcs , et  mettre 
les  peuples  hors  de  doute?  que  veut  donc  dire  , 
que  Luther  racle  l’Epistre  de  sainct  Jacques , la- 
quelle Calvin  reçoit?  accordez  un  peu  , je  vous 
prie,  cet  esprit  si  divers,  et  sa  persuasion  , qui 
inspire  à l'un  de  rejetter , ce  qu'il  persuade  à 
l'autre  de  recevoir?  Vous  dites,  peut-estre  , que 
Luther  se  trompe  ; il  en  dit  autant  de  vous , a 
qui  croire  des  deux  ? Luther  se  mocquc  de  l’Ec- 
rlesiastc , et  tient  Job  pour  une  fable  ; luy  oppo- 
serez vous  vostre  persuasion,  il  vous  opposera  la 
sienne  : ainsi  cet  esprit  se  eombatant  soy  mesme, 
ne  vous  laissera  aucune  autre  resolution,  que  de 
Vous  bien  npiniastrer  de  part  et  d’autre. 

3.  De  plus,  quelle  raison  avez-vous  de  croire, 
que  le  Sainct-Esprit  aille  inspirant  ce  que  cha- 
cun doit  croire,  à des  je  nesçay  qui?  à Luther, 
à Calvin?  qui  ont  abandonné  avec  cette  belle 
inspiration,  les  conciles  et  l'Eglise  tome  entière? 
nous  ne  voyons  pas,  à parler  clairement , que  la 
connoissancc  des  vrais  livres  sacrez  soit  un  don 
•lu  Sainct-Esprit,  dans  les  hommes  particuliers  , 
comme  tels  ; mais  nous  disons , que  le  Sainct- 
Esprit  la  doune  aux  particuliers,  |>ar  l'entremise 
de  l'Eglise. 

Certes,  quand  Dieu  aurait  révélé  mille  fois  une 
chose  a quelque  fidellc  en  particulier,  nous  ne 
serions  pas  obligez  de  le  croire  pour  cela,  sinon 
que  Dieu  le  marquas!  tellement,  que  nous  ne  pus- 
sions plus  révoquer  en  doute  sa  fidelité  : mais 
nous  ne  voyons  rien  tel  en  vos  réformateurs.  Eu 
un  mot,  c’est  à l'Eglise  generale,  à qui  le  Sainct- 
Esprit  adresse  immédiatement  ses  inspirations  et 
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persuasions  pour  le  bien  commun  des  chrcsticns, 
et  en  suite,  par  les  prédications  de  l'Eglise , il  les 
communique  aux  particuliers.  C'est  l'espouse  en 
laquelle  le  lait  est  engendré  , puis  les  entans  le 
sucrent  de  ses  mammelles  ; mais  vous  roulez  au 
rebours  que  Dieu  inspire  aux  particuliers,  et  par 
leur  moyen  à l'Eglise;  c’est- à-dire  que  les  en- 
fans  donnent  le  lait,  et  que  la  mcre  soit  nourrie 
à leurs  tetins,  ce  qui  est  une  chose  absurde. 

Si  l'Escriture  n’est  pas  violée,  et  sa  majesté 
méprisée  par  l'etablissement  de  ces  intérieures  et 
particulières  inspirations  , jamais  elle  ne  fut , et 
ne  sera  jamais  violée  ; car  ainsi  la  porte  est  ou- 
verte à un  chacuu , de  recevoir  ou  rejetter  des 
Escritures,  ce  que  bon  luy  semblera.  He  de  grâce! 
pourquoy  perraettra-t-on  plustostà  Calvin  de  ra- 
cler la  Sapience  et  les  Machabées,  qu’à  Luther  de 
lever  l'Epislrc  de  saint  Jacques  et  l'Apocalypse  ? 
Ou  à Caslaglio  , le  Cantique  des  Cantiques?  Ou 
aux  anabatistes,  l'Evangile  de  sainct  Marc  ? Ou  à 
un  autre , la  Genese  et  l'Exode  ? Si  tous  protes- 
tent de  l'interieure  révélation  , pourquoy  croira- 
t on  plutost  l'un  que  l'autre?  Ainsi  cette  réglé 
secrettc , sous  prétexté  du  Sainct-Esprit , de- 
meure dcrcglée  par  la  témérité  de  chaque  sé- 
ducteur. 

Connoissez  , je  vous  prie , le  stratagesme  : on 
a levé  toute  l'autorité  à la  traduction  , aux  ron- 
ciles  et  à l'Eglise;  que  demeure-t-il  plus?  l'Es- 
criturc.  L'ennemy  est  bien  fin  : s'il  la  vouloit  ar- 
racher tnut-à-conp,  il  donnerait  l’alarme  ; mais  il 
établit  un  moyen  certain  et  infaillible  pour  la 
lever  pièce  après  piece  , tout  bellement  ; car  par 
cette  opinion  de  l'interieure  inspiration,  par  la- 
quelle chacun  peut  recevoir  ou  rejetter  ce  que  bon 
luy  semble,  on  ose  tout  ; et  de  fait,  voyez  un  peu 
le  progrez  de  ce  dessein. 

Calvin  ostc  et  racle  du  canon  Baritch,  Tobie , 
Judith,  la  Sapience , i Ecclesiastc  et  les  Macha- 
bee r.  Luther  leve  /’ Epistre  de  sainct  Jacques  , 
de  sainct  Jude , la  J-  de  sainct  Pierre , ta  2*  et 
5*  de  sainct  Jean,  r Epistrc  aux  Ifcbreux  t il  se 
mocque  de  r Ecclesiaste  , il  tient  Job  pour  un 
conte.  En  Daniel,  Calvin  a biffé  te  Cantique  des 
trois  enfans,  l'histoire  de  Susanne  , et  celle  du 
dragon  de  Beel , de  plus,  une  grande  partie  tt Es- 
ther  ; en  l'Exode  on  a levé  à Genève  et  ailleurs 
parmi  ces  reformeurs  le  22*  verset  du  2*  chapitre, 
lequel  est  de  telle  substance,  que  ny  les  septante 
interprètes,  ny  les  autres  traducteurs  ne  l'auraient 
jamais  escrit , s'il  n'eust  esté  dans  les  originaux. 
Beze  met  en  doute  l’histoire  de  t adultéré,  en 
r Evangile  de  sainct  Jean.  Sainct  Augustin  nous 
assure  que  déjà  les  ennemis  du  christianisme  l'a- 
voienl  rayé  de  leurs  livres,  mais  non  pas  de  tous, 
comme  dit  sainct  Hiorosmc.  Dans  les  mystérieu- 


ses paroles  de  l’Eucharistie,  ne  veut-on  pas  ébran- 
ler l’authorité  de  ce  mot  : « Qui  pro  vobis  funde- 
tur,  » parce  que  le  texte  grec  montre  clairement, 
que  ce  qui  est  dans  le  calice  n'est  pas  du  vin, 
mais  le  sang  du  Sauveur;  comme  qui  diroit  en 
françois  : « Cecy  est  la  coupe  du  nouveau  Testa- 
ment, en  mon  sang,  laquelle  sera  répandue  pour 
tous.  » Car  cette,  façon  de  parler,  déclaré  que  ce 
qui  est  dans  la  coupe  doit  cslre  le  vray  sang,  non 
le  vin,  puisque  le  vin  n'a  pas  esté  répandu  pour 
nous,  mais  le  sang,  et  que  la  coupe  ne  peut  estre 
versée  qu'à  raison  de  ce  qu'elle  contient  ; voila 
le  crue!  couteau  avec  lequel  on  a fait  tant  de  rc- 
tranchcmens.  A dire  vray,  l’opinion  de  ces  ins- 
pirations particulières , est  ce  qui  fait  si  hardis 
vos  reformeurs  à racler , l’un  cette  pièce,  l’autre 
celle-là,  et  l'autre  une  autre  , car  c'est  là  le  pré- 
texté de  ces  intérieures  persuasions  de  l'esprit , 
qui  les  rend  souverains,  chacun  chez  soy,  au  ju- 
gement de  la  validité  ou  invalidité  des  Escritures  : 
au  contraire  voicy  ce  que  sainct  Augustin  pro- 
teste : « Ego  verti  Evangcliis  non  crederem , nisi 
me  catholicæ  Ecclesiæ  commoveret  authoritas.» 
C’est-à  dire  , je  ne  croirais  pas  à l'Evangile,  si 
l’authoritéde  l'Eglise  ne  m'emouvoit.  Et  ailleurs: 
» Novum  et  velus  Testamentum  in  illo  librorum 
numéro  recipimus,  quem  sanctæ  Ecclesiæ  catbo- 
licæ  tradit  authoritas.  » C'est-à-dire,  nous  recevons 
le  vieil  et  le  nouveau  Testament  au  nombre  des 
livres,  que  l'authorité  de  la  saincte  Eglise  catho- 
lique nous  propose.  Le  Sainct-Esprit  peut  inspi- 
rer qui  bon  luy  semble  , mais  en  ce  qui  con- 
cerne l'etablissement  de  la  foy  publique  et  generale 
des  fidelles,  il  ne  nous  adresse  qu’à  l’Eglise  ; c’est 
à elle  de  proposer  quelles  sont  les  vrayes  Escri- 
tures , et  quelles  non  ; cela  ne  veut  pas  dire , 
qu’elle  puisse  donner  la  vérité  et  la  certitude  à 
l'Escriture,  mais  seulement  qu’elle  peut  nous 
faire  certains  et  nous  rendre  assurez  de  la  certi- 
tude d'icelle  ; l'Eglise  ne  sçauroil  rendre  un  livre 
canonique,  s’il  ne  l'est  de  soy-mesme , mais  elle 
peut  le  taire  reconnoistre  pour  tel,  non  paschan- 
geant  la  substance  du  livre,  mais  en  déterminant 
la  persuasion  des  chrestiens,  en  se  rendant  toute 
assurée  de  ce  dont  elle  estoit  douteuse.  Que  si 
jamais  nostre  ltcdempteur  défend  son  Eglise  con- 
tre les  portes  d'enfer , si  jamais  le  Sainct-Esprit 
l'inspire  et  la  conduit , c'est  en  cette  occasion , 
car  ce  serait  la  laisser  du  tout  et  l'abandonner 
au  besoin,  s'il  la  laissoit  en  ce  cas,  duquel  dépend 
le  gros  de  nostre  religion.  Pour  vray,  nous  se- 
rions tres-mal  assurez,  si  nous  appuyions  nostre 
foy  sur  ces  particulières  inspiratioas  intérieures, 
que  nous  ne  sçavons  point,  ignorant  mesmesi 
elles  sont , ou  furent  jamais , que  par  le  témoi- 
gnage de  certains  particuliers  ; et  suppose  mesme 

4. 
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qu'elles  soient,  ou  ayent  esté,  nous  ne  connois- 
sons  point  si  clics  sont  du  vray  ou  faux  esprit , et 
nous  ne  scavons  si  reux  mesme  qui  les  recitent 
(supposé  qu'elles  soient  du  vray  esprit)  les  réci- 
tent fldrllcmcnt,  ou  non,  puis  qu'ils  n’ont  à nos- 
tre  egard  aucune  marque  d'infaillibilité  : nous 
mériterions,  sans  doute,  d'estre  abvmcz,  si  nous 
nous  jettions  hors  le  navire  de  l'Eglise , pour 
voguer  dans  le  misérable  esquif  de  res  persuasions 
particulières,  nouvelles  et  discordantes.  Nostre 
foy  ne  serait  plus  catholique,  mais  particulière,  et 
schismatique. 

Avant  que  je  parte  d’icy  , je  vous  prie , mes- 
sieurs les  reformeurs  , dites-mov  où  vous  avez 
pris  le  canon  des  Eseritures  que  vous  suivez? 
Vous  ne  l'avez  pas  pris  des  Juifs,  car  les  livres 
Evangéliques  n’y  seraient  pas  ; ny  du  concile  de 
l-aodirée,  car  l'Apocalypse  n’y  serait  pas  ; ny  du 
concile  de  Carthage  ou  de  Florence,  car  l'Ecele- 

OBSERVATIO.V  DU 

l.es  trois  discours  suivans,  qui  sont  le  4t»,  le  44» 
et  le  36* , comprennent  presque  la  mesme  matière 
des  trois  précédons,  il  y a ncantmoins  beaucoup  de 
choses  differentes  ; il  semble  que  le  sainct  evesque 
qui  tes  a composez,  les  ait  multipliez  ou  relierez  par 
megardc,  ou  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons 
dire  : quoy  qu'il  en  soit , nous  avons  jugé  a propos 


siastique  et  les  Machabccs  y seraient  : où  l'avez 
vous  donc  pris?  Pour  vray,  jamais  il  ne  fut  parlé 
de  semblable  canon  des  Eseritures,  avant  vous , 
parce  que  l'Eglise  ne  vit  otiques  aucun  canou  des 
EscriUtres,  où  il  n'y  eust , ou  plus  , ou  moins 
qu'au  vostre  ; quelle  apparence  y a-t-il  que  le 
Sainct-Esprit  se  soit  celé  à toute  l'antiquité,  et 
qu'sprés  mille  ciuq  cens  ans , il  ait  découvert  à 
quelque  particulier  le  rosie  des  vrayes  Eseritures? 
Pour  nous , nous  suivons  exactemcut  la  liste  du 
concile  laodiceen , avec  l'addition  faite  aux  con- 
ciles de  Carthage  et  de  Florence  ; jamais  homme 
de  jugement  ne  laissera  ces  saincts  conciles,  pour 
suivre  les  persuasions  des  particuliers.  Voila  l'o- 
rigine et  la  source  de  toute  la  v iolation  qu'on  a 
fait  de  cette  saincte  réglé  , quand  on  s'est  ima- 
giné de  ne  la  recevoir,  qu'à  la  mesure  et  rcglc 
des  inspirations  que  chacun  croit  et  pense  avoir. 


PREMIER  ÉDITEUR. 

de  tes  mettre  en  leur  ordre  ; ils  cstoienl  hors  de  rang 
dans  le  manuscrit,  et  nous  les  enchaînons  à ceux  qui 
ont  expliqué  la  mesme  matière , avec  d'autant  plus 
de  raison,  qu'ils  marquent  plusieurs  circonstances,  et 
ajoutent  des  preuves  qui  ne  sont  point  dans  les  der- 
niers discours  ; ainsi  la  répétition  n'en  est  pas  inutile, 
ny  mesme  sans  profit. 


DISCOURS  XXI, 

Qui  correspond  au  IG'  cl  17'  discours,  et  traite  la 
mesme  matière. 

Que  les  reformateurs  ont  violé  la  réglé  de  la  foy,  en 
corrompant  les  livres  des  sainctes  Eseritures. 

Confessant  donc  que  la  saincte  Escriturc  est  as- 
seureincnt  une  vraye  réglé  de  la  foy  chrcstienne, 
j'ajoute,  que  l'Escriturc  saincte  est  tellement  une 
règle  de  la  foy  chrcstienne,  que  nous  sommes  te- 
nus et  obligez  par  toutes  sortes  d'obligations,  de 
croire  trcs-cxactcmcnt  tout  cc  qu'elle  contient,  et 
de  ne  croire  jamais  chose  aucune  qui  luy  soit 
tant  soit  peu  contraire  : car  si  Nostrc-Seigneur 
mesme  y a (I)  renvoyé  les  Juifs  pour  redresser 
leur  foy,  il  faut  que  ce  soit  un  (2)  niveau  tres-as- 
sure.  Les  Saduceens  erraient  lourtlement,  parce 
qu'ils  ne  sçavoienl  pas  les  Eseritures;  ils  eussent 
mieux  fait  d'y  estre  attentifs,  comme  à un  flam- 
beau éclairant  les  obscurité!  . selon  l'avis  de 
sainct  (3)  Pierre,  lequel  ayant  ony  luy-incstne  la 

(I)  Joan.  v,  sa.  —(3)  Marc,  xn,  44. 

(3)  II.  Petr.  i,  ta. 


voix  du  Pere  en  la  transfiguration  de  son  Fils,  sc 
tint  neanltnoins  plus  aflermy  au  témoignage  des 
prophètes,  qu'en  cette  supérieure  expérience. 
Quand  Dieu  dit  à (1)  Josué , « Aon  recedct  vola* 
mcnlcgisliujiisaborctuo:»  Il  montre  clairement, 
qu'il  vouloit  qu'il  l’eust  tousjours  présent  en  l'es- 
prit et  que  jamais  il  ne  laissast  entrer  en  sa 
creance  aucune  persuasion  qui  luy  fust  contraire. 
Mais  je  jierds  le  temps  de  marquer  cecy,  celte 
dispute  serait  propre  contre  les  infldrllcs,  et 
non  entre  chresticus,  nous  sommes,  à mon  avis, 
d'accord  en  cc  poinct  ; ncantmoins  il  est  bon 
d'observer , combien  on  doit  estre  zélateur  de 
leur  intégrité. 

Quand  uu  testament  honorable  est  confirmé 
par  la  mort  du  testateur,  il  n'y  faut  pas  ajouter, 
diminuer  ny  changer  en  quoi  que  ce  soit,  car  ce- 
luy  qui  le  ferait  serait  sans  doute  tenu  |>oiir  un 
faussaire;  les  sainctes  Eseritures  ne  sont-elles  pas 
le  vray  Testament  (2)  de  Dieu  etemel,  bicnsce- 
lecs  en  son  Fils,  signées  de  son  propre  sang,  et 
confirmées  par  sa  mort  ? Que  s’il  est  ainsi,  rom- 

(t)  Josue.  c.  t,  8.  — (4)  Ilcb.  IX,  t5. 
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bien  se  faut-il  garder  d'y  remuer  aucune  chose  ? 
« Le  Testament, »dit  le  grand  (1)  Vulpien,«  est  une 
juste  et  demierc  sentence  de  volonté,  de  ce  que 
quelqu'un  veut  estre  fait  après  sa  mort.  *»  Nostre- 
Seigneur,  par  lessainctes  Escritures,  nous  montre 
ce  qu’il  nous  faut  croire,  ce  qu’il  nous  faut  espe- 
rer,  aimer  et  faire,  et  ce  par  une  juste  sentence 
de  sa  volonté  immuable  ; si  nous  y ajoutons,  si 
nous  y levons,  ou  changeons  quelque  chose,  ce 
ne  sera  plus  la  juste  sentence  de  la  volonté  de 
Dieu  : le  FilsduPerc  éternel  a luy-mesme  ajusté 
la  saincte  Escriture  à sa  volonté;  si  nous  y ajou- 
tons du  uostre , nous  ferons  la  sentence  plus 
grande  que  la  volonté  du  testateur  ; si  nous  en 
ostons , nous  la  ferons  plus  courte  ; si  nous  y 
changeons,  nous  la  rendrons  oblique  et  courbe, 
et  ne  pourra  plus  se  joindre  à la  volonté  de  l'au- 
theur.  ny  n'en  sera  plus  la  juste  sentence  ; par 
quel  droit  Pal terons- nous  ? Nostre-Seigneur  (2) 
met  en  conte  dans  son  Escriture  jusques  au  moin- 
dre 'iota.  Quelle  punition  donc  ne  mériteront  pas 
ceux  qui  violeront  son  intégrité?»  Mesfreres,»dit 
sainct  Paul,  ••  je  parle  scion  l’homme  , mais  per- 
sonne ne  méprisé  le  testament  confirmé  d’un 
homme,  ny  n’ordonne  outre  cela.  » Et  pour  mon- 
trer combien  il  importe  de  laisser  PEscriture  en 
sa  naïfveté,  il  met  un  exemple.  (3)  « Abrahæ  dic- 
ta; sunt  promissiones,  et  semini  ejus,  non  didt, 
et  seminibus,  quasi  in  multis,  sed  quasi  in  uno, 
et  semini  tuo,  qui  est  Christus.  » Voyez- vous 
combien  la  variation  du  singulier  au  pluriel  au- 
roit  gasté  le  sens?  Les  Ephrateens  disoieut  (-4) 
Sybollct,  et  n’oublioient  pas  une  seule  lettre, 
mais  parce  qu'ils  ne  le  prononçoient  point  assez 
grassement,  les  Galaadites  les  egorgeoient  sur  le 
bord  du  Jordain. 

La  seule  différence  de  cette  prononciation  fai- 
soit  l’equivoque  en  parlant,  et  en  cscrit,  la  trans- 
position d’un  seul  point  sur  la  lettre  sein,  faisoit 
I ’equivoque  en  changeant  le  jamin  en  semel , qui, 
au  lieu  d’un  epic  de  bled,  signifie  un  poids  ou 
une  charge;  ainsi  celuy  qui  change  ou  varie  le 
moindre  accent  du  monde  en  PEscriture,  est 
sacrilege  et  mérité  la  mort,  non  moins  que  celuy 
qui  ose  mesler  le  prophane  au  sacré.  Les  arriens, 
comme  nous  l'apprend  sainct  (5)  Augustin,  cor- 
rompoient  cette  sentence  du  premier  diapitre  do 
sainct  Jean  : « In  principio  erat  Yerbum,  et  Ver- 
huin  crat  apud  Deum,  et  Deus  erat  : * sans  y 
faire  autre  chose  que  remuer  un  point  : car  ils  li- 
soient  ainsi  ; « et  Verbuui  erat  apud  Deum,  et 

(1)  Vulp.  I.  m.  ff.  de  Testant. 

(2)  Mau.  xv.  — (3)  Ad  Gai.  ni.  15  et  16. 

(4)  Judith,  e.  xii,  16.  — (5)  Lib.  m.  de  doct. 
Christ,  cap  2. 


Deus  erat.  » Puis  ajouloicut:  ««  Verbum,  hocerat 
in  principio  apud  Deum  : » ce  qu’ils  faisoienl  de 
peur  d’accorder  que  le  Verbe  fust  Dieu  ; ce  qui 
fait  voir  qu’il  faut  bien  peu  pour  altérer  cette  sa- 
crée parole;  celuy  qui  manie  des  grains  de  verre, 
sans  discrétion , s’il  en  perd  quelques-uns,  c’est 
peu  de  chose  ; mais  si  c’estoient  autant  de  perles 
orientales  , la  perte  scroit  grande.  Quand  le  vin 
est  meilleur,  il  se  ressent  plutost  du  goust  etran- 
ger, et  la  douceur  d’un  excellent  tableau  ne 
peut  souffrir  le  mélangé  de  nouvelles  couleurs. 
Telle  est  la  discrétion  avec  laquelle  nous  devons 
coutempler  et  manier  le  sacré  depost  des  saincles 
Escritures. 

DISCOURS  XXII. 

Celuy-cy  correspond  au  18e,  et  traite  le  niestne  sujet, 
avec  quelque  variété  d'ordre  et  de  pensées. 

La  qualité,  la  quantité,  et  le  nombre  des  livres  sacres. 

Tout  de  nouveau  le  concile  de  Trente  nous 
propose  au  regard  du  vieux  Testament,  ces  livres 
icy  pour  sacrez,  divins  et  canoniques  ; Jm  Ce- 
hcsc  ; f Exode  ; le  Levitique  ; les  Nombres  ; le 
Deutéronome  ; J osât ; les  Juges  , Jlutb  ; les  qua- 
tre livres  tics  Ilois  ; les  deux  livres  des  Par  al i- 
ftomenes  ; deux  livres  d'Esdras  ; le  premier  et  le 
second , qui  est  appelle  de  Nehcmie  ; Tobic;  Ju- 
dith; Esthcr ; Job;  130  P seau  mes  de  David ; 
les  Paraboles;  lEcelcsiastc  ; Isaïe;  Je  rende , 
avec  Raruch  ; Ezechiel;  Daniel;  Osee  ; Joël; 
Amas  ; Abdias  ; Miche  as  ; Nahurn  ; Abacuc  ; 
Sophonias  ; Aggc'e  ; Zacharie  ; Malacide;  deux 
des  M tuba  becs  , le  pr  coder  et  le  second.  Au  re- 
gard du  Testament  nouveau,  les  quatre  Evan- 
giles , selon  sainct  Matthieu , sainct  Marc , sainct 
Luc , ci  sainct  Jean  ; les  Actes  des  apostres  par 
sainct  JjUc  ; les  quatorze  Epistres  de  sainct  Paul 
aux  Romains , deux  aux  Corinthiens  ; aux  Calâ- 
tes; aux  Ephcsicns  ; aux  Philippiens\  aux  Co- 
lossicns  ; deux  aux  Thcssalonicicns  ; deux  à 
Timothée;  à T île  ; à P bilan  ; aux  Hebreux  ; 
deux  de  sainct  Pierre  ; trois  de  sainct  Jean  ; une 
de  sainct  Jacques;  une  de  sainct  Jude , et  t Apo- 
calypse. Le  concile  de  Florence,  il  y a environ 
cent  soixante  ans,  proposa  et  receut  tous  les 
mesmes,  du  consentcmeut  unanime  de  toute 
l'Eglise,  tant  grecque  que  latine;  mais  long- 
temps auparavant,  il  y a douze  cents  ans,  ou  en- 
viron, au  troisiesme  concile  de  Carthage  où  sainct 
Augustin  se  trouva,  (1)  tous  les  mesmes  livres 
furent  reçeus.  Avant  le  temps  de  cc  concile  de 

(1)  Cad.  xlvii,  au  rccil  de  Prusp.  in  Chron. 
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Cartilage,  ils  ne  furent  pas  tous  proposez  pour 
canoniques,  par  aucun  decret  spécial  de  l’Eglise 
generale  ; mais  il  y en  a quelques  uns  de  l’au- 
thorité  desquels  les  anciens  pères  ont  douté; 
à sçavoir  ; iVEsther  ; Baruch  ; Tobie  ; Judith  ; la 
Sapience  ; l' Ecclesiastique  ; les  Machahées  ; l’E- 
pistre  aux  Ilcbreux  ; celles  de  sainct  Jacques  ; la 
seconde  de  sainct  Pierre . la  seconde  et  troisiesme 
de  sainct  Jean  ; VEpistre  de  sainct  Jude  ; et  l A- 
pocaljrpse.  De  plus,  en  quelques-uns  des  livres 
(mosme  de  l'authorité  desquels  jamais  on  n'a 
douté  en  l’Eglise),  il  y a certaines  parties,  que 
les  anciens  n'ont  pas  toutes  tenues  pour  authen- 
tiques ; comme  r histoire  de  Susanne  en  Daniel  : 
le  Cantique  des  trois  enfans,  et  l’histoire  de  la 
mort  du  dragon  au  quatorziesme  chapitre  du 
mesme  prophète  • ou  douta  aussi  |>our  un  tem|>s 
du  dernier  chapitre  de  sainct  Marc,  (1)  comme 
dit  sainct  Jcrosme,  et  de  I histoire  de  la  sueur 
de  A'ostre-Seig/uur  au  jardin  cl'OIivcl , qui  est 
de  sainct  Luc,  chap.  22,  au  rapport  du  mesme 
sainct  Jerosmc  : et  au  cliapitre  ».  de  sainct  Jean, 
on  a doutéde  l’histoire  de  r adultéré , ou  au  moins 
quelques-uns  ont  soupçonné,  qu’on  en  a douté; 
comme  du  verset  7.  du  dernier  chapitre  sic  la 
première  île  sainct  Jean.  Voila  tout  ce  que  nous 
pouvons  sçavoir  des  livres,  et  des  parties  des- 
quelles on  a eu  quelqurs  difficultez,  parmi  les 
anciens  : neantmoins  après  un  examen  tres-so- 
rieux  et  canonique , tous  ces  livres,  avec  toutes 
les  parties  susdites,  ont  este  enfin  approuvez  et 
rcceus  en  l'Eglise  catholique. 

Mais  voicy  ce  qu'on  peut  opposer  : Si  ces  livres 
no  furent  pas  dès  le  commencement  en  l'Eglise 
d’une  foy  indubitable,  comme  est-ce  que  le  temps 
leur  a pû  acquérir  cette  autliorité  ? Pour  vray  , 
l’Eglise  ne  scauroit  rendre  un  livre  d'autborité 
divine,  s’il  ne  l’est  de  soy -mesme:  mais  l’Eglise 
peut  bien  déclarer,  en  un  temps,  qu’un  livre  est 
cationique,  qui  n’estoit  pas  tenu  pour  tel  d'un 
chacun,  en  un  autre  temps,  et  ainsi  le  mettre  en 
crédit  dans  le  christianisme,  non  pas  en  chan- 
geant la  substance  du  livre,  qui  de  soy  estoit  ca- 
nonique, mais  en  déterminant  la  persuasion  des 
chrestieus,  et  rendant  très-assuré,  ce  dont  elle 
n’estoit  entièrement  certaine  auparavant.  Mais, 
dira  quelqu'un,  comme  se  peut -il  faire  que  l'E- 
glise déclaré  de  nouveau  qu'un  livre  soit  canoni- 
que? car  elle  n'est  pas  conduite  par  de  nouvelles 
révélations,  mais  par  les  traditions  apostoliques. 
On  répond  qu 'elle  a l’infaillibilité  d’interpreta- 
tion.  On  fait  instance,  que  si  les  anciens  n’ont 
pas  eu  cette  révélation  de  l'authorité  d’un  livre, 
comme  donc  la  peut -cils  sçavoir  de  nouveau? 

(I)  Ifieron.  ad  Hcdib.  quasi,  ni, 1.3.  contra l'elag. 


I On  répliqué  que  l’Eglise  pese  et  considéré  le  te- 
1 moignage  de  l’antiquité,  la  conformité  que  ce  li- 
vre a avec  les  antres  qui  sont  rcceus,  et  le  com- 
mun goustque  le  peuple  chrestien  y prend  ; car 
comme  on  peut  conuoistre  quelle  est  la  viande 
propre  et  profitable  aux  animaux,  quand  on  les 
y void  prendre  goust,  et  s’en  nourrir  sainement  : 
ainsi  quand  l’Eglise  void  que  le  peuple  fidelle  re- 
çoit un  livre  pour  canonique,  et  en  fait  son  pro- 
fit, elle  peut  connoislre  que  c’est  une  paslure 
propre  et  saine  pour  les  fidelles  ; et  de  mesme 
que  quand  on  veut  sçavoir  si  un  vin  est  de 
mesme  cnl  qu’un  autre  vin , on  les  éprouve  et 
on  les’examine  en  regardant  si  la  couleur,  l’o- 
deor,  et  le  goust  sont  pareils  en  tous  les  denx  : 
ainsi  quand  l’Eglise  a bien  examiné  un  livre, 
qu’elle  en  a discerné  le  goust,  la  couleur  et  l’o- 
deur, la  sainteté  du  style,  de  la  doctrine  et  des 
mystères,  et  que  tout  est  semblable  aux  autres  li- 
vres canoniques,  et  que  d’ailleurs  elle  a le  témoi- 
gnage de  plusieurs  bons  et  irréprochables  témoins 
de  l’antiquité , elle  peut  déclarer  le  livre  pour 
frere  germain  des  autres  canoniques,  et  il  ne  faut 
pas  douter  que  le  Sainct-Esprit  n'assiste  de  son 
inspiration  ce  jugement  de  l’Eglise  : car  vos  mi- 
nistres mesmes  confessent,  que  Dieu  luv  a remis 
en  garde  les  sainctes  Escritures;  et  ils  avouent 
que  c’est  à cette  intention  que  sainct  Paul  l’ap- 
pelle colomne  et  fermeté  de  vérité  .-  Or  comme 
les  gardernit-elle,  si  elle  ne  les  sçavoit  connois- 
tre  et  tirer  du  mélangé  des  antres  livres?  certes 
il  est  très-important  à l’Eglise,  qu’elle  puisse  ju- 
ger en  temps  et  lieu,  quelle  Escriturc  est  saincte, 
et  qu’elle  non;  car  si  elle  recevoit  une  Escriture 
pour  saincte,  qui  ne  le  fust  pas,  elle  nous  condui- 
roit  à la  superstition  : et  si  elle  refusoit  l’hon- 
neur et  la  creance  qui  est  due  à la  parole  de  Dieu, 
et  à une  Escriture  saincte,  ce  serait  en  elle  un 
mépris  et  une  ingratitude.  Supposé  donc  que 
Kostrc-Seigneur  défend  son  Eglise  contre  les  por- 
tes d’enfer,  et  que  le  Sainct-Esprit  s'est  obligé  de 
l'assister,  pour  pouvoir  dire  avec  luv  : s Visum 
est  Spiritui  sancto,  et  nobis,»  il  faut  fermement 
croire  qu'il  l'inspire,  principalement  en  ces  oc- 
casions de  si  grande  conséquence;  car  ce  serait 
bien  la  laisser  au  besoin , s’il  l’abandounoit  eu 
cette  rencontre,  d'où  dépend  non-seulement  un 
article  ou  deux  de  nostre  foy,  mais  le  gros  de 
nostre  religion.  Quand  donc  l’Eglise  a déclaré 
qu’un  livre  est  canonique,  nous  ne  devons  ja- 
mais douter  qu'il  ne  le  soit,  nous  avons  mesme 
en  ce  fait  le  sentiment  de  nos  adversaires,  car 
les  bibles  de  Calvin,  de  Gencve,  et  des  Luthé- 
riens, reçoivent  plusieurs  livres  pour  saincls,  sa- 
crez et  canoniques,  qui  n'ont  pas  esté  avoüezpar 
tous  les  anciens,  pour  tels,  et  desquels  l'on  a 
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esté  long  temps  en  doute  (1).  Si  l'on  en  a douté 
cy  devant , quelle  raison  peuvent-ils  avoir  pour 
les  rendre  assurez  et  certains  anjourd  htiy  ? sinon 
relie  que  produit  sainct  Augustin  « Ego  vero 
Kvangelio  non  crederem.  nisi  me  catbolica;  Ec- 
elesiæ  commoveret  authoritas.  » Ou.  comme  il 
dit  ailleurs  : « Novum  et  vêtus  Tcstamentum.  et 
illos  libros  numéro  reeipimus,  quos  sanc.lœ  Ee- 
rlesiæ  catholicæ  tradit  authoritas.» 

DISCOURS  XX1I1. 

Ce  discours  est  pareil  au  19'  et  traite  la  mesure  ma- 
tière, avec  un  ordre  different. 

l es  réformateurs  de  l'Eglise  prétendue  ont  violé 
l'intégrité  des  sainctes  Kscritures. 

Enfin,  apres  les  choses  cy-dessus  dites,  comme 
jiourroil  une  bonne  aine  s'empescher  de  donner 
cours  à l'ardeur  d'un  saint  zele,  et  d’entrer  en 
une  chrestiennc  colere,  (S)  sans  pecher  ? considé- 
rant avec  quelle  témérité , ceux  qui  ne  font  que 
crier,  l'Escriture.  l'Escriture,  ont  méprisé,  avilly, 
et  profané  ce  divin  Testament  du  Perc  éternel  ; 
comme  ils  ont  falsifié  ce  sacré  contract  d'une  si 
célébré  alliance.  O Calvin!  A I-ulher!  comme 
osez-vous  biffer,  tronquer,  et  mutiler  tant  de  no 
Ides  parties  du  sacré  texte  des  Itibles?  V otts  ostez 
Baruch,  Tobie,  Judith,  la  Sagesse,  l’Ecclesias- 
tique, les  Machabocs  : pourquoy  démembrez  - 
vons  ainsi  la  saincte  Escrilure?  <|ui  vous  a dit 
qu'ils  ue  sont  point  sacrez?  l’on  en  douta  en 
l'ancienne  Eglise  : mais  (3)  n’a-t-on  pas  douté  eu 
l'ancienne  Eglise.»  d'Eslher,  de  l’Epistre  aux  Hé- 
breux, de  celle  de  sainct  Jacques,  de  saincl  Jude, 
île  la  seconde  de  sainct  Pirrre , et  des  deux  der- 
nières de  sainct  Jean,  et  surtout  de  l’Apoca- 
lypse?» Que  ne  rayez-vous  aussi  bien  ccux-cy,  j 
que  vous  avez  fait  ceux-là?  ivoûez  franchement, 
que  ce  que  vous  en  avez  fait,  ce  n'a  esté  que  pour 
contredire  l'Eglise.  Il  vous  faselioit  de  voir  dans 
les  Macltabées  , l'intercession  des  saincts , cl  la 
prière  pour  les  trépassez  : l'Ecclesiastique  vous 
picquoit , en  ce  qu'il  attestoit  du  liberal  arbitre, 
et  de  l'honneur  des  reliques  tics  gens  de  bien  : 
plntost  que  île  forcer  vos  cervelles,  et  les  ajuster 
à l'Escriture,  vous  avez  violé  leur  intégrité,  pour 
les  accommoder  à vos  erreurs  et  à vos  passions  : I 
vous  avez  retranché  la  saincte  parole  pour  ne  re- 
trancher point  vos  phantaisies  : comme  vous  la- 
verez volts  devant  Dieu  de  ce  sacrilege?  avez- 
vous  dégradé  les  Macltabées,  l'Ecclesiastique, 
Tobie,  et  les  autres,  parce  que  quelques-uns  des 

(I)  Contra  Epist.  funrlnm.  e.  v. — (é)  Ps.  tv. 

(5)  Kusr!).  lit),  tv.  hist.  e.  xxvt.  fit),  ut,  c.  xxv. 
et  r.  xxviti.  Micron,  in  Epist.  ad  Dardanttm. 
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anciens  peres  ont  douté  de  leur  authorité?  Pour- 
qnoy  recevez  vous  donc  les  autres  livres  desquels 
on  adouté.anlant  et  peiit-estrc  plus  que  de  ccux- 
cy  ?qttc  leur  pouvez  vous  opposer,  sinon  que  leur 
doctrine  vous  est  malaisée  à concevoir?  Ouvrez 
le  rieur  à la  foy , et  vous  concevrez  aisément  ce 
dont  vostre  incrédulité  vous  prive;  parce  que 
vous  ne  voulez  pas  croire  ce  qu'ils  enseignent , 
vous  les  coudamttez  : condamnez  pl utost  vostre 
témérité,  et  recevez  l'Escriture  ; je  veux  mettra 
l'eponge  sur  les  inesmes  livres  qui  vous  fasebent 
le  plus.  Clément  Alexandrin,  Cyprien,  Ambroise, 
Augustin,  et  le  reste  îles  peres,  tiennent  l'Eccle- 
siasle  pour  canonique.  Sainct  Cyprien,  sainct 
Ambroise  , sainct  Basile,  honorent  Tobie  , et  le 
tiennent  pour  Eseriturc  sainte.  Sainct  Cyprien 
encor,  sainct  Grégoire  de  Nazianze,  sainct  Am- 
broise, en  ont  autant  cru  (les  Macltabées  ; sainct 
Augustin  atteste,  que  » libros  Macliahæorttin  non 
Jitdæi,  sed  Eeclesia  calholica  pro  eauonicis  lia-, 
lirt . » Que  direz-vous  à cela?  que  les  Juifs  no  les 
avoienl  pas  en  leurs  catalogues , sainct  Augustin 
le  confesse  : mais  estes-v tins  Juifs  ou  eltreslicns? 
si  vous  voulez  estre  appeliez  clirestieus , conten- 
tez-vous que  l'Eglise  ehreslienue  les  reçoit  : la 
lumière  du  Sainct-Esprit  a’esl-cllc  eteinte  avec 
IVostre-Seignenr  ? les  aposlrcs  n’ont-ils  pus  eu  mi- 
tant de  pouvoir  que  la  synagogue?  quoy  que  l’E- 
glise  n'ait  pas  pris  l'aiitliorité  de  ces  livres  de  la 
bouche  des  scribes  et  des  pharisiens,  ne  suffira 
( il  pas  qu'elle  l’ait  prise  du  témoignage  des  apos 
très?  Or  il  ne  faut  pas  penser  que  l'ancienne 
Eglise  et  ses  très  anciens  docteurs,  eussent  (iris 
la  hardiesse  de  mettre  ces  livres  au  rang  des  ca- 
noniques, si  elle  n'eust  eu  quelques  avis  par  U 
tradition  îles  aposlrcs  et  de  leurs  disciples,  qui 
|H>uvoieut  sçavoir  en  quel  crédit  ils  les  tenoieut, 
sinon  que  pour  excuser  vos  phantaisies,  nous  ac- 
cusions de  propltanalion  et  de  sacrilège  ces  très 
saincts  et  graves  docteurs  avec  toule  l'Eglise  an- 
cienne ; je  dis  l'Eglise  ancienne , parce  que  le 
concile  de  Carthage  et  le  papé  l’elagc , in  ile- 
cre/o  lie  iibris  cnnonicis , qu'il  fit  avec  le  conseil 
de  septante  evesques.  Innocent  premier  en  l’c- 
pistre  ntl  Exuprriumy  et  sainct  (I)  Augustin,  ont 
veseu  devant  sainct  Grégoire,  devant  lequel  Cal- 
vin confesse  que  l’Eglise  estoit  encor  en  sa  pu- 
reté; et  ucaiitmoins  ceux-là  font  foy  que  tous  les 
livres  que  nous  avouons  pour  canoniques  quand 
Luther  commença  sa  reforme,  estaient  déjà  tels 
en  celcmps-là.Si  vous  vouliez  lever  le  crédit  à ces 
saincts  livres,  que  ne  le  leviez-vous  aussi  à l'Apo- 
calypse, de  laquelle  on  a tant  douté,  et  à l'Epistre 
aux  llebrcux.  Mais  je  reviens  à vous,  messieurs 

(I)  Aug.  I.  ï.  de  Docl.  Christ,  cap.  vin. 
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(lu  Thonon,  qui  avez  presté  l’oruillu  ci-devant  à 
telles  gens  ; je  vous  prie  , disons  en  conscience, 
y a l-il  de  l'apparence  que  Calvin  sçache  mieux 
quel  fondement  avoient  ceux  qui  doutoient  an- 
ciennement de  ces  livres , et  quel  fondement 
avoient  ceux  qui  n’en  doutoient  point,  que  les 
evesques  et  les  conciles  de  ce  tcmps-là  ? et  neant- 
tnoins  toutes  choses  bien  considérées,  l'antiquité 
les  a receus;  qu'alleguerez-vous  au  contraire?  O 
Dieu  ! s’il  estoit  loisible  aux  hommes  pour  mettre 
leurs  opinions  à cheval , de  se  servir  de  l’Escri- 
turc  comme  d'etrieux , les  allonger  et  accourcir 
chacun  à sa  taille , à quov  je  vous  prie  serions- 
nous  réduits?  ne  connoissez-vous  pas  le  strata- 
gème du  malin  esprit;  on  love  toute  authorité  à 
la  tradition , A l'Eglise , aux  roncilcs  et  aux  pas- 
teurs; que  demeure  t-il  pliLS?  l Escriturc;  l’en-  j 
nemy  des  hommes  est  bien  fin , s’il  la  vouloit  ar- 
racher tout-à-coup , il  donnerait  l'alarme;  il  en 
lève  une  grande  partie  tout  au  commencement  ; 
puis  une  autre,  enfin  il  vous  mettra  tout  à nud , 
sans  Escriture  et  sans  parole  de  Dieu.  (1)  Calvin 
leve  sept  livres  de  l’Escriture  : Daruch , Job,  Ju- 
dith, la  Sagesse,  t Ecclesiastique,  et  les  Macha-  j 
Acer.  (2)  Luther  a oslé  l'Epistre  de  saint  Jac- 
ques, celle  de  saint  Jade,  la  seconde  et  troisiesme 
de  S.  Pierre  : il  se  mocquc  de  t Ecclesiastique , 
il  tient  Job  pour  uue  fable  : accordez  un  peu , je 
vous  prie,  ce  feint  esprit , ret  esprit  de  divorce , 
qui  ostc  dans  l'esprit  de  Luther,  ce  qu'il  remet 
dans  l'esprit  de  Calvin;  vous  semble-t-il  que  cc 
soit  une  petite  discorde  entre  ces  nouveaux  évan- 
gélistes? Vous  di.cz  que  vous  ne  tenez  [tas  grand 
conte  de  l'esprit  de  Luther;  les  siens  ne  se  sou- 
cient non  plus  de  celuy  de  Calvin  : mais  voyez  le 
progrez  de  cette  belle  Eglise  reformée?  voyez 
connue  elle  avance  lousjoursscs  desseins?  Calvin 
avoit  levé  sept  livres,  il  a ostc  encor  celuy  iYEs- 
tlicr  ■ en  Daniel  il  retranche  le  cantique  des  trois 
l.ufans,  l'histoire  de  Susanuc,  et  celle  dti  dragon 
tue  par  Daniel.  Ljn  l'Evangile  (3)  de  (Z)  sainct 
Jean,  ne  met-on  pas  en  doute,  parmy  vous,  l'his- 
toire de  la  femme  adultéré?  Saint  Augustin  (S) 
avoit  bien  dit  autrefois , que  les  ennemis  de  la 
foy  l'avoient  bilfée  de  leurs  livres,  mais  non  pas 
de  tous , comme  dit  sainct  Jerosmc  : ne  veut-on 
pas  lever  ces  paroles  de  sainct  Luc  : qui  pro  vobis 
funt/elur?  parce  que  le  texte  grec  montre  claire- 
ment, que  ce  qui  est  dans  le  calice  n’est  pas  du 

(1)  Calvin,  in  prologis  Bibliorum  et  alibi. 

(2)  Luth,  in  Serin,  convivialibus.  Ut.  dp  patriareb. 
et  lit.  de  lib.  vct.  et  novi  Testam. 

(3)  Beze  in  cap.  vin.  Joan.  — (4)  Et  1.  2.  de  adul 
trranis  coujug.  cap.  7.  —(5)  L.  2.  contra  Pelag. 


vin,  mais  le  vrav  sang  de  Nostrc-Scigneur  : comme 
qui  dirait  en  frauçois:  « Cecy  est  la  coupe  du 
nouveau  Testament,  en  mon  sang,  laquelle  sera 
répandue  pour  vous  ; car  en  cette  façon  de 
parler  ou  void  clairement,  que  ce  qui  est  en  la 
coupe , doit  estre  du  sang,  non  du  vin , puisque 
le  vin  n’a  pas  este  répandu  pour  nous.  En  l’Epis- 
tre  de  sainct  Jean  n'ont-ils  pas  osté  ces  sainctes 
paroles  :«  Qui  suivit  Jesum,  ex  Dco  non  cst,..Que 
dites-vous,  messicurs?si  vostre  Eglise  poursuit  en 
sa  liberté  de  conscience,  ne  faisant  point  de  scru- 
pule d'oster  cc  que  bon  luy  semble,  bientost  l'Es- 
criturc  vous  manquera,  et  il  faudra  se  contenter 
des  institutions  de  Calvin,  qui  parmy  vous  doi- 
vent estre  je  ne  sçay  quoy  d'excellent  dans  vostre 
estime,  puis  qu'elles  censurent  les  Escriturcs 
mômes.  Vous  diray-je  encore  ce  mot  : vostre 
belle  Eglise  ne  s'est  pù  contenter  de  retrancher 
de  l'Escrilure,  les  livres,  les  chapitres,  les  clau- 
sulcs  et  les  mots  entiers;  mais  ce  qu'elle  n'a  osé 
lever  du  tout , elle  l’a  corrompu  et  violé  par  ses 
traductions.  Un  exemple  ou  deux  suffiront  pour 
le  justifier;  je  n'ay  ny  la  commodité  ny  le  loisir 
de  poursuivre  le  reste  : helas!  ils  vous  trahis- 
sent, pauvres  gens,  quand  ils  vous  font  chanter 
au  psaume  8 ; 

Tu  l'as  fait  tel,  que  plus  il  ne  luy  reste 

Fors  estre  Dieu  ; mais  tu  l'as  quant  au  reste,  etc.  (1). 

O que  vous  estes  glorieux  de  pouvoir  psalmodier 
et  chanter  ces  poésies  françoiscs  admirablement 
niarrotées;  il  vaudrait  bien  mieux  le  faire  en  la- 
tiu  que  de  blasphémer  en  françois  ; prenez  en  gré 
cet  advis  que  je  vous  donne;  quand  vous  chantez 
cc  verset,  ditos-moy,  de  qui  pensez-vous  parler? 
vous  parlez  sans  doute  de  Nostre-Seigneur,  sinon 
que  pour  excuser  la  témérité  de  Marot  et  de  vos- 
tre Eglise,  vous  vouliez  encor  biffer  l'Epistre  aux 
liebreux  de  la  saincte  Bible,  car  sainct  (2)  Paul  y 
expose  clairement  cc  verset  du  Fils  de  Dieu  : or 
si  vous  parlez  (le  Nostrc  - Seigneur,  pourquoy 
dites-vous  qu'il  est  tel,  qu’il  ne  luy  reste  plus  que 
d'cslrc  Dieu?  certes,  s’il  lui  reste  encor  mainte- 
nant d'eslre  Dieu,  il  ne  le  sera  jamais  : que  dites- 
vous,  pauvres  abusrz?  qu’lf  reste  à Jesus-Christ 
d'eslre  Dieu  ? Voyez-vous  comme  ces  gens-là 
vous  font  avaler  le  poizon  de  l'arrianisme,  en 

: chantant  cette  rimaillcric  : je  ne  suis  plus  étonné 
si  (3)  Calvin  confcssoil  à Valentin  Gentil,  que  le 

j nom  de  Dieu  par  excellence,  n’appartient  qu'au 
l’ere.  Voila  les  belles  versions  de  l'Escriture , 

| (I)  Ces  vers  sont  de  la  traduction  de  Marol,  sur  le 

I Ps.  VIII. 

(2)  Ad  llcb.  il,  6,  7 et  8. 

(3)  Lib.  advers. Gentil,  in  réfutât.  10.  parcnthescos. 
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auxquelles  vous  vous  plaisez  tant  : voila  les  blas- 
phémés que  voslre  Eglise  chante  encor,  et  qu'elle 
vous  fait  repcler  si  souvent.  Aux  (1)  Actes,  où  il 
y a:  “Non  derelinqucs  animant  nteam  in  inferno, 
ils  tournent  : (î)  Non  dcrclinques  cadavcr  meum 
in  sepulchro  : » qui  vid  jamais  de  semblables  ver- 
sions? au  lieu  de  l’aine  [et  c’est  de  Nostre-Sei- 
gueiir  dont  il  est  parlé)  ils  mettent  la  charogne; 
au  lieu  de  l'enfer , ils  mettent  le  sepulchre.  J'ay 
*□  en  plusieurs  bibles,  dans  ce  païs,  une  fausseté 
bien  subtile,  dans  les  mystérieuses  paroles  de 
l’institution  du  trcs-sainct  sacrement  : au  lieu 
de  (3)  hoc  est  corpus  meum  ; cccy  est  mon  corps, 
ou  y avoit  mis  c'est  cy  mon  corps  : mais  qui  ne 
void  la  linessc  ? Or  sus , messieurs , vous  avez  vu 
quelque  chose  de  la  violence  et  profanation  que 
vos  ministres  ont  commises  contre  les  Escritures  ; 
que  vous  semble  maintenant  de  leur  procedure? 
que  deviendrons-nous,  si  chacun  prend  la  licence, 
quand  il  sçaura  deux  mots  de  grec,  et  conuoistra 
les  lettres  des  ffebreux,  de  remuer  ainsi  tout 
sans  ordre  et  sans  raison?  Je  vous  ay  fait  voir  ce 
que  j’avois  promis,  que  cette  première  réglé  de 
nostre  foy  a esté  et  est  euror  violée  très-  malheu- 
reusement en  vostre  prétendue  Eglise  : et  afin 
que  vous  sçarhicz  que  c'est  une  propriété  de  l’be- 
resic  de  demembrer  les  Escritures,  je  fermerayee 
discours  par  ce  que  dit  (4)  Tcrtullicn  parlant 
des  sectes  de  son  tem|>s.  « Ista  hæresis  quasdam 
Scripturas  non  rccipit  .•  et  si  recipit,  non  recipit 
intégras:  et  si  aliquatenùs  intégras  præstat,  ni- 
hilominùs  diverses  exposilioues  commentât.!  per- 
vertit. » C'est-à-dire  : cette  hercsie  ne  reçoit  point 
quelques  Escritures, ou  si  elle  les  reçoit,  elle  ne 
les  reçoit  point  tontes  entières  : ou  si  elle  les  re- 
çoit en  quelque  façon  toutes  entières,  elle  les 
corrompt  par  quantité  d'expositions  qu’elle  ac- 
commode à sa  pliant. lisic . 

DISCOURS  XXIV. 

Combien  la  majesté  des  sainctes  Escritures  a esté 

violée  par  les  interprétations  et  versions  des  héré- 
tiques. 

Voyons  encor  comme  les  rcligionnaires  de  ce 
temps,  afin  de  corrompre  plus  à leur  aise  cette 
première  et  saincte  règle  de  nostre  foy,  ne  se  sont 
l>as  contentez  de  la  mutiler,  et  de  raccourcir,  en 
ostant  tant  de  belles  pièces,  mais  encor  ils  l’ont 
contournée  et  détournée  chacun  à sa  poste  ; et 
bien  loin  d'ajuster  leur  connoissance  à cette  réglé, 

(I)  Act.  il,  27.  — (2)  Beze  en  sa  i*  version. 

(3)  Pour  Cela  est  mon  corps  : ils  lisent  : le;  est 
mon  corps.  Pour  éluder  la  réalité. 

(4)  Tertull.  de  Prcscript.  banet. 


ils  l’ont  accomodée  elle-mesme  à l'equairc  de  leur 
propre  suffisance,  et  au  niveau  de  leurs  passions. 
L'Eglise  avoit  rcccu  généralement  (il  y a plus  de 
mille  ans)  la  version  latine,  que  l’ancienne  tradi- 
tion avoit  produite.  Sainct  Jerosme,  tres-sçavant 
homme,  en  estoit  l'autlieur,  ou  le  correcteur; 
mais  en  nostre  asgc,  nous  avons  vu  s’élever  un 
épais  broüillars  de  l'esprit  de  division,  lequel  a 
tellement  cbloüy  ccs  regrateurs  des  vieilles  opi- 
nions, condamnées  cy-devant,  que  chacun  a voulu 
prendre  party,  qui  d’un  coslé,  qui  d’autre,  et  au 
biais  de  sou  jugement  particulier,  pour  propha- 
lier  cette  saiuctc  et  sacrée  Escrilure  de  Dieu  : en 
cela,  qui  ne  void  la  violation  de  ce  vase  sacré  de 
la  saincte  lettre,  dans  laquelle  se  conserve  le  pré- 
cieux baume  de  la  doctrine  évangélique  ? Je  vous 
prie,  messieurs,  n'eust-cc  pas  esté  prostituer  l'ar- 
che de  l’alliance,  si  quelqu'un  cust  voulu  soute- 
nir, qu'un  chacun  la  pouvoit  prendre,  la  porter 
chez  soy,  et  la  démonter  toute  eu  pièces , pour 
lui  bailler  telle  forme  qu’il  cust  voulu , pourvu 
qu’il  y cust  eu  quelque  apparence  d'arche  ? N'est- 
ce  pas  faire  la  mesme  chose,  en  soustenant  que 
l'on  peut  prendre  les  Escritures , les  tourner  et 
accomoder  chacun  selon  son  sens  ? on  fait  bien 
pis,  car  on  ajoute  que  l'édition  ordinaire  de 
l’Eglise  est  si  difforme,  qu'il  l'a  fallu  rebastir  à 
neuf  ; et  l'on  soullrc  qu'un  homme  particulier  y 
mette  la  main,  et  commence  cette  nouvelle  édifi- 
cation ? ne  voila  pas  la  porte  ouverte  à la  témérité  ? 
Luther  l'ose  entreprendre,  et  ajirés  luy  Erasme  ; 
et  sur  ccs  beaux  modelés  sont  venus  Calvin,  Me- 
lancton,  Henry,  Merzcre,  Sebaste,  Castalio,  Beze, 
et  le  reste  de  leurs  cabales  ; il  leur  suffit  qu’ou 
sçache  quelques  vers  de  Pindarc.  quatre  ou  cinq 
mots  dhebreu  , et  quelques  phrases  grecques  : 
mais  dites-nous , de  grâce  , comme  se  peuvent 
faire  tant  de  versions  étrangères,  par  des  cervel- 
les si  differentes  et  sans  adveu,  qu'il  ne  s'ensuive 
une  totale  eversion  de  la  sincérité  de  l’Escriture  ? 

Que  dites-vous?  que  la  version  ordinaire  est 
corrompue  ? nous  avouons  que  les  transcriveurs 
et  les  imprimeurs  y out  pu  laisser  couler  par  me- 
garde  certains  équivoques  de  fort  peu  d’impor- 
tance ( si  toutefois  il  y a rien  en  l'Escriture  qui 
puisse  estrc  dit  de  peu  d'importance)  lesquels  le 
concile  de  Trente  a commandé  de  remettre  en 
leur  premier  estât,  avec  ordre  qu'à  l'advenir  on 
prenne  soin  de  la  faire  imprimer  le  plus  correc- 
tement qu'il  se  pourra  sur  les  authentiques.  Au 
reste,  il  n'y  a rien  qui  n'y  soit  très-conforme  au 
sens  duSaiuct-Esprit,  qui  en  est  l’autheur,  comme 
l'ont  montré  cy-devant  tant  de  (4)  doctes  person- 

(I  ) Ccnebr.  in  I’rcf.  f'sal.  cl  lit  f’salt.Titclman  in 
Apolog.  Tolet.  in  ip.  Apol.  Bclfarminus  et  alii. 
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nages  de  nostre  Eglise,  qui  n'est  qu'une,  et  qui 
se  sont  courageusement  opposez  à ses  nouveaux 
formateurs  de  religion  ; si  bien  que  ce  serait  per- 
dre le  temps  de  vouloir  parler  de  la  naïveté  des 
traductions  orthodoxes.  Maisquoy!  qu'avez- vous 
fait  de  mieux?  chacun  a estimé  la  sienne,  chacun 
a méprisé  celle  d’autruy  ; on  a travesty  (I)  tant 

(1)  Nota,  Icy  Minet  François  a mis  celte  observa- 
tion en  marpe  : Icy  faut  roporter  la  faute  faite,  sur 
ces  paroles:  Non  Ucrelinques,  etc. 

OBSERVATION  DU 

ha  remarque  et  le  rapport  que  le  Minet  evesque 
vient  de  faire  il  la  marpe  de  son  manuscrit  montre 
clairement  que  ce  chapitre  n’est  pas  achevé,  et  qu’il 
avoit  dessein  de  retendre  plus  au  long  ; le  renvoy 
qu’il  fait  à ces  paroles  : Non  drrdinqurt  animant 


i qu'on  a voulu,  mais  personne  ne  se  loue  de  la  ver- 
sion de  son  compagnon  ; ainsi  tout  cela  ne  fait 
que  renverser  la  majesté  de  l’Escriturc,  et  la  met 
tre  en  irrision  parmy  les  peuples  qui  (vensent  que 
ces  diversité!  d'éditions  viennent  plutost  de  l'in- 
certitude de  la  vérité  de  l’Escriture , que  de  la 
j bigarrure  des  traducteurs,  dont  la  variété  si  mal 
fondée  nous  doit  mettre  en  assurance  de  Pan- 
! cienne  tradition,  laquelle,  comme  dit  le  concile, 
; «l'Eglise  a si  longuement,  si  constamment,  et  si 
unanimement  approuvée.  >» 

PREMIER  ÉDITEUR. 

I mram  in  infrrnn , est  dans  le  chapitre  precedent  avec 
le  mauvais  sens  que  luy  ont  donné  les  nouxeaux  re- 
1 formateurs;  il  y a de  l’apparence  que  c’est  oit  icy  son 
i dessein  de  coller  les  plus  considérables  falsifications 
qu’ils  ont  faites  en  rinlcrprelaiîon  des  Esc  ri  turcs. 


DISCOURS  XXV. 

IV  la  corruption  des  versions  vulgaires. 

Reste  à voir,  que  si  la  prophanation  des  nova 
leurs  est  si  évidente  à l’egard  des  versions  latines,  j 
combien  est  grand  le  mépris  et  l’outrage  qu’ils  I 
ont  commis  contre  la  pureté  de  l'Escriture,  dans 
le»  éditions  populaires,  françoises,  angloises,  al- 
lemandes, polonoises,  et  autres  langues;  néant- 
moins  voiey  un  des  plus  rusez  artifices  que  l’en- 
netny  du  christianisme  et  de  l'iinité,  met  en  jeu 
en  notre  asge,  pour  attirer  les  peuples  à son  party  : 
il  eonnoissoit  la  curiosité  des  hommes,  et  combien 
chacun  prise  son  propre  jugement  ; c’est  pour  cela 
qu'il  a induit  ses  partisans  et  sec  ta  taires,  à tra- 
duire les  sainctes  Ecritures,  chacun  en  la  langue 
de  la  province  où  il  s'est  trouvé  cantonné,  et  à 
maintenir  pour  cela  cette  opinion  aussi  fausse  que 
périlleuse  : » Que  chacun  est  capable  d'entendre 
les  Escriturcs,  que  tous  les  dévoient  lire,  et  que 
tous  les  offices  et  prières  publiques  se  dévoient 
celebrer  et  chanter  en  la  langue  vulgaire  de  cha- 
que nation.  » 

Mais,  messieurs,  qui  ne  void  le  stratagème  de 
ces  gens  ? il  n'y  a rien  de  bon  au  monde,  qui 
passant  par  plusieurs  mains,  ne  s'altere  et  ne 
perde  son  premier  lustre  : le  vin  qu'on  a beau- 
coup versé  et  reversé  Revente  et  perd  sa  force  : 
la  cire  estant  beaucoup  maniée,  change  de  cou- 
leur : la  tnonnoye  dans  ses  changes  perd  ses  ca- 
racteres  : croyez  aussi  que  l’Escriture  saincte,  j 
passant  et  repassant  par  tant  de  divers  verseurs,  ! 
et  par  tant  de  version-  et  reversions,  ne  peut  | 


» qu'elle  ne  s’altere  ; que  si  dans  les  versions  lati- 
: nés  il  y a beaucoup  de  variété  d'opinions  entre  ces 
| tournoyeurs,  combien  plus,  et  plus  aysément  dans 
les  éditions  vulgaires  et  maternelles,  desquelles 
chacun  11e  peut  pas  reprendre  le  sens  ny  le  cou 
trosler?  C'est  donc  une  très -grande  malice  en 
ceux  qui  les  traduisent,  de  sçavoir  qu’ils  ne  seront 
|Kjiui  contrariez  par  ceux  de  leur  province,  encor 
moins  par  les  etrangers;  car  un  François  ne 
pourra  pas  corriger  un  Anglois,  ny  nu  Anglois 
un  Allemand,  qui  n'entendent  pas  les  langues  des 
tins  ny  des  autres.  « Sçavons  nous  bien,  » dit  un 
docte  et  (1)  prophauc,  « qu'en  Basque  et  en  Bre- 
tagne, il  y a des  juges  assez  téméraire»,  pour 
établir  cette  traduction  toute  en  leur  langue  y 
quoy  que  l’Eglise  universelle  n'ait  point  «le  juge- 
ment plus  difficile  à rendre  ; ainsi  c'est  l'intention 
de  Sathan , de  corrompre  l'intégrité  de  ce  saine l 
Testament,  u II  sçait  bien  qu’il  importe  beaucoup 
à sa  malice  de  troubler  ta  feutrine  , et  de  l'em- 
poisonner, afin  d’infecter  les  ruisseaux  de  la  doc- 
trine, mais  disons  candidement  et  de  bonne  foy, 
ignorons- nous  que  les  (2)  aposlre»  pari  oient  tou- 
tes les  langues  ? d'où  vient  qu'ils  écrivirent  leurs 
1 évangiles  et  leurs  epistres  seulement  en  trois  lan 
gués? en  hébreu , comme  sainct  Je rosme  (3)  l'atteste 
J de  fcvangile  de  sa  inet  Matthieu  ; en  la/in,  comme 
quelques-uns  pensent  de  celuy  de  sainct  Marc  ; et 
en  grec,  comme  on  le  tient  (4)  des  autres  évan- 
giles, qui  furent  les  trois  langues  gravées  sur  le 

(1)  Le  sieur  de  Montaigne,  1.  1 , rh.  tvi. 

(2)  Act.  ir,  !),  10,  11.  — (5)  Pnef.  in  Malt. 

(4)  E\  Ponlilic.  Dniuasi,  in  vint  Pétri. 
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front  de  la  croix  rte  Nostre-Seigneur,  |>oiir  (1)  pu-  ! 
Hier  la  prédication  du  crucifix  ? Ne  portcrent-ils 
pas  l’Evangile  partout  le  monde  ? n’v  avait  - il  | 
point  d'antres  langues  (2)  que  ces  trois  parmy  ' 
tant  de  peuples?  cela  ne  sc  peut  croire  ; et  néant- 
moins  ils  ne  jugèrent  pas  expédient  de  diversifier 
en  tant  de  langages  leurs  saincts  escrits.Qui  mé- 
prisera donc  la  coutume  de  nostrc  Eglise,  qui 
se  propose  pour  son  modèle  l'usage  et  l'intention 
desapostres?  Et  de  eeey  nous  avons  un  beau 
trait  dans  l'Evangile  ; (5)  car  le  jour  que  Nostre- 
Seigneur  entra  en  Jérusalem,  les  troupes  alloient 
criant  .■  « Hosanna  filio  David,  benedictus  qui  ve- 
nit  in  nomine  Domini , hosanna  in  excelsis.  » 
Mais  il  faut  remarquer,  que  cette  parole  Imsanna, 
a esté  laisser  en  son  entier  parmy  les  textes  grecs 
de  sainct  Marc  et  de  sainct  Jean,  pour  signifier 
que  c’estoit  la  mesme  parole  du  peuple  : or  est  il 
que  ce  terme  hosanna,  (A)  ou  bien  hosianna,  car 
l’un  vaut  l'antre,  selon  les  doctes  en  cette  langue, 
est  une  parole  hébraïque , non  syriaque , tirée  ; 
avec  le  reste  de  cette  sentence  qui  fut  donnée  ,ï 
Nostre-Seigneur,  et  tirée  du  psal.  117  Ces  peu- 
ples donc  avoient  accoutumé  de  réciter  les 
pseaumes  en  hebreu,  ncantmoins  l’hebreu  n’es-  | 
toit  plus  leur  langue  vulgaire.  Ce  qui  sc  recon- 
noist  facilement  par  plusieurs  textes  de  l’Evan- 
gile  prononcez  par  Nostre-Seigneur  qui  estoient 
syriaques,  et  que  les  évangélistes  ont  gardez  : 
Al> ha,  Aceldama,  (wolgotha,  Pascha , et  autres, 
que  les  sçavans  asseurent  n’estre  pas  hébraïques, 
parce  que  le  syriaque  estoit  devenu  le  langage  1 
vulgaire  des  Ilebreux,  depuis  la  captivité  de  Ba- 
bylone  ; de  sorte  que  l'hebraïqne.  outre  le  grand  : 
poids  qu'elle  doit  avoir  pour  contre-balanccrnns 
vaines  euriositez,  a une  raison  que  je  tiens  tres- 
bonne.  c'est  que  les  autres  langues  populaires  ne 
sont  point  permanentes,  elles  changent  de  ville 
en  ville,  varient  les  acccns,  les  phrases  et  les  pa- 
roles, s’altèrent  et  prennent  le  change  de  saison 
en  saison,  et  de  siècle  en  siecle.  Qu’on  prenne  en 
main  les  Mémoires  du  sirede  Joinvile,  ou  l'Histoire 
de  Philippes  de  Comines,  on  verra  que  le  temps 
a entièrement  changé  leurs  langages  ; et  neant- 
inoins  ces  historiens  dévoient  estre  des  plus  polis  i 
de  leur  asge,  ayant  esté  tous  deux  nourris  à la  j 
cour.  Si  donc  il  nous  estoit  permis  (surtout  quand 
il  tant  rendre  à Dieu  les  services  publics)  de  nous 
servir  des  Bibles  chacun  à sa  inode , et  en  son 
langage,  de  cinquante  ans  en  cinquante  ans  il  fau- 
drait remuer  ménage , et  tousjours  corriger  en 
ajoutant , levant  nu  changeant  une  bonne  partie 
de  la  naïveté  et  sainete  simplicité  de  l'Escriture, 

(t)  Hilar.  Pra-T.  in  Psalm.  — (2)  Aet.  n.  11. 

(3)  Malt,  xxi,  9.  — (A)  Gencbr.  P»,  cxvn,  21. 


ce  qui  ne  se  pourrait  faire  sans  une  grande  |>crte. 
N'est-ce  pas,  après  tout,  une  chose  plus  que  rai- 
sonnable, qu'une  si  pure  règle,  comme  est  la  pa- 
role de  Dieu,  soit  conservé»  en  des  langues  réglées 
et  immuables?  puisqu'elle  ne  sçauroit  sc  mainte- 
nir en  cette  parfaite  intégrité  dans  des  langues 
bastardes  et  déréglées,  qui  changent  en  tous  les 
siècles. 

Je  vous  avise  toutesfois , que  le  saint  concile 
de  Trente  ne  rejette  pas  et  ne  proscrit  pas  les 
éditions  vulgaires  imprimées  par  l'authorité  des 
ordinaires;  mais  seulement  il  commande,  avec 
raison  , qu'on  n'entreprenne  pas  de  les  lire , ny 
de  les  produire . sans  rongé  des  supérieurs , ce 
qui  est  très- religieux , afin  de  ne  pas  mettre  ce 
glaive  affilé , et  tranchant  à deux  eostés,  entre  les 
mains  de  tel  indiscret,  qui  pourrait  s'égorger 
soy-mesme;  de  quoy  nous  parlerons  cy-après 
plus  amplement. 

Par  là , vous  voyez  que  l'Eglise  ne  trouve  pas 
bon  que  chacun  (qui  sçait  lire  simplement  sans 
autre  assurance  de  sa  capacité  que  celle  qui  se 
persuade  dans  sa  témérité)  manie  ce  sacré  thré- 
sor,  comme  en  elfet  ce  n'est  pas  la  raison.  Je  me 
souviens  d’avoir  leu  dans  les  Essaya  du  sieur  de 
Montaigne  (1),  quoyque  laïque,  qu’il  trouvoit  ri- 
dicule » de  voir  tracasser  entre  les  mains  de 
toutes  sortes  de  personnes , dans  une  salle  ou 
dans  une  cuisine,  le  sainetlivre  des  sacrez  Mis- 
teres  de  Dieu  et  de  nostre  creance  : car , dit- 
il  , ce  n'est  pas  en  passant  ny  lumultuaire- 
ment  qu’il  faut  manier  une  estude  si  sérieuse  et 
vcnerable;  ce  doit  estre  une  action  d’estime  et 
de  sens  rassis  à laquelle  on  doit  tousjours  ap- 
porter pour  disposition  cette  préfacé  de  nostre 
office , Sursum  corda , et  y adjouler  le  corps 
mesme  disposé  par  une  contenance  , qui  témoi- 
gné une  particulière  attention  et  reverenee  ; et 
je  croy  , dit-il , que  la  liberté  que  chacun  prend 
de  la  traduire  , et  par  ce  moyen  de  dissiper  une 
parole  si  religieuse  et  importante  eu  tant  de 
sortes  d'idiomes , a beaucoup  plus  de  danger 
que  d'utilité,  dans  la  profanation  qui  s'en  fait.  » 

Le  sainct  concile  defend  que  les  prières  et  ser- 
vices publics  de  l'Eglise  soient  celehrez  en  lan- 
gue vulgaire,  mais  en  un  langage  réglé,  chacun 
selon  les  anciens  et  authentiques  formulaires , 
approuvez  des  supérieurs.  Ce  decret  est  si  juste, 
qu'il  sc  fonde  en  partie  sur  les  mesmes  raisons 
que  j’ai  déduites  ; car  s'il  n'est  pas  expédient  de 
traduire  ainsi  à tout  propos,  de  province  en 

(I)  Le  saint  evesque  cite  cet  aiilbeur,  parce  qu'en 
ce  temps  les  Essais  de  Michel  de  Montaigne  avoient 
grand  cours.  Il  l a cité  encor  cy  dessus,  dans  ce  mesme 
chapitre. 
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province,  le  texte  vénérable  de  l'Escriture  , puis- 
que In  plus  grande  partie  des  prières  et  des  offi- 
ces , qu'on  recite  en  public , est  tirée  de  la  Bible  ; 
s'il  n'est  donc  pas  bienséant  ny  convenable  de  la 
reciter,  il  l'est  encore  moins  de  la  travestir  en  lan- 
gue populaire  , sans  authorité  des  supérieurs,  et 
encor  moins  de  la  donner  à manier  à toutes  sor- 
tes de  personnes  ; crainte  qu’estant  prononcée  en 
vulgaire , non-seulement  les  vieux , mais  les  jeu- 
nes enfants;  non-seulement  les  sages , mais  les 
fols  ; non-seulement  les  hommes , mais  les  fem- 
mes; et  enfin  tous  ceux  qui  sont  incapables, 
pourraient  y prendre  occasion  d'erreur  ou  de 
scandale  , qui  plus , qui  moins , selon  sa  disposi- 
tion. S'ils  lisoient  les  passages  de  David , où  il 
semble  que  ce  saint  roy  murmure  contre  Dieu 
sur  la  prospérité  des  médians , le  peuple  indis- 
cret s’en  pourrait  Oatter  dans  ses  impatieuces. 
S'ils  escoutoieul  les  textes , où  il  semble  deman- 
der la  vengeance  contre  ses  ennemis , leur  colere 
en  prendrait  un  mauvais  prétexté , pour  excuser 
son  indignation  : s'ils  lisoient  les  transports  du 
divin  amour  du  Cantique  des  Cantiques,  à moins 
de  les  sçavoir  spiritualiser,  ils  n’y  profiteraient 
qu'eu  mai  : comme  pourroient-iis  oüir  ces  pa- 
roles du  prophète  Ozcc?  (1)  «Vade,  et  fac  libi 
« filins  fornirationis.  » Plusieurs  actions  des  an- 
ciens patriarches  ouvriraient  la  porte  au  liberti- 
nage des  idiots , qui  n’ont  pas  l'esprit  de  discer- 
nement. Mais  de  grâce!  examinons  sérieusement 
pnurquoy  on  veut  avoir  les  Eseritures  et  le 
service  divin  en  langue  vulgaire?  est-ce  pour  y 
apprendre  la  doctrine?  mais  certes  la  doctrine 
ne  s'y  peut  trouver , à moins  qu’on  n’ait  ouvert 
l'ccorce  de  la  lettre  , dans  laquelle  est  conteuue 
l'intelligence  ; ce  que  je  deduiray  tantost  en  son 
propre  lieu.  La  prédication  sert  à ce  point  (non 
pas  la  recitation  simple  du  service)  en  laquelle 
la  parole  de  Dieu  est  non-seulement  prononcée, 
mais  exposée  par  le  pasteur  ; et  qui  est  celuy  du 
menu  peuple  , tant  soit-il  éclairé , qui  puisse  en- 
tendre sans  étude  les  prophéties  d'Ezechiel , et 
les  mystères  contenus  dans  les  psaumes?  Que 
servira  donc  au  peuple  grossier  de  les  oüir,  sinon 
peut  estre  pour  les  prophauer,  et  les  mettre  en 
doute  ? Après  tout,  nous  qui  sommes  bons  catho- 
liques, ne  devons  en  aucune  façon  réduire  nos 
offices  sacrez  en  langage  particulier  ; car  comme 
nostre  Eglise  est  universelle,  en  temps  et  en  lieu, 
elle  doit  aussi  cclcbrer  les  offices  publics  eu  un 
langage  qui  soit  universel , en  temps  et  en  lieux, 
las  latin  parmy  nous  est  évident,  le  grec  en 
Orient;  et  nos  Eglises  en  conservent  l'usage, 
d'autant  plus  à propos,  que  nos  prestres  qui  vont 

(t)  Osée , c.  i,  S. 


en  voyage  ne  pourraient  dire  messe  hors  de  leurs 
contrées , ny  les  autre  l'entendre. 

L’unité,  la  conformité,  et  la  grande  ctendue  de 
nostre  saincte  religion  requiert,  que  uous  disions 
uos  prières  publiques  en  un  langage , qui  soit  un 
et  commun  à toutes  nations.  En  celle  façon , nos 
prières  sont  universelles , par  le  moyen  de  tant 
de  gens , qui  en  chaque  province  peuvent  enten- 
dre le  latin  , et  il  me  semble  eu  conscience  que 
cette  seule  raison  doit  suffire  ; car  si  nous  conve- 
nons du  fait , nos  prières  ne  sont  («s  moins 
entendues  en  latin  qu’en  fraueois  : divisons  , si 
vous  le  voulez,  le  corps  d'une  république  eu  trois 
parties , selon  l’ancienne  division  françoise  , ou 
selon  la  nouvelle,  eu  quatre  ; s'il  y a quatre  sor- 
tes de  personnes  dans  un  estât , les  ecclesiastiques 
les  nobles,  ceux  de  robbe  et  le  populaire  : les 
trois  premiers  entendent  le  latin , ou  le  doivent 
entcudre  : reste  le  dernier  rang , duquel  encor 
i une  grande  partie  l'entend  ; le  reste  pour  vray  si 
on  ne  parle  le  langage  corrompu  de  leur  contrée, 
à grand  peine  pourrait-il  comprendre  le  simple 
récit  naturel  et  littéral  des  Eseritures.  Ce  tres- 
exccllcnt  théologien  (t)  Ilobert  Bcllarmin  , dit 
pour  l'avoir  appris  de  lieu  très-assuré , qu'une 
bonne  femme  ayant  oûy  lire  en  Angleterre  , par 
un  ministre , le  chapitre  de  l'Ecclesiastc  (quoy 
qu’ils  ne  le  tiennent  «pie  pour  livre  ancien  , non 
pas  pour  canonique)  où  il  est  discouru  «1e  la  ma- 
lice des  femmes , elle  se  leva,  disant  : «lié  quoy  ! 
c’est  là  la  parole  de  Dieu  ?.  non , mais  celle  du 
diable.  » Il  cite  de  (2)  Theodoret  un  bon  et  juste 
mot  de  sainct  Basile  le  Grand  : Un  cuisinier,  dit- 
il  , de  la  maison  de  l’empereur,  voulant  faire 
l'entendu , se  mit  à produire  certains  passages 
de  l'Escriture,  mais  ce  grand  et  pieux  evesque 
luy  repartit  : « Tuum  est  de  pulmenlo  eogitarc, 
« non  dogmata  divina  decoipiere.  » Comme  s'il 
eust  voulu  dire  : Meslez-vous  de  gouster  vos  salis- 
ses, non  pas  de  gourmander  la  divine  parole. 

DISCOURS  XXVI. 

I,a  prophanation  «les  Eseritures  se  voici  encor  en  la 
facilité  que  prétendent  nos  freres  abusez,  dans  l'in- 
telligence de  leurs  mystères  et  de  leurs  sens  racliez. 

Eu  vérité,  l'imagination  doit  avoir  grande  force 
sur  les  entendements  des  huguenots,  puisqu'elle 
leur  persuade  si  fermement,  et  à vous  aussi  qui 
les  suivez,  cette  grande  absurdité,  que»  lesEscri- 
tures  sont  aisées  à interpréter,  et  que  chacun  les 
peut  entendre.  >•  De  vray,  pour  produire  les  tra- 
ductions vulgaires  avec  quelque  honneur , il  fal 

(I)  Bellarminus  in  tract,  ix. 

I (i)  Theodoret,  I.  i.  hisl.  c.  xvu. 
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loit  parler  en  cette  maniéré;  mais  dites -moy 
la  vérité,  pensez -vous  que  les  sages  entrent 
danstostre  sentiment  ? les  trouvez-vous  si  aisées 
que  vous  le  dites  ? les  entendez-vous  bien  ? si 
vous  le  pensez  , j'admire  votre  creance , qui  est 
non-seulement  contre  l'cxperience,  mais  contre 
ce  que  vous  voyez  et  sentez  vous-mesmes  : s'il 
est  ainsi,  que  l'Kscriture  soit  aisée  A entendre,  A 
quoy  bon  tant  de  commentaires  de  vos  ministres? 
A quel  propos  tant  d'barmonies?  A quoy  servent 
ces  écoles  de  thcologie  ? il  ne  faut,  dites-vous,  que 
la  doctrine  de  la  pure  parole  de  Dieu  en  l'Eglise  ; 
mais  où  est  celte  parole  de  Dieu  en  l'Escriture  ? 
et  l'Escriture  est-ce  quelque  chose  de  bien  secret? 
non,  car  vous  enseignez  tout  le  contraire  : A quoy 
sert  donc  ce  grand  nombre  d'interpretatems  et 
de  predicans  ? si  vous  estes  fidellcs,  vous  y enten- 
drez autant  qu'eux  ; renvovez-les  aux  infldclles  , 
et  gardez  seulement  quelques  diacres  pour  vous 
donner  le  morceau  de  pain,  et  verser  le  vin  de 
vostre  diner  ; si  vous  pouvez  vous  repaistre  vous- 
■nestnes  au  champ  de  l’Escriture , qu'avez  vous 
affaire  de  pasteurs?  quelque  jeune  innocent  et 
petit  enfant  qui  sçaura  lire,  en  fera  la  raison? 
mais  d'où  vient  cette  discorde  si  frequente  et  ir  - 
recouriliable  qui  est  entre  vous  autres  et  les  frè- 
res de  Luther , sur  ces  paroles  : « Ceci  est  mon 
« corps  »,  et  sur  la  justification  ? Certes , sainct 
Pierre  n'est  pas  de  vostre  advis , qui  advertit  en 
sa  seconde  Epistre  que  dans  les  lettres  de  sainct 
Paul , il  y a de  certains  (1)  traits  si  difficiles,  que 
les  ignorons  et  remuans  les  dépravent , comme 
le  reste  de  l’Escriture , A leur  propre  malheur. 
L'Eunuque  trésorier  general  d'Ethyopie  estoit  11- 
delle , puis  qu'il  estoit  venu  adorer  au  temple  de 
Jérusalem;  il  lisoil  Isaïe  (S),  il  lisoit  tout  clair 
les  paroles,  et  ncantmoins  sans  les  entendre,  puis 
qu'il  demandoit  de  quel  prophète  vouloit  parler 
ce  qu'il  y avoit  leu  ; certes  il  n’en  avoil  pas  l’in- 
telligence ny  l'esprit , comme  luy-mesinc  le  con- 
fessoit.  « Et  quomodo  possum,  si  non  aliquis  os- 
tenderit  mihi?» non-seulement  il  ne  lesentendoit 
jms  , mais  il  confessoit  son  insuffisance , qui  avoit 
besoin  d'estre  enseignée  ; et  nous  verrous  parmy 
vous  une  simple  femme  se  vanter  d'entendre  aussi 
bien  l'Escriture  que  sainct  Bernard  ? ne  connais- 
sez-vous pas  icy  l'esprit  de  division  ? Il  faut,  dit- 
il,  leur  faire  croire  que  l’Escriture  sainctc  est 
tres-aisée , afin  que  chacun  la  lise,  qui  çA,  qui  IA  ; 
que  chacun  s'en  fasse  le  maistre  , et  qu'elle  serve 
aux  opinions  et  aux  phantaisies  d'un  chacun.  Au 
contraire,  David  tenoit  l'Escriture  bien  mal  aisée, 
quand  il  disoit  : « Da  mihi  intellectum , ut  dis- 

(1)  II.  Pétri,  c.  ni,  16. 

(S)  Ad.  VIII,  27,  28,  54,  60. 


cam  mandata  tua.  » Si  on  vous  a laissé  l’Epistre 
de  saint  Jerosme  cui  Pau/inum,  en  la  préface  de 
vos  Bibles , lisez-la  ; car  il  entreprend  cette  cause 
tout  exprez  : sainct  (i)  Augustin  en  parle  en 
mille  endroits,  mais  surtout  en  scs  Confessions; 
et  en  l'Epistre  119,  où  il  confesse  d’ignorer  beau- 
coup plus  en  l'Escriture,  qu'il  n’y  sçait  : Origene, 
et  saint  Jerosme  ; celuy-IA  en  sa  préfacé  sur  les 
Cantiques , reluy-cy  en  la  sienne  sur  Ezcrhiel , 
observent  qu'il  n’esloit  pas  permis  aux  Juifs,  de- 
vant l'asge  de  60  ans , de  lire  les  trois  premiers 
chapitres  de  la  Genese , le  commencement  et  la 
fhul'Ezechiel,  ny  leCautiqucdcs  Cantiques,  pour 
la  profondeur  de  leurs  diflicultez , en  laquelle 
peu  de  gens  peuvent  nager  sans  s’y  perdre.  Et 
maintenant,  ô Dieu!  chacun  en  parle,  chacun  en 
juge,  chacun  s'en  fait  accroire.  Or  combien  est 
grande  la  prophanation  des  Escritures  de  ce 
costé , personne  ne  le  sçauroit  suffisamment  pen- 
ser, qui  ne  l'auroit  vu.  Pour  moy  je  diray  ce  que 
je  sçay,  et  je  ne  mentiray  point  ; j’ay  vu  une  per- 
sonne en  bonne  compagnie  , A qui , dans  un  en- 
tretien familier,  on  proposa  la  sentenre  de  Nostrc- 
Seigncur(2)  » Qui  pcrcutit  te  iumaxitla,  præbc  ci 
et  altérant;»  Elle  l’entendit  incontinent  eu  ce  beau 
sens  : » Que  comme  pour  flatter  un  enfant  qui 
étudié  bien , on  luy  donne  legercment  un  petit 
coup  sur  la  joue , pour  l’inciter  A mieux  faire  : 
ainsi  vouloit  dire  Nostre-Seigneur,  A celuy  que  tu 
trouveras  bienfaisant , et  à qui  tu  te  conseilleras, 
fais  si  bien , qu'il  ait  occasion  une  autre  fois  de 
te  consoler  et  de  te  llatter.ouamadoucrdcsdeux 
costez.  » Ne  voila  |>as  uu  sens  rare  et  admirable? 
mais  la  raison  estoit  encor  plus  belle,  parce  que, 
adjouta  cette  personne , entendre  ce  texte  autre- 
ment, et  à la  lettre , serait  contre  nature  ; et  il 
faut  interpréter  l’Escriture  bonnement  par  l'Es- 
crihire  ; ncantmoins  , messieurs , nous  trouvons 
que  Noslre-Seigneur  n’en  lit  pas  de  mesme , 
quand  le  serviteur  le  frappa  ; accordez  vostre  sens 
avec  l'exemple.  Dn  homme  de  bien,  et  qui  A mon 
advis  ne  voudrait  pas  mentir,  m'a  raconté,  qu’il 
avoit  oüy  dire  A un  ministre  en  ce  pais,  traitant 
de  la  uatvité  de  Nostre-Seigneur,  quï/  t'assurait 
qu'il  n estoit  pas  ne  en  une  creche , et  qu'on  de- 
voit  exposer  le  texte  (qui  est  expressément  con- 
traire) paraboliquement,  disant  ; Nostre-Seigneur 
dit  bien  qu’il  est  la  vigne  , et  il  ne  l'est  pas  pour 
cela  : de  mesme  , encor  qu'il  soit  dit  qu'il  est  né 
dans  une  creche , il  n'y  est  pas  né  pour  cela,  mais 
en  quelque  lieu  honorable,  qui , en  comparaison 
de  sa  grandeur,  se  pouvoit  appeller  une  creche 
ou  une  ccurie  ; cette  interprétation  est  merveil- 

(1)  S.  Aug.  lib.  12.  Confess.  c.  xiv  et  xxi. 

(2)  Luc.  vi,  29. 
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leuse , et  je  la  cite  d'autant  plus  volontiers , que 
ccluy  de  qui  je  la  tiens  , estoit  un  homme  parti- 
culier et  sans  étude  , qui  ne  l'auroit  pas  controu- 
véc  : quov  qu'il  en  soit , n’est-cc  pas  une  chose 
bien  étrange , de  voir  comme  cette  suffisance 
preleiiduefaitprophaner  l'Escriture  sainte  ? N'est- 
ce  pas  accomplir  sans  doute  ce  que  dit  Dieu  en 
Ezecbiel,  34,  ÿ 18  : « Nonne  salis  vohis  erat  pas- 
cua  hona  depasci ? insuper,  et  reliquias  pascua- 
rum  veslrarum  conrulcastis  pedibus.  » 

Mais  entre  toutes  les  prophanatious,  il  me  sem- 
ble, messieurs,  que  celle  cysc  fait  voir  eminente 
|>ar-dessus  les  autres;  que  dans  vos  temples  pu- 
bliquement, dans  les  villes,  dans  les  champs , et 
dans  les  boutiques , on  chante  la  rimaillcric  des 
pscautnes  de  Marot, comme  si  c’cstoient  véritable- 
ment les  pscautnes  de  David;  la  seule  insuffisance 
de  l'autheur,  qui  n’estoit  qu'un  vray  ignorant  ; sa 
lasciveté,  de  laquelle  il  a donné  des  preuves  par 
scs  escrits,  sa  vie  ires-libcrtinc  , qui  n'avoit  rien 
moins  que  celle  d'un  chrcstieu , meritoit  bien 
qu'on  luy  refusast  la  fréquentation  de  l'Eglise. 
Neantmoins  son  nom  , ses  versions  et  versifica- 
tions, sont  comme  sacrez  en  vos  assemblées  ; on 
les  récité  parmy  vous  autres,  comme  si  c’cstoient 
les  paroles  de  David;  mais  qui  ne  void  combien  y 
est  violé  le  sens  du  sacré  texte,  car  les  vers , la 
mesure,  et  la  contrainte  de  cet  esprit  forcé  , ne 
permettent  pas  qu'on  y suive  la  propriété  de  l'ex- 
pression de  l’Escriture;  il  y mcsle  du  sien  pour 
rendre  le  sens  insensé,  et  il  a esté  necessaire  à cet 
ignorant  rimailleur  de  choisir  un  sens  détourné, 
en  quittant  le  droict  et  le  canonique.  N’est-ce  pas 
une  extresme  absurdité,  d'avoir  laissé  à cette  cer- 
velle eventéc  un  jugement  de  si  grande  consé- 
quence , et  suivre  aussi  étroitement  le  triage  d'un 
poete  prophane,  dans  les  offices  et  prières  publi- 
ques, comme  on  le  pourroit  faire  de  l'inlerpreta- 
tiondes  septante,  qui  furent  si  particulièrement 
assistez  du  Sai net- Esprit?  Combien  de  mots  et 
combien  de  sentences  il  a uteslez  dans  cette  ver- 
sion, qui  ne  furent  jamais  dans  l'Escriture,  et  qui 
sont  bien  d'autre  importance  , que  de  mal  pro- 
noncer le  mot  Scibollelh?  Toutefois  on  sçait 
bien,  qu'il  n'y  a rien  qui  aye  tant  chatoûillé  vos 
curieux,  et  surtout  les  femmes,  que  cette  liber- 
tine libej-té,  de  chanter  en  l'Eglise  et  aux  assem- 
blées. Certes  nous  ne  refusons  à personne  de 
chanter  avec  le  chœur  modestement  et  décem- 
ment, mais  il  semble  plus  convenable  que  beccle- 
siastique  le  fasse  par  estât , et  pour  l’ordinaire  , 
comme  il  fut  pratiqué  en  la  dédicace  du  temple(l) 
de  Salomon.  Si  vous  vous  plaisez  si  fort  à faire  re- 
sonner vos  voix  dans  les  Eglises , au  moins  ne 
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(l)  II.  Paralip.  vu,  6. 
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changez  point  le  sens  du  tcxlc,  ny  la  naïveté  des  Es- 
critures.  Le  tenqts  ne  me  permet  pas  maintenant 
la  commodité , ny  le  loisir  d'examiner  et  poursui- 
vre le  reste  ; souvenez-vous  de  ce  que  (1)  cv-dcssus 
nous  avons  remarqué  sur  le  pseaume  huitiesme. 

Pour  ce  qui  regarde  l'usage  que  vous  avez  in- 
troduit, de  faire  chanter  indifféremment  en  tous 
lieux,  et  en  toutes  occupations  les  cantiques  de 
David  ; c’est  à mon  advis  un  mépris  formel  de  la 
saincte  religion  (3).  N'est-ce  pas  ollenser  la  ma- 
jesté divine,  de  luy  parler  avec  des  paroles  tres- 
sainctes,  sans  aucune  reverence  et  attention?  Re- 
citer des  prières  sans  esprit  d'oraison , n'est-ce 
pas  se  mocquer  de  celuy  à qui  on  parle?  Quand 
on  void  à Geneve,  ou  autre  part,  des  garçons  de 
boutique,  se  jouer  au  chant  de  ces  pseaumes,  et 
rompre  le  fil  d'une  tres-belle  pricre,  pour  y mes- 
ler  des  bagatteles,  ou  des  actions  indécentes,  ne 
void-on  pas  qu'ils  font  un  accessoire  du  princi- 
|>al,  et  que  ce  n'est  sinon  par  passe-temps  qu'ils 
chantent  ces  cantiques,  qu'ils  croycnt  neantmoins 
estre  du  Sainet-Esprit?  Ne  fait-il  pas  beau  voir 
des  cuisiniers  chanter  en  ridicule  les  paroles  de 
la  penitence  de  David,  et  demander  à chaque  ver- 
set, le  lard,  le  chappon,  la  perdrix?  '-Cette Escri- 
lure,  dit  de  Montaigne , est  trop  divine,  {tour 
n'avoir  autre  usage,  que  d'exercer  les  poulinons, 
et  plaire  aux  oreilles.  » Je  ne  nie  pas,  qu'en  par- 
ticulier et  en  tous  lieux  , il  ne  soit  ires-bon  do 
prier , et  mesme  en  toute  contenance  dccente , 
pourvu  qu'on  prie  d’esprit , parce  que  Dieu  void 
l iuterieur,  dans  lequel  gist  la  princi|)ale  substance 
de  l'oraison.  Mais  je  croy,  que  celuy  qui  prie  en 
public,  doit  faire  démonstration  extérieure  de  la 
reverence  que  les  paroles  qu'il  profère  deman- 
dent de  luy,  autrement  il  scandalise  le  prochain, 
qui  n'est  pas  tenu  de  penser  qu'il  ait  de  la  reli- 
gion en  sou  intérieur,  voyant  le  mépris  qu'il  en 
fait  en  son  extérieur.  Je  tiens  pour  moy,  qu'on 
ne  peut  chanter  sans  pcché  la  version  des  pseau- 
mes de  Marot,  quisont  tous  mal  traduits,  et  que 
c'est  au  moins  une  grande  irreverence  de  les 
permettre  dans  vostre  Eglise  prétendue  reformée, 
parce  qu'il  n'y  a ny  esprit  ny  vérité.  « Spiritus 
est  Deus,  et  eos  qui  adorant  Deum,  oportet  spi- 
ritu,  et  verilate  adorare.  » El  en  ell'et,  dans  cette 
ridicule  rimaitlerie,  bien  souvent  vous  attribuez 
au  Sainct  Esprit  les  conceptions  de  Marot,  contre 
la  vérité  ; ainsi  la  bouche  crie  parmy  les  rués  et 

i (t)  Ce  renvoy  est  au  ctaap.  xxm,  où  Marot  fait 
une  exposition  impie  et  drtestable. 

(3)  Les  ralvinislcs,  dans  le  commencement  de  leur 
reforme  prétendue,  avoîcnt  pris  cette  coutume,  de 
faire  chanler  par  tes  rués  les  pseaumes  de  Marot , 
pour  surprendre  les  simples  catholiques. 
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<!ans  les  cuisines  : •«  O Seigneur  1 O Seigneur  ! » 
<|uoy  que  le  cœur  et  l'esprit  n'y  soient  point , 
mais  au  traffic  et  au  guaiu,  comme  dit  (1)  Isaïe. 
Vous  vous  elancez  de  bouche  vers  Dieu , et  le 
glorifiez  de  vos  lesvres,  niais  vostre  cœur  est  bien 
éloigné  de  liiy,  et  vous  le  craignez  selon  les  coin- 
inandemens  et  la  doctrine  des  hommes.  Je  con- 
fesse que  cet  inconvénient  de  prier  sans  dévotion, 
arrive  bien  souvent  aux  catholiques  ; mais  ce 
n'est  pas  par  l'aveu  de  l'Eglise  ; aussi  je  ne  re- 
prens  pas  maintenant  les  particuliers  de  vostre 
secte,  comme  particuliers,  mais  le  corps  de  .vos- 
tre doctrine  , laquelle  par  scs  traductions  et  li- 
bertez  réduit  en  usage  propliane  ce  qui  devroit 
estre  en  très  grande  reverence  : lisez  auchap.  14. 
de  la  lr"  aux  Corinthiens  : « Millier  in  EcclesiA 
taceat  ; »»  cc  qui  doit  s'entendre  aussi  bien  des 
cantiques,  que  du  reste  des  Escriturcs.  Pour  ce 
qui  regarde  nos  religieuses,  je  vous  répons  qu'el- 
les sont  in  oratorio , non  Kcclcsià,  et  qu'elles  ne 
chantent  point  leurs  offices  en  langue  populaire, 
mais  elles  conservent  en  tout  le  respect  qui  est 
dû  aux  Escriturcs. 


DISCOURS  XXVII. 

% 

llefulalion  dp.  objections  de.  reliaionnaires,  au  dis- 
cours precedent,  sur  le  sujet  des  torsions,  et  cbniiis 
en  langue  tulgaire- 


Notts  examinons,  messieurs,  en  ce  discours,  ce 
que  vous  alléguez  pour  vostre  defenre.  Sainct(s) 
l’attl  semble  ordonner  qu'on  fasse  le  service  eu 
langue  intelligible  et  populaire  , principale- 
ment aux  Corinthiens  ; mais  lisez  bien  , et  vous 
verrez  assurément  que  pour  cela , il  ne  prétend 
pas  qu'on  diversilie  le  service  en  toutes  sortes  de 
langages;  il  entend  seulement  que  les  exhorta- 
tions familières  et  les  expositions  des  cantiques , 
qui  se  faisoient  par  les  disciples  qui  avoient  re- 
ceu  le  don  des  langues,  fussent  interprétez , aliit 
que  l’Eglise  fttst  instruite  tics  choses  que  I on 
chantoit.  « Et  idco,  qui  loquitur  linguA,  oret  et 
interpretetur.  » Il  veut  que  les  loiiauges  qui  se 
faisoient  à Corinthe,  fussent  interprétées  en  lan- 
gue grecque  par  ceux  qui  en  avoient  l’office , 
pour  enseigner  et  consoler  le  peuple  ; il  estoit 
en  effet  bien  raisonnable  que  ces  expositions  ins- 
tructives se  fissent  en  langue  intelligible,  etsur  le 
champ  par  manière  d’homclies  et  de  catéchisme  : 
ce  que  l'apustre  semble  montrer  évidemment , 
quand  plus  bas  il  ajoute  : « Si  ergo  conveniat 
universa  Ecclesia  in  unum,  et  omnes  lin- 
guis  ioquautur , iutrent  autem  idiotie,  aut  infi- 
dèles, nonne  dicent  quod  insauitis  ? » Et  plus 


(I)  C.  xxix,  13.  — (2)  I.  Cor.  c.  xtv. 


bas  : <C  Sive  lingua  quis  loquitur,  secundnm  duos 
aut  multos  , et  |>cr  partes  unus  interpretetur,  si 
autem  non  fucril  interpres  , taceat  in  Ecclesia  , 
sibi  autem  loquatur  etIJco.  » Vous  voyez,  qu’il 
ne  parle  pas  ici  des  offices  solennels,  qui  ne  se 
faisoient  en  l'Eglise  que  par  le  pasleur  ; mais  des 
cantiques  qui  se  reciloient  par  le  don  des  lan- 
gues, et  qui  vouloicnt  eslrc  entendus  cordc  ; tic 
vray  ne  l'estant  pas,  cela  detournoit  l’assemblée, 
et  ne  servoit  de  rien.  Plusieurs  anciens  pères 
parlent  de  ces  cantiques,  (1)  et  entre  autres  Ter- 
lullien  , lequel  parlant  de  la  saincteté  des  apos- 
tres , et  de  la  charité  des  anciens , dit  ; » Post 
maimalem  aqitam,  et  lumina,  lit  quisqtie  de  Scrip- 
turis  sanclis,  vel  de  proprio  ingenio,  potcsl  pro- 
vocatus  in  medium  Dco  cancre.  » 

Quand  le  prophète  dit  : « Pupulus  hic  labiis 
me  honorât , cor  auletu  connu  longe  est  à me. 
Cela  s’entend  de  ceux  qui  chantent  et  qui  prient 
cil  quel  langage  que  ce  soit,  et  qui  parlent  à 
Dieu  |>ar  manière  d'acquit , sans  reverence  et 
sans  dévotion  , non  pas  de  ceux  qui  parlent  en 
langage  à eux  inconnu , mais  connu  île  l'Eglise , 
et  qui  neantmoius  ont  le  cœur  uni  à Dieu. 

Les  Actes  tics  apostres  uous  appremicnt  à louer 
Dieu  eu  toute  langue , aussi  faut-il;  mais  dans  la 
ceremonie  des  offices  suleuncls  et  catholiques,  il  y 
faut  une  langue  ttuiverselle  et  catliolique,  par  la- 
quelle toute  langue  confesse,  gue  le  Seigneur  Jé- 
sus-Christ est  à la  dextre  de  Dieu  le  fjere. 

Au  Deutéronome  (2)  il  est  dit , que  les  com- 
mandemens  de  Dieu  ne  sont  pas  secrets  ny  scelcz  : 
le  (3)  psalmiste  s'en  déclare  en  ces  termes  : 
« Prxceptum  Domini  lucidum.  Lucerna  pedibus 
mets  verbum  tuum  - Tout  cela  va  bien , mais  il 
s’entend  et  se  doit  entendre  de  la  prédication 
publique  et  expliquée  : « Quoinodo  credenl  sine 
prædicante  « ; or  tout  ce  que  David  cc  grand 
prophète  apporte,  ne  doit  pas  estre  tire  indiscrè- 
tement en  conséquence  pour  un  chacun,  ny  pour 
un  sens  particulier. 

Mais  on  objecte  A tout  propos  : Ne  dois-je  pas 
chercher  la  viande  de  mon  aille  et  de  mon  salut? 
qui  nie  celai1  il  est  vray  nrantinoins  que  les  bre- 
bis ne  vont  pas  d'elles-mesmes  au  pastttrage , 
comme  les  vieilles  oyes  : n'est  ce  pas  le  pasteur 
qui  leur  cherche  le  lieu,  qui  les  y conduit  et  qui 
les  y garde?  Se  tnocquci oit-on  pas  du  malade 
présomptueux , qui  voudrait  chercher  sa  santé 
dans  llypocrate , sans  l'aide  du  médecin?  ou  de 
ccluy  qui  voudrait  chercher  sou  droit  eu  justice 

(1)  In  Apocal.  c.  xxxtx.  Voyez  l’annotation  de 
Mre.  Kmar  Knnequin  E.  de  lionnes,  sur  le  il.  ch.  du 
1.  6 îles  Conf.  de  S.  Aug. 

(2)  Deut.  xxx.  — (•>)  IV  xviit.  Ps.  cvviu- 


Digitized  by  Google 


CONTROVF.nSnS 


04 


dans  le  Code,  sans  s'adresser  an  jnge?  Cherchez, 
luy  dira  t on . vostre  santé,  mais  par  le  moyen  des 
expert;  cherchez  vostre  droit  et  le  procurez, 
mais  par  les  mains  du  magistrat  : (1)  « Médiocri- 
té r sanus  imelligat,  Scripturarum  cxpositionein 
ah  iis  esse  petendam,  qui  earum  sunt  doctorcs ,» 
dit  sainct  Augustin.  S'il  est  vray  que  personne 
ne  pourra  trouver  son  salut , à moins  de  lire  et 
d'entendre  les  K écritures  , que  deviendront  tant 
de  pauvres  idiots  ? Certes  ils  ont  un  bon  remctle, 
car  ils  trouvent  et  cherchent  leur  salut  assez  suf- 
fisamment, quand  ils  apprennent  de  la  hourhe  de 
leur  pasteur  le  sommaire  de  ce  qu'il  faut  croire , 
esperer , et  aimer , de  ce  qu'il  leur  faut  faire  et 
demander  à Dieu.  Persuadez-vous  qu'en  fait  de 
doctrine,  il  est  vray  ce  que  dit  (2)  le  Sage  : « Mc- 
lior  est  pauper  , ambitions  in  simplicitate  su;! , 
quâm  dives  in  pravis  itincribus.  » Et  ailleurs: (3) 
« Sitnplieilas  justorum  diriget  cos.  » Et  (4),  « qui 
ambulat  simpliciter,  ambulat  coufidenter.»Jc  ne 
prétends  pas  inférer , qu'il  ne  faille  prendre  la 
peine  d'entendre  sa  creance  , mais  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  penser  trouver  de  soy-mesme 
son  salut  et  son  pasturage , sans  la  conduite  de 
ceux  que  Dieu  a constituez  pour  cet  effet,  selon 
le  mesme  Sage  : « Ne  innitnris  prudentiæ  tme,  et 
ne  sis  sapiens  apud  temetipsum . » Ce  que  ne  font 
pas  ceux  qui  se  fondent  sur  leur  seule  suffisance, 
et  qui  veulent  témérairement  se  meslcr  de  con- 
noistre  toute  sorte  de  mystères , sans  observer 
l'ordre  que  Dieu  a ctablv,  puis  qu’il  en  a fait  en- 
tre nous  les  uns  docteurs  et  les  autres  pasteurs  ; 
non  tous  et  chacun  |>our  soy-mesme.  En  vérité , 
sainct  Augustin  (S)  avouera  que  sainct  Antoine  , 
homme  indocte,  ne  laissoit  pas  de  sçavoir  le  che- 
min du  paradis  ; au  contraire , luy-mesme  avec 
tonte  sa  science  en  estuit  bien  loin  , estant  alors 
plongé  dans  les  erreurs  des  manichéens.  Je  veux 
achever  ce  discours  par  de  bons  témoignages  de 
l'antiqnité , et  citer  des  exemples  signalez  , que 
je  vous  veux  laisser  en  forme  de  conclusion. 

Sainct  Augustin  montre  évidemment  que  le 
peuple  n’entend  pas  tousjours  ce  qu'il  prononce 
dans  l’Eglise , et  qu'il  a besoin  d'exposition  et 
d'interprete  (fi)  : « Admonenda  fuit  cliaritas  ves- 
tra,  confessioncm  non  esse  semper  vocem  pecca- 
toris;  nam  mox  ut  hoc  verbum  sonuit  in  lingué 
lectoris,  secutus  est  etiam  sonus  tunsionis  pccto- 
ris  ; audito,  scilicet,  quod  Dominus  ait,  conlltcor 
tibi  pater , in  hoc  ipso  quod  sonuit , conlltcor, 
pectora  vestra  tutudistis;  tuudcre  autem  pectus , 

(1)  Aug.  I.  i.  de  Morib.  Eccl.  c.  i. 

(S)  Prov.  xxvm,  6.  — (3)  C.  XI,  3.  — l*)  C.  x,  9. 

(S)  Aug.  I.  8.  Conf.  c.  vin.  — (6)  Aug.  de  Verb. 
Dont.  ser  8,  c.  36. 


qnid  est , nisi  aperiro  quod  latet  in  pectore  , et 
evidenti  pulsu  occullum  castigare  peccatnm  ? 
quare  hoc  fecislis?  nisi  quiaauditis,  confiteor 
tibi  pater;  confiteor,  audistis,  qui  est  qui  confi- 
telur , non  attendistis  ; uunc  ergo  advertite.  » 
Voyez,  messieurs,  comme  le  peuple  ovoit  la  leçon 
publique  de  l'Evangile , et  lie  l'cntcndnit  pas , 
sinon  ce  mot;  « Confiteor  tibi  pater,  » qu’il  cn- 
tendoit  par  équivoque  et  par  coutume,  parce  qu'on 
le  disoit  au  commencementdes  confessions  auricu- 
laires : cela  montre  sans  doute  que  la  leçon  sc  fai- 
soil  en  latin, qui  n'estoit  pas  leur  langage  vulgaire. 

Mais  ceux  qui  veulent  voir  l’estime  que  les 
catholiques  ont  tousjours  fait  de  la  saincle  Escri- 
turc,  et  le  respect  qu’ils  luy  portoieut , qu’ils  ad- 
mirent le  grande!  sainct  cardinal  Borromée,  qui 
n'ouvroit  et  n’etudioit  jamais  ce  livre  sacré  sans 
sc  mettre  à genoux,  luy  semblant  qu'il  alloit  oùir 
parler  Dieu  visiblement , et  que  telle  reverence 
estoit  due  à une  si  divine  audience.  Jamais  peu- 
ple ne  fut  mieux  instruit , eu  egard  à la  malice  du 
temps,  que  le  peuple  de  Milan  sous  ce  sainct  pré- 
lat; mais  l'instruction  du  peuple  fidelle  ne  vient 
pas  à force  de  tracasser  lessacrcz  escrits,  et  lisot- 
ter  ccttc  divine  parole,  uy  à chanter  çâ  et  là  par 
phautaisie  et  critiqucrie  les  pseaumes  de  David  ; 
mais  à les  manier,  dire,  oüir  et  chanter  modeste- 
ment, et  prier  Dieu,  avec  appréhension  et  veuë 
de  la  majesté  de  Dieu,  à qui  on  parle,  de  qui  on  lit 
et  recite  la  parole,  tousjours  avec  cette  préfacé 
de  l'ancienne  Eglise  : Sursum  corda  (1).  Ce  grand 
amy  de  Dieu,  sainct  François  d’Assisc,  à la  glo- 
rieuse et  saincte  mémoire  duquel  on  célébrait  hier 
par  tout  le  monde  la  festc  anniversaire , nous 
montrait  un  rare  exemple  de  l'attention  et  reve- 
rence avec  laquelle  on  doit  prier  Dieu  ; voyez  ce 
qu’en  raconte  le  sainct  et  fervent  docteur  de  l'E- 
glise,sainct  Bonaventure  : » Solituserat  virsanc- 
tus  horas  canonicas  non  minus  timoratc  pcrsol- 
vere,  quàmdcvotë;  nam  licet  oeniorum,  stomachi, 
splenis  et  hcpatis  ægritudinc  laborarct , nolcbat 
muro,  vel  parieti  inhzrcrc , dum  psalleret , sed 
horas  semper  erectus,  et  sine  strepitu,  non  gyro- 
vagis  oculis,  nec  cum  aliquâ  syncopé  persolvcbat; 
si  ver6  esset  in  itinere  conslitutus , figebat  tune 
temporis  gressum  ; liujusmodi  consuetudiucm  re- 
verentem  et  sanctam  propter  pluviarum  inunda- 
tionem  non  omitlens,  dicebat  enim  ; si  quietè  cor- 
pus cibum  suum  conveuit  sumere,  cum  ipsé 
vermium  escé  communem , cum  quanta  tranquil- 
litatc  accipcre  débet  anima  cibnra  vitae  atténué?  » 

(1)  (Voifl.lt  parois!  que  le  saint  autheur  a composé 
1 cecy  au  mois  d'octobre,  et  la  première  partie  l'année 
precedente  au  mus  de  novembre,  comme  nous  l'avons 
remarqué  c j -dessus. 
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SECTION  SECONDE. 

UK  LA  SECONDE  PARTIE  DE  I.’aL'THOIIITÉ  DES  TRADITIONS. 


DISCOURS  XXVIII. 

Que  l'Eglise  des  prétendus  reformez  a violé  entière- 
ment les  traditions  apustuliques , qui  sont  la  se- 
conde régit  de  ta  foy  chrestieune. 

Tout  le  secret  de  celte  controverse  consiste  à 
bien  sçavoir  ce  que  nous  entendous  icy.par  les 
tradition^  apostoliques;  voicy  les  paroles  expres- 
ses du  sainct  concile  tle  Trente,  session  IV,  par- 
lant de  la  vérité  et  intégrité  de  la  discipline 
chrestienne  et  evangelique.  ..  Prospicicns  (sancta 
synodus)  veritatein  et  disciplinant  contincri  in 
libris  scriptis,  et  sine  scripto  traditionibus , qtiæ 
ab  ipsius  Christi  ore,  ab  apostolis  accepta: , ut  ab 
ipsis  a|>ostolis,  Spiritu  saucto  dictante,  quasi  per 
manus  traditæ,  ad  nos  usque  pervenerunt;  ortho- 
doxoruin  exempla  patrum  secuta , omîtes  libros 
tant  veteris,  qttâm  novi  Testamcnti  (cunt  utriusque 
unus  Deus  ait  author)  nec  non  traditionos  ipsas , 
tnm  ad  fidem  , tum  ad  mores  pertinentes  , tau- 
quam  vel  ore  tenus  à Christo  vel  à Spiritu  sancto 
dictatas,  et  continué  successionc  in  Eeclesià  ca- 
tholicâ  servatas,  pari  pietatis  alîectu,  ac  reveren- 
tiâ  suseipit , et  vencratur.  » Voilà  à la  vérité  un 
decret  digne  d’une  assemblée , qui  pouvoit  dire  : 
« Visum  est  Spiritui  saucto  cl  nobis  ; » car  il  n'y 
a presque  pas  un  mot  qui  ne  porte  coup  sur  les 
adversaires  , et  qui  ne  leur  leve  toutes  les  armes 
offensives  et  deffensives  : car  de  quoy  leur  pro- 
fitera désormais  de  crier  : (tj  « In  vanutn  colunt 
me,  dice uées  mandata  et  doctrinas  Itominum  ; (2) 
irrilum  fecistis  mandatutn  Dei , propter  traditio- 
nem  vestram  : (5)  ne  intendas  fabulisjudaïcis,  (4) 
æmulator  existens  patemarum  tuarum  traditio- 
nunt  ; (S)  videtc  ne  quis  vos  decipiat  per  philo- 
sophiaut,  et  inanem  fallaciam,  sccundum  tradi- 
tionem  Itominum  ; (g)  redempti  estis  de  vanâ 
vestrâ  conversationc  palernte  traditionis  ? » Tout 
cecy , messieurs , n’est  point  à propos , puisque  le 
concile  proteste  clairement  que  les  traditions 
qu  il  reçoit , ne  sont  uy  traditions  ny  doctrine 
venue  des  hommes  ; mais  » ab  ipsius  Christi  ore, 

(1)  Is.  XXIX.  — (S)  Matth.  xv.  — (3)  Tim.  t. 

(4)  Gai.  t.  — (3)  Col.  il.  — (0)  I.  Pei.  i. 

IV. 


: ab  apostolis  acceptæ,  vel  ab  ipsis  apostolis  , Spi- 
ritu  sancto  dictante , quasi  per  manus  traditæ  , 
i ad  nos' usque  pervenerunt.  * Ce  sont  donc  les 
pures  paroles  de  Dieu , et  la  doctrine  du  Sainct- 
Esprit,  non  pas  des  hommes  ; et  en  ce  point  vous 
j verrez  equivoquer  presque  tous  vos  ministres, 
faisant  de  grandes  harangues  pour  montrer  qu’il 
ne  faut  pas  mettre  en  comparaison  la  tradition 
humaine  avec  l’Escriture  ; mais  à quel  sujet  crier 
tout  cela,  sinon  pour  embarrasser  les  pauvres  au- 
diteurs ? nous  en  demeurons  d’accord,  car  jamais 
nous  n'avoas  authorisé  les  traditions  qui  n’ont 
point  d’aveu.  Ils  produisent  contre  nous  ce  que 
sainct  Paul  escrit  A son  Timothée  : ••  Omnis  scrip- 
tura  divinités  inspirais , utilis  est  ad  docendum  , 
ad  corripiendum  , ad  ertidiendum  in  justitiâ , ut 
pcrfectus  sit  hotno  Dei , ad  omne  boititm  opus 
instructus.  » A qui  est-ce  qu’ils  en  veulent  ? c'est 
une  querelle  d’Allemand  ; car  qui  nie  la  tresex- 
ceilentc  utilité  de  l’Escriture  , sinon  les  hugue- 
nots, qui  en  lèvent  des  plus  belles  pièces,  comme 
: des  choses  vaincs  ? Elles  sont  tres-utiles  certes , 
I «t  ce  n’est  pas  une  petite  faveur  que  Dieu  nous  a’ 
faite, de  les  nous  conserver  parmy  tant  tle  pcrsccu- 
tions  ; mais  l'utilité  de  l’Escriture  ne  rend  pas  les 
sainctes  traditions  inutiles,  non  plus  que  l’usage 
d un  œil , d’une  jambe,  d’une  oreille  ou  d’une 
main,  ne  rend  pas  l’autre  inutile.  Le  concile  dit  : 
“ Omnes  libros  tâm  veteris,  quâtn  novi  Testament  i , 
neenon  traditiones  ipsas  pari  pietatis  affectu , ac 
reverentiâ  suseipit  et  veneratur.  » Ne  voicy  pas 
une  belle  façon  de  raisonner  ? La  foy  profite  , 
cela  est  véritable  : donc  les  bonnes  œuvres  ne 
profitent  de  rien  : quelle  logique  ? De  mesme  . (1) 
« Multa  quidern , et  alu  signa  fecit  Jésus , quæ 
non  sunt  scripu  in  libre  hoc.  Hæc  autem  scripla 
suut  ut  credatis,  quotl  Jésus  est  Dei  filius , et  ut 
credentes,  viUm  habeatis  in  nomine  ejus.  ■.  Donc, 
il  n’y  a rien  autre  à croire  que  cela  ? O la  belle 
conséquence  ; nous  sçavons  bien  que,  « quecitm- 
que  scripu  sunt , ad  nostram  doctrinal»  scripta 
sunt.  » Mais  cela  empcsche-t-il  que  les  apostres 
ne  prcschent,  «liac  scripta  sunt  ut  credatis,  quotl 
: Jésus  est  filius  Dei.  » Cela  ne  suffit  pas  tout  seul , 

I (t)  Joan.  xx. 
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car  « i|iiomo(lo  credent  sine  prædicanle  ? » I-es 
Escritures  soin  données  pour  nostrc  salut , mais 
non  pas  les  Escriturcs  seules  , les  traditions  y 
tiennent  leur  place  : les  oyseaux  ont  l'aile  droite 
pour  voler , donc  l’aile  gauche  ne  sert  de  rien  ? 
l’une  ne  va  pas  sans  l’autre.  3c  laisse  à part  les 
responses  particulières  : car  sainct  Jean  ne  parle 
que  des  miracles  qu’il  avoit  à escrire  , et  qu’il 
eroyoit  suffire  pour  prouver  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu. Quand  ils  produisent  ces  paroles:  (t)  «Non 
addetis  ad  verbum,  quod  ego  prxcipio  vobis,  ncc 
aufore lis  ab  eo  ; (%  sed  licet  aut  angélus  de  cudo 
evangelizet  vobis , præterquàin  quod  evange- 
lizavimus  vobis , analhetna  ait.  » Ils  ne  disent 
rien  contre  le  concile  , qui  dit  expressément,  que 
la  doctrine  evangelique  ne  consiste  [sis  seule- 
ment aux  Escritures,  mais  encor  aux  traditions; 
l’Escriture  est  Evangile,  mais  elle  n est  pas  tout 
l’Evangile , car  les  traditions  sont  l'autre  partie  : 
qui  enseignera  donc  autre  chose , que  ce  qu  ont 
enseigné  les  apostres,  maudit  soit-il:  mais  les 
a postrcs  ont  enseigné  par  escrit  et  par  tradition, 
et  tout  cela  est  Evangile  et  de  l’Evangile. 

Après  tout , messieurs , si  vous  considérez  de 
près  comme  le  concile  apparie  les  traditions  avec 
les  Escritures,  vous  verrez  qu’il  ne  reçoit  point 
du  tout  les  traditions  contraires  à l'Escrilurc , 
car  il  reçoit  la  tradition  et  l’Escriture  avec  pa- 
reil honneur,  parce  que  l'un  et  l’auti-c  sont  des 
ruisseaux  très-doux  et  très-purs,  qui  sont  partis 
d’une  incarne  bouche  de  .Nostre-Seigneur,  comme 
d'une  vive  fontaine  de  sapience , et  partant  elles 
ne  peuvent  luy  estre  contraires,  puisqu'elles  sont 
de  mesme  goust  et  qualité;  et  se  joignant  ensem- 
ble , elles  arrosent  gayement  cet  arbre  sainct  du 
christianisme,  « Quod  fruclum  suuin  dabit  in 
teinpore  suo.  » 

Nous  apjtelons  donc  tradition  apostolique,  toute 
doctrine , soit  de  la  foy , soit  à l'egard  des  mœurs, 
que  Nostre-Seigneur  a enseignée  de  sa  propre 
bouche , ou  par  la  bouche  des  apostres , laquelle 
n’estant  point  cscrite  dans  les  livres  canoniques, 
a esté  de  main  en  main  cunservée  jusqu’à  nous , 
ayant  passé  «yis  alteration  de  siecle  en  siccle, 
par  une  continuelle  succession  dans  l’Eglise  : en 
un  mot,  c’est  la  parole  d’un  Dieu  vivant , impri- 
mée, non  sur  le  papier  , mais  sur  la  carte  blanche 
et  animée  dos  cœurs  des  fldcllcs.  Ce  n’est  donc 
pas  une  vainc  tradition  des  ceremonies , ny  un 
certain  ordre  extérieur , arbitraire  , politique,  et 
de  bienséance  : mais , comme  dit  le  sainct  con- 
cile, un  usage,  etalily  en  uniformité  de  doctrine, 
qui  appartient  à la  foy  mesme  et  aux  mœurs  ; quoy 
qu’»  l'egard  des  traditions  qui  concernent  les 

(I)  Dcul.  IV.  — (2)  Gai.  I. 


mœurs,  il  y en  a qui  nous  obligent  tres-etroitc- 
ment,ct  d’autres  qui  ne  nous  sont  proposées  que  ^ 
par  conseil  et  pour  le  mieux  ; et  celles-cy  n’es- 
tant pas  observées  ny  en  tous  lieux  ny  en  tout 
temps,  ny  de  toutes  personnes , ne  nous  rendent 
pas  coupables,  pourvu  qu'elles  soient  approuvées 
et  prisées  comme  sainctcs,  cl  ne  soient  téméraire- 
ment méprisées,  (t) 

DISCOURS  XXIX. 

Qu'il  y a des  traditions  apostoliques  en  l'Eglise 
orthodoxe. 

Hé  de  grâce  ! messieurs,  ne  confessons-nous 
pas  aussi  bien  que  vous , que  la  saincte  Escrilurc 
est  une  doctrine  très  excellente  et  tres-utile  ; elle 
est  escrite,  afin  que  nous  croyions  ; rien  ne  luy 
peut  estre  contraire,  que  le  mensonge  et  l'impiété  : 
mais  pour  mieux  establir  les  veritez  , il  ne  faut 
pas  rejetter  ce  point  de  religion  , que  fcs  tradi- 
tions sont  très  utiles , données  pareillement  afin 
que  nous  croyions  ; rien  ne  leur  est  contraire  que  * 
l'impiété  et  le  mensonge.  Et  eu  effet,  pour  esta- 
blir une  vérité,  il  ne  faut  jamais  détruire  l'autre  : 
l’Escriture  est  utile  pour  enseigner;  appreuez 
doue  de  l’Escriturc  mesme , qu'il  faut  recevoir 
avec  honneur  la  creance  des  sainctcs  traditions  : 
s'il  ne  faut  rien  ajouter  à ce  que  Nostre-Seigneur 
a commandé,  citez  le  lieu  où  il  a commandé  qu'on 
rejettast  les  traditions  apostoliques?  pourquoy 
ajoutez  vous  cecy  à ses  paroles  ? où  est  ce  que 
Nostre-Seigneur  l'a  jamais  enseigné?  tant  s'en 
faut  qu'il  ait  jamais  commandé  le  mépris  des  tra- 
ditions apostoliques,  que  mesme  il  n'a  pas  voulu 
mépriser  aucune  des  véritables  traditions  de  la 
loy.  O prophètes  nouveaux,  nouveaux  interpré- 
tés du  monde  , courez  et  parcourez  tout  l'Evan 
gile,  vous  n’y  vedrez  rieu  censurer  que  les  tra- 
ditions humaines  et  contraires  à l’Escriture.  Que 
* si  Nostre-Seigneur  ny  scs  apostres  ne  se  sont  ja- 
mais déclarez  contre  les  bonnes  traditions,  et  s'ils 
11e  l'ont  jamais  escrit,  pourquoy  nous  cvangelisez- 
vous  cette  doctrine?  Au  contraire,  ils  dclfendeiit 
de  bilfer  et  tronquer  aucune  chose  de  l’Escriturc  ; 
pourquoy  donc  voulez-vous  lever  les  traditious 
( qui  sont  si  expressément  authentiques  dans  les 
livres  sacrez  ? 

N'est-ce  pas  la  saincte  Escriturc  qui  dit  en 
sainct  Paul  : (2)  « Itaquc  , fratres,  tenele  tradi- 
tioncs , quas  accepislis , sive  per  sermoncm , six  e 
per  epistolam  ; (3)  liinc  palet,  quod  non  omnia  per 

(I)  l.e  docteur  Anlhoine  Possevin  contre  Thylien, 
sert.  2,  c.  iu,  remarque  que  la  doctrine  chreslicnne 
. ne  s'appelle  pas  Eugraplùne,  mais  Evangélique- 
I (2)  II.  Thessal.  11.  — (S)  Hieron.  Comment,  in 
; hune  lorum. 
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cpistolam  tradiderunt  apostoli , «cd  multa  etiam  mandemens , il  entend  ceux  qui  sont  escrits  en 
«inc  litteris  ; eadem  \fro  fide  digna  sunt , tàm  la  première , quoy  que  le  sens  seroit  forcé  (car  à 
ista  quàin  ilia  , » dit  sainct  Chrysostome  en  son  ccluy  qui  ne  peut  marcher,  tout  ombre  sert)  ; 
commentaire  sur  ce  lieu  ; ce  que  sainct  Jean  mesme  I mais  cecy  est  escrit  en  la  première  lettre,  on  il  ne 
confirme  : {!)  « Multa  habens  scriberc  vobis,  parle  d’aucun  Evangile,  et  il  ne  l'appellerait  pas, 
nolui  per  cartbam,  et  attramentum  , spero  enim  « Præcepta  mea  : » qu'esioit-ce  donc,  sinon  une 
me  futurum  apud  vos , et  os  loqui.  »»  C’estoient  doctrine  apostolique  non  escrite , que  nous  ap- 
choses  tres-dignes  d’estre  escrites , neantmoins  pelions  tradition  ? à la  fin  de  la  lettre  il  leur  dit  : 
cet  apostre  ne  la  pas  fait , mais  il  les  a dites  sim-  (1)  « Caetera,  cum  venero  , disponam.  » Il  nous 
pleinent , et  au  lieu  d’Escriture  il  en  a laissé  la  ! laisse  à conclure  tres-raisonnablement , qu’il  leur 
tradition.  (8)  « Formam  habes  sanonun  verborum  j devoit  enseigner  plusieurs  choses  bien  remarqua- 
quæ  à me  aud’isti , bouum  depositum  custodi , *»  blés , et  neantmoins  nous  n’en  avons  eucun  escrit 
disoit  sainct  Paul  à son  Timothée.  N’estoit-ce  pas  ailleurs  ; sera-t-il  bon  de  dire , que  tout  cela  est 
luy  recommander  la  parole  apostolique  non  es-  perdu  pour  l'Eglise  ? non  certes , il  suffit  qu’il 
crite  ? et  cela  s’appelle  tradition.  Plus  bas  : « Quæ  nous  soit  venu  |>ar  la  tradition , autrement  l’apos- 
audistis  à me  per  multos  testes,  hæc  cominenda  tre  ne  l’eust  pas  refusé  à la  postérité,  et  l’eust 
fidelibus  hominibus , qui  idonei emnt  et  alios  do-  ; escrit,  sans  doute , pour  nostre  instruction.  Lors 
cere.  » Est-il  rien  de  plus  clair  pour  authoriser  que  le  Fils  de  Dieu  dit  aux  apostres:*  Milita  haheo 
la  tradition?  voila  la  forme  , l’apostre  parle  , les  j 'obis  dicere,  quæ  non  potestis  portare  modo.  » 
témoins  le  rapportent , sainct  Timothée  le  doit  ! V0,IS  demande  en  quel  temps  il  leur  a dit  les 
enseigner  à d’autres  , et  ceux-là  aux  autres;  ne  | choses  qu’il  avoit  à leur  dire  ? ou  ce  fut  après  sa 
voila  pas  une  saincte  substitution  , cl  ûdc-commis  1 résurrection  durant  les  quarante  jours  qu’il  fui 
spirituel  pour  toute  l’Eglise  ? avec  eux , ou  en  la  venue  du  Sainct-Esprit.  Mais 

Le  mesme  a|>ostre  loue  grandement  (5)  les  Co-  après  tout , que  sçavous-nous  ce  qu'il  comprenoit 
rinlhiens,  de  l'observation  des  traditions  : « Quod  sous  cette  parole  : * Multa  haheo,  etc.  » Scavons- 
per  omnia  memores estis , et  sicut  tradidi  vobis,  nous  si  tout  est  escrit?  il  est  bien  dit  qu’il  fut 
præcepta  mea  servatis.  >>  Si  cela  estoit  escrit  par  ; quarante  jours  avec  eux  , et  qu'il  leur  enseigna 
sainct  Paul  en  la  seconde  des  Corinlhieus , on  i les  veritez  du  royaume  des  cicux  , mais  nous 
pourroit  dire  pour  objection , que  par  ces  coin-  n’avons  ny  toutes  ses  apparitions , nv  toutes  les 

choses  qu'il  leur  disoit  dans  ses  entretiens. 

(t)  Joan.  n,  ni.  Fpislola. 

(S)  n.  Tiraoth.  f.  — (5)  S.  Paul.  I.  Cor.  xi.  S.  1 (I)  S.  Paul.  I.  Cor.  xi,  54. 

OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Le  saint  evesque  finit  icy  la  seconde  partie  de  la  neantmoins  qu'une  division  de  la  seconde.  Cet  aver- 
controverse  des  escritures  et  des  traditions,  qu’il  ap-  , lisseracnt  estoit  necessaire  pour  mieui  comprendre 
pelle  réglés  formelles  de  la  toy.  La  troisiesme  partie,  l'ordre  de  ce  volume  et  la  distinction  de  ses  matières 

qui  doit  esire  après  celle  cy  , n'en  est  proprement  Le  Traité  des  traditions  ne  paroist  point  entier  ny 

qu'une  section;  car  il  y continué  les  questions  de»  achevé  ; car  le  dessein  du  saint  evesque  l'obligcoit  de 
autres  réglés,  qu'il  appelle  des  réglés  d'application,  montrer  à fond  en  quoi  les  novateurs  ont  violé  les 
dans  l’authorité  du  saint  siege  ; dans  le  crédit  des  , traditions  des  apostres  ; ce  qu'il  a fait  assez  superfi- 
porcs  et  des  couciles  ; dans  la  puissance  des  miracles,  . civilement,  parce  qu'il  a présupposé  ce  qu’il  a dit , 
et  dans  la  soumission  que  doit  la  raison  humaine  k j dans  l'abus  qu  ils  ont  fait  dessainctes  Escritures,  où 

la  raison  divine  ; ce  qui  se  verra  dans  la  suite  de  cet  ils  ont  blessé  le  crédit  et  le  consentement  des  conciles, 

ouvrage,  sous  le  titre  de  troisiesme  partie , qui  n'est  I des  peres  cl  de  toute  l'Eglise. 
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TROIS! ESME  PARTIE. 

O ES  SECONDES  REGLES  DE  LA  F O Y, 

QUI  SONT  LES  REGLES  D* APPLICATION. 

SECTION  PREMIERE. 

DE  L’AüTHORITÉ  , DIGNITÉ,  ET  PRÉÉMINENCE  DU  SIEGE  DE  S.  PIERRE,  EN  SA  PERSONNE, 
ET  EN  SES  SUCCESSEURS. 


OBSEKIYiVriON  EN  FORME  DE  PRELUDE. 


Le  saint  cvesque,  pour  continuer  ce  qu’il  a promis 
«lanr  la  préfacé  de  la  seconde  partie , où  il  a proposé 
les  réglés  de  la  foy,  après  avoir  examiné  les  Escritu- 
res  et  la  tradition,  qu’il  appelle  Réglés  formelles,  il 
examine  en  celte  troisiesme  partie  les  Réglés  d’expli- 
cation et  W apftlication,  et  commence  par  celle  qui 


deplaisl  le  plus  aux  nouveaux  réformateurs  ; il  établit 
la  chaire  de  S.  Pierre,  et  en  fait  voir  éminemment 
l’aulhorité  en  sa  personne  et  en  ses  successeurs  ; ses 
preuves  sont  solides  et  dignes  du  respect  qu'il  avoil 
pris  pour  le  siege  apostolique. 


DISCOURS  XXX. 

Des  prééminences  que  Jésus  Christ  a données  à 
S.  I*ierre. 

S.  Pierre  est  le  fondement  de  l'Eglise. 

Est-il  pas  vray  que  quand  Nostrc-Scigncur  im- 
|H»e  un  nom  aux  hommes , il  leur  fait  tousjours  | 
quelque  grâce  particulière,  conforme  au  nom  qu’il  j 
leur  accorde.  Ainsi  quand  ii  changea  le  nom 
d'Abram  eu  celuy  Ci' Abraham  , qui  fut  le  pere 
des  croyans  ; ce  fut  pour  signifier  que  de  pere  \ 
r/rvequil  estoit , il  le  faisoit  le  pere  d’une  grantlc 
multitude,  et  en  ap|iorle  la  raisuu  à rnesme  temps  : 
(1)  « Appellaheris  Abraham  , quia  patrem  multa- 
rtnn  gentium  constitui  te.  » En  changeant  celuy 
de  Sarai  en  celuy  de  Sara ; de  dame  qu’elle 
estoit  |iarticulierc  chez  Abraham , il  la  rendit 
la  dame  generale  des  nations  et  des  peuples 
■pii  dévoient  uaistre  d'elle.  S’il  change  le  nom 
de  (S)  Jacob  en  Israël , la  raison  est  dite  sur-le- 
champ  , parce  que , ••  si  lu  as  esté  puissant  contre 
Dieu , combien  plus  surmonteras-  lu  les  hommes  ? • 
Si  bien  que  Dieu , par  les  noms  qu’il  iuqiose,  ne 
marque  pas  seulement  les  cltoses  nommées  ; mais 

(I)  Gcne»  xvn,  S.  15.  — (S)  Genes.  x\xu,  1». 


il  nous  instruit  encor  de  leurs  qualitez  et  conrli 
tions , témoins  les  anges , qui  ne  portent  des 
noms  que  selon  leurs  offices  ; temoiu  sainct  Jean 
Baptiste,  qui  porte  la  grâce  en  son  nom,  qu’il 
annonça  eu  la  prédication  de  la  peuitence  ; et  cela 
est  si  ordinaire  en  la  saincte  langue  des  Israélites, 
qu’il  seroil  superflu  de  nous  y arresler. 

Ainsi  l'imposition  du  nom  ii  sainct  (1)  Pierre 
u'est  pas  un  petit  argument  de  l'excellence  parti- 
culière de  sa  charge , selon  la  raison  mesme  que 
Nostre-Seigneur  y attacha.  Tu  es  Pelrus , etc.  Mais 
que  veut  dire  ce  nom  que  hiy  donna  le  fils  de 
Dieu  ? Certes  ce  fut  un  nom  plein  de  majesté , non 
pas  un  nom  vulgaire  ny  trivial  ; mais  un  nom 
qui  ressent  la  supériorité  et  authorité , semblable 
à celuy  (l'Abraham.  Car  si  Abraham  fut  ainsi 
nommé , parce  qu’il  devoitestre  pere  de  plusieurs 
peuples  : sainct  Pierre  a reçu  ce  nom , parce  que 
sur  luy,  comme  sur  une  pierre  ferme,  devoit  estre 
fondée  la  multitude  des  croyans  ; et  c'est  pour 
prouver  cette  ressemblance , que  sainct  Bernard 
appelle  la  dignité  de  sainct  Pierre , le  patriar- 
chat  tf  Abraham,  1.3.  de  laConsid.  c.  8.  51.  w.  1. 
Quand  Isaïe  veut  exhorter  les  Juifs  par  l’exemple 
d’ Abraham , qui  estoit  leur  tige , il  appelle  Abra- 

(I)  Jean,  i,  42. 
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liam  (Pierre),  « Attcndite  ad  patrem,  undè  cxcisi 
estis,  altendilc  ad  Abraham  patrem  vestrum.  » 
Où  il  fait  voir  que  ce  nom  (Pierre)  rapporte  fort 
à l'authorité  paternelle  : et  en  effet , ce  nom  est 
l'un  de  ceux  que  Nostre-Seigneur  luy  donna  par 
excellence.  Or  je  vous  prie , quel  autre  nom  trou- 
vons-nous attribué  plus  fréquemment  à cet  apos- 
tre,  et  qui  responde  mieux  à celuy  de  seigneur  et 
pere  , que  celuy  de  Pierre  ? Ce  changement , et 
cette  nouvelle  imposition  de  nom , est  tres-consi- 
dcrable  ; car  les  noms  que  Dieu  donne  sont  tous 
moelleux  et  effectifs  : s'il  a communique  ce  nom 
i sainct  Pierre , il  s'ensuit  qu'il  luy  a communi- 
qué quelque  qualité  sortableàce  nom.  (1)  Nostre- 
Seigneur  est  appelle  i>ar  eminencc  Pierre , parce 
qu'il  est  le  chef  et  le  fondement  de  l’Eglise  : il  est 
seul  la  pierre  angulaire  , c’est-à-dire  l'appuy  et  la 
fermeté  de  cet  édifice  spirituel  ; ainsi  il  a voulu 
déclarer  que  sur  sainct  Pierre  scroit  édifiée  son 
Eglise , et  que  pour  affermir  scs  frères  il  l'affer- 
tniroit  en  la  foy  : (2)  Confirma  fralres  luos.  Je 
sçay  bien  qu'il  imposa  aux  deux  frères  Jean  et 
Jacques,  le  nom  de  Boanerges,  qui  signifie  enfans 
de  tonnerre  ; neantmoins  ce  nom  n’est  point  un 
nom  de  supériorité  ny  de  commandement , mais 
d’obcissance  : il  n'est  point  propre  en  particulier, 
mais  commun  à deux  ; il  semble  mesme  que  ce  ne 
fut  pas  un  nom  permanent , puisque  jamais  ils  ne 
l’ont  porté  depuis  ce  temps-là  : ce  fut  plutost  un 
tire  de  louange  à cause  de  l’excellence  future , et 
du  zele  ardent  de  la  prédication  ; mais  en  sainct 
Pierre  ce  nom  fut  tousjours  fixe  et  plein  d'autho- 
rité,  il  luy  fut  si  particulier,  que  nous  pouvons 
bien  dire.  Auquel  des  autres  a-t-il  dit  .-  Tu  es 
Pierre?  pour  montrer  que  sainct  Pierre  a esté 
estably  supérieur  des  autres.  Je  vous  aviscray 
pourtant  que  Nostre-Seigneur  ne  changea  pas  ab- 
solument le  nom  de  sainct  Pierre  , ains  seulement 
il  ajouta  ce  nouveau  nom  à l'ancien  nom  qu'il 
avoit,  peut-estre  afin  qu'il  se  ressouvinst  dans  son 
authorité , de  ce  qu'il  estoit  autrefois  dans  son 
premier  estât,  et  que  la  majesté  du  second  fust 
contre-balancée  par  l'humilité  du  premier.  Car 
d’une  part,  si  le  nom  de  Pierre  nous  le  fait  rccon- 
noistre  pour  nostre  chef,  le  nom  de  Simon  nous 
déclaré  d’autre  part , qu'il  n'est  pas  le  chef  ab- 
solu , mais  chef  obéissant  et  subalterne  ; et  si  nous 
l'osons  dire , chef  maistrc-valct  : Servies  servo- 
rum  Pci.  Il  me  semble  que  sainct  Basile  donne 
une  explication  tres-conforme  à ce  que  je  dis , 
quand  il  dit  : « Petrus  terliù  abnegavit , et  collo- 
catus  est  in  fundamento  : Petrus  jam  antcà  dixe- 
rat,  et  heatus  pronunciatusfucr.it,  dixerat,  tu  es 
filins  Uei  excclsi,  et  vicissim  audierat,  se  esse 

(1)  1.  Cor.  tu,  10.  — (2)  Marc,  ut,  17. 
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petram  : ilà  laudatus  à Domino  ; licei  eniin  petra 
esset , non  tamen  petra  eral  ut  Christus  ; ut  Pe- 
trus petra  erat  ; solus  quidem  Christus  veré  est 
immobilis  petra;  Petrus  verù  propter  petram  : 
axiomata  namque  sua  Christus  largilur  aliis , lar- 
gitur  autem  ea,  ei  qui  sic  non  erat  natus , sed  ni 
hilominus  habens , petra  est , et  petram  Christns 
fecit , qui , quæ  sua  sunt , largilur  servis  suis;  ar- 
gumentant hoc  est  opulenter,  habere , vklelice t , 
et  aliis  dare.»  Ainsi  parle  sainct  Basile  du  nom  que 
Jésus-Christ  donna  à sainct  Pierre. 

Mais,  que  dit  icy  Jésus- Christ  ? trois  choses 
très  particulières , qu'il  faut  considérer  l'une  après 
l'autre  ; « Tu  es  Petrus,  et  super  banc  petram 
ædificabo  Ecclesiam  meam  ; et  portæ  inferi  non 
prævalcbunt  adversus  eam  ; et  tibi  dabo  claves 
regni  cœlorum,  etc.  » Il  dit  qu'il  estait  une  pierre, 
ou  un  rocher,  et  que  sur  ce  rocher  nu  cette  pierre, 
il  edificroit  son  Eglise.  Mais  nous  voicy  en  grande 
difficulté  ; car  l'on  accorde  saqs  contestation  , que 
Nostre-Seigneur  a parlé  à sainct  Pierre,  et  de 
sainct  Pierre  jusques  icy  : » Etsuper  hanc  petram,  » 
mais  on  veut  que  par  ces  paroles  suivantes , il  ne 
parle  plus  de  sainct  Pierre.  Mais  je  vous  prie, 
quelle  apparence  y a-t-il  que  Nostre-Seignenreust 
fait  cette  grande  préfacé  : « Beat.  S.  B.  I.  quia  caro 
et  sanguis  non  revelavit  tibi,  sed  Pater  meus , qui 
in  cœlis  est,  et  ego  dico  tibi , » pour  ne  rien  dire 
autre  chose , sinon  : « Quia  tu  es  Petrus.  » Puis 
changeant  tout  à coup  et  sans  liaison  de  fil  du  dis- 
cours , il  allast  parler  d’autres  choses , qui  n’eus- 
sent point  eu  de  suite,  dans  ce  qu’il  ajoute  : 
« Et  sur  cette  pierre  j’édifierai  mon  Eglise.  » Ne 
voyez-vous  pas  qu'il  continué  à discourir  claire- 
ment de  la  mesme  pierre  de  laquelle  il  avoit  parlé, 
sans  interruption?  Or,  de  quelle  autre  pierre 
avoit-il  parié,  sinon  de  Simon  ? auquel  il  avoit  dit  : 
Tu  es  Pierre  ? V oicy  le  point  de  l'equivoque , qui 
peut  faire  scrupule  à vos  imaginations;  c'est  que 
peut-estre  vous  pensez  que  comme  Pierre  est  main- 
tenant devenu  un  nom  propre  d'homme , il  le  fut 
aussi  en  ce  temps , et  que  Petrus  n'est  pas  la 
mesme  chose  que  petra  , et  qu'ainsi  nous  trans- 
portons la  signification  de  Pierre , à la  pierre , par 
équivoque  du  masculin  au  féminin  ? Mais  après 
tout , nous  n'cquivoquous  point  icy,  car  ce  n'est 
qu’un  mesme  mot , pris  sous  la  mesme  significa- 
tion. Quand  Nostre-Seigneur  a dit  i Simon  : « tu 
es  Pierre,» et  quand  il  a dit,  «et  sur  cette  pierre 
j'edifieray  mon  Eglise  ; » ce  mot  de  Pierre  n’estoit 
pas  alors  un  nom  propre  d’homme , mais  seule- 
ment approprie  à Simon-Bar jona  ; ce  que  vous 
entendrez  bien  mieux , si  vous  le  prenez  au  lan- 
gage auquel  Nostre-Seigneur  le  dit , car  il  ne  par- 
tait pas  latin,  mais  syriaque.  11  appela  donc  non 
| pas  Pierre , cephas , en  cette  façon  : « lu  es  ce- 
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pha,  et  super  hoc  replia  edificabo.  » Comme  qui 
tliroit  en  latin,  » tu  es  saxum,  et  super  hoc  saxum  : 
ou  en  françois , » tu  es  roche , et  sur  cette  roche 
j'edifieray  mon  Eglise.  » Maintenant  quel  donte 
vous  reste-t-il?  vous  dites  que  ce  n’est  (|n’un 
mesme  homme  duquel  il  a dit  : « tu  es  roche,"  et 
un  autre  duquel  il  a dit,"  et  sur  celte  roche.»  Cer- 
tes il  ne  s’estoit  point  parlé  d’antre  Cepha  en  tout 
ce  chapitre , que  de  Simon  ; à quel  propos  donc 
allons-nons  rapporter  ce  relatif  hanc , à un  autre 
ceplia  que  celuy  qui  est  immédiatement  prece- 
dent , et  qui  fait  le  fil  du  discours  ? 

Vous  me  direz  peut-estre  que  le  latin  exprime, 
lu  es  Petrus , et  non  lu  es  petra;  et  que  ce  relatif 
hanc  , qui  est  féminin , ne  se  sçauroit  rapporter  à 
Petrus,  qui  est  masculin.  Vrayment  la  langue  la- 
tine produit  assez  d’autres  argumens , ]>our  nous 
faire  connnistrc  que  cette  pierre  n'est  antre  que 
sainct  Pierre  : et  pourtant  pour  accommoder  le 
mot  à la  personne  à qui  on  le  donnoit  pour  nom, 
qui  estoit  masculine , il  lui  a baillé  une  terminai- 
son de  mesme , à l’imitation  du  grec , qui  avoit 
mis  lu  es,  Pefrou , et  super  hanc , ti  Petra:.  Mais 
cette  diction  ne  rciissit  pas  si  heureusement  en 
latin  qu'en  grec,  parce  qu’en  latin,  Pelrus  ne 
vent  pas  dire  petra  ; mais  en  grec  Petrus  et  petra 
n’ost  qu’une  mesme  chose  , comme  en  françois , 
rocher  et  roche  : de  maniéré  que  s’il  fallait  appro- 
prier l’un  ou  l’autre  â un  homme , je  luy  appli- 
querais plutost  le  nom  de  rocher  que  de  roche , 
par  la  correspondance  du  nom  masculin  à la  per- 
sonne masculine.  Il  reste  que  je  vous  déclaré, 
sur  cette  interprétation  , qu’il  n’y  a personne  de 
bon  sens,  qui  donte  que  Nostre  Seigneur  n’ait 
appelle  sainct  Pierre , Cephas\  car  (t)  saint  Jean 
le  montre  expressément , et  sainct  Paul  (2)  aux 
Galattcs  ; ny  aussi  que  Cephas  cueille  dire  une 
pierre  ou  un  roc  , ainsi  que  dit  sainct  Jcrosmc. 

Enfin  pour  vous  prouver  que  c’est  de  sainct 
Pierre  duquel  il  est  dit  : "Et  super  hanc  petram,  » 
je  vous  produits  les  paroles  suivantes  ; car  c’est 
ce  me  semble  le  mesme  de  luy  mettre  les  clefs 
du  royaume  des  deux  entre  les  mains , et  de  luy 
dire , super  hanc  petram  ; et  ncantmoins  nous  ne 
pouvons  douter  que  ce  ne  soit  sainct  Pierre,  au- 
quel il  promet  les  clefs  du  royaume  des  deux , 
puis  qu’il  dit  clairement  ; >*  Et  tibi  dabo  clavrs 
regni  cœlorum.  » Si  donc  nous  ne  voulons  tordre 
et  tronquer  cette  pièce  de  l’Evangile  d’avec  les 
paroles  precedentes  et  les  suivantes , pour  la 
joindre  ailleurs  à nostre  poste,  nous  ne  pouvons 
nier  qnc  tout  cecy  ne  soit  dit  de  sainct  Pierre , et 
à sainct  Pierre  : « Tu  es  Petrus , et  super  hanc 

(1)  Ad  Galal.  n,  !),  et  alibi. 

(2)  In  Cap.  il.  ad  Cal. 


petram  ædificabo  Ecclesiam  ineam.  » C’est  ce  que 
croit  la  vraye  et  pure  Eglise  catholique , et  mesme 
la  confession  des  ministres  l’avoile  haut  et  clair  ; 
et  cela  se  void  confirme  en  l’assemblée  de  six  cent 
trente  evesques  au  concile  de  Calcédoine  Act.  5. 

Voyons  maintenant  combien  valent  ces  paroles, 
et  ce  qu’elles  importent  : on  sçait  que  ce  que  le 
chef  est  au  corps  d’un  homme  vivant , ou  la  ra- 
cine à un  arbre , le  fondement  l’est  aussi  dans  un 
bastiment.  Nostre-Scigneur  donc,  qui  compare 
son  Eglise  à un  édifice , quand  il  dit  qu’i'f  V édi- 
fiera sur  sainct  Pierre , montre  visiblement  que 
sainct  Pierre  sera  la  pierre  fondamentale  de  cette 
saincte  maison,  ou  la  racine  de  ce  précieux  arbre, 
ou  le  chef  de  ce  beau  corps  : or,  s’il  estvray  que  la 
pierre  sur  laquelle  on  relcve  l’edifice , est  la  pre- 
mière, et  que  les  autres  s’affermissent  sur  elle, 
celles  sans  doute  qu’elle  ne  soustient  point , no 
sont  pas  véritablement  de  l’edifice.  On  peut  bien 
remuer  les  autres  pierres,  sans  que  le  bastiment 
tombe  ; mais  qui  levé  la  pierre  fondamentale , 
renverse  la  maison.  Les  François  appellent  une 
maison  l’edifice , ou  la  famille  de  leur  sang , avec 
cette  proportion  , que  comme  une  maison  n’est 
autre  qu’un  assemblage  de  pierres  et  autres  ma- 
tériaux compose  avec  ordre,  dépendance  et  me- 
sure ; ainsi  une  famille  n’est  autre  chose  qu’un 
assemblage  de  gens , avec  ordre  et  dépendance 
les  uns  des  autres;  c’est  selon  cette  similitude 
que  Nostre  - Seigneur  appelle  son  Eglise  édi- 
fice , duquel  ayant  etably  sainct  Pierre  le  fonde- 
ment, il  l'a  fait  le  chef  et  supérieur  de  cette  fa- 
mille. 

Secondement,  je  dis  que  par  ces  paroles  Nostre- 
Scigneur  montre  la  perpétuité  et  immobilité  de 
ce  fondement.  La  pierre  sur  laquelle  on  relevé 
l’edifice,  comme  nous  l'avons  remarqué,  doit 
estre  la  première  ; les  autres  s'affermissent  sur 
son  appuy  ; on  peut  bien  remuer  les  autres  pierres 
sans  ruiner  l’edifice  ; mais  qui  lève  la  fondamen- 
tale , renverse  la  maison.  Si  donc  les  portes  d’en- 
fer ne  peuvent  rien  contre  l’Eglise,  elles  ne  peu- 
vent rien  contre  son  fondement  et  son  chef, 
lequel  elles  ne  sçauroient  lever  et  renverser, 
qu'elles  ne  mettent  sens  dessus  dessous  tout  le 
bastiment  : ce  qui  serait  contre  la  promesse  de 
Jesus-Christ , qui  fait  voir  en  troisiesme  lien  une 
différence  tres-grandc  entre  sainct  Pierre  et  luy; 
car  Nostre-Seigneurcst  fondement  et  fondateur, 
fondement  et  édificateur  de  l’Eglise  ; mais  sainct 
Pierre  n’en  est  que  le  fondement.  Nostre-Scigneur 
en  est  le  maistre  et  le  seigneur  en  propriété; 
sainct  Pierre  en  a seulement  i’œconomie , ce  que 
nous  dirons-cy-après  Enfin  par  ces  mesmes  pa- 
roles, Nostre-Scigneur  montre  que  les  pierres 
qui  ne  sont  point  posées  et  arrestées  sur  ce  fon- 
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dément . ne  sont  point  «le  l'Eglise , et  n'appar- 
liennïnt  point  à cet  édifice  spirituel. 

DISCOURS  XXXI. 

Résolution  des  textes,  qui  semblent  détruire  celte 

vérité  que  nous  avons  posée , que  sainct  Pierre  ru 

Icjondcmenl  de  l'Eglise. 

Or , qttoy  que  le»  choses  que  nous  avons  éta- 
blies dans  le  discours  precedent , soient  éviden- 
tes; ncantmoins  nos  adversaires  n'en  veulent 
point  tomber  d'accord.  Premièrement  ils  nous 
opposent  ce  passage  de  sainct  (I)  Paul  : « Fun- 
datiictituin  aliud  nento  potest  |tonere , præter  id, 
quod  positumest,  quoi!  est  Christus  Jésus  : » et 
selon  le  ntesme , nous  sommes  domestiques  de 
Dieu  ; (S)  « Superxditicati  supra  fundamentum 
apostolorum,  et  prophetarum  , ipso  -suinmo  an- 
gulari  lapide  Christo  Jestt.  » Et  en  (5)  l'Apoca- 
lypse ; « La  muraille  de  la  sainetc  cité  avoit  douze 
fondemens , et  en  ces  douze  fomletnens  estoit 
le  nom  de  douze  apostres.  » Si  donc , disent-ils, 
tous  les  douze  apostres  sont  les  fondemens  de 
l’Eglise , comme  attribuerez-vous  ce  titre  à sainct 
Pierre  en  particulier  ? et  si  sainct  Paul  dit , que 
personne  ne  peut  mettre  autre  fondement  que 
Nostre-Seigneur,  eotnme  osez-vous  dire  que  par 
res  paroles  : « Tu  es  Pierre , et  sur  cette  pierre 
j’edifierav  mon  Eglise  , sainct  Pierre  ait  esté 
établi  pour  le  fondement  de  l'Eglise  ? • Que  ne 
dites-vous  plutost  avec  (4)  Calvin , que  cette 
pierre  sur  laquelle  l'Eglise  est  fondée,  n’est 
autre  que  Nostre-Seigneur  ; que  ne  dites-vous 
plutost  avec  Luther , que  cela  se  doit  entendre 
de  la  confession  de  foy  que  sainct  Pierre  avoit 
faite.  Mais  en  vérité  ce  n’est  pas  une  bonne  fa- 
çon d'intcrpreter  l’Escriture,  «pie  de  renverser 
un  passage  par  l’autre , ou  le  tirer  par  une  in- 
telligence forcée  du  sens  naturel,  à un  sens 
étrange  et  mal  convenable  ; il  faut  y laisser , tant 
qu'on  peut,  la  naîfveté  et  suavité  du  sens,  qui 
s'y  présenté.  Ainsi , messieurs , puisque  nous 
voyons  clairement , que  l’Escriture  nous  enseigne 
qu’il  n’y  a point  d’autre  fomlement  que  Nostre- 
Seigneur,  et  que  la  mesme  nous  enseigne  que 
sainct  Pierre  l'est  encore  en  sa  maniéré  , et  plus 
que  tons  les  apostres  ne  le  sont,  il  ne  faut  pas 
admettre  le  premier  enseignement  pour  diminuer 
le  second  , ny  le  second  pour  détruire  le  troi- 
siesme,  mais  les  conserver  tous  trois  en  leur  en- 
tier : ce  qui  se  fera  aisément,  si  nous  considérons 
ces  passages  à la  bonne  foy,  et  franchement. 

(1)  8.  Paul.  !.  Cor.  III,  1 1 . — (SS)  Ad  Ephes.  il,  *0. 
(3)  Apoc.  xxi,  14,  17. 

14)  Calvin.  I.  4.  Inst,  vt,  LVI.  I.  de  potest.  Papa-. 


I Premièrement.  Nous  reconnoissons  que  Jcsus- 
| Christ  est  l’unique  fondement  de  l’Eglise  , c’est 
le  fondement  unique  de  nustre  foy,  de  uostre  es- 
pérance, et  de  nnstre  charité  ; c'est  le  fomlement 
unique  de  la  valeur  des  sacreinens  et  de  nostre 
félicité  ; et  c’est  encore  le  fomlement  uuique  de 
toute  l’autorité  et  de  toute  la  loy  ecclesiastique . 
et  de  toute  la  doctrine  et  administration  sacrée  qui 
s'y  fait  : qui  douta  jamais  de  cela  ? mais  en  disant 
qu'il  est  l'uni«|ue  fondement,  comment  est  ce  que 
vous  trouvez  mauvais , que  nous  posions  encor 
sainct  Pierre  pour  fondement  ! Vous  nous  faites 
tort  : nous  le  mettrons  pour  fondement  an  sens 
où  celuy  là  {outre  lequel  on  u'en  peut  point  ad- 
mettre d'autre)  l'a  mis  luy-mesinc  ; si  bien  que 
si  Nostre-Seigneur  est  vray  fomlement  de  l'E- 
glise, comme  il  l'est,  il  faut  croire  aussi  que  sainct 
Pierre  l'est  encore , puisque  Nostre-Seigneur  l'a 
mis  eu  ce  rang.  Que  si  quclqu’autre  que  Nostre- 
Seigneur  mesme  luy  eust  douné  ce  grade  , nous 
crierons  tous  avec  vous  : » Nemo  potest  aliud 
fundamentum  ponere , præter  id  quod  position 
est.  h De  grâce!  avez-vous  bieu  considéré  les  pa- 
roles de  sainct  Paul?  il  ne  veut  pas  qu'on  recon- 
naisse aucun  fondement , outre  Nostre-Scigueur  ; 
ny  sainct  Pierre , ny  les  autres  apostres , ne  sont 
pas  fondement , outre  Nostre-Seigneur , aitts  sous 
Nostre  Seigneur  : leur  doctrine  n'est  |>as  outre 
celle  de  leur  inaistre,  mais  celle-là  incstne  de  leur 
maiatre.  Ainsi  la  supresme  charge  que  lient  sainct 
Pierre  en  l’Eglise  militante  (à  raison  de  laquelle 
il  est  appelle  fondement  de  l’Eglise . comme  son 
chef  et  gouverneur)  n’est  pas  outre  I authorité  de 
sou  maistre,  elle  n’en  est  yii'une  excellente  parti- 
cipation : ce  qui  fait  que  luy-mesnte  n'est  pas  fon- 
dement de  cette  hiérarchie,  outre  Nostre-Seigneur, 
mais  plutost  en  Nostre  Seigneur , comme  nous 
l’appelions  tres-sainct  pere  en  Nostre-Seigneur , 
hors  duquel  il  ne  le  seroit  point  : cela  n'est  |>as 
une  contrariété , mais  une  subordination. 

Certes  nous  ne  reconnoissons  point  d'authorité 
seculiere  dans  l'estât , outre  celle  île  son  altesse 
souveraine  ; mais  nous  en  reconnoissons  plusieurs 
sous  elle , lesquelles  ue  sont  pas  proprement  au- 
tres que  celles  de  son  altesse,  puisqu'elles  en  soûl 
seulement  certaines  portions  et  partici|Kilions,  par 
sa  volonté.  Si  vous  le  desirez , iuterpretous  pas- 
sage par  passage  : sainct  Paul  ne  vous  semble-t-il 
pas  se  faire  assez  entendre  , quand  il  élit  : Vous 
estes  sur-edilicz  sur  le  foudemeiit  des  prophètes 
et  des  apostres  ; mais  afin  qu’on  sçeust  que  ces 
fondemens  n estoient  pas  outre  celuy  qu'il  pres- 
choit,  il  ajoute  : « Ipso  sumino  angulari  lapide 
Christo  Jesu.  » De  là  s'ensuit  que  Nostre  Seigneur 
est  fondement , et  sainct  Pierre  aussi  ; mais  aveu 
une  si  notable  diflereure.  qu'au  prix  de  l’uu,  Pau- 
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ire  peut  entre  dit  ne  l'estre  point  : car  Nostre- 
Scigneur  est  fondement  et  fondateur , fondement 
sans  autre  fondement  ; fondement  de  l'Eglise  na- 
turelle , mosaïque , et  erangelique  ; fondement 
perpétuel  et  immobile;  fondement  de  l'Eglise  mi- 
litante et  triomphante;  fondement  de  sov-inesme, 
fondement  de  nostre  foy,  de  nostre  esperance,  et 
de  nostre  charité  ; enfin  fondement  de  la  valeur 
des  sacremcns. 

Sainct  Pierre  est  fondement,  non  pas  fondateur 
de  toute  l'Eglise  ; fondement,  mais  fondé  sur  un 
autre  fondement  qui  est  IVostre  Seigneur  ; fonde- 
ment de  la  seule  Eglise  evangelique , fondement 
sujet  è succession , fondement  de  la  militante , 
non  de  la  triomphante  ; fondement  par  participa- 
tion ; fondement  ministériel , non  absolu  ; enfin 
administrateur  , et  non  seigneur , et  nullement 
fondement  de  nostre  foy , de  nostre  esperance , 
et  de  nostre  charité , ny  de  la  valeur  des  sacre- 
mens.  Cette  si  grande  différence  fait  que  l'un  ne 
soit  pas  appelle  fondement,  sinon  en  comparaison, 
au  prix  de  l'autre , qui  neautmoins  estant  pris  à 
pari,  peut  estre  appelle  fondement,  afin  de  laisser 
lieu  à la  propriété  (1)  des  paroles  sainctes  (2). 
Aiusy  quov  que  Jésus-Christ  soit  le  bon  pasteur, 
il  ne  laisse  pas  de  nous  en  donner  sous  luy , en- 
tre lesquels  et  sa  majesté  il  y a si  grande  distance , 
que  luy-mestne  déclaré  qu'il  est  le  seul  pasteur. 

Secondement.  Je  soutieusqnc  ce  n'est  pas  bien 
philosopher  de  dire  : Tous  les  apostres  en  gene- 
ral sont  appeliez  fondement  de  l'Eglise  ; donc 
sainct  Pierre  ne  l’est  que  comme  les  autres  : au 
contraire,  puisque  Nostrc-Seigncnr  a dit,  en  dif- 
férence et  en  terme  particulier  à sainct  Pierre,  ce 
qui  est  dit  puis  après  en  general  des  autres,  il  faut 
conclure  qu'il  y a en  sainct  Pierre  quelque  spé- 
ciale propriété  de  fondement,  et  qu'il  a esté  luy 
seul  en  particulier , ce  que  tout  le  college  a esté 
ensemble.  Toute  l'Eglise  a esté  fondée  sur  les 
apostres,  ettoutcsursainct  Pierre  en  particulier: 
c'est  donc  sainct  Pierre  qui  est  le  fondement  pris 
à part,  ce  que  les  autres  ne  sont  pas  ; rar  à qui 
a-t-il  dit  jamais  en  particulier.  Tu  es  Pierre,  elc. 
Comme  ce  serait  violer  l'Escriture , de  dire  que 
tons  les  apostres  en  general  n'ont  |>as  esté  fonde- 
ment de  l'Eglise  , ce  serait  aussi  la  violer  de  nier 
que  sainct  Pierre  ne  l'eustesté  particulièrement  : 
il  faut  que  la  parole  generale  sortisse  son  effet 
general,  et  la  particulière  le  particulier , afin  que 
rien  ne  demeure  inutile  et  sans  mystère , en  des 
si  mystérieuses  Escritures.  Voyons  seulement  à 
quelle  raison  geueralc  tous  les  apostres  sont  ap- 
pelés fondement  de  l'Eglise;  c'est  parce  que  ce 
sont  eux , qui  par  leur  prédication  ont  planté  la 

(I)  Ephri.  IV.  — (2)  Jean.  x,  11;  ni,  33. 


| fov  cl  la  doctrine  chrestiennc , en  quoy  s'il  faut 
donner  prérogative  à quelqu'un  des  apostres , ce 
sera  sans  doute  à celuy  qui  disoit:  (I)  «Abun- 
| dantius  illis  omnibus  laboravi  » 

Troisicsmement.  Iles  choses  susdites,  il  est  aise 
de  voir,  comme  s'entend  le  lieu  de  l’Apocalypse  ; 
car  " les  douze  apostres  sont  appelez  fondemens 
de  laceleste  Jérusalem,  » parce  qu'ils  ont  esté  les 
premiers  qui  ont  converty  le  monde  à la  religion 
chrestiennc,  qui  a esté  comme  le  fondement  de 
I la  gloire  des  hommes,  et  la  semence  de  leur  bien- 
heureuse immortalité.  Si  vous  prenez  garde  aux 
paroles,  le  lieu  de  sainct  Paul  semble  ne  s'enten- 
dre |>as  tant  de  la  personne  des  apostres  que  de 
j leur  doctrine;  car  il  n'est  pas  dit,  que  « nous 
! «oyions  sur-ediflez  sur  les  apostres,  » mais  « sur 
le  fondement  des  apostres  : » c'est-à-dire,  sur  la 
doctrine  qu'ils  ont  annoncée  ; ce  qui  est  aisé  à re- 
conuoistrr,  puisqu'il  ne  dit  pas  seulement  que 
nous  sommes  sur  le  fondement  des  apostres,  mais 
encor  des  prophètes  : toutes  fois  nous  sçavons 
bien  que  les  prophètes  n'ont  pas  esté  proprement 
les  fondemens  de  l'Eglise  evangelique  |>ar  leurs 
personnes,  mais  seulement  par  leur  doctrine.  Et 
en  cet  endroit  tous  les  apostres  semblent  aller  de 
pair,  si  sainct  Jean  et  sainct  Paul  ne  precedent 
les  autres,  pour  l'excellence  de  leur  théologie. 
C'est  doue  de  ce  costé-là  que  tous  les  apostres 
sont  les  fondemeus  de  l'Eglise  ; mais  eu  l auüio- 
rité  et  au  gouvernement , sainct  Pierre  a devancé 
tous  les  autres,  d'autant  que  le  chef  surpasse  les 
membres  ; car  il  a esté  constitué  pasteur  ordinaire 
et  supresme  chef  de  l'Eglise  : les  autres  ont  esté 
pasteurs  deleguez  et  commis,  avec  autant  de  plein 
pouvoir  et  d'authorité  sur  toutccette  Eglise,  que 
sainct  Pierre  inesme;  sauf  que  sainct  Pierre  estoit 
| le  chef  de  tous,  et  leur  pasteur,  comme  il  l'estoit 
: de  tout  le  christianisme  : ainsi  furent-ils  fonde- 
ment avec  luy  de  l'Eglise,  egalement  quant  à la 
- conversion  des  âmes  et  de  la  doctrine;  mais 
quant  à l'aulhorité  et  gouvernement,  ils  le  sont 
inégalement,  puisque  sainct  Pierre  estoit  le  chef 
i ordinaire  non-seulement  du  reste  de  l’Eglise, 

' maisdes  apostres;  rar  Noatre-Scigneur  avoit  édi- 
fié sur  luy  tonte  son  Eglise,  de  laquelle  il  estoit 
non-seulement  partie,  mais  la  principale  et  la 
| plus  noble  partie.  „ Licet  super  onrnes  apostolos 
1 ex  æquo  Ecclesiæ  fortitudo  solidetur,  dit  sainct 
! Jerosine  (2),  « tameu  inter  duudccim  umts  clegi- 
: tur,  ut  capite  constituto,  scliismatis  lullalur  oc- 
casio.  „ Et  nostre  sainct  Bernard  parlant  à son 
Eugène,  dit  de  ce  pape  (et  nous  en  {suivons autant 
dire  des  autres  |>ar  mesme  raison),  « Suntalii  cœli 

(I)  t.  Cor.  xv.  10 

(!)  Iliernn.  rouira  Jovin  I.  1. 
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redores,  sunt  alii  gregum  pastores,  scd  tu  tanlo 
gloriosius,  quanto  difierentius  noinen  heredi- 
tasti.  » 

DISCOURS  XXXII. 


Seconde  excellence  de  S.  Pierre. 


Il  a recru  de  Jésus-Christ  la  puissance  des  clefs  du 
royaume  des  deux. 


L'on  fasche  si  fort  nos  adversaires  quand  on 
leur  propose  le  siégé  de  sainct  Pierre  comme  une 
saincte  pierre  de  touche,  à laquelle  il  faut  faire 
l'epreuve  des  faux  biais,  imaginations  etphantaisies 
qu’ils  forment  sur  les  Escritures,  qu'ils  renver- 
sent le  del  et  la  terre  pour  nous  oster  des  mains 
les  expresses  paroles  de  Notre-Seigneur,  par  les- 
quelles (après  avoir  dit  à sainct  Pierrequ'il  édifie- 
rait sur  luy  son  Eglise  ),  afin  que  nous  sçussions 
plus  particulièrement  ce  qu'il  vouloit  entendre, 
il  poursuit  en  ces  termes  : « Et  tibi  dabo  ciaves 
regni  cmloruro.  » On  ne  srauroit  parler  plus  clai- 
rement ; il  aveit  dit  : « iteatus  Simon  Barjona, 
qui  acaro,  etc.  » Et  adjoutc  incontinent  : « Ego 
dico  tibi,  quia  tu  esPetrus,  et  super  banc  petram 
ædificaboEcclesiam,  etc.  Et  tibi  dabo.  » Ce  « tibi 
dabo,  » se  rapporte  sans  doute  à celuy-là  mesme 
auquel  il  avoit  dit  : « Et  ego  dico  tibi.  » C'est 
donc  à sainct  Pierre  : mais  les  ministres  taschent 
tant  qu'ils  peuvent  de  troubler  si  finement  la 
claire  fontaine  de  l'Evangile,  que  sainct  Pierre 
n'y  puisse  plus  retrouver  scs  clefs,  et  font  leur 
possible  pour  nous  degouster  d'y  boire  de  l'eau 
de  la  saincte  obéissance  qu'on  doit  au  vicaire  de 
Nnstrc-Seigneur;  mais  qu'ont-ils  fait,  ils  se  sont 
avisez  de  dire,  que  sainct  Pierre  avoit  receu  cette 
promesse  de  Nostre -Seigneur,  au  nom  de  toute 
l’Eglise,  sans  qu'il  ait  receu  pour  cela  ancun  pri- 
vilège particulier  en  sa  personne.  Or  si  cecy  n’est 
pas  violer  l'Escriture,  jamais  homme  ne  la  violera; 
car  n'est-ce  pas  à sainct  Pierre  à qui  il  parloit  ? 
Et  comme  pouvoil-il  mieux  exprimer  son  inten- 
tion , qu'en  disant  ; « Et  ego  dico  tibi  : dabo 
tibi  ? » Car  puis  qu’immediatemenl  il  venoit  de 
parler  de  l'Eglise,  ayant  dit  ; « Pnrtæ  inferi  non 
prævalebnnt  adversus  eam  ; » qui  l'eust  empesché 
d'adjouter  ; » Et  dabo  illi  ciaves  regni,  » s'il  les 
eust  voulu  donner  à toute  l'Eglise  immédiatement. 
Il  ne  dit  pas  « illi,  » mais  « dabo  tibi.  » Une  s'il 
est  permis  d’aller  ainsi  devinant  sur  des  paroles 
elaires,  il  n'v  aura  plus  rien  en  l'Escriture  qui  ne 
se  puisse  plier  à tous  sens.  Peut-on  nier  que 
sainct  Pierre,  en  cet  endroit  ne  parlas!  eu  son 
nom  propre,  quand  il  fit  cette  noble  confession  : 
« Tu  es  Chris  tus,  etc. , » non  comme  commis  par 
l'Eglise,  ou  par  les  Escritures;  car  nous  n'avons 
pas  une  marque  de  celte  commission  dans  le 
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texte  sacré  : la  révélation  sur  laquelle  il  fonde  son 
élection,  avoit  esté  faite  à luy  seul,  sinon  que  tout 
le  college  des  a postres  eust  nom  Barjnna.  Il  le  fit, 
comme  estant  la  bouche,  le  prince,  et  le  chef  des 
autres,  selon  (1)  sainct  Chrysostomc  et  sainct  Cy- 
rille, et  pour  signifier  la  primauté  de  son  apos- 
tolat, comme  (S)  dit  sainct  Augustin  ; si  bien  que 
toute  l’Eglise  parla  en  une  maniéré  en  la  per- 
sonne de  sainct  Pierre,  comme  en  la  bouche  de 
son  chef,  mais  le  chef  parle  en  soy-mesme,  non 
en  son  corps  : et  bien  que  sainct  Pierre  ne  fust 
pas  encor  constitué  le  chef  et  prince  de  l'Eglise 
(ce  qui  luy  fut  seulement  coufcré  après  la  résur- 
rection de  sou  maistre] , il  suffit  qu'il  estoit  déjà 
choisy  pour  tel,  et  qu'il  en  avoit  les  asseurances  ; 
comme  aussi  les  apostres  n'avoient  pas  encor  le 
pouvoir  apostolique  : car  alors  toute  cette  benite 
compagnie  if  estoit  que  comme  les  disciples  avec 
le  regent,  pour  apprendre  les  profondes  leçons, 
qu’ils  ont  puis  après  enseignées  aux  autres,  en 
qualité  d'apostres  envoyez  depuis  par  tout  le 
monde,  lors  que  le  son  de  la  voix  retentit. 

Je  ne  nie  pas  non  plus  que  le  reste  des  prélats 
de  l'Eglise  n’ait  eu  part  à l'usage  des  clefs;  quant 
aux  autres  apostres.  je  confesse  qu’ils  y ont  eu 
toute  authorilé,  avec  cette  distinction  seulement 
que  la  collation  des  clefs  est  icy  promise  princi- 
palement à la  personne  de  sainct  Pierre,  et  à 
l’utilité  de  toute  l'Eglise  ( car  encor  que  ce  soit 
luy  qui  les  aitreceuës,  si  est-ce  que  ce  n’est  pas 
pour  son  profit  particulier,  mais  pour  ccluy  de 
l'Eglise).  Le  maniement  des  clefs  est  promis  à 
sainct  Pierre  en  particulier,  et  principalement  : 
puis  après  il  est  donné  à l'Eglise,  mais  principa 
lement  pour  le  bien  general  de  l’Eglise,  puis  en 
après  pour  celuy  de  sainct  Pierre,  comme  il  ad- 
vient en  toute  charge  publique.  Mais  on  me  de- 
mandera, quelle  différence  il  y a entre  les  pro- 
messes que  Nostrc- Seigneur  fait  ici  à sainct  Pierre 
de  luy  donner  les  clefs,  et  celle  qu'il  fit  aux  apos- 
tres par  après  ? car  il  semble  que  ce  n'estoit  que 
le  mesme,  parce  que. Rostre-Seigneur  expliquant 
en  singulier  ce  qu'il  entendoit  en  sainct  Pierre , 
par  la  concession  des  clefs.  « Et  quodeumque  li- 
gaveris  super  terrain,  erit  ligatmn  et  in  cœlis  : et 
quodeumque  solveris  super  terram.  » Il  dit  en- 
suite en  plurier  la  mesme  chose  aux  apostres  en 
general  ; « ÇMiæctmiquc  alligaverilis.  » Si  donc- 
ques  il  promet  en  general , ce  qu'il  promet  à sainct 
Pierre  en  particulier,  il  n'y  aura  point  de  raison 
de  dire  que  sainct  Pierre  soit  plus  que  les  autres 
par  cette  promesse.  Je  répons  qu'en  la  pro- 
messe, et  en  l'execution  de  la  promesse,  Nostre- 

(t)  Cbrysoel.  etc. 

(3)  Aug  in  hune  locuni.  I.  lit,  et  in  Joan.  LXiv. 
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Soigneur  a tousjours  préféré  sainet  Pierre,  par  i 
des  termes  qui  nous  obligent  de  reconnoistre  qu’il  j 
a esté  le  chef  de  l’Eglise.  Et  quant  A la  promesse, 
je  confesse  que  par  ces  paroles  : « Et  quodeum- 
que  solveris,»  \ostre-Seigneiir  n’a  rien  plus  pro- 
mis à sainet  Pierre  qu'aux  apostres  : (1)  « Quæ- 
cumque  alligaveritis  super  terrain,  etc.  Car  les 
paroles  sont  de  mesme substance,  et  ont  la  mesme 
signification  en  tous  les  deux  passages. 

Je  confesse  aussi  que  par  ces  paroles  : « Et 
quæcumquc  solveris,  » dites  A saiuct  Pierre,  il 
explique  les  precedentes  : Tilii  dabo  elaves.  » 

Mais  je  nie  que  ce  soit  tout  un  de  promettre  les 
rlefs  et  de  dire  : «Quodcumque  solveris.  «Voyons 
donc  ce  que  c’est  de  promettre  les  clefs  du  royau- 
me des  rieux.  On  sait  qu’un  maistre  qui  part  de  sa 
maison,  s'il  laisse  les  clefs  à quelqu'un,  signifie  , 
qu’il  entend  lui  en  laisser  la  charge  elle  gouverne- 
ment : quand  les  princes  font  leur  entrée  dans 
les  villes  de  leur  estât,  on  leur  en  présenté  les 
clefs,  comme  leur  en  déférant  la  souveraine  au- 
thorité  : c’est  donc  la  supresme  puissance  que  j 
Nostrc-Seigneur  promet,  et  commet  icy  à sainet  ; 
Pierre.  Cela  est  si  vray  que  quand  l’Escriture 
vent  ailleurs  déclarer  une  souveraine  authorité, 
elle  use  de  semblables  termes  : (S)  En  l’Apoca- 
lypse, quand  Nostrc-Seigneur  se  veut  faire  con-  i 
noistre  à son  serviteur,  il  luy  dit  : « Ego  sum 
primus,  et  novissimus,  et  vivus,  et  fui  mortuus, 
et  cccc  sum  virens  in  saerula  sxrulorum,  et  ha-  j 
bco  dates  mortis  et  inferni.  » Qu’entend- il'par 
les  clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer,  sinon  la  su-  : 
presme  puissance  qu'il  a sur  l'un  et  sur  l'autre  i*  - 
Quand  il  est  dit  de  Notrc-Seigneur  (5)  : « Hœc 
dixit  sanctus,  et  verus,  qui  habet  clavem  David, 
qui  aperit  et  nemo  rlaudit,  claudit  et  nemo  ape- 
rit.  « Que  pouvons-nous  entendre  icy,  sinon  que 
Jésus-Christ  tient  la  première  authorité  en  l’E-  ‘ 
glise?  Lorsque  l'ange  dit  à Nostre-Dame  : (4)«  Da- 
bi! illi  Dominus sedem  David, patris cjus,et  regna- 
bit  in  domo  Jacob,  in  ætemum.  » Le  Sainct-Esprit 
nous  fait  connoistre  la  royauté  de  Nostre-Sei- 
gneur,  et  par  le  siégé  du  Irosne  et  par  les  clefs. 
Vlais  surtout  le  commandement  qui  est  fait  en  (2) 
Isaïe  pour  Eliakim , se  rapporte  entièrement  à 
ce  que  Nostrc-Seigneur  fait  icy  en  sainet  Pierre. 
Là  est  escrite  la  déposition  du  souverain  prestre 
et  gouverneur  du  temple  « lfrec  dicit  Dominus 
Deus  excrcituum  .-  Vade,  ingrederc  ad  euin,  qui 
liabitat  in  tahernaculo  ad  Sabuam,  prxpositum 
tcmpli , et  dices  ad  eum,  quid  tu  hic  ? ■>  Et  plus 
bas  : « Deponain  te.  « Voilà  la  déposition  de  l'un, 

(I)  Malt.  XVIII,  18.  — (2)  Apec.  I,  18. 

(S)  Apoc.  tu,  7.  — (V)  Luc.  I,  52. 

(5)  Isaiir,  XXII,  22. 


vu  icy  maintenant  l'institution  de  l'autre  : ••  Ecce 
in  die  illâ,  vocabo  servum-meum  Eliakim  filium 
Elcix,  etinduam  ilium  tunicà  ma,  et  cingulo  luo 
confortalio  eum,  et  potestatem  tuam  dabo  in 
manu  cjus,  et  erit  quasi  pater  habitanlibus  Jéru- 
salem, et  domum  Juda,  et  dabo  clavem  domûs 
David  super  huinerum  cjus,  et  aperiet,  et  non 
erit  qui  rlaudat,  et  claudet,  et  non  erit  qui  apc- 
riat.  >*  Y a-t-il  rien  de  plus  conforme  que  ces  deux 
Escriturcs  : car,  » Realus  es  Simon  Harjona,  quia 
caro  etsanguis  non  rcvclavit  tibi,  sed  Patermcus 
qui  in  cœlis  est,  » ne  vaut-il  pas  bien  pour  le 
moins  : « Vocabo  servum  meum  Eliakim,  filium 
Elcix  ? ■>  Oüv  sans  doute  : mais  ce  qui  suit  : « Et 
ego  dico  tibi,  quia  tu  es  Petrus,  et  super  hanc 
petram  xdificabo  Erclesiam  meam  , et  jiortæ  in- 
feri,  etc.,  » ne  vaut-il  pas  autant  et  plus  que, 
» Induara  ilium  tunicà  tuà,  et  cingulo  tuo  confor- 
tabo  eum,  et  potestatem  tuam  dabo  in  manu  ejus, 
et  erit  quasi  pater  habitanlibus  Jérusalem  et  do- 
tnum  Juda.’  » Or  qu’est  ceautre  chose,  estre  le 
fondement,  ou  la  pierre  fondamentale  d'une  fa- 
mille, que  d’y  estre  comme  pcrc  tenant  les  clefs, 
y tenir  la  surintendance , cl  y estre  gouverneur? 
Adjoutons  à cela , pour  ajuster  tout  le  rapport, 
que  si  l’un  a eu  cette  assurance  : « Dabo  clavem 
David  super  humerum  ejus,  ■>  l’autre  n'en  a pas 
eu  moins  en  cette  promesse  : « Et  tibi  dabo  cia- 
ves  regni  cœlestis.  » Que  si  quand  l’un  aura  ou- 
vert. personne  ne  fermera  ; quand  il  aura  fermé, 
personne  n'ouvrira  : aussi  quand  l’autre  aura  dé- 
lié, personne  ne  liera  ; quand  il  aura  lié,  personne 
ne  déliera.  L'un  est  Eliakim.  (ils  d'Elcias,  l'autre 
Simon,  fils  de  Jonas  ; l’un  est  revestu  de  la  robe 
pontificale,  l’autre  de  la  révélation  celeste  ; l’un 
a la  puissance  en  sa  main,  l'autre  en  un  fort  ro- 
cher; l'un  est  comme  pere  en  Jérusalem , l'autre 
est  comme  fondement  en  l’Eglise;  l'un  a les  clefs 
du  temple  de  David,  l'autre  celles  de  l'Eglise  evan- 
gelique  ; quand  l’un  ferme,  personne  n'ouvre  ; 
quand  l'un  lie,  personne  ne  délié  : quand  l’un 
ouvre,  personne  ne  ferme  ; quand  l’un  délié,  per- 
sonne ne  lie.  Après  cela,  que  reste-t-il  à dire,  sinon 
que  si  jamais  Eliakim,  fils  d'Elcias,  a este  chef  au 
temple  mosaïque,  Simon,  fils  de  Jonas,  l'a  esté 
bien  plus  eu  l'Eglise  évangélique  : Eliakim  repre- 
sentoit  Noslre -Seigneur  comme  figure;  sainet 
Pierre  le  representoit  comme  lieutenant  : Elia- 
kim le  representoit  à l’Eglise  mosaïque,  et  sainet 
Pierre  à l’Eglise  chreslienne.  Voilà  ce  que  veut 
dire  cette  promesse,  de  donner  des  clefs  à sainet 
Pierre,  promesse  qui  ne  fut  jamais  faite  en  sens 
: pareil  aux  autres  apostres. 

Mais  j'adjoule  que  ce  n'est  pas  tout  un  , de 
promettre  les  clefs  du  royaume,  et  de  dire  : 
■■  Quodenmque  solveris  : * ipiov  ipie  l’un  soit  une 
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explication  de  l'autre.  Mais». vous  demanderez 
quelle  différence  y trouvez-vous?  Certes  toute 
relie  qu’il  y a entre  la  propriété  et  l’usage.  Il  se 
peut  bien  faire  que  le  roy,  vivant  et  régnant,  son 
Ris  ou  son  lieutenant  auront  tout  autant  de  pou- 
voirs que  le  roy  mesme,  à ehastier,  absoudre, 
donner,  et  faire  grâce.  Ils  n’auront  pourtant  pas 
le  sceptre,  mais  l'usage  de  la  puissance  seulement; 
ils  auront  bien  la  mesme  authorité,  mais  non  pas 
la  propriété,  ains  seulement  l'employ  et  l'exer- 
cice. Tout  ce  qu'ils  auront  fait  sera  fait,  mais  pour 
cela  ils  ne  seront  pas  roy  : mais  il  faudra  qu'ils 
reconnoissent  que  ce  pouvoir  est  extraordinaire, 
par  commission  et  délégation,  au  lieu  que  le  pou- 
voir du  roy,  quoy  que  pareil  et  non  plus  grand, 
sera  ordinaire  en  sa  personne  et  par  propriété. 
Ainsi  Nostre-Seigneur  promettant  les  clefs  à 
sainct  Pierre,  luy  remet  l'authorite  ordinaire,  et 
luy  donne  cet  office  en  propriété,  duquel  il  dé- 
clare l’usage , quand  il  dit  Quoiicumr/ue.  Mais 
quand  Jesus-Christ  a fait  la  mesinr  promesse  aux 
antres  apostres,  il  ne  leur  donne  pas  les  clefs  ou 
l'autliorite  ordinaire,  mais  seulement  la  délégation 
ou  l'usage  qu’ils  en  feront  en  l’exercice  cl  manie- 
ment des  clefs.  Cette  différence  est  tirée  des  ter- 
mes propres  de  l’Escriture  : car , solvere  , et 
/égaré,  ne  signifie  que  l’action  et  l’exercice: 
Imbert  duvet,  ■ signifie  le  pouvoir  et  l'habitude. 
Voilà  combien  différé  la  promesse  que  Nos- 
tre-Seigneur fit  à sainct  Pierre  de  celle  qu'il  fit 
aux  autres  apostres  : les  apostres  ont  tous  eu  le 
mesme  pouvoir  avec  sainct  Pierre , mais  non  pas 
au  mesme  degré,  d'autant  qu’ils  ont  esté  comme 
deleguez  et  commis,  et  saincf  Pierre  comme  chef 
ordinaire  et  officier  permanent.  A la  vérité,  il  fut 
convenable  que  les  apostres,  qui  dévoient  partout 
planter  l’Eglise,  eussent  tous  le  plein  pouvoir,  et 
l’entierc  authorité  d’user  des  clefs  dans  l’exer- 
cice; mais  il  fut  encor  tres-nccessairc  que  l'un 
d’entre  eux  en  eust  la  garde  par  office  et  par  di- 
gnité. « Ct  Ecclcsia,  quæ  una  est,  » comme  dit 
sainct  Cyprien,  « snper  union , qui  claves  cjus 
acccpit,  voce  Domini  fundarctur.  » 

DISCOURS  XXXIII. 

Témoignages  de  Jésus  - Christ , qui  justifient  que 
uinct  Pierre  est  le  fondement  de  l’Eglise,  et  qu'il 
a le  pouvoir  des  clefs , comme  seul  ordinaire  sur 
toute  l'Eglise 

On  sait  très- bien  «pic  Nostre-Seigneur  donna 
une  tres-ample  procuration  et  commission  à ses 
apostres,  de.  traiter  avec  le  monde  de  son  salut , 
quand  il  leur  dit  : « Sieot  misit  me  Pater,  et  ego 


. mitto  vos  ; accipite  Spiritum  sanclum,  quorum 
[ remiseritis,  (i)  etc.  » Ce  fut  (tour  l'execution  de 
1 cette  promesse  qu’il  leur  avoit  faite  en  general , 
qu'il  leur  dit  encore  : ,,Quierumque  alligaveritis,» 
mais  auquel  des  autres  dit-il  en  particulier  (2)  : 
» Pasce  oves  meas  ? » Ce  fut  le  seul  sainct  Pierre 
qui  receut  cette  charge  : ils  furent  tous  égaux  en 
l'apostolat  ; mais  quant  à la  dignité  pastorale  , 
sainct  Pierre  seul  en  a eu  l’institution  : .<  Pasce 
oves  meas.  » Il  y a d’autres  (5)  pasteurs  dans  l'E- 
glise, chacundoit  ■■  pascere  gregern  qui  in  se  est,  » 
comme  f4)  dit  sainct  Pierre  : ou  celuy,  « in  quo 
eum  posuit  Spiritus  sanctus,  » selon  sainct  (5) 
Paul;  mais,  « cui  unquam  aliorum  sic  absolutè  , 

: sic  indiscrelé,  dit  sainct  (fl)  Bernard,  ..commissæ 
: sunt  oves  ? pasce  oves  meas.  « Que  ce  soit  à sainct 
Pierre  à qui  ces  paroles  s’adressent,  je  m’en  rap- 
porte à là  sainctc  Escri  ture  : ce  n’est  que  sainct 
Pierre  qui  s’appelle  Simon  Joannis  ou  Jonas  (car 
l’un  vaut  l’autre  , et  Jonn  n’est  que  l'abrégé  de 
Joannnh  ) ; et  afin  que  l'on  sçache  que  ce  Simon 
Joannis  n’est  le  mesme  que  sainct  Pierre  : sainct 
Jean  atteste  que  c’estoit  Simon  Peints , car  il  re- 
cite : * Dicit  Jésus  Simoni  Petro  : Simon  Joannis, 
diligis  me  plus  his  ? ..  C'est  donc  sainct  Piofbe  au- 
quel en  particulier  Nostre-Seigneur  dit  : « Pasce 
ovesmeas. ..  Et  tout  de  mesme  que  Nostre-Seigneur 
en  cette  parole  met  sainct  Pierre  à part  des  autres, 
quand  il  le  met  en  comparaison,  ililigis  me. Voila 
sainct  Pierre  d’une  costé,  plus  his  : Voila  les  apos- 
tres de  l'autre  ; et  quoy  que  tous  les  apostres  n'y 
fussent  pas,  si  est-ce  que  les  (7)  principaux  y es- 
toient,  sainct  Jacques,  sainct  Jean,  sainct  Thomas 
et  autres.  Prenez  y garde,  ce  n’est  que  (8)  sainct 
Pierre  qui  fut  fasché  de  cette  demande , ce  n’est 
que  sainct  Pierre  auquel  la  mort  est  ^redite  : 
quelle  occasion  donc  de  douter , si  c'est  à lui  seul 
à qui  s’adresse  cette  parafé  ! •»  Pasce  oves  meas,  » 
puisqu'elle  est  liée  à.tifmkf  lés  precedentes  en  fl! 
de  discours.  ■ 

Or  qui  peut  nier,  qné  ïfljiatstre  les  brebis,  ne 
soit  avoir  la  charge  du  trotqieau  ? Cela  se  justifie 
tres-clairement  : car  avoir  la  charge  de  paistre  les 
brebis  , n’est  rien  moins  que  d’estre  pasteur  et 
berger.  Les  bergers  ont  pleine  puissance  sur  les 
brebis;  non-seulement  ils  les  conduisent  au  pas- 
turage  , mais  ils  les  ramènent , les  appellent , les 
rassemblent , les  gouvernent , les  tiennent  en 
crainte,  les  chastient  et  les  deffendent.  En  l'Es- 
criture,  régir  et  paistre  le  peuple,  se  prend  pour 

(I)  Jo.  Il,  21,  22.  — (2)  Mail,  xv ni,  18. 

(3)  Jo.  XXI,  18.  —(4)  I.  Pet.  v,  2. 

(3)  Act.  xx,  18.  — (fi)  fiera.  I.  2.  de  Cons.  vin. 

(7)  Joan.  XXI,  2.  — (8)  Joan.  III,  17. 
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une  mesme  chose,  comme  il  est  aisé  de  voir  en  (1) 
Ezcchiel , au  2.  des  Hois  (2) , et  en  plusieurs  en- 
droits des  Pseaurocs.  Dans  le  2 (3)  pour  Pascere, 
nous  avons  /tegere,  lièges  cos  in  virgâ  fer  rca. 
Et  de  fait  entre  régir  et  paistre  les  brebis  avec 
une  houlette  de  fer,  il  n'y  a pas  de  différence,  au 
Psal.  22.  Vomîmes  régit  me.  Cela  veut  dire,  il  me 
gouverne  comme  pasteur.  David  fut  clu  roy , et 
voiey  comme  il  en  parle  : (4)  « Pascere  Jacob  scr- 
vum  suum , et  Israël  hereditatem  suam , et  pavit 
eus  in  innocentià  cordis  sui.  » C'est  tout  de  mesme 
que  s'il  (lisoit  : Jtegere,  g uliermzre , preeesse. 
C'est  en  ce  mesme  sens  que  les  peuples  sont  ap- 
pelez brebis  de  la  pasturc  de  Nostre-Seigneur. 
Ainsi  avoir  commandement  de  paistre  les  brebis 
ebrestiennes , n'est  autre  chose  que  d'en  estre  le 
regent  et  le  pasteur;  maintenant,  cela  supposé,  il 
est  aisé  de  voir  quelle  authorité  Nostre-Seigneur 
a donné  à sainct  Pierre,  par  ces  paroles  : « Pasce 
oves  mcas  ; » car  à la  vérité  cette  charge  est  si 
generale , qu’elle  comprend  tous  les  fidèles  , de 
quelle  condition  qu’ils  soient , et  le  commande- 
ment est  si  particulier , qu'il  ne  s'adresse  qu'à 
sainct  Pierre  : de  telle  sorte  que  qui  veut  avoir 
cet  honneur  d'estre  brebis  de  NostrcSeigncur,  il 
faut  qu'il  recoimoisse  sainct  Pierre  ou  celuy  qui 
tient  sa  place  pour  son  berger.  « Si  me  amas,  » dit 
sainct  Bernard,  (5)  ••  pasce  oves  meas,  non  quasi  il- 
lius,  vel  illius  populos  civitatis,  aut  regionis , aut 
certè  Iiegni,  sed  oves  meas,  inquit  ; et  sic  clarum 
est , non  désignasse  aliquas , sed  assignasse  om- 
Jies  ; nihil  cxcipitur,  ubi  distinguitur  niliil,  et  forte 
præsentes  cæteri  condiscipuli  erant,  cùm  commit- 
tens  uni , unitatis  omnibus  commendaret , et  in 
uno  grege , et  uuo  pastore  , sccundum  illud , (6) 
una  est  columba  mea,  formosa  mca,  perfecta  tnea; 
ubi  imitas  ibi  perfectio.» 

Quand  Nostre-Seigneur  disoit  : « Cognoseo 
oves  meas , » il  l'entendoit  de  toutes  : quand  il 
dit  : Pasce  oves,  » il  l'entend  encore  de  toutes. 
Et  qu'cst-ce  dire  autre  cliose,  « pasce  oves  meas,» 
sinon  luy  dire , ayez  soin  de  mon  bercail , ou  de 
ma  bergerie,  ou  de  mon  parc  et  de  mon  troupeau? 
Or  si  Nostre-Seigneur  n'a  (7)  qu'un  troupeau,  il 
est  donc  totalement  sous  la  charge  de  sainct 
Pierre  ; et  en  effet,  s’il  luy  a dit  : Repais  mes  bre- 
bis , ou  il  les  luy  recommandoit  toutes,  ou  quel- 
ques-unes seulement?  S'il  n’en  recommandoit 
que  quelques-unes,  et  quelles  je  vous  prie? 
n'eust-ce  pas  esté  ne  luy  en  recommander  aucune, 

(I)  Ezecli.  x\xiv,  33.  — (2)  L.  II.  Reg.  v,  2; 
vil,  7.  — (3)  P*,  il,  9. 

(4)  Ps.  xi.  Ps-  ixxiv.  P»,  xciv,  8. 

(R)  Bcrn.  1.  2.  de  Conflit,  vin.  — (0)  Canl.  vi. 

(7)  Jo.  x,  Il  et  seq 


de  luy  en  recommander  seulement  quelques-unes, 
sans  luy  dire  lesquelles,  et  luy  donner  en  charge 
des  brebis  inconnues  ? Si  toutes  luy  sont  recom- 
mandées, comme  la  parole  le  porte,  il  s'ensuit 
qu'il  a este  le  general  pasteur  de  toute  l'Eglise,  et 
la  chose  va  bien  ainsi  sans  doute  ; c'est  l'interpre- 
tatiou  ordinaire  des  anciens,  c'est  l'execution  or- 
dinaire de  ses  promesses  ; mais  il  y a un  grand 
mystère  en  cette  institution  que  nostre  sainct  Ber- 
nard ne  veut  pas  que  j'oublie , l'ayant  pris  pour 
guide  en  ce  point  ; c’est  que  trois  fois  Nostrc-Sci- 
gnrnr  luy  commande  de  faire  office  de  pasteur  , 
eu  luy  disant  premièrement  : » Pasce  agnos  mcos. 
2.  oviculas.  3.  oves.  » Non  seulement  afin  de  ren- 
dre cette  institution  plus  solemnelle  , mais  encor 
pour  montrer  qu'il  lui  donnoit  en  charge  (1)  non 
simplement  les  peuples  , mais  les  pasteurs  et  les 
apostres  mesmes,  qui  comme  des  brebis  ont  nourry 
les  agneaux  et  les  brebiettes , et  leur  ont  fait  of- 
fice de  meres.  Cccy  ne  fait  rien  contre  cette  vé- 
rité , que  sainct  Paul  et  les  autres  apostres  ont 
repu  beaucoup  dépeuplés  de  la  doctrine  évangé- 
lique; car  estant  tous  sous  la  charge  de  sainct 
Pierre,  ce  qu'ils  ont  fait  luy  revient  à gloire, 
comme  l'honneur  de  la  victoire  à un  general, 
quoy  que  les  capitaines  ayent  combattu.  Il  est 
vray  que  sainct  Paul  reecut  la  main  d’associa- 
tion de  sainct  Pierre , car  ils  estoient  compa- 
gnons eu  la  prédication  ; mais  sainct  Pierre  estoit 
plus  grand  que  luy  en  l'office  pastorale  : comme 
les  chefs  appellent  les  soldats  et  les  capitaines 
pour  compagnons,  ainsi  sainct  Paul  estoit  appellé 
apostre  des  gentils,  et  sainct  Pierre  des  Juifs; 
lion  pas  pour  diviser  (2)  le  gouvernement  de  l'E- 
glise, ni  pour  s'empeschcr  l’un  ou  l'autre  de  con- 
vertirlcs  gentils  ou  les  Juifs  indifféremment;  mais 
pour  leur  assigner  les  quartiers  où  ils  dévoient 
principalement  travailler  à la  predicatiun,  afin 
que  chacun  attaquant  de  son  costë  l'impicté  des 
hommes  , le  monde  fust  plutost  rcmply  du  son  de 
l'Evangile. 

On  ne  peut  dire  sans  injure , que  sainct  Pierre 
ne  connut  pas  que  les  gentils  deussent  appartenir 
à la  bergerie  de  Nostre-Seigneur,  qui  luy  (3)  estoit 
commise  ; car  ce  qu'il  dit  au  bon  (4)  Cornélius  : 

« (In  veritate  comperi,  quia  non  est  personarutn 
accepter  Dcus,  sed  in  omni  geute,  qui  timet  cum, 
et  operatur  justitiam,  acceptus  est  illi)  » n'est  au- 
tre chose  que  ce  qu’il  avoit  dit  long-temps  aupa- 
ravant : (S)  « Omnis,  qui™ nique  invocavcrit  no- 
men  Domiui,  salvus  erit.»Et  cela  est  conforme  à 
la  prédication  qu'il  avoit  luy  - mesme  expliquée  : 

(1)  Bern.  I.  2.  île  Cons. 

(2)  Act.  ix,  14.  Art.  v,  7.  — (3)  Luc.  vu,  3. 

(4)  Act.  x,  34.  — (5)  Act.  il,  21;  111,23. 
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« Jq  seininc  tuo  benediccntur  omncs  familia: 
terra.  » Quoy  qu'il  ne  fust  pas  assuré  du  temps 
auquel  il  falloit  commencer  la  réduction  des  gen- 
tils, il  n’ignoroit  pas  la  saincte  parole  du  Fils  de 
Dieu.  (1)  « Eritis  mihi  testes  in  Jérusalem,  et  in 
omni  Judxà  et  Samaria , et  usque  ad  ultimnm 
terra:.  » Ny  celle  de  sainct  Paul  : « Vobis  qui- 
dem  oportebat  primo  loqui  verbum  Dei,  sed  quo- 
niam  repellitis  illud,  ccce  convertimur  ad  gen- 
tes.  » Joignons  à cela,  que  Nostre-Seigneur  avoit 
déjà  ouvert  le  sens  des  apostres  en  l'intelligence  ; 
de  l'Escriture,  quand  il  leur  dit,  que  : (2)  ■<  Opor- 
tebat prædicari  in  nominc  ejus  poynitentiam  et 
remissionem  pcccatorum  , in  omnes  gentes  , in- 
sipientibus  ab  Ierosolymâ.  » Peut -on  nier  que 
des  apostres  n’ayent  fait  des  diacres  avec  le  com- 
mandement de  sainct  Pierre,  aux  actes  des  apos- 
tres ; car  sainct  Pierre  y estant,  (5)  authorisoit  cet 
acte  : s’ils  ont  ordonné  des  prestres  et  des  eves- 
ques  en  son  absence , on  répond  qu'ils  avoient 
une  pleine  administration  en  l'Eglise  sous  l'au- 
thorité  pastorale  de  sainct  Pierre.  Il  ne  sert  rien  de 
dire  que  les  apostres  envoyèrent  (4)  Pierre  et  Jean 
en  Samaric  ; le  peuple  envoya  bien  Phineez,  grand 
prestre  et  supérieur,  aux  enfans  de  Ruben  et  de 
Gad  : et  le  centurion  en  l'Evangile , envoya  les 
anciens  et  principaux  des  Juifs,  qu'il  estimoit  plus 
que  luy-mcsme.  Ainsi  sainct  Pierre  se  trouva  au 
coqseil,  et  luy-mesme  consentit  et  authorisa  sa 
mission  propre.  Mais  les  ministres  font  sonner 
bien  haut  que  sainct  Paul  (5)  a repris  en  face  sainct 
Pierre  ; que  fait  cela  ? Qui  ne  sçait  qu'il  est  permis 
au  moindre  de  reprendre  le  plus  grand,  et  de  l’ad- 
monester , quand  la  charité  le  requiert  ? Témoin 
nostre  sainct  Ilernard  en  ses  livres  dé  la  Consi- 
dération, où  il  instruit  si  charitablement  un  pape. 

Et  sur  ce  propos  le  grand  sainct  (6)  Grégoire  dit 
ces  paroles  toutes  dorées  : « Factus  est  sequens 
minoris  sul  : ut  in  humilitate  ctiampræiret,  qua- 
tenùs  qui  primus  erat  in  aposlolalùs  culmine,  es- 
set  primus  in  humilitate.  » 

DISCOURS  XXXIV. 

La  troisiesme  et  quatriesme  excellence  de  sainct 
Pierre. 

Il  est  confirmé  eu  la  foy , cl  reçoit  le  pouvoir  de 
confirmer  la  foy  des  fldcles. 

Grand  fut  asseurement  le  privilège  de  sainct 
Pierre  : je  vous  demande  auquel  des  autres  a 

(t)  Act.  xi,  8.  — (2)  Luc.  xxiv,  47. 

(3)  Act.  vi,  6.  —(4)  Act.  vi,  I.  8,  14. 

(S)  Ad  Cal.  il,  1t.  — (B)  Grcp  Magn.  in  Kzecli. 
lloni.  xviii. 


dit  le  Fils  de  Dieu,  n Ego  rogavi  pro  te,  Petre,  ut 
non  deflciat  fuies  tua,  et  tu  aliquando  conversus, 
confirma  fratres  tuos  ? » Certes  voicy  deux  privi- 
lèges de  grande  conséquence;  nous  ne  lisons 
point  que  Nostre-Seigneur,  qui  devoit  maintenir 
la  foy  en  son  Eglise,  ait  prié  pour  la  foy  d'aucun 
des  autres  apostres  en  particulier,  mais  seule- 
ment pour  celle  de  sainct  Pierre,  comme  chef  du 
l’Eglise:  car  quelle  autre  raison  pourroit-on  allé- 
guer en  cette  prerogalive  ? (1)  « Expclivit  vos  Sa- 
tanas,  » tous  tant  que  vous  estes;  « ego  autem  ro 
gavi  pro  te.  » N'est-ce  pas  le  mettre  luy  tout  seul 
en  conte  pour  tous,  comme  chef  et  conducteur  de 
toute  la  troupe  ? Mais  qui  ne  void  combien  cccy 
est  convaiquanl  ? Regardons,  je  vous  prie,  ce  qui 
précédé,  et  nous  y trouverons  que  Nostre-Sei- 
gneur avoit  déclaré  à ses  apostres,  qu'il  y eu 
avoit  un  entr'eux  plus  grand  que  les  autres  : (2) 
« Qui  major  est  inter  vos,  et  qui  præcessor.  » 
Et  tout  d’un  train , Nostre-Seigneur  luy  dit  que 
l'adversaire  cherchoit  de  les  cribler  tous  tant 
qu'ils  estoient,  et  neantmoins  qu'il  avoit  prié 
pour  luy  en  particulier,  afin  que  la  foy  ne  man- 
quas! point  en  sa  personne.  Or,  je  vous  prie  ! 
cette  grâce  particulière,  qui  ne  fut  pas  commune 
aux  autres,  témoin  sainct  Thomas,  ne  montre- 
t-elle  pas  clairement  que  sainct  Pierre  estoit  ce- 
lui-là , « qui  major  erat  inter  eos?  » Tous  sont 
tentez,  et  on  ne  prie  que  pour  luy  seul,  les  paroles 
suivantes  rendent  tout  cecy  évident  : quelque 
protestant  pourrait  ajouter,  que  Jesus-Christ  a 
prié  effectivement  pour  sainct  Pierre  en  particu- 
lier; mais  pour  quelque  autre  motif,  que  l'on 
peut  imaginer  (car  l’imagination  fournit  lous- 
jours  assez  de  prétextés  à l’opiniastreté  ) ; mais  ou 
ne  peut  donner  autre  bonne  raison , sinon  qu'il 
estoit  chef  des  autres,  et  que  la  foy  des  autres  fut 
maintenue  eu  leur  commun  pasteur,  afin,  mes- 
sieurs , que  « aliquando  conversus , confirmet 
fratres  suos.  » Il  prie  donc  pour  sainct  Pierre, 
comme  pour  le  confirmateur  et  l'appuy  des  autres; 
et  n’est -ce  pas  le  déclarer  le  chef  des  autres 
apostres  ? On  ne  sçauroit  à la  vérité  donner  ce 
commandement  à sainct  Pierre,  de  confirmer 
scs  freres  (qui  sans  doute  representoient  tout* 
l'Eglise),  qu'on  ne  le  chargeas!  d'avoir  soin  de 
leur  croyance  : car  comme  pourroil-on  mettre  ce 
commandement  en  effet,  sans  donner  la  puis- 
sance de  prendre  garde  à la  foiblcssc  ou  à la  fer- 
meté des  autres,  pour  les  affermir  et  les  r’assu- 
rcr  ? n'cst-cc  pas  le  dire  et  le  redire  encore  une 
fois,  fondement  de  l'Eglise  ? S'il  appuyé,  s’il  r’as- 
surc , s’il  affermit , et  s’il  confirme  les  pierres 
rnesmes  fondamentales,  comme  n'affermira-t-il 

(1)  Luc.  xxu.  — (2)  Luc.  XXII,  20. 
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pas  tout  le  reste  ? S'il  « charge  de  soutenir  les 
colotnues  de  l'Eglise,  cotnmo  ne  soustieudra-t-il 
pas  tout  le  reste  du  bastiment  ? S'il  a charge  de 
repaistre  les  pasteurs,  ne  sera-t-il  pas  souverain 
pasteur  luy-iuestne  ? Le  jardinier  qui  void  les  ar- 
deurs du  soleil  continuelles  sur  une  jeune  plante, 
pour  la  préserver  de  la  seehercsse  qui  la  menace, 
ne  porte  pas  de  l'eau  sur  chaque  branche,  il  se 
contente  de  bien  tremper  et  mouiller  la  racine, 
et  croit  que  tout  le  reste  est  en  assurance,  parce 
que  la  racine  va  dispersant  l'humeur  à tout  le 
reste  de  la  plante.  Ainsi  Nustrc-Seigneur  ayant 
planté  cette  saincte  assemblée  de  ses  disciples, 
pria  pour  le  chef , et  arrosa  cette  racine,  afin  que 
l'eau  de  la  foy  vifve  ne  inanquasl  point  à ccluy 
qui  dcvoit  en  assaisonner  tout  le  reste,  cl  que  par 
l'entremise  du  chef,  la  foy  fust  toujours  con- 
servée eu  l'Eglise.  Il  prie  donc  poursainct  l’ierre 
en  particulier , mais  au  prolit  et  utilité  generale 
de  toute  l'Eglise. 

Avant  que  je  finisse  ce  discours , je  veux  vous 
avertir  que  sainct  Pierre  ne  perdit  pas  la  foy 
quand  il  nia  Nostre  - Seigneur  ; ce  fut  la  seule 
crainte  qui  luy  fit  désavouer  ce  qu'il  croyoit  : 
ainsi  il  ne  s'oublia  pas  en  la  foy  formellement , 
mais  en  la  confession  extérieure  de  la  foy.  Il 
croyoit  en  son  cœur,  mais  il  parloit  mal  de  sa 
bouche , et  ne  confcssoit  pas  ce  qu'il  croyoit  ; 
aussi  n'estoit-il  pas  alors  confirmé  dans  la  foy, 
comme  il  fut  du  depuis , pour  justifier  la  parole 
de  Jésus-Christ.  * Et  tu  aliquando  couversus , 
confirma  fratres  tuos.  » 

DISCOURS  XXXV.  (I) 

Cinqulesme  excellence. 

Sainct  l’ierre  est  le  pere  des  rhrestiens , et  neant- 
moins  il  est  serviteur  en  l Egiise  de  Dieu. 

Il  faut  enfin  supposer  ce  que  nous  avons  dit , 
qu'il  faut  un  serviteur,  un  dispensateur  general, 
un  gouverneur  et  un  major-dome  en  la  maison  de 
N'ostre-Seigneur.  C'est  pour  cela  mesme  que  sainct 
Pierrcse  peut  glorifier  de  ces  paroles  : « O Domine! 
egoservus  tuus,  ■■  non-seulement  t creux,  mais  il 
est  serviteur  doublement.  « Quia  qui  beue  præsuut 
duplici  honore  digni  sunt.  » Pion  simplement  ser- 
viteur, mais  encore  le  fils  de  l’Eglise , qui  est ifcé 
servante  de  Jésus-Christ  : « Et  filius  ancillæ  tuæ,^ 
Quand  un  seigneur  axquelquc  serviteur  de  grafliû 
mérité , c'est  à ccluy  - là  que  le  maistre  sc  confié 

(I)  Nota.  Ce  chapitre  estait  Uor»  de  ramt  dans  le 
manuscrit,  et  nous  I avons  restitué  en  ce  lieu,  où  il 
continue  la  matière  des  excellences  de  sainct  Pierre. 


■ davantage,  il  luy  remet  volontiers  les  clefs  de  sa 
maison  : ainsi  c'est  avec  raison  qu'on  introduit 
I sainct  Pierre  disant  ces  paroles  : « O Domino , 
quia  ego  servus  tuus  ; » car  il  est  bon  et  fidcltc,  à 
qui, commit  un  serviteur  d'elitc,  le  Maistre  sou- 
verain a remis  les  clefs  de  son  Eglise.  « Et  tibi 
dabo  claves,  etc.  » 

Sainct  Luc  nous  montre  bien  que  sainct  Pierre 
est  ce  serviteur  -,  car  après  avoir  raconté  que  Nos- 
trc-Scigneur  avoit  dit  par  avertissement  à sesdis- 
1 ciples  : « Beati  servi,  quos  cum  venerit  Dominus, 
invenerit  vigilantes  : amen  dico  voliis,  quia  præ- 
cinget  sc,  ej  faciet  illos  disrumbere,  et  transiens 
mimstrabit  illis.  » Sainct  Pierre  seul  interrogea  icy 
Nostre-  Seigneur  : « Ad  nos  dicis  banc  parabolain, 
an  ad  ouuies?  » Nostre  - Seigneur  répondant  à 
sainct  Pierre,  ne  dit  |>as  : « Quinam  putas  erunt 
fideles?  «comme  il  avoit  dit  : « Beati  servi;»  mais, 
« quis  putas  est  dispensator  fidelis  et  prudeus , 
ipiem  eonstitiiil  Dominus  super  familiam  suam , 
ut  det  illis  in  tempore  tritici  mensuram?  » Et  de 
1 fait,  Tbeophilacte  iious  apprend  icy,  que  sainct 
Pierre  fit  rette  demande,  comme  ayant  la  supresme 
' charge  de  l'Eglise  : et  sainct  Ambroise,  Iiv.7,  sur 
sainct  Luc,  dit  que  les  premières  paroles,  Beati, 
s'entendent  de  tuus  ; mais  les  secondes,  Quis  pu- 
tas? s'en  fendent  des  evesques,  et  beaucoup  plus 
proprement  du  souverain  pontife,  qui  est  Nostre- 
i Seigneur,  selon  sainct  Paul,  qui  répond  à sainct 
! Pierre  , comme  voulant  dire  : Ce  que  j’ay  dit  en 
1 general,  appartient  à tous,  mais  à toy  parlirulie- 
j rement  : car  qui  penses-tu  estre,  sinon  le  serviteur 
prudent  et  fidellc!  Et  de  vray,  si  nous  voulons  un 
peu  éplucher  cette  parabole,  qui  peut  estre  le  ser- 
viteur qui  doit  douucr  le  pain,  sinon  sainct  Pierre, 
auquel  la  charge  de  nourrir  les  autres  a esté  don- 
née? Pasce  oves  mens. 

Quand  le  maistre  de  la  maison  va  dehors,  (1)  il 
a coiistiunc  de  donner  les  clefs  au  major-dome  et 
i économe  ; et  je  vous  prie,  n'est  ce  pas  à sainct 
1 Pierre  auquel  N'ostre-Seigneur  a dit  ; •.  Tibi  dabo 
claves  regui  cœlorum?  » Eu  l'absence  du  mais- 
tre principal,  tout  se  rapporte  au  gouverneur,  et 
le  reste  des  officiers  s'appuye  sur  Iny  quant  à l'au- 
1 thorité,  comme  tout  l'edifice  sur  le  fondement  ; 
i ainsi  sainct  Pierre  est  appelé  la  pierre  sur  laquelle 
l'Eglise  est  fondée.  Voila  le  pere  de  famille  et  le 
■pere  des  peres  ; voila  la  pierre  de  l’mithorité.  * Tu 
ç -éj  .Ccplias  , et  super  liane  petram.  » Or  est-il  (2) 
que  Cephas  veut  dire  en  siriac  une  pierre  , aussi 
r-  bien  qu’en  hebreu  ; mais  l’interpretc  latin  a dit 
( Petrus ) pourcc  qu'en  grec  il  y a ( Petros ) qui  veut 

| (I)  Cecy  est  expliqué  ci  -dessus,  au  ch.  xxxi. 

(î)  Aoln.  Celte  explication  de  Cep hm  est  déjà 
i donnée  ry-dessus,  an  cliap.  xxx. 
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aussi  bien  dire  pierre,  comme  peint . Nostre- 
Seigneur  eu  saincl  Matthieu , ehap.  7^  nous  en- 
seigne que  l'homme  sage  fait  sa  maison  et  la  fonde 
sur  le  rocher,  supra  pelrtim.  En  quoy  le  diable 
pere  de  mensonge,  et  singe  de  Nostre-Seigncur, 
a voulu  Taire  une  certaiue  imitation  eu  fondant 
sa  malheureuse  hcresie , principalement  dans 
un  dinccse  (1)  de  sainct  Pierre,  et  dans  une  Ro- 
chelle. 

De  plus,  Nostre-Seigncur  demande  en  son 
Eglise , que  le  serviteur  soit  prudent  et  fldellc. 
Sainct  Pierre  a possédé  par  privilège  ces  deux 
conditions;  car  la  prudence  ne  lui  a pu  man- 
quer, puisque  « ny  la  chair  , ny  le  sang  ne  le 
gouvernoient  point , mais  la  révélation  du  Pere 
celeste.  » La  fidelité  non  plus  ne  luy  pouvoit 
faillir,  puisque  Nostre-Seigneur  nouMssuré*:  « Pe- 
tre,  rogavi  pro  te , ut  non  deficeret  fides  tua.  •• 
Et  il  faut  croire  qu'en  cecy,  Jcsus-Christ  « exau- 
ditus  est  pro  sué  reverentiâ.  » De  quov  il  donne 
un  bon  témoignage , quand  il  ajoute  : « Et  tu 
convcrsus  , confirma  fratres  tuos.  » Comme  s'il 
vouloit  dire  : J'ay  prié  pour  tov,  afin  que  tu  sois 
le  confirmaieurdes  autres  : mais  pour  les  autres, 
'je  n’ay  prié  sinon  en  intention  qu’ils  eussent  un 
refuge  assuré  en  toy.  De  tout  cecy , nous  devons 
inferer  que  puis  qu'il  fallait  que  .Nostre  Seigneur 
abandonnas!  un  jour  son  Eglise  de  sa  presence 
corporelle  et  visible,  il  devoit  au  moins  lui  com- 
mettre un  lieutenant  et  un  vicaire-general  visi- 
ble ; ccluy-cy  est  sainct  Pierre,  qui  a le  privilège 
île  dire  : « O Domine!  quia  ego  servus  tuus.  » 
Vous  me  direz  pciit-cslre,  que  Nostre  Seigneur 
n’est  pas  mort,  qn’il  est  tousjours  avec  son  Eglise,  1 
et  l'aide  en  tout  et  partout  de  sa  faveur.  Pour-  : 
quoy  donc  inutilement  luy  donner  un  vicaire?  Je 
vous  répons  que  n'estant  pas  mort  effectivement, 
maisvivant  dans  le  ciel,  il  n'a  pas  besoin  de  suc- 
cesseur, mais  seulement  d'un  vicaire;  et  bien 
loin  de  nier  qu'il  assiste  vrayement  son  Eglise  en 
tout  et  par  tout  de  ses  faveurs  invisibles  , j'ajoute 
qu'afin  de  ne  faire  pas  un  corps  visible  sans  un 
chef  visible,  il  a voulu  encor  l’assister  doublement 
en  la  personne  d’un  lieutenant  visible  , par  le 
moyen  duquel , outre  les  faveurs  invisibles , il 
conduit  continuellement  son  Eglise  d'une  ma- 
nière convenable  à la  suavité  do  sa  disposition. 
Vous  me  direz  encor  qu'il  n'y  a point  d'autre 
fondement  que  Nostre-Seigncur,  en  l'Eglise  : 

« Fundamcntum  aliud  nemopotest  ponere,  prê- 
ter id  quod  posilum  est,  Christus  Jesu.  » (2)  Je 

(1)  Nota.  La  cathédrale  de  Geneve  estoit  ilediée  à 
S.  Pierre;  et  la  Rochelle  est  baatie  sur  le  roc. 

(2)  Kola.  Cecy  est  rlrjà  expliqué  plus  haut  au  cha- 
pitre xxv 


1 vous  accorde,  que  tant  l'Eglise  militante,  que  la 
triomphante,  sont  appuyéeset  fondées  sur  Nostre 
Seigneur,  comme  sur  le  fondement  principal  : 
mais  Isaïe  nous  a prédit  qu'en  l'Eglise  d'icy  bas, 
on  devoit  avoir  deux  fondemens.  C'est  au  chapi- 
tre 28,  « Ecce  ego  ponam  in  fundamentis  Sion  , 
f lapidera  probatum  , angularem  , pretiusum  , in 
fundamento  fondation.  » Je  sçay  birn  qu'un 
; grand  personnage  l'explique  autrement  ; mais  il 
me  semble  que  ce  passage  d'Isaïe  se  doit  direc- 
tedfent  interpréter,  saus  sortir  du  chapitre  16  de 
sainct  Matthieu  en  l'Evangile  (1)  d'aiijourd'huy. 
i Là,  Isaïe  se  plaignant  des  Juifs  et  de  leurs  pres- 
tres,  et  parlant  eu  la  personne  de  Noslre-Scigneur, 
de  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  croire.  - Manda  , 
reinanda,  expeela,  recipecta  ; u et  le  reste  qui 
s’ensuit.  Puis  il  ajouste  : « Idcirco,  li.ee  dixit 
Dominus.  » Et  partant  le  Seigneur  a dit  : » Ecce 
ego  mittam  iu  fundamentis  Siou  lapidera.  » Il  dit 
in  fundamentis,  pour  signifier  que  quoy  que  les 
autres  a postres  fussent  fondemens  de  l’Eglise. 
••  Et  murus  civitalis,  » dit  l'Apocalypse,  » habens 
fundaraenta  12,  et  in  eis  12  nouiiua  12  aposlqlo- 
rum  etagui.  » EH  autre  part  : a Erant  fundaü  su- 
per fundamenta  prophetaruiu  et  apostolorum , 
ipso  summo  lapide  angulari  Cbristo  Jesu.  » Elle 
psalmisie  : « E'undamcnla  ejus  in  monlibussanc- 
tis.  » Mais  entre  tous , s'il  y en  a un  lequel  par 
excellence  et  supériorité  est  appelle  pierre  et 
fondement,  c'est  ccluy  auquel  Nostre-Seigneur  a 
dit  : Tu  es  Cephas.  Il  est  lapis,  qui  vient  à ce 
lapident  probatum.  Ecoutez  sainct  .Matthieu;  il 
déclaré  que  Nostre-Seigneur  y jettera  une  pierre 
éprouvée.  Or  quelle  preuve  voulez-vous  autre 
que  ccllc-cy  ? « (Jncin  durant  homines  esse  tilium 
hominis?  » Quest  ion  très-  difficile  , A laquelle 
sainct  Pierre  expliquant  le  secret  et  très-haut 
mystère  de  la  communication  des  idiomes,  ré- 
pond si  pertinemment  que  rien  plus,  et  confesse 
qu'il  est  vrayement  pierre,  disaut  : « Tu  es  Chris- 
tus lilius  Dei  vivi.  » Isaïe  |>oursuil , et  dit,  lapi- 
dera pretiusum.  Mais  écoutez  l'estime  queNostrc- 
Seigueur  fait  de  sainct  Pierre  : •<  Beatus  es  Stmou 
Barjuna.  » Le  prophète  ajoute,  angularem.  Nos- 
tre-Seigneur  11e  dit  pas  qu'il  fondera  une  seule 
muraille  de  l'Eglise,  mais  luute  l'Eglise  : Eccle- 
siarn  mettra.  Il  est  donc  une  pierre  angulaire,  in 
funrlamento  furulamentum.  C’est-à-dire,  fondu 
sur  le  fondement,  mais  non  pas  le  premier  ; car 
il  y aura  un  autre  fondement , « ipso  summo  la- 
pide angulari  Christo.  » Voilà  comme  Isaïe  ex- 
plique sainct  Matthieu,  et  saincl  Matthieu  Isaïe. 
Je  n'aurois  fait , si  je  voulois  dire  tout  ce  qui  me 

(1)  Nota.  Ce  lieu  fait  conjecturer  en  ipiel  temps 
de  l'année  le  sainct  eveupic  escrivil  ce  Traité. 
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vient  en  pensée  sur  ce  sujet.  Ce  que  j'ay  dit  , t 

su  RU  |tour  le  présent.  ues  coa'pmoNS  requises  roua  succédé». 


DISCOURS  XXXVI. 

‘ $iiiesmc  eiccllcncc  de  S.  Pierre. 

Il  à laissé  des  successeurs  de  son  vicarial,  qui  exer- 
ccront  son 'pouvoir  jusque* à la  fin  du  monde,  et 
qui  ont  les  vrai  es  marques  de  la  succession. 

Dans  les  derniers  discours , j’ay  fortement 
preuve  que  l'Eglise  catholique  estoit  une  (1)  rito- 
narchie  en  laquelle  doit  estre  un  chef,  ministeriel 
qui  doit  gouverner  tout  le  reste  ; et  de  là  s’en- 
suit nécessairement  que  ce  n’est  que  sainct  Pierre 
seulement  qui  en  a esté  le  chef  ; mais  il  faut  de 
plus,  que  comme  l’Eglise  n’a  pas  manqué  par  la 
mort  de  sainct  Pierre  , l’authorité  d’un  chef  n’a 
pas  dû  manquer  à sa  charge  ; autrement  cette 
Eglise  ne  seroit  pas  un  royaume  spirituel , ny 
conservée  au  rang  où  son  fondateur  l'avoit  mise. 

Et  de  vray  , toutes  les  raisons  [tour  lesquelles 
Noslre-Seigneur  a voulu  mettre  un  chef  en  ce 
corps  mystique,  ne  demandaient  pas  tant  qu’il  y 
fust  en  ce  commencement  (où  les  apostres  qui  gou- 
vemoient  l’Eglise  estoient  saincts,  humbles,  cha- 
ritables, amateurs  d'unité  et  de  concorde)  qu'au 
progrez  et  en  la  suite  des  temps  où  la  charité 
s’estant  refroidie,  chacun  s’aime  soy-mesme,  per- 
sonne ne  veut  se  tenir  au  sentiment  d'autruy,  ny 
subir  la  discipline. 

Je  vous  prie  , si  les  apostres  ( en  ce  commen- 
cement où  te  Sainct-Esprit  les  eclairoit  de  si 
prés  ) estoient  si  fermes  et  6i  puissans , dans  la 
grâce  du  ministère , avoient  neantmoins  besoin 
d’un  conflrmatcur  et  d'uu  pasteur  , pour  leur 
prescrire  l’ordre  et  la  forme  de  leur  union  ; com- 
bien plus  maintenant  l’Eglise  en  a-t-elle  nécessité 
dans  un  temps  où  il  y a tant  d’infirmitez  et  de 
foiblesses  parmy  les  membres  de  ce  corps  ? La 
raison  de  sainct  Jerosme  est  bien  plus  pressante 
aujourd'huy  , et  plus  à désirer  qu’au  temps  des 
apostres.  « Inter  omîtes  unus  cligilur,  ut  capitc 
instituto,  schismatis  tolleretur  occasio.  » La  ber- 
gerie de  Jesus-Christ  (qui  est  le  pasteur  invisi- 
ble) doit  durer  selon  la  saincte  parole  jusqu'à  la 
consommation  du  monde  en  unité.  L'unité  donc 
d’un  pasteur  visible  y doit  encore  durer.  Et 
comme  ceey  a esté  solidement  preuvé  cy-dcs- 
sus , il  s’en  suit  manifestement  que  sainct  Pierre 
doit  avoir  eu  des  successeurs,  comme  il  en  a en- 
core présentement , et  en  aura  jusques  à la  con- 
sommation du  siecle  visible. 

(t)  Kota.  Ce  point  ne  paroist  pas  encore  prouvé 
formellement,  sinon  en  S.  Pierre;  mais  le  Saint  le 
montrera  dans  la  partie  suivante,  fort  amplement. 


Je  ne  fais  point  icy  profession  de  traiter  les 
diffictiltcz  à fous  de  cuve  , il  me  suffit  de  mar- 
quer quelques  principales  raisons , et  mettre  au 
net  nostre  creance.  Si  je  voulois  m’amuser  aux 
objections  qu’on  forme  sur  ce  point,  j’aurois 
plus  d’ennuy  que  de  peine  ; car  la  pluspart  sont 
si  légères,  qu'elles  ne  méritent  pas  qu’on  y perde 
le  temps.  Voyons  quelles  conditions  sont  requi- 
ses pour  succéder  à une  eharge  ; c’est  là  le  point 
essentiel,  qui,  bien  entendu , suffira  sans  doute 
pour  répondre  à nos  adversaires,  et  éclaircir  tout 
ce  qu'ils  allèguent.  Ou  ne  succédé  qu’à  celuy  qui 
cede  et  qui  quitte  la  place  , soit  par  déposition  , 
ou  par  la  mort  ; ce  qui  fait  que  Nostre-Seigucur 
est  tousjours  chef  et  souverain  pontife  de  l’Eglise, 
auquel  personne  ne  succédé,  parce  qu’ilcst  tous- 
jours vivant,  et  n’a  point  cédé  ou  quitté  son  sa- 
cerdoce pontifical , quoy  qu'il  l’exerce  en  partie 
par  ses  ministres  et  ses  serviteurs  en  l’Eglise  mi- 
litante. Excepté  luy , il  est  indubitable  que  ses 
ministres  et  lieutcuans,  et  tous  tant  qu’il  y a de 
jvastcurs  en  l'Eglise,  peuvent  céder  et  ccdenl,  soit 
par  leur  déposition  ou  par  la  mort,  qui  leur  font 
quitter  leurs  offices  et  dignitez  ; et  ce  point  est 
trop  clair  pour  employer  des  preuves  superflues. 

Cy-dessus,  nousavons  montré  que  sainct  Pierre 
a esté  le  premier  chef  ministerial  de  l'Eglise  de 
Dieu,  et  que  cet  office  et  dignité  ne  luy  a pas  esté 
accordée  pour  luy  seulement,  mais  pour  le  bien 
et  le  profit  de  toute  l'Eglise,  de  telle  sorte  que 
ce  doit  estre  un  office  perpétuel  dans  le  gouver- 
nement de  l’Eglise  militante.  Mais  comment  se- 
roit-il  perpétuel,  si  sainct  Pierre  n’avoit  point  eu 
de  successeurs  ? On  ne  peut  pas  nier  que  sainct 
Pierre  n'est  plus  présentement  le  pasteur  de  l’E- 
glise, puis  qu'il  n’est  plus  vivant,  puis  qu’il  n’est 
plus  actuellement  en  l’Eglise  militante,  ny  mesme 
homme  visible  ; qui  est  pourtant  une  condition 
requise  |>our  exercer  le  ministère  en  l’Eglise  vi- 
sible. Reste  à examiner  de  quelle  sorte  il  a fait  la 
cession  et  quitté  son  pontifical;  si  c'est  par  dé- 
position faite  entre-vifs , ou  par  mort  naturelle  ; 
puis  on  verra  qui  lui  a succédé,  et  par  quel  droit. 

D'une  part,  personne  ne  doute  que  sainct 
Pierre  n’ait  continue  en  sa  charge  toute  sa  vie  ; 
car  cette  parole  de  Nostre-Seigneur,  Pasce  mes 
mcas , luy  fut  non-seulement  une  institution  en 
cette  souveraine  charge  pastorale  ; mais  de  plus, 
ce  luy  fut  un  commandement  absolu  , qui  n'avoil 
|M>inl  d'autre  limitation  que  le  terme  de  sa  vie  , 
non  plus  que  ces  autres  paroles  : Prædicalc 

Evangelium  omni  créature.»  A quoy  les  a|>ostres 
s'employèrent  sans  intermission  jusques  à la  mort. 
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Ainsi  durant  tout  le  temps  que  sainct  Pierre  ve-* 
céi|cn  cette  vie  mortelle  , il  n'eut  point  de  suc- 
cesseur, il  ne  déposa  point  sa  charge  de  luy-mes- 
me , ny  n’en  fut  point  déposé  par  d'autres 
personnes  : car  il  ne  le  pouvoit  estrequepar  l a 
postasie  et  l'heresie,  qui  n'eut  jamais  accez  chez 
les  apostres,  beaucoup  moins  dans  leur  chef  ; ny 
enfin  par  l'authorité  du  maistre  de  la  bergerie,  ce 
qui  ne  peut  luy  estre  reproché  sans  supposition 
et  calomnie . 

Ce  fut  la  main  seule  et  le  pouvoir  inévitable 
de  la  mort  qui  le  leva  de  cette  sentinelle , et  le 
démit  de  ce  generalat,  qu'il  exerçoit  comme  pas 
teur  ordinaire  sur  toute  la  domination  de  son 
maistre;  mais  qui  succéda  en  sa  place?  Certes 
toute  l'antiquité  est  d'accord  que  ce  futl’evesque 
de  Rome,  avec  cette  forte  raison.  Sainct  Pierre 
mourut  evesque  de  Rome,  par  conséquent  l'eves 
ché  de  Rome  fut  le  dernier  siégé  de  ce  premier 
chef  de  l’Eglise.  Ainsi  l'evesque  de  Rome,  qui  fut 
subroge  après  la  mort  de  sainct  Pierre , succéda 
au  vicariat  du  chef  de  l'Eglise,  et  prit  de  luy  la 
mesme  qualité  du  chef  de  l'Eglise.  Quelqu'un 
pourra  nous  dire  qu'il  succéda  peut- estre  au 
chef  de  l'Eglise,  au  regard  de  l'evcschc  de  Rome, 
mais  non  pas  au  regard  de  la  monarchie  de  ce 
corps  total.  Mai»  reluy-ci  devrait  nous  montrer 
que  sainct  Pierre  eut  deux  sieges , dont  l'un  fut 
pour  Rome  simplement,  et  l'autre  pour  l'univers, 
ce  qui  n'est  point.  Il  eut  bien  à la  vérité  un  siégé 
à Antioche;  mais  celuy  qui  fut  après  luy  en  cette 
eglise  n'eut  pas  le  vicariat  general , parce  que 
Sainct  Pierre  vécut  long  temps  après , et  n'avoit 
pas  déposé  sa  charge;  au  contraire,  ayant  choisi 
Rome  pour  estre  son  siège  de  résidence , il  y 
mourut  evesque  ; et  celuy  qui  lui  succéda  , fut 
son  successeur  simplement,  et  s'assit  en  son  sié- 
gé. qui  estoit  le  siege  general  de  tout  le  monde, 
et  de  l'evesché  de  Rome  en  particulier  ; si  bien 
que  l'evesque  de  Rome  demeura  lieutenant  de 
Jesus-Christ  en  l'Eglise,  et  successeur  de  sainct 
Pierre  en  tout  son  office.  Ce  que  je  vav  preuver 
dans  le  discours  qui  suit , si  solidement,  que  nos 
ennemis,  ce  me  semble,  n'auront  rien  à repartir. 

DISCOURS  XXXVII 

Que  l'evesque  de  Rome  est  le  vray  successeur  de 
sainct  Pierre,  et  le  chef  de  l'Eglise  militante. 

Estant  donc  assuré  que  sainct  Pierre  a esté  eves- 
que de  Rome,  et  qu'il  est  mort  a Rome,  quoy  que 
quelques-uns  de  nos  adversaires  osent  nier  , qu'il 
ait  jamais  esté  à Rome.  Les  autres  disent  que  s'il 
y a esté,  il  n'y  est  pas  mort  ; mais  je  n'ay  pas  de 
quoy  me  mettre  en  peine  de  combatre  toutes  ces 
négatives  par  le  menu,  puisque  quand  j'auray  bien 
IV. 
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preuve  que  sainct  Pierre  a este,  et  est  mort  eves- 
que de  Rome,  j'auray  suffisamment  de  quoy  preu- 
ver, que  l'evesque  romain  est  le  successeur  di- 
sante! Pierre  , et  le  chef  de  l'Eglise.  Pour  cela , 
toutes  mes  raisons  et  mes  témoins  portent  en  des 
termes  exprez,  que  «l'evesque  de  Rome  a vérita- 
blement succédé  a sainct  Pierre,  « ce  qui  est  de 
mon  intention,  de  laquelle  par  une  abondance  dc 
droit,  réussira  une  tres-elaire  certitude, que  sainct 
Pierre  a esté  A Rome,  et  qu'il  est  mort  à Rome. 

Je  vous  produis  pour  mon  premier  témoin 
sainct  Clément,  disciple  de  sainct  Pierre,  eu  l'e- 
pistre  première  qu’il  a escrite  ad  Jacobum  fra- 
Irem  Domini,  laquelle  est  si  ancienne  et  si  au  - 
thentique,  que  Ruffin  en  a fait  la  traduction  il  y 
a environ  1800  ails,  où  il  dit  ces  paroles  : <>  Si- 
mon Petrus  apostolus,  priions  regern  sæculorum 
usque  ad  Romanæ  urbis  notitiam , ut  etiam  ipsa 
salvaretur,  invexit;  hic  pro  pietate  pati  volens, 
appreheifeà  manu  me.! , in  conventu  fratrum , 

■ dixit  ; Clementeui  hune,  episcopum  vobis  ordino, 
i cui  soli  mex  prædicationis  etdoctrinæ  calhedram 
trado.  » Et  peu  après.  « Ipsi  trado  à Domino  inihi 
Iraditam  potestatem  ligandi  et  soltcudi.  » Quant 
à l'authorité  de  celte  epistre  , Damage  in  Ponliji- 
cali,  en  la  vie  de  Clement  en  parle  ainsi  ; « lu 
; epistoU,qux  ad  Jacobum  scripta  cst,qualiter  dé- 
menti commissa  est  à beato  Petro  Eeclesia  repe- 
rics.  *.  Ruffin  en  la  préfacé  sur  les  livres  des  re- 
connoissances  de  sainct  Clement , eu  parle  fort 
honorablement,  et  dit  qu'il  l'avoil  mise  en  latin, 
et  que  sainct  Clement  y donnoit  la  preuve  de  son 
institution.  « Et  quod  eum  requirit  successorcm 
j cathedra.  » Ce  témoignage  montre  que  sainct 
i Pierre  a presché  b Rome,  et  qu'il  y fut  evesque  : 

. car  s’il  n'y  eust  esté  evesque  , comme  auroit-il 
j laissé  à sainct  Clement  une  chaire  qu'il  neust 
1 point  possédée. 

! Je  produits  pour  second  témoin  sainct  trene , 
I 1.  3.  c.  3.  « Maxima  et  antiquissima,  et  omnibus 
I cognita  à duobus  gloriosissimis  apostolis  Petro  et 
! Paulo  Romæ  fundata  Eeclesia,  etc.  ••  Et  peu  après 
il  dit:  « Fondantes  igitur,  et  instituentes  beau 
apostoli  Ecclesiam,  ejus  administrantes  episcopa- 
tum  Lino  tradiderunt;  succcdit  ei  et  Anacletus  ; 
; post  eum  3.  ah  apostolis  loco,  in  episcopalum 
; eligilur  Clemens.  « 

: J'ay  pour  mon  troisiesme  témoin  Tertullicn  au 

livre  des  Prescriptions  : voicy  comme  il  en  parle  : 
•i  Romanorum  Eeclesia  Clenienteni  a Petro  ordina 
tum  edit,  et  per  instrumenta,  et  ratioues  publions 
demonslrat.  » Et  au  mesme  livre;  «Félix  Eccle- 
i sia,  cui  totam  doctrinam  apostoli,  cum  sanguine 
suo,  profuderunt.  » il  parle  icy  de  l'Eglise  ru- 
I maine.  « ubi  jiassionis  dominicæ  gloriam  Petrus 
i ada-quatur.  » \ ous  voyez  par  là  que  sainct  Pierre 

o 


82 


CONTROVERSES 


e<<t  mort  à Rome , et  qu'il  y a constitué  aainet 
r.lemrnt.  Si  bien  que  joignant  re  témoignage  aux 
autres,  on  void  que  sainrt  Pierre  a este  evesque, 
et  qu'il  est  mort  enseignant  et  siégeant  à Rome. 

Pour  mon  quatriesme  témoin , j’ay  sainct  Cy- 
prien  en  son  epistre  55.  ad  ComtUum,  où  il 
parle  en  eette  maniéré.  «Navigarem  audens ad 
Pétri  eathedram,  atqne  ad  Ecclesiam  principalem, 
unde  imitas  sacerdotalis  exorta  est.  » Ce  pere 
parle  de  l'Eglise  romaine. 

Euzebe  en  sa  Chronique  en  l'an  44  en  dit  au- 
tant. «Petrus  natione  Galilsus,  christianonim 
pontifex , coin  primuin  antiochenam  ecclesiam 
iuudasset,  Romain  proliciscitur,  ubi  Evangelium 
per  duos  viginti  annos  ejusdem  urbis  episcopus 
persévérât.  » Sainct  Epiphane  heresie  37.  « Epis- 
coporum  in  Rome  successio  , hanc  habuit  conse- 
quentiam , Petrus  et  Paulus.  Linus,  Cletus,  Cle- 
mens,  etc. 

Dorothcens  in  Sinopti , dit  ces  paroles  : l.i- 

nus  post  coriphæum  Petnim,  Romæ  episcopus 
fuit.  » Optât  Alilevitain.  «Ncgare  non  potes,  sed 
volo  scirc  te,  in  urbe  RomA,  à Petro  primo  ra- 
thedram  episcopalem  esse  collatatn,  in  quA  sede- 
rit  omnium  a|ioslolorum  raput  Petrus.  » Et  peu 
après,  « Scdit  prior  Petrus,  cui  succedit  Linus, 
Lino  successit  Clemens.  » 

Sainct  Jerosmc  rscrivanl  au  pape  Damase , 
« Cirai  succcssore  piscatoris,  et  discipuli  crucis, 
loquor  : ego  beatitudini  tua-  in  cathedra;  Pétri 
rominunione  consocior.  » Sainct  Augustin  en 
l'epistre  165.  ad  Gcneromm , dit  ces  paroles  : 
« Petro  successit  Linus,  Lino  Clemens.  » Au  qua- 
triesme concile  general  de  Calcédoine,  acte  5. 
Quand  les  légats  du  sainct  siégé  voulurent  por- 
ter leur  sentence  contre  Dioscore,  ils  s'expliquent 
en  cette  façon.  « tlnde  sanctissimus  et  bealisai- 
mus  tnagnæ  et  senioris  Romx,  per  nos,  et  pre- 
sentem  sanctam  synodum,  unà  cum  te  beatissimo, 
et  omni  laude  digno  B.  Petro  apostolo , qui 
est  petra  et  crepido  Ecclesiæ  catholicæ,  nudavit 
eum , tàm  episcO|>atûs  dignitale,  quAm  etiam  ab 
saccrdotali  alienavit  ministerio.  » Notez  un  |ieu 
ces  mots,  que  le  seul  evesque  de  Rome  le  prive 
par  ses  légats;  et  par  le  concile,  ils  joignent  l'e- 
vesque  de  Rome  avec  sainct  Pierre  -,  car  ils  mon- 
trent que  l'evesque  de  Rome  lient  le  lien  de  sainct 
Pierre. 

Le  synode  d'Alexandrie,  où  se  trouva  sainct 
Athanase,  en  sa  lettre  à Félix  II,  dit  merveilles  A 
ce  propos;  et  entre  autres  choses,  il  raporte, 
qu'au  concile  de  Nioée  on  avoit  détermine,  qu'il 
n'estoit  pas  loisible  de  cclebrer  aucun  concile 
general,  sans  l'authorité  du  sainct  siégé  de  Rome  ; 
mais  que  les  canons  qui  avoient  esté  faits  à 
ce  sujet,  avoient  este  brtislez  par  les  hérétiques 


•arrivas;  et  en  effet,  le  pape  Jules  I dans  son  récit 
dresse  contre  les  Orientaux,  eu  faveur  de  gjnet 
Athanase,  ch.  3 et  ch.  5,  cite  deux  canons  du 
concile  de  Nicée,  qui  font  voir  cette  vérité.  Cet 
cscril  de  Jules  I a esté  cité  par  Gratien  il  y a 400 
ans,  et  par  Isidore  il  y a 900  ans.  Le  grand  Vin- 
cent Lirinois  en  fait  une  honorable  mention  il  y 
a environ  mille  ans.  Ce  que  je  dis,  parce  que  tous 
les  canons  du  concile  de  Nicée,  ne  sonlpas  au- 
jourd'huy  en  existence,  n'en  estant  demeuré  que 
vingt  ; mais  de  graves  autheurs  en  citent  plu- 
sieurs autres , outre  les  vingt  : et  nous  devons 
croire  pour  assuré  ce  que  disent  ces  bons  peres 
Alexandrins,  alléguez  cy-dessus;  mais  la  malice 
des  arriens  en  a fait  perdre  la  pluspart. 

Pour  Dieu,  messieurs,  jettons  l'œil  sur  cette 
tres-ancienne  et  tres-pure  Eglise  des  six  premiers 
siècles,  et  la  regardons  de  toutes  parts  : si  nous 
la  voyons  croire  fermement  que  le  pape  de  Rome 
est  successeur  de  sainct  Pierre;  quelle  témérité 
sera-ce  de  le  nier  ? je  m’en  raporte  à vostre  con- 
science. 

Mais  voicy  ce  me  semble,  une  raison  Ires-fortc, 
qui  ne  suppose  plus  aucun  crédit  douteux,  et  qui 
consiste  en  fait  : sainct  Pierre  a eu  des  succes- 
seurs en  son  vicariat  ; et  de  grâce,  qui  a jamais 
esté  eu  réputation  dans  l'Eglise  ancienne,  d'avoir 
este  successeur  de  sainct  Pierre,  et  le  chef  de  l'E- 
glise, sinon  l'evesque  de  Rome?  Certes  tous  tant 
qu'il  y a eu  d'autheurs  devant  vous,  accordent 
unanimement  ce  titre  au  |iape,  et  jamais  à aucun 
autre  evesque  : comme  donc  direz-vous  qu'il  ne 
le  soit  pas?  Certes  c'est  nier  la  vérité  en  plein 
jour  ; au  moins  apprenez-  nous  quel  autre  evesque 
est  le  chef  de  l'Eglise  , et  le  successeur  de  sainct 
Pierre  ? Au  concile  de  Nicée,  en  ceux  de  Cons- 
tantinople et  de  Calcédoine , on  ne  void  aucun 
autre  evesque  usurper  cette  primauté.  Elle  est 
déférée  tousjours  en  tous  lieux  et  en  tout  temps, 
selon  l'ancienne  coutume,  au  seul  pape  de  Rome, 
aucun  autre  u'a  jamais  prétendu  d’estre  préféré 
en  ce  grade.  Enfin  jamais  il  ne  fut  dit,  ny  douté 
qu'aucun  autre  evesque  és  premiers  six  cens  ans, 
fust  chef  ou  supérieur  de  toute  l'Eglise , sinon 
celuy  de  Rome,  duquel  on  ne  mit  point  en  doute 
l'authorité  -.  mais  ou  tint  pour  tout  résolu , qu'il 
estait  le  seul  successeur  du  prince  des  apostres. 
lït  vous,  messieurs,  après  quinze  cens  ans  passez, 
vous  osez  mettre  celte  ancienne  tradition  en 
compromis  ? Je  n'aurois  jamais  fait , si  je  voulois 
prédOire  et  entasser  toutes  les  assurances  et  té- 
moignages que  nous  avons  de  cette  vérité , dans 
les  escrits  des  anciens.  Cecy  cependant  suffira  , 
pour  pi  cuver  que  l'evesque  de  Rome  est  le  suc- 
cesseur de  sainct  Pierre  , et  que  sainct  Pierre  a 
esté  et  est  mort  evesque  de  Rome. 
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DISCOURS  XXXVIII. 
fi 

Brime  description  chronologique  de  la  vie  de  salnct 
Pierre , et  de  l'institution  do  ses  premiers  succes- 
seurs. 

Vous  avouerez  , qu’il  n'est  point  de  question 
ecclesiastique  où  les  ministres  s’exercent  si  fort, 
pour  combattre  l'antiquité  , que  celle-cy;  car 
voyant  que  c’est  un  coup  de  partie,  ils  lasobent 
à force  de  conjectures,  de  présomptions,  de  di- 
lemmes, d’explications,  et  de  tous  moyens  possi- 
bles, de  montrer  que  sainct  Pierre  ne  fut  jamais 
â Rome,  excepté  (1)  Calvin  : celui-cy  prévoyant 
que  c’estoit  démentir  toute  l’antiquité  , et  que 
cela  n’estoit  pas  requis  pour  établir  son  opinion, 
se  contente  de  dire,  qu'au  moins  sainct  Pierre  ne 
fut  pas  long  temps  evesque  de  Rome:  « Propter 
scriptorum  consensuel , non  pugno  , quin  illic 
mnrtuus  fuerit , sctl  cpiscopum  fuisse , prxsertim 
longo  tempore , persuaderi  neqtieo.  » Poussons 
nostre  adversaire  : quand  il  seroit  vray  qu’il  n’eust 
esté  que  fort  peu  de  temps  evesque  de  Rome,  s’il 
y est  mort  evesque,  il  faut  conclure  qu’il  y a laissé 
son  siégé  et  sa  succession  ; de  façon  qu’au  regard 
de  Calvin,  nous  n’aurions  pas  grandement  A dé- 
battre, pourvu  qu  il  fust  résolu  de  confesser  que 
sainct  Pierre  est  mort  à Rome  , et  qu’il  y estoit 
evesque  quand  il  mourut.  Pour  le  regard  des  au- 
tres, nous  avons  abondamment  preuve  cy-dessus 
que  sainct  Pierre  est  mort  evesque  A Rome  ; les 
discours  que  l’on  fait  au  contraire,  sont  plus  en- 
nuyeux que  difficiles  A détruire  : celuy  qui  aura 
le  vray  discours  de  la  vie  de  sainct  Pierre  devant 
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I.  I Ju'fs  S3*1101  Pierre  de  sa  [tari  demeura  en  Judée 

cm  irou  cinq  ans,  depuis  l’Ascension,  preschant  et 
la  vie  de  sainct  annonçant  l’Evangile  : sur  la  fin  de  la  première 
emiers  succès-  année,  ou  bieutost  après,  sainct  Paul  fut  converti-; 

et  celui-cy,  trois  ans  après,  vint  en  Jérusalem 
: de  question  l,our  vu‘r  sainct  Pierre  (1),  avec  lequel  il  demeura 
créent  si  fort,  quinze  jours.Sainct  Pierre  ayant  presebé  cinq  ans 
cclle-èy  ; car  0,1  environ  en  Judée,  sur  la  fin  de  la  cinquiesme 
, ils  lasebont  année  passa  en  (2)  Antioche  ; où  il  demeura  eves- 
itions , de  di-  '!ue  environ  sept  ans;  c’est-A-dire  , jusque»  a 
noyens  possi-  * annee  2 de  Claudius , ne  laissant  pour  cela  de 
ne  fut  jamais  f*‘re  des  courses  évangéliques  en  Galilée,  en 
cy  prévoyant  Azie,  en  Capadoce,  et  ailleurs,  pour  la  conserva- 
uité  , et  que  tiou  des  peuples.  I.’annee  scptieitnede  son  ponti- 
son  opinion,  tificat  en  Antioche,  ayant  remis  sa  charge  episco- 
nct  Pierre  ne  au  **°u  Evodius,  il  revint  en  Jérusalem,  où , 

e : « Propter  estant  arrivé  , il  fut  emprisonné  par  l'authorité 
>,  quin  illic  : d llerode  (8),  en  faveur  des  Juifs,  vers  la  fesle  de 
« , prxscrtim  Pasques  ; mais  sortant  de  prison  miraculeusement 
» Poussons  i’t  par  la  conduite  de  I ange,  il  vint  en  cette  mesoïc 
ly  qu’il  n'eust  ; an,lte  (qui  estoit  le  2 de  Claudius),  en  la  ville  de 
:1e  Rome,  s’il  j I,ome>  0,1  il  P0SJ  »°n  siégé,  et  le  tint  environ 
|u’il  y a laissé  j “S  an”  > pendant  lesquels  il  ne  laissa  point  de  vi- 
qu’au  regard  siter  plusieurs  provinces,  selon  le  besoin  de  l’E- 
lemcnt  A de-  I 8kse  «hrestienne.  Environ  l’an  18  depuis  la  pas- 
onfesser  que  s'on  **  ascension  du  Sauveur  (qui  concouroit 
qu’il  y estoit  aïec  k ® de  Claudius),  il  fut  chassé  avec  le  reste 
gard  des  au-  I des  de  la  ville  (4)  de  Rome  , et  se  trans- 

ré  cy-dessus,  Por,a  co  Jérusalem,  où  le  (3)  concile  jerosolymi- 
A Rome;  les  talu  fut  célébré,  auquel  sainct  Pierre  présida 
mut  plus  en-  ! co,mni’  d se  voit  aux  Actes , chap.  1».  Claudius 
uy  qui  aura  j <>sUm  mort  - “'net  Pierre  retourne  A Rome  pour 
Mcrrc  devant  ! ? continuer  son  premier  train,  d’enseigner  et  de 


J vas.  auuroi  * i«:  I I V UL’YUIll  I ~ r*  nam,  U triiseigner  et  df 

les  veux,  aura  assez  de  quoy  repondre  A toutes  ! visiter  diverses  provinces.  Enfin  (6)  Nerim  le  pour 
ces  objections  : Pen  Hir.-iv  hrpfVmnont  /»«  suivant  à mnrf  nves*  c/»»  • U . 
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ces  objections  ; j’en  diray  brefveinent  ce  que  j'en 
crois  estre  le  plus  probable , en  quoy  je  suivra)- 
l'opinion  de  cet  excellent  théologien  Gilbert  Gc- 
nebrard  arrhevesque  d'Aix  en  sa  Chronologie,  et 
Robert  Bellarmin  jésuite  en  scs  Controverses,  qui 
suivent  de  prés  sainct  Jerosmc,  et  Eusebe  en  sa 
Chronique. 

Avant  que  Nostrc-Seigneur  (2)  fust  monté  au 
ciel,  qui  fut  en  I année  18  de  Tibere,  il  commanda 
A ses  apostres  qu’ils  arrestassent  en  Jérusalem 
(environ  (5)  12  ans,  selon  l’ancienne  tradition  de 
Trazcas,  martyr,  non  pas  certes  tous , mais  quel- 
ques-uns) pour  vérifier  la  parole  dite  par  Isaïe  , 
et  il  semble  qu’on  le  peut  recueillir  de  sainct  Paul 
et  de  sainct  Barnabe;  car  saint  Pierre  fut  en  l’idde, 
et  Joppe,  avant  que  les  12  ans  fussent  ecoulez  ; si 
bien  qu'il  suffisoit.  que  quelques-uns  des  apostres 
demeurassent  en  Jérusalem  pour  témoignage  aux 

(1)  Calv.  Inslit.  1.  iv,  c.  vi. 

(2)  Euzeb.,  Hisl.  eccl.,  1. 1 et  n. 

(5)  Act.  xv,  46.  Act.  ix,  32. 


suivant  à mort , avec  son  compagnon  sainct  Paul 
pours'echapper  selon  les  sainct  es  sollicitations  des 
fidelles,  il  voulut  sortir  la  nuit  de  la  ville.  Ce  fut 
la  que  , rencontrant  prés  de  la  porte  de  la  ville 
Nostre  Seigneur,  il  lui  dit  (?)  : ..  Domine  , quo 
vadis  ? » Seigneur,  où  allez-vous  ? Je  viens  , re- 
pondit-il,  A Rome  pour  y estre  derechef  crucifié. 
Cette  réponse  fit  connoistrc  A sainct  Pierre,  qu'ii 
y devoit  r entrer  pour  y souffrir  la  mort  de  la 
croix.  De  façon  qu'après  avoir  esté  environ  cinq 
ans  en  la  Judée , sept  ans  en  Antioche  , 23  ans  A 
Rome,  en  l’annee  U de  l’empire  do  Néron , il  fut 
crucifié  (8)  pieds  contre  mont,  et  A mesme  temps 
que  sainct  Paul  eut  la  teste  tranchée. 

(t)  Act.  ix.  — (4)  Ad  Calai.  1. 

(S)  Act.  H,  4.  —(4)  Osius,  t.  7.  Just.  Sueton.  in 
Claudio.  — (.1)  Act.  xviu,  2. 

(tt)  Amb.  contra  Anxicn-  Orig.  I.  3.  in  Crneain. 
Athan.  pro  fugA  sué.  Hirron.  de  vir.  lit. 

(7)  Euzcbe  in  Chronieo  Ado  in  martyrol. 

(8)  Terlull.  de  Prasrripi 
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Il  est  vray  que  saine!  Pierre  avant  que  de  mou  , pas  laissé  de  visiter  plusieurs  provinces,  revenir 
rir  prenant  par  la  main  son  disciple  saiuct  Cle-  I eu  Jérusalem  , et  faire  l'oflire  apostolique.  flftpn 
ment,  il  le  nomma  successeur  eu  sa  charge  ; mais  les  ces  frivoles  raisons  qu’on  uousdcdiiil  d«M*au 
saine!  Clément  ne  la  voulut  pas  prendre  ny  en  thoritc  négative  des  epistres  de  sainct  Paul,  n’au- 
laire  l’exercice , qu’après  la  mort  de  Linus  et  ront  plusaucun  crédit  en  vos jugemens,  messieurs: 
Cletus , qui  avoient  esté  coadjuteurs  de  saiuct  car  sien  nous  oppose  que  saiuct  Paul  a escrit  à 
Pierre  en  l'administration  de  leveschc  de  Home.  Home,  et  de  Home,  et  qu'il  n'a  point  fait  mention 
Si  quelqu'un  veut  sçavoir  potirquoy  quelques  au-  de  la  présence  de  sainct  Pierre,  ou  ne  le  trouvera 
theiirs  très  anciens  ont  mis  sainct  Clement  le  > pas  étrange , parce  que  peut-estre  sainct  Pierre 
premier  au  rang  après  sainct  Pierre,  et  pourquoy  n’y  estoit  pas  alors.  Après  tout,  il  est  certain 
quelques  autres  ont  placé  sainct  l.inus  avant  i que  la  première  epistre  de  sainct  Pierre  a esté 
sainct  Clement,  je  luy  feray  repondre  par  sainct  ! escrite  à Home , comme  l'atteste  saint  Jcrosme. 
Epiphane,  aiitheur  digne  de  foy,  ees  paroles  ex-  t «Petrus,»  dit-il, ««  in  cpistola,sub  iiomine  Babylo- 
presses  : *•  Nemo  miretur,  quod  anteCleracntem,  uisfiguraliter  Humain  significans,  salulat  vos,  in- 
Lions  et  Cletus  episcopatum  assumpserunt,  cum  quit,  epistola  quæ  est  in  Rebyloue  collecta.  »>  Ce 
sub  apostolis  hic  fuerit  contemporaneus  Pétri  et  qui  auparavant  avoit  esté  déclaré  par  le  tres-au 
Pauli,  nam  et  illi  contcmporaiici  apostolorum  cieuPapias,  disciple  des  apostres , au  récit  (i> 
fuerunt  ; jure  igilur,  adhuc  ipsis  superstitibus,  à d’Enzebe  : mais  je  vous  demande  si  cette  consc 
Pctroaccepit  imposilionem  inanuiim  épiscopal  us,  queuce  serait  bonne?  Sainct  Pierre  en  cette  épis- 
sed  recusator  episcopatùs  ; quomodo  post  apos-  tre  ne  donne  poiut  de  signe  ny  d’argument,  que 
toloruin  successionein  à Clcto  episcopo , cousti-  1 sainct  Paul  fust  avec  luy;  donc  sainct  Paul  n’a  ja 
tiitlur,  non  ità  dare  scitnun.  *»  mais  esté  à Rome.  Cette  epistre  ne  dit  pas  tout  ; 

Ainsi,  parce  que  saiuct  Clement  avoit  esté  choisi  et  si  elle  ne  dit  pas  qu’il  y fust,  aussi  ue  dit-elle 
de  saiuct  Pierre,  comme  luy-mcsme  le  témoigné,  point  qu’il  n'y  fust  pas  ; il  est  probable  qu’il  n*y 
cl  que  neantinoins  il  ne  voulut  pas  accepter  la  estoit  pas  lors,  ou  que  s'il  y estoit , qu'il  ne  fust 
charge  avant  la  mort  de  Linus  et  Cletus,  les  uns  pas  expédient  de  l’y  nommer,  pour  quelques  bon- 
di considération  de  l'clection  faite  par  sainct  ries  raisons  que  le  temps  nous  a cachées.  Autant 
Pierre,  le  mettent  le  premier  en  rang  : les  autres  en  dis-je  de  celle  de  sainct  Paul  : enfin  pour  ac 
ayant  egard  au  refus  qu'il  en  fit,  et  à l’exercice  corder  le  temps  de  la  vie  de  sainct  Pierre  aux 
qu’il  en  laissa  à Linus  et  Cletus , le  mettent  le  empires  de  Tibere,  de  Caius  Caligula  , de  Clau- 
quatriesme;  mais  ce  point  est  indifferent  à uostre  » dius’,  et  de  Néron,  on  pourra  les  réduire  à peu 
question  , puisque  ces  trois  ont  este  successive-  j prés  en  cette  façon.  Au  18  de  Tibere  , Nostre- 
tuent  en  la  chaire  de  sainct  Pierre.  I Seigneur  monta  au  ciel  ; cinq  ans  après  (qui  fut 

Au  reste , sainct  Epiphane  peut  avoir  eu  sujet  en  la  derniere  année  de  l'empire  de  Tibere)  saiuct 
de  douter  de  l'election  faite  de  sainct  Clement , i Pierre  vint  en  Antioche,  où  ayant  demeuré  envi- 
par  la  nomination  de  sainct  Pierre  , faute  d’en  ron  sept  ans,  c’est  à sçavoir  de  ce  qu’il  resta  du 
avoir  eu  des  preuves  suffisantes  : et  se  (>eiJt  faire  temps  de  Tibere,  4 ans  de  Caius  Caligula  , et  2 
encor  que  Terlullien,  Dainase,  RufDu  et  autres , <1®  Claudius,sur  la  fin  du  deuxiesmede  Claudio* 

ont  eu  occasion  de  n’en  douter  point  : car  le  de-  *1  vint  à Home,  où  il  demeura  environ  sept  ans , 
faut  de  bon  mémoire , qui  fait  parler  ainsi  sans  à sçavoir  jusques  au  9 de  Claudius,  auquel  temps 
résolution  sainct  Epiphane,  par  contre-raison  fait  loua  les  Juifs  furent  chassez  de  Rome  : ce  qui  fit 
si  fermement  assurer  à Tertul lien  plus  ancien,  retirer  sainct  Pierre  en  la  Judée.  Environ  cinq 
que  « Romauoriim  Ecclesia,  Clcmentem  à Petro  j an». après,  Claudius  estant  mort,  l’an  14  de  son 
ordination,  et  per  instrumentum  et  rationes  pu-  I empire,  Néron  luy  ayant  succédé  , sainct  Pierre 
blieas  demoustrat.  »*  Quant  à moy  je  me  range  revint  à Home  , où  il  demeura  jusques  au  temps 

tres-volontiers,  et  avec  raison  ce  me  semble,  au  de  son  martyre,  lequel  il  souffrit  en  l’an  14  et 
party  de  ceux  qui  l’assurent;  parce  que  qui  doute  dernier  de  Néron  , qui  sont  environ  trente-sept 

de  ce  qu’un  homme  de  bien  et  d'entendement  ai,s  en  somme  que  sainct  Pierre  résout  après  la 

confirme  résolument,  dement  le  diseur  : au  eon-  mort  de  son  cher  maistre,  desquels  il  deiycura 

traire,  ce  dont  un  autre  doute , je  le  confesse  au  1 espace  d’environ  douze  ans,  tant  en  Judée  qu’en 

moins  à moitié,  et  sans  nier,  laisse  le  reste  incer-  Antioche,  et  demeura  le  reste,  c'est-à-dire 25  ans 

tain.  ! evesque  de  Home. 

Ce  discours  abrégé  de  la  vie  de  sainct  Pierre, 
qui  est  tres-bien  authorise,  nous  fait  connoistre  (•)  L.  u.c.ii, 
que  cet  apostre  n'a  pas  tousjours  esté  résident  à 
Home  ; et  que  quoy  qu’il  y cust  son  siégé , il  n’a  [ 


Digitized  by  Google 


DK  S.  FRANÇOIS  DK  SALI' S.  K5 


DISCOURS  XXXIX. 

Lcselogtt,  litres,  et  prérogatives  que  les  a ne  i eus 
Pores  et  les  conciles  ont  attribués  aux  papes  de 
Rouie. 

Or  pour  continuer  ce  que  nous  avons  allégué 


, des  evesque*  de  Rome  . vous  plaint  il,  messieurs, 
ouïr  en  peu  do  paroles  ce  que  les  anciens  peu  • 

! soient  de  leur  succession  , et  en  quel  rang  ils  te-, 
j noient  Pevesque  romain.  Voicy  comme  ils  appel- 
lent le  siégé  de  sainct  Pierre , son  grade  , sou 
! eglise  . son  evesque  , sa  dignité  ; et  tout  cela  re- 
! vient  en  un. 


1.  Pétri  cathedram. 

2.  Ecclesiam  princiftalem. 

3.  Exordium  unitatis  sacerdotal is. 

A.  Vinculum  uniiatis. 

5.  Sacerdotii  sublime  fustigium. 

| 

6.  Ecclesid,  in  quà  est  potentior  principal!-  • 

tas.  i 

7.  Ecclesia  radis  et  mairLr. 

8.  Sedes  super  quant  Dont  in  ut  universam 
construit  Ecclesiam. 

9.  Carde  et  caput  omnium  Ecctesiarum. 

10.  Episcoporum  refugium. 

1 1 . Summa  sedes  apostolica. 

12.  Caput  pastoralis  honoris. 

13.  Apostolicœ  cat/tedrœ  principatus. 

14.  Principalis  apostoliri  sacerdotii  dignitas.  j 

15.  Caput  omnium  Ecctesiarum. 

16.  Cajtul  orbis,  et  mundi  religionis. 

17.  Cœteris  prœlata  Ecclesia. 

18.  Ecclesia  prœsidcns. 

19.  Prima  sedes  A nemine  judiranda. 

20.  Prima  sales  omnium. 

21.  Tutusimus  communionis  catholicœ  por 
tus. 

22.  Pont  apostolicus. 

| 

23.  Ad  sanctissimum  eatholicœ  Ecclesia  < 
cpiscopum. 

24.  Sunctissimus  et  beatissimus  pntriarcha. 

25.  Unwrrsalis  pntriarcha. 

26.  Caput  conc.  Ctdcedon . 

27.  Caput  orbis  Ecclesiœ. 

28.  Beatissimus  Dominas. 

29.  Apostolico  culmine  subirmatus. 

30.  Pater  patrum. 

31.  Sunimus  omnium  prœsulum  pontifes. 

32.  sacerdos. 

33.  Princeps  sacerdotum. 

3t.  Hector  domûs  Do  mini,  et  linctc  autos 
Dvmimcœ. 


1.  La  chaire  de  S.  Pierre.  S.  Cyprian.  I.  I.  epist.  3. 

2.  L'Eglise  principale.  8.  Cypr.  epist.  55.  ad.  Cornet. 

3.  L'origine  dé  l'unité  sacerdotale.  I.  3.  epist.  2. 

4.  L' Eglise,  où  est  le  lien  de  l’unité.  Cypr.l.  4.  epist.  2 

5.  Le  sommet  sublime  du  sacerdoce.  S.  Ircnée,  I.  3. 

c.  3. 

0.  1/ Kg  lise  où  réside  la  plus  puissante  principauté. 
Cypr.  I.  3.  epist.  8. 

7.  L'Eglise  racine,  ou  matrice  des  autres  Eglises.  Ano- 
de t.  pap.  epist.  ad  onutet  episcopos  et  fidèles. 

8.  Le  siégé  sur  lequel  est  établie  l'Eglise  universelle. 
Darnase  pap.  epist.  ad  universos  ejùscopos. 

9.  Le  gond,  et  le  cher  de  toutes  les  Eglises.  Marcelin  I. 
pap.  epist.  ad  episcopos  Antioehemv  Ecdesiœ. 

10.  Le  refuge  et  l’appuy  desevesques .Synod.  Alexandr. 
epist . ad  Felicem  pap. 

11.  Le  siégé  supresme  apostolique.  S.  Athanase 

12.  Le  chef  de  l'honneur  pastoral.  Prosp.  I.  de  ingra- 
tis. 

13.  La  principauté  de  la  chaire  apostolique.  8.  Au- 
gusi.  epist.  102. 

1 1.  La  dignité  principale  du  sacerdoce  apostolique. 
Prosp.  dévorai,  gmt.  I.  2.  c.  0. 

13.  Le  chef  de  toutes  les  églises.  Prosft.  in  prtrfat.  con - 
citii  Ctdcedon. 

16.  Le  chef  de  lumvers  cl  de  la  religion  du  monde. 
Imperator  Valentinianus. 

17.  L'Eglise  préposée  et  proférée  à toutes  les  autres 
Eglises.  Victor  Uticcncis , /.  de  perfectione. 

18.  L'Eglise  présidente.  Vand.  I.  2.  lmp.  Jnstinian.  r. 
de  xurnnul  triait. 

19.  Le  siege  supresme,  qui  ne  peut  estre  jugé  par  aucun 
autre.  S.  Léo  in  Nat.  SS.  Apost. 

20.  Le  premier  de  tous  les  sièges.  8.  Prosp.  I.  de  in- 
gratis. 

21.  Le  port  très-assuré  de  toute  communion  catholi- 
que. Sinod.  Hom.  sub  Gelasio. 

22.  La  fontaine  apostolique.  S.  Ignat . epist.  ad.  Hom. 
in  subscriplionc. 

23.  Au  ircs-saint  evesque  de  l'Eglise  catholique.  Sy- 
mal.  Sinnessanu.  500.  Episcoporum . 

21.  Le  1res  saint  et  1res  heureux  patriarche.  Ibid. 
Tom.  7.  Concil. 

25.  Le  patriarche  universel.  S.  Léo  P.  epist.  01. 

20.  Le  chef  du  concile.  Micron-  epist.  10. 

27.  Le  chef  de  l’Eglise  du  monde.  Innocent,  ad  patres 
concil.  Mileint. 

28.  Le  tres-heureux  Seigneur.  S.  Aug.  epist.  9. 

29.  L'cvesque  élevé  sur  le  sommet  apostolique.  Cypr. 
I.  3.  epist.  11. 

30.  Le  pcrc  des  peres.  Conc.  Ctdcedon.  Act.  3. 

51.  Le  souverain  pontife  entre  les  prélats.  Ibid . in 
praf. 

32.  Le  souverain  prestre.  Ibid.  Art.  10. 

33.  Le  prince  des  prestres.  Stephanus  episc.  Cartha- 

yin. 

34.  Le  recteur  delà  maison  de  Dieu,  et  le  gardien  do 
la  vigne  du  Scigucur.  Conc.  Carthagin.  epist.  ud  Dama- 
nt nt. 
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33.  Christi  ricnnus  rt  fratrum  conjirmator. 
30.  Sucer  dos  matjnus. 

37.  Summus  pontifex  et  pria  reps  rpiscopo- 

rum.  t 

38.  Heres  aposlolorum. 

39.  Primat n Abel. 

40.  Pntriarchatu  Abraham. 

41.  Ordinr  Melchisederh. 

42.  Dû/nitate  Anton. 

43.  Anthoritate  Moyscs. 

44.  Indicatu  Samuel.  • 

45.  Pot  est  aie  Petrus. 

40.  linrtione  Christ  us. 

47.  Ovilis  dominici  ptislor . 

48.  Claviycr  domûi  Domini. 

49.  Pastor  pastorum  omnium. 

50.  In  plenitudinc.  patestatia  vocalus. 


Je  n'aurois  jamais  fait , si  je  voulois  entasser 
tous  les  titres  d’excellence  que  les  anciens  ont 
donnez  au  saincl  siégé  de  Rome  et  à son  cvesque  : 
cccy  doit  suffire  ce  semble  aux  cerveaux  mcstnes 
les  plus  bizarres , pour  faire  voir  la  magnifique 
imposture  que  Beze  avance  , après  son  monsieur 
Jean  Calvin,  en  son  traité  des  marques  (Je  l'E- 
glise , où  il  dit  : -•  que  Phocas  a esté  le  premier 
qui  a donné  authorité  à l’evesque  de  Rome  sur 
tous  les  autres , et  l'a  mis  en  primauté.  *»  Mais  à 
quoy  bon  de  débiter  un  si  gros  mensonge  ? Pho- 
cas  vivoitau  temps  de  sainct  Gregoirc-lc  Grand, 
et  tous  ces  autheurs  que  j'ay  citez  sont  plus  an- 
ciens que  sainct  Grégoire , excepté  sainct  Ber- 
nard (4),  lequel  j'ay  allégué  aux  livres  de  la  Con- 
sidération , parce  que  Gilvin  les  a tenus  pour  si 
authentiques,  qu’il  luy  semble  que  la  vérité  mesme 
ait  parlé  par  sa  bouebe. 

On  objecte  que  sainct  Grégoire  ne  voulut  pas 
estre  appelé  evesque  universel,  mais  ce  tenue 
d’evesque  universel  se  peut  entendre  de  deux 
maniérés,  ou  d'un,  qui  soit  totalement  evesque 
de  l'univers  ; si  bien  que  les  autres  ne  soient  que 
ses  vicaires  et  ses  substituez  ; ce  qui  n'est  point, 
car  les  evesques  sont  véritablement  princes  spi- 
rituels, chefs  et  evesques  en  l'Eglise  de  Dieu, 
non  pas  les  lieutenans  du  pape  , mais  de  Nostrc- 
Seigneur,  aussi  il  les  appelle  frères  : ou,  l’on  peut 
l'entendre  d'un  evesque  particulier , qui  est  sur- 
intendant sur  tous , auquel  les  autres  qui  soûl 
sur-intendnus  en  une  portion,  luy  sont  inferieurs 
dans  retendue  de  la  puissance , quoy  qu'ils  ne 
soient  pas  ses  vicaires,  ny  substituez  } et  c’est  en 
ce  sens  «pie  les  anciens  l'ont  appelle  evesque  uni- 
versel. 

(I)  Bern.  1.  iv,  et  Ep.  lit. 


53.  Le  vicaire  de  J.  Ch.  Hirron . prœfat.  in  F.rang . ad 
I Damnsum.  Le  conürmateur  de  la  foy  des  chrestiens.  Ibid. 
30.  Le  grand  preslre.  Vutcntinianus , et  cum  illo 
natif]  ni  tas. 

37.  Le  souverain  pontife.  Coneil.  Calcedon.  m epist. 
i ad  TlieoUosium  lmprrat.be  prince  des  evesques.  Ibid. 

38.  L’héritier  des  apostres.  Bem.  I.  de  Considérât. 

39.  Abel  en  primauté.  Ibid. 

40.  Abraham  en  patriarchat.  Ambr.  in  I.  Tim.  5. 

41.  Mclchiscdech  en  ordre.  Coneil.  Calcnlott.  euist. 
ad  Leonem . 

4*2.  Aaron  en  dignité.  Cypr.  I.  I.  epist.  3. 

45.  Moïse  en  autorité.  Bern.  epist.  100. 

44.  Samuel  en  judicature.  Ibid,  et  t.  de  Consider. 

45.  Pierre  en  puissance.  Ibid. 

40.  Christ  en  Onction.  Ibid. 

47.  Le  pasteur  de  la  bergerie  de  Jésus-Christ.  Ibid.  /.  2. 
de  Consid. 

48.  Le  porte-clef  de  la  maison  de  Dieu.  Ibid.  c.  8. 

49.  Le  pasteur  de  tous  les  pasteurs.  Ibid. 

50.  Le  pontife  oppclé  en  la  plénitude  de  la  puissance.  Ib. 


On  produit  le  concile  de  Carthage,  qui  or- 
donne qu'aucun  ne  se  puisse  appeller  , princeps 
sacerdotum  (i).  Mais  c'est  faute  d’autre  entretien 
qu'on  allégué  cecy,  car  qui  ne  sçait  que  c'estoit 
un  concile  provincial,  qui  a réglé  les  choses  qui 
l touchoicut  simplement  les  evesques  de  celle  pro- 
vince, de  laquelle  l’evesque  de  Rome  n'estoit  pas, 
car  la  mer  Mediterranée  est  entre  deux. 

Il  nous  reste  à examiner  le  nom  de  pape  , le- 
quel j’ay  réservé  pour  fermer  ce  discours,  et  qui 
est  le  titre  ordinaire  par  lequel  nous  entendons 
l'evesque  de  Rome.  Ce  nom  estoit  autrefois  com- 
mun aux  evesques,  témoin  sainct  Jerostne,  qui 
appelle  ainsi  sainct  Augustin  en  une  epistre  : 
« Incolumem  te  tueatur  omnipolens,  Domine  , 
verè  sancle,  et  suscipiendc  papa.  **  Mais  ce  nom  a 
esté  rendu  particulier  au  pape  de  Rome  par  ex- 
cellence, à cause  de  l'université  de  sa  charge  : 
ainsi  il  est  appelé  au  concile  de  Calcédoine,  paj>c 
universel , et  pape  tout  court,  sans  addition  ny 
limitation  : ce  mot  ne  veut  dire  autre  chose  que  , 
ayeul  ou  grand  pere.  • Anteferunt  patribus,  pa- 
pas, avosque  trementes,  scri  nova  cura  nepotes.  » 
Et  afin  que  vous  sçaehiez  combien  est  ancien  ce 
nom  de  pape  parmy  les  gens  de  biens , sainct 
Ignace  disciple  des  apostres , Epistola  ad  Ma- 
riant Zarbonse,  en  parle  ainsi, «Cum  esset  Romæ 
apud  Papam  Linum.  **  Voyez , messieurs,  dès  ce 
temps-là  il  y a voit  des  papistes , et  de  quelle 
sorte5  juge z- en  par  ce  saint  martyr. 

Nous  appelions  le  pape  , Sa  Sainteté  ; et  nous 
trouvons  que  sainct  Jerosme  l'appclloit  déjà  de 
son  temps  en  celte  maniéré.»  Obtestor  bcatitudi- 
nem  tuaro  per  crucem,  etc.  Ego  nullum  prituum, 
nisi  Christum  sequens,  beatitudini  vestræ,  cathe- 

(I)  ('an.  il,  6. 
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(Iræ  Pétri,  consocior(l). «Nous  rappelions  Sainct 
l'ere,  niais  vous  avez  vu  que  sainct  Jerosme  ap- 
pelle ainsi  sainct  Augustin. 

Au  reste,  ceux  qui  vont  expliquant  malicieu- 
sement le  chapitre  second  île  la  3*  aux  Thessalo- 
niciens . pour  vous  taire  croire  que  le  pape  est 
l'Ante  Christ , et  qui  disent  qu'il  se  tait  appeller 
Dieu  sur  la  terre , ou  Fils  de  Dieu  , sont  les  plus 
grands  menteurs  du  monde  ; car  tant  s'eu  faut 
que  les  papes  prennent  aucun  de  res  titres  am- 
bitieux , que  dès  le  temps  de  sainct  Grégoire,  ils 
se  sont  ordinairement  appelez  serviteurs  des  ser- 
viteurs  de  Dieu  (S)  : certes  ils  ne  se  sont  jamais 
appelez  de  la  façon,  ny  Dieu,  ny  enfans  de  Dieu, 
sinon  au  sens  de  ceux  qui  gardent  religieusement 
les  commandemcns  de  Dieu  meame,  selon  le 
pouvoir  concédé  {iis  qui  crcdunt  in  nomine  ejus). 
Mais  nous  pouvons  nommer  réellement  et  véri- 
tablement enfans  du  diable  , ceux  qui  mentent 
si  ouvertement,  comme  sont  vos  ministres 

DISCOURS  XL. 

L'estime  et  Testât  qu'on  doit  faire  de  l'autliurité  du 
pape  dans  l'Eglise. 

Toute  obstination  mise  à part,  il  faut  confesser 
que  ce  n'est  pas  sans  mystère  que  très  souvent  en 
l'Evangile,  quand  il  est  question  que  tout  le  col- 
lege des  apostres parle,  sainct  l’ierre  (3j  seul  parle 
pour  tous  : en  sainct  Jean  ce  fut  luy  qui  dit  pour 
tous  : Domine  , ad  quent  ibimus  ? verba  vilx 

æteruæ  habes , et  nos  credimus,  et  cognovimus, 
quia  tu  es  Christus  filius  Dei.  » Ce  fut  luy  en 
saint  {*)  Matthieu , qui  au  nom  de  tous  comme 
chef  fit  celte  noble  confession  : » Tu  es  Christus 
filius  Dcivivi.  «Il  demande  pour  tous  : •<  Nos  reli- 
quitnus  omnia , quid  ergo  eril  nobis  ? s U répond 
|Hiur  tous, en  sainct  Luc  : « Domine,  ad  nos  dicis 
liane  parabolam  et  ad  omnes  ?»  Enfin  c'est  l'ordi- 
naire que  le  chef  parle  pour  tout  le  corps,  et  ce 
que  le  chef  dit,  ou  le  tient  dit  pour  tout  le  reste. 
El  en  effet , messieurs , ne  voyez-vous  |ias  qu'en 
l'election  de  sainct  (3j  Mathias,  c'est  sainct  Pierre 
seul  qui  parle  et  détermine.  Les  Juifs  demandè- 
rent à tous  les  apostres  (6)  : « Quid  farimus,  viri 
fratres  ? » Sainct  Pierre  seul  répond  pour  tous , 
'<  Pœnitentiaiu  agite,  » etc.,  c'est  pour  cette  raison 
que  sainct  Chrysostome  et  Origene  (7)  l'ont  ap  - 
pelé  : « Us  et  verticem  apostolorutn  » , comme 

(t)  llieron.  ad  Pamasum. 

(i)  J.  Dîaconus,  I.  â.  in  vit.  Greg.  I.  7. 

(3)  Juan.  VI,  18.  — (A)  Matlh.  xvi,  16. 

(.1)  Arlor.  xu,  A7.  — (6)  Art.  il,  38. 

O)  Orig.  hom  lv.  in  Malth. 
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nous  avons  vu  cy-dessus , parce  que  c'estoit  son 
ordinaire  de  parler  pour  tous  les  a|>oslrcs.  l.e 
mesme  sainct  (1)  Chrysostome  l'appelle,  Os 
Chrisli,  parce  qu'il  s'euonce  pour  toute  l'Eglise 
et  à toute  l'Eglise  en  qualité  de  chef  et  de  |ias- 
teur  ; et  ce  qu'il  dit  n'est  |ias  tant  par  une  parole 
humaine  que  par  celle  mesine  de  Nostre-Seigneur. 
“ Amen  dico  vobis,  qui  accipit , si  quein  misera, 
me  accipit.  » Ainsi  ce  que  sainct  Pierre  disoit  et 
determinoit,  ne  pouvoit  estre  taux  : et  de  vray, 
si  le  confirinateur  estoit  tombé , tout  le  reste  ne 
j seroit-il  |ias renverse  ? si  le  continuateur  hiaize  et 
| chancelle , qui  le  confirmera  ? si  le  rnnfirtnateur 
n'est  pas  terme  et  stable  en  luy  mesme,  quand  les 
autres  s'affoibliront , qui  les  affermira?  Il  est  ré- 
crit : * Si  l'aveugle  couduit  l'aveugle,  ils  tombe- 
ront tous  deux  dans  la  fosse  ; si  l'instable  et  le 
foible  veut  soutenir  et  assurer  le  foible  , ils  don- 
neront tous  deux  en  terre;  » d'où  s'en  suit  que 
Noatrc  - Seigneur  en  donnant  l'authorité  et  le 
commandement  & sainct  Pierre  de  confirmer  les 
autres , il  luy  a quant  et  quant  donné  le  |>ouvoir 
et  les  moyens  de  le  faire  , autrement  pour  néant 
luy  eust-il  ordonné  une  chose  impossible.  Les 
moyens  necessaires  pour  confirmer  les  antres  et 
rassurer  les  foibles,  c'est  de  n'eslre  point  sujet  à 
la  foiblesse  ny  à l’erreur,  c'est  d'estre  solide  et 
ferme  en  soy-mesme,  comme  une  vraye  pierre  et 
comme  un  roc  : et  tel  estoit  ce  sainct  apostre . 
en  tant  que  pasteur  general  et  gouverneur  de 
l’Eglise  universelle. 

Ainsi  quand  sainct  Pierre  (S)  fut  posé  au  fonde- 
ment de  l'Eglise  chreslienne , et  que  l'Eglise  fut 
asseuree  que  les  [aortes  d’enfer  ne  prévaudraient 
point  contre  elle  ; ne  fut-ce  pas  assez  nous  dire  , 
que  sainct  Pierre  (comme  [lierre  fondamentale 
du  gouvernement  et  administration  ecclesiastique) 
ne  pourrait  jamais  se  froisser  ny  rompre  |iar  l'in 
fidelité  , qui  est  la  principale  |ior[e  d'eufer  ? car 
j qui  ne  sçait,  que  si  le  fondement  renverse , et  si 
i l’on  y peut  |iorter  la  sappe , tout  i'edilice  ren- 
versera ? 

Après  tout,  s'il  estoit  possible  que  le  pasteur 
suprestue  ministeriel  pust  mener  ses  brebis  aux 
pasturages  (3)  veneneux  , il  est  certain  que  tout 
le  parc  serait  bientost  perdu. Si  le  supresme  pas 
1 leur  ministerial  nous  rouduisoit  au  mal , qui  re- 
lèverait la  bergerie  ? si  elle  s'égarait , qui  la  ra- 
mènerait à la  vérité?  Nous  n'avons  qu’à  le  suivre 
simplement,  non  pas  a le  quitter,  autrement  les 
brebis  seraient  pasteurs  : certes  l’Eglise  ne  |ieut 
pas  tousjours  estre  ramassée  en  un  concile  gene- 
| rai  ; dans  les  trois  premières  centaines  d'annees 

(I)  llom.  U.  in  divers,  serin,  ad  (Al b. 
i PS)  Matlh.  xvi,  18.  — (3)  Jean,  xx,  SI. 
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il  lie  s'en  lit  aucun.  Or  parmy  le»  difflcultez  qui 
surviennent  journellement , à qui  pourroit-on 
mieux  s’adresser?  de  qui  pourrait  on  prendre 
une  réglé  et  une  loy  plus  assurée  et  plus  cer- 
taine, que  tlu  chef  general  et  du  vicaire  de  Nos- 
treScignciir  ? Tout  cecy  n’a  pas  eu  lieu  seule- 
ment en  sainct  Pierre  , mais  en  scs  successeurs  , 
car  puisque  la  cause  demeure , l'effet  demeure  ; 
l’Eglise  a tousjours  besoin  d'un  confirmateur  qui 
soit  permanent,  auquel  on  puisse  s'adresser  pour 
trouver  un  solide  fondement,  que  les  portes  d’en-  | 
fer , et  principalement  l'erreur  ne  puisse  ren- 
verser, il  faut  que  son  pasteur  ne  puisse  conduire 
à l'erreur,  ny  nous  porter  au  mal  : les  successeurs 
de  sainct  Pierre  ont  seuls  (hors  du  concile  gene- 
ral ) ces  privilèges,  qui  ne  suivent  pas  la  personne, 
mais  la  dignité,  et  la  charge  publique  de  la  per- 
sonne. 

Sainct  Bernard  (1)  appelle  le  pape  , un  autre 
Moyse  en  authoritc  : or  combien  grande  fut  l’an- 
thoritc  de  Moyse , il  n’y  a parmi  nous  personne  , 
qui  l'ignore  (2) , car  il  s'assit  et  jugea  de  tous  les 
differens , qui  naissoient  parmy  le  peuple , et 
connut  de  toutes  les  difflcultez  qui  survenoient 
aux  serviteurs  de  Dieu  ; il  (3)  constitua  des  juges 
pour  les  affaires  de  peu  d'importance,  mais  les 
grands  doutes  estoient  reservez  à sa  connoissance. 

Si  Dieu  veut  parler  à son  peuple  (4) , c'est  par  sa 
bouche  et  par  son  entremise  ; ainsi  le  supresme 
pasteur  de  l'Eglise  nous  est  un  juge  competent, 
et  suffisant  en  toutes  nos  plus  grandes  difflcultez, 
autrement  nous  serions  (3)  de  pire  condition  que 
cet  ancien  peuple  , qui  avoit  un  tribunal,  auquel 
il  pouvoit  s'adresser  pour  la  resolution  de  ses  dou- 
tes , et  spécialement  (6)  en  (7)  matière  de  reli- 
gion ; que  si  quelqu'un  veut  répondre  que  Moyse 
n'estoit  pas  prestre  ny  pasteur  ecclesiastique , je  . 
le  renvoyeray  à ce  que  j'en  ai  dit  cy-dessus , car 
ce  serait  se  rendre  fort  ennuyeux  de  faire  ces  re-  , 
pétitions  trop  importunes. 

Au  Deutcronoine  il  est  dit  (8)  : Faciès  quid-  ! 

quid  dixerint,  qui  prxsunt  loco  , quem  elegerit 
Dominus , et  docuerint  te  juxta  legem  ejus  j se- 
querisque  sententiam  eorum , nec  declinabis  ad 
dextram , nec  ad  sinistram  ; qui  autem  superbie- 
rit , nolens  obedirc  sarerdotis  imperio  , judicis 
sententiâ  moriatur.  » Que  dira-t-on  icy?  qu’il 
falloit  eu  l'ancienne  loy  subir  le  jugement  du 
souverain  pontife,  et  qu’on  estoit  obligé  de  suivre 
ce  jugement,  lorsqu’il  estoit  selon  la  loy,  non  au- 
trement : j’en  demeure  d'accord,  mais  en  rela  il  \ 

(I)  De  Cons.  I.  il,  c.  VIH.  — (SJ  Kiod.  xvm,  15.  i 

(5)  Eiod.  XIX,  SB.  — (4)  Eiod.  xxxj,  18. 

(5)  Kiod.  xxxii,  15.  — (6)  Kiod.  111,11. 

(7)  Exod.  xxxiv,  5.  — (8)  Ucut.  xvn,  10. 


falloit  tousjours  suivre  la  sentence  du  prestre  . 
autrement  si  on  ne  l'eust  pas  suivie,  mais  exami- 
née, c’eust  esté  pour  néant  qu'on  fust  allé  à luv, 
et  la  difficulté  n'eust  jamais  esté  résolue  contre 
les  opiniaslres,  dont  il  est  dit  simplement  : .<  Qui 
autem  superbierit,  nolens  obedire  sacerdotis  im- 
perio , judicis  sententiâ  moriatur.  » 11  est  escrit 
en  (1)  Malachie  : « Labia  sacerdotis  custodiunt 
scientiam,  et  legem  requirent  in  ore  ejus.  « D'où 
il  s’ensuit , que  chacun  ne  pouvoit  et  ne  devoit 
pas  se  résoudre  sur  les  points  de  la  religion , ny 
produire  la  loy  à sa  fantaisie , mais  selon  l’expo- 
sition du  pontife.  Que  si  Dieu  a eu  une  si  grande 
prévoyance  pour  la  synagogue  et  pour  la  tran- 
quillité de  la  conscience  des  Juifs  , que  de  leur 
établir  un  juge  souverain  et  ordinaire  , i la  sen- 
tence duquel  ils  dévoient  tousjours  acquiescer,  il 
ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  nous  ait  pourvu  dans 
le  christianisme  d'un  pasteur  general,  quiait  cette 
mesme  et  plus  grande  aulhorité  pour  nous  lever 
tous  les  doutes  et  les  scrupules  qui  pouvoient  sur- 
venir sur  la  déclaration  des  Escritures  (S)....  En  la 
poitrine.... 

Que  si  le  grand  prestre  portoit  ainsi  sur  soy  le 
rational  du  jugement  où  estoient  escrits  ces  deux 
mots,  Frim , thumim , c’est-à-dire,  doctrine  et  vé- 
rité, comme  l'interpretent  quelques-uns  , ou  les 
illuminations  et  perfections , comme  disent  les 
autres,  qui  n'est  presque  qu'une  mesme  chose, 
puisque  la  perfection  consiste  en  la  vérité,  et  la 
doctrine  n’est  rien  qu'illumination  , penserions- 
nous  que  le  grand  prestre  de  la  loy  nouvellen’en 
ait  pas  encore  les  effets  ? Certes,  tout  ce  qui  fut 
ordonné  de  bon  en  l'ancienne  Eglise  et  accordé  à 
la  chambrière  Agar,  a dû  estre  concédé  en  beau- 
coup meilleure  façon  à Sara,  et  àl’espouse;  nostre 
grand  prestre  donc  a encore  le  Vrim  et  thumim 
en  sa  poitrine,  c’est-à-dire,  en  sa  dignité  pontificale. 

DISCOURS  XLI. 

Le  rang,  ou  l'ordre,  dans  lequel  les  évangélistes  ont 

tousjours  nommé  sainct  Pierre  devant  les  autres 

nposlres. 

Enfin  c'est  une  chose  digne  de  considération  en 
cette  matière,  que  jamais  les  évangélistes  ne  nom- 
ment, ny  tous  les  apostres,  ny  une  partie  d'eux 
ensemble,  qu’ils  ne  mettent  tousjourssainct  Pierre 
dans  le  haut  bout , et  tousjours  à la  teste  de  la 
trouppe,  ce  qu'on  ne  sçauroit  dire  s’estre  fait  sans 
raison,  car  c'estune  observation  perpétuelle  entre 
les  evangelistes , qui  ne  l’ont  pas  fait  quatre  ou 
cinq  fois  seulement,  mais  tres-souvrnt  : pour  le 

(I)  Malac.  n,  7. 

(8)  .Vota.  Il  y a dans  l'original  une  umission  de  quel 
ques  lignes,  qu'on  n'a  pu  restituer. 
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regard  des  autres  apostres , ils  n'observent  point 
d’ordre  si  précis,  ny  tousjours  demesme. 

« Duodecim  apostolorura  nomina  hæc  sunt , » 
dit  sainct  (1)  Matthieu, i<  primus  Simon,  qui  dicitur 
Petrus,  et  Andrea*  frater  ejus  ; Jacobus  Zebedei 
et  Joannes  frater  ejus  ; Philippins  et  Bartholo- 
mæus;  Thomas  , et  Matthæus  publicanus;  Jaeo 
bus  Alphæiet  Thadæus  ; Simon  Cananæus  et  Ju- 
das Iscariotes.  » Sainct  Matthieu  nomme  ici  sainct 
André  le  second  ; sainct  Marc  le  nomme  le  qua- 
triesme  ; et  pour  mieux  montrer  qu’il  n’importe, 
sainct  Luc, qui  l’a  mis  en  un  lieu  le  deuxiesme,  le 
met  en  un  autre  lieu  le  quatriesme;  sainct  Matthieu 
inet  sainct  Jean  le  quatriesme,  sainct  Marc  le  met  le 
troisiesme;  sainct  Luc  le  met  le  quatriesme;  en  un 
autre  endroit,  il  le  place  le  second  ; sainct  Mat- 
thieu met  sainct  Jacques  le  troisiesme,  sainct  Marc 
le  met  le  deuxiesme  ; bref,  il  n’y  a que  sainct  Phi- 
lippe, saint  Jacques  Alphée  et  Judas,  qui  nesoient 
tantost  plus  haut  et  tantost  plus  bas.  Lorsque  les 
evangelistes  nomment  tous  les  apostres  ensemble, 
ou  autrement,  il  n'yaprcsqtte  point  du  tout  d’ob- 
servation pour  le  rang , sinon  en  sainct  Pierre  , 
qni  va  devant  partout  : imaginez-vous , je  vous 
prie,  que  nous  voyions  aux  champs,  ou  par  les 
rues,  ou  dans  les  assemblées  cette  saincte  trouppe, 
et  que  nous  les  considérions  dans  leurs  marches, 
sans  doute  nous  verrions  partout  sainct  Pierre 
le  premier,  et  tout  le  reste  pesle-mesle  ; ainsi  ne 
jugerions-nous  pas  raisonnablement  que  les  au- 
tres sont  égaux  et  compagnons  entre  eux,  et 
sainct  Pierre  le  cher  et  le  capitaine  ? 

Mais  outre  cela , bien  souvent , quand  les  (2) 
evangelistes  (3)  parlent  de  la  compagnie  apostoli- 
que, ils  ne  nomment  que  Pierre  , et  mettent  les 
autres  en  conte  par  accessoire  et  hors  de  suite  : 

« Prosecutus  est  jain  Simon,  et  qui  cum  illo  erant  : 
dixit  Petrus,  et  qui  cum  illo  erant;  Petrus  vero,  et 
qui  cum  illo  erant,  gravati  erant  soinno.  » Vous 
sçavez  bien  que  nommer  une  personne  par  pré- 
férence, et  mettre  les  autres  en  un  bloc,  avec  elle, 
c'est  la  rendre  la  plus  apparente , et  dire  que  les 
autres  sont  ses  inferieures. 

Souvent  les  evangelistes  ont  nommé  sainct 
Pierre  (A)  à part  des  autres,  comme  Ht  l’ange  : 

- Dicite  discipulis  ejus  et  Petro  : stans  (S)  autem 
Petrus  cum  undecim  : (6)  dixerunt  adPetrum, 
et  gd  reliquos  apostolos  ; respoudens  autem  Pe- 
trus, et  apostoli,  dixerunt  numquid  non  habemus 
potestatem  sorores  mulieruni  circumducendi,  si- 
cut  caeteri  apostoli  et  fratres  lJomini  et  Cephas.  » 

(1)  Mallh.  x.  — (2)  Marc.  i.  Luc.  vin. 

(3)  Luc.  îv,  31.  — (4)  Marc.  \vi. 

(5)  Act.  il — ifi)  Act.  v. 


Ç>ue  veut  dire  cecy  : « Dicite  discipulis  ejus  et 
Petro?»  Pierre  estoit-il  pas  apostre?  estoil-il 
moins  ou  plus  que  les  autres?  estoit-il  égal?  ja- 
mais homme,  s'il  n'est  du  tout  désespéré,  ne  dira 
qu’il  fut  moins;  s'il  est  égal  et  va  de  pair  avec  les 
autres,  pourquoy  le  met-on  à part  ? s'il  n’y  a rien 
en  luy  de  particulier , pourquoy  ne  dit-on  aussi 
bien,  -dicite  discipulis  ejus  et  Andreæ  ou  Joanni?» 
Certes,  il  faut  que  ce  soit  pour  quelque  particu- 
lière qualité  qui  soit  en  luy , plus  que  dans  le» 
autres,  et  qu'il  ne  fust  pas  simplement  apostre,  de 
manière  qu’ayant  dit  : « Dicite  discipulis , ou  , 
sicut  Petro  caeteris  discipulis  ; » on  peut  demeu- 
rer encore  en  doute  de  sainct  Pierre,  comine  es- 
tant plus  qu’apostre  et  disciple.  Seulement  une 
fois  en  l'Ëscriture , (t)  sainct  Pierre  est  nommé 
après  sainct  Jacques,  ••  Jacobus,  Cephas,  et  Joan- 
nes dextras  dederunt  societatis.  » Mais  à la  vé- 
rité il  y a trop  d’occasions  de  douter,  si  en  l'ori- 
ginal et  anciennement  sainct  Pierre  estoit  nommé 
le  premier  ou  le  second,  pourvouloir  tirer  aucune 
conclusion  valable  de  ce  lieu  seul  ; car  sainct  Au- 
gustin, sainct  Ambroise,  et  saint  Jerosme  tant  au 
commentaire  , qu’au  texte  , ont  escrit  , Pierre, 
Jacques  et  Jean,  ce  qu'ils  n'eussent  jamais  fait, 
s’ils  n’eussent  trouvé  en  leurs  exemplaires  ce 
mesme  ordre  etably.  Autant  en  a fait  sainct 
Chrysostome  en  son  commentaire , ce  qui  mon- 
tre au  moins  la  diversité  des  copies,  qui  rend  la 
conclusion  de  ce  rang  en  ce  seul  texte,  douteuse 
de  part  et  d’autre  dans  l'original.  Mais  quand 
bien  les  exemplaires  que  nous  avons  maintenant 
en  main  seroient  originaires,  on  ne  sçauroit  que 
déduire  de  ce  seul  passage  contre  le  crédit  de 
tant  d'autres,  car  il  se  peut  faire  que  sainct  Paul 
tient  l’ordre  du  temps,  auquel  il  a receu  la  main 
d’association , ou  que  sans  s’amuser  À l’ordre,  il 
ait  escrit  les  noms  par  le  premier  qui  luy  vint  en 
]iensée  : mais  sainct  Matthieu  nous  montre  clai- 
rement quel  ordre  il  y avoit  entre  les  apostres  v 
c'est  à sçavoir  qu'il  y en  avoit  un  premier , tout 
le  reste  estant  égal , sans  second  ny  troisiesme. 

« Primus,  »dit-il,  « Simon  qui  dicitur  Petrus;  » il 
ne  dit  point,  « secundus  Andréas,  terlius  Jaco- 
bus. » Mais  les  va  nommant  simplement,  pour 
nous  faire  ronnoistre,  que  pourvu  que  sainct 
Pierre  fust  le  premier,  tout  le  reste  estoit  de  con- 
dition au-dessous  de  luy , et  égaux  entre  eux- 
mesmes  , sans  aucun  droit  particulier  de  pré- 
séance. Primus  Petrus  , etc.  C'est  d'icy  d’où  se 
tire  le  nom  de  primauté , car  s’il  estoit  premier 
en  chef,  sa  place  estoit  première,  son  rang  premier, 
et  cette  qualité  fonde  la  primante  de  cet  a|iostrr 
Nos  adversaires  nous  opposent, que  si  les  e vau 

(I)  Ad  Gai.  U,  9. 
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gelistes  ont  nommé  sainct  Pierre  le  premier , ç’a 
esté  parce  <(u’il  estoit  le  plus  avancé  en  asge  en- 
tre les  aposlres  , ou  pour  quelques  autres  privi- 
lèges qui  estoient  en  luy  ; mais  je  vous  prie,  que. 
sainct  Pierre  fust,  ou  ne  fust  pas  le  plus  vieil  de 
la  trouppe,  n'cst-ce  pas  clierclier  à crédit  une  ex- 
cuse frivole  à l'opiniastreté  ; on  void  assez  les 
raisons  toutes  claires  eu  l’Escriture , mais  parce 
qu’on  est  résolu  de  soutenir  le  contre  poil , on 
va  chercher  avec  l'imagination  çà  et  là  de  quoy  se 
seduire.  Pourquoy  dit-on  que  sainct  Pierre  fut  le 
plus  vieil  ? C'est  une  pure  fantaisie  qui  n’a  point 
de  fondement  dans  l'Evangile,  où  Nostre-Sei- 
gneur  parlant  à sainct  Pierre,  luy  dit,  qu'un  jour, 
dans  sa  vieillesse  , il  seroit  attaché  et  ne  ferait 
pas  son  vouloir  : « Cuin  autem  senucris,  alius  te 
einget,  et  ducet  quù  tu  non  vis.  » Disons  mieux, 
qu'il  estoit  celuy  sur  qui  Jesus-Christ  fondait  son 
Église  ; qu'il  estoit  celuy  auquel  il  avoit  baille  la 
clef  du  royaume  des  cieux , qui  estoit  le  confir- 
inateur  de  la  foy  de  ses  freres , car  tout  cecy  est 
de  l’Escriture.  Voyez-vous  l’injustice?  ce  qifou 
veut  soutenir  avec  obstination,  on  le  débité  pour 
bon  , soit  qu'il  ait  fondement  en  l’Eseriturc  ou 
non,  n'importe  ; mais  lorsqu'il  faut  examiner  les 
véritables  privilèges,  on  ne  s’en  soucie  point  du 
tout,  quoy  qu'on  n’en  trouve  point  de  si  particu- 
lier ny  de  si  évident  en  sainct  PUirrc , que  ceux 
qui  le  rendent  chef  de  l'Eglise. 

DISCOURS  XIJI. 

l)c  quelques  autres  marques  qui  sont  semées  en  l'Es- 

criture,  et  qui  aulhorisent  la  primauté  de  sainct 

Pierre. 

Si  je  voidois  rapporter  icy  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  ce  sujet  en  l'Éscriture,  je  ferais  aussi  grande 
cette  preuve,  que  je  veux  faire  toute  cette  partie, 
il  ne  me  coûterait  que  la  longueur  du  temps , 
car  cet  excellent  théologien  Robert  Uellarmiu 
me  mettrait  beaucoup  de  choses  en  main.  Mais 
sur  tons,  le  docteur  Nicolas  Frauder  a traitté  de 
cette  matière  si  solidement  et  si  amplement,  qu’il 
seroit  mal-aisé  d'y  ajouter  aucune  chose  qu'il 
n'ait  dit, et  escrit  en  ses  beaux  livres  de  la  visible 
hiérarchie.  J’en  presenleray  quelques  pièces, qui 
nous  seront  utiles. 

S'il  est  dit  que  l'Eglise  est  comparée  à (1)  un 
biutiment , comme  elle  est  assise  sur  son  rocher 
et  sur  son  (8)  fondement  ministerial , je  trouve 
cela  dans  sainct  Pierre  : si  vous  la  dites  (5)  sem- 
blable à un e famille,  il  n'y  a que  Nostrc-Seigneur 
qui  paye  (4)  tribut  comme  le  chef  de  la  maison , 

(I)  Ma  II  11.  vi,  18.  — (2)  I.  Ad  Tiinolh.  III,  13. 

(S)  Matth.  XV,  27.  — (I)  Lue.  v,  5. 


I et  après  luy  sainct  Pierre  comme  son  lieutenant  : 

I si  à une  (1)  nacelle , sainct  Pierre  en  est  le  vray 
: patron,  et  c'est  ce  que  Nostrc-Seigneur  enseigne 
iuy-mesme  : si  à une  pesehe,  sainct  Pierre  y est  le 
premier,  les  autres  disciples  de  Jesus-Christ  (2) 
ne  pesrhent  qu’avec  luy  : si  l’on  compare  sa  doc- 
trine aux  (5)  rets  et  filets,  c'est  sainct  Pierre  qui 
les  jette  en  la  mer,  c’est  sainct  Pierre  (4)  qui  les 
tire,  les  autres  disciples  n'y  sont  que  coadjuteurs, 
c'est  sainct  Pierre  qui  les  met  au  bord  (5)  et  qui 
présente  les  poissons  à Nostrc-Seigneur.  Ajou- 
tons de  plus , si  vous  dites  qu'elle  est  semblable 
à une  légation,  (6)  sainct  Pierre  y est  le  premier  : 
aimez-vous  mieux  que  ce  soit  un  (7)  royaume? 
sainct  Pierre  eu  porte  les  clefs  en  sa  main.  Vou- 
lez-vous que  ce  soit  tin  (8)  parc  ou  un  bercailAc 
brebis  et  d’agneaux  ? sainct  Pierre  en  est  le  pas- 
teur, et  le  berger  general  sous  Jesus-Christ. 

Ditcs-nous  maintenant  en  conscience,  comme 
pouvoit  Nostre-Seigncur  témoigner  plus  ouver- 
tement sou  intention  ? L'opiniastreté  ne  voit 
goutte  parmi  tant  de  lumière  ; sainct  André  vint 
le  premier  à la  suitte  de  Nostrc-Seigneur,  et  ee 
fut  luy  qui  y amena  son  frere  sainct  Pierre,  qui  ne 
fut  pas  le  premier  venu,  nrantmoins  il  est  préféré, 
que  veut  dire  cela  ? sinon  qne  l'avantage  que  l’un 
' avoit  selon  le  temps,  l’autre  l’avoit  selon  la  dignité. 

Mais  passons  outre  : Nostre-Seigncur  est-il 
monte  au  ciel,  toute  la  trouppe  apostolique  se  re- 
tire chez  sainct  Pierre,  comme  le  chef  et  commun 
pere  de  la  famille,  c'est  l’Escriture  qui  nous  le 
marque;  le  mesme  sainct  Pierre  se  levé  au  milieu 
d’eux,  et  parle  le  premier,  il  y enseigne  l'interpré- 
tation d'une  très  grave  prophétie  ; il  prend  le  pre- 
mier soin  de  l’elcction  de  celuy  qui  devoit  rem- 
plir le  nombre  de  l'ordre  apostolique,  comme  le 
chef  et  coloinncl  ; et  en  effet  , c’est  luy  qui  le 
premier  propose  de  faire  un  apostre,  qui  n'estoit 
I pas  un  trait  de  petite  authorité , car  les  apostres 
n'ont  pas  tous  eu  des  successeurs,  et  par  la  mort 
n’out  pas  perdu  leur  dignité;  mais  sainct  Pierre 
enseignant  l'Eglise,  montre  que  Judas  avoit  perdu 
son  apostolat,  et  qu’il  en  falloir  élire  un  autre  eu 
sa  place  , contre  l'ordinaire  de  cette  puissance  , 
qui  continue  mesme  après  la  mort,  et  de  laquelle 
ils  continueront  encore  l'exercice  au  jour  du  ju- 
gement, lorsqu’ils  seront  (9)  assis  autour  du  juge 
jugeant  les  douze  tribus  d'Israël. 

Les  apostres  et  les  disciples  n'ont  pas  plutust 
reçu(lo)  le  Sainct  Esprit,  quesaincl  Pierre,  comme 

(I)  Luc.  v,  10.  Jo.  xxt,  3.  — (2)  Matlli.  xv,  47. 

(3)  Llic.  v,  S,  7.  — (4)  Joan.  xxi,  tt. 

I (S)  Matth.  x,  2,  3.  — (8)  Luc.  n,  32. 

(7)  Matth.  xvt.  10.  — (8)  Joan.  XXI,  18. 

(O)  Matth.  XIX,  28.  - (10)  Ad.  il,  14. 
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le  chef  de  1'ainbaesade  evangclique,  commence 
selon  le  dù  (le  sa  charge  la  saincte  nouvelle  de 
salut  aux  Juifs  en  Jérusalem  ; c'est  le  premier  ca- 
téchiste de  l'Eglise  de  Dieu  qui  (1)  preschc  avec 
grand  zele  la  peuitence  ; les  autres  sont  vraye- 
mentavcc  luy,  et  on  les  interroge  tous,  mais  sainct 
Pierre  seul  répond  pour  tous  , comme  le  chef  de 
tous  : s'il  faut  mettre  la  main  au  thresordes  mira- 
cles concédez  à l'Eglise,  quoy  que  saiuct  Jean  (9) 
y sqit,  et  soit  mesme  invoqué,  saincl  Pierre  seul  y 
met  la  main  tout  le  premier. 

Faut-il  donner  commencement  à l'usage  du 
glaive  spirituel  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ , pour  . 
y chaslier  le  mensonge,  c'est  sainct  Pierre  (5)  qui 
lance  le  premier  coup  contre  Ananie  et  Saphvre  sa 
femme,  de  lé  vient  la  haine  mortelle  que  tous  les 
menteurs  (4)  portent  à la  sainr.teté  de  son  siégé , 
parce  que,  comme  dit  sainct  Grcgoirc-le-Grand  : j 
Petrus  mentientes  verbooccidit.» 

C'est  le  premier  qui  reconnoist  l'erreur,  (S)  et 
qui  réfute  l’heresie  en  la  personne  de  Simon  le 
magicien;  et  de  là  vient  la  haine  irréconciliable  de 
tous  les  hérétiques,  contre  sa  dignité  sacerdotale. 

C’est  le  premier  qui  a ressuscité  (R)  les  morts  , 
quand  il  pria  pour  la  devote  Thabite. 

Lorsqu'il  fut  tcuqis  de  mettre  la  main  et  la  ser- 
pe à la  moisson,  [tour  défricher  le  paganisme  (7), 
c'est  sainct  Pierre  à qui  s'en  adresse  la  révélation, 
comme  au  chef  general  de  tous  les  ouvriers,  et  à 
l'économe  de  la  métairie. 

Le  bon  et  dévot  capitaine  italien  Cornélius , 
est-il  prest  de  recevoir  la  grâce  de  l'Evangile,  on 
le  renvoyé  au  ministère  de  sainct  Pierre,  afin  que 
par  ses  mains  fust  dediée  et  bénite  la  vocation  du 
gentilisme. 

C'est  le  premier  qui  commanda  qu'on  baptisast 
les  idolastres,  et  à qui  il  fut  révélé,  qu'il  n’yavuit 
rien  devant  Dieu  qui  fust  impur , et  qui  ne  pust 
estre  sanctifié. 

Si  les  apostres  se  rencontrent  en  un  concile  ge- 
neral , sainct  Pierre  comme  president  ouvre  la 
|>orte  an  jugement  et  à la  définition  (8)  ; sa  sen- 
tence est  suivie  des  autres,  et  sa  particulière  révé- 
lation y sert  deloy. 

Sainct  Paul  confesse  qu'il  est  venu  (9)  exprès  en 
Jérusalem  pour  y voir  sainct  Pierre,  et  qu’il  de- 
meura quinze  jours  avec  luy  pour  le  consulter  : il 
y vid  sainct  Jacques  ; mais  il  n'estoit  pas  venu 


(•) 

Act.  if, 

38.  - 

- (8)  Act.  m,  6, 

(S) 

Act.  v, 

3.  — 

(A)  Grcgor.  Magn.  n.  in  Ezech. 

hom. 

XVIII. 

(5) 

Act.  vi 

III,  40. 

— (6)  Act.  ix,  40. 

m 

Act.  x, 

9,  15, 

45.  — (8)  Act.  xv,  7. 

i») 

Gai.  i, 

18. 

pour  le  voir,  ains  seulement  pour  visiter  sainct 
Pierre.  Que  veut  dire  cccy?  que  n'alloit-il  aussi 
bien  luy-mesme  pour  voir  ce  grand  et  signalé  apos- 
tre  sainct  Jacques,  pour  quoyplutost  sainct  Pierre? 
C’est  parce  que  Pierre  estoit  le  premier  en  chef  ; 
et  en  effet,  il  estoit  le  chef  de  tous  les  apostres  ; et 
de  là  vient  qu’estant  en  prison  , toute  l'Eglise  (1) 
fit  des  prières  continuelles  pour  sa  délivrance. 

Après  tout,  si  cela  n'est  pas  estre  le  premier  et 
le  chef  des  apostres,  je  confesse  que  les  apostres  ne' 
sont  pas  apostres,  ny  lespasteurs  pasteurs,  ny  les 
docteurs  docteurs  ; car  en  quelles  paroles  plus 
expresses , et  par  quelles  plus  solides  marques 
pourroil-on  faire  connoistre  un  pasteur,  un  doc- 
teur, un  apostre.que  celles  que  le  Sainct- Esprit  a 
mis  luy-mesme  en  ces  Escritures , pour  faire  re- 
connoistre  eu  sainct  Pierre  la  qualité  de  chef  de 
l'Eglise? 

DISCOURS  XLUI. 

Les  témoignages  de  l'Eglise  [tour  U primauté  de 
sainct  Pierre. 

Certainement  l'Escriturc  suffit  |>our  prouver 
cette  vérité  ; mais  considérons  qui  sont  ceux  qui 
la  forcent  et  qui  la  violent.  Si  nous  entreprenions 
de  biaizer  et  de  tirer  par  les  cheveux  la  conse- 
qucuce  des  Eseritures  pour  la  primauté  de  saiuct 
Pierre , par  des  expositions  ambiguës  et  con- 
traintes, on  pourruit  croire  que  nous  la  blesse- 
rions; mais  quoy?  elle  est  trop  claire  en  ce  fait; 
et  certes,  c’est  ainsi  qu'elle  est  entendue  de  toute 
l’Eglise,  mesme  de  l'Eglise  naissante,  qui  l'a  prise 
en  ce  sens  : ceux-là  donc  qui  la  forcent , qui  ap- 
portent un  sens  nouveau,  qui  la  tirent  et  tour- 
nent contre  la  nature  de  ses  paroles,  et  contre 
le  sentiment  de  l'antiquité,  sont  ceux  qui  la  vio- 
lent. S’il  est  loisible  à chacun  de  biaizer  le  sens 
naïf  de  l’Escriturc , elle  ne  servira  plus  que  de 
jouet  aux  cerveaux  fantastiques  et  opiniastres.  De 
grâce,  dites-nous  d'où  vient  que  l'Eglise  ancienne 
n'a  jamais  tenu  pour  sièges  patriarchaux,  sinon 
ceux  de  Home,  d'Alexandrie  et  d’Antioche?  On 
peut  icy  former  mille  fantaisies  ; mais  il  n'y  en  a 
point  d'autre  raison  solide,  que  celle  que  produit 
sainct  Leon  pape , parce  que  sainct  Pierre  a fondé 
ces  trois  sieges  (9)  : ils  ont  esté  appeliez  et  tenus 
par  excellence  pour  patriarchaux,  comme  témoi- 
gnent le  grand  concile  de  Nicée,  et  celuy  de  Cal- 
cédoine, où  l'on  fit  une  très  notable  différence 
entre  ces  trois  sieges,  et  les  autres  qui  le  preten- 
doieut.  An  regard  de  ceux  de  Constantinople  et 
de  Jérusalem,  qui  lira  ces  conciles,  verra  la  diffé- 
rence avec  laquelle  on  les  distingue  de  ces  trois 

(I)  Act.  1,0.  — (8)Epul.  un.  ad  Au. 
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autres,  ruiniez  |>arsainct  Pierre.  Je  ne  veux  pas 
■lire  que  le  concile  de  Nicéc  ait  parlé  du  siégé  de 
Constantinople,  car  cette  ville  n'estoit  point  en- 
cor considérable  en  ce  temps  là,  n'ayant  esté  ele- 
vce  en  son  crédit  que  par  le  grand  Constantin, 
qui  la  dédia  et  la  nomma  l'an  33  de  son  empire: 
mais  le  concile  de  Nicéc  traite  du  siégé  de  Jéru- 
salem , celui  de  Calcédoine  traite  de  celuy  de 
Constantinople . 

Par  la  personne  et  la  prééminence  de  ces  trois 
sieges , l'Eglise  ancienne  a bien  témoigné  qu'elle 
lenoit  sainct  Pierre  pour  son  chef , qui  les  a voit 
fondées;  autrement,  que  ne  mettoit-elle  encor  en 
semblable  rang  le  siégé  d'Epheze,  fondé  par  sainct 
Paul,  confirmé  et  affenny  par  sainct  Jean,  ou  le 
siégé  de  Jérusalem , auquel  sainct  Jacques  avoit 
conversé  et  presché  l'Evangile,  et  qui  estoit  parent 
de  Jesus-Christ  selon  la  chair  ? Que  vouloit  en 
cccy  témoigner  l'ancienne  Eglise , lorsque  dans 
ces  lettres  publiques  et  patentes  (i)  (qu'on  appel- 
lait  des  lettres  formées)  après  la  première  diction 
du  Pere,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit,  elle  y met- 
toit  le  mot  de  ( Petrus-Simon ),  sinon  qu'après  Dieu 
tout-puissant  qui  est  roy  absolu,  l'authorité  du 
lieutenant  estuit  en  très-grand  prix  partny  ceux 
qui  estaient  les  vrais  chrestiens. 

Pour  ce  qui  regarde  le  consentement  des  saincte 
peres  sur  ce  fait,  Scandcrvo  a levé  toute  occasion 
à la  postérité  d’en  douter  jamais.  Je  veux  outre  les 
choses  susdites,  produire  seulement  les  noms 
desquels  les  Peres  l’ont  appellé,  qui  montrent 
afeez  féur  creance. 

(8)  Optât  Millevit.  l’appelloit  Caput  cccUsia- 
i «m,  /.  8.  contra  Parmen. 

Ils  l'ont  ap)>cllé  le  chef  de  l'Eglise , comme 

(I)  Alcanus,  in  fine  cour.  Cnlced 

(8)  Nota.  Le  sainct  evesque  répété  icy  quelques 
eluges,  qu'il  a déjà  citez  au  Disc.  33. 


sainct  Jerosmc  et  sainct  Chrysestoinc , llom.  ( 1 . 
in  Mattli.,  «Félix  Ecclesiæ  fundamentum  « 
Comme  sainct  Hilaire,  « Cœli  janitorem,  primum 
apostolorum.  » Comme  sainct  Augustin  sur  sainct 
Matthieu,»  Apostolorum  os  et  vertirem.  » Comme 
Origenect  sainct  Chrysostomc  presque  en  mesmes 
termes,  »Os  et  principem  apostolorum.  » Comme 
le  mesme  sainct  Chrysostome,  llom.  SS.  in  Joan., 
« Cnratorem  fratrum  et  orbis  terrarum.  » Idem, 
ibidem , « Ecclesiæ  pastorem  et  caput  adamante 
firmius.  » llom.  33,  in  Mattli.  « Pctram  indelcbi- 
lern,  crepidinem,  immobilem  , apostoluin  mag- 
num, primum  discipulorum,  primum  vocation  et 
primum  obedientem.  » Hom.  9.  de  Pœnil.,  « Ec  • 
clesiæ  finnamentum , ciiristianoruin  ducein  et 
magistrum,  spiritalis  lsraëlis  coluuiliani,  fine  - 
tuantium  gubernatorcm , cæterorum  magistrum, 
Christi  os,  summum  apostolorum  verticcm.  » 
Hem.  Serm.  in  Adorationem  venerali.  catheua 
mm  Pétri,  « Kcclesiæ  |irincipem.  » Beru.  llum. 
in  SS.  Pelrumet  PauJuin,el  eliam  «Portum  fidei, 
orbis  terrarum  magistrum , et  primum  iu  apos- 
tulatns  culmine.  » Greg.  llom.  18.  iu  Ezech. , 
« Cbristiannrum  primum , priuium  (mutilicem.  » 
Euzeb.  in  Chronico  anui  44  , « Magister  militiæ 
Uci.  » Idem,  1.  2.  Iiist.  c.  14,  » Aposlolnm  cæ- 
teris  prælatum  discipulis.  » Hazil.  Serm.  de  Ju- 
dicio  l)ei,«  Orbis  terrarum  præposilus.  » llom.  11 
in  Matth.  Chryaost.,  « Doininum  doinùs  Domini 
et  principem  omnis  possessionis  ejus.  » Bcm 
Epist.  137  ad  Eugen.  lib.  de  Consiiï.  plura  dixit 
superius  | ira.’ fa  la 

Je  vous  prie  , messieurs , qui  osera  désormais 
s'opposer  à cette  société  si  uniforme  ? Ces  saiucls 
peres  parlant  ainsi , ils  entendent  ainsi  l'Escri  - 
ture , et  nous  aussi.  Au  nom  du  Pere , du  Fils  , 
et  du  S.  Esprit.  Amen. 


SECTION  SECONDE  DE  LA  TROISIESME  PARTIE. 

PE  L’ EGLISE  ; DE  SON  AUTHORITÉ  , PE  SA  DIGNITÉ  , ET  DE  SES  MARQUES  PAR  OÙ  LO*  RECONNOIST  J, A 
VERITABLE  D'AVEC  LA  FAUSSE  EGLISE. 


OBSERVATION  EN  FORME  DE  PRELUDE. 

Le  sainct  evesque,  qui  garde  exactement  .«on  ordre  ] qui  ont  violé  la  forme  cl  les  membres  de  ce  corps  mys 
i*ii  rétablissement  des  règles  de  U foy,  va  traiter  icy  tique,  et  qui  ont  blessé  son  crédit,  pour  établir  a\ ei- 
de l‘ Eglise  et  de  l'authorité  des  conciles,  du  crédit  | plus  de  licence  leur  pernicieuse  doctrine  ; les  raison 
des  sainct*  peres,  des  docteurs  cl  des  pasteurs  . il  nemrns  du  saint  sont  solides,  et  les  preuves  dignes 
montrera  l'injustice  et  la  présomption  des  berniques  I du  zèle  d un  si  grand  serviteur  de  Dieu. 
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DISCOURS  XLIV. 

L'Eglise  est  une  réglé  de  1.1  foy,  donl  les  nilnislres 

et  numemii  réformateurs  uni  viole  l'authurilé,  en 

ne  la  prenant  plus  |wur  une  règle  de  la  foj  dires 

tienne. 

Ressouvenez-vous  que  lorsque  le  perfide  Ab- 
salon  (I).  fils  de  David , eut  entrepris  de  ronspi- 
rer  contre  son  |>ere , il  s'assit  près  des  portes  de 
la  ville,  et  sur  le  grand  chemin,  et  disoit  aux 
passons  : « Il  n’y  a personne  établi  du  roy  |>our 
vous  oûir  et  vous  rendre  justice  : qui  m'établira 
juge  sur  la  terre  ? afin  que  celuy  qui  aura  quel- 
que importante  négociation  vienne  à moy,  et  que 
je  juge  justement.  ■>  Ainsi  il  sollicitoit  contre 
leur  seigneur  le  courage  des  Israélites.  Combien 
d’Absalons  se  sont  trouvez  en  nostre  asgc , qui 
pour  seduire  et  distraire  les  peuples  de  l’obeîs- 
sance  de  l'Eglise,  et  solliciter  les  chrcstiens  A la 
révolté , ont  cric  sur  les  avenues  d'Allemagne , 
d’Angleterre  et  de  France  : Il  n'y  a personne  en 
ce  tempe  qui  soit  établi  du  Seigneur  , pour  oûir 
et  résoudre  les  différons  qui  concernent  la  foy  et 
la  religion?  l’Eglise  donc  n’y  a point  de  pouvoir? 
Mais  celuy  qui  lient  ce  langage,  messieurs,  si 
vous  le  considérez  bien  de  près  , vous  doit  estre 
suspect.  Vous  verrez  en  elfet  qu’il  veut  estre  juge 
luy-mesme,  quoiqu'il  ne  l’ose  dire  à découvert; 
et  eu  cecy  il  est  plus  rusé  qu’Absalon.  J’ay  veu 
un  livre  des  plus  rerens  de  Théodore  de  Itezc  , 
intitulé  : ••  Les  marques  certaines,  essentielles 
et  visibles  de  la  vraye  Eglise  catholique  » ; il  me 
semble  qu'il  vise  directement  à se  rendre  le  juge 
avec  ses  associez  et  collateraux  , de  tous  les  diffr- 
reus  où  nous  sommes  (3)  ; il  dit  à la  conclusion 
de  son  discours,  que  le  ■<  vray  Christ  est  la  seule 
vraye  et  perpétuelle  marque  de  l'Eglise  catholi- 
que, » entendant  pour  vray  Christ  celuy  qui  s’est 
parfaitement  déclaré  dès  le  commencement,  tant 
dans  les  escrits  prophétiques  qu'apostoliques,  en 
ce  qui  appartient  directement  à nostre  salut  (3). 
Et  plus  bas  il  ajoute  ; « Voila  ce  que  j'avois  à 
dire  sur  la  vraye,  unique  et  essentielle  marque  de 
la  vraye  Eglise,  qui  est  la  parole  escritc,  pro- 
phétique et  apostolique , bien  et  deuement  admi- 
nistrée. >•  Plus  haut  (A)  il  avoit  confessé,  qu'il  y 
avoit  de  grandes  difficultez  dans  les  Escriturcs 
sainctcs  ; mais  non  aux  endroits  qui  touchf  lit  A 
nostre  creance.  A la  marge  il  observe  ces  adver- 
tisscinents  qu'il  a insérés  quasi  par  tout  le  traité. 

(1)  Nota.  Cette  comparaison  d'Absalnn  esl  rap- 
portée encore  cy-dessus  par  le  saincl  evesque,  presque 
en  mfsmes  terme»,  a u chap.  xtv.  — (i)  Pag.  49. 

(3)  Page  79.  — (4)  Page  41. 


« L'interprétation  île  l'Escriturc  lie  se  iloit  pui- 
ser d’ailleurs  que  de  l'Escrilure  inestne , en  con- 
férant les  passages  les  uns  avec  les  autres , et  en 
les  rapportant  à l'analogie  de  la  foy.  » En  l’cpis 
tre  au  roy  de  France,  il  dit  : « Nous  demandons 
qu’on  s’en  rapporte  aux  sainctcs  Escritures  cano- 
niques, et  s'il  y a du  doute  sur  l'interprétation 
d'icelles,  que  la  convenance  et  le  rapport  qui  doit 
estre  fait,  tant  entre  lesdits  passages  de  l'Escriturc 
qu’entre  les  articles  de  la  foy,  en  soient  les  ju- 
ges. " Il  y reçoit  les  peres  avec  tout  autant  et  non 
plus  d'authorité  qu'ils  se  trouveront  avoir  d'apuv 
et  de  foiidemeus  dans  l’Escriturc , et  en  ce  qui 
concerne  les  points  de  la  doctrine  : ••  Nous  ne 
■{aurions  « dit-il,  » appellera  aucun  juge  non  rc 
prochable,  sinon  au  Seigneur  mesme  , qui  a dé- 
claré tout  son  conseil  à un  chacun,  touchant  nos- 
tre salut,  par  les  peres  et  les  prophètes.  » Il 
déclare  plus  bas  : « Que  luy  ny  les  siens  ne  desa- 
vouent, ny  ne  voudroient  pas  desavouer  un  seul 
concile  digne  de  ce  nom , general  ou  particulier, 
ancien  ou  plus  recent  ; » et  notez  cecy  : ..  Pourvu,» 
dit-il,  •>  que  la  pierre  de  touche,  qui  est  la  parole 
de  Dieu,  en  fasse  l’epreuve.  ••  Voilà  mot  pour  mot 
ce  que  preteudent  tous  tant  qu’il  y a de  nouveaux 
réformateurs.  Ils  veulent  qu'on  prenne  l'Escri- 
ture  pour  le  seul  juge  des  différais.  A cela  nous 
répliquons , Amen  ; mais  nous  disons  que  uostre 
different  n’est  pas  là  ; c’est  dans  les  différons  que 
nous  avous  sur  les  interprétations  de  la  mesme 
Escriture.  S’il  s’y  trouve  deux  sens  ou  deux  sen 
teuccs  obscures  et  douteuses,  nous  soutenons  que 
uous  avons  besoin  d'un  juge.  A cecy,  ils  repondent 
qu'il  faut  juger  des  interprétations  de  l'Escri- 
ture  , en  conférant  passage  par  passage,  et  le  tout 
au  symbole  de  la  foy  : Amen,  Amen , leur  disons- 
nous;  mais  qui  sera  le  juge  ? car  après  avoir  con 
feré  tous  les  passages  , et  le  tout  au  niveau  du 
symbole  de  la  foy,  nous  trouvons  que  par  ce  pas- 
sage : « Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  pctrain  ædi- 
ficabo  Ecclesiam  meam  ; et  portæ  iltferi  non  prz- 
valcbunt , et  libi  dabo  claies  regni  cielorum , n 
saiuct  Pierre  a esté  le  chef  minislerial  et  su- 
prcsme  économe  dans  l’Eglise  de  Dieu  : vous  di- 
tes de  voslrc  costé  que  ce  passage  : « Iteges  gen- 
tiuiu  dominautur  eorutn , vos  autem  non  sic,  » on 
cet  autre  ou  quelque  pareil  de  nulle  force  (car  ils 
sont  tous  si  foibles  , que  je  ne  sçay  lequel  peut 
estre  parmi  eux  le  fondamental  ) ••  Nemo  potest 
aliud  fotidamentum  ponere.  ••  Conférez  avec  les 
autres  passages  et  les  réduisez  à ( analogie  de  la 
foy,  tant  qu'il  vous  plaira  , vostre  interprétation 
vous  fera  osier  un  chef  minislerial  ; nous  sui- 
vons les  uns  et  les  autres  un  mesme  chemin,  en 
la  recherche  de  la  vérité  de  celte  question , à 
■{avoir  s'il  y a en  l'Eglise  un  vicaire  general  de 
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.Nostre-Seigneur , et  neantmoins  je  suis  arrivé  en 
l'affirmative , et  vous  , vous  estes  logez  en  la  né- 
gative ; qui  jugera  de  uostre  different  ? Certes  ce- 
luy  qui  s'adressera  à Théodore  de  Bezc,  dira  que 
vous  avez  mieux  discouru  que  moy,  mais  où  se 
fonde-t-il  en  ce  jugement,  sinon  en  ce  qui  luy 
semble  ainsi , selon  le  préjugé  qu'il  en  a fait  il  y 
a long-temps  ? mais  qu'il  dise  ce  qu’il  voudra,  je 
ne  le  croiray  point , car  qui  l'a  ctably  juge  entre 
vous  et  moy  ? c'est  là  le  gros  de  nostre  affaire. 
Connoissez,  messieurs , je  vous  prie,  l'esprit  chi- 
caneur de  division  : on  vous  renvove  à l'Escri- 
ture  ; nous  y sommes  avant  que  vous  fussiez  au 
monde  , et  nous  y trouvons  ce  que  nous  croyons 
clair  et  net.  Mais  il  la  faut  bien  entendre , con- 
frontant les  passages  aux  passages  , le  tout  selon 
le  symbole  ; nous  sommes  en  ce  train , il  y a 
1500  ans  , et  pensez-vous  nous  y tromper?  Lu- 
ther répond  : Qui  vous  l'a  dit? nous  disons,  l'Es- 
criture  ; quelle  Escriture  ? telle  et  telle  ainsi  con- 
férée et  appariée  au  symbole  : au  contraire,  Lu- 
ther, je  tiens  fortement  que  c'est  vous  qui  vous 
trompez,  l'Escrilure  me  le  dit  en  tel  et  tel  pas- 
sage , que  je  joins  et  ajuste  à telle  et  telle  piece , 
et  aux  articles  de  la  foy  -.  je  ne  suis  pas  en  doute 
s'il  faut  donner  creance  à la  saincte  parole  , je 
sçais  qu'elle  est  au  supresme  degré  de  certitude,  ce 
qui  me  tient  en  peine , c’est  l'intelligence  de 
cette  Escriture,  ce  sont  les  conséquences  cl  les 
conclusions  qu'on  y attache  , les  sens  divers  sans 
nombre,  et  qui  semblent  souvent  contraires  sur 
un  mesme  snjet , où  chacun  prend  parly,  qui  d'un 
rosie  qui  d'autre  ; qui  me  fera  voir  si  je  tiens 
l'autliorité  à travers  de  tant  de  variétés  ? qui  tne 
fera  voir  cette  Escriture  en  sa  couleur?  car  le  col  | 
de  cette  colombe  change  autant  d'apparences , 
que  ceux  qui  la  regardent  changent  de  postures 
et  de  distances  : l'Escritnre  est  très  saincte  et 
très  infaillible  ; c’est  la  pierre  de  touche  , toute 
proposition  est  bonne  qui  soutient  son  epreuve. 
Mais,  je  vous  prie,  si  la  preuve  faite  par  un  concile 
general  n'est  pas  chez  vous  assez  authentique  pour 
arrester  le  cerveau  des  hommes,  comment  est-ce 
que  l’authorité  d'un  quidam  le  pourra  faire?  voicy 
une  grande  présomption  des  plus  hardis  ministres 
de  Lozanne,  produite  les  années  (lassées  ; certes, 
l'Escriture  et  l'analogie  de  la  foy  sont  opposées 
directement  à la  doctrine  de  Calvin  , touchant  la 
justification  : ncantinoins  ils  osent  soutenir  par 
l'effort  de  leurs  raisons  ce  point  de  conséquence, 
ils  ont  fait  courir  certains  petits  livrets  morfondus, 
sansgoust  et  sans  suavité  de  doctrine.  (Juandles 
gens  de  bien  font  voir  le  contraire  , comme  les  i 
traitte-l-on  ? on  les  persécute  , on  les  fait  absen- 
ter, on  les  fait  menacer  ; à quel  propos  cela  ? 
(tarée  qu’ils  enseignent  une  doctrine  contraire  à 


la  profession  nouvelle  de  la  foy  prétendue  de 
vostre  Eglise.  Bonté  de  Dieu  ! on  soumet  à l'e- 
preuve  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Beze , la  doc- 
trine du  concile  de  Nicéc,  après  treize  cens  ans 
d’approbation,  et  on  ne  veut  pas  que  l’on  fasse 
l'epreuve  de  la  doctrine  calvinislique , toute  nou- 
velle, toute  chassieuse,  rapassée  et  bigarrée  ; que 
ne  laisse-t-on , au  moins,  à un  chacun  la  liberté  de 
faire  son  epreuve  ; si  celle  de  Nicée  n’a  pu  arres- 
ter vos  chimères  et  vos  cerveaux , pourquoy  lais- 
sez-vous par  de  nouveaux  venus,  mettre  unarrest 
aux  cerveaux  de  vos  compagnons,  aussi  gens  de 
bien  que  vous,  et  aussi  doctes  et  pertiuens  que 
vous  ? reconnoissez  l'iniquité  de  ces  juges  , qui 
pour  donner  licence  à leurs  opinions,  avilissent 
l'authorité  des  anciens  conciles , et  veulent  par 
là  leur  biffer  celle  des  autres  ; ils  cherchent  leur 
gloire  avec  vanité  ; ils  commissent  le  bien  , et  de 
tout  ce  qu'ils  ont  lu  dans  les  anciens , ils  s'en 
attribuent  tout  l'honneur. 

DISCOURS  XLV. 

Les  prétendus  réformateurs  ont  violé  l'authorité 
des  saincts  conciles. 

Icy,  messieurs , perincttez-nous  d’examiner  le 
mépris  qu’ont  fait  vos  ministres  de  l'authorité  des 
conciles  generaux , qui  sont  une  des  règles  de  la 
foy,  teinoir;  l’Eglise  universelle. 

Théodore  de  Beze  en  l'epistre  adressée  aux 
rois  de  France , et  au  traité  qu'il  leur  expose  , 
confesse  (1)  que  « le  concile  de  Nicéc  a esté  un 
vray  et  légitimé  concile , s'il  y en  eut  jamais;  >» 
il  dit  vray , car  jamais  un  bon  chrestien  n en  a 
douté,  ny  des  autres  trois  premiers  generaux; 
mais  s’il  est  tel,  pourquoy  est-ce  que  maistre  Cal- 
vin ap|>ellc  obscure  la  sentence  do  ce  mesme  con- 
cile dans  son  symbole  ? « Deum  de  Dco , lumen  de 
luminé?  » et  que  vent  dire  que  vous  ne  faites 
point  d'estime  de  cette  parole  homousion,  et 
qu'elle  deplaist  si  fort  à Luther  ? « Anima  tnea 
odit  hoc  verbum , homousion , » parole  néant- 
moins  si  recommandable  en  ce  grand  concile  ; 
que  veut  dire  que  vous  ne  tenez  point  de  conte 
de  la  réalité  du  sainet  corps  de  Nostre-Seigneur 
au  tres-sainct  sacrement.  Pourquuy  appeliez-vous 
superstition  le  tres-sainct  sacrifice,  qui  se  fait  par 
le  prostré  du  mesme  précieux  corps  du  Sauveur? 
d’où  vient  que  vous  ne  voulez  point  mettre  de  dif- 
férence entre  l'evesque  et  le  prestre  ? puis  qu'en 
ce  grand  concile  tout  ceci  y est  si  expressé- 
ment (2) , non  tant  deffiny , que  présupposé , 
comme  chose  toute  notoire  dans  l'Eglise  ortho- 
doxe. 

(I)  In  lib,  advers.  gentil. 

(4)  Ci  n . xiv.  Can.  xl, vu,  tà,  t5. 
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Jamais  Luther,  ny  Pierre  Martyr,  ny  Zozime  , 
if  eussent  este  du  nombre  de  vos  ministres , s'ils 
eussent  eu  en  mémoire  les  artions  du  grand  con- 
cile de  (1)  Calcédoine , car  il  y est  ordonné  tres- 
cxpressemeul  que  les  religieux  et  religieuses  ne 
se  marient  point.  . 

O qu'il  feroil  beau  voir  le  tour  de  vostre  Lac  , 
si  on  eust  eu  en  révérence  re  (2)  concile  de  Cal  • 
cedoine  ; vos  ministres  sans  doute  se  fussent  bien 
souvent  émus,  et  bien  à propos,  car  il  y a exprès 
commandement  aux  séculiers  de  ne  toucher  au- 
cunement aux  biens  des  ecclesiastiques  ; il  y est 
ordonné  à un  chacun  de  ne  faire  jamais  aucune 
conjuration  contre  lesevcsques;  de  ne  calomnier 
en  fait  ny  en  parole  les  prestres  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Le  concile  (3)  const3ntinopolitain  deffcrc 
entièrement  la  primauté  au  pa[ie  de  Rome , et  la 
suppose  comme  notoire  à tout  le  monde;  ainsi 
fait  ccluy  de  (4)  Calcédoine;  mais  y a-t-il  aucun 
article  où  nous  ayons  different  avec  vous , qui 
n’ait  esté  plusieurs  fois  décidé  dans  les  conciles 
generaux  , ou  dans  les  particuliers  généralement 
reccus.  Neaiitmoins  vos  ministres  s'en  sont  bra- 
vement relevez  sans  honte  et  sans  scrupule  , non 
plus  que  s'ils  eussent  oslé  quelques  saints  deposts 
des  trésors  cachez  en  l’antiquité,  ou  que  l’anti- 
quité les  eust  serrez  bien  curieusement,  afin  que, 
par  vous , nous  en  eussions  la  jouissance  en  cet 
asge.  Je  sçay  bien  que  dans  les  conciles  il  y a des 
articles  pour  l'ordre  et  la  police  ecclesiastique, 
qui  peuvent  estre  changez  selon  les  divers  temps, 
ou  expliquez  selon  les  rencontres.  Mais  ce  n'est 
pas  aux  particuliers  à y mettre  la  main,  la  niesme 
authorité  qui  les  a dressez  les  doit  abroger  ; si 
quelque  autre  s'en  inesle , c’est  pour  néant,  et  ce 
n'est  pas  la  mesme  authorité , si  ce  n'est  un  con- 
cile , on  le  chef  general , on  la  coutume  de  toute 
l'Eglise.  Pour  le  regard  des  decrets  de  la  doctrine 
de  la  fov,  ils  sont  invariables;  ce  qui  est  une  fois 
vray,  l’est  tousjours,  et  le  sera  dans  l’etemité  ; 
aussi  les  conciles  appellent  canons , ce  qu'ils  en 
déterminent,  parce  qu'ils  sont  les  réglés  inviola- 
bles de  noslre  creance  , et  nous  recevons  unani- 
mement tous  les  senlimens  des  vrais  conciles,  nu 
generaux , ou  provinciaux  avoilez  par  les  gene- 
raux , ou  par  le  siégé  apostolique  : tel  ne  fut  pas 
le  roucile  (S)  des  400  prophètes  qui  furent  assem- 
blez par  Achab,  car  il  ne  fut  point  general,  puis- 
que ceux  de  Juda  n'y  furent  point  appeliez, 
ny  bien  congregé , puisque  ce  ne  fut  point  de 
l'authorité  sacerdotale  ; les  prophètes  qui  le  com- 
posèrent n’estoient  pas  légitimés , ny  reconnus 

(1)  Can.  xvu,  xx.  —(4)  Can.  xxi,  XXII,  xxm. 

(S)  Can.  v.  — (4)  Art.  tv  et  xvi. 

(S)  111.  Reg.  xxii.  10. 


i pour  tels  par  Josaphat,  roy  de  Juda,  quand  il  dit  : 
« Non  est  hic  propheta  Dnmini , ut  interrogemus 
per  eum  ? » comine  s’il  eust  voulu  nous  faire  en  - 
tendre  , que  les  autres  n'estoient  pas  vrais  pro- 
phètes , ou  qu’ils  n'estoient  pas  des  prophètes  lé- 
gitimés du  Seigneur,  non  plus  que  l'assemblée  des 
prestres  et  pharisiens  , qui  se  meslerent  de  juger 
Jésus-Christ , car  cette  troupe  de  confusion  ne 
tint  aucune  forme  de  concile , ce  fut  une  conspi- 
ration tumultuairc,  et  sans  aucune  procedure  re- 
quise , laquelle  tant  sans  faut  quelle  eust  aucune 
assurance  en  l'Escriture,  de  l’assistance  du  Sainct- 
Esprit,  au  contraire,  elle  avoit  esté  déclarée  nulle 
par  la  prévision  du  roy  des  prophètes  ; et  de  vray , 
la  raison  vouloil  que  Jesus-Christ , le  vray  pon- 
tife, estant  présent,  les  lieutenans  perdissent 
l'authorité,  et  que  le  grand  prestre  présent , la 
majesté  du  vicaire  fust  ravalée  à la  condition  des 
autres,  sans  droit  de  tenir  le  supresme  chef  de  l'E- 
glise , qui  estoit  Nostre-Seigncur , alors  présent 
d'une  presenre  actuelle  visible , et  duquel  ils  es- 
taient obligez  de  connoistre  la  vérité  et  de  subir 
le  jugement  ; et  en  effet , quand  le  grand  sacrifi- 
cateur est  présent  visiblement , le  vicaire  ne  si; 
peut  appeler  le  chef;  quand  le  gouverneur  d'une 
forteresse  est  présent,  c'est  à luy  de  donner  le 
mot,  non  pas  à son  lieutenant,  sinon  de  son  con- 
sentement ; outre  cela  toute  la  (1)  synagogue  de- 
j voit  estre  changée  et  transférée  cil  ce  temps-là  , 

| et  cette  sienne  decision  avoit  esté  (2)  prédite. 
Mais  l'Eglise  catholique  chrestienne  ne  doit  ja 
mais  estre  transférée  pendant  que  le  monde  sera 
monde,  nous  n'attendons  point  un  troisiesme  lé- 
gislateur, ny  aucun  autre  sacerdoce  légitimé,  le 
nostre  doit  estre  éternel  ; il  est  vray  que  Nostre- 
Seigneur  fit  encore  cet  honneur  à la  sacrificature 
d’Aaron  en  la  personne  de  Caiphe,  en  ce  que  no- 
nobstant toute  la  mauvaise  intention  de  ceux  qui 
la  possedoient,  il  voulut  que  ce  grand  prestre  pro- 
phelisasl  et  prononças!  une  (3)  sentence  tres-ccr- 
taine  « (expedit,  ut  unus  moriatur  homo  pro  po- 
pulo,  ut  non  tota  gens  perçât),  » ce  qu'il  ne  dit 
pas  de  luy-mesme,  et  par  cas  fortuit,  mais  prophé- 
tiquement, comme  le  marque  l'evangeliste,  parce 
qu'il  estoit  |K>ntifc  de  cette  annéc-IA  : ainsi  vou- 
lut Nostre-Seignenr  conduire  cette  synagogue, 
et  l'authorité  sacerdotale,  avec  un  remarquable 
honneur,  mesine  en  sa  sépulture,  pour  luy  faire 
succéder  l'Eglise  catholique,  et  le  sacerdoce  évan- 
gélique ; et  là,  où  la  synagogue  prit  fin  (qui  fut 
au  moment  où  elle  se  résolut  de  faire  mourir  Jé- 
sus Christ),  l'Eglise  fut  fondée , et  entée  en  son 
lieu  et  place,  ce  qui  se  void  en  ces  paroles  : « Opus 

(I)  Jo.  Xli,  30,  37,  38.  — (2)  Jo.  xiii,  ÎS. 

(3)  Jo.  XI,  30,  St . 
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cniisummavi,  quoi) deilisli  mihi,  ut  taciam.  «Après 
la  renc , et  en  la  cene , Nostre  - Seigneur  avoit  in- 
stitué en  son  précieux  corps  et  sang  le  nouveau 
Testament,  si  bien  que  le  vieil , avec  ses  ceremo- 
nies et  son  sacerdoce,  perdit  toutes  ses  forces  et 
ses  privilèges , quoique  la  confirmation  du  nou- 
veau ne  se  list  par  après  que  par  la  mort  du  testa- 
teur, comme  parle  sainct  (I)  Paul.  Il  ne  faut  donc 
plus  mettre  en  conte  les  prérogatives  de  la  syna- 
gogue , qui  estoient  fondées  sur  un  testament  an- 
cien, supprimé  et  abroge,  quand  les  Juifs  dirent 
ces  abominables  paroles  (Crucifiée),  ou  ces  autres, 
en  blasphémant,  quid  ndhuc  c^emwt  Ustibu*? 
Car  ce  n'estoit  autre  chose  qu'heurter  A la  pierre 
d'aeliopement,  selon  les  anciennes  traditions.  J’ay 
voulu  lever  icy  toute  occasion  à ces  deux  objec- 
tions qu'on  nous  fait  contre  l'infaillible  authorite 
des  conciles  et  de  l'Eglise  ; les  antres  seront  réso- 
lues cy  - après  dans  les  eclaircissemens  particu- 
liers que  nous  ferons  de  la  doctrine  catholique  : 
il  n'y  a chose  si  certaine  qui  ne  puisse  soulTrir 
des  oppositions,  mais  la  vérité  demeure  plus  ferme 
et  glorieuse  , par  les  assauts  mesme  de  ses  con- 
traires 


DISCOURS  XLYI. 

Les  minisires  ont  violé  l’authorité  des  anciens  pcrcs 
de  l'Eglise,  qui  est  la  cinquiesmc  réglé  de  la  foy  ; 
l'on  void  en  ce  discours  combien  l'aulhorité  de 
sainct  Pierre  et  des  anciens  peres  est  vcncrable. 

Véritablement  Tbeodose  le  vieil,  empereur 
ehrestieu,  ne  trouva  point  de  meilleur  moyen  pour 
i eprimer  les  contentions  survenues  de  son  temps 
dans  les  points  de  la  religion , qu’eu  suivant  le 
conseil  de  Lisinnius , de  faire  venir  les  chefs  des 
deux  partis , et  leur  demander  franchement  s’ils 
tenoient  les  anciens  peres  pour  gens  de  bien , 
saincts,  bons,  catholiques  et  apostoliques  ? à quoy 
les  sectaires  ayant  répondu  qu'ils  les  reconnois- 
snient  |>our  tels,  il  leur  repartit  : examinons  doue 
vostre  doctrine  et  la  leur,  et  si  elle  se  trouve  con- 
forme, retenons-la,  si  moins  , qu'on  l'abolisse  ; et 
en  effet,  il  n'y  a point  de  plus  solide  expédient  au 
monde.  Calvin  et  Bcze  confessent  ingenuëment 
que  l'Eglise  demeura  pure  durant  les  six  premiè- 
res centainesd'annees;  mais  si  nous  regardons  vos- 
tre Eglise  nouvelle  et  prétendue  , trouverez  vous 
qu’elle  ait  la  mesme  foy  et  la  mesme  doctrine  que 
celle  des  anciens  ? Or  qui  nous  pourra  mieux  té- 
moigner la  foy  que  l'Eglise  suivoit  en  ces  bien- 
heureux temps , que  ceux  qui  vivoient  alors  avec 
elle,  et  mangeoient  en  sa  table  ? qui  pourra  mieux 
déduire  les  dcpnrtcmcns  de  cette  celeste  espousc, 

(t)  lleb.  ix,  15. 


en  la  fleur  de  son  asge , que  ceux  qui  ont  eu  cet 
honneur,  que  d'avoir  exercé  chez  elle  les  prin- 
cipaux offices  ? De  ce  costé  les  peres  anciens  mé- 
ritent certes  qu'on  leur  ajoute  foy  , non-seule- 
ment pour  l’exquise  doctrine  dont  ils  estoient 
pourvus , mais  encor  pour  la  sainctetë  de  leur 
conscience,  et  la  fidelité  avec  laquelle  ils  ont  mar- 
; ché  dans  leur  témoignage. 

Ou  ne  requiert  pas  tant  dans  les  témoins  le 
sçavoir  que  la  preud'homie  et  bonne  foy  ; nous 
ne  les  voulons  pas  |K>ur  autheurs  de  nostre 
croyance  , mais  seulement  pour  rapporteurs  de 
celle  en  laquelle  vivoit  l'Eglise  de  leur  temps, 
l’ersonue  ne  peut  déposer  plus  perliuemment,  que 
ceux-là  inesmes  qui  conunandoient  ; ils  sont  irré- 
prochables de  tous  costez  : qui  veut  donc  savoir 
le  chemin  que  l'Eglise  a tenu  en  ce  temps-là  , 
qu'il  le  demande  à ceux  qui  l'ont  si  fidèlement 
accompagnée.  (1)  « Sapientiam  cum  antiquis  ex- 
j quiret  sapiens , et  in  prophetis  vacabil , narratio- 
nemvirorum  nominatorumeouservabit.»  Oyez  de 
grâce  ce  que  dit  Jeremic.  » Hæc  dicit  Dominus  : 

, State  super  vias,  et  videte  , et  interrogate  de  se- 
mitis  antiquis,  quæ  sit  via  boua,  et  ambulate  in 
eà , et  invenielis  requiem  auimabus  vestris.  » Le 
Sage  (S)  en  dit  autant.  « Non  te  lateal  narratio  se- 
niorum  , ipsi  enim  didicerunt  à patribus  suis.  » 

I Nous  ne  devons  pas  donc  seulement  honorer  leurs 
j témoignages  comme  tres-assurez  et  irréprocha- 
bles , mais  encore  accorder  un  grand  crédit  à leurs 
| doctrines,  par-dessus  toutes  nos  inventions  et 
nos  nouvelles  curioBitez  ; nous  ne  sommes  pas  en 
j doute  entre  nous,  si  les  peres  anciens  doivent 
! estre  tenus  pour  les  autheurs  de  nostre  foy,  nous 
sçavous  mieux  que  tous  vos  ministres , que  cela 
u est  point  et  ne  peut  estre  ; nous  ne  sommes  pas 
en  dispute,  s'il  faut  recevoir  pour  certaince  qu'un 
ou  deux  des  peres  auront  eu  en  opinion  particu- 
lière : nous  nous  tenons  au  gros , et  c’est  icy  le 
point  de  nostre  dilferent  : vous  vous  vantez  que 
vous  avez  reformé  nostre  Eglise  sur  le  patron  de 
l'Eglise  ancienne , nous  le  nions  , et  prenons  à 
témoin  ceux  qui  l'ont  veuë , qui  l'ont  conservée, 
qui  l'ont  delfendue,  et  qui  l’ont  gouvernée  ; n’est- 
ce  pas  là  une  preuve  franche  et  nette  de  toutes 
supercheries  ? Icy  nous  ne  produisons  que  la 
preud'homie  et  bonne  foy  de  ces  témoins  : outre 
cela  , vous  dites  que  nostre  Eglise  a esté  accom- 
modée selon  le  caprice  des  hommes,  non  pas 
taillée  à la  réglé , et  au  compas  de  l'Escrilurc  ; 
nous  le  nions,  et  disons  de  plus , que  vous  l'avez 
accourcie , etrecie  et  pliée  contre  cette  réglé , 
comme  faisoient  ceux (3)  pour  l'accommoder 

(I)  Eccl.  xxxix.  t,  î.  _(ï)  Ecd  vin,  U. 
i (3)  ley  manque  un  mol  au  manuscrit. 
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A vostrc  cerveau.  Vous  dites  que  vous  l'avez  re- 
formée selon  la  vraye  intelligence  de  l’Escriture  ; 
nous  le  nions  encore , et  disons  que  les  anciens 
pères  ont  eu  plus  de  suffisance  et  d'érudition  que 
vous,  neautmoins  ils  ont  jugé  que  l'intelligence 
des  Escriturcs  ne  se  doit  pas  entendre  de  telle 
maniéré  que  vous  le  faites  : n'cst-ce  pas  une 
preuve  bien  certaine  ? Vous  dites  que  selon  les 
Escriturcs  il  faut  abolir  la  messe  ; tous  les  an- 
ciens pères  le  nient  avec  nous  : à qui  croirons- 
nous  , ou  à cette  troupe  d’evesques  et  martyrs 
tres-cclebres,  ou  à cette  bande  de  nouveaux  ve- 
nus? Voilà  oi'i  nous  en  sommes:  qui  ne  void , 
touchant  le  premier  point , que  c'est  une  impu- 
dence intolérable,  de  refuser  creance  à cette  ini- 
liade  de  martyrs,  confesseurs  et  docteurs  qui  nous 
ont  précédez  ? Si  la  foy  de  l'ancienne  Eglise  nous 
doit  servir  de  réglé  pour  bien  croire  , nous  ne 
sçaurions  mieux  trouver  cette  réglé  que  dans  les 
cscrits  et  les  dépositions  de  ces  très-saints  et  si- 
gnalez aveux.  J'applique  le  tout  à l'analogie  de 
la  foy  j cette  explication  joint  fort  bien  à la  pre- 
mière parole  du  Symbole  (1),  là  où  le  Credo 
nous  oste  toute  la  difficulté  du  discours  humain  : 
omnipotentem  ; cette  parole  me  confirme  la  créa- 
tion, et  me  recrée  : car  « qui , ex  nihilo  fecit 
omnia,  quare  ex  pane  non  faciet  corpus  Christi?» 
Le  nom  de  Jésus  m'y  conforte,  car  sa  miséricorde 
et  magnifique  volonté  y est  exprimée  : s'il  est  le 
Fils  consubstantiel  de  Dieu  son  Pere,  cela  mon- 
tre son  pouvoir  illimité  ; de  sa  conception  </' une 
vierge  (hors  le  cours  naturel) , de  ce  qu’il  n’a 
point  dédaigné  de  s’y  loger  pour  nous  ; de  ce 
qu'il  est  ne’,  avec  pénétration  de  dimension  du 
corps  (ce  qui  surmonte  et  outrepasse  l’ordre  de 
la  nature),  cela  me  rend  plus  assuré,  et  de  la  vo- 
lonté, et  du  pouvoir  : sa  mort  m'affermit  ; car  s'il 
est  mort  pour  nous , que  ne  fera-t-il  pas  pour 
nous  ? Son  sepulchre  et  sa  descente  aux  enfers 
me  confirme  ; et  je  ne  douteray  point  qu'il  ne 
puisse  descendre  en  l’obscurité  de  mon  corps  : 
sa  résurrection  me  ravive  ; car  la  nouvelle  péné- 
tration de  la  pierre , l'agilité , la  subtilité , la 
clarté , et  l’impassibilité  de  son  corps , n’est  plus 
sujette  aux  lois  trop  grossières  de  nos  cervelles  : 
son  ascension  me  fait  monter  à cette  foy  divine  ; 
car  si  son  corps  pénétré  les  cieux , s'eleve  par  sa 
seule  volonté,  et  se  place,  sans  place,  à la  dextre 
du  Pere;  pourquoy  ne  sera-t-il  encore  çà  bas  où 
bon  luy  semble  . sans  y occuper  autre  place  que 
selon  sa  volonté  ? S'il  est  assis  à la  dextre  du  Pere, 

(t)  Nota.  Cette  digression  de  l'explication  du  Credo 
ou  du  Symbole  montre  que  la  religion  reçoit  l'au- 
thorité  des  peres,  qui  nous  l’ont  recueilly,  comme  un 
racourcy  de  nos  mystères. 

IV. 


Céla  me  montre  que  tout  luy  est  soumis , le  ciel , 
la  terre,  les  distances,  les  lieux  et  les  dimensions  -. 
de  ce  qu'il  est  dit  "qu'il  viendra  juger  les  vivans  et 
lesmorts,»  je  me  [musse  à la  creance  de  l'immuta- 
bilité de  sa  gloire,  et  que  partant  sa  gloire  n'est  pas 
attachée  au  lieu,  parce  qu'il  la  porte  partout  avec 
sov,  et  mesme  au  tres-sainct  sacrement  ; car  il  y est 
sans  laisser  sa  gloire,  et  sans  se  devestir  de  ses  per- 
fections. Ce  mesme  Sainct-Fsprit , par  l'operation 
duquel  il  a esté  ronceu , et  est  né  d’une  vierge , 
pourra  bien  encore  avec  son  operation  faire  cette 
admirable  besogne  de  la  transsubstantiation. 
L'Fglise , qui  estant  saincle,  ne  peut  nous  in- 
duire à l'erreur , estant  catholique  , n'est  pas  as- 
treinte au  caprice  de  ces  misérables  siècles;  mais 
doit  avoir  son  etendue  en  long  dès  le  temps  des 
apostres  ; en  large  par  tout  le  monde , en  pro- 
fondeur jusque*  au  purgatoire . en  hauteur  jus- 
que* au  ciel , embrassant  toutes  les  nations . et 
tous  les  siècles  passez  : les  saincts  canonisez  , 
et  nos  aveux  avec  qui  nous  avons  union  étroite . 
les  prélats  , les  conciles  recens  et  anciens , tout 
partout  chantent,  Amen,  Amen , à cette  première 
creance  ; c’est  icy  la  parfaite  communion  des 
saincts,  car  c'est  la  viande  commune  des  anges,  et 
des  belles  âmes  du  paradis,  et  de  nous  autres  (i). 
C'est  le  vray  pain  auquel  tous  les  vrai*  chrestiens 
participent.  La  remission  des  péchez,  et  l'autheur 
delà  rémission,  qui  sont  clairement  exprimez 
dans  ce  symbole  , confirme  la  croyance  et  la  se- 
mence de  noslre  résurrection  , jettée  [jour  la  vie 
éternelle , préparée  icy  bas , aussi  bien  que  con- 
servée en  la  foy  et  vérité  du  tres-sainct  sacre- 
ment, qui  est  la  réalité  et  la  substance  du  vray  et 
naturel  corps  de  Nostre- Seigneur , qui  est  vraye- 
meut  l’abrégé  de  nostre  foy,  suivant  le  dire  du 
psalmiste  : « Memoriam  fecit  mirabilium  suorum  » 
O sainct  et  parfait  memorial  de  l’Eglise  I admi- 
rable recueil  de  nostre  foy  ! qui  croit,  6 Seigneur  ! 
vostre  presence  en  ce  très  sainct  sacrement, comme 
le  propose  vostre  saincle  Eglise,  a recueilly  sans 
doute,  et  succé  le  doux  miel  de  toutes  les  (leurs 
de  vostre  saincte  religion  ; à grand  peine  puis  je 
en  quitter  le  sujet  ; mais  je  reviens  à vous  , mes- 
sieurs, et  je  vous  demande  ce  qu'on  m'opposera 
de  plus  à ces  passages  si  clairs  : « Cecy  est  mon 
corps.  » Vous  dites , que  la  chair  ne  prof  te  rien  : 
non  pas  vostre  chair  ni  la  mienne,  qui  ne  sont  que 
des  cbaroignes;  ny  nos  sentimens  charnels;  ny 
une  chair  simple  et  sans  esprit  ; ny  une  vie  péris- 
sable : mais  celle  du  Sauveur , qui  est  tousjours 
remplie  de  l'esprit  vivifiant  et  de  son  verbe  : je 

(I)  Nota.  Cette  digression  du  sacrement  eucharU- 
tique,  est  pour  mieux  expliquer  l’article  du  Symbole, 
de  la  communion  des  saincts  en  l’Eglise  militante. 
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«lis  qu  elle  profite  à tous  ceux  qui  la  reçoivent  rii-  | 
gncmenl  pour  la  vie  éternelle  : que  répliquerez 
vous  ? que  les  paroles  de  Nostrc-Seigncur  sont  es 
prit  et  vie  ; qui  le  nie  , sinon  vous , qui  dites  que 
ce  ne  sont  que  des  fantosmes  et  des  figures?  Mais 
à quel  propos  cette  conséquence  ? les  paroles  de  1 
Nostre  Seigneur  sont  esprit  et  vie , donc  elles  ne  ! 
sc  doivent  pas  entendre  «le  sou  corps , quand  i| 
dit:  « Filius hominis  tradetur ad illudendum,  ad  ! 
fiagellandum.  •»  (Je  mets  eu  exemple  les  proies 
les  premières  venues.)  Ces  paroles  n estoient-ellea  [ 
pas  esprit  et  vie  : dites  donc,  a-t-il  esté  crucifié  en 
ligure  ? quand  il  dit  : ««  Si  ergo  videritis  filiuin 
hoininis  asrendentem,  ubi  erat  pritïs,  ••  s'ensuit- il 
qu’il  n'y  soit  monté  qu’en  signe  et  en  figure?  I 
Toutefois  elles  sont  comprises  avec  les  autres  pa-  1 
voles , où  il  dit  : « Spiritus  et  vita  sunt.  » Le  sainct  1 
sacrement  aussi  bien  que  les  sainctes  paroles  de 
Mnstrc- -Soigneur , y sont  donc,  qui  vivifient  la 
chair;  autrement  la  figure  ny  la  réalité  ne  profi-  j 
teroient  de  rien  ; mais  la  chair  ne  laisse  pas  d'y 
estre  avec  sa  vie  et  son  esprit  : que  direz  vous  de 
plus  ? que  ce  sacrement  est  appeilé  pain  , aussi 
est-il;  mais  comme  Nostrc  Seigneur  l’explique, 
un  pain  vivant  : « Ego  sum  panis  vivus.  *>  C’est 
bien  assez  pour  cet  exemple  ; mais  vous , mes- 
sieurs, que  pouvez-vous  produire  de  semblable? 
Je  vous  montre  un  est , montrez-moy  le  non  est , 1 
que  vous  prétendez , ou  le  signifient.  Je  vous  ai  ( 
montré  le  corpus  , montrez-moy  le  signe  simple- 
ment; cherchez,  virez , revirez , mettez-vous  sur 
voslre  esprit  de  tournoycinenl , je  vous  dis  que 
vous  ne  trouverez  jamais  ce  que  vous  dites.  A tout 
rompre , vous  vous  vantez  que  vous  montrerez  , 
que  rcluy  qui  voudrait  tirer  un  peu  ces  paroles , 
trouverait  quelque  semblable  phrase  à celle  que  ! 
vous  prétendez  estre  icy  ; mais  il  les  faudrait  dres- 
ser à vostre  poste , pour  en  tirer  une  si  lourde 
conséquence  : je  nie  mesme  «pie  vous  les. puissiez 
faire  accorder  au  sens  ; et  je  dis , que  si  chacun 
les  manie  à sa  main,  la  plupart  les  pi  endroit  à 
gauche  : mais  un  peu  de  patience , laissons  vous 
un  peu  tournoyer;  vous  produisez,  comme  si 
c’cstoit  une  sqite  et  une  connexion  verbale  : 

« Quæ  ego  loquor,  spiritus  et  vita  sunt  ;»  et  y joi- 
gnez -.«QuotiescUroque  manducabitis  pancm  :»  vous 
y ajoustez  : •«  Hoc  facile  in  meam  commcmoratio- 
nein  ; » vous  y apportez  : «Mortem  Doraini  annun- 
tiabitis  donec  veniat;  me  autem  semper  non  ba- 
bel is.  »•  Or,  je  vous  prie,  considérez  un  peu  quel  j 
raport  ont  ces  paroles  les  unes  aux  autres  ; vous 
réduisez  tout  cecy  à l'analogie  de  vostre  fov’,  et  i 
comment  ? Nostre-Seigneur  est  assis  à la  dextre 
de  son  Pcre,  «loue  il  n’est  pas  icy  : montrez-moy  j 
le  fil  «lu  discours  avec  lequel  vous  cousez  cette 
négative  avec  cette  affirmative  ; parce  que , dites- 


vous  , un  corps  ne  peut  entre  en  deux  lieux  : 
voyez -vous  comme  vous  mettez  l'apprehcnsion 
d'une  raison  purement  humaine , avec  la  sacrée 
paroles;  vous  dites  que  Nostrc-Scigneur  viendra 
juger  les  vivans  et  les  morts  de  la  dextre  de  son 
Pere  ; quoy  pour  cela  ? S'il  estoit  besoin  qu'il 
vinst  du  ciel  en  terre  pour  se  trouver  présent  au 
tres-sainct  sacrement , vostre  analogie  aurait  de 
l'apparence,  mais  non  pas  encor  de  la  vérité  ; car 
alors  qu’il  viendra  juger,  personne  ne  dit  que  ce 
soit  invisiblement,  le  feu  précédera  : voila  vostre 
analogie.  Or  «levinez  «pii  a mieux  travaillé , ou 
vous,  ou  moy  ? Combien  de  fois  et  eu  combien  «le 
lieux  , l'Eglise  tant  militante  que  triomphante  , 
dans  le  vieux  et  le  nouveau  Testament,  est-elle  ap- 
pelle maison  cl  famille  ? Il  me  semble  que  ce  se- 
rait un  temps  perdu  d'en  vouloir  faire  la  recher- 
che, puisque  cela  est  si  commun  dans  les  Escri- 
turcs,  que  ceux  qui  les  ont  lues  n’en  douteront 
jamais,  et  rcluy  qui  ne  les  a point  lues , inconti- 
nent qu'il  les  lira  , trouvera  quasi  partout  cette 
façon  de  parler.  C'est  de  l'Eglise  que  sainct 
Paul  dit  à son  cher  Timothée  : «•  Ut  scias , quod 
oporteat  te  couversari  in  domo  Dei , quæ  est  Ec- 
clesia,  columna  et  firmamentum  veritatis.  » C'est 
d'elle  que  David  dit  : ••  Heati  qui  habitant  in  domo 
tué,  Domine.  » C'est  d'elle  que  l’ange  dit  : « Re- 
gnabit  in  domo  Jacob  in  æteruum.  »*  C'est  d’elle 
que  dit  Nostrc-Seigneur  : « lu  domo  Patris  mei 
mansiones multæ  sunt:  simile  est  regnum  eœio 
nun  hornini  patri-familias.  » Matt.  20.  et  en  cent 
autres  lieux.  (1) 

Or  si  l'Eglise  est  une  maison  et  une  famille  ; 
puisqu’il  doit  y avoir  un  maistre  seul,  il  ne  faut 
point  douter  «pie  ce  maistre  ne  soit  Jesus-Christ: 
ainsi  elle  est  appellée  maison  de  Dieu.  Mais  nos- 
tre  perc  de  famille  s'en  allant  à la  dextre  de  Dieu 
sou  pere,  quoy  qu’il  ait  laissé  plusieurs  serviteurs 
en  sa  maison,  voulut  en  laisser  un  qui  fust  servi- 
teur eu  chef , et  auquel  les  autres  se  rapportas- 
sent ; ainsi  le  déclare  Jesus-Christ  : ««  Quis  pu  tas 
est  servus  fidelis  et  prudens,  quem  construit  Do- 
minus  super  familiam  suam?»  De  vray,  s’il  n'v 
avoit  un  maistre-vallet  eu  une  boutique,  pensez 
comme  le  trafic  irait  ? S’il  n'y  avoit  un  ray  en  un 
royaume,  un  patron  en  un  navire,  et  un  perc  de 
famille  en  une  maison,  «le  vray  ce  ne  serait  plus 
une  famille,  mais  une  confusion  insupportable. 
Ecoutez  Nostre-Seigneur  eu  sainct  Matthieu,  12: 
«Omnis  civitas  et  domus,  divisa  contra  se,  non 
stabil.  » Jamais  une  province  ne  peut  estre  bien 
.gouvernée  d’elle  mesme,  principalement  si  elle  est 

(I)  Nota.  Cette  digression  de  l'Eglise  est  pour 
mieux  prouver  l'article  de  la  crojanre  en  une  seule 
Eglise. 
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grande.  Je  vous  demande , messieurs  les  clair- 
voyans,  qui  ne  voulez  pas  qu'en  l’Eglise  il  y ait 
un  chef,  si  vous  pourriez  nous  donner  quelque 
gouvernement  de  conséquence,  où  tous  les  gou- 
vemeniens  particuliers  ne  fussent  point  rapportez 
à un?  Il  faut  laisser  A part  les  Macédoniens,  Ba- 
byloniens, Juifs,  Medes,  Perses,  Arabes,  Syriens, 
François,  Espagnols,  Anglois,  et  une  infinité 
des  plus  remarquables,  parmy  lesquels  la  chose 
est  claire  ; mais  venons  aux  republiques.  Dites- 
tnoy,  où  avez- vous  veu  quelque  grande  pro- 
vince qui  se  soit  gouvernée  d'elle-inesine  ? ja- 
mais. La  plus  belle  partie  du  monde  fut  autrefois 
de  la  république  des  Romains,  mais  une  seule 
Rome  gouvernoit  ; une  seule  Atliene , une  seule 
Cartilage,  et  ainsi  des  autres  anciennes  ; une  seule 
Veuize,  une  seule  Gemies,  une  seule  Lucerne, 
Fribourg,  et  autres.  Ainsi  vous  ne  trouverez  ja- 
mais que  la  jtarlie  de  quehpie  notable  et  grande 
province  se  soit  advisée  de  se  gouverner  sans  chef: 
il  faut  et  il  faudra  tousjours,  ou  qu’un  homme 
seul,  ou  qu’un  seul  corps  d’hommes  residens  en 
quelque  lieu,  nu  une  seule  ville  , ou  quelque 
autre  petite  portion  d’une  province , ayent  eu 
le  gouvernement  de  la  province,  si  la  province 
estoit  grande.  Or  vous,  messieurs,  qui  vous  plai- 
sez aux  histoires,  je  suis  asseure  de  vostre  voix, 
vous' ne  permettrez  pas  qu’on  m’en  demande  la 
guarantie.  Supposons  pourtant  ( ce  qui  est  très- 
faux  ) que  quelque  province  particulière  se  fust 
gouvernée  d'elle-mcsme , comment  est-ce  qu’on 
le  pourrait  vérifier  de  l’Eglise  chrestieune,  la- 
quelle est  si  universelle,  qu’elle  comprend  tout 
le  monde  ? Comme  pourrait-elle  estre  une  , si 
elle  ne  se  gouvernoit  par  une  réglé  d’unité?  Il 
faudrait  tousjours  avoir  un  concile  assemblé  de 
tous  les  eveschcz  : il  faudrait  que  tous  les  eves- 
qnes  fussent  toujours  absens,  comme  se  pour- 
rait faire  cela  ? Mais  si  tous  les  evesques  estoient 
pareils,  qui  les  assemblerait?  et  quelle  peine  se- 
rait-ce, quand  on  aurait  quelque  doute  en  la  foy, 
de  faire  assembler  un  concile  ? cela  n'est  pas  pos- 
sible : vouloir  donc  que  toute  l'Eglise,  et  chaque 
partie  de  l’Eglise  se  gouverne  par  elle-mesmc, 
sansse  rapporter , l'une  A l’autre,  c'est  établir  non 
pas  une  Eglise,  mais  une  Itabylone. 

Pose  donc  pour  certain  ce  que  j’av  suffisam- 
ment prouvé,  qu'il  faut  en  l’Eglise  qu’une  partie 
se  rapporte  à l’autre  : je  vous  demande  où  est  la 
partie  à laquelle  on  séduit  rapporter?  ou  c'est 
une  province,  ou  une  ville,  ou  une  assemblée,  ou 
un  particulier.  Si  c’est  une  province,  où  est-elle? 
Ce  n’est  pas  l'Angleterre,  car  quand  elle  estoit 
catholique,  elle  avoit  son  recours  ailleurs  dans  le 
besoin  :cc  n’est  pas  une  autre  ville,  car  où  sera-l 
elle  ? Et  pourquoy  plulost  celle-là  qu’une  autre  ? 


Aucune  province  n'a  jamais  demandé  ce  privilège . 
Si  c’est  une  ville,  il  faut  qu’elle  soit  l’une  des  pa- 
triarchales  : entre  les  patriarchales,  il  n'y  en  a 
que  cinq,  Rome,  Antioche,  Alexandrie,  Cons- 
tantinople, et  Jérusalem  : les  quatre  des  cinq 
sont  hors  de  l’Eglise  ( excepté  Rome).  Si  une  as- 
semblée, c’est  celle  de  Rome  ; si  donc  vous  vou- 
lez que  ce  soit  une  ville,  c’est  Rome.  Mais  nou, 
ce  n'est  ny  une  province,  ny  une  ville,  ny  une 
simple  et  perpétuelle  assemblée  ; c’est  un  seul 
homme,  chef  constitué  sur  toute  l'Eglise.»  Fidelis 
semis  et  prudens , quem  constituil  Dominus.  » 
Ainsi  je  conclus,  que  Nostrc-Seigneur  en  partant 
de  ce  monde,  afin  de  laisser  toute  son  Eglise 
unie,  luy  a laissé  un  seul  gouverneur  et  lieute- 
nant-general, auquel  on  doit  avoir  recours  en 
toutes  les  nécessitez  de  la  religion.  Voila  ce  qu’ont 
cru  les  anciens  peres,  et  ce  que  nous  croyons 
aussi  bien  qu’eux . 

DISCOURS  XL VII. 

De  l’essence  et  de  l'existence  de  l'Eglise. 

Si  l’Eglise  est  visible. 

OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Ce  discours  est  sans  commencement , et  se  trouve 
hors  de  son  rang  dans  l’original  ; nous  l’avons  fait 
suivre  le  precedent,  où  le  sainct  eresque  fait  voir  par 
les  derniers  articles  du  Crrdo,  que  l'Eglise  doit  estro 
visible  sous  un  chef  visible  ; car  il  semble  que  ces  ma- 
tières ont  beaucoup  de  report  (I). 

Après  cela  nos  adversaires  vont  et  courent  par 
divers  chemins  à leur  opinion  deTitivisilSiliié  de 
I Eglise  ; car  les  uns  disent  qu’elle  est  invisible , 
eu  ce  qu'elle  consiste  seulement  dams  les  person- 
nes eluës  et  prédestinées  : les  autres  attribuent 
cette  invisibilité  à la  rareté  et  dissipation  des 
croyans  et  vrais  fideles  ; donc  les  premiers  tien- 
nent l’Eglise  estre  en  tout  temps  invisible,  les 
autres  disent  que  cette  invisibilité  a duré  environ 
mille  ans , plus  ou  moins  , c’esl-à-dire  depuis  le 
temps  de  sainct  Grégoire,  jusques  à Luther,  du- 
rant lequel  la  papauté  estoit  paisible  parmy  les 
chrestiens  ; car  ils  disent  que  durant  ce  temps  là 
il  y avoit  plusieurs  chrestiens  secrets , qui  ne  dé- 
couvraient pas  leur  intention , et  se  coutentoient 
de  servir  ainsi  Dieu  à couvert.  Sans  doute  cette 
théologie  est  imaginaire  et  devinatnire.  Les  au- 

Nota.  Cette  digression  de  l’invisibilité  de  l'Eglise 
manque  ici  de  liaison , et  semble  n' estre  qu'un  sup- 
plément aux  choses  dites  autre  part. 
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très  ont  mieux  aime  dire  hardiment  que  durant 
ces  mille  ans,  l'Eglise  n’estoit  ny  visible  ny  invi- 
sible, mais  du  tout  abolie  et  étouffée  par  l'impiété 
et  l'idolastrie  introduite  en  sa  place.  Permettez- 
mov,  je  vous  prie,  de  déclarer  librement  la  vérité; 
tous  ces  discours  ressentent  assurément  le  mal  de 
teste,  ce  sont  des  songes  qu'on  fait  en  veillant,  et 
qui  ne  valent  pas  celuy  que  Nabuchodonosor  fit 
en  dormant  : aussi  luy  sont-ils  du  tout  contraires 
si  nous  croyons  à l'interprétation  de  Daniel  (1)  ; 
car  Nabuchodonosor  vit  une  pierre  taillée  d'un 
mont,  sans  œuvre  de  mains  d’homme , qui  vint 
rouler  et  renverser  la  grande  statué , et  s’accrut 
tellement,  qu'estant  devenue  une  montagne,  elle 
remplit  par  après  toute  la  terre.  Et  (2)  Daniel 
l'eutendoit  du  royaume  de  Nostrc-Seigncur,  qui 
devoit  demeurer,  éternellement.  Or  si  l'Eglise  est 
comme  une  montagne,  et  si  elle  est  si  grande, 
qu’elle  remplit  toute  la  terre , comment  sora-t- 
cllc  invisible,  ou  cachée,  ou  secrette  ? Si  elle  de- 
voit durer  éternellement,  comment  aura-l-clle 
manqué  mille  ans?  C’est  sans  doute  du  royaume 
de  l'Eglise  militante  que  s’entend  ce  passage;  car 
celuy  de  la  triomphante  remplira  le  ciel,  non  pas 
la  terre  seulement,  et  ne  s’élèvera  plus  en  ce 
temps  aucun  autre  royaume,  comme  porte  exprès 
1'intcrprelalion  de  Daniel,  jusque*  à la  consomma- 
tion du  siecle  ; joint  que  ces  \>arolcs,  d'estre  tail- 
lée de  la  montagne  sans  œuvre  manuelle,  aparlient 
à la  génération  temporelle  de  Piostre-Seigncur, 
selon  laquelle  il  a esté  conçu  au  ventre  de  la 
Vierge,  engendré  de  sa  propre  substance  sans 
operation  humaine,  par  la  seule  bénédiction  et 
vertu  du  Sainct-Esprit.  Ainsi , ou  Daniel  a mal 
deviné,  ou  les  adversaires  de  l’Eglise  catholique 
ont  resvé,  quand  ils  ont  dit  que  l'Eglise  est  invi- 
sible, cachée  et  abolie.  (3)  Ayez  un  peu  de  pa- 
tience, au  nom  de  Dieu,  nous  irons  par  ordre  et 
brefvemeut,  montrant  la  vanité  de  toutes  ces 
fausses  opinions  ; mais  il  faut,  avant  tout,  définir 
ce  que  c'est  que  nous  appelions  l’Eglise. 

« Facicndum  erit  caput , de  publicatione  et 
gloriæ  Evangelii  per  fidem  Ecclesiæ,  contra  fidem 
hærel.  Quo  loco  repetendum  erit,  quod  diction 
est  in  fine  cap.  de  visibili  Ecclesiâ  : nimirum  in 
EcrlesiA  visibili  posci  oculum  mentis  et  corporis, 
in  invisibili  nullum.  » Vide  c.  12.  1.  3.  Reg. 
« Ubi  Jéroboam  non  arguitur,  quod  regnutn  sci- 
derit,  sed  quod  Ecclesiam  fecerit,  et  Phana  in 
excelsis,  et  sacerdotes  de  extremis  populi,  qui 
non  crant  de  filiis  Levi.  Nota  hic  missioncm  sa- 
li) Dan.  il,  34  et  35. — (i)  Dan.  n,  44. 

(3)  Nota.  Ce  sont  iej  les  desseins  du  sainct  evesque, 
qui  ne  se  trouvent  point  (dans  le  manuscrit  ) avoir  esté 
acheva,  ny  traita  à fond,  selon  l'idée  dere  projet. 


I ccrdolalem  ; sed  veniamus  ad  propositum.  (1) . 

L'Eglise  vient  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  con- 
vocation ; l’Eglise  donc  signifie  une  assembler , 
ou  une  compagnie  de  gens  appelles  ; la  synagogue, 
à proprement  parler, veut  dire  un  troupeau,  l’as- 
semblée des  Juifs  s’appelloit  synagogue,  celle 
des  chrestiens  s'appelle  Eglsie,  parce  que  les  Juifs 
estoient  comme  un  troupeau  de  hestail,  assemblé 
et  attroupé  par  la  crainte  ; les  chrestiens  sont  as- 
semblez par  la  parole  de  Dieu,  appeliez  ensemble 
en  union  de  charité,  par  la  prédication  des  apos- 
tres,  et  celle  de  leurs  successeurs.  (2)  En  effet, 
sainct  Augustin  avoué  que  l'Eglise  est  nommée 
de  la  convocation,  et  la  synagogue  du  troupeau, 
parce  qu'estre  convoqué  appartient  plus  aux 
hommes,  estre  atlrouppé  appartient  plus  au  bes- 
! tail.  C’est  donc  A bon  titre  que  l’on  appelle  le 
i christianisme  Eglise  ou  convocation  ; parce  que 
le  premier  bénéfice  que  Dicn  fait  A l’homme  pour 
j le  mettre  en  grâce,  et  le  premier  effet  de  sa  pré- 
destination, c'est  de  l'appeller  A l'Eglise  : « Ceux 
qn'il  a appeliez,  il  les  a prédestinez , » dit  sainct 
Paul  aux  (5)  Romains  ; et  aux  (4)  Colossiens,  il 
dit  encore  , « La  paix  de  Christ  surmonte  en  vos 
cœurs , en  laquelle  vous  estes  appeliez  en  un 
corps . ■.  Estre  appeliez  en  un  corps,  c’est  estre 
appeliez  en  l’Eglise  : aussi  dans  les  similitudes 
que  faitNostre-Scigneur,  en  sainct  (3)  Matthieu, 
de  la  vigne  et  du  banquet  avec  l’Eglise.  Certes, 
les  ouvriers  de  cette  vigne  et  les  conviez  A ces 
noces  sont  dits  appelez  et  convoquez.  « Plusieurs, 
dit-il,  sont  appeliez  , mais  bien  peu  sont  élus.  » 
Les  Athéniens appelloient  l’Eglise,  la  convocation 
des  croyans  ; mais  la  convocation  des  estrangers 
s’appelloit  autrement.  Par  conséquent  le  motd'E- 
glise  vient  expressément  aux  chrestiens,  qui  ne 
sont  plus  advenaires,  ny  estrangers,  ny  passatis, 
mais  concitoyens  des  saincts,  et  domestiques  de 
Dieu  : voilà  d'où  est  pris  le  vray  mol  d’Eglise,  et 
en  voicy  la  définition  aux  Ephes.  3, y.  27,  en  sainct 
Jean  11,  if.  32,  et  en  sainct  Cyprien,  De  unitate 
Ecclesiæ. 

« L’Eglise  (fi)  est  une  université,  ou  generale 
compagnie  d'hommes  qui  sont  unis,  et  recueil- 
lis (7)  en  la  profession  d'une  inesme  foy  chres- 
tienne,  en  la  participation  des  mesmes  (g)  senti- 

(1)  Sa  ta.  Voicy  où  commence  le  sujet  du  discours 
qui  est  propre  au  traité  de  l’Eglise,  et  it  semble  qu’il 
soit  ici  hors  d'œuvre. 

(2)  Inchoata  expos.  Eph.  ad.  Rom.  et  in  Psal. 
lxxxi,  t. 

(3)  Rom.  VIII,  30.  — (4)  Coloss.  m,  15. 

(5)  Matth.  xx,  16;  xxii,  2. 

(8)  Jo.  XI,  52.  — (7)  Ad  Eph  IV,  4. 

! (S)  Cypr.  de  unitate  Ecclesiæ. 


Digitized  by 


DE  S.  FRANÇOIS  DK  SALES. 


mens  et  sacrifices,  et  en  l'obeyssance  d'un  mesme  , 
vicaire  et  lieutenant-general , enterre,  de  'Vostre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  du  successeur  de  sainct 
Pierre  , sous  la  charge  des  légitimés  evesques.  ; 
Avant  tout,  c'est  une  (I)  saincte  compagnie,  ou 
une  fidelle  assemblée,  parce  que  la  (ï)  saincleté 
intérieure  de  ce  corps  est  sa  marque  essentielle. 

Je  vous  entretiens  trop,  messieurs,  sur  un  su- 
jetqui  ne  demande  pas  une  si  grande  inquisition; 
vous  lisez  lesescrits  de  Calvin,  de  Zuingle,  et  de 
lanher;  or,  je  vous  prie,  tirez-en  les  injures,  lesca- 
lomuies,  les  opprobres,  les  médisances,  les  risées 
et  les  bouffoneries  qui  y sont  contre  le  pape  etcon-  : 
trc  le  sainct  siégé  de  Itome,  et  vous  verrez  qu'il  ne 
vous  demeurera  presque  rien  ; vous  écoutez  trop 
facilement  parler  vos  ministres,  imposez -leur  si- 
lence, supprimez  les  injures  qu’ils  vomissent  con- 
tre le  siégé  de  sainct  Pierre,  et  vous  aurez  vos 
presches  et  vos  sermons  la  moitié  plus  Courts  ; 
on  dit  mille  folies  sur  cecy,  c'est  le  rendez-vous 
general  de  tous  vos  predicans,  s'ils  composent 
des  livres  hors  de  propos,  comme  las  et  recreus 
du  grand  travail , ils  s'arrestent  sur  les  vices  des 
|upcs,  publiant  bien  souvent  ce  qu'ils  scavent  as- 
seurement  n’estre  point  vrav.  Ileze  dit  que  dés 
long-temps  il  n'y  avoit  eu  aucun  pape  qui  se  fusl 
soucié  de  la  religion,  uyqui  eust  esté  théologien; 
il  veut  inutilement  tromper  quelqu'un,  car  il  sçait 
bien  qu 'Adrien,  Marcel,  et  les  cinq  derniers, 
ont  esté  très-grands  théologiens,  à quoy  bon  ainsi 
de  mentir  ? Mais  accordoqs-luy  qu'il  y eust  eu 
du  vice  et  de  l'ignorance  en  quelques-uns , <■  Ca- 
thedram  tibi,  » dit  sainct  Augustin,  « fecit  Ecclesia  \ 
romane,  in  qui)  Petrus  sedit,  et  in  qui  hodié 
Anastasius  et  Clemens  sedit,  quare  appellas  ca- 
tliedram  pestilentiæ  calhedram  apostolicam  si 
propter  homincs,  quos  putas  legem  loqui,  et  non 
facere  , numquid  Vominus  Jésus  propter  phari- 
sœos  , de  quibas  ait,  ( dicunt  et  non  faciunt,  ) 
cathedra,  in  qui)  sedebant,  ullam  fecit  injuriam  ? 
illam  calhedram  Moysis  commendat,  et  illos,  ser- 
vato  cathedra  honore,  redarguit  ; ait  euim  (su- 
per. cath.  ) : H*c  si  ccgitatis,  non  propter  homi- 
nes,  quos  infamatis,  blasphemaretis  calhedram 
apostolicam,  cui  non  quidem  cnnvenitis.sed  quid 
est  aliud  quam  velle  dicere,  et  tamen  non  posse, 
nisi  malè  dicere  ? » 

DISCOURS  XL VI II. 

L'Eglise  catholique  est  sous  un  chef  visible,  celle 
des  hérétiques  n'a  point  de  chef. 

Je  ne  m'amuseray  pas  beaucoup  en  ce  point  ; 
car  vous  sçavez  assez  que  tous  tant  que  nous 

(t)  Ad  Heb.  vu,  It.  — (i)  Thess.  iv,  Il  et  lî. 
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sommes  de  catholiques,  nous  reconnoissons  le 
pape  pour  vicaire  de  Nostre-Seigneur;  l’Eglise 
universelle  le  reconnut  dernièrement  à Trente , 
quand  elle  s'adressa  à son  jugement  pour  obtenir 
de  luy  la  confirmation  de  ce  qu'elle  avoit  résolu , 
et  quand  elle  receut  ses  députez , comme  presi- 
dens  ordinaires  et  légitimés  du  sainct  concile  ; 
d'ailleurs , je  perdrais  temps  aussi  de  preuver 
que  vous  n'avez  point  de  cher  visible , vous  ne  le 
niez  pas,  car  quoy  que  vous  ayez  en  quelques  en- 
droits un  supresme  consistoire , comme  en  ceux 
de  Berne , de  Gcneve , de  Zurich , et  autres , qui 
ne  dépendent  d'aucun  supérieur , vous  estes  si 
esloignez  ueantmoins , de  vouloir  reconnoistre 
un  chef  universel , que  mesme  vous  n'avez  point 
de  chef  provincial  ou  national;  les  ministres  sont 
autant  entre  tous  l'nn  que  l’autre , et  non-seule- 
ment n’ont  aucune  prérogative  au  consistoire, 
ains  sont  estimez  inferieurs  en  science  et  en  suf- 
frage au  president,  qui  n'est  jias  ministre.  Poul- 
ie regard  des  surveillans  (qui  tiennent  chez  vous 
le  lieu  d’evesques)  vous  ne  vous  estes  pas  con- 
tentez de  les  ravaler  assez  honteusement  jusques 
au  rang  des  ministres , mais  vous  les  avez  encore 
rendus  leurs  inferieurs , afin  que  ne  laissant  rien 
du  tout  en  sa  place , il  vous  fust  loisible  de  con- 
fondre tout  l'ordre  dans  vos  Eglises. 

Des  Anglnis  sont  arrivez  jusques  à ce  point  de 
tenir  leur  reine  pour  chef  de  leur  Eglise , contre 
la  pure  parole  de  Dieu  ; je  sçay  bien  qu'ils  ne  sont 
jias  si  aveuglez , que  de  vouloir  qu’elle  soit  le  chef 
de  toute  l’Eglise  catholique , mais  seulement  de 
ces  misérables  pays;  bref,  il  ne  se  trouve  aucun 
chef  parmy  vous  qui  puisse  gouverner  sur  les 
choses  spirituelles , ny  en  un  lieu , ny  parmy  tout 
le  reste  de  ceux  qui  font  profession  dé  contredire 
le  pape  : voyez  maintenant  la  conclusion  de  tout 
cecy. 

La  vraye  Eglise  doit  avoir  un  chef  visible  en  son 
gouvernement  et  administration  ; la  vostre  n'en 
a point , donc  la  vostre  n'est  pas  la  vrave  Eglise  ; 
au  contraire , s'il  y a une  Eglise  au  monde  qui  soit 
vraye  et  légitimé , il  faut  qu'elle  ait  un  chef  visi- 
ble, il  n'y  en  a point  qui  en  ait  un , sinon  la  nos- 
tre:  lanostre  donc  est  la  vraye  : passons  outre,  et 
dénouons  le  point  de  la  question  qui  sera  claire- 
ment résolue  par  les  discours  qui  suivent. 

DISCOURS  XLIX. 

Premièrement  la  vraye  Eglise  doit  estre  une  en  sa 
doctrine. 

iVoslre-Seigneur  Jésus-Christ  est  il  divise  ? 
Aon  certes  il  ne  l'est  pas  ; car  il  est  Dieu  de  paix 
et  non  de  dissention , comme  sainct  Paul  l'eusei- 
gnoit  par  toutes  les  Eglises  de  son  temps.  Il  ne 
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se  peut  doue  faire  que  la  vraye  Eglise  puisse  estre 
en  divorce , ou  division  de  creance  et  de  doctrine, 
car  Dieu  n'en  seroit  plus  l’auteur  ny  l’espoux  , et 
comme  un  royaume  divisé  en  soy-mesine,  elle 
périrait.  Tout  aussi-tost  que  Dieu  choisit  et  prend 
un  peuple  à soy,  (comme  il  a fait  l'Eglise) , il  luy 
donne  l’unitc  de  son  chemin  et  de  sa  conduite , 
l’Eglise  n’est  qu’un  corps , duquel  tous  les  Adelles 
sont  les  membres  unis  et  liez  ensemble  admira- 
blement par  toutes  les  jointures  ; il  n’y  a qu’une 
foy,  et  un  mesme  esprit  qui  anime  ce  corps , et 
Dieu  est  luy-mesme  son  lien , il  rend  sa  maison 
peuplée  de  personnes  de  mesme  société  : d’où 
s'ensuit  que  la  vraye  Eglise  de  Dieu  doit  estre 
unie,  liée,  jointe  et  serrée  ensemble  en  une  mes- 
me doctrine  et  creance.  Or  voicy  ce  qu’il  y a de 
question  entre  nous. 

L’EGLISE  CATHOLIQUE  EST  UNIE  ES  CREANCE  , 

LA  PRETENDUE  REFORMÉE  SE  L’EST  POINT. 

Il  faut,  dit  sainct  Jerosmc,  que  tous  les  fldelles 
s'assemblent  et  viennent  se  joindre  à l'Eglise  ro- 
maine , qui  est  la  plus  puissante  principauté  ; c’est 
> la  rnerc  de  leurs  dignilez  sacerdotales , » disoit 
Julie  premier,  c’est  « le  commencement  de  l’unité 
de  la  prestrise , et  le  lien  d’unité , » dit  sainct 
Cyprien;  ••  nous  n’ignorons  pas,  » ajoute  t-il,  » 
« qu'il  y a un  Dieu , un  Christ  et  un  Seigneur  le- 
quel nous  avons  ; et  nous  confessons  un  Sainct- 
Esprit,  et  un  evesque  en  l’Eglise  catholique.  » Le 
bon  Optât  disoit  aussi  aux  donatistes  : <■  Tu  ne 
peux  nier  que  tu  ne  sçaehes  qu'en  la  ville  de 
Rome , la  principale  chaire  a esté  premièrement 
conférée  à sainct  Pierre , en  laquelle  a esté  assis 
le  chef  de  tous  les  ajiostres  sainct  Pierre , d’où  il 
fut  appelle  Ccphas;  c'est  sa  chaire  dans  laquelle 
l’unité  du  tout  est  gardée , afin  que  les  autres 
a|iostrcs  ne  voulussent  pas  la  prétendre  , et  def- 
fendre  chacun  la  sienne  , et  que  dés  lors  celuy-là 
fut  schismatique  et  pécheur,  qui  voudrait  se  bas  tir 
une  autre  chaire,  contre  cette  unique  chaire,  et 
en  cette  première  chaire  (qui  est  la  principale  de 
ses  prérogatives)  fut  assis  premièrement  sainct 
Pierre.  » Ce  sont  les  paroles  de  cet  ancien  et  sainct 
docteur;  tous  tant  qu'il  y a de  catholiques  en 
noslrc  asge  sont  de  mesme  resolution;  lions  tenons 
l'Eglise  romaine  pour  nostre  rendez -vous,  en 
toutes  nos  difficultez  ; nous  sommes  tous  ses  tres- 
huinbles  enfans  , et  prenons  tous  nourriture  du 
lait  de  ses  mammelles  ; nous  sommes  tous  bran- 
ches de  cette  lige,"1iæc  est  arbor  bona  ;»nous  11e 
tirons  autre  suc  de  doctrine  que  de  cette  racine, 
c'est  elle  qui  nous  lie  tous  par  le  nœud  d'une  li- 
vrée de  mesme  creance  ; car  sçaehant  qu’il  y a un 
chef,  lieutenant  general  de  l'Eglise,  nous  croyons 
que  ce  qu’il  resoud  et  déterminé  avec  l’avis  des 


1 autres  prélats , lors  qu'il  est  assis  sur  la  chaire  de 
sainte  Pierre  , pour  enseigner  le  christianisme  , 

1 sert  de  loy  et  de  niveau  à nostre  creance.  Qu’on 
parcoure  le  monde,  et  partout  on  verra  une  mesme 
fov  dans  les  catholiques  ; quand  il  y a quelque 
diversité  d’opinion  , ce  n'est  pas  en  chose  appar- 
tenant à la  foy,  ou  si  cela  est,  tout  incontinent 
que  le  concile  general , ou  le  siégé  romain  en 
aura  déterminé , vous  verrez  chacun  se  ranger  à 
leur  définition  ; nos  entendemens  ne  s’égarent 
point  les  uns  des  autres  en  leur  sentence , ains  se 
j tiennent  tres-ctroitement  unis , et  serrez  ensem- 
| ble  , par  le  lien  de  Tauthorité  supérieure  de 
l'Eglise , à laquelle  chacun  se  rapporte  en  toute 
humilité,  et  y appuyé  sa  foy,  comme  sur  la  co- 
lonne et  fermeté  de  vérité  ; ainsi  nostre  Eglise 
catholique  n'a  qu’un,  langage  et  uu  mesme  parler 
par  toute  la  terre.  Au  contraire , messieurs , vos 
premiers  maislres  n'eurent  pas  plutost  esté  sur 
I pié,  ils  n'eurent  pas  plutostpensé  de  se  bastir  une 
tour  de  doctrine  et  de  science , qu’elle  alla  tou- 
cher à découvert  dans  le  ciel  de  leur  orgueil , et 
leur  acquit  la  grande  et  magnifique  réputation  de 
réformateurs  ; mais  Dieu  voulant  empcscher  cet 
ambitieux  dessein , permit  entre  eux  une  totale 
diversité  de  langues  et  de  creance,  si  bien  qu’ils 
commentèrent  à se  cantonner  qui  deçà  qui  delà , 
et  toute  leur  besogne  ne  fut  qu’une  misérable 
Babel  et  confusion.  Hélas!  quelle  contrariété  a 
| produit  la  reformation  de  Luther  ! Je  n'aurois  ja 
1 mais  fait , si  je  voulois  la  mettre  sur  le  papier  ; qui 
la  voudra  voir,  qu’il  lise  le  petit  livret  de  Scneque 
Staphu,  de  Concordia  disconli , et  Scander,  1.7, 
: de  sa  visible  Monarchie  , et  Gabriel  de  I’reau,  en 
la  Vie  des  heretiques,  je  dirav  seulement  ce  que 
1 vous  ne  pouvez  pas  ignorer,  et  que  je  vois  main- 
' tenant  de  mes  propres  yeux  (1). 

Vous  n’avez  pas  un  mesme  canon  des  Escri- 
tures;  Luther  ne  veut  point  l'cpistre  de  sainct 
Jacques , que  vous  recevez  : Calvin  tient  que  c’est 
contre  l'Escriture  qu’il  y ait  un  chef  en  l’Eglise  ; 
les  Anglois  tiennent  le  contraire  ; les  seigneurs 
françois  tiennent  que , selon  la  parole  de  Dieu  , 
les  prestres  11c  sont  pas  moins  que  les  evesques; 
les  Anglois  ont  des  evesques , qui  commandent 
aux  prestres  , et  entre  eux , deux  archevcsques  , 
dont  l'un  est  appelle  primat , nom  auquel  Calvin 
veut  un  tres  grand  mal  ; les  puritains  en  Angle- 
terre tiennent  comme  article  de  foy,  qu'il  n'est 
pas  loisible  de  presrher,  de  baptiser,  et  prier  dans 
les  Eglises  qui  ont  esté  autrefois  aux  catholiques , 

; mais  ou  n'est  pas  si  scrupuleux  deçà  la  mer  ; or, 
je  vous  prie , notez  ce  que  j’ay  dit , qu'ils  ticuncut 

(I)  En  ce  temps  le  sainct  estoit  en  ses  missions, 
près  de  Genève , e'est  a diré  és  années  1 593 , 94 , 95- 
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cela  pour  article  de  foy,  car  ils  souffrent  les  pri-  . 
sons  et  les  hannisscmeus , plulost  que  de  s'eu  de* 
dire.  Je  scay  très -bien  qu'à  Geneve , l’on  tient  j 
pour  superstition  de  célébrer  aucune  festc  des  ! 
saincts,  toutesfois  en  Suisse  Tou  les  fait,  et  vous  { 
en  faites  une  de  Nostre-Dame  ; il  ne  s'agit  pas  icy  I 
que- les  uns  les  fassent , les  autres  non  , car  ce  ne 
seroit  pas  contrariété  de  doctrine , niais  simple- 
ment de  ce  que  vous  et  quelques  Suisses  lesobser- 
vent,  les  autres  les  condamnent  comme  contraires 
à la  pureté  de  la  religion.  Ne  sravez-vous  pas  que 
l'un  de  vos  plus  grands  ministres  dit  à Poissv,  que 
le  corps  de  IVostre-Seigneur  estoit  aussi  loin  de 
la  cene,  que  la  terre  est  éloignée  du  ciel?  Ne 
sçavez-vous  |»as  encor  que  cela  est  tenu  pour 
faux  par  plusieurs  des  autres?  Un  de  vos  mais  très 
n’a-t-il  pas  confessé  dernièrement  la  réalité  de 
Nostre-Seigneur  dans  la  cene?  et  les  autres  la  1 2 
nient  : me  pourrez  vous  nier  qu'au  fait  de  la  jus- 
tification vous  ne  soyez  autant  divisez  entre  vous 
autres,  comme  vous  l’estes  d’avec  nous,  témoin 
/’ 'anonyme  (1)  disputatcur  : bref,  chacun  parle  I 
selon  son  langage  à part , et  de  tant  d'huguenots 
ausquels  j’ay  parlé , en  vérité , je  n'en  ay  jamais 
Irouvé  deux  de  mesme  croyance. 

Mais  le  pis  est,  que  vous  ne  vous  sçauricz  ac- 
corder : car,  on  prendriez-vous  un  ministre  as- 
suré? Vous  n’avez  point  de  chef  en  terre  |»our 
vous  adresser  à luy  en  vos  difficultez  : vous 
croyez  que  l’Eglise  peut  s'abuser  et  abuser  les  au- 
tres; vous  ne  voudriez  donc  pas  mettre  vostre  | 
amc  en  une  main  si  peu  asseurée , aussi  vous  u'cti 
tenez  pas  grand  compte  ; l’Escriture  ne  peut  estre 
vostre  arbitre,  car  c’est  de  l’Escriture  mesme  que 
vous  estes  en  procez,  voulant  les  uns  l’entendre 
d'une  façon,  les  autres  de  l’autre.  Enfin,  vos 
disputes  et  vos  discordes  sont,  et  seront  immor- 
telles , si  vous  ne  vous  rangez  à l’anthorité  de 
l'Eglise , témoins  les  colloques  de  Lunebourg  (2),  j 
de  Malbrou,  de  Montbelliard , et  celuy  de  Berne, 
dernièrement:  témoins  encor,  Tilinant,  IIcs- 
hisme  et  Oraste,  auxquels  j'adjoute  Brauce  et 
Vallenger.  Certes,  la  division  qui  est  entre  vous, 
pour  le  nombre  des  sacre  me  ns,  est  pitoyable  à pre-  J 
sent,  et  communément  parmy  vous  on  ne  met  . 
que  deux  sacremens,  Calvin  eu  a mis  trois,  ad-  ; 
joutant  l'ordre  au  baptesme  et  à la  cene  ; Luther 
y met  la  pénitence  pour  le  troisiesme , et  puis  dit 

(1)  Nota.  Le  sainct  evesque  veut  parler  d’un  im- 
primé sans  nom , qui  fut  composé  par  un  ministre 
contre  luy , et  qui  luy  donna  occasion  de  composer  I 
son  Etendard  de  la  croix  en  ces  mesmes  années. 

(2)  Nota.  Le  Sainct  nomme  icy  les  assemblées  faites 
de  son  temps  par  les  huguenots  et  les  plus  fatneui  : 
ministres. 


autre  part  qu'il  n'y  eu  a qu'un.  Enfin  . les  proies 
tans  au  colloque  île  Uatisbouue  , auquel  Calvin 
se  trouva , témoin  lleze  eu  sa  vie  , confessèrent 
qu'il  y avoit  sept  sacrcmcns , et  cela  se  void  eu 
l'article  de  la  toute-puissance  de  Dieu  : comme 
est-ce  donc  que  vous  estes  si  divisez?  Pcndaul  que 
les  uns  nient  qu’un  coqts  puisse  estre  (voire 
mesme  par  la  vertu  divine)  en  deux  lieux  , les 
autres  nient  toute  la  puissance  absolue  : les  au  • 
très  ne  nient  rien  de  tout  cela  : que  si  je  voulois 
vous  montrer  les  grandes  contrariété/,  «pii  sont 
en  la  doctrine  de  ceux  que  Beze  reconiioisl  pour 
glorieux  réformateurs  de  l'Eglise,  Jerosme  de 
Prague, Tcsaïuaûs,  W iclef,  Luther,  Sucer,  OEco 
lampaile,  Zuinglc.  Pumerain,  et  les  autres,  je 
u'aurois  jamais  fait;  Luther  seul  vous  instruira 
assez  de  la  bonne  concorde  qui  est  enlr'eux  , eu 
la  lamentation  qu'il  fait  contre  les  lauzueliiis  et 
les  sacrainenlaires , qu'il  apiielle  Absalons  et  Ju 
das , et  esprits  vermeriques. 

L’an  1327,  feu  son  altesse  de  Savoie , de  tres- 
heurcusc  mémoire  , Emmanuel  Philibert  h , ra 
conta  Itiy-mesme  au  docte  Antoine  Possevii» , qui 
se  trouva  au  colloque  de  Cunnasse , que  quand 
on  demanda  aux  protestans  leur  confession  de 
foy,  tous  les  uns  après  les  autres  sortirent  hors  de 
l’assemblée  pour  ne  se  pouvoir  accorder  euseiii 
ble.  Ce  grand  prince , très -digne  de  foy,  dit  tout 
cecy  pour  y avoir  esté  présent  : toute  cette  étrange 
division  a son  fondement  sur  le  mépris  que  vous 
faites  d’un  chef  visible  en  terre  ; car  n'estant  point 
liez  pour  deferer  l’exposition  de  la  parole  de  Dieu 
à aucune  supérieure  aulliorité  , chacun  prend  le 
party  que  bon  luy  semble  ; c’est  ce  que  dit  le  sage , 
que  « les  superbes  sont  tousj ours  en  disseiilion , » 
ce  qui  est  une  marque  de  vrnyc  hérésie  : or,  ceux 
qui  sont  divisez  ainsi  en  plusieurs  partis,  ne  peu- 
vent estre  appeliez  du  nom  de  l’Eglise  ; car  c’est 
un  nom  de  consentement  et  de  concorde  : mais 
quant  à nous , messieurs , nous  avons  tous  un 
mesme  canon  des  Escritures,  un  mesme  chef,  el 
une  mesme  réglé  pour  les  entendre  ; vous  avez 
diversité  de  canons  eu  recueil , et  en  1* intelligence  ; 
vous  avez  autant  de  testes  et  de  réglés  que  vous 
estes  de  personnes  ; nous  sonnons  tous  au  sou  de 
la  trompette  d’un  seul  Getleon , et  avons  tous  un 
mesme  esprit  de  foy  au  Seigneur  avec  le  concile  , 
et  son  lieutenant  est  l’interprete  des  decisions  de 
Dieu  el  de  1 Eglise  , selon  la  parole  des  aposlres 
•■Visumest  Spiritui  sancto  et  nobis.»  Cette  unité 
de  langage  est  en  nous  un  vray  signe  que  nous 
sommes  de  l’armée  du  Dieu  sainct,  et  vous  ne 
pouvez  y estre  reconnus  que  pour  des  Madiauites. 
qui  ne  faites  en  vos  opinions  que  criailler  etve- 
Liller  chacun  a sa  mode  , chamailler  les  uns  contre 
les  autres , vous  entre -égorgeant  et  massacrant 
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CONTROVERSES 


vous-mesmes  par  vos  dissentions  , ainsi  que  dit 
Dieu  par  Isaïe  : «Les  Egyptiens  chocqueront  con- 
tre les  Egyptiens,  et  l'esprit  d'Egypte  se  rompra  ; » 
sainct  Augustin  dit , « que  comme  Judas  avoit 
tasclié  de  diviser  Christ , ainsi  luy-mcsme,  par  une 
juste  séparation  , s'estoit  divisé  en  luy-mesme  : » 
cette  seule  marque  vous  doit  faire  quitter  vostre 
prétendue  Eglise  ; car  ccluy  qui  n’est  pas  avec 
Dieu , est  contre  Dieu  ; Dieu  n'est  point  en  vostre 
Eglise , et  n’y  peut  eslre  , puisqu'il  u'habite  qu'en 
lieu  de  paix  ; mais  en  vostre  Eglise  il  n'y  a ny 
paix  uy  concorde. 

DISCOURS  L. 

De  la  sainctcté  de  l'Eglise  ; elle  doit  eslre  sans  tarhe 
et  sans  macule. 

Douter  de  la  saiucteté  de  l'Eglise , c'est  une 
lourde  erreur  : L'Eglise  de  Nostre-Scigneur  est 
saincte , et  le  doit  estre , c'est  un  article  de  foy  ; 
le  Sauveur  s’est  donné  pour  elle,  afin  de  la  sanc- 
tifier ; c'est  un  peuple  sainct , dit  sainct  Pierre , 
l'espoux  est  sainct  et  l'espouse  saincte  ; elle  est 
saincte  estant  dediée  à Dieu,  ainsi  que  les  aisnez 
de  l'ancienne  synagogue  furent  appelez  saincts 
pour  ce  seul  respect  ; elle  est  saincte  encore  parce 

OBSERVATION  DD 

Il  y a de  l’apparence  que  ce  discours  si  bref  de  la 
sainctelé  de  l’Eglise,  n’est  point  parfait,  ou  que  le 
manuscrit  ne  nous  en  a point  donné  la  suitte,  ou  que 


qne  l'esprit  qui  la  vivifie  est  sainct , et  parce  qu'elle 
est  le  corps  mystique  d'un  chef  qui  est  tres-sainct  ; 
l elle  l'est  encore,  parce  que  toutes  ses  actions  inté- 
rieures et  extérieures  sont  saioctes  : elle  ne  croit  ny 
espere,  ny  ayme  que  aainctement.celasevoidenses 
prières, en  ses  prédications,  sacre  mens  et  sacrifices  : 
enfin, ellecst saincte  enelle-mesme;car  cette  Eglise 
a une  sainctete  intérieure,  selon  la  parollc  de  Da- 
vid : « Toute  la  gloire  de  cette  fille  royale  est  au 
dedans.  » Elle  a encore  sa  sainctclé-exlericure  en 
sa  figure,  car  elle?  est  comme  un  jardin  clos  et  eu- 
{ vironné  de  belles  varietez  ; sa  sainctelé  intérieure 
! ne  se  peut  voir , l'exterieure  ne  peut  servir  de 
marque  distinctive , parce  que  toutes  les  autres 
sectes  se  vantent , quoy  que  faussement,  de  cette 
saiucteté  ; et  il  est  mal-aisé  de  rcconnoistre  la 
vraye  pricre,  la  vraye  prédication  et  administra- 
tion des  sacremens  ; mais  outre  tout  cela , il  y a 
en  la  vraye  Eglise  des  signes  avec  lesquels  Dieu 
fait  connoistre  la  saiucteté  de  son  espouse,  comme 
ses  parfums  et  ses  odeurs , selon  ce  témoignage 
des  Cantiques  : » L'odeur  de  ses  vestements  est 
comme  Codeur  de  l’encens.  » Ainsi  nous  marchons 
à la  suite  de  ces  odeurs  et  de  ces  parfums , pour 
trouver  la  vraye  Eglise  dans  le  giste  du  fils  de  la 
Licorne. 

PREMIER  EDITEUR. 

lesakictevesque  l’a  renvoyé  au  discours  iv  cy-aprés  : 
où  il  montre  que  ta  perfection  de  la  vie  doit  estre 
dans  la  vraye  Eglise,  ce  qui  comprend  sa  saiucteté. 


DISCOURS  LI. 

Du  rredit  des  miracles  dont  la  vraye  Eglise  est 
depositaire. 

Est-il  pas  vray  que  les  miracles  sont  des  argu- 
mens  bien  puissans  , pour  vous  assurer  delà  foy  P 
Afin  que  Moïse  fusl  cru  en  son  ambassade,  Dieu 
luy  donna  le  plein  pouvoir  de  faire  des  miracle»  : 
Nostre-Seigneur,  à ce  que  dit  sainct  Marc,  con- 
firinoit  par  des  miracles  signalez  la  prédication 
évangélique.  Si  le  Fils  de  Dieu  n'cust  pas  fait  tant 
de  merveilles , il  dit  luy-mesme  qu'on  n’eust  pas 
esté  coupable  de  ne  l'avoir  |>as  cru  : sainct  Paul 
témoigné  que  Dieu  confirmoit  la  foy  du  christia- 
nisme [varies  miracles  ; d'où  s'ensuit  que  le  mira- 
cle est  une  juste  réglé  pour  soutenir  la  vraye  re- 
ligion , une  juste  réglé  de  la  foy,  et  un  argument 
preignant,  pour  persuader  les  hommes  à leur 
creance  : car  si  cela  n’estoit,  nostre  Dieu  ne  s'en 
fust  pas  servy.  Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  que 
les  miracles  ne  sont  plus  necessaires  après  la  foy 


i généralement  publiée  ; car  outre  que  je  montre- 
ray  le  contraire  cy-aprés,  je  ne  dis  pas  mainte- 
nant qu'ils  soient  necessaires;  mais  seulement, 
que  là  où  il  plaist  à la  bonté  de  Dieu  d'en  operer 
pour  la  confirmation  de  quelque  article , nous 
sommes  obligez  de  les  croire  : parce  que  , ou  le 
miracle  est  une  juste  persuasion  et  confirmation  , 
; ou  non?  S'il  ne  l’est  |>as,  donc  Nostre-Seigneur 
, ne  confirme  [vas  justement  sa  doctrine  par  les  mi- 
racles ; si  c'est  une  juste  persuasion , il  s'en  suit 
; qu'en  quelque  temps  que  les  miracles  se  fassent , 
| iis  nous  obligent  à les  prendre  pour  une  tres- 
i ferme  raison  de  sa  divine  volonté , aussi  le  sont- 
| ils  en  effet , c'est  la  semence  des  Escritures  : • Tu 
| es  Deus,  qui  facis  mirabilis,  dit  David  au  Dieu 
tout  puissant;  par  conséquent,  ce  qui  est  con- 
firmé par  le  crédit  des  miracles,  est  confirmé  de 
Dieu , et  Dieu  ne  peut  estre  autheur  uy  confirma 
leur  dti  mensonge , puisque  sou  essence  est  une 
! pure  vérité 

1 Mais  afin  de  couper  chemin  a toutes  les  illu- 
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sions  et  Ici  phantaisies  de  nos  controleurs . je 
confesse  qu'il  y a de  faux  miracles , et  de  vrais 
miracles,  et  mesmc  qu'entre  les  vrais  miracles,  il 
y en  a qui  font  un  argument  évident  d’eux-mes- 
mes,  que  la  puissance  de  Dieu  s'y  trouve,  les  au- 
tres noft , si  ce  n'est  par  leurs  circonstances  ; les 
miracles  que  l’ Ante-Christ  fera,  seront  tons  faux, 
tant  parce  que  son  intention  sera  de  décevoir  et 
de  tromper , que  parce  que  la  pluspart  ne  seront 
que  des  prestiges  illusoires  et  vaines  apparences 
magiques;  l'autre  partie  ne  seront  pas  de  vrais  mi- 
racles en  eux-mesmes  , mais  seulement  des  mira- 
cles devant  les  hommes,  c'est-à-dire  ils  ne  surpas- 
seront pas  les  forces  de  la  nature,  mais  pour  estre 
extraordinaires , ils  sembleront  des  miracles  aux 
hommes  simples , comme  la  descente  du  feu  du 
ciel  visiblement , in  cons/icclu  hnminum  ; ainsi  le 
pouvoir  de  faire  parler  les  images  ; l'envoy  de  la 
|>este  ; la  guérison  d’une  playe  mortelle  ; et  entre 
ces  merveilles,  la  descente  du  feu  du  ciel  en  terre, 
et  le  parler  des  images,  ne  seront  proprement  que 
des  illusions  qui  paroistront , in  cons/ieclu  homi- 
num , par  un  effet  de  magie  : la  guérison  de  la 
playe  mortelle  sera  un  miracle  populaire  , non 
reel  ny  véritable,  car  ce  que  le  simple  peuple 
croit  estre  impossible  il  le  tient  pour  miracle 
quand  il  le  void  : au  contraire  il  lient  plusieurs 
choses  impossibles  en  la  nature , qui  ne  le  sont 
pas  réellement  ; ainsi  plusieurs  guérisons,  et 
plusieurs  playes  sont  mortelles  et  incurables  à 
quelques  médecins,  qui  toutesfois  sont  reme- 
diables  en  l'art  de  ceux  qui  sont  plus  suffisants, 
et  qui  ont  quelques  remedes  plus  exquis;  de 
mesmc  la  playe  dont  l'Ante  Chriat  guérira , sera 
mortelle  , selon  le  cours  ordinaire  de  la  méde- 
cine ; mais  le  diable  , qui  a plus  de  subtilité  en 
la  connoissance  des  vertus  des  herbes,  des  odeurs 
et  autres  drogues,  que  n'ont  pas  les  hommes  les 
plus  scavans,  fera  cette  cure  par  l'application  sc- 
crette  des  medicamens  inconnus  aux  hommes,  ce 
qui  semblera  un  miracle , à qui  ne  sçauront  dis- 
cerner entre  la  science  humaine  et  l'art  diaboli- 
que (J).  Celle-cy  devance  l’autre  de  beaucoup  , 
assurément,  mais  la  divine  surpasse  la  diabolique 
d'une  infinité  ; l'humaine  ne  srait  qu’une  petite 
partie  de  la  vertu  qui  est  en  la  nature , la  diabo- 
lique sçait  beaucoup  plus  , mais  dans  les  confins 
de  la  nature  , la  divine  n'a  point  d'autres  limites 
que  son  infinité. 

J'ay  dit  pour  mieux  discerner  les  vrais  mira- 
cles , qu’il  y en  a qui  font  une  certaine  science , 
et  qui  font  voir  que  le  bras  de  Dieu  y opère  visi- 

(1)  Kola.  Dans  le  manuscrit  se  trouvent  en  marge 
les  paroles  snivantes  : Il  faut  abréger  ce  discours  en 
peu  de  paroles  et  scholastiques. 


I blement,  les  autres  non,  si  ce  n'est  en  la  conside- 

| ration  des  circonstances  ; cela  est  clair  par  ce  que 
j'ay  dit , et  encore  par  l’exemple  des  merveilles 
que  firent  les  magiciens  d'Egypte,  qui  estoient 
quant  à l'apparence  extérieure  tous  semblables 
aux  miracles  que  faisoit  Moyse  (t);  mais  celuy  qui 
regardera  de  prés  les  circonstances , connoistra 
bien  aisément  que  les  uns  estoient  de  vrais  mira- 
cles, et  les  autres  faux , et  cela  mesmc  confessè- 
rent les  magiciens,  quand  ils  dirent  (S),  » digitus 
Dci  est  hic.»  Ainsi  pourrois-je  dire,  si  Nostre-Sei- 
gneur  n'eust  jamais  fait  autre  miracle  que  de  dire 
à la  Samaritaine  que  » l'homme  qui  habitait  avec 
elle  u’estoit  pas  sou  mari , et  convertir  l'eau  en 
vin,  » un  incrédule  aurait  pu  penser,  qu'il  y avoit 
en  cecy  de  l'illusion  et  de  la  magie  .-  mais  ces 
merveilles  partant  de  la  mesme  main , qui  faisoit 
voir  les  aveugles,  parler  les  muets,  ouïr  les  sourds, 
revivre  les  morts , il  n'y  restait  plus  aucun  scru- 

| pulc,  parce  que  ramener  la  privation  à sou  habi- 
tude , le  nou-estre  à l'estre , et  donner  les  ope- 
rations vitales  aux  hommes  morts , sont  choses 
impossibles  à toutes  les  puissances  humaines  ; ce 
sont  des  coups  du  souverain  Maistre,  lequel  quand 
puis  après  il  luy  plaist  faire  des  cures  extraordi- 
naires par  sa  toute-puissance  , ou  des  mutations 
dans  les  choses,  ne  laisse  pas  de  les  faire  recou- 
noistre  pour  miraculeuses,  quoy  que  la  nature 
secrette  en  peut  faire  de  mesme  dans  un  temps  , 
parce  qu'ayant  fait  ce  qui  surpasse  la  nature  , il 
nous  a rendu  assurez  de  sa  qualité  et  de  sa  valeur: 
comme  quand  un  homme  a fait  un  chef-d'œuvre, 
quoy  qu'il  fasse  puis  après  plusieurs  ouvrages 
communs,  on  ne  laisse  pas  de  le  tenir  pour  mais- 
tre  ouvrier.  Eu  somme  le  miracle  est  une  tres- 
certaine  preuve  et  confirmation  en  la  foy,  quand 
c'est  un  vray  miracle , et  en  quelque  temps  qu'il 
soit  fait , autrement  il  faudrait  renverser  toute  la 
prédication  apostolique.  Certes , il  estait  raison- 
nable qu'en  établissant  la  foy  des  choses  qui  sur- 
montent la  nature,  elle  fust  averée  par  des  œu- 
vres qui  surpassent  la  nature  , et  qui  montrent 
que  la  prédication  ou  la  parole  annoncée  sort  de 
la  bouche  et  de  l’authorite  du  maistre  de  la  na- 
ture , le  pouvoir  duquel  n'est  point  limité,  et  qui 
se  rend  visible  par  le  miracle,  comme  témoin  de 
la  vérité  soussignée,  car  Dieu  met  son  sceau  à la 
parole  portée  par  le  prédicateur  , en  signe  de  sa 
mission  légitimé. 

(t)  Exod.  tv,  v,  vi,  Vit.  — (ï)  Etod.  vnt,  14. 

I 
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DISCOURS  LII. 

Combien  les  ministres  ont  violé  la  foy  qui  est  due  au 
témoignage  des  miracles. 

Sans  doute  les  miracles  sont  des  témoignages 
generaux  pour  les  simples  et  plus  rudes  fidellcs; 
car  chacun  ne  peut  pas  sonder  l’admirable  con- 
venance qu'il  y a entre  les  prophéties  et  l'Evan- 
gile , ny  la  grande  mer  des  mystères  de  l’Escri- 
turc  , et  semblables  marques  illustres , qui  sont 
dans  la  religion  chresticunc  ; c’est  un  examen 
propre  aux  doctes , mais  il  n'y  a ccluy  qui  ne 
comprenne  le  témoignage  d'un  vray  miracle,  cha- 
cun entend  ce  langage  de  Dieu.  On  pourrait  dire, 
qu’à  l’egard  des  vrais  chrcstiens,  les  miracles  ne 
sont  pas  necessaires  ; mais  ils  le  sont  : et  à la  vé- 
rité, ce  n’est  pas  sans  cause,  que  la  suavité  de  la 
divine  Providence  en  fournit  à son  Eglise  en  tou- 
tes les  saisons , puisqu'on  tout  temps  il  y a des 
heresies,  lesquelles  bien  qu'elles  soient  suffisam- 
ment refutées  (selon  rnesine  la  capacité  des  esprits 
tnediocres)  par  l'antiquité,  par  la  majesté,  l’u- 
nité , la  catholicité,  et  la  saincteté  de  l’Eglise  ; si 
est-ce  que  chacun  ne  sçait  pas  estimer  ses  douai- 
res (comme  parle  Optât)  selon  leur  vraye  valeur; 
chacun  l’entend , parce  que  la  saincte  Escriture 
est  une  parole  commune  à toutes  les  nations, 
neantmoins  elle  est  semblable  à la  patente  d’une 
sauve-garde  , qui  n'est  pas  connue  d'un  chacun  ; 
mais  aussi-lost  qu'on  y void  la  croix  (1  ) blanche 
et  les  armes  du  prince , on  y connoist  le  temoi- 
r*  gnage  et  l’authorité  souveraine,  et  on  y porte 
respect.  Il  n’y  a presque  point  d'article  de  nos- 
ire  religion  qui  n’ait  esté  approuvé  de  Dieu  par 
de  sigualez  miracles  qui  se  font  en  l’Eglise,  mon  i 
Iront  par  eux  oh  est  la  vraye  foy , et  leur  preuve 
est  si  suffisante,  qu’elle  mérité  la  creance  de  l’E- 
glise universelle  : car  Dieu  ne  porterait  jamais  ce 
témoignage  à une  Eglise  qui  n'eusl  point  la  vraye 
foy , ou  qui  fust  errante  , idolastre  et  trom- 
peuse (S). 

DISCOURS  LII1. 

La  vraye  Eglise  doit  reluire  en  miracles. 

Apres  tout,  l'Eglise  saincte  porte  le  miel  et  le 
laict  sous  sa  langue  et  dans  son  cœur,  qui  est  sa 
marque  intérieure  , laquelle  nous  ne  pouvons 
voir  : elle  est  richement  parée  d’une  belle  robbe, 
bien  rccauice  et  brodée  en  variété  , qui  est  la 

(I  ) l.e  sainrt  prélat  note  icy  les  armes  des  ducs  de 
Savoyc  ses  souverains. 

(S)  (Vota.  La  premier»  partie  de  ce  chapitre  u est 
pas  entière,  elle  est  dans  les  suivans  plus  amplement 


saincteté  extérieure,  laquelle  se  peut  voir,  mais 
parce  que  les  sectes  et  les  heresies  déguisent  leurs 
vestemens  de  mesme  façon , sous  nue  fausse 
ctoffe,  pour  ne  s’v  pas  tromper,  outre  cela  elle  a 
des  parfums  et  des  odeurs  qui  luy  sont  propres  , 
et  qui  sont  certains  signes  et  lustres  de  sa  sainc- 
teté, qui  luy  sont  tellement  particuliers,  qu’au- 
rune  autre  assemblée  ne  s'en  peut  vanter  en  au- 
cune façon;  aussi  ceux  de  nostre  asge  ne  le  |>euvent 
faire  , quoy  qu'ils  le  voulussent  : car  première- 
ment elle  reluit  en  miracles , qui  sont  une  tres- 
suave  odeur  et  parfum , signe  évident  de  la  pré- 
sence de  Dieu  immortel  avec  elle '.ainsi  lesap|>elle 
sainrt  Augustin.  Et  do  fait , quand  IMuslre-Sci- 
gneur  partit  du  tllunde,  il  promit  aux  apostres 
que  l'Eglise  serait  suivie  de  plusieurs  miracles. 

' « Ces  marques  , dit-il , suivront  les  croyaus  eu 
mon  nom  : ils  chasseront  les  diables,  ils  |iarleronl 
j de  nouveaux  langages  , ils  osterant  les  ser[>ens , 

J et  le  venin  ne  leur  nuira  point  ; et  par  l'imposi- 
tion des  mains,  ils  guériront  les  malades.  » 

Considérons  , je  vous  prie , et  suivons  de  prés 
ces  paroles  si  claires  : il  11e  dit  pas  que  les  seuls 
apostres  feraient  ces  miracles , mais  simplement 
ceux  qui  croiront.  Il  ne  dit  pas  que  tous  les 
croyaus  eu  particulier  feraient  des  miracles;  mais 
que  ceux  qui  croiront  scrdnt  suivis  de  ces  sigties 
admirables.  Il  ne  dit  pas  que  ce  serait  seulement 
pour  dix  ou  vingt  ans;  mais  simplement  que  ces 
miracles  accompagneront  les  croyons.  Il  est  vray 
que  Nostre-Seigneur  parle  aux  apostres  seule 
ment  ; mais  non  pour  les  apostres  seulement  ; 
il  [tarie  des  croyaus  en  corps  et  en  geucral , 
et  cela  s'entend  de  l'Eglise;  il  parle  absolu- 
ment sans  distinction  des  temps  et  des  saisons; 
ces  saiuctes  paroles  annoncent  saus  restriction, 
que  Dieu  dunuera  ce  pouvoir  aux  croyaus  qui 
sont  dans  l'Eglise;  les  croyaus  sont  suivis  de  ces 
miracles.  Donc  en  l'Eglise  il  y a des  miracles  , 
et  eu  tout  tem|is,  puis  qu'il  y a et  il  y aura  des 
croyans  en  tous  lieux  et  eu  tout  temps. 

Mais  de  grâce,  examinons  un  peu  [tourquoy  le 
pouvoir  des  miracles  fut  laissé  à l'Eglise  : ce  fut, 

\ saus  doute,  [tour  continuer  la  prédication  evan- 
I gelique  : car  sainct  Marc  le  témoigné , et  sainct 
Paul  dit , que  « Dieu  donuoil  témoignage  à la 
I foy,  qu’il  anuouçoit  par  des  miracles.  » Dieu  mit 
j en  la  main  de  Moïse  ces  inslrumens , afin  qu'il 
fust  cru,  et  Nostre  Seigneur  dit,  que  « s'il  n’eust 
fait  des  miracles,  les  Juifs  n’eussent  [tas  esté  obli- 
gez de  le  croire.  » S'il  est  vray  que  l'Eglise  doit 
toujours,  en  tout  temps,  combattre  l'inlidclité, 
pourquoy  donc  lui  voudrions-nous  oster  ce  noble 
instrument  que  Dieu  luy  încsmc  a mis  eu  sa  main? 
Je  sçay  bien  qu'elle  n'en  a [tas  une  si  grande  né- 
cessité qu'au  commencement;  car  depuis  que  la 
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saincte  planta  de  la  foy  a pris  si  bonne  racine,  on 
ne  la  doit  pas  si  souvent  arroser,  mais  aussi  luy 
vouloir  du  tout  lever  l'elfet  (la  nécessité  et  la 
cause  demeurant  en  bonne  partie)  c'est  trcs-mal 
philosopher  en  religion. 

Après  cela  , messieurs  , je  vous  prie  de  me 
montrer  quelque  saison  en  laquelle  l’Eglise  visible 
ait  esté  sans  miracle;  dés  qu’elle  commença,  jus- 
que» à présent , au  temps  des  apostrcs  , il  se  fit 
partout  infinis  miracles , vous  le  sçavez  bien. 
Après  ce  temps-là,  on  sçait  assez  le  miracle  récité 
par  l’empereur  Marc- Aurelle  Antonio,  fait  par 
les  prières  de  la  légion  des  soldats  chrestiens  qui 
estoient  en  son  armée,  laquelle  pour  cela  fut  ap- 
pelée la fulminante . Qui  ne  sçait  les  miracles  de 
sainct  Grégoire  Taumaturge  , et  ceux  de  sainct 
Martin,  de  sainct  Antoine,  de  sainct  Ai  roi  as  , de 
sainct  llilarion , et  les  merveilles  faites  au  terni» 
des  Theodoze  et  Constantin , empereurs  chres- 
tiens? de  quoy  les  autheurs  sont  d’un  crédit  ir- 
réprochable : Euscbe,  Huffin,  sainct  Jerosme,  iia- 
sile,  Sulpice,  Athanase,  etc.  Qui  ne  sçait  encore 
ce  qui  arriva  en  l'invention  de  la  sainctc  croix,  et 
au  temps  de  Julien  l’Apostat,  au  temps  de  sainct 
Chrysostome , de  sainct  Ambroise  , et  de  sainct 
Augustin  ? On  a vu  en  leur  temps  plusieurs  mi- 
racles qu’eux-mestnes  recitent  ; pourquoy  voulez- 
vous  donc  que  la  mesme  saincte  Eglise  cesse 
maintenant  d’avoir  le  pouvoir  des  miracles? 
quelle  raison  y auroit-il?  Adirevray,  ce  que 
nous  avons  tousjours  vu  et  en  toute  saison,  ac- 
compagner l’Eglise  , lui  est  très-singulier  ; et  il 
est  juste  que  nous  l’appellions  sa  propriété  in- 
séparable : d’où  s'ensuit  que  la  vraye  Eglise  a 
a fait  et  fait  encore  paroistre  sa  saincteté  par  les 
miracles.  Si  Dieu  rendoit  si  admirable  son  propi- 
tiatoire, son  mont  Sinaï,  et  son  buisson  ardent , 
parce  qu’il  y vouloit  parler  avec  les  hommes , 
pourquoy  u’auroit  il  rendu  miraculeuse  son 
Eglise,  en  laquelle  il  veut  à jamais  demeurcravec 
nous? 

DISCOURS  LIV. 

l.’Eglise  catholique  est  accompagnée  de  miracles,  et 
la  prelendué  ne  l'est  point. 

Il  faut  maintenant , messieurs,  que  vous  vous 
montriez  justes  et  raisonnables,  sans  chicaner  et 
opiniastrer;  informations  prises  deuëment  et  au- 
thentiquement , on  trouve  qu'au  commencement 
de  ce  siècle , sainct  François  de  Poule  a fleury  et 
excellé  en  miracles  indubitables  et  tres-insignes, 
comme  est  la  ressuscitation  des  morts.  Nous  en 
lisons  autant  de  sainct  Pingene  tCArdmda  ; ce 
ne  sont  pas  des  contes  ni  des  bruits  incertains  , 
mais  des  preuves  vérifiées  en  contradictoire,  de- 


vant le  jugement  de  toute  l'Eglise.  Oseriez-vous 
nier  l'apparition  de  la  croix , faite  au  vaillant  et 
catholique  capitaine  Albugaire,  et  à tous  ses  gens, 
en  ses  caravanes,  que  tant  d’historiens  escrivcnt, 
et  à laquelle  tant  de  personnes  avoient  part  ? On 
nous  assure  de  bonne  foy,  que  le  dévot  Gaspard 
Bersce  preschant  aux  Indes , guerissoit  les  ma- 
lades, priant  seulement  Dieu  pour  eux  a la  saincte 
messe  : et  si  soudainement,  qu'autre  que  la  main 
de  Dieu  ne  l'eust  pu  faire.  On  nous  fait  une  foy 
indubitable,  que  le  bienheureux  François  Xavier 
aguery  les  paralytiques,  les  sourds,  les  aveugles 
et  les  muets;  qu’il  a ressuscité  un  mort,  et  que 
son  corps  n’a  . pu  estre  consommé  jusques  icv. 
quoy  qu’il  eust  esté  enterré  avec  de  la  chaux . 
comme  ont  témoigné  ceuxqui  l'ont  veu  tout  entier, 
quinze  mois  après  sa  mort;  et  ces  deux  derniers 
sont  morts  depuis  environ  quarante-cinq  ans  (t). 

En  Melia/ior,  on  a trouvé  une  croix  incisée  sur 
une  pierre,  laquelle  on  croit  par  tradition  avoir 
esté  enterrée  par  les  chrestiens  du  temps  de 
sainel  Thomas,  apostre  des  Indes  , chose  admi- 
rable , neantmoins  véritable;  presque  toutes  les 
amiées,  vers  la  feste  de  ce  glorieux  apostre,  cette 
croix  sue  et  rend  abondance  de  sang,  ou  d’une 
liqueur  semblable  au  sang,  et  change  de  couleur, 
se  rendant  blanche,  pasle,  puis  noire  et  tantosl 
de  couleur  blesme,  resplendissante,  ettres-agrea- 
ble.  Enfin  elle  revient  à sa  couleur  et  forme  na- 
turelle ; ce  que  tout  le  peuple  voit  visiblement , 
et  l’evesque  de  Vime  en  envoya  une  publique 
attestation,  avec  l'image  de  la  mesme  croix,  au 
sainct  concile  de  Trente.  Ainsi  se  font  des  mira- 
cles aux  Indes,  où  la  foy  n'est  pas  encor  du  tout 
affermie , desquels  je  laisse  un  très-grand  nom- 
bre, pour  me  tenir  en  la  brefveté  que  je  dois. 

Le  bon  pere  Louis  de  Grenade  , en  son  intro- 
duction du  Symbole  , recite  plusieurs  miracles 
recens  et  irréprochables  ; entre  autres , il  y pro- 
duit la  guérison  que  les  rois  de  France  ont  faite 
en  nostre  asge , de  l'incurable  maladie  des 
ecroùelles.  J'ay  leu  l’histoire  de  la  miraculeuse 
guérison  de  Jacques , fils  de  Claude  André  de 
Belmont,  au  bailliage  de  Banne  eu  Bourgogne  ; il 
avoit  esté  huit  années  muet  et  impotent  : ccluy- 
cy,  après  avoir  fait  sa  dévotion  en  l’Eglise  de 
sainct  Claude,  le  jour  mesme  de  sa  feste,  h juin 
1388,  se  trouva  tout  soudainement  sain  et  guery; 
n’appellez-vous  pas  cela  un  miracle  ? (8)  Je  parle 
des  choses  voisines  , j'ay  leu  l'acte  public , j’ay 
parlé  au  notaire  qui  l'a  receu  et  expédié,  bien  et 

(11  Nota.  On  void  if  y la  remarque  du  temps  où  le 
sainel  eserivoil. 

(i)  Cfcy  est  arrivé  environ  dix  ans  avant  que  le 
sainct  prélat  escrivit  cet  ouvrage. 
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deuëment,  signé  Viox.  Il  n'y  manqua  pas  de  té- 
moins, car  il  y avoit  un  nombrcde  peuples  à mil- 
liadcs.  Mais  pourquoy  m’arrester  à vous  produire 
les  miracles  de  nostre  asge  ! Sainct  Malachie, 
sainct  Bernard,  sainct  François,  ont  opéré  par  la 
vertu  de  Dieu,  une  infinité  de  merveilles  que  des 
historiens  de  crédit,  de  science,  et  de  conscience, 
nous  ont  laissez  avec  de  bonnes  preuves.  Adjou- 
tons-y  les  merveilles  qui  se  font  maintenant  à 
nos  portes,  à la  veuë  de  nos  princes  et  de  toute 
nostre  Savoye,  prés  de  Monde-vis.  Ils  devraient 
fermer  la  bouche  à toute  opi  niastreté , estant  si 
évidentes  et  si  visibles. 

Or  sus , que  direz-vous  à tout  cecy  ? repon- 
drez-vousque  l' Ante-Christ  produira  des  miracles? 
Sainct  Paul  atteste  qu’ils  seront  faux  ; le  plus 
grand  que  sainct  Jean  remarque,  c'est  qu'il  fera 
descendre  le  feu  du  ciel.  Sathan  peut  faire  ce 
miracle , car  l'effet  en  est  naturel  ; mais  Dieu 
donnera  un  prompt  remede  à son  Eglise  , puis- 
qu'à ces  faux  miracles  les  servi  leurs  de  Dieu  1 lelie 
et  Enoch  , comme  témoigné  l'A|>ocalypse  et  les 
interprètes,  opposeront  d'autres  miracles  de  bien 
meilleur  temps;  car  non-seulement  ils  se  servi- 
ront du  feu  du  ciel  pour  chastier  leurs  ennemis 
miraculeusement,  mais  ils  auront  le  pouvoir  de 
fermer  le  ciel , afin  qu'il  ne  pleuve  point  sur  la 
terre  ; de  changer  et  de  convertir  les  eaux  en 
sang,  et  de  frapper  le  monde  du  chastiment  que 
bon  leur  semblera , durant  trais  jours  et  demy. 
Après  leur  mort  ils  ressusciteront  et  monteront 
au  ciel.  La  terre  tremblera  pendant  leur  élévation, 
si  bieu  que  par  l'opposition  de  ces  vrais  miracles, 
les  illusions  de  l'Anle-Christ  seront  decouvertes  : 
et  comme  Moiscflt  enfin  confesser  aux  magiciens 
de  Pharaon,  digilus  Dei  est  hic  ; ainsi  I lelie  et 
Enoch  confondront  les  prestiges  de  l'Ante-Christ, 
afin  que  leurs  ennemis  tient  gloriam  Dca  cœli. 
Car  llelie  fera  en  ce  temps  ce  qu’il  faisoil  jadis 
pour  dompter  l'impiété  des  balai  tes,  et  des  autres 
religioimaires. 

Je  veux  donc  vous  repondre  en  forme  de  con- 
clusion : premièrement,  que  les  miracles  de  l'An- 
te-Christ  ne  sont  pas  tels  que  ceux  que  nous  pro- 
duisons pour  la  foy  de  l'Eglise  : et  partant  il  ne 
s’ensuit  pas  que  si  ceux-là  ne  sont  pas  des  mar- 
ques de  vraye  Eglise,  ceux-cy  ne  le  soient  effecti- 
vement. Ceux-là  seront  montrez  foibles  et  faux 
par  de  plus  grands  et  plus  solides  ; ceux-cy  sont 
solides  d’eux-mesmes,  et  personne  ne  peut  leur  en 
opposer  de  plusassurez  Les  merveilles  de  l' Ante- 
Christ  ne  seront  qu'une  illusiou  de  trois  ans  et 
demy,  mais  les  miracles  de  l'Eglise  lui  sont  telle- 
ment propres,  que  depuis  qu'elle  est  fondée,  elle 
a tousjours este  reluisante  en  miracles.  Eu  l'Ante- 
Clirist  les  miracles  seront  forcez , et  ne  dureront 


pas,  mais  en  l'Eglise,  Us  sont  comme  entez  natu- 
rellement eu  sa  surnaturelle  dignité , et  partant 
ils  sont  tousjours  eu  elle,  et  tousjours  l'accompa- 
gneront pour  vérifier  ces  paroles  : « Ces  signes 
suivront  ceux  qui  croiront,  etc.  » 

Vous  me  répliquerez,  peut-estre,  que  lesdo- 
natistes  ont  fait  des  miracles,  au  rapport  de  sainct 
Augustin;  mais  ce  n'esloient,  dit  ce  pere,  que  de 
certaines  visions  et  révélations  prétendues,  des- 
quelles ils  se  vantoient  temerairement,  et  sans 
aucun  public  temoiguage.  Certes  l’Eglise  ne 
. peut  catre  prouvée  véritable  par  ces  visions  parti- 
culières, puisque  ces  visions  mesmes  ne  peuvent 
estre  ny  preuvées,  ny  tenues  pour  véritables,  si- 
non par  les  témoignages  de  l'Eglise  ; c'est  ce 
que  dit  le  mesme  sainct  Augustin.  On  peut  ob- 
jecter à cecy , que  l'empereur  Vespasien , quoy 
que  payen,  a guery  un  aveugle  et  un  boiteux: 
mais  les  médecins  mesmes,  au  récit  de  Tacite, 
trouvèrent  qne  c’estoit  un  aveuglement  occasion- 
j né,  non  permanent,  et  une  pcrclusion  qui  n'es- 
loit  pas  incurable  de  soy-mesme  : ce  n'est  donc 
pas  merveille  si  le  diable  les  a pu  guérir.  Ou  ra- 
conte qu'un  inBdelle  s'estant  fait  baptiser,  se  vint 
par  après  présenter  à Paulus , evesque  novarien, 
pour  estre  rebaptisé  ; et  aussitost  l'eau  des  fous 
se  mit  tout  à sec,  au  rapport  de  Socrate.  Cette 
merveille  ne  se  fit  donc  pas  pour  la  confirmation 
’ du  uovarianisme,  mais  en  faveur  de  la  doctrinedu 
sainct  baptesme,  qui  ne  devoit  pas  estre  réitéré  : 
ainsi  quelques  merveilles  se  sont  pu  faire  et  se 
sout  faites,  dit  sainct  Augustin,  chez  les  payons, 
non  pas  pour  preuve  du  paganisme,  mais  pour  dé- 
monstration de  l’innocence,  de  la  virginité,  et  de 
la  fidellité  qui  sont  des  vertus  morales,  aimées  et 
fort  prisées  de  Dieu,  qui  est  leur  autheur.  Encore 
faut-il  adjouter  cette  restriction , que  ces  mer- 
veilles se  sont  faites  ires-rarement , et  on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  l'Eglise  : les  nues  jet- 
tent quelquefois  des  éclairs,  quoy  que  ce  soit  le 
propre  du  soleil  d'eclairer  et  illuminer.  Fermons 
donc  ce  propos,  l'Eglise  catholique  a tousjours 
esté  accompagnée  du  crédit  des  miracles,  aussi 
solides  et  asscurez  que  ceux  de  son  espoux,  d'où 
s'ensuit  que  c'est  la  vraye  Eglise;  car  me  servant 
en  cas  pareil  de  la  raison  du  bon  Nicodeme,  je 
diray  : « Nulla  societas  potest  hœc  signa  fecere, 
que  hœc  facil,  tain  illustria,  aut  tam  constanter, 
nisi  Dominus  fuerit  cum  illâ.  » C'est  ce  qne  disoit 
Nostre  Seigneur  aux  disciples  de  sainct  Jean  : 
« Dicite,  cæci  vident,  claudi  ambulant,  surdi  au- 
diuut  : » pour  montrer  qu’il  estoitle  vray  Messie. 
Ainsi  estant  persuadé  qu'en  l’Eglise  de  Dieu  ce 
sont  des  miracles  si  solemnels,  il  faut  conclure 
que  " veré  Dominos  est  in  loco  islo.  » Mais  au 
regard  de  vostre  prétendue  Eglise,  je  ne  luy  puis 
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dire  antre  chose,  sinon  : « Si  potes  crederc,  om- 
nia  possibilia  sunt  credenti.  » Si  elle  estoit  la 
vraye  espouse,  elle  seroit  snivie  de  vrays  mira- 
cles. Vous  me  confesserez  sans  doute,  et  je  l'a- 
vouë,  que  ce  n’est  pas  rostre  inetier  de  faire  des 
miracles,  ny  de  cliasser  les  diables;  une  fois  il 
réussit  tres-ma!  à un  de  vos  ministres  qui  s'en 
voulut  mesler  ; caron  leur  peut  appliquer  ce  que 
BurzécetTertullienont observé.  «Nostri,de  mor- 
tuis  vivo»  suscitabant;  vestri  vero,  de  vivis  faciunt 
mortuos(i).»  Il  y a quelque  temps  qu’on  lit  courir 
le  bruit  que  l’un  des  vostres  avoit  guery  un  de- 
moniacle,  mais  on  ne  dit  point  ny  quand,  ny 
comment  cette  personne  fut  délivrée  : ou  tic  cite 
point  de  tesmoins,  je  vous  le  pardonne,  car  il  est 
aisé  aux  apprentifs  d’un  métier  de  s'equivoquer 
en  leur  premier  essay  ; on  fait  souvent  courir  cer- 
tains bruits  parmy  vous,  pour  tenir  le  simple 
peuple  en  haleine,  mais  n'ayant  point  d'autheur 
bien  avéré,  ils  ne  doivent  avoir  aucune  authorité  ; 
outre  qu'en  fait  de  chasser  le  diable  d’un  corps, 
il  ne  faut  pas  tant  regarder  à ce  qui  se  fait,  comme 
il  faut  considérer  la  façon,  la  forme,  et  l'action. 
Par  exemple,  si  c’est  en  vue  de  quelques  raisons 
légitimés,  si  c’est  par  invocation  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ , et  autres  circonstances  qui  sont  com- 
munes à tout  le  gros  de  la  religion,  outre  qu'une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps,  c’est  la  « suite 
perpétuelle  et  ordinaire  des  miracles,  qui  est  la 
marque  de  la  vraye  Eglise  ; après  tout,  ce  seroit 
se  battre  avec  l’ombre  et  le  vent,  de  réfuter  en 
vous  ce  bruit  si  foible  et  si  debille,  que  personne 
n’ose  nous  dire  de  qnel  costé  il  est  venn  : aussi 
toute  la  réponse  que  vous  pouvez  et  devez  nous 
donner  en  cette  extresme  nécessité,  c’est  qu’on 
vous  fait  tort  de  vous  demander  le  crédit  des  mi- 
racles, aussi  fait-on,  je  vous  promets  ; c'est  se 
moquer  de  vous,  comme  qui  demanderait  à un 
mareschal,  qu’il  mist  en  œuvre  une  esmeraude  ou 
un  diamant  : à dire  vray,  je  ne  vous  en  demande 
point  ; seulement  je  vous  prie  que  vous  me  con- 
fessiez de  n’avoir  pas  fait  vostre  apprentissage 
avec  les  apostres,  ny  avec  les  disciples,  martyrs  et 
confesseurs,  qui  ont  esté  les  maistres  du  metier. 
Mais  quand  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  miracles,  parce  que  vous  ne  prétendez 
pas  établir  une  foy  nouvelle.  Repondez -moy 
donc  encore,  si  saincl  Augustin,  si  sainct  Am- 
broise, si  sainct  Jerosme,  et  les  autres  preschoient 
une  nouvelle  doctrine? et  pourquoyen  leur  temps 
se  faisoit-il  tant  de  miracles  et  si  signalez  comme 
ils  en  produisent  dans  leurs  escrits  ? Certes,  l'K- 

(1)  Nota,  ün  cite  lbisloire  d'un  ministre,  qui  par 
la  priere , fit  mourir  reeltement  un  imposteur , qui 
cuutrefaisoit  le  mort. 


vangile  estoit  mieux  recen  au  monde,  qu'il  n’est 
parmy  vous  maintenant  ; il  falloit  en  ce  temps 
une  plus  excellente  pasture  ; plusieurs  martyrs  et 
grands  miracles  avoient  précédé,  l'Eglise  néant - 
inoins  ne  laissoit  pas  d'avoir  encore  en  ce  temps 
ce  don  des  miracles , pour  estre  un  plus  grand 
lustre  de  la  tm-saincte  religion  : si  les  miracles 
dévoient  ou  pouvoient  cesser  en  l’Eglise,  c'eust 
esté,  certes,  au  temps  de  Constantiu-le-Grand, 
après  qne  l’empire  romain  fnt  fait  rhrestien.  que 
les  persécutions  furent  calmées,  et  que  le  chris- 
tianisme fut  bien  asseuré  ; mais  tant  s’en  faut 
qu'ils  cessassent  alors  , ils  se  multiplieront  de 
tous  costés.  Au  bout  de  là,  cette  doctrine  que 
vous  preschez  , n'a  jamais  esté  annoncée  en 
gros  ny  en  detail,  vos  prédécesseurs  hérétiques 
l’ont  preschée  à tastons  et  sans  succez,  aussi  vous 
vous  accordez  avec  chacun  en  quelques  points, 
et  avec  nul  en  tous,  ce  que  je  feray  voir  ov 
après.  Où  estoit  vostre  Eglise  il  a 80  ans?  Elle 
ne  fait  encore  que  d'erlore,  et  pourtant  vous  l’ap- 
peliez vieille,  car  vous  dites,  nous  n’avons  point 
fait  de  nouvelle  Eglise,  nous  avons  frotté  et  épuré 
cette  vieille  utounoye,  laquelle  ayant  demeuré 
long  temps  dans  les  masures,  s'estoit  toute  noircie 
et  rouillée  de  crasse  et  moisissure  : ne  dites  plus 
cela,  je  vous  en  prie,  vous  avez  le  metail  et  le 
calibre  de  la  foy  ; les  sacremens  ne  sont-ils  pas  les 
ingrediens  necessaires  pour  la  composition  de 
l'Eglise  ? Si  vous  avez  tout  changé  de  l'un  et  de 
l’autre,  je  puis  vous  qualifier  de  faux  monnoyeurs, 
à moins  de  me  montrer  ce  pouvoir  que  vous  pré- 
tendez de  battre  sur  le  coin  du  roy.  Mais  ne  nous 
arrestons  pas  icy.  En  quoy  avez-vous  épuré  celte 
Eglise?  Eu  quoy  avez-vous  nettoyé  cette  mon- 
noye?  Montrez -nous,  s'il  vous  plaisl,  les  caractè- 
res qu'elle  avoit,  quand  vous  dites  qu'elle  fut  en- 
fouye  dans  la  terre,  et  qu'elle  commença  de  se 
rouiller  : elle  tomba,  ce  dites-vous,  au  temps  de 
sainct  Grégoire,  ou  peu  après  ; avancez  ce  que 
bon  vous  semblera,  mais  en  ce  temps-là  elle  avoit 
le  caractère  des  miracles;  montrez-le-nous main- 
tenant, car  si  vous  ne  nous  montrez  particuliè- 
rement l'inscription  de  l’image  du  roy  en  vostre 
monnoye,  nous  vous  la  montrerons  en  la  nostre; 
ainsi  la  nostre  passera  comme  loyale  et  franche, 
et  la  vostre,  comme  courte  et  rognée,  sera  ren- 
voyée au  billon.  Si  vous  nous  voulez  représenter 
l'Eglise,  en  la  forme  qu’elle  avoit  au  temps  de 
sainct  Augustin,  montrez-la  - nous , non-seule- 
ment bien  disante,  mais  bien  faisante  eu  miracles 
et  sainctes  operations,  comme  elle  estoit  alors  ; que 
si  vous  repartez , qu  alors  elle  estoit  plus  nou- 
velle que  maintenant,  je  vous  repondray  qu’une 
si  notable  interruption,  comme  est  celle  que  vous 
prétendez  de  900  ou  1000  ans,  rend  cette  mon- 
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noyé  si  étrange,  que  si  on  n'y  void  en  gros  les 
lettres , les  caractères  ordinaires,  l'inscription  et 
l'image,  nous  ne  la  recevrons  jamais  : non,  non, 
l'Eglise  ancienne  a esté  puissante  en  toutes  saisons, 
eu  adversité  et  en  prospérité , en  œuvres  cl  en 
paroles,  comme  son  espeux  ; la  vostre  n'a  que  le 
babil,  soit  en  prospérité  ou  en  adversité  : au  moins 
qu'elle  nous  montre  maintenant  quelque  vestige 
de  l'ancienne  marque,  autrement  jamais  elle  ne 
sera  receuë  comme  vraye  Eglise,  ny  comme  fille 
de  cette  ancienne  mere  ; que  si  elle  s'en  veut  van- 
ter davantage,  on  luy  imposera  silence,  avec  ces 
sainctes  paroles  : « Si  filii  Abrahæ  estis , opéra 
Abrahæ  facile.  » La  vraye  Eglise  des  croyans  doit 
catre  tousjours  suivie  de  miracles,  il  n'y  a point 
d'Egiise  en  nostre  asge  qui  en  soit  la  depositaire, 
sinon  la  nostre  ; la  nostre  donc  seule  et  seulement 
est  la  vraye  Eglise. 

DISCOURS  LV. 

L’esprit  de  propbelie  doit  estre  en  la  vraye  Eglise. 

Nous  croyons  que  la  prophétie  tient  rang  entre  | 
les  grands  miracles,  elle  consiste  en  la  certaine 
connoissance,  que  l’entendement  humain  prévoit 
des  choses,  qui  sont  sans  apparence,  et  sans  autre 
science  que  l'inspiration  surnaturelle,  et  partant 
tout  ce  que  j'ay  (lit  des  vrays  miracles  en  general, 
doit  estre  employé  icy  en  particulier.  Le  pro- 
phète Joël  prédit  qu'au  « dernier  temps,  » c'est- 
à-dire  an  temps  de  l'Eglise  évangélique,  comme 
l'interprete  sainct  Pierre , » Nostre-Seigneur  ré- 
pandrait sur  scs  serviteurs  et  ses  servantes  la  lu- 
mière de  son  sainct  Esprit , et  qu'ils  prophétise- 
raient. " Nnstre-Seigtieurditcecy,  comme  il  avoit 
dit  : « Ces  signes  suivront  ceux  qui  croiront  en 
moy.  » D'où  s'ensuit  que  la  prophétie  doit  tous- 
jours estre  en  l'Eglise,  où  sont  les  serviteurs  et 
servantes  de  Dieu,  et  où  il  répand  tousjours  en 
tout  temps  son  sainct  Esprit. 

L’ange  dit  en  l'Apocalypse  que  « le  témoi- 
gnage de  Nostre  - Seigneur  est  l’esprit  de  pro- 
phétie. » Or  ce  témoignage  de  l'assistance  de 
Nostre-Seigneur  n'est  pas  seulement  donné  pour 
les  infldelles,  selon  sainct  Paul,  mais  principale- 
ment pour  les  fldelles  : comme  donc  diriez-vous 
que  Nostre-Seigneur  l'ayant  une  fois  donné  à son 
Eglise,  il  le  luy  a levé  par  après  ? Le  principal 
motif  pour  lequel  il  luy  a esté  concédé,  est  en- 
core aiijourd'huy;  donc  la  concession  dure  tous- 
jours ; adjoutez  à cela,  comme  je  l'ai  dit  des  mi- 
racles, qu’en  toutes  les  saisons  l'Eglise  a eu  des 
prophètes;  ainsi  nous  pouvons  dire  que  c’est 
une  de  ses  qualitez  et  proprictez,  et  une  excel- 
lente patrie  de  son  doûalre. 

« Jésus-Christ  en  montant  aux  cieux  a mené  la  i 
captivité  captive,  il  a donné  des  dons  aux  hom- 


mes, car  il  a donné  les  uns  pour  apostres,  les  au- 
tres (tour  prophètes,  les  autres  [unir  évangélis- 
tes . les  autres  |iour  estre  |>asteurs  et  docteurs  ; » 
l’esprit  apostolique,  évangélique,  pastoral  et  doc- 
toral est  tousjours  resté  en  l’Eglise,  pourquoy  luy 
levera-t-on  l'esprit  prophétique  ? C’est  un  parfum 
de  la  robbede  cetespoux;  maisvoicy  un  poinct  de 
question  entre  vous  et  nous  : 

L'EGLISE  CATHOLIQUE  A CHEZ  ELLE  I.’ESPHIT  DE 
PROPHETIE,  LA  PRETENDUE  SE  L’A  POINT  DU 
TOUT  : CELLE-CY  N’EST  DONC  PAS  LA  VRAYE 
EGLISE. 

Nous  ne  connoissons  presque  point  de  saincLs 
en  l’Eglise  de  Dieu,  qui  n'aient  eu,  qui  plus,  qui 
moins,  l'esprit  de  prophétie  ; je  nouuneray  seu- 
lement ccux-cy  qui  sont  les  plus  rerens;  sainct 
Bernard , sainct  François,  sainct  Dominique , 
sainct  Antoine  de  Padoue , saiucte  Brigitte  , 
saincte  Catherine,  qui  furent,  certes,  vrays  ca- 
tholiques ; les  saincts  de  qui  j'ay  encor  parlé  cy- 
dessus  sont  de  ce  nombre,  et  en  nostre  asge, 
Gaspard  Bayse,  et  François  Xavier  ; la  tradi- 
tion generale  de  nos  ayeuls  nous  récite  tousjours 
asseurement  quelque  prophétie  de  Jean  Bourg, 
plusieurs  desquels  l'ont  connu,  vu  et  ouy  : s le 
témoignage  de  Nostre-Seigneur  est  l’esprit  de 
prophétie.  *> 

Produisez-nous  quelqu’un  des  vostres,  qui  ait 
prophétisé  en  vustré  Eglise  pour  vostre  Eglise. 
Nous  sçavons  que  les  sibylles  furent  en  quelque 
façon  les  prophetesses  des  gentils,  presque  tous 
les  anciens  nous  eu  ont  parlé  ; llalan  aussi  prophé- 
tisa, mais  c'estoit  pour  la  vraye  Eglise  ; toutefois 
ces  prophéties  u’authorisoienl  pas  l'Eglise  fausse 
en  laquelle  elles  se  faisoieut;  mais  celle  pour 
laquelle  elles  se  faisoieut;  je  ne  nie  pas  qu'en- 
tre les  gentils,  il  n'y  eust  une  vraye  Eglise  de 
pou  de  gens,  ayant  la  foy  intérieure  d'un  vray 
Dieu,  et  l'observation  des  enmmandemens  natu- 
| rels  en  grande  rccotninandatiou  par  la  grâce  di- 
1 vinc,  témoin  Job  en  l'ancienne  Escriturc , et  le 
bon  Cornélius  avec  sept  autres  soldais  craiguans 
Dieu  en  la  nouvelle  ; mais  de  grâce  ! où  sont  vos 
prophètes  ? Si  vous  n’en  avez  point,  croyez  que 
vous  n’estes  pas  du  corps  de  l’Eglise,  pour  l'edi  • 
fleation  duquel  le  Fils  de  Dieu  a laissé,  au  dire 
de  sainct  Paul,  le  témoignage  de  Nostre-Seigneur 
en  l'esprit  de  prophétie;  (t)  Calvin  a voulu,  ce 
me  semble,  prophétiser  en  la  préfacé  sur  son  ca- 
téchisme de  Genève,  mais  sa  prédiction  est  telle- 
ment favorablcpour  l'Eglise  ratholique.  que  quand 
nous  en  aurions  l’eiret.  nous  sommes  coûtons  de 
tenir  pour  vray  ce  qu'il  a prophétisé. 

(1)  La  citation  du  lotte  de  Calvin  n'est  point  dans 
le  manuscrit. 
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Il  est  aisé  dé  voir  qur  ce  discours  du  saiucl  cvesquo 
n'est  point  parfait,  fl  qu’il  s'est  contenté  de  le  ren- 
voyer au  traité  qu'il  a Tait  des  miracles,  où  les  preuves 


qu'il  a données  suffisent  pour  justifier , que  l'Eglise 
possédé  le  don  de  prophétie. 


DISCOURS  LVI  (1). 

La  vraye  Eglise  doit  practiquer  la  perfection  de  la 
vie  chreslienne. 

Tout  cela  se  confirme  par  ces  rares  enseigne- 
mens  tle  Nustre-Seigneur  et  de  ses  apostres.  Un 
jeune  homme  fort  riche  protestoit  d'avoir  observé 
tous  les  roinuiandemem  de  Dieu  dés  sa  tendre 
jeunesse.  Nustre -Seigneur,  qui  void  l’intérieur, 
le  regardant,  l'aima,  ce  qui  est  un  signe  évident 
qu'il  estoil  tel  qu'il  avoit  dit,  et  ncanlmoins  il  luy 
donna  cet  advis  : « Si  tu  veux  eslre  parfait , va , 
vends  tout  ce  que  tu  as,  et  tu  auras  un  trésor  dans 
le  ciel,  et  nie  suis.  » Sainct  Pierre  nous  invite  A 
cela  mesme  par  son  exemple  et  celtty  de  ses  com- 
pagnons. « Nous  voicy,  nous  avons  tout  laissé, et 
t'avons  suit  y.  » fiostre  -Seigneur  répond  avec 
cette  promesse  solenmelle  : « Vous  qui  m'avez 
suivy,  serez  assis  sur  douze  chaires,  jugeant  les 
douze  tribus  d'Israël  ; et  celuy  qui  laissera  sa  mai- 
son, ou  ses  freres,  ou  ses  sœurs,  ou  son  perc,  ou 
sa  mere,  ou  sa  femme , ou  scs  enfans , ou  ses 
champs  pour  mon  nom,  il  en  recevra  le  centuple, 
et  posséderais  vie  ctemelle.  >•  Voilà  les  paroles, 
voicy  l’exemple  : « Le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  eu 
où  il  pust  reposer  sa  teste;  » il  a esté  fait  tout  pau- 
vre pour  nous  enrichir,  il  vivoit  d'aumosne,  selon 
sainct  Luc,  « .Mulicresaliquæ  ministrabant  ei  de 
facultatibus  suis.  » En  ces  deux  besoins  qui  tou- 
choient  sa  personne  sacrée,  comme  l' interprètent 
sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  il  est  appellé  men- 
diant. Quand  il  envoya  prescher  ses  apostres,  il 
leur  enseigna,  « ne  quid  tollerent  in  vià,  nisivir- 
gam  tantum,  » qu'ils  ne  portassent  ny  pochettes, 
ny  pain,  ny  argent,  uy  ceinture,  mais  des  sandat- 
les  à leurs  pieds,  et  qu'ils  ne  fussent  point  vcslus 
de  deux  robbes.  Je  sçay  que  ces  enseignemens 
uc  sont  pas  des  commande  mens  absolus , quoy 

(I)  Ce  chnpilre  et  celuy  qui  snit  prouvent  à fond 
l’argument  du  chap.  I . de  la  sainclcté  de  l'Eglise,  que 
le  sainct  evesque  avoit  traité  fort  succinctement. 


que  le  dernier  semble  avoir  esté  un  commande 
ment  pour  un  temps,  aussi  n’en  veux-je  rien  dire 
autre  chose,  sinon  que  ce  sont  de  tres-salutaires 
conseils  et  de  bons  exemples;  mais  en  voicy  d'au 
très  semblables  sur  un  autre  sujet  : • Il  y a des 
eunuques  qui  sont  nés  ainsi,  du  ventre  de  leur 
mere  ; il  y a aussi  des  eunuques  qui  ont  esté  faits 
par  les  hommes  ; il  y a des  eunuques  qui  se  sont 
rhastrez  eux-mesmes , » pour  le  royaume  des 
cieux.  « Qui  potest  capcrc  capiat , » c’est  cela 
mesme  qui  avoit  esté  prédit  par  Isayc,  que  « l'eu 
nuque  ne  dise  point  : Voicy,  je  suis  un  arbre  sec, 
parce  qne  le  Seigneur  dit  ainsi  aux  eunuques, 
qui  garderont  mes  sabaLs,etqui  choisiront  ce  que 
je  veux,  et  tiendront  mon  alliance,  je  leur  baille- 
ray  en  ma  maison  cl  en  mes  murailles  une  place 
et  un  nom  meilleur , que  d'avoir  des  enfans  et 
des  filles  ; ■■  je  leur  baillcray  un  nom  éternel,  qui 
ne  périra  point.  Qui  uc  void  icy  que  l'Evangile  va 
justement  se  joindre  à la  prophétie?  En  l'Apoca- 
lypse, ceux  qui  chantoient  un  cantique  nouveau, 
qu'autre  qu'eux  lie  pouvoit  dire,  c'estoient  ceux 
- qui  ne  s'estoient  point  souillez  avec  les  fétu 
mes,  parce  qu'ils  estnient  vierges,  et  ceux-là  sui- 
voient  l'agneau  où  il  alloit.  » C'est  ici  où  se  rap- 
porte l’exposition  de  sainct  Paul  : « Il  est  bon  à 
l'homme  de  ne  loucher  point  la  femme  , or  je  dis 
> à celuy  qui  n'est  point  marié,  et  aux  veuves,  qu'il 
leur  sera  bon  de  demeurer  ainsi,  comme  moy. 
Quant  aux  vierges,  je  n'ay  point  de  commande- 
ment, mais  j'en  donne  conseil,  comme  ayant  re- 
| ceu  la  miséricorde  de  Dieu  d’estre  fidelle.  » 11  y 
joint  la  raison  : «.Celuy  qui  est  sans  femme,  est 
soigneux  des  affaires  du  Seigneur,  et  pense 
comme  il  plaira  à Dieu  ; mais  celuy  qui  est  avec 
sa  femme,  a soin  des  choses  du  monde,  et  songe 
comme  il  agréera  à sa  femme,  et  est  divisé  : la 
femme  non  mariée,  et  la  vierge  pense  aux  choses 
du  Seigneur,  pour  estre  saincte  de  corps  et  d'es- 
prit ; mais  celle  qui  est  mariée,  pense  aux  choses 
mondaines,  comme  elle  plaira  à son  mary.  Au 
reste,  je  dis  cecy,  pour  vostre  profit,  non  pas  pour 
vous  tendre  des  lacets,  mais  vous  conseiller  ce 
qui  est  honneste,  et  qui  vous  facilite  le  moyen  de 
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servir  Dieu,  sans  empeschemcnt  ; ainsi,  celuy  qui  j 
joint  en  mariage  sa  fille  vierge,  il  fait  bien,  et  qui 
ne  la  joint  point  fait  encor  mieux  ; » puis  par- 
lant de  la  veuve,  « qu'elle  se  marie  avec  qui  elle 
voudra,  pourvu  que  ce  soit  en  Nostre-Seigneur, 
mais  elle  sera  plus  heureuse  si  elle  demeure  ainsi,  i 
selon  mon  conseil;  or  je  pense  que  j'ay  l'esprit 
de  Dieu.  » Voilà  les  instructions  de  Nostre-Sei- 
gneur  et  des  aposlres  , authorisées  de  l'exemple 
de  Nostre-Seigneur  mesme,  de  Nostre-Damc,  de 
sainct  Jean-Baptiste,  de  sainct  Paul,  et  de  saincl 
Jean  et  de  sainct  Jacques , qui  tous  ont  vécu  en 
virginité  ; et  en  l'ancien  Testament,  Helie  et  He- 
lizée  n’ont  point  eu  de  femmes,  comme  ont  très- 
bien  remarqué  les  anciens. 

Je  mets  en  cet  estât  de  perfection  la  tres-hum- 
ble  obcvssance  de  Nostrc-Scigneur , qui  est  si 
|>articulieremcnl  exprimée  en  l'Evangile , non- 
seulement  à Dieu  son  Pere,  auquel  il  estoit  obligé, 
mais  encoreàsainct  Joseph,  àsa  mere,  et  àCesar,  . 
auquel  il  paya  le  tribut , et  à toutes  les  créatures 
en  sa  passion,  pour  l'amour  de  nous.  « Humiliavit 
semetipsum,  obediens  factus  usque  ad  mortem, 
■nortein  autem  crucis.  » L'humilité  qu'il  lit  pa- 
roistre , estoit  pour  nous  enseigner , quand  il 
dit  ; Le  Fils  de  l'homme  n’est  pas  venu  pour 
estre  servy , mais  pour  servir  ; je  suis  entre  vous 
comme  relui  qui  sert.  » Ne  sont-ce  pas  là  de  per- 
pétuelles leçons  et  exposition  de  cette  tant  belle 
vertu  ? « Apprenez  de  moy  que  je  suis  débon- 
naire et  humble  de  cœur  ; » et  en  un  autre  lieu  : 
«Si  quelqu'un,»  dit-il,  «veut  veniraprès  moy, qu'il 
renonce  à soy  mesme,  qu'il  prenne  sa  croix  tous 
les  jours,  et  qu'il  me  suive. 

H est  vray  que  celuy  qui  garde  les  comman- 
demens , renonce  assez  à soy-mesme  pour  estre 
sauvé  , c’est  bien  assez  de  s'humilier  pour  estre 
exalté;  mais  d'ailleurs  il  reste  une  autre  obeys- 
sance,  une  autre  humilité , et  renoncement  de 
soy-mesme;  auquel  l'exemple  de  Nostre-Seigneur 
et  ses  enseigneinens  nous  invitent , il  veut  que 
nous  apprenions  de  luy  l’humilité , et  il  s'humi- 
lioit,  non-seulement  en  ce  qu'il  estoit  inferieur, 
au  temps  qu’il  portoit  la  forme  de  serviteur,  mais 
encore  dans  les  choses  où  il  estoit  supérieur  ; il 
desire  donc  que  comme  il  s’est  abbaissé  (non  ja- 
mais contre  son  devoir , mais  outre  son  devoir) , 
aussi  nous  obeyssions  volontairement  à toutes  les 
créatures  pour  l'amour  de  lui  ; il  veut , certes  , 
que  nous  renoncions  à nous-mesmes  par  son 
exemple,  mais  s'il  a renoncé  si  fermement  à sa  vo- 
lonté qu'il  s’est  soumis  à l'ignominie  de  la  croix, 
et  s’il  a servy  ses  disciples , et  ses  serviteurs  (té- 
moin celuy  qui  le  trouvant  étrange  , luy  dit, 

« Non  lavabis  rnihi  pedes  in  æternum  » ) , que 
reste  t-il  pour  nous?  sinon  qu’en  ses  paroles  et 


en  scs  actions , nous  reconnoissions  le  devoir 
d'une  douce  imitatiou,  à une  profonde  soumis- 
sion et  obcvssance  volontaire,  vers  cehx  auxquels 
d'ailleurs  nous  n'avons  point  d'obligation , ne 
nous  appuyant  ny  peu  ny  point  du  tout  sur  nos- 
tre  propre  volonté  et  jugement , selon  l’avis  dn 
sage,  mais  nous  rendant  sujets  et  esclaves  à Dieu, 
et  aux  hommes  mesmes , pour  l’amour  de  Dieu  : 
ainsi  les  Recabitcs  sont  louez  magnifiquement  eu 
Jeremie,  parce  qu'ils  obeyrent  à leur  pere  Jona- 
dab , en  des  choses  bien  dures  et  bien  étranges , 
auxquelles  il  n'avoil  point  d'authorité  de  les  obli- 
ger, qui  estoient  de  ne  boire  jamais  de  vin , ny 
eux  ny  les  leurs  ; de  ne  semer  ny  planter,  ny  pos- 
séder des  vignes , ny  de  bastir  des  maisons  ; les 
peres,  certes,  ne  peuvent  pas  si  fort  restreindre 
les  mains  de  leurs  enfans , et  de  leur  postérité , 
s'ils  n'y  consenloient  volontairement  ; les  Rcca- 
bites  toutesfois  sont  louez  et  vus  de  Dieu  avec 
approbation  de  cette  volontaire  obi-yssancr,  avec 
laquelle  ils  avoient  renoncé  à eux-mesmes  , par 
une  si  extraordinaire  et  si  parfaite  renonciation. 

Or  sus,  revenons  maintenant  à nostre  chemin  : 
à qui , je  vous  prie , ces  exemples  et  enscignc- 
mens  si  signalez  de  pauvreté  , de  chasteté  , et 
d'abnégation  de  soy-tnesme , ont-ils  esté  laissez  ? 
A l'Eglise,  sans  doute  ; mais  pourquoy  ? Nostre- 
Seigneur  le  déclaré,  « qui  potest  capcrc  capiat,  » 
et  qui  le  peut  prendre  ? Celuy,  certes , qui  a le 
don  de  Dieu,  et  personne  n'a  le  don  de  Dieu,  que 
celuy  qui  le  demande  ; mais  comme  invoqueront- 
ils  celuy  auquel  ils  ne  croyent  point?  Comme 
croiront  ils  sans  prédicateur?  Comme  presche- 
ront-ils  s'ils  ne  sont  envoyez?  Il  n’y  a point  de 
mission , sinon  en  l'Eglise , donc  ce  « qui  potest 
capcre  capiat  » ne  s'adresse  immédiatement  qu’à 
l’Eglise,  et  à ceux  qui  sont  en  l'Eglise , puisque 
hors  de  l’Eglise  il  ne  peut  estre  en  usage  ; sainct 
Paul  le  montre  plus  clairement  ; « Hoc , » dit-il, 
« ad  utilitatem  vestram  dico  ; » je  dis  cecy  pour 
vostre  profit , non  point  pour  vous  dresser  des 
piégés  et  des  lacets,  mais  pour  vous  inviter  à ce 
qui  est  honneste,  et  qui  vous  donne  la  voye  et  la 
facilité  plus  grande  de  servir  Dieu,  et  de  l’hono- 
rcr  sans  empesclicmcnt.  Et  de  fait,  les  Escrilurcs, 
et  les  exemples  qui  sont  chez  elle , ne  sont  que 
pour  nostre  utilité  et  instruction  ; l’Eglise  donc 
devoit  pratiquer  et  mettre  en  œuvre  de  si  bons  et 
si  saincts  avis  de  sonespoux,  autrement  c'eust  esté 
en  vain,  et  pour  néant,  qu'on  les  luy  eust  laissez 
et  proposez,  aussi  les  a t elle  bien  sceu  prendre 
pour  soy,  et  en  faire  son  profit,  et  voicy  en  quov, 

Nostre  Seigneur  ne  fut  pas  plustost  monté  au 
ciel,  qu'entre  les  premiers chrestiens chacun  ven- 
doit  son  bieu  et  en  apportait  le  prix  aux  pieds  des 
aposlres;  sainct  Pierre  pratiquant  la  première 
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réglé , disoit  : « Aurum  et  argenlum  non  est 
■nitii  ;»  sainct  Philippe  avoit  quatre  filles  vierge», 
qu  Euzebe  témoigné  estre  tousjours  demeurees 
telles  : sainct  Paul  reprend  comme  reprochables 
certaines  jeunes  veufves , ■■  Quæ  poslquani  adsei- 
terunl  in  Chrismm  , nubere  volunt , habentes 
damnationem  , quia  primam  fidem  irritai»  fece- 
rutit Le  concile  4.  de  Carthage  (auquel  se  trouva 
sainct  Augustin),  sainct  Epiphane,  sainct  Jerosine, 
avec  tout  le  reste  de  l'antiquité,  l'interpretcnt 
des  veufves  qui  s’estant  vouées  à Dieu,  pour  gar- 
der la  chasteté  , rompoient  leurs  vœux  , se  liant 
au  mariage  contre  la  foy  qu’auparavant  elles 
avoient  donnée  au  celeste  Espoux  Dés  ce  temps 
là  donc,  le  conseil  des  eunuques,  et  l'autre  que 
sainct  Paul  a donné , estoit  pratiqué  en  l’Eglise. 

Euzebe  de  Cesaree  raporte,  que  les  apostres 
instituèrent  deux  sortes  de  vies  : l'une  selon  les 
commamlcmens , et  l'autre  selon  les  conseils  ; 
et  qu'il  soit  ainsi,  il  appert  évidemment  ; car  sur 
le  modèle  de  la  perfection  des  vies,  conservées  et 
conseillées  par  les  apostres,  une  infinité  de  chrcs- 
tiens  formèrent  si  bien  la  leur,  que  les  histoires 
en  sont  pleines  d'exemples.  Qui  ne  scait  combien 
sent  admirables  les  raporls  que  fait  Philon  le 
Juif,  de  la  vie  des  premiers  chrestiens  en  Alexan- 
drie, au  livre  intitulé  : de  t'itâ  supplirum  .-  où  il 
traite  de  sainct  Marc  et  de  ses  disciples , comme 
le  témoignent  Euzebe,  Nicephore,  sainct  Jerosmc  ; 
entre  autres  Epiphane , qui  nous  assure  que  Phi- 
lon escrivant  des  Jestcens , parloit  des  chrestiens 
sous  ce  nom , qui  pour  quelque  temps  après  l'as- 
cension de  Noslre-Seigneur  pendant  que  sainct 
Marc  preschoit  en  Egypte , furent  ainsi  appeliez, 
peut-estre  à cause  du  nom  de  Jésus  (nom  de 
leur  maistre,  qu'ils  avoient  tousjours  en  bou- 
che). Celuy  qui  verra  de  prez  les  livres  de  Phi- 
lon, connoistra  en  ces  Jesscens  et  Thérapeutes , 
c'est-à-dire  serviteurs , une  très- parfaite  renon- 
ciation de  soy-mesme , de  sa  chair , et  de  scs 
biens. 

Sainct  Martial,  disciple  de  Nostre- Seigneur, 
dans  une  epistre  qu'il  escrit  aux  Tholosains , re  - 
cite  que  par  sa  prédication  la  bienheureuse  t'ai- 
leria , espousc  d’un  roy  terrestre,  avoit  voué  sa 
virginité  de  corps  et  d'esprit  au  Roy  celeste.  Sainct 
Denys  en  sa  hiérarchie  ecclesiastique  , fait  foy 
que  les  apostres  scs  maistres  appelaient  des  re- 
ligieux de  son  temps.  Thérapeutes  ; c’est-à-dire 
serviteurs  ou  adorateurs , pour  le  spécial  service 
et  culte  qu'ils  rendoient  à Dieu,  au  moins  à cause 
de  l'union  tres-etroite  à Dieu  , à laquelle  ils  aspi- 
raient. Voila  la  perfection  de  la  vie  evangelique 
bien  pratiquée  en  ce  premier  temps  des  apostres 
et  de  leurs  disciples,  lesquels  ayant  frayé  ce  che- 
min du  ciel  si  droit  et  si  applany  , ont  esté  suivis 
IV. 


à la  file  de  plusieurs  chrestiens.  Sainct  Cyprien 
garda  la  continence . et  donna  tout  son  bien  aux 
pauvres,  selon  le  récit  de  Pantius  diacre  : autant 
en  firent  sainct  Paul  premier  hermite,  sainct  An- 
toine, sainct  llilarion,  témoins  sainct  Athanase  et 
sainct  Jerosme.  Sainct  Paulin  evesque  de  Noie 
(témoin  sainct  Ambroise) , issu  d'illustre  famille, 
donna  gavement  tout  son  bien  aux  pauvres  ; et 
comme  déchargé  d’un  pesant  fardeau , dit  adieu 
à son  pais  et  à son  parentage  , pour  servir  pins 
attentivement  son  Dieu  : c’est  de  l’exemple  du- 
quel se  servoit  sainct  Martin  pour  quitter  tout . 
et  pour  inciter  les  autres  à la  mesme  perfection. 
George  Patonerche  Alexandrin  récite,  que  sainct 
Chrysostomc  donna  alors  tout  ce  qu'il  possedoit, 
et  se  rendit  moine.  Potilianus  gentilhomme  Affri- 
quain  , revenant  de  la  cour  de  l’empereur  , ra- 
conte à sainct  Augustin , qu'en  Egypte  il  y avoit 
un  très-grand  nombre  de  monastères,  et  de  reli- 
gieux, qui  representoient  une  grande  douceur  et 
simplicité  en  leurs  mœurs  ; et  qu'il  y avoit  un 
monastère  à Milan  , hors  la  ville,  garni  d'un  bon 
nombre  de  religieux,  qui  vivoient  en  grande  union 
et  fraternité,  desquels  sainct  Ambroise,  evesque 
du  lieu,  décrit  les  exercices,  comme  abbé  : il  luy 
raconta  aussi  qu'auprès  de  Triesbes  il  y avoit  un 
autre  monastère  de  bons  religieux,  où  deux  cour- 
tisans de  l’empereur  s'estoient  rendus  moines  ; 
et  que  deux  jeunes  damoiselles,  qui  estoient  fian- 
cées à ces  deux  courtisans,  ayant  oüy  la  résolu- 
tion de  leurs  espoux , vouèrent  pareillement  à 
Dieu  leur  virginité , et  se  retirèrent  du  monde 
pour  vivre  en  religion,  pauvreté  et  chasteté  ; c'est 
sainct  Augustin  qui  en  fait  ce  récit.  Possidius  en 
dit  autant  de  luy,  et  qu'il  institua  un  monastère  ; 
ce  que  sainct  Augustin  luy-incsmc  remarque  eu 
une  sienne  epistre  ; mais  c'est  trop , puisque  ces 
grands  saincts  ont  esté  suivis  de  sainct  Grégoire, 
de  Nazianzc,  et  des  saincts  Basile.  Benoist,  Bruno, 
Romuald,  Bernard,  Nortbert,  Dominique,  Fran 
çois,  Louis,  Antoine,  Vincent,  Thomas,  et  Bona- 
venturc  ? qui  tous  ayant  renoncé  aux  biens  de  la 
terre,  et  dit  un  éternel  adieu  au  monde  et  à ses 
pompes , se  sont  présentez  en  holocaustes  par 
faits  au  Dieu  vivant. 

Après  cela  concluons,  et  tirons  ces  ronseqnen 
ces  qui  me  semblent  inévitables.  Nostrc-Scigncur 
a fait  intimer  par  ses  Escritures  ces  advertisse- 
mens  et  ces  conseils , de  pauvreté" , chasteté,  et 
obéissance  : il  les  a pratiquez  et  fait  pratiquer  à 
son  Eglise  naissante  ; toutes  sont  cscrites , et  toute 
la  vie  de  Nostre- Seigneur  n'estoit  qu’une  ins- 
truction pour  ses  Bdcllcs  : l'Eglise  donc  en  de- 
voit  faire  son  profit  ; ainsi  ce  devoit  estre  un  tics 
exercices  de  sa  religion,  de  pratiquer  cette  |tau- 
vreté,  cette  chasteté,  cette  obéissance,  et  ce  rc- 

« 


Digitized  by  Google 


114 


CONTROVERSES 


noncemeiil  de  soymesroe  : el  de  fait , l'Eglise  a 
toujours  fait  ces  exercices  en  tout  temps,  et  en  1 
toutes  saisons  ; c'est  donc  une  de  ses  propriété/.  ; 
car  à quel  propos  tant  d'exhortations  , si  jamais 
elles  n'eusseul  dû  eslre  pratiquées  ? d'où  s'ensuit, 
qu'en  la  vraye  Eglise  doit  reluire  la  vraye  per- 
fection de  la  vie  ehrestienue  : ce  n'est  pas  à dire 
que  chacun  en  l'Eglise  soit  obligé  de  la  suivre  ; 
il  sulUt  qu'elle  se  tienne  eu  quelques  membres  et 
parties  signalées,  afin  que  rien  ne  soit  escrit  ny 
conseille  en  vain , et  que  l'Eglise  se  serve  de  tou- 
tes les  pièces  de  la  saincte  Escriture  , pour  son  ; 
édification  spirituelle. 

DISCOURS  LVII. 

La  perfection  de  la  vie  est  pratiquée  en  l'Eglise  ro- 
maine, mais  en  la  prétendue,  elle  y est  méprisée  cl 
abolie. 

Faisons  voir  que  l'Eglise  qui  est  à présent , sui- 
vant la  voix  de  son  pasteur,  el  le  chemin  battu 
par  ses  devanciers,  louez  et  approuvez,  prise  beau- 
coup la  resolution  de  ceux  qui  se  rangent  à la  pra- 
tique des  conseils  evangeliques , et  cette  saincte 
espouse  conserve  un  très-grand  nombre  de  ces 
aines  d’elite.  Je  ne  doute  point , messieurs , que 
si  vous  aviez  esté  témoins  des  congrégations  des 
chartreux , ou  des  camaldules , cclestins , mini- 
mes , capucins , jésuites , thealins  , et  autres  or- 
dres communs  partny  nous,  où  fleurit  la  discipline 
religieuse , vous  ne  fussiez  en  peine  , si  vous  les 
devriez  appcller  des  anges  terrestres , ou  des 
hommes  cclestes.  Vous  n’y  sçauriez  quoy  de  plus 
admirer,  ou  dans  une  si  grande  jeunesse  une  si 
parfaite  chasteté , ou  parmv  tant  de  doctrine  une 
si  profonde  humilité,  ou  entre  tant  de  diversité 
une  si  grande  fraternité , car  tous , comme  de 
cclestes  abeilles,  ménagent  en  la  ruche  de  l'Eglise, 
et  y composent  le  iniel  de  l’Evangile,  pour  le  bien 
du  christianisme  ; ceux-là  parles  prédications, 
ceux-cy  par  des  compositions,  d'autres  par  des 
méditations  et  oraisons  continuelles , les  uns  par 
des  leçons  et  disputes  publiques  pour  l'instruc- 
tion ; qui  pour  le  soin  des  malades , qui  pour 
l'administration  des  sacrcmcns,  et  tout  cela  sous 
l'authorité  des  pasteurs  qui  pourra  jamais  obs- 
curcir la  gloire  de  tant  de  religieux  de  tous  les 
ordres,  de  tant  de  prestres  et  bons  ecclesiastiques,  1 
qui  laissant  volontairement  leurs  patries,  ou  pour  : 
mieux  dire  leurs  propres  mondes , se  sont  expo-  j 
sez  aux  vents  , aux  orages , aux  périls  et  aux  alac-  | 
mes , pour  accoster  les  gens  du  nouveau  monde , 
afin  de  les  conduire  à la  vraye  foy,  et  erlairer  de 
la  lumière  évangélique?  Ceux-cy  sans  autre  ap- 


pointement  que  celuy  d'une  saincte  confiance  en 
la  providence  de  Dieu , sans  autre  attente  d'inte- 
rests, que  celle  des  travaux , misères,  et  martyres , 
sans  autres  prétentions  que  l'honneur  de  Dieu  , 
et  le  salut  des  âmes,  courent  partny  les  Cambales , 
les  Canariens,  les  ftegres,  les  llrassiiiens,  Molu- 
ebiens,  Japponois  , et  autres  étrangères  nations  , 
et  s'y  sont  confinez , se  bamiissanl  eux-rnesmes 
de  leurs  propres  païs  terrestres , afin  que  ces  pau- 
vres peuples  ne  fussent  point  bannis  du  paradis 
ccleslc.  Je  sçay  que  quelques-uns  de  vos  minis- 
tres y ont  esté  : mais  ils  y sont  allez  avec  de  bons 
appointemens  humains  j quand  ils  leur  ont  faillv, 
ils  s'en  sont  revenus  sans  faire  autre  couqueste, 
parce  qu'un  singe  est  toujours  singe  f mais  les 
nostres  y sont  demeurez  en  perpétuelle  conti- 
nence , pour  y peupler  l'Eglise  de  ces  nouvelles 
plantes  j en  une  extresme  pauvreté  pour  enri- 
chir ces  peuples  du  trafic  evangelique , et  enfin 
plusieurs  y sont  morts  en  esclavage,  pour  mettre 
en  liberté  chrestieiuie  ce  nouveau  monde. 

Mais  vostre  envie , au  lieu  de  faire  un  bon  pro- 
fit de  ces  exemples , et  conforter  vos  cerveaux 
tournoyans  par  la  suavité  d'un  si  xainct  parfum  , 
a tourné  les  yeux  vers  certains  endroits , où  la 
discipline  monastique  est  du  tout  abbatuë  et  abo- 
lie, fi)  et  où  il  n’ya  plus  rien  d’entier  que  l'habit 
extérieur  : vous  me  contraindrez  de  vous  dire, 
que  vous  cherchez  les  cloaques  et  les  voiries , non 
pas  les  jardins  et  les  beaux  vergers  de  la  maison  : 
tous  les  bons  catholiques  regrettent  le  malheur 
de  ces  gens-là , et  blasaient  l'ambition  ou  la  né- 
gligence des  pasteurs , qui  délaissent  ces  pauvres 
âmes  : car  voulant  tout  manier,  disposer  et  gou- 
verner, ils  empescheut  l'election  légitimé  des  su- 
périeurs , et  l'ordre  de  la  discipline , pour  s'attri- 
buer le  bien  temporel  de  ces  Eglises.  Que  vou- 
lez-vous ? le  maistre  y avoit  seme  la  bonne  se- 
mence, mais  l'ennemy  y a sursemé  la  zizanie.  Ce- 
pendant l'Eglise  assemblée  au  concile  de  Trente 
y avoit  mis  bon  ordre , mais  il  est  mesprisé  par 
ceux  mesme  qui  le  devroient  mettre  eu  execution  ; 
tant  s'en  faut  que  les  docteurs  et  prélats  catholi- 
ques consentent  à ce  malheur,  qu'ils  estiment  au 
contraire  estre  un  grand  péché , d'entrer  dans  ce» 
lieux  ainsi  desordonnez  : Judas  n’empeecha  point 
l'honneur  de  l'ordre  apostolique,  ny  Lucifer  celuy 
de  la  sainclete  des  bous  auges,  ny  Nycolas  celuy 
du  diaconat  ; ainsi  ces  égarez  ne  doivent  point 
cmpescher  la  bonne  estime  de  tant  de  beaux  et 
dévots  monastères,  que  1 Eglise  catholique  a con- 
servez parmy  toute  la  dissolution  de  noslre  siecle 

(1  ) Eu  ce  temps  où  le  sainct  prélat  escrivoil,  la  dis- 
cipline monastique  estoil  grandement  relasrhCe  en 
divers  endroits. 
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tout  de  fer,  afin  que  pas  une  parole  de  son  espoux 
ne  demeuras!  en  vain  sans  estre  pratiquée. 

Au  contraire , messieurs  , il  estvisiblcque  vos- 
tre  Eglise  prétendue  méprisé  cet  estât  de  per- 
fection , et  le  deteste  tant  qu’elle  peut  par  scs  mé- 
disances. Calvin  au  quatriesme  livre  des  Inslitu-  ; 
tions,  ne  vise  qu'à  l’abolissement  des  conseils 
évangéliques , et  vous  ne  m’en  sr.au riez  montrer  | 
aucun  usage  ny  bonne  volonté  parmy  vostre  re-  ; 
forme  prétendue  , car  jusques  aux  ministres  cha-  I 
cun  se  marie , chacun  trafique  pour  assembler  et  ! 
accumuler  des  richesses  ; personne  ne  reconnoist  ! 
autre  supérieur  entre  vous , que  celuy  que  la  force 
luy  fait  avouer,  signe  évident  que  cette  prétendue 
Eglise  n’est  pas  celle  pour  laquelle  on  nous  a 
presché  et  trace  le  tableau  de  tant  de  beaux  exem- 
ples : et  de  fait,  si  chacun  croit  estre  obligé  de 
se  marier,  que  deviendra  l'advis  de  sainct  Paul? 

« Bonum  est  homini  mulierem  non  tangere,  » Si  | 
chacun  court  A l’argent , aux  richesses , et  aux 
possessions,  A qui  s'adressera  la  parole  de  Nostre- 
Seigneur  ? « Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros 
in  terra.  » Et  cet  autre  : « Vade , vende  omnia , 
et  da  pauperibus.  » Si  chacun  veut  gouverner  A 
son  tour,  où  se  trouvera  la  pratique  de  cette  si 
solennelle  sentence?  « Qui  vult  venire  post  me  , 
abneget  semetipsum.  » Si  donc  vostre  Eglise  se 
ose  mettre  en  comparaison  avec  la  nostre , la  seule 
catholique  sera  la  vraye  espouse , qui  pratique 
fldellement  toutes  les  paroles  de  Bon  espoux , et 
ne  laisse  pas  un  conseil  de  l'Escriture  qui  ne  soit  1 
observé,  la  vostre  sera  fausse,  qui  n’ecoute  pas 
la  voix  de  l’espoux , mais  la  méprisé  : il  n’est  pas 
raisonnable  que  pour  maintenir  la  vostre  en  cré- 
dit , on  rende  vaine  la  moindre  syllabe  de  l'Escri- 
ture  , laquelle  ne  s’adressant  qu’A  la  vraye  Eglise, 
serait  vaine,  inutile,  et  abrogée  , si  son  zele  inem- 
ployé toutes  ces  pièces  de  l’Evangile , qui  sont 
mesprisées  dans  vostre  reforme  tres-difformée. 

DISCOURS  LVIII. 

De  l'uuivorsatité  on  catholicisme  de  l'Eglise. 

Raportons  ce  que  dit  ce  grand  homme  Yiuceut 
de  Lirins  ; en  un  tres  utile  traité  qu'il  a fait , il  dit 
de  bonne  grâce,  qu’on  « doit  avoir  grand  soin  de 
croire  ce  qui  a esté  cru  partout.  » 


OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Le  manuscrit  est  tronqué  et  défectueux  en  cet  en- 
droit, où  le  reste  de  ce  discours  ne  se  rencontre  point; 
il  y a de  l’apparence  qu'il  s’en  est  égaré  quelques  ca- 
hiers entiers;  et  la  conjecture  en  est  d’autant  plus 
probable,  que  le  sainct  prélat  avoft  promis  dans  son 
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projet,  qn’ll  traileroit  de  le  simplicité  de  la  fntj,  ei 
la  gloire  de  l'Evangile.  Le  fragment  qui  suit  en  est 
une  preuve  ; nous  l'avons  mis  iey,  et  à mon  advis  il 
est  si  conforme  à l’idée  du  titre  du  discours,  que  nous 
avons  crO  A propos  de  l'adjouler  eu  re  lieu , comme 
une  picce  qui  esloit  égarée  du  bastiment , cl  qui  n o 
voit  aucune  connexité  avec  aucune  autre  matière  de 
celles  qui  sont  expliquées  dans  cet  ouvrage. 


Il  esl  vrav  que  la  foule  de  vos  gens , les  caba- 
reliers , les  chaudcronniers , avec  toute  la  lie  des 
peuples  de  vostre  reforme,  nous  appellent  les 
catholiques , mais  nous  y adjoutons  catholiques 
romains , pour  instruire  les  gens  du  siège  de 
l’evesque  , qui  est  le  pasteur  general  et  chef  visi- 
ble de  l'Eglise , dejA  du  temps  de  sainct  Ambroise, 
ce  n'estoit  autre  chose  d 'estre  romain  de  commu- 
nion , et  d 'estre  catholique . 

Mais  quant  A vostre  Eglise , on  l’appelle  partout 
hupucnnlte,  calviniste , zuingliene,  hérétique , pré- 
tendue t protestante , nouvelle  ou  sacramentaire. 
Vostre  Eglise  n'estoit  point  du  tout  devant  ces 
noms,  et  ces  noms  n’estoient  point  devant  vostre 
Eglise , parce  qu  ils  luy  sont  propres  ; personne 
ne  vous  nomme  catholiques , vous  ne  l’osez  quasi 
faire  vous-mesmes  Je  sçay  bien  que  parmy  vous, 
vos  Eglises  s'appellent  reformées  . mais  les  luthé- 
riens ont  ce  titre  commun  avec  vous,  aussi  bien 
que  les  ubiliquaires , anabaptistes , trinitaires  et 
autres  sectes  et  engcnces  de  Luther  ; et  ccux-cy 
ne  le  vous  quitteront  jamais  ; le  nom  de  religion 
est  commun  A l'Eglise  desJufs  et  des  chrestiens  ; 
A l’ancienne  loy  cl  a la  nouvelle;  mais  le  nom  de 
catholique  est  le  propre  titre  de  l’Eglise  de  Nos- 
tre-Seigneur  ; le  nom  de  reformée  est  un  blas- 
phesme  contre  sa  sagesse , qui  a si  bien  formé  et 
sanctifié  son  Eglise  par  le  mérité  de  son  sang , 
qu’elle  ne  doit  jamais  prendre  une  autre  forme , 
d 'espouse  toute  bette  de  eolomne  et  fermeté  de 
vérité.  On  peut  reformer  les  abus  des  peuples  et 
les  particuliers , mais  non  l’Eglise  ny  la  religion; 
car  si  elle  esloit  Eglise  et  religion , elle  estoit  bien 
formée  , la  difTormation  s’appelle  heresie  et  irré- 
ligion ; la  teinture  du  sang  de  Nostre  Seigneur 
est  trup  vifve  et  trop  fine  pour  avoir  besoin  de 
recevoir  nouvelles  couleurs. 

Ainsi  je  conclus  que  vostre  Eglise  s'appellent 
reformée  , quitte  sa  part  en  la  formation  parfaite 
que  leSauveuryavoit  mise;  mais  je  Depuis  m’em 
pescher  de  vous  reprocher  ce  que  Beze , Luther 
et  Pierre  Martyr  ont  avancé;  Pierre  Martyrappelle 
les  luthériens  vos  associez , et  dit  que  vous  estes 
freres  avec  eux  ; vous  estes  donc  luthériens  : Lu- 
ther au  contraire  vous  nomme  des  semi-arriens 
et  des  sacramentaires  ; Beze , qui  s’oublie  de  sov- 
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mcsrne  en  cet  endroit , appelle  le*  luthériens  cou-  f 
substantiateurs  et  chymistes  ; neantinoins  il  les  I 
inet  au  rang  des  Eglises  reformées.  Voilà  les  noms  | 
nouveaux  que  les  rapetaccurs  avouent  les  uns  pour  . 
les  autres.  N outre  Eglise  donc  n'ayant  pas  seule- 
ment le  nom  , mais  l'effet  évident  de  catholique , 
vous  ne  pouvez  vous  appliquer  en  bonne  con- 
science le  symbole  dressé  par  les  apostres , ou 
vous  reconnoissez  vous-mesmes , que  confessant 
l’Eglise  catholique  et  universelle,  ce  11e  peut  es- 
tre  , et  ce  n’est  pas  la  vostre,  qui  ne  l’est  pas  effec- 
tivement. Si  saine!  Augustin  vivoit  maintenant , 
ilsc  tiendroit  sans  doute  en  nostre  Eglise,  laquelle 
de  temps  immémorial  est  eu  possession  du  nom 
de  catholique. 

DISCOURS  LIX 

La  vraye  Eglise  doit  estre  ancienne. 

A dire  vray,  la  vraye  Eglise  de  Jésus-Christ , 
pour  estre  catholique,  doit  estre  universelle  selon 
le  temps,  et  pour  estre  universelle  selon  le  temps 
il  faut  qu'elle  soit  ancienne  : F ancienneté  donc  est 
une  propriété  de  F Eglise  ; et  de  fait,  cil  compa- 
raison des  hérésies , elle  doit  estre  plus  ancienne, 
et  doit  les  avoir  précédées,  parce  que  comme  dit 
très  bien  Tertul lien,  « La  fausseté  est  une  corrup- 
tion de  vérité , la  vérité  par  conséquent  doit  pro- 
céder; » car  la  bonne  semence  est  semée  par  le 
laboureur,  avant  que  l'ennetny  ait  sursemé  la  zi 
zanie  : Moïse  fut  devant  Abiron,  Dathan  et  Choré  : 
les  anges  furent  devant  les  diables  : Lucifer  fut 
debout  et  demeura  en  grâce,  avant  qu'il  cliust  dans  j 
les  tenehres  éternelles  : enfui  la  privation  doit  j 
suivre  la  forme,  non  pas  la  devancer.  Sainct  Jean  ! 
dit  au  sujet  des  hérétiques,  « qu’ils  sont  sortis  de  | 
nous.  » Ils  estoient  donc  dedans  avant  «pie  de  sor- 
tir  ; la  sortie  c’est  l'heresie,  et  l’entrée  à l'Eglise,  I 
c’est  la  fidélité  : l'Eglise  donc  précédé  l’heresie;  i 
aussi  la  robbe  de  Montre- Seigneur  estoit  tout  en-  1 
tiere  avant  qu'on  entreprist  de  la  diviser.  Bien 
qu'lsmaél  fust  devant  Isaac , cela  tic  veut  pas  dire  ; 
que  la  fausseté  soit  devant  la  vérité  ; et  quoy  que 
l’ombre  véritable  du  judaïsme  fust  devant  le 
corps  du  christianisme , l’ombre  pourtant  n'estoit 
que  pour  le  corps,  comme  le  dit  sainct  Paul.  Or, 
messieurs,  voicy  le  point  de  nostre  dispute  ; nous 
disons 

QUE  L'EGLISE  CATHOLIQUE  EST TR  ES- ANCIENNE, 
ET  QUE  LA  PRETENDUE  EST  TOUTE  NOUVELLE  : 
PAR  CONSEQUENT  CELLE-CY  N'EST  POINT  LA 
VRAYE  EGLISE. 

! 

Dites  de  bonne,  foy,  je  vous  en  prie , où  cottez- 
vous  le  temps  et  le  lieu , où  premièrement  vostre 
Eglise  a pris  naissance  ? Dites  nous  l'autheur  et 


le  docteur  qui  la  convoqua  ? j’useray  des  rnesmes 
paroles  d'un  docteur  et  martyr  de  nostre  asge , 
dignes  d’estre  bien  pesées 

Vous  confessez  , et  vous  n'oseriez  le  faire  au  - 
freinent , que  pour  un  tempe  l'Eglise  romaine  fut 
saincte , catholique , et  apostolique  : certes , lors- 
qu’elle meritoit  ces  sainct  es  louanges  que  luy 
donne  l’aposlre , sa  foy  fut  annoncée  par  tout  le 
monde.  » Je  fais  sans  cesse  mémoire  de  vous , » 
dit  ce  sainct  docteur  aux  Romains;  «Je  sçay  que 
venant  à vous,  j'y  viendrai  en  l'aboudance  de  la 
l bénédiction  de  Jésus- Christ  : toutes  les  Eglises 
| de  Jésus-Christ  vous  saluent  ; car  vostre  obéis- 
sance a este  divulguée  par  tout  le  monde.  ••  Lors 
que  sainct  Paul  dans  une  prison  librement  setnoit 
! l’Evangile  ; lorsqu'en  icelle  sainct  Pierre  gouver- 
noit  l'Eglise  ramassée  en  Babylooe  ; lorsque  Clé- 
ment (si  fort  loué  par  l'apostre)  estoit  assis  à sou 
timon;  lorsque  les  Césars  prophanes,  comme 
Néron,  Domiticn,  Trajan,  Antonin,  et  les  autres , 
massacroieut  les  evesques  et  les  papes  de  Home  ; 
lors  inesme que  Damasc , Lucius,  Anastase  et  In- 
nocent tenoirnt  le  gouvernail  apostolique  , selon 
le  témoignage  rncsrne  de  Calvin , vous  avouez  avec, 
luy  franchement , que  les  papes  en  ce  temps -là  ne 
s’estoient  point  encor  égarez  de  la  doctrine  évan- 
gélique. Or  sus,  quand  fut-ce  donc  que  Rome 
perdit  cette  foy  toute  celcste?  quand  cessa-t-elle 
d* estre  ce  qu'elle  estoit  ? en  quelle  sàison  ? sous 
quel  evesque  ? par  quel  moyen  ? par  quelle  force  ? 
par  quelle  progrez  de  religion  étrangère  s'empara- 
t-elle  de  la  cité,  et  de  tout  le  cercle  du  monde? 
quelle  voix , quels  troubles,  quelles  lamentations 
produisit  ce  divorce?  lie!  chacun  dorrooit-il  par 
tout  le  monde,  pendant  que  Rome,  pendant  dis- 
je  que  Rome  formoit  de  nouveaux  sacreincus, 
de  uouveaux sacrifices , de  nouvelles  doctrines? 
Ne  se  trouve-t-il  pas  un  seul  historien , ny  grec , 
ny  latin , ny  voisin , ny  etranger,  qui  ail  mis 
ou  laissé  quelques  marques  en  ses  commentai- 
res , ou  quelques  observations  en  ses  mémoires , 
d’une  chose  si  grande?  Certes!  ce  seroit  une 
chose  merveilleuse  si  les  historiens  , qui  ont  este 
si  curieux  de  remarquer  jusques  aux  moindres 
circonstances  des  villes  et  des  peuples , eussent 
oublié  le  plus  notable  de  tout  ce  qui  se  peut  faire 
en  ce  bas  monde , qui  est  le  changement  d'une  re- 
ligion universelle  , en  la  ville  et  province  la  plus 
signalée  d un  si  grand  empire , qui  est  Rome  et 
l'Italie. 

Je  vous  demande,  messieurs,  après  cela,  si 
vous  sçavez  quand  nostre  Eglise  a commencé  de 
suivre  l'erreur  prétendue?  Dites-le  nous  de  bonne 
foy,  car  c'est  chose  certaine,  comme  dit  sainct 
Jcrosmc,  que  « hæreses  ad  originem  revocassc, 
réfutasse  est.»  Montez  et  remontez  dans  le  récit 
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des  premières  histoires , jusques  mesme  au  pied 
de  la  croix  , <»ù  a commencé  la  rédemption  : re- 
gardons deçà  et  delà  , nous  ne  verrons  jamais  en 
aucune  saison,  que  cette  Eglise  catholique  ait 
changé  de  face , c'est  tonsjours  la  mesme  en  doc- 
trine et  en  sacremens.  A «lire  vray,  nous  n'avons 
besoin  contre  vous  en  ce  point  iin|»ortant , d’au- 
tres témoins , que  des  yeux  «le  nos  pores  et  de 
nos  ayeux , pour  dire  quand  vostre  Eglise  pré- 
tendue commença;  ce  fut  en  l’an  mil  cinq  cent  j 
dix  sept  que  Luther  ouvrit  cette  tragédie  : en  | 
Pan  L%34  et  1353  , on  en  forma  un  «acte  par-de«\à  ; j 
Zuingle  et  Calvin  en  furent  les  deux  principaux  ! 
acteurs  : voulez  vous  que  je  vous  cotte  parle  menu  | 
« omment , et  par  quels  succez  et  par  quelles  ac-  ] 
lions?  par  quelle  force  et  par  quelle  violence  cette 
reformation  s’empara  de  Berne , de  Geneve , de 
l.ozanne  , et  des  autr«*s  villes?  quels  troubles  et 
«juel les  lamentations  elle  pro«hiisit  ?Vous  ne  pren- 
drez peut- -estre  pas  plaisir  à ce  récit,  nous  le 
voyons , nous  le  sentons  ; en  un  mot , vostre 
Eglise  n’a  pas  encor  (1)  80  ans  accomplis  ; son 
autheur  est  Calvin  ; scs  e Hets  sont  le  malheur  de 
nostre  asge  : que  si  vous  la  voulez  faire  plus  an- 
cienne, apprenez-nous  où  elle  es  toit  avant  ce 
temps-là  ? mais  gardez-vous  bien  de  nous  alléguer 
qu’elle  estoit  invisible  ; car  si  on  ne  la  voyoit 
point,  qui  peut  dire  qu'elle  fust  en  existence? 
Luther  mesme  vous  contredit;  car  il  confesse 
qu’au  commencement  il  estoit  tout  seul  qui  Ira  - 
vailloit  à la  reforme. 

Que  si  Tertullien  déjà  de  son  temps,  «atteste 
que  les  catholiques  dehoutoient  les  erreurs  des 
hérétiques  par  la  postérité  et  nouveauté,  quand 
l'Eglise  n'estoit  encore  qu’en  son  adolescence  : 

« Soleinus, »dUott-il,«hxreti«'oscompondii  gratià, 
de  posteritate  prescribere  ; **  combien  [dus  d’oc- 
casions avons-nous  maintenant  «le  faire  valoir 
cette  ancienneté?  que  si  l’une  de  nos  deux  Egli- 
ses doit  estre  la  vraye,  ce  titre  sans  doute  doit 
rester  à la  nostre  seule,  «fui  est  trcs-ancictme  ; et 
à la  vostre  toute  nouvelle,  l'infame  nom  (Theresic 
et  de  clandestine 

DISCOURS  LX. 

La  vraye  Eglise  doit  estre  perpétuelle. 

Nous  assurons,  que  quoy  que  l'Eglise  fust  an-  I 
cienne  selon  son  origine,  elle  tic  seroitpasuniver-  I 
selle  en  temps, si  elle  avoit  manque  en  quelque  sic-  | 
«*le  j l’heresie  des  nicolailcs  est  très  ancienne,  mais 
elle  ne  fut  pas  universelle,  car  elle  n'a  duré  «pie 
bien  peu  de  temps,  à la  maniéré  d’une  bourrasque, 

(t)  Le  sainct  evesque  parle  «le  son  temps,  en  Tan 
1393.  j 


qui  semble  vouloir  déplacer  la  mer,  puis  tout-à- 
coup  se  per<l  en  elle  mesme  ; ou  comme  un  cham- 
pignon, qui  naist  «le  «pielque  mauvaise  vapeur  en 
une  nuit,  qui  paroist  un  jour,  et  se  perd  tout 
aussi-iost.  Les  hercsies,  pour  anciennes  qu'elles 
ayent  esté,  se  sont  enfin  évanouies  ; mais  l'Eglise 
dure  en  sa  consistance  perpétuellement;  ne  srait- 
on  pas  la  parole  de  Nostre- Seigneur?  «•  Si  je 
suis  une  fois  eleve  de  terre,  j'attireray  toutes 
choses  à moy  (1)  : •>  N’a-t-il  |>as  esté  elevé  en  la 
croix? comine  donc  auroit-il  laissé  aller  l'Eglise 
qu’il  avoit  attirée  à sov  avant  la  déroulé  ? comme 
auroit-il  lasché  celte  prise  si  précieuse  «pii  luy 
avoit  cousté  si  cher  ? Le  diable,  ce  cruel  prince 
«lu  monde,  auroit-il  esté  chassé  avec  le  baston  «le 
la  croix,  pour  un  temps  seulement  de  trois  ou 
«pintre  cents  ans,  et  revenir  par  après  maistriser 
«lepuis  mille  ans?  Voulez-vous  déraciner  de  telle 
maniéré  cette  force  de  la  croix?  Voulez  vous  si 
iniquement  partager  No&tre-Seigncur,  et  mettre 
une  alternative  entre  luy  et  le  démon?  Certes, 
<«  quand  un  fort  et  puissant  guerrier  garde  bra  - 
vement sa  forteresse,  tout  y est  en  paix  ; que  si 
un  plus  fort  survient  et  le  met  en  déroute,  il  luy 
love  les  armes  et  le  dépouillé.  » Ignorez-vous  «pu; 
le  Fils  de  Dieu  se  soit  ac«piis  l’Eglise  par  l'cirù- 
sion  de  son  sang?  qui  pourra  la  luy  lever  et  la  luy 
oster  «l’entre  les  mains?  Peut -estre,  direz  vous 
qu’il  peut  la  conserver,  mais  qu'il  ne  le  veut  pas; 
c’est  donc  la  Providence  que  vous  en  accusez. 
Dieu  « a donné  des  «Ions  aux  hommes,  des  apos- 
tres,  des  prophètes  , «les  évangélistes  , des  pas- 
teurs et  des  docteurs,  pour  la  consommation  «les 
saincts,  en  l'œuvre  des  ministères,  pour  l’édifica- 
tion du  <*orps  de  Christ:  » la  consommation  des 
saincts  estoit  elle  déjà  faite  ou  achevée  il  y a onze 
centsans?  l'édification  du  corps  mystique, qui  est 
l'Evangile,  avoit-elle  esté  accomplie  ? On  cesse  de 
nous  appeller  édificateurs,  on  dit  que  nous  ne 
le  sommes  plus  ; niais  si  l'Eglise  estoit  achevée  «‘t 
consommée  il  y a mille  ans,  pourquoy  faites-vous 
ce  tort  à la  bonté  de  Dieu , de  dire  qu’il  ait  oslé 
et  levé  aux  hommes  ce  «tu’il  leur  avoit  donne  ? 
Les  « dous  et  grâces  de  Dieu  sont  sans  repentir,» 
c’est-à-dire,  qu’il  ne  les  donne  pas  pour  les  oster; 
la  divine  Providence  conserve  perpétuellement 
la  génération  «lu  plus  petit  oysillou  du  inonde  ; 
comment,  je  vous  prie,  peut-il  abandonner  l’E- 
glise, qui  luy  a cousté  tout  son  sang,  et  nuit  de 

(I)  Soin.  Ce  mesme  discours  est  déjà  dit  c y -dessus 
en  mesinrs  termes,  aux  dise,  xi  et  mi.  Et  le  lucsme 
saine l le  répété  tout  au  long,  parce  qu'il  «rserivoil  c«*s 
points  de  «'«mtroverscs  eu  forme  de  Icttri's  volantes, 
en  divers  temps,  el  en  divers  lieux  «le  sa  mission,  sc- 
ion la  nécessité  «les  rencontres  et  des  matières. 
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peines  et  de  travaux?  Dieu  tira  Israël  de  l’Egypte, 
du  desert,  de  la  mer  Rouge,  des  calamitez  et  des 
captivitcz  ; et  vous  nous  voulez  faire  croire  qu'il 
a laissé  le  christianisme  en  l'incrédulité  : s'il  a 
tant  aimé  son  Agar,  comme  meprisera*t*il  Sarra  ? 
C’est  de  l’Eglise  que  le  psalmiste  chante  : « Dieu 
Ta  fondée  en  son  éternité,  son  trosnc  sera  perma- 
nent. » Il  parle  de  l'Eglise,  et  dit  que  ce  trosue 
du  Messie  « sera  comme  le  soleil  devant  Dieu,  et 
parfait  comme  une  belle  lune  qui  doit  tousjours 
durer  dans  le  ciel,  comme  un  témoin  fidele,  qu'il 
mettra  sa  race  aux  siècles  des  siècles.  » Daniel 
l'appelle,  « un  royaume  qui  ne  se  dissipera  point 
éternellement.  ><  L'auge  dit  à Rustre-Dame,  que 
« ce  royaume  n'aura  point  de  fin.  » Isaye  dit  de 
Rostre-Seigneur  : « S’il  met  et  expose  sa  vie  pour 
le  péché,  il  verra  une  longue  race.  » Et  ailleurs  : 
» Je  veux  une  alliance  perpétuelle  avec  eux , et 
ceux  qui  les  verront  les  connoistront.  » 

If  est-ce  pas  Rostre  Seigneur,  qui,  parlant  de 
l'Eglise,  a dit,  **  Que  les  portes  d'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  :<ce  qu'il  promit  à ses  apos- 
tres  pour  eux  et  leurs  successeurs.  Voicy  que  » je 
suis  avec  vous  jusques  à la  consommation  du  siè- 
cle. « Si  ce  conseil,  dit  Ismaël,  ou  cette  œuvre 
est  des  hommes,  il  se  dissipera  ; mais  s'il  est  de 
Dieu,  vous  ne  sçauriez  le  dissoudre.  L'Eglise  est 
un  ouvrage  de  Dieu,  qui  donc  la  dissipera  ? Sc- 
ront-ce  les  calvinistes  ? Laissez -là  ces  aveugles; 
car  toute  plante  que  l'Espoux  celeste  n'a  pas 
plantée,  sera  arrachée  du  jardin,  mais  l'Eglise  a 
esté  plantée  delà  main  de  Dieu,  et  ne  peut  estre 
déracinée.  J'adjoute  à cela  ce  que  dit  sainct  Paul, 
que  « tous  doivent  estre  vivifiez  chacun  à son 
tour  ; les  promesses  suivront  le  Christ , et  ceux 
qui  sont  de  Christ,  et  puis  la  fin  arrivera.  » Il  n’y 
a point  d'entre  deux  entre  ceux  qui  sont  de 
Christ,  et  la  fin  du  monde,  d'autant  que  l'Eglise 
doit  durer  jusques  à la  fin.  Il  falloit  que  Rostre- 
Seigneur  regnast  sur  ses  ennemis,  jusques  à ce 
qu'il  eust  mis  sous  scs  pieds,  et  assujelty  tous  ses 
adversaires  ; et  quand  les  assujettira-t-il,  sinon 
ail  jour  du  jugement?  Mais  cependant,  il  faut 
qu’il  régné  parmy  ses  ennemis  : où  sont  ses  en- 
nemis, sinon  icy-bas  ? et  où  est-ce  qu'il  régné, 
sinon  dans  les  j>cr>ecutions  qu'ils  font  à son 
Eglise? 

Si  cette  espousc  fusl  morte  aussi-tosl,  ou  peu 
de  temps  après  qu'elle  eut  receu  la  vie  du  costé 
de  son  espoux,  endortuy  sur  la  croix  ; si  elle  fust 
morte,  dis-je,  et  puis  ressuscitée,  la  résurrection 
de  cette  morte  n'enst  pas  esté  un  moindre  mira- 
cle que  la  création  ; en  la  création.  Dieu  dit,  et 
il  fut  fait  ; il  inspira  l'ame  vivante,  et  si-tost  qu'il 
l’eut  inspirée, l'homme  enuunençade  respirer, [nais 
Dieu  voulant  reformer  l'homme,  il  employa  tren- 


te-trois ans,  sua  le  sang  et  l'eau,  et  à la  fin  mou- 
rut dans  le  travail.  Celuy  donc  qui  dit  que  l'E- 
glise estoit  morte  et  perdue,  accuse,  certes,  la 
providence  du  Sauveur  ; et  celuy  qui  s'appelle  son 
reformateur  ou  restaurateur,  ( comme  Beze  ap- 
pelle Calvin,  Luther  et  les  autres)  s'attribue 
l'honneur  deu  à Jésus-Christ,  et  se  fait  plus  que 
les  apostres.  Nostre  Seigneur  avoit  mis  le  feu  de 
la  charité  dans  le  monde,  les  apostres  avec  le 
souffle  de  leurs  prédications  l'avoient  étendu,  et 
fait  courir  par  l'univers  ; mais  on  dit  qu'il  a osté 
ce  feu  par  l'eau  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion qui  pourra  donc  le  rallumer  ? Le  souffle  n'y 
sert  de  rien  ; ilsvoudroient  peut -estre  de  nouveau 
rebattre  avec  les  clous  et  la  lance,  le  corps  de 
Jesus-Christ,  pierre  vivante,  pour  en  faire  sortir 
un  nouveau  feu  ; sinon  qu'ils  voulussent  mettre 
Luther  et  Calvin  pour  pierre  angulaire  du  basli- 
ment  ecclesiastique.  « O voix  imprudente  ! ( dit 
sainct  Augustin  contre  les  donatistes  ) que  l'E- 
glise ne  soit  point,  parce  que  tu  n'y  es  pas?  Non, 
dit  sainct  Bernard  , les  lorrens  sont  venus  , les 
vents  ont  soufflé  et  l'ont  combattue,  mais  elle 
n'est  point  tombée,  parce  qu'elle  estoit  fondée 
sur  la  pierre,  et  la  pierre  estoit  Jesns-Christ. 

Voulez-vous,  messieurs,  que  tous  nos  devan- 
ciers soient  damnez?  Ouy  pour  vray,  si  l'Eglise 
estoit  perie,  car  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a point  de 
salut.  O quel  contre  - change  ! nos  anciens  ont 
tant  souffert  pour  nous  conserver  l'heritage  de 
l'Evangile,  et  maintenant  on  sc  mocque  d'eux,  et 
les  tient-on  pour  réprouvez  et  pour  des  insen- 
sez.  •<  Que  nous  dites-vous  de  nouveau?  ( dit 
sainct  Augustin)  faudroit-il  encore  une  fois  semer 
la  bonne  semence,  puisque  dès  qu'elle  est  semée, 
elle  croist  tousjours  jusques  à la  moisson  ? » Si 
vous  repondez  que  celle  que  les  apostres  avoient 
semée  est  toute  perdue,  nous  vous  repartirons  : 
Voyez  dans  les  sainctes  Escriturcs , et  vous  ne 
lirez  jamais  que  l'on  puisse  rendre  faux  ce  qui  est 
escrit;  que  « la  semence  qui  fut  semée  au  com- 
mencement, croistroit  jusques  au  temps  de  la 
moisson  ; » la  bonne  semence  sont  les  eufans  du 
royaume;  la  zizanie  sont  les  mauvais;  la  mois- 
son c'est  la  fin  du  monde.  Ne  dites  donc  pas  qoe 
la  bonne  semence  soit  abolie  et  étouffée,  car  elle 
croist  et  croistra  jusques  à la  fin  du  monde  ; l'E- 
glise, certes,  ne  fut  pas  abolie,  quand  Adam  et 
Eve  pochèrent,  car  ce  n'estoit  pas  encore  l'E- 
glise, mais  un  commencement  de  l'Eglise,  outre 
qu'ils  ne  pecherent  pas  en  la  doctrine , ny  en  la 
foy,  mais  en  la  discipline  ; l'Eglise  ne  cessa  point, 
quand  Aaron  dressa  le  veau  d'or,  car  alors  Aaron 
n’estoit  pas  encore  souverain  prestre,  ny  chef  du 
peuple,  c'cstoit  Moyse,  lequel  demeura  ferme  en 
la  foy  , aussi  bien  que  la  race  de  ceux  qui  se  joi- 
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gnirenl  à luy  : l'Eglise  n'estoit  {toint  encore  per- 
due, quand  Elie  se  lainentoit  d'estre  seul , car  il 
ue  parie  que  d'Israël,  mais  la  tribu  de  Juda,  qui 
estoit  la  meilleure  et  la  principale  partie  de  l'E- 
glise resta  (idelle  : et  ce  que  dit  ce  prophète  n’est 
qu'une  maniéré  de  parler  avec  zele,  pour  mieux 
exprimer  la  justice  de  sa  plainte  ; car  au  reste, 
il  y avoit  encore  sept  mille  hommes  qui  ne  s'es- 
toient  point  abandonnez  à l idolastrie  ; ce  sont  de 
certaines  express  ion  s et  démonstrations  vehemen- 
tes,  ordinaires  dans  les  prophètes,  qui  ne  doivent 
vérifier  sinon  en  general  un  grand  débordement, 
comme  quand  David  disoit  : « Non  est  qui  facial 
bonum  : et  sainct  Paul  : « Omîtes  quærunt  qine 
sua  sunt  • Il  est  escrit  que  la  séparation  et  di-  | 
vorce  viendra,  lorsque  le  sacrifice  cessera , et 
qu'à  grand’peine  le  K ils  de  Dieu  trouvera  la  foy 
sur  la  terre,  mais  tout  cecy  se  vérifiera  en  trois  1 
ans  et  demy  du  royaume  de  l'Antc-Chrisl , du- 
rant lesquels  l'Eglise  ne  périra  point  entièrement: 
car  elle  sera  nourrie  dans  la  solitude  et  daus  les 
déserts,  comme  dit  l'Escriture. 

Nostre  Eglise  donc  est  perpétuelle,  mais  la  pre- 
t eniiiic  ne  l'est  pas.  Je  vous  diray  icy, comme  j'ay 
dit  cy-dessus.  montrez  moy  une  dizaine  d'années 
depuis  que  Nostre-Scigneur  est  monté  au  ciel, 
eu  laquelle  nostre  Eglise  n'ait  pas  esté;  certes, 
vous  ne  sçaiiriez  montrer  quand  nostre  Eglise  a 
commencé,  parce  qu  elle  a tousjours  duré;  que  ; 
s'il  vous  plaisoit  vous  instruire  à la  bonne  foy  de 
tout  cecy,  Sanderus  en  sa  Visible  monarchie,  et 
Gilbert  Genebrard  en  sa  Chronologie  vous  four- 
niraient assez  de  lumière,  et  sur  tous  le  docte 
César  Baronius  en  ses  Annales  ; que  si  vous  ne 
voulez  pas  de  premier  abord  abandonner  les  li-  i 
très  de  vos  maistres,  pourvu  que  vous  n'ayez 
point  les  yeux  sillez  d'une  trop  excessive  passion, 
regardez  de  près  les  Centuries  de  Magdehourg, 
et  vous  n’y  verrez  pat  tout  que  les  actions  des  ca- 
tholiques, car,  dit  tres-bien  un  docte  tic  nostre 
asgc,  si  elle-  ne  les  eussent  point  recueillies,  elles 
eussent  este  mille  et  cinq  cents  ans  sans  histoires: 
mais  je  diray  quelque  chose  de  cecy  dans  les  ma- 
tières suivantes. 

Kevcnout,  messieurs , à votre  Eglise  ; suppo- 
sons ce  gros  mensonge  pour  vérité,  qu'elle  ait 
esté  du  temps  des  apostres,  si  ne  sera-t-elle  |»ur- 
tant  pas  l'Eglise  catholique,  qui  doit  estre  univer- 
selle eu  temps,  par  conséquent  qui  doit  tousjours 
tlurer  : mais  dites -moy,  où  estoit  vostre  rare 
Eglise  il  y a deux  ou  trois  cents  ans  ! Vous  ne  la 
sçauriez  faire  voir,  car  elle  n'estoit  point,  elle  { 
n'est  donc  pas  la  vraye  Eglise  ; elle  estoit,  me 
dira  peut-eslre  un  de  vous,  mais  inconnue,  llonté 
de  Dieu  ! l’anabaptiste  , et  tout  antre  hérétique,  1 
ne  dira-t-il  pas  la  mesme  chose,  s'il  entre  en  ce  ' 


discours  ? J’ay  déjà  montre  que  l'Eglise  est  et 
doit  estre  universelle  en  temps,  faisons  voir  en- 
core qu'elle  ne  peut  estre  inconnue  ny  invisible. 

DISCOURS  LXI.  (1) 

l.a  vraye  Eglise  doit  estre  universelle  en  lieu  et  rn 
personnes. 

Certes  les  anciens  disoient  sagement  que  ccluy 
qui  sçavoit  observer  exactement  la  différence  îles 
temps,  avoit  en  main  un  bon  moyen  pour  expli- 
quer les  Escritures , à faute  de  quoy  les  Juifs  se 
trompoient,  entendant  du  premier  avenement  du 
Messie,  ce  qui  est  souvent  prédit  du  second.  I.es 
ministres  s'abusent  encore  plus  loti  rdemeut, quand 
ils  veulent  faire  l’Eglise  telle,  depuis  le  temps  de 
sainct  Grcgoire  , qn’cllc  doit  estre  au  temps  de 
l'Antc  Clirist , ils  tournent  à ce  biais  ce  qui  est 
escrit  en  l’Apocalypse , que  « la  femme  s'enfuit 
en  la  solitude,  » d’où  ils  prennent  occasion  tic  dire, 
que  l’Eglise  a esté  cachée  et  sccrette  jusquesâ  ce 
qu’elle  s'est  reproduite  en  Luther  et  en  ses  ad- 
hcrans.  Mais  qui  ne  void  que  ce  passage  ne  signi- 
fie rien  autre  chose  que  la  fin  du  momie,  et  la 
persécution  de  l’Ante-Christ  ? Le  tenqis  y est  ex 
pressement  déterminé  de  trois  ans  et  demy,  et  en 
Daniel  aussi  . qui  voudrait  donc  par  quoique 
clause  confondre  la  circonstance  de  ce  temps , 
que  l'Escriture  a déterminé,  avec  d’antres  temps, 
contredirait  au  texte , qui  dit , qu’il  sera  plutost 
accourcy  pour  l’amour  de  scs  élus  ; comme  osent- 
ils  transporter  ccttc  Esrriture  a une  intelligence 
si  contraire  à ses  propres  termes  ? Certes,  l'Eglise 
est  dite  semblable  a la  lune,  au  soleil,  à l'arc-en- 
ciel,  à une  reine,  ii  une  montagrc  aussi  grande 
que  le  momie,  elle  ne  peut  donc  estre  ny  sccrette 
ny  cachée,  mais  doit  estre  universelle  en  son 
etenduë. 

Je  me  eontenteray  de  mettre  en  teste  deux  des 
plus  grands  dorteurs  qui  furent  dans  l’Eglise  de 
Dieu  ; David  avoit  dit  : « Le  Seigneur  est  grand, 
et  trop  louable  en  la  cité  de  nostre  Dieu  en  la 
haute  montagne  d’icelny.  » (2)  « La  cité,  dit  sainct 
Augustin  , est  assise  sur  la  montagne  qui  ne  se 
peut  cacher,  c’est  la  lampe  qui  ne  peut  estre  cou- 
verte sous  un  tonneau,  elle  est  connue  et  célébré 
à tous . car  il  s'ensuit  : « Le  mont  de  Sion  est 
« fondé  avec  grande  jove  rie  l'univers.  » Et  de 
fait  Nostre-Seigneur  nous  apprend,  que  per- 

(1)  Kola.  J. a pluspart  de  ce  discours  est  une  ré- 
pétition du  dise,  xiu,  en  autres  termes;  cette  répéti- 
tion neantinoins  est  necessaire  au  sujet  de  la  question 
controversée. 

(2)  Cet  excellent  discours  de  S.  Augustin  est  déjà 
marqué  cy-dessus  au  dise.  mu. 
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« sonne  n'allume  la  lampe  pour  la  couvrir  sous 
" un  muiü.  » Comme  eust-il  donc  caché  tant  de  j 
lumières,  rpii  sont  en  l'Eglise,  pour  les  couvrir  et  | 
retirer  en  des  lieux  invisibles  ? Voicy  le  mont  qui 
a rcmply  le  monde  , voicy  la  cité  qui  ne  se  peut 
dérober  aux  yeux  ; les  donatistes  reconnoissent 
le  mont;  mais  quand  on  leur  dit  : Montez,  ce 
n'est  pas,  disent-ils,  une  montagne,  et  ils  aiment  1 
mieux  y choquer  du  front , que  d'y  chercher  une 
demeure.  Isaïe  nous  lisoit  hier , et  crioit  à haute 
voix  : « Il  y aura  és  derniers  jours  un  mont  pre- 

paré  sur  le  coupeau  des  montagnes,  maison  du 
" Seigneur , et  toutes  les  gens  s'y  rendront  a la 
« (Ile  (I).  » Qu’y  a-t-il  de  si  apparent  qu'une 
montagne  ? Mais  ils  se  sont  faits  eux-mesmes  in- 
connus , parce  qu'ils  sont  assis  à un  coin  de  la  ta- 
ble. Qui  d'entre  vous  connoist  le  mont  Olympe  ? 
Personne,  certes,  ny  plus  ny  moins  que  les  liabi- 
tans  de  ce  lieu  ne  sçavcnt  ce  que  c’est  que  nostre 
mont  Chydahbe  (2)  ; ces  monts  sont  retirez  en 
certains  quartiers , mais  le  mont  d'Isaïe  n'est  pas 
de  mesine , car  il  a remply  toute  la  face  de  la 
terre  ; la  pierre  taillée  de  ce  mont,  sans  œuvre  ma- 
nuelle d'homme  , n’ est-ce  pas  Jesus-Christ,  des- 
cendu de  la  race  des  Juifs  saus  operation  de  ma- 
riage ? Cette  pierre  mystique  a traversé  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  c’est-à  dire,  qu'elle  a détruit 
toutes  les  dominations  des  idoles  et  des  démons , 
ainsi  ce  mont  a remply  tous  les  lieux  du  monde; 
c'est  donc  ce  mont , qui  est  préparé  sur  la  cime 
des  autres  monts  ; c'est  un  mont  elevé  sur  le  soin 
met  des  monts , où  toutes  les  nations  se  doivent 
attrouper  ; celny  qui  se  perd  et  s’égare  de  ce  mont, 
se  choque  et  se  casse  la  teste  ; celuy  qui  ignore 
la  cité , assise  sur  le  mont , périt  ; ne  vous  émer- 
veillez donc  pas  si  ce  mont  est  inconnu  à ceux- 
cy  qui  haïssent  les  freres,  et  fuyeut  l'Eglise , car 
ils  cheminent  par  les  Icucbres  et  ne  sçavent  où  ils 
vont;  ils  sont  malheureusement  séparez  du  reste 
des  fidelles,  ils  sont  aveuglez  de  leur  passion.  > 
C'est  sainct  Augustin  qui  a parle  jusques  ici: 
maintenant  oyons  sainct  Jcrosme , parlant  A un 
schismatique  couvert)'  : « (5)  Je  me  réjouis  avec 
toy,  et  je  rends  graees  à Jesus-Christ  mon  Dieu  , 
de  ce  que  tu  t'es  réduit  de  bon  cœur  de  la  nuit 
de  la  fausseté  au  goust  de  tout  le  monde , disant 
plus  que  quelques-uns  O Seigneur  ! sauvez  moy, 
car  le  sens  a manqué  à ceux,  desquels  la  voix  im- 
pie ensevelit  la  gloire  de  la  croix,  assujettit  le 
Fils  de  Dieu  au  diable  ; voila  ton  regret , qui  a 

(I)  Nota.  On  void  que  le  sainct  autheur  preschoil 
ce  discours  durant  les  advents. 

(î)  Nnln.  Chydabbe  est  une  montagne  de  Savoyc. 

(5)  Ce  beau  discours  de  S.  Jcrosme  est  encore  au 
discours  Mit,  tout  du  Ion; 


esté  proclamé  de  plusieurs,  et  que  tu  veux  estre 
entendu  de  tous  les  hommes  ; jamais  n’advienne 
que  Dieu  soit  mort  |iour  néant;  le  puissant  est  liéel 
saccage, la  parole  du  Pere  est  accomplie;  demande 
moy,  et  je  te  donneray  les  gens  pour  héritage,  et 
les  bornes  de  toute  la  terre  pour  ta  possession  : 
Où  sont,  je  vous  prie,  ces  hommes  trop  religieux, 
ains  plutost  trop  prophanes , qui  sont  plus  de  la 
synagogue,  que  de  l'Eglise?  Comme  seront  de- 
truites  les  citez  du  diable  et  des  idoles  ? Comme 
seront-ils  abbalus?  Si  Nostre-Seigneur  n’a  point 
eu  d'Eglise,  ou  s'il  l'a  eue  en  la  seule  Sardaigne, 
rertes  il  est  trop  appauvry  : ha  ! si  Satan  possède 
une  fois  tout  le  monde,  comme  auroient  esté  vic- 
torieux les  trophées  de  la  croix,  ainsi  avillis  et 
contraints  en  un  coin  de  la  terre  ? Que  diroil . 
messieurs,  ce  grand  personnage,  s'il  vivoit  main- 
tenant, et  si  on  luv  disoit , que  l'Eglise  est  incon- 
nue et. invisible?  > 

N'est-ce  pas  là  bien  avillir  le  trophée  de  nostre 
Seigneur  ? Le  Pere  celestc,  pour  recompenser  la 
grande  humiliation  et  anéantissement  que  son  Fils 
souffrit  en  l'arbre  de  la  croix,  avoit  rendu  son 
nom  si  glorieux,  que  tons  les  genoux  se  dévoient 
llechir  en  reverence  ; et  parce  qu'il  avoit  livré  sa 
vie  à la  mort , estant  mis  au  rang  des  mechans  et 
des  voleurs,  il  luy  avoit  donné  en  héritage  beau- 
coup de  gens  ; mais  vous  ne  prisez  pas  tant  les 
passions  du  Crucifix , levant  tout  d'un  coup  de 
son  honneur  les  générations  de  mille  années , si 
bien  qu'à  peine,  durant  ce  temps,  il  a eu  quelques 
serviteurs  secrets  et  invisibles  , qui  enfin  ne  se- 
ront, ou  n'ont  esté  que  des  hypocrites  et  des  mé- 
dians : car  si  je  m'adresse  à nos  devanciers  , qui 
portèrent  autrefois  le  nom  de  chrestiens,  et  qui 
ont  esté  en  la  vraye  Eglise , je  leur  demande  : 
Pauvres  gens  ! ou  vous  aviez  la  foy,  ou  vous  ne 
l'aviez  pas?  Si  vous  ne  l’aviez  |>as,  ô misérables  ! 
vous  estes  damnez  ; si  vous  l aviez,  que  n’en  lais- 
siez-vous des  mémoires  ? Que  ne  vous  opposicz- 
vous  à l'impiété  ? ne  scavicz-vous  pas  que  Dieu  a 
recommandé  l'amour  du  prochain  à un  chacun  et 
qu'on  « croit  de  cœur  pour  la  justice  ; mais  qui 
veut  obtenir  le  salut  éternel,  it  faut  qu'il  fasse  la 
confession  de  sa  foy  ; » comme  pouviez-vous  dire  : 
« J'ay  cru,  et  |iartant  j'ay  parlé  ? » Vous  estes  en- 
cor beaucoup  misérables,  en  ce  qu’ayant  rereu  de 
Dieu  un  si  beau  talent,  vous  l'avez  caché  cil  terre; 
mais  si  on  contraire,  rt  Calvin  ! ô Luther  ! la  vraye 
foy  a toujours  esté  publiée  par  l'antiquité  , vous 
estes  grandement  misérables  vous  mesmes,  qui 
pour  trouver  quelque  frivole  excuse  à vos  fantai 
sies , accusez  tous  les  anciens , ou  d'impicté  s'ils 
ont  mal  cru  , ou  de  lascheté  s’ils  se  sont  tous  et 
n'ont  pas  instruit  les  chrestiens  qui  \ i voient  avec 
eux. 
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DISCOURS  LXII. 

L'Eglise  catholique  doit  estre  universelle  successive- 
ment en  lieui  et  en  personnes;  et  la  prétendue  ne  ! 

l est  point. 

Or  l'universalité  de  l'Eglise  ne  requiert  pas  que  j 
toutes  les  provinces  ou  nations  ayeut  receu  tout  à ! 
coup  la  lumière  de  l'Evangile  ; il  suffit  que  cela 
se  soit  introduit  successivement  l'un  après  l'au-  : 
tre,  en  telle  sorte  neantmoins  que  l'on  voye  tous-  | 
jours  l'Eglise  orthodoxe  en  quelque  lieu,  et  que  ! 
I on  recotmoisse  que  c'est  la  mesme  qui  a esté 
plantée  par  tout  le  monde,  ou  dans  la  plus  grande 
partie,  afin  qu'on  puisse  dire  : « Venite,  ascenda- 
mus  ad  montent  Domini.  » Et  en  effet , la  sainelc 
Eglise  devoil  estre  comme  le  soleil , selon  le  roy 
psalmiste , et  le  soleil  n'eclaire  pas  tousjours  au 
mesme  moment  ny  egalement  en  toutes  les  con- 
trées , c'est  assez  qu'au  bout  de  l'an  il  fait  son 
cours  par  tout  l’univers  : « Nemo  est,  qui  se  alis- 
condat  A calore  ejus  ; » ainsi  il  suffira  qu'au  bout 
de  ce  siecle  visible,  la  prédication  de  Nostre  Sei- 
gneur ait  este  vérifiée  en  ces  paroles  : « Il  falloit 
que  la  penitence  et  la  remission  des  pechez  fust 
preschee  généralement  en  toutes  nalious , com- 
mençant par  Jérusalem.  » 

Certes,  l'Eglise  au  tem|>s  où  les  apostres  cou- 
rurent par  toute  la  terre , jetta  partout  ses  bran-  \ 
clies,  cliargées  du  fruit  de  l'Evangile,  témoin  j 
saiuct  Paul  ; autant  en  dit  sainrt  Ircuee  de  son 
temps  , qui  parle  de  l'Eglise  romaine,  ou  papale, 
à laquelle  il  veut  que  tout  le  reste  de  l'Eglise 
se  conforme  à raison  de  sa  plus  puissante  princi- 
pauté. 

Prosper,  messieurs,  parle  de  nostre  Eglise , et 
non  pas  de  la  vostre  , quand  il  dit,  qu'eu  egard  à 
l'honneur  pastoral,"  Rome,  siégé  de  saiuclPierre, 
est  le  chef  de  l'univers,  ce  qu'elle  n'a  pas  conquis 
par  les  armes  est  réduit  par  la  foy  à sa  domination, 
et  luy  est  acquis  par  la  religion  chrestienne.  s 
Vous  voyez  bien  qu'il  parle  de  l'Eglise  romaine  , 
et  qu'il  reconnoissoil  le  pape  de  Rome  pour  son 
chef.  Du  temps  de  sainct  Grégoire,  il  y avoit  par- 
tout des  catholiques,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  par 
les  belles  epistres  qu’il  escrit  aux  evesques  et  aux 
fidelles  de  toutes  nations.  Au  temps  des  empe- 
reurs Gratien,  Valentinien  et  Justinien,  il  y avoit 
partout  de  vrais  catholiques  romains , comme  on 
le  peut  remarquer  dans  les  codes  de  leurs  loix  : 
sainct  Bernard  nous  apprend  le  mesme  de  sou 
temps  ; vous  sçavez  assez  ce  qui  en  estoit  au  tem|>s  ' 
de  Godefroy  de  Bouillon  ; depuis  ces  premiers 
siècles  la  mesme  Eglise  est  venue  jusque*  A nos-  ( 
tre  asge,  tousjours  romaine,  c'est- A-dirc  , papale , 
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de  façon  que  quaud  nostre  Eglise  d'aujourd'huy 
seroit  beaucoup  moindre  ou  moinsetenduë  qu  elle 
n'est , elle  ne  laisserait  pas  d' estre  catholique , 
parce  que  c'est  la  mesme  foy  romaine , qui  fut 
autrefois  publiée  partout,  et  qui  a presque  pos- 
sédé toutes  les  provinces  des  nations  et  peuples 
innombrables  : mais  elle  est  encore  A présent 
maintenue  par  toute  la  terre,  en  Transilvanie,  Po- 
logne , Hongrie , et  Boesme  ; par  toute  l'Allema 
gne,  la  France,  l'Italie,  l'Esclavonie,  Candie,  Es- 
gne  , Portugal , Sicile,  Malte,  Corse,  Sardaigne, 
Grece,  Arménie,  Syrie;  en  un  mot, en  tout  el|>ar- 
tout,  quoy  que  les  licresies  luy  ayent  enlevé  quel- 
ques parties  de  son  estât. 

Mettray-je  icy  en  compte  les  Indes  Orientales 
et  Occidentales  ? Qui  voudrait  en  avoir  un  som- 
maire, il  faudrait  qu’il  se  trouvas!  en  un  chapitre 
ou  assemblée  generale  des  religieux  de  sainct 
François,  appeliez  observantins ; il  y verrait  se 
rendre  de  tous  les  coins  du  monde  , vieil  et  nou- 
veau , des  religieux  , A l'oheissance  d'un  simple 
billet  ; et  cette  seule  compagnie  semblerait  suf- 
fire pour  vérifier  cette  prédiction  de  la  prophé- 
tie de  Malachie  ; « In  omni  loco  sacrificatur  no- 
mini  meo.  » 

Au  contraire , messieurs , vostre  reforme  pré- 
tendue ne  fiasse  point  les  Alpes  de  nostre  rosie , 
ny  les  Pyrenees  du  costé  de  l'Espagne  ; la  Grece 
ne  vous  connoist  point  ; les  autres  trois  parties  du 
monde  ne  sçavcnt  qui  vous  estes , et  n’ont  jamais 
oiiy  parler  de  ces  nouveaux  chreslieus  sans  sa- 
crifices, sans  autels , sans  sacrcmrns , sans  chef  et 
sans  croix  comme  vous  estes  : en  Allemagne,  vos 
compagnons  mesmes,  je  veux  dire  les  luthériens, 
brancicus,  anabaptistes,  trinitaires  et  autres,  ro- 
gnent vostre  portion  et  vous  dcsadvoûent. 

Eu  Angleterre,  les  puritains  vous  ftiycnt , et  en 
France  les  libertains;  comme  donc  osez-vous  si 
malheureusement  vous  opiniastrer  et  demeurer 
aiusi  A part  séparez  du  reste  du  monde , comme 
autrefois  les  lucifériens  et  les  douatislcs?  Vous 
diray-je  comme  disoit  sainct  Augustin  A l'un  de 
vos  semblables  ; « Daignez,  je  vous  prie,  nous 
iustruirc  sur  ce  point , comme  se  peut-d  faire  que 
Nostre-Seigucur  ait  perdu  son  Eglise  par  tout  le 
monde , et  qu'il  n'ait  commencé  de  n'en  avoir 
qu'en  vous  seulement  ? >■  Certes,  vous  appauvris- 
sez trop  Nostre -Seigneur,  dit  sainct  Jerosme  : 
que  si  vous  dites  «pie  vostre  Eglise  a tousjours 
esté  catholique , mesme  au  temps  des  apostres  , 
montrez-nous  donc  ce  qu  elle  estoit  en  ce  temps 
IA , car  toutes  les  sectes  eu  diront  de  mesme 
comme  entez-vous  ce  petit  bourgeon  de  religion 
sur  celte  saincte  et  ancienne  lige?  En  ce  cas  il 
faut  (tour  le  moins  que  vostre  Eglise  louche  par 
une  ligne  de  continuation  perpétuelle  A l'Eglise 


123 


CONTROVERSES 


primitive,  car  si  elle  ne  la  touche  point , comme 
tireroit-elle  le  suc  de  son  tronc,  pour  se  commu- 
niquer l'une  à l'autre  ? Vous  ne  nous  ferez  jamais 
voir  cette  ligne  d'unité  ; aussi  ne  serez-vous  ja- 
mais de  vrais  chrestiens  , si  vous  ne  vous  rangez 
à l'obeissance  de  la  catholique  communion  ; vous 
ne  serez  jamais,  dis-je,  avec  ceux  qui  chanteront: 
« fledemisti  nos  in  sanguine  tuo,  ex  omni  tribu , 
et  linguà,  et  populo,  et  natione,  et  fecisti  nos  l>eo 
nostro  regnum.  » 

DISCOURS  LX1II. 

l,a  vravc  Eglise  doit  estre  fécondé. 

Il  peut  estre,  messieurs , que  vous  nous  direz , 
qu'un  jour  rostre  Eglise  prétendue  viendra  scs 
ailes , et  se  fera  peu  à peu  catholique  dans  la 
succession  du  temps  ; mais  ce  seroit  parler  à l'a- 
venture : car  si  les  Augustin , les  Chrysostomc , 
les  Ambroise,  les  Cypricn,  les  Grégoire,  et  cette 
grande  troupe  de  tres-excellcus  pasteurs,  n’ont 
sçeu  si  bien  faire , que  l'Eglise,  selon  vostre  opi- 
nion, n'ait  donné  du  nez  en  terre,  bientost  après 
leur  siecle,  comme  l'assurent  Calvin,  Luther,  et 
les  autres  réformateurs , quelle  apparence  que  la 
vostre  toute  jeunette  se  fortifie  maintenant,  sous 
la  charge  de  vos  ministres , lesquels  ne  sont  pas 
si  célébrés  en  sainteté  ny  en  doctrine  , ny  com- 
parables avec  ceux-là  ? ce  seroit  une  grande  va- 
nité de  le  penser,  et  vous  seriez  tous  seuls  de  ce 
sentiment.  Si  l'Eglise  en  son  printemps,  et  en  son 
plus  beau  jour  , n'a  point  fructifié,  a ce  que  vous 
dites , comme  voulez-vous  que  dans  son  hvver 
l'on  en  cueille  des  fruits?  Si  en  son  adolescence 
elle  n'a  cheminé  que  de  travers  , où  voulez-vous 
maintenant  qu’elle  coure  en  sa  vieillesse  ? Je  dis 
bien  plus,  vostre  Eglise  non-seulement  n’est  pas 
catholique , mais  encore  elle  ne  le  peut  estre , 
u'ayant  ny  la  force  ny  la  vertu  de  produire  des 
enfans,  mais  seulement  de  dérober  les  eidans 
égarez,  ou  des  poussins  qui  n'ont  point  de  merc, 
comme  fait  la  perdrix  ; et  neantmoins  c'est  l'une 
des  proprietez  d'estre  fécondé  ; c'est  pour  cela 
que  paroi  y nous  elle  est  appellée  une  colombe. 
Ixirsquc  Dieu  veut  bénir  une  famille,  il  rend  la 
femme  tres-feconde,  « sicut  vitis  abundans  in  lale- 
l ibusdomustuæ.  »ll  bannit  la  stérilité,  etl'espoux 
prend  plaisir  de  voir  une  merc  joyeuse  eu  la  pro- 
duction de  plusieurs  enfans.  Ainsi  Aoslrc -Sei- 
gneur devoit  avoir  luy-mesmc  une  espouse  , qui 
fust  fécondé , selou  le  sens  de  la  saincte  parole  : 
" Cette  deserte  aura  plusieurs  enfans  , cette  nou- 
velle Jérusalem  sera  tres-pcuplée,  et  portera  une 
grande  génération.  » Entendez  le  prophète  : 
« Ambulabunt  gcutes  in  lurnine  tuo , et  reges  in 
splcndore  ortùs  tui  : leva  iu  circuitu  oculos  tuos, 


I et  vide,  omnes  isti  congregali  sunl,  venerunt  Libi; 
filii  tui  de  longé  venient,  et  filiæ  tuæ  de  latcre 
sin  gent  ; et  pro  eo  quod  lahoravit  anima  ejus  : ideô 
dispertiam  ei  plurimos.  » Cette  fécondité  de  tant 
de  belles  natious,  sortie  du  sein  de  l'Eglise,  se  fait 
1 principalement  par  la  chaleur  de  la  saincte  pré- 
dication , comme  dit  sainct  Paul  : « Per  Evange- 
lium ego  vos  genui  ; ■>  car  la  prédication  de  l'E- 
glise doit  estre  enflamèe  : « Ignitum  eloquium 
tuum,  Domine.  » De  fait,  il  n'y  a rien  de  plus  ac- 
tif, de  plus  vif,  de  plus  pénétrant,  et  de  plus  pro- 
pre à convertir  et  à donner  forme  aux  matières , 
que  le  feu  corporel  et  le  spirituel  : voicy , mes- 
sieurs, où  sc  réduit  le  point  de  nostre  controverse, 
je  soutiens 

QUE  I.' KG  LISE  CATHOLIQUE  EST  TRES-FECONDE, 
QUE  LA  PRETENDUE  EST  STERILE. 

Certes,  la  prédication  de  sainct  Augustin  en 
Angleterre,  de  sainct  lkmifacc  en  Allemagne,  de 
sainct  Patrice  en  Hybernie.deW  illebron  en  Frise, 
de  Cyrile  en  Boheme,  d'Albert  en  Pologne,  Aus- 
triche  , et  Hongrie  , de  sainct  Vincent  Ferrier, 
Jean  Capistran  et  autres,  fut  admirablement  fé- 
condé : la  prédication  des  freres  servans  d'Heu- 
rie,  d'Antoine  Lorier,  de  François  Xavier,  et  de 
mille  autres , qui  ont  renversé  les  idolastries  par 
la  saincte  parole  , a porté  de  bons  fruicts  ; ils  cs- 
j toient  tous  catholiques  romains. 

Au  contraire , vos  ministres  n'ont  encore  con- 
verly  aucune  province  du  paganisme,  ny  aucune 
contrée  des  infidèles  Helxs  ! bien  loin  de  cela,  ils 
ont  divisé  le  christianisme  pour  en  faire  des  fac- 
tions , et  mettre  en  pièces  la  robbe  de  Nostre- 
Seigneur  j ce  sont  les  effets  funestes  de  leurs  pré- 
dications : la  doctrine  chrestienne  et  catholique 
est  une  douce  pluye  , qui  fait  germer  la  terre  in- 
fructueuse ; mais  la  leur  ressemble  à la  grrsle, 
qui  rompt  et  terrasse  les  maisons,  et  met  en  fri- 
che les  plus  fructueuses  campagnes  : prenez  garde 
à ce  que  dit  sainct  Jtide  : « Malheur  à ceux  qui 
poussent  à la  contradiction  de  Curé  (Core  estoit 
un  schismatique),  cc  sont  des  dissolus  en  festins, 
banquetant  sans  crainte  , se  repaissant  eux-mes- 
mes  comme  des  nuées  saus  eaux  , qui  sont  trans- 
portées cà  et  là  selon  le  vent  ; ils  ont  I extérieur 
del'Escriture,  mais  ils  n'en  ont  pas  la  liqueur  inté- 
rieure dans  l'esprit;  arbres  infructueux  de  l’au- 
tomne, qui  n'ont  que  la  feuille  de  la  terre,  et  non 
point  le  froid  de  l'intelligence  ; doublement 
morts,  car  ils  sont  morts  quant  à la  charité  par  la 
; division , et  quant  à la  foy  par  l'heresie  ; plantes 
déracinées,  qui  ne  peuvent  plus  porter  ny  fruits, 
ny  fleurs;  arbres  de  mer.  qui  sont  agitez  parmy 
| les  ecumes  et  les  confusions  de  débats , des  dis- 
| putes  et  remuëmeus  : planettcs  erratiques  , qui 
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ne  peuvent  servir  de  guides  à personne , et  qui 
n'ont  point  de  fermeté  de  foy  , mais  changent  à 
tout  propos.  » Quelle  merveille  ! si  vostre  prédi- 
cation est  stérile  ? vous  n'avez  que  l'ecorce  sans 
le  suc , comme  voulez-vous  qu'elle  germe  ? vous 
u'avrz  que  le  fourreau  sans  l'epée  , la  lettre  sans 
l'intelligence  : ce  n'est  pas  chose  merveilleuse  si 
vous  ne  pouvez  détruire  l'idolastrie.  Ainsi  sainct 
Paul  parlant  de  ceux  qui  se  séparent  de  l’Eglise  , 
proteste  qu'ils  sont  sans  bonne  semence.  Si  donc 
vostre  Eglise  prétendue  ne  se  peut  et  ne  s'est  pu 
dire  en  aucune  façon  catholique  jusques  A pre 
sent,  encore  moins  devez-vous  esperer  qu'elle  le  : 
soit  après  vous,  puisque  sa  prédication  est  si  flas- 
que, que  ses  prescheura  n'ont  jamais  entrepris  la 
charge  ou  la  commission  ethnicos  converlendi , j 
mais  seulement  noslrosevcrtcndi.  üquelle  Eglise!  | 
qui  n’est  ny  une,  ny  saincte,  ny  catholique,  et, 
qui  pis  est , qui  ne  peut  avoir  aucune  espérance 
raisonnable  de  jamais  l'estre . puis  qu  elle  ne 
peut  produire  d'enfans  légitimés , mais  des  en- 
geances de  vipères  qui  la  déchirent. 

I 

DISCOURS  LXIV. 

Du  litre  d'apostolique,  propre  à l'Eglise , marque  j 
qualriesme. 

OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Le  manuscrit  a mis  ce  litre  sur  un  feuillet  en  blanc;  [ 
mais  nous  n'avons  trouvé  ny  la  matière,  ny  le  projet , | 
ny  mesme  aucun  fragment  de  ce  disconrs  : comme  il  i 
estoit  moins  important  à l'instruction  populaire,  et  \ 
qu'il  est  asset  eipliqué  dans  les  derniers  discours,  | 
nous  croyons  que  le  sainct  différa  de  le  composer 
dans  un  temps  de  plus  grand  loisir  ; et  que  les  testes  de 
Noël , qui  arrivèrent  pendant  qu’il  preseboit  ces  ma- 
tières au  peuple  de  Tonon,  l'obligereut  à d'autres 
entretiens,  et  aus  ceremouies  de  cette  gra»de  soletn- 
nilé. 

DISCOURS  LXV. 

Les  étranges  absurditez  qui  se  trouvent  en  la  doc- 
trine de  l'Eglise  prétendue. 

Si  j'ay  remis  icy  à montrer  les  absurditez  in- 
tolérables quisout  en  la  doctriue  des  adversaires, 
etl'ay  renvoyé  au  bout  de  ce  Traite  des  réglés  de 
la  foy  , c’est  afin  qu’il  fust  comme  une  consé- 
quence de  ce  qu'ils  croyeut  sans  réglé,  et  leur 
faire  voir  qu'ils  naviguent  sans  boussole.  A dire 
vray,  l’on  conuoistra  icy  qu'ils  n'out  point  l'effi- 
cacité de  la  doctrine  orthodoxe  ; car  non-seule- 
ment ils  ne  soûl  point  vrais  catholiques , mais  ils 


ne  peuvent  l'estre  en  aucun  sens,  n'ayant,  comme 
nous  avons  vu,  aucune  autre  puissance  que  celle 
de  gaster  le  corps  de  Rostre -Seigneur  , et  non 
celle  de  luy  acquérir  de  nouveaux  membres;  l’on 
peut  dire  d'eux  sans  mentir  : « Omîtes  qurrunl 
quæ  sua  suut , non  quæ  Jesu  Christi.  » M'est-il 
pas  plus  hunorable  d'accorder  à la  puissance  de 
Jesus-Christ , de  pouvoir  taire  le  sainct  sacrifice, 
comme  le  croit  l'Eglise,  et  à sa  bonté  de  le  vou- 
loir faire,  que  de  luy  disputer?  Sans  doute  cela 
est  de  plus  grande  gloire  à Noslre-Seigneur , et 
parce  que  leurs  foiblcs  cerveaux  ne  le  peuvent 
comprendre , est-ce  A dire  que  cela  n'est  pas  ? 
« Omîtes  , imer  vos  , quærunt  quæ  sua  suut , 
itou  quæ  Jesu  Christi.  « 


OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 

Il  manque  quelques  pages  A ce  discours  ; car  outre 
que  la  matière  qui  suit  est  sans  liaison  avec  la  pre- 
ccdentc,  le  sainct  autheur  auroit  dû  s'insinuer,  selon 
sa  coutume , dans  les  points  ridicules  et  absurdes , 
qui  sont  dans  la  doctrine  des  hérétiques.  Les  cita- 
tions des  marges  font  voir  que  ce  ne  sont  icy  que  des 
projets  de  matières  en  racourcy. 


Item,  quand  laither  (i)  dit,  que  « les  enfants 
au  moment  du  ba|>tesme  , ont  l’usage  parfait  de 
l'entendement  et  de  la  raison.  » Et  quand  le  sy- 
node de  (a)  Vittemberg  dit  que  « les  enfans  au 
baptesme  ont  des  mouvcmeits  semblables  aux 
mouvemens  de  la  foy  et  de  la  charité,  et  qu'ils  ne 
se  font  entendre.  » M’est-ce  pas  se  mocquer  de 
Dieu,  de  la  nature,  et  de  l'experience  ? Quand  (3) 
Calvin  dit,  que  » nous  péchons,  incitez,  poussez, 
et  nécessitez  par  la  volonté  positive,  ordonnance, 
decret  et  prédestination  de  Dieu  » M'est  ce  pas 
hlasphesmer  contre  toute  raison  , et  contre  la 
majestéde  lasupresme  bonté?  Voilà  la  belle  théo- 
logie de  (A)  Zuingle , de  Calvin,  et  de  Beze.  « At 
enim , dit  Brzc , dices , non  potuerunt  resistere 
Dei  voluntati,  id  est,  decrcto;  faleor  , sed  sicut 
non  potuerunt,  ita  ctiam  noluerunt  : verurn  non 
poteranl  aliter  vellc , faleor  , quoad  eventum , et 
energiam,  sed  voluntas  tamen  Adami  coacta  non 
fuit.  » Bonte  de  Dieu  ! je  vous  appelle  A guarand, 
vous  m'avez  poussé  A mal  faire,  vous  l'avez  ainsi 

(1)  L.  0,  apud  Corl.  an.  1325.  — (2)  Ann.  36, 
apud  Corl.  — (3)  L.  3.  Miscell.  tract.  Ÿltî,  c.  2.  — 
(A)  Zuingle,  Sermo  de  Praden.  lit  et  vi.  Calv  I.  I. 
de  Inslit.  xvu  et  xvtit.  lib.  de  æterna  Dei  prædestin. 
in  instrucl.  contra  libertinos.  Beza  contra  Castalio- 
nem,  de  æterna  Dei  predcslin.  in  refut.  2 calumniæ 
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décrété , ordonné,  et  voulu  ; je  ne  pouvois  faire 
autrement,  je  ne  pouvois  le  vouloir  autrement,  ! 
où  est  ma  faute?  O (lieu  de  mon  cœur!  chasliez  ] 
mon  vouloir,  s'il  peut  ne  vouloir  pas  le  mal , et 
qu'il  le  veuille  ; mais  s'il  luy  est  impossible  de  ne 
le  vouloir  pas  , et  que  vous  soyez  cause  positive 
de  cette  impossibilité  , qui  peut  m'accuser  de  sa 
faute  ? Si  cecy  n’est  contre  la  raison,  je  confesse 
qu'il  n'y  a point  de  raison  au  monde.  La  foy(l) 
de  Dieu  est  impossible  , selon  Calvin  et  autres,  j 
que  s'ensuit-il  de  là  ? sinon  (2)  que  Nostre-Sci- 
gneur  est  un  tyran  , qui  commande  des  choses 
impossibles.  Si  elle  est  impossible,  pourquoy  la 
commander?  Par  cette  (5)  réglé,  si  nous  considé- 
rons les  œuvres  , pour  bonnes  qu'elles  soient , 
elles  mentent  plus  l'enfer  que  le  paradis.  Injus- 
tice de  Dieu  par  conséquent , qui  doit  donner  à 
un  chacun  selon  ses  œuvres  , donnera  à un  cha- 
cun l’enfer,  n’cst-ce  pas  là  l'abysinc  de  l’erreur? 

Mais  l'absurdité  des  absurditez,  et  la  plus  hor- 
rible de  toutes  les  heresies , c'est  celle-cy  : ils 
publient,  que  « l'Eglise  toute  entière  a erre  mille 
ans  durant,  en  l'intelligence  de  la  parole  de 
Dieu.  «'Luther,  Zuingle  et  Calvin,  pour  assurer 
qu’ils  enteudoient  clairement  l'Kscriture,  et  bien 
plus  qu'un  simple  ministre,  ont  presché  et  ensei- 
gné comme  parole  de  Dieu , que  « toute  l'Eglise 
visible  avoit  erré,  et  qu'elle  pouvoit  errer.  » Et 
moy,  je  puis  assurer  que  Calvin  et  tous  les  hom- 
mes peuvent  errer,  et  pour  le  moius  ay-je  droit, 
a sou  exemple,  de  choisir  les  interprétations  de 
l'Escriture , qui  tne  plairont  pour  asseurer  et 
uiaintenir  comme  parole  de  Dieu  , encor  mieux 
que  vous  autres,  qu'il  a erré,  puis  qu'apreiiautde 
luy  que  chacun  peut  errer  en  fait  de  religion , et 
toute  l'Eglise  mesme  ; j'en  dis  autant  de  luy,  sans 
vouloir  vous  en  chercher  d'autres  parmy  mille 
sectes,  qui  toutes  se  vantent  de  bien  entendre  la 
parole  de  Dieu , et  de  la  bien  prescher.  Mais 
croyez-vous  si  opiniâtrement  à un  ministre  qui 
vous  presche , que  vous  ne  devez  point  oiiir  au-  i 
tre  chose  ? Si  chacun  peut  errer  eu  l'intelligence 
de  l'Escriture,  pourquoy  non  vous,  et  vostre  mi- 
nistre ? J'admire  que  vous  n'allez  pas  lousjours 
tremblans  de  crainte  : j'admire  comme  vous  pou- 
vez vivre  avec  autant  d'assurance  en  la  doctrine 
que  vous  suivez,  comme  si  vous  ne  pouviez  errer, 
et  que  ncantmoins  vous  tenez  pour  assuré  que 
chacun  erre,  ou  peut  errer,  et  mesme  toute  l’E- 
glise en  corps. 

L'Evangile  vole  bien  haut  sur  toutes  les  raisons 
les  plus  elevées  de  la  nature;  neantinoius  jamais 
il  ne  les  contredit , jamais  il  ne  les  gaste  , ny  de 

(1)  Cal.  in  Anliil.  sess.  6.  — (2)  Cour.  Trid  — 
(3)  Luther.  I.  de  liberlatc  ebrislianà. 


fait,  ny  de  paroles  : mais  ces  fantaisies  de  vos 
evangelistes , ruinent  et  obscurément  toute  la 
lumière  naturelle,  et  toute  la  lutniere  de  la  grâce. 

DISCOURS  LXVI. 

Que  l'analogie  de  la  foy  ne  peut  servir  de  régir  assu  - 
rée  aui  ministres,  pour  établir  leur  doctrine  pré- 
tendue. 

Desabusez-vous  s'il  vous  plaist,  messieurs,  et 
pensez  que  c'est  une  voix  pleine  de  faste  et  d'am- 
bition entre  vos  ministres  , et  qui  leur  est  toute 
ordinaire  qu'il  « faut  interpréter  l'Escriture  , et 
en  éprouver  l'exposition  par  l'analogie  de  la  foy.» 
I.e  simple  |>euple  quand  il  entend  parler  de  l’a- 
nalogie de  la  foy,  pense  que  ce  soit  quelque  mot 
de  mystère  fort  secret,  et  de  vertu  cabalistique  ; 
il  admire  toute  l'interpretation qui  sefait, pourvu 
qu'on  y mette  ce  mol  en  campagne  : ils  ont  rai- 
son certainement,  quand  ils  disent,  qu'il  faut  in 
terpretrr  l’Escriture,  et  epreuver  son  exposition 
par  l'analogie  de  la  foy;  mais  ils  ont  tort  quand 
ils  ne  font  |>oint  ce  qu'ils  disent.  Ce  pauvre  peu 
pic  n'entend  parler  de  rien  plus  , que  de  celle 
' analogie  de  la  foy,  et  les  ministres  n'ont  fait  autre 
chose  jusques  icy,  que  la  corrompre,  violer,  for 
cer  , et  mettre  en  pièces.  Or  sus , je  vous  prie , 
vous  dites  que  l’Escriture  est  aisée  à entendre , 
pourvu  qu'on  l’ajuste  à la  règle  de  proportion 
' ou  analogie  de  la  foy  ; mais  quelle  réglé  de  la 
j foy  peuvent  avoir  ceux  qui  n'ont  point  d’Escri- 
ture,  que  toute  glosée,  toute  tirée,  et  contournée 
d'inlerpretation,  métaphores,  et  metonimies?  S» 
la  réglé  est  sujette  au  dercglement , qui  la  ré- 
glera? quelle  analogie  et  proportion  de  foy  y 
peut-il  avoir , si  on  proportionne  les  articles  de 
la  foy  aux  conceptions  les  plus  éloignées  de  leur 
naïfveté?  voulez-vous  que  la  proportion  des  arti  ■ 
clés  de  la  foy  vous  serve,  pour  vous  résoudre  sur 
la  doctrine  de  la  religion?  laissez  donc  les  arti- 
cles de  la  foy  en  leur  naturelle  signification  ; ne 
leur  baillez  point  d’autre  forme,  que  celle  qu'ils 
ont  reccue  des  apostres.  Je  vous  laisse  à penser  à 
quoy  me  pourra  servir  le  symbole  des  apostres 
pour  interpréter  l’Escriture,  |Hiisquc  vous  la  glo- 
sez en  telle  façon , que  vous  me  mettez  en  autant 
et  plus  de  difficulté  de  sou  sens,  que  j'en  aurais 
de  l'Escriture  mesme  ? Si  on  demande,  comme  il 
; se  peut  faire  que  le  mesme  corps  de  Nostre-Sci- 
gneur  soit  en  deux  lieux  ? je  diray  que  cela  est 
aisé  à Dieu,  suivant  le  dire  de  l'ange  : « Non  est 
itnpossibile  apud  Deum  omne  verbiim.  « Et  je  le 
conflrmcray  par  la  raison  de  la  foy  : « Credo  in 
Deum  Patrem  omnipotentem  « Mais  si  vous  glo- 
sez le  sens  de  l'Escriture,  et  si  vous  contournez 
l'article  de  la  foy  mesme , comme  conOrmcrcz- 
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vous  vostre  glose  ? /V  ce  coule -là , il  n'y  aura  1 
point  de  premier  principe,  sinon  vostre  cervelle: 
si  l’analogie  de  la  foy  est  sujette  à vos  gloses  et  à i 
vos  opinions  , il  nous  le  faut  dire  franchement , 
afin  qu'au  moins  on  sçarlie  vostre  intention  : 
ainsi  nous  vous  laisserons  interpréter  l'Escriture 
par  l'Escriture,  et  par  l'analogie,  le  tout  ajusté  à 
vos  interprétations  et  conceptions.  Si  on  vous 
laisse  interpréter  la  descente  de  Noslrc-Seigneur 
aux  enfers,  ou  du  sepulchre,  ou  de  la  crainte  des 
supplices  et  peine  des  damnez , vous  direz  le 
dernier , comme  vous  expliquez  la  saincletê  de 
l'Eglise,  d une  Eglise  invisible  et  inconnue;  son 
universalité,  d'une  Eglise  secrette  et  cachée;  la 
communion  des  saincls,  d'une  seule  bienveillance  i 
generale;  la  remission  des  peehez  , d'une  seule 
non-imputation  Quand  vous  aurez  ainsi  proposé 
le  Symbole  à Tnstre  jugement  , il  sera  quant  et 
quant  bien  proportionne  an  reste  de  vostre  doc-  | 
trine  ; mais  qui  ne  voit!  l'absurdité  où  vous  vous 
précipitez  ? I.e  Symbole,  qui  est  l'instruction  des 
plus  simples,  serait  la  plus  obscure  doctrine  du 
monde  , et  devant  estre  une  réglé  de  la  foy , il 
aurait  besoin  d'estre  réglé  par  une  autre  règle  ; 
ainsi,  » Inrircoitu  impii  ambulant.»  Voicy  une 
réglé  infaillible  de  nostre  foy  : « Dieu  est  tout- 
puissant.  » Qui  dit  tout , n'exrlud  rien  ; et  vous 
voulez  borner  cette  réglé,  et  la  limiter  en  sorte 
qu'elle  ne  s'étende  pas  à la  puissance  absolue  , 
comme  est  la  puissance  de  placer  on  rorps 
en  deux  lieux  , ou  de  le  placer  en  un  lieu  sans 
qu'il  y occupe  l'espace  extérieur.  Dites-  moy 
donc,  s'il  arrive  que  la  réglé  ait  besoin  de  regle- 
ment, qui  la  réglera  ? Le  Symbole  dit,  que  Nos- 
tre-Seigncur  est  descendu  aux  enfers , et  Calvin  | 
le  veut  regler,  et  veut  qu'il  s'entende  d’une  des- 
cente imaginaire  ; l'autre  le  rapporte  au  sepul- 
chre.  N’est-ce  pas  traiter  cette  réglé  à la  lesbienne, 
et  plier  le  niveau  sur  la  pierre,  au  lieu  de  tailler 
la  pierre  au  niveau? (1)  Pour  vray,  comme sainct 
Clément  et  sainct  Augustin  l'appellent  réglé , aussi 
sainct  Ambroise  l'appelle  clef  : mais  s'il  faut  une 
autre  clef  pour  ouvrir  cette  clef,  où  la  trouve- 
rons-nous? montrez-la-nous  au  moins  : sera-ce 
le  cerveau  des  ministres  ? ou  quoy  ? sera-ce  le 
Sainct-Esprit  ? mais  chacun  se  vantera  d'en  avoir 
sa  part  Hon  Dieu  ! en  quels  iabyrintes  tombent 
ceux  qui  s'égarent  de  la  trace  des  anciens.  Je  ne 
voudrais  fias  que  vous  pensassiez  que  je  fusse 
d’opinion,  que  le  seul  Symbole  fust  la  totale  réglé 
et  mesure  de  la  foy  ; car  le  grand  sainct  Augus- 
tin, et  le  grand  Lirinensis  , appellent  encore  ré- 
glé de  nostre  foy,  le  sentiment  ecclesiastique;  le 
Symbole  seul  ne  dit  rien  à découvert  de  la  con- 

(I) Ad  Frat.  Domini.  6.  sermo.  J81.de  Temporc. 


substantialité  du  sacrement , ny  de  plusieurs  au- 
tres articles  de  la  foy;  il  comprend  toute  la  foy 
radicalement , et  principalement  quand  il  nous 
enseigne  de  croire  en  l'Eglise,  sainclc  et  catholi- 
que ; car  par  là,  il  nous  renvoyé  à ce  qu’elle  pro- 
pose. Mais  comme  vous  méprisez  toute  la  doc- 
trine ecclesiastique , aussi  méprisez -vous  celle 
noble  jiartie  et  si  signalée  , qui  est  le  Symbole, 
luy  refusant  creauce,  sinon  apres  que  vous  l'avez 
réduit  au  petit  pied  de  vos  conceptions;  ainsi 
vous  violez  cette  saincte  mesure  et  proportion  , 
que  sainct  Paul  propose  pour  estre  suivie,  voire 
par  les  prophètes  mesmes. 

DISCOURS  LXVII. 

Conclusion  de  cette  partie , par  un  recueil  de  plu- 
sieurs excellences  qui  sont  en  la  doctrine  callioli 

que  , et  qui  ne  sont  point  dans  l’opinion  des  héréti- 
ques de  nostre  asge. 

Enfin  nous  vous  voyons  , messieurs , voguer 
ainsi  sans  aiguille,  sans  boussole  et  sans  limon  , 
sur  l'Océan  des  opinions  humaines  , où  vous  ne 
pouvez  attendre  autre  choscqu’un  misérable  nau 
frage.  De  grâce!  pendant  que  ce  jourd’hui  dure, 
pendant  que  Dieu  vous  présente  l'occasion , jet 
tez-vous  en  l'esquif  d'une  sérieuse  peniteuce,  et 
venez  vous  rendre  en  l'heureuse  barque,  laquelle 
à pleine  voile  va  surgir  au  port  de  la  gluire  parle 
chemin  battu  de  nos  devanciers.  Quand  il  n'y 
aurait  autre  chose,  rcconuoissrz  quels  avantages, 
et  combien  d'excellences  possédé  la  doctrine  ca- 
tholique sur  vos  opinions  nouvelles  et  éloignées 
du  sens  commun. 

La  religion  catholique  rend  plus  glorieuse  et 
plus  magnifique  la  miséricorde  de  Dieu  ; vos  opi 
nions  la  ravalent  ; par  exemple,  n'y  a-t-il  pas  plus 
de  miséricorde  d'expliquer  la  realite  de  son  corps 
pour  nostre  viande,  que  de  n'en  donner  rien  que 
la  ligure,  commémoration  et  manducation  lu  lu 
ciaire  ? Ncst-cc  pas  plus , de  justifier  l'homme , 
embellissant  son  ame  par  la  grâce,  que  sans  l'em- 
bellir, le  justifier  par  une  simple  indulgence  ou 
non-imputation  ? N'est-ce  pas  une  plus  grande 
faveur  de  rendre  en  l'homme  ses  œuvres  agréa- 
bles cl  bonnes  par  la  justice  intérieure,  que  de 
tenir  seulement  l'homme  pour  bon,  sans  qu'il  le 
soit  en  réalité?  n'est-ce  pas  plus  de  bien  d'avoir 
laissé  sept  sacremens  pour  la  justification  et  sanc- 
tification du  pecheur . que  de  n’eu  avoir  laissé 
que  deux,  dont  l’un  ne  serve  de  rien  , et  l'autre 
de  peu  ? N'est-ce  pas  plus  d'avoir  laissé  la  puis- 
sance d'absoudre  en  l'Eglise,  que  de  n'en  avoir 
point  laissé?  N'est-ce  pas  plus  d'avoir  laissé  une 
Eglise  visible,  universelle,  signalée,  remarquable 
et  perpétuelle,  que  de  l'avoir  laissée  petite,  se- 
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crotte,  dissipée,  et  sujette  à corruption  ? N'est-ce 
pas  plus  priser  les  travaux  de  Noslre-Seigneur, 
de  dire  qu'une  seule  goutte  de  son  sang  suffi  soit 
à racheter  le  monde,  que  de  dire  que  s'il  u'eust 
endure  les  peines  des  damnez,  n'y  aurait  eu  rien 
de  parfait?  La  miséricorde  de  Dieu  n’est-elle  pas 
plus  magnifique  de  donner  à ses  saincls  la  ron- 
noissance  de  ce  qui  se  fait  icy-bas  , que  de  leur 
nier  le  crédit  de  prier  pour  nous  , et  se  rendre 
exorable  h leurs  intercessions,  de  les  avoir  ren- 
dus glorieux  dès  leur  mort  bienheureuse,  que  de 
les  faire  attendre  et  tenir  en  suspens , comme 
parle  Calvin , jusques  au  jugement  ? que  de  les 
rendre  sourds  à nos  prières  ? que  de  se  rendre 
inexorable  aux  leurs  ? (1)  Cecy  se  verra  plusclair 
et  plus  étendu  en  nos  essais.  Ainsi,  certes,  nos- 
tre  doctrine  rend  bien  plus  admirable  le  pouvoir 
de  Dieu  au  sacrement  de  l'eucharistie,  en  la  jus- 
tification et  justice  inherente,  dans  les  miracles  , 
en  la  conservation  infaillible  de  l'Eglise,  et  en  la 
gloire  des  saincts,  etc. 

(t)  Nota.  Ce  que  le  S.  prélat  promet  en  ce  lieu  de 
l'invocation  des  saincls,  ne  se  trouve  point  dans  le 
manuscrit. 


La  doctrine  catholique  ne  peut  partir  d’aucune 
passion  , puis  que  personne  ne  s'y  range  , sinon 
avec  cette  condition,  de  captiver  son  intelligence 
sous  l'authorité  des  vrais  pasteurs. 

Elle  n’est  |x>int  superbe,  puis  qu'elle  apprend 
a ne  se  croire  pas  soy- mosme  ; mais  a l'Eglise. 
Que  diray-je  de  plus  ? Connoissez,  s’il  vous  plaist, 
la  voix  de  la  colombe  et  la  distinguez  de  celle  du 
corbeau;  ne  voyez-vous  pas  cette  espouse,  qui  n'a 
autre  chose  en  bouche,  que  le  miel,  et  le  lait  sur  sa 
langue  ? qui  ne  respire  que  la  plus  grande  gloire 
de  son  espoux  ? qui  ne  demande  que  son  honneur 
et  son  obéissance  ? Sus  donc , messieurs,  voulez- 
vous  estre  mis  comme  pierres  vivantes  aux  mu- 
railles de  la  celeste  Jérusalem?  Tirez-vous  des 
mains  de  ces  bastisseurs  défaussés  réglés,  qui  n'a- 
justent pas  leurs  conceptions  à la  foy,  mais  la  foy 
à leurs  conceptions  ; venez  et  vous  présentez  à 
l'Eglise,  qui  vous  posera  de  bon  coeur  en  ce  ce- 
leste bastiment,  où  est  la  vraye  réglé  et  propor- 
tion de  la  foy,  car  jamais  personne  n'aura  place 
là-haut,  s’il  n'a  esté  poly  et  mis  en  œuvre , sous 
la  réglé  et  l'aiquaire  de  l'Eglised'icy-bas. 


OBSERVATION  DU  PREMIER  EDITEUR. 


Nous  avons  mis  îcy  quelques  fracmens  qni  te  sont 
trouvez  à la  lin  de  ce  traité  ; ils  appartiennent  à la 
matière  des  réglés  de  la  foy,  et  II  y a de  l'apparence 
que  le  S.  prélat  les  avoil  préparez,  pour  en  former 


et  en  remplir  quelques  autres  discours,  qu'il  n'a  point 
composez  ; au  moins  ils  no  se  trouvent  point , quoy 
que  nous  les  ayons  curieusement  cherchez  pariuy  le 
reste  de  ses  manuscrits. 


I.  ” Accuraté  perpendenda  est  senlentia  quæ  1 II. III. 
est  Jo  vni , é , undè  manifesté  colligitur , pecca- 
tores  esse  in  Ecclcsiâ,  » 

II.  • Ex  inimicis  nos  optima  qnsque  cognos- 
cere,  et  utilitatem  capcre  persuade!.  P s al  Super 
inimicos  noslros  pnulentrm  me  fecisti.  Deinde  , 

.» uper  omnes  docentes  nos  intellexi , ait  Geneb.  i 
lia  inletligi  potesi , super  inimicos  , id  est  occa- 
sione  inimicorum , vel  ab,  vel  ex  inimicis  ; itaque, 
cum  prius  sit  prudentem  fieri  super  inimicos  , 
quam  super  senes  , et  docentes , rectè  seqnitur , 
ab  inimicorum  scholA  nos  uberiores  scientiæ  la- 
lices  liabere , quam  ab  docentibus.  » 

III.  « Omnia  sacrificia  antiqua , erant  veluti 

condimenta  sacrificiorum  cruentornm  ; sic  eu- 
charistia  sacramentum  est , veluti  condimentum 
sacr*  crucis , tique  optimè  ratione  adjunctum  ; 
Eeelesia  tuons  est,  bæresis  vallis;  desccndunl  enim 
hæretici  ab  Ecclesiâ  non  errante , ad  errantem,  à 
veritate  ad  timbrant Istnael  significans  judaî- 


cam  synagogam.  Ad  G .datas  4 Tune  ejectusest, 
quando  ludere  volnit  cum  Isaac-,  ab  Ecclesié  ca- 
thoiicA  qnando  magis  hæretici  ? » 

IV.  « Pulchrè  congrnit  Ecoles»,  adversùs  hære- 
ticos,  qnod  dixitlsaias,  v,  15.  Omne  vas  qnod 
fietnm  est , in  te  non  dirigetur . et  omneni  ini— 
quitatem  resis  tentent  sibi,  in  judicio  jndicabis; 
bæc  est  bereditas  servontm  Domini , et  Justitia 
eornm  a put)  me  , dicit  Dominus.  » 

V.  « Concilia  décréta,  de  fide,  vocant  canones, 
quæ  sont  regnlæ.  » 

VI.  Pour  l’unité  d'un  chef,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier ce  que  dit  sainct  Cyprien , epistre  55.  ad 
Cornelium.  « Nec  ignoramus  unum  Dennt  esse  , 
unum  Christum  esse  Dominutn,  quem  confessi  su— 
mus,  unum  Spiritual  sanction,  unum  cpiscoputn 
in  catbolicâ  Eeelesia  esse  debere.  ,.Dans  l'eptstre 
*3,  il  appelle  l'Eglise  de  Rome , « radicem  et 
matricem  Eeclesiæ  catholicæ.  » 

VIII  Optât.  Milevit.  I.  S.  contre  les  donatis-  / 
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tes  : « Negare  non  potes  scirc  te  in  urbe  Ho  ml 
Petro  primo  calhedrain  principalem  esse  collatain, 
in  qui  sederit  omnium  apostolorum  caput  Pe- 
trus , ut  et  Cephas  dietus  sit  ; in  quâ  unit  cathe- 
dra imitas  ab  omnibus  servaretur  , ne  cætcri 
apostoli  singulas  quisque  sibi  defenderent,  utjam 
schismaticus  et  peccator  esset , qui  contrà  singu- 
larem  cathedram  alteram  collorarct  ; ergo  in  ca- 
thedrâ  uuicà  , quæ  est  prima  de  dotibus , sedit 
prior  Petrus.  » 

VIII.  (1)  Il  faudra  commencer  le  chapitre  des 
conciles  par  les  paroles  de  sainct  Jerusme,  epist. 
63.  « Quamvis  enim  certa  et  irrefragabilis  sit  sedis 
apostolicæ  de  Ode  definitio , attamen  cum  apos- 
tolic*  sedis  ministerio  décréta  vestr*  fraternitatis 
irrefractabili  firuianlur  assensu  , et  totius  chris- 
tiani  orbis  judicio  recipiuntur,  mérité  prodiisso 
creduntur,  ipsaque  veritas  et  clarius  renitescit,  et 
fortins  retinetur,  dum  quæ  Odes  priés  docuit, 
hæc  posteà  examinatio  confirmât , ut  vevè  impius 
et  sacrilegus  sit,  qui  post  tôt  sacerdotum  senten- 
tiam,  opinioni  suæ  aliquid  traclandum  reliquit.  » 

(l)  Nota.  Il  parois!  par  ces  paroles  que  ce  o estoit 
icj  qu'un  recueil  de  telles  pour  en  former  des  dis- 
cours. 


IX.  Pour  la  bénédiction  a|>ostolique,  qui  se  fai- 
Soil  avec  le  signe  de  la  croix  , je  trouve  en  la  vie 
de  sainct  Hilarion,  fol.  24.  « Rcsalutatis  omnibus, 
tnanuque  eis  beuedicens  : » pour  l'intercession 
des  saincts,  il  ne  faut  pas  obmettre  le  mot  de  Lu- 
ther, escrit  au  duc  George  de  Saxe,  anno  1326, 
apud  Calzuin.  « Initio  rogabo  propterca , et 
certissimè  impetrabo  rcmissionem  apud  Dominum 
meurn  Jesum  Christum , super  omnibus , quæ- 
ctimque  illustrissima  clementia  vestra  contrà  ver- 
bumejus,  facit  ac  fecit  : » je  vous  prie  si  ce 
moyne , etc. 

Mais  encore  touchant  la  vénération  des  saincts, 
et  du  pape,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'il  dit  au 
roy  d’Angleterre,  en  une  epistre,  l’an  1323,  qui 
est  raportée  chez  Coclé  aux  actes  de  la  26*  ques- 
tion : « His  litteris  prosterno  me  pedibus  majcsla- 
tis  luæ  , quantum  possum  humilliiuè  : » pour  ce 
qui  regarde  la  corruption  du  sens  de  l’Escriture, 
il  faut  y mettre  cette  observation  de  Pierre  Mar- 
tyr, « In  suâ  deffensione  de  Euch.,  part.  3,  pag. 
622,  où,  citant  la  I . aux  Cor.  10,  il  dit  : » Omncs 
eamdem  (nobiscum)  escam  spiritualem  tnanduca  - 
verunt.  « Il  ajoute  ce  nobiscum , pour  faire  valoir 
son  argument. 


QUATRIESME  PARTIE. 


DES  CONTROVERSES  DE  SAINCT  FRANÇOIS  DE  SALES,  DE  LA  VÉRITÉ  ET  RÉALITÉ  DES  SACREMENS. 


DISCOURS  LXYIII. 

: 

l'REr.VCE  DE  S.  FRANÇOIS  I)E  SALES. 

A messieurs  de  la  ville  de  Thonon  . où  il  leur  déclare 
son  dessein. 

Si  les  deux  fautes  fondamentales  dans  lesquel- 
les, messieurs,  vos  ministres  vous  ont  conduit, 
d’avoir  abandonné  l'Eglise  et  d’avoir  violé  toutes 
les  vrayes  réglés  de  la  religion  chrestieune,  vous 
rendent  tout-a-fait  inexcusables  : c’est  justement  ; 
car  elles  sont  si  grossières,  que  vous  ne  pouvez 
pas  les  ineconnoistre,  et  sont  si  importantes , que 
l'une  des  deux  suffit  pour  vous  faire  perdre  le 
vray  christianisme  ; puisque  la  foy  hors  de  l’E- 
glise, et  l'Eglise  hors  de  la  foy  ne  vous  sçauroit 
sauver  ; non  plus  que  l'œil  hors  de  la  teste  , et  1a 
teste  sans  œil  , ne  sçauroit  voir  la  lumière  du 
jour.  Celuy  donc  ou  ceux  qui  ont  entrepris  de 


vous  séparer  de  l'union  de  l'Eglise,  vous  doivent 
estre  suspects , et  celuy  qui  méprisé  si  fort  les 
sainctes  réglés  de  la  foy , doit  estre  fuy  et  méprisé 
de  vous , quelle  contenance  qu'il  tienne  et  quoy 
qu’il  allégué  ; mais,  me  direz-vous,  ils  protestent 
de  ne  rien  prononcer,  ny  avancer,  qui  ne  soit  en 
la  pure,  simple  et  naïfve  parole  de  Dieu.  Je  ré- 
ponds que  vous  ne  deviez  pas  croire  si  legere- 
ment  ; si  vous  eussiez  esté  bien  avisez  eu  vos 
affaires,  vous  eussiez  reconnu  que  ce  n'estoit  pas 
la  parole  de  Dieu  , qu’ils  vous  proposoient,  mais 
leurs  propres  conceptions  voilées  des  mots  de 
l'Escriture , et  vous  eussiez  bientosl  remarqué 
que  jamais  un  si  riche  habit  ne  fut  fait  pour  cou- 
vrir un  si  vilain  corps , comme  est  celuy  de  l’he- 
resie  : car  par  supposition , persuadez-vous  que 
jamais  il  n'y  ait  eu  d'Eglise , ny  de  conciles , ny 
de  pasteurs,  ny  de  doeteurs,  ny  des  apostres , et 
que  l'Escriture  ne  contient  autre  chose  que  les 
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livres  qu'il  plaist  à Calvin,  à Beze  et  à Pierre  Mar- 
tyr de  recevoir;  supposons  mesme  qu’il  n’y  ait 
|H>iot  de  réglé  infaillible  pour  la  bien  entendre , 
et  qu’elle  soit  à la  mercy  de  celuy  qui  voudra 
maintenir,  qu’il  peut  luy  seul  interpréter  l’Escri- 
turc  par  l’Escriture  , et  par  l’analogie  de  la  fov , 
comme  qui  voudrait  entendre  Aristote  par  Aris- 
tote et  par  l’analogie  de  la  philosophie) , avouons 
tous  seulement  que  cette  Escriture  est  divine.  Ce 
poinct  posé,  je  soutiens  devant  tout  juge  équi- 
table, que  sinon  tous,  au  moins  ceux  d’entre  vous 
qui  avoient  quelque  connoissanee  et  suffisance  en 
la  doctrine  , sont  inexcusables  , et  ne  sçauroient 
garantir  leur  religion  de  legereté  et  témérité.  Et 
voiry  où  je  vous  réduits:  les  ministres  ne  veu- 
lent nous  combattre  qu’avec  l’Escriture,  j’y  con- 
sens ; ils  ne  veulent  de  l’Escriture  que  la  partie 
qui  leur  plaist , je  m’y  accorde;  au  bout  de  tout 
cela,  je  dis  que  la  creance  de  l’Eglise  catholique 
l'em|Kirte  de  tout  poinct,  parce  qu’elle  a plus  de 
passages  pour  sa  doctrine , que  l’opinion  con- 
traire, et  ceux  qu'elle  produit  sont  plus  clairs  , 
plus  purs , plus  simples , plus  raisonnables  , et 
mieux  interprétez;  car  ils  concluent  d'une  ma- 
niéré plus  sortablc  1 ce  qu'elle  établit  : ce  que  je 
crois  estro  si  certain , que  chacun  le  peut  sçavoir 
et  conuoistre  : mais  de  montrer  cecy  par  le  menu, 
ce  ne  serait  jamais  fait , il  suffira,  ce  me  semble  , 
de  le  montrer  en  quelques  principaux  articles,  et 
avec  le  secours  de  Dieu.  (1) 

C'est  ce  que  je  prétends  faire  en  celte  partie, 
où  j'attaquerav  vos  ministres  sur  les  sacrcmens 
en  general  ; et  en  particulier  sur  celuy  de  l’eu- 
charistie , de  la  confession  et  du  mariage  ; sur 
l’honneur  et  invocation  des  saincts  ; sur  la  con- 
venance des  ceremonies  de  la  religion  en  general 
et  en  particulier  ; sur  la  puissance  de  l'Eglise  ; 
sur  le  mérité  des  bonnes  œuvres  et  la  justifica- 
tion; et  enfin  sur  le  purgatoire  et  les  indulgen- 
ces (a)  : en  tout  cecy  je  11'employeray  que  la  sim- 
ple et  pure  parole  de  Dieu , avec  laquelle  je  vous 
feray  voir,  comme  par  essay , vostre  fausse  doc- 
trine, mais  si  à découvert , que  vous  aurez  occa- 
sion de  vous  en  repentir  ; après  cela,  je  vous  sup- 
plie que  quand  vous  m’aurez  vu  combattre , et 
enfin  surmonter  l’enncmy , avec  la  seule  Escri- 
ture , vous  vous  représentiez  par  abondance  de 
droit  cette  grande  et  honorable  suite  de  martyrs, 
prostrés  et  docteurs , qui  ont  témoigné  par  leur 
doctrine  , et  au  prix  de  leur  propre  sang , que  la 
foy  pour  laquelle  nous  combattons  sous  leurs 

(I)  Le  sujet  et  la  distribution  des  matières  de  celte 
partie.  — (S)  Il  manque  dans  celte  partie  beaucoup 
•le  choses  quele  sainct  promet,  et  la  perte  en  est  gran- 
dement a regretter. 


! drapeaux , estoit  la  saincte , la  pure  et  l’aposto- 
lique, et  cecy  sera  comme  une  surcharge  de  vic- 
toire ; certes,  quand  nous  nous  trouverions  dans 
le  champ  de  bataille  avec  nos  ennemis , par  la 
seule  Escriture,  l’anciennèté,  le  consentement,  eL 
la  saincteté  de  nos  autbeurs  nous  feraient  tous- 
jours  triompher.  Pour  ayder  mon  dessein,  j'ajus- 
teray  tousjours  le  sens  et  la  conséquence  naïfve 
des  Escritures , que  j’appliquerav  aux  réglés  de 
la  foy  que  j’ay  produites  en  la  precedente  partie, 
quoy  que  mon  but  principal  ne  soit  autre  que 
de  vous  faire  essayer  et  connoistre  la  vanité  de 
vos  ministres , qui  ne  cessant  de  crier  la  saincte 
Escriture,  la  saincte  Escriture,  ne  font  rien  plus 
que  de  violer  les  plus  solides  et  assurées  senten- 
ces. Souvenez-vous  qu’en  l’assemblée  des  princes, 
qui  se  fit  à Spire,  l’an  1BS6,  les  ministres  protes- 
tans  portoient  ces  lettres  en  gros  caractères  sur 
la  inanche  droite  de  leur  vcsteincnt  : V.  D.  M.  1. 
par  lesquelles  ils  voidoient  dire  ce  verset  : « Ver- 
bum  Domini  manet  in  ælernum.  » Heine  diriez- 
vous  pas  en  sens  tout  contraire  que  ce  sont  eux 
qui  seuls  et  sans  compagnons , manient  l’Escri- 
: lure  saincte  ; ils  en  citent  à la  vérité  quelques 
morceaux,  et  à tout  propos  les  débitent  en  public 
et  en  privé , dit  le  grand  Lirinensis;  ils  les  rap- 
portent en  leurs  discours  , en  leurs  livres , dans 
les  rues  et  parmy  les  banquets.  Lisez  les  Opus- 
cules de  Paulus  Samozetanus,  de  Priscilla,  d'Eu- 
nomius,  de  Jovinicn,  et  de  ces  autres  pestes  de 
i la  religion  ; vous  y verrez  un  grand  amas  d'exem- 
ples , et  presque  pas  une  page  ou  une  ligne  qui 
' ne  soit  fardée  et  colorée  de  quelque  sentence  du 
vieil  et  nouveau  Testament  ; ils  font  comme  ceux 
j qui  veulent  faire  prendre  quelque  breuvage  amer 
aux  petits  enfans  , ils  frottent  et  couvrent  de 
miel  le  bord  du  gobelet , afin  que  ce  pauvre  en- 
: fant,  sentant  premièrement  le  doux,  n'appre- 
hende  point  l'amertume  ; mais  qui  fondera  dans 
I le  fond  de  leur  doctrine , verra  clair  comme  le 
jour,  que  ce  n’est  qu'une  happetourdc  saffranéc , 
telle  que  celle  que  le  diable  produisoil,  quand  il 
tentoit  N'ostre-Seigneur,  car  il  alleguoit  l’ Escri- 
ture pour  favoriser  son  intention  ; <i  Dieu  , dit  le 
mesme  Lirinensis , que  ne  fera  pas  ee  séducteur 
sur  les  misérables  hommes,  puisqu'il  ose  attaquer 
avec  l’Escriture  le  Seigneur  mesme  de  toute  ma- 
jesté? Pensons  de  près  A la  doctrine  de  ce  pas- 
sage; car  comme  alors  le  chef  d'un  party  parla 
au  chef  de  l'antre,  ainsi  maintenant  les  membres 
parlent  aux  membres;  à sçavoir,  les  membre*  du 
diable  aux  membres  de  Jésus-Christ , les  perfides 
aux  fidelles,  les  sacrilèges  aux  religieux,  eufin  les 
hérétiques  aux  catholiques  , mais  comme  le  chef 
répondit  au  chef,  ainsi  pouvons-nous  faire  aux 
membres  ; nostre  chef  repoussa  le  chef  perfide 
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avec  les  passages  mesmes  de  l'Escrilure,  repous- 
sons-les  en  semblable  maniéré,  et  par  des  consé- 
quences solides  et  naïfves,  déduites  de  la  sainclc 
Escriture  ; montrons  la  vanité  cl  la  piperie,  avec 
laquelle  ils  veulent  couvrir  leurs  conceptions  des 
paroles  de  l'Escriturc  ; c'est  ce  que  je  prétends 
icy,  mais  brefvcmcut , et  je  proteste  que  je  pro- 
duiray  trcs-Qdellement  tout  ce  que  je  peuseray 
estre  de  plus  apparent  de  leur  costé , pour  puis 
après,  par  l'Escrilure  mesme  , les  convaincre  de 
faux  ; ainsi  vous  venez  que  quoy  qu'eux  et  nous 
maniions  la  parole,  et  nous  armions  de  TEscriture 
saincte , nous  en  avons  neantmoins  la  réalité  et 
droit  d'usage,  et  eux  n'en  ont  qu'une  vaine  ap- 
parence par  manière  d'illusion;  non-seulement 
Moyseel  Aaron,  mais  encore  les  magiciens  ani- 
mèrent leurs  verges,  et  les  convertirent  en  cou- 
leuvres, il  est  vray  qu'enfiu  la  verge  d' Aaron  dé- 
vora les  verges  des  autres,  c'est  ce  que  dit  le  vieux 
Tertullien  : « Virgam  mendacii  devoravit  virga 
verilatis.  » 


DISCOURS  LXIX. 

La  nature  îles  sacrement  en  general. 

A moins  de  s'obstiner  contre  la  vérité  connue  , 
il  Tant  avouer  que  le  mot  de  sacrement  est  bien 
exprès  dans  l'Escrilure  selon  la  mesme  significa- 
tion qu'il  a conservée  en  l'Eglise  catholique,  puis- 
que sainct  Paul  parlant  du  mariage,  l'appelle  clair 
et  net , un  sacrement  ; mais  nous  pourrons  voir 
cecy  plus  avant,  il  suffit  mainteuant  de  supposer, 
contre  l'insolence  de  Zuingle  (I) , et  des  autres, 
qui  ont  voulu  rejetter  ce  nom  vencrable , que 
tonte  l’Eglise  ancienne  en  a usé  ; car  ce  n’est  pas 
avec  une  plus  grande  authorité,  que  les  mots  de 
trinitc , consubstantialité ' personne , et  cent  au- 
tres, sont  demeurez  en  l'Eglise,  comme  saincts 
el  légitimés.  J’avoue  que  c’est  une  tres-inutile  et 
sotte  témérité,  de  vouloir  changer  les  mois  eccle- 
siastiques, que  l'antiquité  nous  a laissez,  outre 
le  danger  qu'il  y auroit  qu’aprés  le  changement 
des  mots,  on  n'allast  encore  au  change  de  l'intel- 
ligence et  de  la  créance,  comme  on  void  ordinai- 
rement que  c’est  l'intention  de  ces  novateurs  et 
des  fabricateurs  de  nouvelles  paroles.  Or  puisque 
les  prétendus  réformateurs  pour  la  plupart,  quoy 
que  ce  ne  soit  pas  sans  gronder , laissent  aller  ce 
mot  de  sacrement  en  usage  partny  leurs  livres , 
arrestons-nous  aux  difftcultez  les  plus  importan- 
tes que  nous  avons  avec  eux,  sur  les  causes  et  les 
effets  des  sacremeas  ; et  voyons  comme  ils  y me- 

(I)  Zuingle.  Anno  SB.  I.  de  Vcra  el  fais»  reli 
gionc. 

IV. 


prisent  l'Escriture  saincte . avec  les  autres  règles 
1 de  la  foy. 

DISCOURS  LXX. 

De  la  forme  des  sacremens. 

La  meilleure  maniéré  |>our  éclaircir  cette  doc- 
trine, c'est  de  commencer  parce  point  ; l'Eglise 
catholique  tient  de  tout  temps  pour  la  forme  îles 
sacremens  » les  paroles  consecratoires.  •>  Les 
ministres  prétendus  ont  voulu  reformer  cette 
forme,  disant  avec  une  insoutenable  passion,  que 
les  paroles  consecratoires  sont  des  charmes,  et 
que  la  vraye  forme  des  sacremens  n'est  autre 
que  la  prédication  que  font  les  ministres  de 
la  saincte  Escriture  : pour  rétablissement  de 
cette  reformalion,  ils  citent  deux  passages  seule- 
ment , au  moins  pour  les  plus  evidens,  l’un  de 
sainct  Paul,  et  l'autre  de  sainct  Matthieu  : le  pre; 
mier  parlant  de  l'Eglise,  dit  que  Hostre  Seigneur 
l a sanctifiée  par  le  baptesme  en  la  parole  de  la 
vie  éternelle  : « Mundavit  lavacro  aquæ,  in  verbo 
vit®.  » Et  Piastre  - Seigneur  tnesme  en  sainct 
Matthieu,  fil  ce  commandement  à scs  disciples  : 
" Docetc  omîtes  gentes,  baplizantes  cos,  iu  no- 
tniuc  Patris,  et  Filii,  et  Spiritûs  sancti.  «Voicy  des 
passages  qui  leur  semblent  bien  clairs , pour 
; montrer  que  la  prédication  est  la  vraye  forme  des 
i sacremens.  Mais  qui  leur  a dit  qu'il  n'y  a point 
d'autre  verbum  vitœ , que  la  prédication?  Je 
soutiens  au  contraire  que  cette  invocation  : « Je 
te  baptise,  au  nom  du  Pere,  du  Fils,  et  duSaincl- 
Esprit,  » est  encore  un  verbum  vitec,  comme  i'ont 
dit  sainct  Chrysostoinc  et  Theodorel.  Aussi  sont 
bien  les  autres  prières  et  invocations  du  nom  de 
Dieu,  qui  uc  sont  pas  pourtant  la  prédication, 
i Si  sainct  Jcrosme,  suivant  le  sens  mystique,  veut 
’ que  la  prédication  soit  une  sorte  d’eau  purifiante, 

■ il  ne  s'oppose  pas  (Kjurtaut  aux  autres  peres, 
qui  ont  entendu  par  le  lavoir  d'eau,  le  baptesme 
précisément,  et  par  la  parole  de  vie,  l’invocation 
de  la  tres-saiucte  Trinité,  afin  d'interpreter  le 
passage  de  saiuctPaul,  par  l'autre  de  sainct  Mal 
thicu;  - Enseignez  toutes  les  gens,  les  baptisant 
au  nom  du  Pere,  du  Fils,  et  du  Sainct-Esprit.  <■ 
Quant  à ce  dernier  passage,  persunne  ne  nia  ja- 
! mais  que  l'instruction  dust  précéder  le  baptesme, 
i l’endroit  de  ceux  qui  en  sont  capables,  suivant 
la  parole  de  ftostre-Scigneur,  qui  inet  ('instruc- 
tion devant,  el  le  baptesme  après  ; ainsi  nous  ar 
restant  précisément  à la  mesme  parole,  nous  met- 
| tons  l'instruction  devant  { comme  une  disposé 
tion  requise,  en  celuy  qui  a l'usage  de  la  raisun  ) 
et  le  baptesme  à part,  d’où  s'ensuit  que  l’un  lie 
peut  osier  la  forme  de  l'autre  ; c'est  â dire,  que  le 
; baptesme  n'nslc  point  la  disposition  de  la  predi.- 
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cation,  ny  la  prédication,  la  forme  du  baptesme: 
que  si  neantmoins  l'un  des  deux  devoit  estre  la 
forme  de  l'autre,  le  haplcsme  seroit  plutost  la 
forme  de  la  prédication,  que  la  prédication  du 
baptesme,  puisque  la  forme  ne  peut  procéder, 
a ins  doit  survenir  à la  matière  ; et  que  la  prédi- 
cation précédé  le  baptesme,  et  le  baptesme  sur- 
vient par  après  à la  prédication.  Sainct  Augustin 
n'avoit-i!  pas  bien  pensé,  quand  il  disoit  : « xV cré- 
dit ad  verbum  elementum,  et  fit  sacramentum.  » 
Pourquoy  donc  ne  disoit-il  pas  : « Accedit  ele- 
menlum  ad  verbum  ? » Ces  deux  passages  ne  sont 
|»as  avenans  uy  à propos  pour  vostre  reformation, 
tieantmoins  voilà  tout. 

Je  vous  advoue  que  vos  prétentions seroient  en 
certaine  façon  plus  tolérables,  si  nous  n'avions 
pas  en  l'Escritui  e de  raisons  contraires  plus  ex- 
presses que  les  vostre»  ne  sont,  hors  de  toute 
comparaison  ; les  voicy  : « Qui  crediderit , et 
baptizatus  fuerit  fl).  « Voyez-vous  la  creance  qui 
naist  en  nous  par  la  prédication,  séparée  du 
baptesme?  Ce  sont  donc  deux  choses  distinctes, 
la  prédication  et  le  baptesme?  Qui  doute  que 
sainct  Paul’n'ail  catéchisé  et  instruit  à la  foy 
plusieurs  Corinthiens,  qui  par  après  ont  esté  bap- 
tisez? que  si  l'instruction  et  la  prédication  estoit 
la  forme  du  baptesme,  sainct  Paul  n'avoit  pas  rai- 
son de  dire  : « Gratias  ago  Deo,  quod  neminein 
baptizavi,  nisi  Christ um  et  Caïum  , etc.  >»  Car 
donner  la  forme  à une  chose,  n’est-ce  pas  la  faire 
ce  qu'elle  est?  Il  n'est  rien  de  plus  clair,  sinon 
cecy,  que  sainct  Paul  met  à part  l'action  de  bap- 
tiser, de  celle  de  prcscher.  *«  Non  me  misitChris- 
tus  baptizare,  sed  evangelizare.  » Et  pour  mon- 
trer que  le  baptesme  est  de  Nostre-Seigneur,  non 
dcceluy  qui  l’administre,  il  ne  dit  pas  : « Niiin- 
quid  iu  prædieatione  Pauli  baplizati  estis.  » Mais 
plutost  :«  Numquid  in  nominc  Pauli  baplizati  es- 
tis ? ^Montrant  que  quoy  que  la  prédication  pré- 
cédé, si  n’est-elle  pas  de  l’essence  du  baptesme, 
qui  est  attribué  par  excellence  à celuy,  le  nom  du- 
quel y est  invoqué  (2).  Pour  vray,  celuy  qui  regar- 
dera de  près  le  premier  baptesme  qui  fut  fait  après 
la  Pcntecoste,  verra  clair  comme  le  jour,  que  la 
prédication  est  une  chose,  et  le  baptesme  une 
autre  : » His  auditis;  » voilà  la  prédication  d’un 
coste;  « compuncii  sunt  corde,  et  dixerunt  ad 
Petrum,  et  ad  reliquos  apostolos  : Quid  facie- 
mus,  viri  fratres  ? Petrus  verù  ad  illos  -.  Pœniten- 
tiain , inquit , agite , et  baptizetur  unus  quisque 
vestrùm,  in  nomine  JesuChrisU,  in  remissionem 
peccatorum  vcstronim.  » Voilà  le  baptesme  d'un 
autre costè,  et  misa  part  : (5)  autanten  peut-on  re- 

(l)Marc.  vvf,  16. — (S)  Act.iï,  57. — (3)  Act.  vin, 
35,  36,  37  , 38.  Act.  IX,  18.  Act.  X,  47,  48. 


[ marquer  au  baptesme  de  co  dévot  eunuque  d’E- 
! t biopie,  et  en  celuy  de  sainct  Paul,  auquel  il  n'y 
| eut  point  de  prédication  ; et  en  celuy  du  bon  et 
religieux  Cornélius.  Quant  à la  trcs-sainetc  eu- 
charistie, qui  est  l'autre  sacrement,  que  les  minis- 
tres font  semblant  de  recevoir,  où  trouveront-ils 
i jamais  que  Nostre-Seigneur  y ait  usé  de  prédica- 
tion? Sainct  Paul  enseigne  aux  Corinthiens 
comme  il  faut  celebrer  la  cer.e  , mais  on  ne  trouve 
point  qu'il  y soit  commandé  de  prescher;  et  afin 
que  personne  tie  doutast  que  la  ceremonie  qu'il 
. proposoit  ne  fust  légitime,  il  dit  qu'il  l'avoit  ainsi 
appris  de  Nostre  Seigneur.  « Ego  enim  accepi  à 
I Domino,  quod  et  tradidi  vobis.  » Nostre-Seigneur 
fit  certes  un  admirable  sermon  après  la  cene,  re 
! cité  par  sainct  Jean  ; mais  ce  ne  fut  pas  pour  le 
inyslere  de  la  cene,  qui  estoit  déjà  parfait  cl 
accomply  : on  ne  dit  pas  qu'il  ne  soit  convenable 
! d’instruire  le  peuple  chreslien  de  la  doctrine  des 
sacremens  qu'on  luy  conféré  ; mais  seulement  que 
cette  instruction  n’est  pas  la  forme  des  sacremens . 
j Que  si  en  l'institution  de  ces  divins  mystères,  et 
en  la  pratique  mesme , nous  trouvons  de  la  dif- 
férence entre  la  prédication  et  les  sacremens,  à 
; quelles  enseignes  les  confondrons-nous?  ce  que 
! Dieu  a séparé,  pourquoy  le  conjoiudrons-nous  ? 
j En  ce  point  donc,  selon  l'Escrilure,  nous  l'ein- 
j portons  tout  net,  et  les  ministres  sont  convaincus 
de  violation  de  l'Escrilure,  qui  veulent  changer 
J l'essence  des  sacremens  contre  leur  propre  insti- 
| tution. 

Ils  violent  encore  la  tradition  et  l'authorité  du 
l'Eglise  et  des  saincts  conciles,  des  papes  et  des 
peres,  qui  tous  ont  cru,  et  croyent  encore,  que  lu 
baptesme  des  petits  enfans  est  vray  et  légitimé; 
mais  comme  veut-on  que  la  prédication  y soit 
; employée?  Les  enfaus  n’en  tendent  pas  ce  qu'on  y 
! dit,  car  ils  ne  sont  pas  encore  ca|>ables  de  l'usage 
j de  la  raison, à quoy  faire  les  instruire  ? On  pour 
j roit  bien  prescher  devant  eux,  mais  ce  seroit 
| pour  néant,  car  leur  entendement  n'est  pas  en- 
core ouvert,  pour  recevoir  l'instruction  ; comme 
l'instruction  ne  les  touche  point,  ny  ne  leur  peut 
estre  appliquée,  quel  effet  peut-elle  donc  faire  en 
! eux  ? Le  baptesme  leur  seroit  donné  en  vain,  puis- 
qu’il seroit  sans  forme;  et  ainsi  la  forme  du  bap- 
| tesme  n’est  pas  la  prédication, 
i Luther  respond,  que  les  enfans  ressentent  en 
! ce  moment  des  mouvemens  actuels  de  la  foy,  par 
la  vertu  de  la  prédication;  n'est- ce  pas  là  démen- 
tir et  violer  Fexperience,  et  le  sentiment  mesme? 
Certainement  la  pluspart  des  baptesmes  qui  se 
font  en  l'Eglise  catholique,  se  font  sans  prédica- 
tion ; ils  ne  sont  donc  pas  vray  s baptesmes,  puis- 
que la  forme  y manque  ; que  ne  rebaptisez-vous 
donc  tous  ceux  qui  vont  de  nostre  Eglise  à la 
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vostre  ? car,  selon  tous,  c’est  un  anabaptiste.  Ur 
sus,  voilà  selon  les  réglés  de  la  foy,et  principale- 
ment selon  l'Escriture  saincte,  comme  vos  minis- 
tres mus  abusent,  quand  ils  vous  enseignent  que 
la  prédication  est  la  forme  des  sacremens.  Mais 
voyons  si  ce  que  nous  en  croyons  est  plus  conforme 
A la  saincte  parole.  Nous  disons,  que  « la  forme 
des  sacremens  est  une  parole  consecratnire  de 
bénédiction  et  invocation:»  y a-t-il  rien  de  si 
clair  dans  l'Escriture  ? » Doccte  oinncs  gentes , 
baptisantes  eos,  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spi- 
ritûs  sancti.  » Cette  forme  énoncée , au  nom  du 
Pere,  etc.,  n’est-elle  pas  invocatoire?  Certes  le 
mesme  sainct  Pierre  qui  a dit  aux  Juifs  : « Pce 
nitentiam  agite,  et  baptizetur  nous  quisque  ves-  1 
trOm,  in  nomine  Jesu  Christi,  iu  reinissionein 
|»ecratorum  vestrorum  (1),  » dit  peu  après  au 
boiteux  devant  la  belle  porte  (8)  : « In  nomine 
Jesu  Christi  Nazareni,  surge  et  ambula.»  Qui  ne 
voit  que  cette  derniere  parole  est  invocatoire,  et 
pourquoy  non  la  première,  qui  est  de  mesme 
substance  ? Ainsi  sainct  Paul  ne  dit  pas  : » Calix 
prædicationis  de  quo  prædicamus,  nonne  com-  : 
munieatio  sanguis  Christi  est?»  Mais  au  contraire:  ' 
« Calix benedictionis.  » 4.  Cor.  ch.  il),  etÿ-,  16. 
Ainsi  au  concile  de  Laodicée,  ch  83  : « Non  opor- 
tet  diaconum  calicem  benedicere  , quem  benedi- 
cimus.  » On  le  consacrait  donc,  et  on  le  benis- 
soit.  Sainct  Denis,  disciple  de  sainct  Paul,  les 
appelle  consecratoircs  (5)  ; et  en  la  description 
de  la  liturgie  ou  de  la  messe,  il  n’y  met  |>oint  la 
prédication,  tant  s’en  faut  qu’il  la  tienne  pour 
forme  de  l’eucharistie  Au  concile  de  laodicée, 
où  il  est  parlé  de  l’ordre  oliservé  en  la  messe, 
il  ne  se  dit  rien  de  la  prédication , comme  estant 
chose  de  dehors,  et  non  de  l’essence  de  ce  mys- 
tère (4).  Justin,  martyr,  décrivant  l’office  ancien 
que  les  chrestiens  faisoient  le  dimanche  , entre 
autres  choses  dit,  qu'après  les  prières  generales, 
on  offrait  pain,  vin  et  eau;  et  alors  le  prélat  fai- 
soit  de  tout  son  pouvoir  des  prières  et  actions  t 
de  grâces  à Dieu,  le  peuple  benissoit,  disant 
Amen  : « llis  eucharistiæ  conseeratis  unus  quis- 
que participai,  eademque  absentibus  dantur,  à 
diacouis  perferenda.» Plusieurs  choses  sont  ici  re 
marquables  : l’eau  se  mesloil  au  vin,  on  offrait, 
on  consacrait,  ou  enportoil  aux  malades;  mais  si 
nos  réformateurs  eussent  esté  là,  il  eust  fallu  le- 
ver l’eau,  l'offrande,  et  la  consécration,  et  porter 
simplement  la  prédication  aux  malades,  ou  sans 
elle,  cette  communion  eust  esté  |»our  néant  ; car 
comme  dit  Jean  Calvin  (3)  : ,<  Mystcrii  explicatio 

(1)  Act.  u,  38.  — (8)  Act.  ni,  6. 

(3)  De  Keel.  Ilicron.  c.  tilt.  — (4)  c.  xu,  Apol  8 

(A)  A<1  Eph. 


ad  populum,  sola  facit,  ut  moiluum  elementtim 
incipiat  esse  sacramentum  (1).»  Mais  sainct  Gré- 
goire Nicene  dit  mieux  : » Ecce  nunc  etiam  verbo 
Dei  sanctification  pancm  ; » et  parle  du  sainct 
sacrement  de  l'autel  . » Inverbi  corpus  crcdimtir 
immiitari.  » Et  après  il  adjoute,  que  ce  change- 
ment se  fait,»  virtute  benedictionis.»  Legrand 
sainct  Ambroise  dit  de  mesme  : « Potest,  qui  pa- 
nis  est , corpus  esse  Christi,  consecratione.  » 
Et  plus  bas  : « [Von  erat  corpus  Christi  ante  con- 
secralionem,  sed  post  consecrationem  dico  libi, 
qundjàm  est  corpus  Christi.  » Voyez  le  bien  au 
long,  car  je  me  reserve  sur  ce  sujet,  quand  nous 
traiterons  de  la  saincte  messe  (8). 

Mais  je  veux  finir  ce  discours  par  cette  signa- 
lée sentence  de  sainct  Augustin  : « Potuit  Paulus 
significando,  prædicare  Jesum  Christum;  aliter 
per  linguam  suam  ; aliter  per  cpislolam;  aliter 
per  sacramentum  corporis.et  sanguinis  ejus;  nec 
linguam  quippe  ejus,  nec  memlirana,  nec  attra- 
mentum , nec  signifiantes  sonos  linguà  editos, 
nec  sigua  liltcrarum  conscripta  pelliculis,  corpus 
Christi,  etsanguincm  dicimus,  sed  ilium  tantinn, 
quod  ex  fructibus  terra:  acceplum , et  prece  mys- 
ticâ  consécration  , rite  sumimus  (3).  » Si  sainct 
Augustin  dit  : « Est  tanta  vis  aqme , ut  corpus 
tanga  t,  et  corpus  abluat , sed  quid?  nisi  faciente 
verbo,  non  quia  dicitur,  sed  quia  creditur.-  » 
nous  ne  disons  rien  au  contraire  ; car  à la  vérité, 
les  paroles  de  bénédiction  et  de  sanctification, 
avec  lesquelles  ou  forme  et  on  parfait  les  sacre- 
mens, n'out  point  de  vertu,  sinon  estant  profé- 
rées; et  sans  la  generale  attention,  elles  seraient 
dites  voirement,  mais  pour  néant,  parce  que, 
» non  quia  dicitur,  sed  quia  creditur,  dicendo  ta- 
tneu  creditur,  et  credeudo  dicitur.  » 

DISCOURS  LXXI. 

De  l'intention  requise  en  l'administration  des  sacre- 
ment. 

En  vérité,  je  u'ay  jamais  trouvé  aucune  preuve 
puisée  des  Escriturcs, de  l'opinion  que  vos  predi- 
cans  ont  débitée  cil  cet  endroit  (4).  Ils  disent 
que  ••  quoy  que  le  ministre  n'eust  aucune  inten- 
tion de  faire  la  cene  , ou  de  baptiser,  ains  seule- 
ment de  se  mocquer  et  badiner,  neantmoins , 
pourvu  qu’il  fasse  l'action  extérieure  du  sacre- 

(1)  Cateches.  de  Sarramentis.  JVoro. 

(8)  iVota.  Ce  traité  de  la  Messe  ne  se  trouve  point 
dans  le  manuscrit.  — (S)  L.  3.  De  sanctâ  Trini- 
late,  c.  4. 

(4)  I,ulh.  in  cap  Babil,  r.  de  Baplis.  Cal.  in  aii- 
tid.  ses.  7. 

t). 
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ment,  le  mystère  y est  complet.  » Tout  cecy  se 
dit  S crédit,  sans  produire  autre  chose  que  de 
certaines  conséquences  sans  parole  de  Dieu,  par 
forme  de  chicanerie. 

Au  contraire,  le  concile  de  Florence,  et  celuy 
de  Trente,  déclarent  expressément  que  « si  quel- 
qu'un dit  que  l'intention  au  moins  de  faire  ce 
que  fait  l'Eglise,  n'est  pas  requise  aux  ministres, 
quand  ils  confèrent  les  sacremens,  il  est  ana- 
thème : *•  ce  sont  les  termes  du  concile  de  Trente. 
Le  eoncile  ne  dit  pas  qu'il  soit  requis  d’avoir 
l’intention  particulière  de  l'Eglise;  car  autre- 
ment les  calvinistes  ( qui  n'ont  pas  intention  au 
haptesme  de  laver  le  péché  originel  ) ne  baptise- 
roient  pas , puisque  l'Eglise  a cette  intention  ; 
mais  seulement  de  faire  en  general  ce  que  l’E- 
glise fait  quand  elle  baptise,  sans  particulariser, 
ny  déterminer  en  quoy,  ny  comment.  I/*  concile 
ne  dit  pas  non  plus  qu’il  soit  necessaire  de  vou- 
loir faire  ce  que  l'Eglise  romaine  fait  ; mais  seule- 
ment en  general,  ce  que  l’Eglise  fait  en  suppo- 
sant , sans  particulariser,  quelle  est  la  vraye 
Eglise.  Ainsi  qui,  pensant  que  l'Eglise  de  Ge- 
neve  prétendue,  est  la  vraye  Eglise,  limitcroil 
son  intention  à l'intention  de  l’Eglise  de  Ge- 
nève, se  troinperoit  si  jamais  homme  se  trompa, 
en  la  connoissance  de  la  vraye  Eglise  ; mais  son 
intention  suffiroit  en  cet  endroit , puisqu’en- 
core  qu'elle  se  terminas!  à l'intention  d'une 
Eglise  fausse , si  est-ce  qu’elle  ne  s'y  termineroit 
que  sous  la  condition  et  conception  de  la  vraye 
Eglise  ; ainsi  l’erreur  ne  seroit  que  materielle  et 
non  formelle,  comme  le  disent  nos  docteurs. 
J’adjoutc  encore  qu’il  if  est  pas  requis  que  nous 
ayons  cette  intention  actuellement,  quand  nous 
conférons  les  sacre  mens  ; mais  il  suffit  qu'on 
puisse  dire  avec  vérité  que  nous  faisons  telle  et 
telle  ceremonie , et  disons  telle  et  telle  parole 
(comme en  jeltaut  l'eau  nous  prononçons:  «Je  te 
baptise  au  nom  du  Perc,  etc.  »)  en  inleiition  défaire 
réellement  tout  ce  que  font  les  vrays  ch  res  tiens, 
et  que  Nostre  Seigneur  a luy  raesine  commencé; 
quoy  que  pour  lors  nous  ne  soyons  pas  en  atten- 
tion, et  n'y  pensions  pas  si  précisément;  comme 
il  suffit  pour  dire  que  je  prcsche  pour  servir 
Dieu  , et  pour  le  salut  des  âmes,  si  lorsque  je  me 
suis  voulu  préparer  j'ay  dressé  cette  intention, 
quoy  que  quand  je  suis  présentement  en  chaire, 
je  pense  seulement  à ce  que  j’ay  à dire,  et  à m'en 
retenir  le  fit  en  mémoire,  sans  plus  penser  à cette 
première  intention  : ou  comme  celuy  qui  a ré- 
solu de  donner  cent  cens  pour  l'amour  de  Dieu  ; 
puis  sortant  de  sa  maison  pour  ce  faire,  pense  à 
d’autres  choses,  et  neantmoins  distribue  la  som- 
me promise,  encor  qu'il  n'ait  |>as  en  ce  temps 
la  pensée  dressée  actuellement  à Dieu,  si  ne  pont- 


on pas  dire  qu'il  n'ait  pas  son  intention  à Dieu, 
puisque  c’est  en  vertu  de  sa  |>remicre  délibéra 
lion,  qu'il  accomplit  effectivement  celte  œuvre  do 
charité,  délibérément  cl  de  son  plein  gré.  Cette 
intention  est  du  moins  requise,  et  suffit  aussi  pour 
la  collation  du  sacrement. 

Puisque  la  proposition  du  concile  esteclaireie 
à fond,  voyonssi  elle  est,  comme  celle  des  adver- 
saires, sans  fondement  de  l’Escriturc  Ou  ne  peut 
raisonnablement  douter,  que  pour  faire  la  ccne 
de  IV  ostre  Seigneur,  ou  administrer  le  baptesme , 
il  ne  faille  faire  au  moins  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
a commandé  pour  cet  effet;  et  non-seulement 
qu'il  le  faille  faire,  mais  qu'il  le  faille  exercer  en- 
core en  vertu  déco  commandement  et  institution: 
il  est  certain  que  quelqu’un  pourroit  faire  celte 
action  en  vertu  d’une  autre  raison,  que  du  coin 
mandement  de  Nostrc-Scigncur;  exemple  d'un 
homme  qui  eu  dormant  songerait  et  baptiserait, 
ou  d’un  homme  estant  ivre  ; pour  vray,  les  |>aro- 
lesy  seraient,  et  l’elemenl  aussi  : mais  elles  n'au- 
raient  point  de  force,  ne  procédant  pas  du  com- 
mandement de  celuy  qui  seul  le»  peut  rendre 
vigoureuses  et  efficaces  : tout  ce  qu'un  juge  dit  et 
ce  qu'il  escrit,  ne  sont  pas  des  sentences  judiciai- 
res. mais  seulement  ce  qu'il  dit  en  qualité  de 
juge.  Or  comme  pourrait  on  mettre  la  différence 
entre  les  actions  sacra  me  niai  es,  estant  faites  en 
vertu  du  sacrement  qui  les  rend  effectives,  et 
ces  mesmes  actions  faites  a autre  fin?  Certes,  la 
différence  n'y  peut  estre  considérée  que  par 
I intention  avec  laquelle  on  les  employé.  Il  faut 
donc,  après  tout, que  les  paroles  soient  proférées, 
avec  intention  de  faire  le  commandement  de 
Nostre-Seigncur  en  la  cene  : ••  Hoc  facite,  etc. , » 
au  baptesme:  « liaptizantes eos,  in  uoinine  Pa- 
tris,  et  Filii,  et  Spirittis  sancti.  » Mais  a le  dire 
de  bonne  fov,  n’est  il  pas  vray  que  ce  comman- 
dement : ••  Hoc  facile,  •*  s'adresse  proprement 
aux  ministres  de  ce  sacrement  ? cela  est  hors  de 
doute  ; or  il  n'est  pas  dit  simplement,  «<  Hoc  fa- 
cite , « mais,  « Facile  in  incam  coinmeinoralio- 
nern.  » Comme  donc  peut -on  faire  cette  sacrée 
action,  en  commémoration  de  N ostre -Seigneur, 
sans  avoir  aucune  intention  d’y  faire  ce  que  Mon- 
tre Seigneur  a commandé,  ou  du  inoius  ce  que 
les  chrestiens  disciples  de  Nostre-Seigneur  font, 
afin  que,  sinon  immédiatement,  au  moins  par 
l'entremise  de  l'intention  des  chrestiens , ou  de 
l'Eglise,  on  fasse  cette  action  en  commémoration 
de  IVostre-Seigneur  ? Je  crois  qu'il  est  impossible 
d'imaginer  qu'un  homme  fasse  la  cene  en  commé- 
moration de  N ostre -Seigneur,  s'il  n’a  l'intention 
de  pratiquer  ce  queNoslreSeigncura  commande, 
ou  au  moins  de  faire  ce  que  font  ceux  qui  le  font 
en  commémoration  de  IVosI re-Soigneur  : il  ne 
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sofUt  donc  pas  de  faire  ce  que  N oslre  Seigneur  a 
commande,  quand  il  dit:  « Hoc  facile;  » mais  il 
le  faut  faire  selon  l'intention  que  N ostre  Sei- 
gneur a commandé;  c'est-à-dire,  « in  su:  coin* 
memorationein  : **  sinon  avec  cette  intention  pnr- 
ticuliire,au  moins  generale, sinon  immédiatement, 
au  moins  medialement  ; c'est-à-dire,  en  voulant 
faire  ce  que  l'Eglise  fait,  laquelle  a intention  de 
faire  ce  que  Nostre  Seigneur  a commandé  ; eu  ce 
cas  on  s'en  rapporte  à l'intention  de  l’cspouse, 
qui  est  ajustée  au  commandement  de  l’espoux  : 
pareillement  Nostre  - Seigneur  u'ordonne  pas 
qu'on  dise  ces  paroles  : « Ego  te  baptizo,  » sim- 
plement à la  lettre,  mais  il  a commandé  que  le 
baptesme  se  Üst , « in  nomine  Patris,  « si  bien 
qu'il  ne  suffit  pas  qu'on  dise  en  badinant,  « Ego 
te  baptizo,  » mais  il  faut  que  l'aspersion,  ou  lave- 
ment extérieur  sc  fasse  « in  iiomiue  Patris,  >*  et 
que  celte  authonté  anime  et  vivifie  non-seule- 
ment la  parole,  mais  toute  Faction  du  sacrement, 
laquelle  de  soy  nauroit  point  de  vertu  surnatu- 
relle sans  l'intention.  En  quel  sens  pourroit  estre 
faite  une  action  au  nom  de  Dieu,  qui  se  Ternit 
pour  se  mocquer  de  Dieu  ? Certainement  l'action 
du  baptesme  11e  dépend  pas  tellement  des  paro- 
les, qu'elle  ne  se  puisse  faire  en  une  vertu  et  au- 
thorile  toute  contraire  a ces  |>aroles,  si  le  cauir, 
qui  est  le  moteur  des  paroles  et  des  actions,  les 
venoit  adresser  à une  fiu  et  intention  opposée. 
De  fait,  ces  paroles,  « Au  nom  du  Pere , etc.,  » 

OBSERVATION  DU 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  discours  et  ce  traité  n’ont 
point  eu  leur  achèvement;  le  sainet  auteur  avoit  pro- 
mis dans  le  projet  de  celte  partie , d'expliquer  (ous 
les  points  de  controverses , qui  rfgardent  l eucharis 
lie,  la  penitrnee,  le  mariage,  les  ceremonies  de  la 
messe,  la  médiation  el  l’invocation  des  saine Ls,  et  plu- 
sieurs points  du  grande  instruction , dont  nous  ne 


(MMirroieul  estre  dites  au  uom  de  l'eunemy  du 
I Perc,  comme  ces  paroles , « eu  vérité,  » peuvent 
| estre,  et  sont  souveutefois  dites,  « en  mensonge,** 

| Si  donc  Noslre-Seigneur  ne  commande  fias  qu'on 
! fasse  simplement  la  chose  du  baptesme,  ny  qu’on 
prononce  simplement  les  paroles , mats  veut  en- 
cor que  l'action  se  fasse  et  les  paroles  se  disent, 
« Au  nom  du  Pere,  etc.,  » il  Tant  avoir  au  moins 
une  intention  generale  de  faire  le  baptesme  an 
nom  de  Nostre-Seigneur,  et  en  son  nom  et  de  sa 
part  : pour  le  regard  de  l'absolution  sacramentnlc. 
l'intention  sans  doute  y est  requise,  et  ces  paroles 
en  foutfoy  : « Quorum  mniseritis  percuta  remit- 
; luiitur  eis  : » il  laisse  l’elfet  dé  ce  ministère  à leur 
j deliberation , et  c’est  pour  cela  que  je  repelo 
| cette  belle  sentence  de  sainet  Augustin  : « Unde 
! tanta  vis  aquæ , ut  corpus  buigat , et  corpus 
f abluati*  nisi  faciente  verlio,  non  quia  dicitur,  sed 
quia  creditur.  » Ce  qui  inoutre  que  les  paroles  de 
soy  estant  proférées,  sans  aucune  intention  et 
sans  foy,  n'ont  |M)iut  de  vertu  ; mais  estant  dites 
en  intention  et  en  foy,  et  selou  la  lin  generale  de 
l'Eglise,  elles  font  cet  effet  salutaire.  S’il  se  trouve 
dans  nos  histoires, certains liaptesm es, qui  semblent 
avoir  esté  faits  par  jeu.  ils  ont  este  approuvez  par  les 
circonstances,  et  il  ne  le  faut  pas  trouver  étrange, 
parce  qu'on  j»eut  faire  en  jeu  plusieurs  choses,  et 
iieantmoins  avec  riiiteiilion  de  les  faire  véritable 
1 mentetsansfeiiitise;si  l'on  l'appelle  jeu,  enccsren 
^ contres,  c’est  parce  que  cela  se  fait  hors  de  saison 
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trouvons  ny  cahier,  ny  escrlt,  ny  fragmens;  la  perle 
en  est  grandement  dommageable,  car  ces  matières 
plus  familières  et  plus  accommodée*  h la  capacité  des 
peuples,  auroienl  produit  des  fruits  dignes  de  su  dou- 
ceur el  de  la  solidité  de  ses  raisonnenicii.s.  Yoiry  seu 
leraeut  un  petit  traité  du  purgatoire  par  où  finit 
tout  cet  ouvrage. 


SECTION  SECONDE  DE  LA  QÜATRIESME  PARTIE. 


TRAITÉ  DU  PURGATOIRE,  BT  DES  SUFFRAGES  POUR  LES  MORTS. 


DISCOURS  LXXII. 

PREFACE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

A Messieurs  de  la  ville  de  Tlionon. 

Sans  doute,  messieurs,  la  saincte  Eglise  a este 
1 1 es- 1 ciner  ni  renient  accusée,  par  les  novateurs  rie 


nostre  asgc , de  superstition,  eu  la  prier?  quelle 
fait  pour  les  ftdellea  trépassez  , d’autant  que  leur 
usage  doit  sup[»oser  deux  veniez,  que  f«n  pré- 
tend n’estre  point  du  tout,  à savoir,  que  les  aines 
en  l'autre  inonde  soient  en  nécessité  et  indigence, 
et  que  l'on  les  puisse  secourir  : voici  comme  rai- 
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sonnent  nos  adversaires  : « Le»  défunts  sont,  ou 
damnez  ou  sauvez;  les  damnez  sont  véritablement 
dans  les  peines  ; mais  elles  sont  irrémédiables  ; 
les  sauvez  sont  comblez  de  tout  plaisir,  et  n'ont 
point  besoin  de  secours  ; ainsi  aux  uns  manque 
l’indigence , aux  autres  le  moyen  de  recevoir  de 
l'aide , d'où  s'ensuit,  qu’il  n'y  a aucune  raison  de 
prier  pour  les  trépassez.  «Voilà  les  deux  chefs  de 
l'accusation  ; mais,  certes,  on  doit  informer  à fond 
tout  le  monde  pour  faire  un  juste  jugement,  sur 
cette  procedure , que  les  réformateurs  sont  des 
personnes  particulières,  et  l'accusé  est  le  corps  et 
l'Eglise  universelle;  neantmoins,  parce  que  l’hu- 
meur de  nostre  siècle  veut , qu'on  soumette  au 
contre  niole  et  à la  censure  d'un  chacun , toutes 
les  choses  les  plus  sacrées,  les  plus  religieuses  et 
authentiques,  plusieurs  sçavans,  personnes  d’hon- 
neur et  de  marque,  ont  pris  le  droit  de  l’Eglise  en 
main , pour  la  défendre , estimant  ne  pouvoir 
mieux  employer  leur  pieté  et  leur  doctrine , qu'en 
la  defence  d'une  mere  , du  sein  et  par  les  mains 
de  laquelle  ils  ont  receu  tout  leur  bien  spirituel, 
comme  sont,  le  baplesmc,  la  doctrine  chrestienne 
et  les  Escrilures  incarnes;  leurs  raisons  sont  si 
fortes,  que  si  elles  estoient  bien  balancées  et  con- 
tre-pesées avec  celles  des  accusateurs , on  con- 
noistroit  incontinent  leur  bon  calibre  : mais  quoy? 
on  a porte  sentence  sans  ouïr  les  parties  ; n’a- 
vons-nous pas  raison  tous  autant  que  nous  som- 
mes de  domestiques  enfans  de  l’Eglise , de  nous 
porter  pour  appelans,  et  de  nous  plaindre  de  la 
partialité  des  juges?  laissant  donc  à part , pour 
celte  heure,  l’incotnpetence  de  leur  tribunal , au 
moins  nous  appelions  des  juges  non  instruits,  aux 
inestnes  mieux  instruits , et  des  jugemens  faits , 
parties  non  oüyes , à des  jugemens  parties  enten- 
dues ; suppliant  ceux  qui  voudront  juger  sur  ce 
durèrent,  de  considérer  nos  raisons  et  allégations 
d'autant  plus  attentivement,  qu'il  s’y  agit  non  (tas 
île  la  condamnation  d'une  partie  supresme  accu- 
sée (qui  ne  peut  estre  condamnée  par  ses  infe- 
rieurs), mais  tle  l'absolution  et  du  salut  de  ceux- 
là  mesme  qui  en  jugeront. 

DISCOURS  LXXIII. 

Du  nom  du  purgatoire. 

Avons-nous  pas  raison  de  soutenir  que  l'on 
peut  prier  pour  les  fidelles  trépassez,  que  les  suf- 
frages et  bonnes  actions  des  gens  de  bien  vivans , 
les  peuvent  beaucoup  soulager  et  leur  sont  profi- 
tables, parce  que  tous  ceux  qui  decedenl  en  la 
grâce  tle  Dieu,  et  qui  par  conséquent  sont  du 
nombre  de  scs  cleu»,  ne  vont  pas  tous , ny  tous- 
jours  de  premier  abord  en  paratlis  ; mais  plusieurs 
vont  en  purgatoire,  oit  ils  soutirent  en  satisfac- 


tion une  peine  temporelle,  que  nos  prières  et  bon- 
nes œuvres,  faites  eu  bonne  dis|iosjtion,  peuvent 
aider  et  servir  tres-utilement.  Voila  le  gros  denos- 
tre  difficulté. 

Mous  sommes  d'accord  que  le  sang  de  nostre 
Kedempteur  est  le  vray  purgatoire  des  âmes  pé- 
cheresses ; car  c’est  par  son  mente  que  toutes  les 
âmes  du  monde  sont  neloyées  : sainct  Paul  l'ap- 
pelle, aux  Hébreux,  I : » Purgationem  peccalo- 
rutn  facientem  ; » les  tribulations  que  souffrent 
les  fidelles  sont  pareillement  de  certaines  purga- 
tions, par  lesquelles  nos  âmes  sont  rendues  plus 
pures  ; de  mesme  que  l'or  est  affiné  en  la  four- 
naise : Ecel.  87.  «Vasa  figuli  probal  fomax  : jus 
tos  autem  tentatio  tribulationis.  » La  penitence  et 
la  contrition  sont  encore  une  espece  de  purga- 
toire; David  en  parle  au  psalme  80  : « Asperges 
me.  Domine,  hvssopo,  et  mundabor  ; « on  si; ait 
aussi  que  le  baptestne  , dans  lequel  nos  pcchez 
sont  tous  lavez,  peut  estre  appelle  purgatoire  ; en 
un  mot , nous  pouvons  nommer  purgatoire  tout 
ce  qui  sert  à la  purgation  de  nos  olfences.  Hais 
icy  nous  appelions  proprement  purgatoire  : « lin 
lieu  dans  lequel,  apres  cette  vie  présente,  lésantes 
qui  partent  de  ce  monde,  si  elles  ne  sont  parfai- 
tement epurées  des  softillures  qu'elles  ont  con 
tractées  icy-bas,  sont  purifiées,  ne  pouvant  entrer 
dans  le  paratlis  sans  estre  netoyées  et  purgées  des 
moindres  taches.  » Si  on  veut  sçavoirpour  quelle 
raison  ce  lien  est  plutost  appelle  simplement  pur- 
gatoire , que  les  autres  moyens  qui  servent  icy- 
bas  à la  purgation  des  âmes  ? On  répondra  que 
; c'est,  |tarce  qu’en  ce  lieu-là,  on  n'y  fait  autre  chose 
que  la  purgation  des  restes  du  |iecbe,  qui  sont  de 
meurez  dans  l'aine  au  partir  de  ce  monde  ; mais 
au  baptesme , en  la  penitence , et  aux  autres 
moyens,  non-seulement  lame  s'e|>ure  de  scs  im- 
perfections, mais  encore  s’enrichit  de  plusieurs 
grâces  et  dons  spirituels  ; ce  qui  fait  qu’on  a laissé 
le  nom  de  purgatoire  à ce  lieu  de  l’autre  monde, 
lequel,  a proprement  parler , n’est  pour  au- 
cune autre  raison  , que  pour  la  purification  des 
âmes  ; mais  pour  le  regard  du  sang  de  Nostre-Sei- 
gneur , nous  connoissons  tellement  la  vertu  de 
son  mérité  , que  nous  protestons  eu  toutes  nos 
prières , que  la  purgation  des  âmes , soit  en  ce 
monde  , soit  en  l'autre , lie  se  fait  que  par  la 
puissance  de  son  application,  et  nous  sommes 
plus  jaloux  de  l'honneur  dû  à celte  precieuse 
médecine , que  ceux  qui  pour  la  priser  en  mé- 
prisent les  usages.  Ainsi  par  le  purgatoire  nous 
entendons  un  certain  lieu  où  les  âmes  pour  un 
temps,  sont  purgées  îles  taches  vénielles  et  im- 
perfections qu  elles  emportent  de  cette  vie  mor 
telle,  et  |H>ur  lesquelles  elles  n’ont  point  pleine 
meut  satisfait. 
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DISCOU  US  LXX1V. 


De  ceux  qui  ont  nié  et  nboly  le  Purgatoire,  et  des 
moyens  de  le  prouver  contre  les  novateurs. 

Or , la  doctrine  du  purgatoire  n'est  |»s  une 
opinion  reccuc  à la  volée,  uy  nouvelle  parmy  les 
direslieiis,  il  y a long- temps  que  l'Eglise  a sou- 
tenu cette  creance,  envers  tous  et  contre  tous  les 
lieretiques  : il  semble  que  le  premier  qui  l'a  com- 
battue, ait  este  Arrius , et  depuis  luy  les  arrieus , 
ainsi  que  sainct  Epipbane  le  temoigue  en  l’here- 
sie  75;  sainct  Augustin,  en  l'heresie  55,  et  So- 
crate , lib.  2,  cap.  55.  Il  y a environ  deux  cents 
ans  que  {crurent  certaines  gens  (pii  s'appelaient 
les  apostoliques  , et  qui  nioient  le  purgatoire  ; il 
y a cinq  ceuts  ans  que  les  petrobusiens  ecar- 
toieulcet  article  de  leur  creance  , comme  l'escrit 
sainct  Bernard  , sermon  65  et  66  , in  caut.  et  en 
l’epistre  241,  et  Pierre  de  Cluny,  epislre  1 et  2, 
et  ailleurs , cite  cette  mesme  opinion  des  petro- 
lmsiens,  qui  fut  suivie  par  les  t'audais,  environ  j 
l'an  1 170,  comme  l'a  observé  Guidoz  en  sa  somme.  1 
(JuelquesGrecsfurciitsoupçonnczde  cette  erreur,  j 
de  quoy  ueantinoins  ils  se  justifièrent  au  concile 
de  Florence,  et  encore  en  leur  apologie,  présentée 
au  concile  de  liasle  ; enfin,  Luther , Zuinglc , Cal- 
vin, et  ceux  de  leur  party  ont  du  tout  nié  et  tron- 
qué de  leur  reforme  la  vérité  du  purgatoire  , car 
quoy  que  Luther  in  disputatione  lipsicà,  dit  qu’il 
croyoit  très -fermement , et  sçavoit  tres-aasu re- 
nient qu'il  y avoit  un  purgatoire,  si  est-ce  que  par 
après  il  s'en  est  dédit  au  livre  « De  abrogandà 
inissâ  privatà.  »»  Certes,  c’est  l'ordinaire  de  tou- 
tes les  factions  de  nostre  asge,  de  se  uiocquer  du 
purgatoire,  et  de  mépriser  les  prières  qui  se  font 
pour  les  trépassez  ; mais  FEglise  catholique  s'est  j 
opposée  vivement  à tous  ces  ennemis,  chacun  eu  i 
sou  temps.  Elle  a l'Escriture  sainete  en  main,  de 
laquelle  nos  devanciers  ont  tiré  plusieurs  belles 
preuves,  car  elles  nous  apprennent  que  les  aumos- 
ues,  les  prières  et  autres  sainctes  actions  peuvent 
soulager  les  défunts;  d’où  s'ensuit  qu'il  y a un  pur- 
gatoire, estant  vray  que  les  âmes  des  damnez  ne 
peuvent  recevoir  aucun  secours  en  leurs  peines, 
et  que  les  sauvez  d'autre  part , estant  bienheu-  ; 
reux  , nous  ne  pouvons  employer  du  nostre  au- 
cune chose  pour  ceux  qui  sont  glorieux  au  ciel  : 
reste  que  cela  soit  pour  ceux  qui  sont  en  un  troi- 
siesme  lieu , que  nous  appelions  purgatoire  ; les 
Escritures  nous  apprennent  encore  qu'en  l’autre 
monde,  quelques  défunts  ne  sont  pas  entièrement 
délivrez  des  peines  qui  sont  deuës  à leurs  pechez, 
ce  qui  ne  se  pouvant  faire  ny  en  eufer,  ny  en  pa 
radis , il  s'ensuit  qu'il  y a ou  purgatoire  : de 
plus  elles  nous  apprennent  encore,  que  plusieurs  J 
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âmes,  avant  que  d'arriver  en  paradis,  doivent  pas- 
ser par  un  lieu  de  peine,  qui  ne  peut  estre  que  le 
purgatoire  ; davantage  elles  prouvent  que  les  âmes 
de  quelques-uns  sont  tirées  d'un  lieu,  d'où  elles 
vont  rendre  honneur  et  reverence  à Nostre  Sei- 
gneur : ce  qui  marque  nécessairement  le  purga- 
toire, puisque  cela  ne  se  peut  dire  de  ces  pauvres 
misérables  qui  sont  eu  enfer;  enfin  l'Escriture  nous 
fournit  plusieurs  autres  passages , d'où  l'on  tire 
des  conséquences,  toutes  iienutmoins  bien  à pro- 
pos ; et  en  ceey  l'on  doit  d'autant  plus  déférer  à 
nos  docteurs , que  les  mesmes  argumeus , qu’ils 
allèguent  maintenant , ont  esté  apportez  â ce 
inesme  sujet  par  nos  anciens  peres  et  devanciers, 
qui  pour  dclfendre  la  veriLc  de  l'article  du  pur- 
gatoire ne  sont  point  allé  forger  de  nouvelles  in- 
terprétations; ce  qui  montre  assez  la  candeur 
avec  laquelle  nous  cheminous  et  allons  en  beso- 
gne, là  où  nos  accusateurs  à crédit  tirent  des  con- 
l séquences  de  l'Escriture,  qui  n'ont  jamais  esté 
pensées  cy -devant,  et  qui  sont  mises  tout  de  nou- 
veau en  œuvre,  pour  seulement  combattre  l'au- 
tborité  de  l'Eglise.  Voicy  donc,  messieurs,  nos 
raisons , que  nous  allons  ranger  en  ordre  (1)  : 
Premièrement  nous  coïterons  les  textes  de  l’Es- 
criture.  Secondement  les  saincts  conciles.  Troi- 
siesmement  les  peres  du  plus  grand  crédit;  après 
nous  accorderons  ces  raisons  entre  elles-rnesmes  ; 
enfin  nous  examinerons  les  argumens  du  party 
contraire  , et  nous  en  montrerons  le  peu  de  va- 
leur; ainsi  nous  conclurons  pour  la  croyance  de 
l'Eglise  catholique,  etil  ne  restera  à nos  adversaires 
j que  l'aveuglement  de  leur  passion,  à qui  uous  sou 
| liai  tous  la  grâce  de  penser  attentivement  au  me- 
| rite  et  à l’excellence  de  nos  preuves,  et  les  jetler 
! aux  pieds  de  la  bonté  divine,  pour  qu'ils  luy  puis- 
sent dire  en  toute  humilité  avec  David  : « Da  mihi 
iiitellcctum , et  scrutabor  legem  tuam , et  custo- 
diam  illam  in  loto  corde  meo.  •»  S’ils  le  font , je 
ne  doute  point  qu'ils  reviennent  au  giron  de  leur 
mere  l'Eglise  catholique. 

DISCOURS  LXXV. 

Textes  de  la  sainete  Esc  ri  turc,  où  il  est  parlé  du  temps, 
du  lieu  et  «les  peines  de  la  purgation  des  ames 
après  cette  vie. 

Répondez , messieurs,  si  vous  le  pouvez,  voicy 
le  premier  argument,  et  il  est  invincible.  S'il  est 
vray  qu'il  y a un  lieu  de  purgation  pour  les  ames 
après  cette  vie  mortelle  , il  s'en  suit  avec  certi- 
tude qu’il  y a mi  purgatoire , puisque  l'enfer  ne 
peut  recevoir  aucune  purgation,  et  que  le  paradis 
ne  peut  recevoir  aucune  chose  qui  ait  besoin  de 

(I)  L ordre  et  la  lin  de  rc  Traité  du  purgatoire. 
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purgation  : or  qu’il  y ait  un  temps  et  un  lieu 
•le  purgation  après  cette  vie  , voicy  la  preuve  de 
fEscriture  : 

1.  Au  psalme  63.  « Transivimus  per  ignem  et 
aquam , et  eduxisti  nos  in  refrigerium  ; » ce  lieu 
est  interprété  de  la  peine  du  purgatoire  par  Ori- 
gene,  homel . 23.  sur  les  Nombres,  par  sainct 
Ambroise  sur  le  psalme  36.  et  an  serm.  3.  sur  le 
psalme  115,  où  il  expose  par  l'eau,  le  baptesme , 
et  par  le  feu,  le  purgatoire. 

2.  En  Isaye  au  4.  chapitre , « Purgavit  Domi- 
nussordes  filiorum  et  llliarum  Sion,  et  sangninem 
emundavit  de  mcdio  eorum,  in  spiritu  judicii , et 
combustionis  : » cette  pulsation  faite  en  esprit 
de  jugement  et  de  bruslement , est  entendue  du 
purgatoire  par  sainct  Augustin , au  liv.  20  de  la 
Cité  de  Dieu,  chap.  23,  et  de  fait  les  paroles  pre- 
cedentes favorisent  cette  interprétation,  dans  les- 
quelles il  est  parlé  de  la  salvation  des  hommes  ; 
et  encore  à la  lin  du  mesme  chapitre  , où  il  est 
parlé  du  repos  des  bienheureux , donc  ce  qui  est 
dit , « purgavit  Dominus  sordes,  > se  doit  enten- 
dre de  la  purgation , qui  se  doit  faire  en  esprit 
d'ardeur  et  de  bruslement , et  ne  se  peut  bonne- 
ment interpréter  que  du  purgatoire  et  du  feu 
purifiant. 

3.  En  Michée,  au  7.  cliap,  Quia  cecidi , con- 
surgam  ; cum  sedero  in  tenebris  Dominus  lux 
mca  est  ; irarn  Domini  portabo , quoniam  peccavi 
ei,  donec  causant  meam  judicet,  et  faciat  judicium 
meum,  educet  me  in  lucem,  videbo  justifiant 
ejtts  : » ce  lieu  estoit  déjà  en  train  pour  prouver 
le  purgatoire  , pantty  les  catholiques  du  temps 
tle  sainct  Jerosme , il  y a environ  1200  ans , ainsi 
•pie  le  mesme  sainct  le  témoigné  sur  le  dernier 
chapitre  d’Isaye,  là  où  ce  qui  est  dit .-  ••  Cum  se- 
dero in  tenebris , irarn  Domini  portabo  , donec 
causant  meam  judicet , » ne  se  peut  entendre 
d'aucune  peine  si  proprement , que  de  celle  du 
purgatoire. 

4.  En  Zacharie  , c.  9.  « Tu  autem  in  sanguine 
testamenti  lui  eduxisti  vinctos  luos  , de  lacu  in 
quo  nou  est  aqua.  » Ce  lac  duquel  sont  tirez  ces 
prisonniers,  n'est  autre  que  le  purgatoire,  duquel 
Nostre  Seigneur  les  délivra  lors  de  sa  descente 
aux  enfers,  et  cecy  ne  se  peut  entendre  du  lymhe 
où  estoient  les  saincts  peres  avant  la  résurrec- 
tion de  Nostre  Seigneur,  dans  le  sein  d' Abraham, 
parce  que  là  il  y avoit  un  lieu  de  consolation  et 
d'esperance,  comme  l'on  peut  voir  en  S.  Luc  16. 
Aussi  S.  Augustin  en  l'cpistre  90.  «/f  EvGtüum, 
dit,  que  Nostre-Seigneur  visita  ceux  qui  estoient 
tourmentez  dans  les  enfers , c'est-à-dire  dans  le 
purgatoire , et  qu'il  les  cil  délivra  ; d'où  s ensuit 
qu'il  y a un  lien,  où  quelques  ftdelles  sont  tenus 
prisonniers,  et  duquel  ils  peuvent  estre  délivrez 


3.  En  Malachic,  3.  chap.  « Et  sedebit  constans 
et  emundans  argentum , et  purgabit  filios  Levi , 
et  colabit  eos,  quasi  aurutn  et  quasi  argentum  , 
etc.  » Ce  lieu  est  exposé  d'une  peine  purifiante 
par  Origene  , homil.  6.  sur  l'Exode  ; par  sainct 
Ambroise  sur  le  psal.  36  ; par  S.  Augustin,  au 
liv.  20  de  la  Cité  de  Dieu,  chap.  25  ; par  sainct  Je- 
rosme sur  ce  mesqte  texte  : nous  sçavons  bien 
qu'ils  l'entendent  de  la  purgation  qui  se  fera  à la 
fin  du  monde  par  le  feu  , et  de  la  conflagration 
generale , là  où  seront  purgez  les  restes  des  pe- 
rhez  de  ceux  qui  seront  trouvez  vivans  ; mais 
nous  ne  laissons  pas  d'en  tirer  un  bon  argument 
pour  nostre  purgatoire,  qui  doit  purifier  les  âmes 
avant  que  de  ressentir  l'effet  de  la  bénédiction 
du  juge  supresme  : pourquoy  est  ce  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  meurent  avant  ce  temps  n'en  au- 
raient [tas  besoin,  puisqu'il  s'en  peut  trouver  qui 
auront  à la  mort  quelque  reste  d'imperfection  ? 
Pour  vray,  si  le  paradis  ne  peut  recevoir  aucune 
tache  en  ce  temps-là,  il  ne  le  peut  non  plus  main- 
tenant; sainct  Irenéc  à ce  propos  , au  chap.  Î9. 
du  I.  5,  dit  qu'en  ce  dernier  temps  l'Eglise  mon- 
tera dans  le  releste  paradis  de  son  espoux , et 
qu'il  n'v  aura  plus  de  temps  de  purgation , parce 
que  les  fautes  et  pechez  seront  tout  incontinent 
purgez  par  ce  feu  qui  précédera  le  jugement 
universel. 

6.  Je  laisse  à part  le  passage  du  psal.  37.  « Do- 
mine . ne  in  furore  tuo  arguas  me , neque  in  irà 
tuâ  corripias  me  ; » lequel  sainct  Augustin  inter- 
prète de  l’enfer  et  du  purgatoire , de  sorte  que  , 
« in  furore  argui,»  soit  dit  pour  la  peine  eternelle, 
« in  irà  corripi , « soit  dit  pour  la  peine  du  pur- 
gatoire. 

7.  En  la  première  aux  Corinthiens.  « Dies  Do- 
mini der.larabit,  qui  in  igné  revelabitur,  et  unius- 
cujusquc  opus  quale  sit , ignis  probabit  ; si  cujus 
opus  manscrit,  quod  super  editicavit , mercédem 
accipit,  si  cujus  opusarserit,  detrimentum  autem 
patitur;  ipse  tamen  salvus  erit,  sic  tamen  quasi  per 
ignem.  » Cm  tenu  tousjours  ce  passage  pour 
l'un  des  plus  illustres  et  des  plus  difficiles  de 
toute  l'Escriture;  or,  dans  ce  texte,  comme  il  est 
aisé  de  voir  à celuy  qui  regardera  de  prés  tout  le 
chapitre , l'apostre  use  de  deux  similitudes  ; la 
première  est  d'un  architecte  qui  fonde  une  mai- 
son precieuse  , et  de  matière  solide  sur  un  roc  ; 
la  seconde , est  celuy  qui  sur  un  mesme  fonde- 
ment dresse  une  maison  de  matière  non  ferme, 
mais  de  matière  combustible  ; imaginons  mainte- 
nant que  le  feu  se  mette  en  l'une  et  l'autre  mai- 
son , celle  qui  est  de  matière  solide  sera  hors  de 
fortune , et  l'autre  sera  incontinent  réduite  en 
ceudrc  ; si  l'architecte  se  trouve  dans  la  |>remiere, 
il  y demeurera  sain  et  sauve  ; au  contraire  s'il 
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est  dans  la  seconde , et  qn'il  se  veuille  ediap 
per , il  faudra  qu'il  se  jette  à corps  perdu  à tra- 
vers le  feu  et  la  flamme,  et  se  sauvera  tellement , 
qu'il  portera  les  marques  de  l’incendie,  « ipse  au- 
tem  salvus  erit , sic  tamen  quasi  per  ignem  : « le 
fondement  sous-entendu  en  cette  similitude,  c'est 
Nostre-Seigncur,  de  qui  S.  Paul  a dit,  «Ego  plan- 
tavi,  et  ego  ut  sapiens  nrehitectus  fonda  me  ntum 
posni  : » et  puis  après,  « Fundamentum  cuira 
aliud  nemopotestponere,  prteter  id  quod  positum 
est , quod  est  Christus  Jésus  ; « les  architectes 
sont  les  prédicateurs  et  les  docteurs  de  l’Evangile, 
comme  l’on  peut  connoistre  en  considérant  at- 
tentivement les  paroles  de  tout  ce  chapitre , et 
comme  l’interprete  sainct  Ambroise  et  Sedule, 
sur  ce  lieu  ; le  jour  du  Seigneur , duquel  il  est 
parlé,  s'entend  de  celuy  du  jugement,  lequel  en 
l'Escriture  a coutume  d’estre  appelle  le  jour  du  Sei- 
gneur, en  Joël.  S.  «Veniet  dies  Domini;»  en  Sopho- 
nie,  « Juxta  est  dies  Domini  : » puis  encore  par  ce 
qui  est  ajouté,  « Dies  Domini  revelabit;  » car  c’est 
en  cette  journée-là  que  seront  déclarées  et  manifes- 
tées toutes  les  actions  du  monde  : enfin  quand 
l’apostre  dit,  « Qui  in  igné  revelabitur , » il  mon- 
tre assez  que  c’est  le  dernier  jour  du  jugement. 
En  la  seconde  des  Thessaloniciens,  « In  revela- 
tione  Domini  noslri  Jean  Christi  de  cœlo,  cum 
angeli  virtutes  cjus  in  flammâ  ignis.  « Au  psau- 
me 96.  « Ignis  ante  ipsum  precedet  ; * ce  feu 
donc  par  lequel  l’homme  se  sauve , « ipse  autem 
salvus  erit,  sic  tamen  quasi  per  ignem , » ne  se 
peut  entendre  d’autre  que  du  feu  du  purgatoire  : 
car  quand  l’apostre  dit  qu’il  se  sauvera,  il  exclud 
le  feu  de  l’enfer , duquel  personne  ne  se  peut 
jamais  échapper  ; et  quand  il  ajoute  qu’il  se  sau- 
vera par  le  feu,  et  qu’il  parle  de  celuy  seulement 
qui  a sur-ediflé  le  bois,  la  canne  et  le  chaume , il 
montre  qu’il  ne  parle  pas  icy  du  feu  qui  précé- 
dera le  jour  du  jugement , puisque  par  iceluy 
passeront  non-seulement  ceux  qui  auront  sur- 
edîfié  l’or  et  l'argent , mais  tons  les  hommes  qui 
seront  alors  viVaris.  Cette  interprétation  (outre 
qu’elle  s'accorde  tres-bien  avec  le  texte)  est  en- 
rnr  tres-authentique  , pour  avoir  esté  suivie  du 
commun  sentiment  de  tous  les  anciens  peres. 
SninCt  Cyprien,  1.  cs,  9,  semble  faire  allusion 
pour  le  purgatoire  à ce  passage  ; sainct  Ambroise 
au-si  sur  ce  lieu  mesme-,  sainct  Jerosme  sur  le -t. 
d'Ainus  , sainct  Augustin  sur  le  psal.  37;  sainct 
Grégoire,  Rupert  et  les  autres,  y sont  tout  clairs. 
Entre  les  Grecs,  Origcne  en  l'homelie  6.  sur 
l’Exode;  Ecuraene  sur  ce  passage,  où  il  allégué 
S.  tlazile  et  Theodoret , expose  par  sainct  Tho- 
mas en  l’opuscule  premier  contre  les'  Grecs.  On 
dira  pcut-cslre  qu’en  cette  interprétation  il  y a 
de  l’cqnivoqiic  et  du  mal  entendu , en  ce  que  le 


feu,  duquel  il  est  parle , est  pris  pour  le  feu  de 
purgatoire , ou  pour  celuy  qui  précédera  le  jour 
du  jugement  sans  distinction.  On  répond  que 
cette  extraordinaire  façon  de  parler  s'entend  par 
la  confrontation  des  textes  ; car  voyez  tout  le 
sens  de  la  sentence  ; le  jour  du  Seigneur  sera 
éclairé  par  le  feu  qui  le  précédera , et  comme  ce 
jour  sera  éclairé  par  le  feu , ainsi  ce  mesme  jour 
par  le  jugement  eclairera  le  prix  et  le  mérité  de 
chaque  œuvre  bonne  ou  mauvaise  ; et  comme 
chaque  œuvre  sera  éclairée,  ainsi  les  œuvres  qui 
auront  esté  opérées  avec  imperfection  , seront 
examinées  pour  le  salut  par  le  feu  du  purgatoire; 
mais  outre  cecy,  quand  nous  dirions  que  sainct 
Paul  use  diversement  d’un  mesme  mot  en  un 
mesme  passage,  ce  ne  sera  pas  chose  nouvelle  ; 
car  il  en  use  de  cette  maniéré  en  antres  lieux  , 
mais  si  proprement , que  cela  sert  d’ornement  A 
sou  langage  : comme  en  sa  seconde  aux  Corin- 
thiens . c.  S,  16.  « Qui  non  noverat  peccatum  , 
pro  nobis  peccatum  fuit , • là  où  l’on  void  que  le 
mot  peccatum  dit  pour  la  première  fois,  se  prend 
proprement  pour  l'iniquité , et  la  seconde  fois  il 
est  pris  en  ligure  pour  celuy  qui  porte  la  peine 
du  péché.  On  dira  encore  qn'il  n’est  pas  dit,  qu’il 
sera  sauve  per  le  feu  , et  que  partant  on  ne  peut 
pas  conclure  le  feu  du  purgatoire  ; certes  je  ré- 
ponds , qu’il  y a de  la  similitude  en  ce  passage, 
car  l’apostre  veut  signifier  que  celuy  duquel  les 
œuvres  ne  sont  pas  tout-à  -fait  solides,  sera  sauvé, 
comme  l’architecte  qui  s’échappe  du  feu,  ne  lais- 
sant pas  pour  cela  de  passer  par  le  feu , mais  un 
feu  d’autre  calibre  que  n’est  le  feu  qui  brûle  eu 
ce  monde.  Il  suffit  que  de  ce  passage  on  conclnd 
ouvertement,  que  plusieurs  de  ceux  qui  doivent 
prendre  possession  du  royaume  du  paradis,  pas- 
seront par  le  fen  ; et  celuy-cy  n’est  pas  le  feu 
d’enfer,  ny  le  feu  qui  précédera  le  jugement,  c’est 
donc  le  feu  de  purgatoire.  J’avoue  que  le  pas- 
sage est  difficile  et  mal  aisé,  mais  bien  considéré 
il  nous  preste  la  main,  et  fait  conclusion  pour  nos- 
tre  preuve.  Voilà  les  lieux  de  l’Escritnre , d’où 
l’oo  peut  tirer  raisonnablement , qu’après  cette 
vie  il  y a un  temps  et  un  lieu  de  purgation  où 
quelques-uns  sont  transférés  pour  se  purifier  : 
l’authorite  des  livres  des  Machabées  est  claire  et 
évidente  comme  le  jour,  et  c’est  simplement  pour 
eluder  leur  crédit , que  nos  adversaires  les  rejet- 
tent, mais  tres-mal  à propos,  comme  nous  l’avons 
montre  cy  -dessus.  Les  livres  1.  et  3.  des  Macha- 
bées sont  justifiez  au  chap.  19.  contre  les  héré- 
tiques qui  les  rejettent. 
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De  linéiques  autres  lieux  par  lesquels  on  prouve  . en 
l’Escrilure,  que  la  prière,  Taumosne.  elles  actions  j 
méritoires,  servent  au  soulagement  des  dcITunis. 

Donnons  un  second  argument  que  nous  tirons 
de  In  saiucte  parole , pour  la  preuve  du  purga- 
toire, et  le  prenons  du  second  livre  des  Mncha- 
bees,  au  cliap.  2,  là  où  l'Escrilure  remarque,  \ 
«que  Judas  Machàbéc envoya  en  Jérusalem  douze 
mille  dragines  d'argent,  |>our  faire  offrir  le  sacri-  , 
Tire  pour  les  morts,  » et  après  elle  adjoute  : 

« Saur  la  ergu  et  salubris  est  cogitai  in,  pro  dé- 
fit net  is  exorare,  ut  à peccatis  sol  van  lu  r.  »*  Voicy 
nostre  raisonnement:  si  c'est  une  chose  saiucle  cl 
profitable  de  prier  pour  les  morts,  il  y a donc  en- 
core un  teint*  et  un  lieu  après  la  mort  pour  la 
remission  de  leurs  (léchés;  or  ce  lieu  ne  peutes- 
tre  ny  l’enfer  ny  le  paradis,  c'est  donc  le  purga- 
toire cet  argument  est  si  bien  fait,  si  fort  et  si  J 
prégnant,  que  pour  y repoudre,  nos  adversaires 
ont  nié  tout  franc  l'authorUé  du  livre  des  Ma-  ; 
chabées,  et  le  tiennent  pour  apocryphe;  mais  à i 
la  vérité  ce  n'est  que  par  faute  d'autre  réponse, 
car  ce  livre  a esté  tenu  pour  authentique  et  pour 
sacré  par  le  (1)  5.  concile  de  Carthage,  au  canon  : 
4.  par  Innocent  I.  en  l'epislre  ad  Exupenun  ; et 
par  saiuct  Augustin,  c.  io.  de  la  Cité  de  Dieu, 
chap.  36,  duquel  voicy  les  expresses  paroles: 

« Libros  Macliabæorum  non  Judæi  sed  Kcclesia 
pro  canonicis  babel;  » et  le  mestne  sainct  Augus- 
tin, au  I.  2.  de  Dovtrinà  c/irisfianâ , chap.  8,  et 
le  pape  Damase  au  decret  des  livres  canoniques, 
qui  fut  fait  et  lu  en  un  concile  de  septante  eves- 
ques,  avec  plusieurs  autres  ancieus  peres,  qu'il 
serait  eiiuuyeux  dénommer,  l'ont  approuvé  ; ainsi 
ceux  qui  nient  témérairement  rauthorité  du  livre, 
nient  quaut  et  quant  rauthorité  de  l'antiquité 
chrestieune.  On  scait  bien  tout  ce  qu’on  apporte 
pour  soutenir  cette  négative,  mais  la  pluspart  1 
ne  fait  que  montrer  la  difficulté  qu'il  y a dans  les  J 
livres,  plutost  que  de  la  fausseté  ; nous  voulons  | 
bien  repondre  aux  deux  ou  trois  plus  fortes  ob- 
jections que  font  nos  adversaires  : en  la  première, 
ils  disent,  que  la  priere  auroit  esté  faite  pour  I 
montrer  simplement  la  bonne  intention  que  Ju- 
das Machabée  avoit  à l'endroit  des  dellunts,  non 
pas  qu'il  crust  réellement  que  les  delTuuts  eu  | 
eussent  aucun  besoin  : mais  I'Escriture  dit  exprès 
ces  claires  paroles,  « lit  à peccatis  solvantur.»Kn  1 
la  seconde,  que  c’est  une  manifeste  erreur  de 

(I)  Ce  concile  fut  tenu  il  y a environ  1:200  ans,  , 
auquel  *e  trouva  S.  Augustin,  comme  recite  Prosper,  | 
/ri  chromco . j 


prier  pour  la  résurrection  des  morts,  avant  le  ju- 
gement, car  c'est  présupposer,  ou  que  les  aines 
ressuscitent,  et  par  conséquent  meurent,  ou  que 
les  corps  ne  ressuscitent  pas,  si  ce  n'est  par  l'en- 
tremise des  prières  et  des  butines  aclious  des  vi- 
vait», ce  qui  scroil  contre  l'article  •<  Credo  resur- 
rcctionem  morluoruui  : » cette  prétendue  erreur 
n'est  rien  qu'un  prétexté  pour  ecarler  ce  lieu  des 
Machabecs  ; il  est  visible  par  le  sens  des  paroles: 
« Aisi  enitu  eos,  qui  ceciderant , resurrccturos 
speraret,  superlluutn  videretur  et  vanutn  , pro 
defunctis  orare.»  Un  rc|K>ud  aisemeul,  qu'eu  cet 
endroit.  Judas  ne  prétend  pas  qu'un  prie  |>our  la 
résurrection  de  l'arac  ny  du  corps,  mais  seule- 
ment pour  la  délivrance  des  âmes  ; en  quoy  ces 
priaus  ont  présupposé  L'immortalité  de  lame, 
car  s'ils  eussent  cru  que  l'auic  fust  morte  avec  le 
corps  ils  n’eussent  point  pris  le  soin  de  leur  dé- 
livrance, et  parce  que  paruiy  les  Juifs  la  croyance 
de  l'immortalité  de  l’ame  et  de  la  résurrection 
des  corps,  estoieul  tellement  jointes  par  en- 
semble, que  qui  uioit  l'une,  uioit  l'autre  ; pour 
faire  voir  que  Judas  Machabée  croyoil  eu  l'im 
mortalité  de  l'aiue,  il  dit  qu'il  croyoit  encore  en 
la  résurrection  des  corps,  ainsi  il  met  en  preuve 
la  résurrection  des  corps  par  l'immortalité  de 
l'ame,  car  il  ne  se  peut  faire  que  l’aine  fust  im- 
mortelle sans  la  résurrection  des  corps,  comme 
on  lit  en  la  première  aux  Corinlli.  15.  « Quitl 
tuilii,  si  rnortui  non  resurgunt?  cotnedamus  et  bi- 
batuus,  cras  enitu  moriemur.  »>  Or  il  ne  s’ensui- 
vroit  aucunement  qu’il  fallust  aitisi  s'abandonner, 
encore  qu'il  u’y  eust  point  de  résurrection,  car 
l'ame  qui  demeurerait  en  son  eslre  soulTriroit  la 
peine  deué  à ses  pechez,  et  pourrait  recevoir  la 
recompense  de  ses  vertus  ; mais  sainct  Paul  en 
cet  endroit,  inet  en  compte  la  résurrection  des 
morts  (tour  l'immortalité  de  l'ame,  parce  que  de 
sou  temps,  qui  croyoit  l'un,  croyoit  l'autre  ; il 
n'y  a donc  aucune  raison  de  refuser  le  témoi- 
gnage des  Machabées  en  preuve  d'une  si  juste 
creance  ; que  si  à tout  rompre  nous  ne  le  voulons 
prendre  que  comme  un  témoignage  d'un  simple, 
mais  grave  historiographe,  ce  qu'on  ne  nous  peut 
refuser,  au  moins  faudrait-il  couresser  que  la  sy- 
nagogue ancienne  croyoit  un  purgatoire  ; puisque 
toute  cette  anuec  là  fut  si  dedice  et  si  employée 
à prier  pour  les  delTunts. 

Certes,  par  abondance  de  droit,  nous  avons 
encore  des  marques  visibles  de  cette  dévo- 
tion envers  les  dellunts  en  d'autres  endroits  de 
I'Escriture,  qui  nous  doivent  faciliter  la  recep- 
lion  de  ce  livre,  que  nous  venons  d'aUeguer,  en 
Tobie,  4.  cliap.  « Pauein  tuutn  et  vinuni  lituin 
super  scpulturam  jusli  constitue,  et  noli  ex  co 
îuauducare  et  bibere,  cura  peccatoribus.  » Il  faut 
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confesser  que  ce  pain  et  ce  vin  ne  se  incttoient 
|inur  antre  sujet  sur  la  sépulture  des  nmrts,  si- 
nun  pour  les  fldelles,  afin  que  l'ame  du  delfunt 
en  Cust  aidée  par  ces  auniosnes  destinées  pour  les 
pauvres,  comme  disent  communément  les  inter  - 
prètes sur  ce  passage;  peut-estre  que  ces  mes- 
sieurs diront  encore  que  ce  livre  est  apocryphe, 
mais  toute  l'antiquité  l'a  tousjours  tenu  en  bou 
compte  , et  pour  vray  la  coutume  de  mettre  la 
viande,  pour  les  pauvres , sur  les  sépultures  est 
Ires-anciennc,  mesine  en  l'Eglise  catholique,  car 
sainct  Chrvsostosme,  qui  vivoit  il  y a plusde  douze 
cents  ans,  en  l'hom.  52.  sur  le  5.  de  sainct  Mat- 
thieu, en  parle  de  cette  façon  : «Cur  post  mor- 
lem  luorum , pauperes  cunvoeas  ? cur  presbytè- 
res, ut  pro  cis  orarc  velint,  obsecras  ? » Maisque 
|ienscrons  nous  des  jeusnes  et  des  austeritez  que 
faisoient  les  anciens  après  la  mort  de  leurs  amis? 
ceux  de  Gallées  Galaades  jeusuerent  sept  jours 
après  la  mort  de  Saul  pour  ce  pauvre  prince;  autant 
en  fit  David,  et  les  siens  pour  le  mesine  Saül,  et 
pour  Jonathas  et  ceux  de  sa  suite,  au  premier  li- 
vre des  Roys,  ehap.  S,  et  au  3.  livre,  chap.  1.  Et 
certes,  on  ne  peut  penser  autre  chose  de  cet 
usage,  sinon  que  ce  fut  pour  secourir  les  aines 
des  deffunts , car  à quel  autre  propos  rapporter 
le  jeusne  de  sept  jours  ? Aussi  David,  qui  au  se- 
cond livre  des  Roys,  cliap.  12,  jeusna  et  pria  pour 
sou  fils  malade,  après  sa  mort  cessa  de  jrusuer,  et 
de  se  mortifier,  montrant,  que  quand  il  le  faisoit, 
c'estoit  pour  obtenir  de  Dieu  le  secours  au  ma- 
lade, lequel  estant  mort,  parce  qu'il  mouroit  en- 
fant et  innocent,  et  n'avoit  plus  besoin  de  se- 
cours après  sa  mort,  il  cessa  de  jeusner.  Il  y a 
plus  de  700  ans,  que  Rede  interpréta  ainsi  la  fin  du 
premier  livre  des  Roys;  de  maniéré  qu’en  l’an- 
cienne Eglise , la  coutume  estoit  déjà  entre  les 
sainrtes  et  devotes  personnes,  d'avder  de  leurs 
prières,  et  du  suffrage  de  leurs  sainctes  actions 
les  âmes  des  trépassez,  ce  qui  suppose  clairement 
la  foy  du  purgatoire. 

C’est  de  celte  coutume  que  parle  ouvertement 
sainct  Paul  en  la  première  aux  Corinth. , 15. 
chap.,  alléguant  comme  louable  et  bou  l’usage  de 
ceui,  Qui  baplizantes  se  pro  mortuis,  si  enim 
mortui  non  resurgunt,  ut  qui  haptizantur  pro  il- 
lis? » Ce  lieu  bien  entendu,  montre  clairement  la 
pratique  de  la  primitive  Eglise,  de  jeusner,  prier 
et  veiller  pour  les  âmes  des  trespassez  ; car  pre- 
mièrement dans  les  Escritures,  estre  baptise  se 
prend  fort  souvent  pour  les  afflictions  et  péniten- 
ces, comme  en  sainct  l.uc,  12.  chap.,  Nostre-Sei- 
gneur  parlant  de  sa  passion,  dit,  « Baptismo 
haheo  liaptizari,  etquninodncoarctor,  douer  prr- 
ficiatur?  » luy-mesme  en  sainct  Marc,  chap.  10. 
« Polestis  bihere  ralicein , quem  ego  bihiturus 


sum  ? et  liaptismo , quo  ego  baptizor , liaptizari  ? » 
où  Nostre-Seigneur  appelle  haptesme  les  peines 
et  afflictions.  Voicy  donc  le  sens  de  cette  Escri- 
ture  : si  les  morts  ne  ressuscitent  pas,  dit  sainct 
Paul  ( ce  qui  s’accorde  à la  sentence  des  Maeha- 
bées collée  cy- dessus),  * Superfiuum  est  et  va- 
num  orarc  pro  mortuis,  si  mortui  non  resur- 
gunt ; » qu’on  me  tourne  cl  transfigure  cetexte  en 
tant  d'iuterpretations  qu’on  voudra,  il  n'y  en  aura 
pas  une  qui  joigne  si  bien  à la  saiucte  lettre,  que 
celle-cy  ; qui  voudroit  dire  que  le  haptesme,  dont 
parle  sainct  Paul  est  seulement  un  haptesme  de 
tristesse  et  de  larmes,  non  de  jeusne,  ou  de  prie 
res  et  autres  actions  macérantes,  avec  cette  intel- 
ligence sa  conclusion  serait  Irea-mauvaise,  car  il 
s'ensuivrait , que  si  les  morts  ne  ressuscitent 
point  et  si  l'ame  est  immortelle,  qu'en  vain  ou 
s'afflige  pour  les  morts;  mais  je  vous  prie,  n'au- 
roit-on  pas  encore  plus  d'occasions  de  s'affliger 
par  justice,  |>our  la  mort  des  amis,  s'ils  ne  res- 
suscitent point,  perdant  cette  esperance  de  jamais 
les  revoir,  que  s'ils  ressuscitent  ! il  entend  donc 
ces  baptesmes  des  actions  volontaires , que  l'ou 
faisoit  tres-religicusement,  pour  impetrer  repos 
aux  aines  des  deffunts,  lesquelles  sans  doute  ou 
aurait  pratiquées  en  vain,  si  les  âmes  estoieul 
mortelles,  ou  si  les  morts  ne  ressuscitoient  pas. 
En  quoy  il  se  faut  souvenir  de  ce  qui  a esté  dit 
cy-dessus,  que  l'article  de  la  résurrection  des 
morts,  et  celuy  de  l'immortalité  de  l'ame  csloient 
conjoints  tellement  ensemble,  en  la  creance  des 
Juifs,  que  qui  croyoit  l'un,  croyoit  l'autre,  et  qui 
nioit  l'un  , nioit  l'autre  ; il  est  doue  évident  par 
ces  paroles  de  sainct  Paul,  que  la  prière,  le  jeusne 
et  autres  peines  et  afflictions,  se  faisoient  tres- 
louablement  pour  les  deffunts;  or  ce  n'estoit  pas 
pour  ceux  qui  sont  dans  le  paradis,  qui  n'eu 
avoient  aucun  besoin,  ny  pour  ceux  qui  sont  dans 
les  lieux  de  damnation,  et  qui  n'en  peuvent  au 
cuneincnl  recevoir  le  fruit,  c’est  donc  pour  ceux 
qui  sont  dans  le  lieu  de  purgatoire  : ainsi  l’a  ex- 
posé, il  y a mille  deux  cculs  ans,  sainct  Ephrein 
en  son  testament),  qui  demandoit  des  prières 
après  sa  mort;  autant  en  fit  le  bon  larron,  en 
sainct  Laïc,  23,  lorsqu’il  s’adressa  à Nostre-Sei- 
gneur, et  luy  dit  : « Mémento  met,  duui  veneris 
in  rcgnuin  tuum;  ■>  car  pourquoy  se  fust-il  re- 
commandé au  Fils  de  Dieu,  luy  qui  s'en  alloit 
mourir  avec  luy,  s'il  n’eust  fias  cru  que  les  âmes, 
après  la  mort,  pouvoieut  estre  secourues  et  ay- 
dées  ? Saine  t Augustin,  liv.  6.  contre  Julien, c.  3, 
prouve  de  ce  passage,  que  le  pardon  de  quelques 
pechez  est  reserve  en  l'autre  monde,  comme  nous 
l'allons  voir  au  discours  suivant. 
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tto  quelques  autres  lieux  «le  l'Bscriturc , uù  il  est 
prouvé . que  le  pardon  de  quelques  peehez  est  re- 
sers é en  l’autre  monde. 

Or  sus,  messieurs,  «il  y a des  peehez  qui  peu- 
vent eslre  pardonnez  en  l'autre  monde  ; » ce 
■■‘est  ny  dans  l’enfer,  ny  dans  le  paradis , c’est 
donc  en  purgatoire  ; qu’il  y ait  des  peehez  qui  se 
pardonnent  en  l’autre  monde,  nous  le  prouvons 
premièrement  par  le  passage  de  sainct  Matthieu, 
chapitres  ta  et  15,  oùNostre-Seigneur  dit  « qu’il 
y a un  péché  qui  ne  peut  eslre  pardonné  ny  en 
ce  sieele  ny  en  l’autre,  > de  1,1  s’ensuit  qu’il  y a 
des  peehez  qui  peuvent  estre  remis  en  l’au- 
tre siccle,  car  s’il  n’y  avoit  point  de  péché  qui 
pust  estre  remis  en  l’autre  sieele , il  n’estoil  pas 
à propos  d'attribuer  cette  propriété  à une  sorte 
de  péché,  de  ne  pouvoir  estre  remis  en  l’autre 
sieele,  il  suffisoit  de  dire  qu’ils  ne  pouvoient  es- 
tre remis  absolument  : certes  quand  Nostre-Sei- 
giieur  eut  dit  à Pilate,  « Ilegnum  meum  non  est 
de  hoc  mundo,  » en  sainct  Jean  14;  Pilate  luy  fit 
cette  demande  en  forme  de  conclusion  : « Ergo 
rex  es  tu?  » Cette  réponse  fut  trouvée  fort 
bonne  par  Nostrc-Scigneur , et  luy  donna  son 
approbation.  Ainsi  quand  il  dit  qu'il  y a un  pé- 
ché (pii  ne  peut  eslre  |>ardonne  en  l'autre  sieele, 
il  s'ensuit  tres-bien  qu'il  yen  a d'autres  qui  peu- 
vent estre  remis.  Nos  messieurs  nous  diront,  peut- 
estre,  que  ces  paroles.  « Neque  in  hoc  sæculo, 
ncque  inalio,  « ne  veulentdire  autre  chose,  sinon, 
w æternum , ou  nunquam,  comme  le  dit  sainct 
Marc,  au  chapitre  3,  « Non  habebis  mecutn  par- 
tent in  æternum,  » cela  va  bien,  mais  nostre  rai- 
ron  ne  perd  rien  de  sa  fertuete,  pour  cela  ; car, 
ou  sainct  Mathieu  a bien  exprimé  l’intention  de 
Noslre-Seigneur,  ou  non  ? l’on  n' oserait  dire  (pie 
non,  de  fait  il  l’a  bien  exprimée,  ainsi  il  s'ensuit 
tou-jours  qu'il  y a des  peehez  qui  peuvent  estre 
remis  en  l'autre  sieele,  puisque  Nostre  Seigneur  a 
dit , qu'il  y en  a un,  eu  exception,  qui  ne  peut 
estre  remis  en  l’autre  monde  ; mais  de  grare  ! di- 
tes-moy  pourquoy  sainct  Pierre  n'a  pas  ditàNos- 
tre-Scigneur  eu  sainct  Jean,  13,  •<  Non  lavabis 
inihi  pedes  in  hoc  sæculo  neque  in  alio  ? •>  Il  n'a 
pas  lieu  parier  ainsi,  parce  qu'en  l'autre  monde, 
les  pieds  de  sainct  Pierre  ne  pouvoient  estre  la- 
vez; aussi  dit-il  in  lelcrnum,  qui  signifie  jamais 
eu  ce  monde;  il  ne  fautdonc  pas  croire  que  sainct 
Matthieu  eust  exprimé  l'intention  de  Nostre-Sci- 
gneur  par  ces  paroles,  « Neque  iu  hoc  sæculo, 
neque  in  alio,  » si  la  remission  de  quelque  péché 
■l’eust  pu  avoir  de  lieu  en  l'autre  inonde;  on  se 
mocqueroit  de  celuy  qui  dirait  je  ne  me  marie  - 


ray  ny  en  ce  inonde  ny  en  l'autre  ; comme  s'il  en 
tendoit  qu'en  l’autre  inonde  l'on  |>eust  se  marier; 
qui  dit  donc  que  quelque  péché  ne  peut  estre  re- 
mis ny  en  ce  sieele  ny  en  l'autre,  presiqqiose  né- 
cessairement que  l’on  puisse  avoir  rémission  de 
quelque  |ieché,  en  ce  monde  ou  en  l'autre; 
je  sçay  bien  que  nos  adversaires  taschent  ioy  par 
diverses  interprétations  de  parer  à ce  coup,  mais 
il  est  si  bien  porté,  qu'ils  ue  s'en  peuvent  échap- 
per ; et  de  vrav,  il  vaut  bien  mieux  avec  les  peres 
anciens  entendre  proprement,  et  avec  toute  la 
reverence  que  l’on  peut . les  paroles  de  Nostrc- 
Seigneur,  que  (pour  fonder  une  nouvelle  doc- 
trine ) les  rendre  grossières  et  mal  ordonnées  ; 
sainct  Augustin,  liv.  31  delà  Cité  de  Dieu,  cha- 
pitre 34  ; sainct  Grégoire,  liv.  7 de  l'Eglise, 
chap.  34  ; Belle  sur  le  3 liv.  de  sainct  Marc  ; saint 
Bernard  en  l'homelie  fifi  sur  les  Cantiques,  et 
tous  ceux  qui  ont  escrit  contre  les  petrobusiens, 
se  sont  servis  de  ce  passage,  pour  nostre  inten- 
tion . avec  tant  d'assurance,  que  sainct  Bernard, 
|K>ur  déclarer  la  vérité  du  purgatoire  (tant  il  fait 
estât  de  ce  sa  certitude  ) n'en  ap|Mirte  point  d’au- 
tre. En  sainct  Luc,  13.  « Ne  eslo  coiisentiens  ad- 
versario  tuæ  vilas,  dtnn  es  in  via,  ue  forte  tradat 
te  adversarius  judici,  judex  tortori,  et  mitlaris  iu 
carcerem  ; amen  dico  tibi,  non  exies  indé.’donec 
reddas  novissimum  quadrantem.  «Origene,  sainct 
Cyprien  , sainct  Hilaire,  sainct  Ambroise,  sainct 
Hierosme,  et  sainct  Augustin,  disent  tous  que  le 
chemin  duquel  il  est  dit,  dum  es  in  iv'ii,  n'est 
autre  que  le  passage  de  la  vie  présente  ; l'adver- 
saire est  nostre  propre  conscience,  qui  combat 
tonsjours  contre  nous  et  pour  nous,  c'est-à-dire, 
qui  résisté  tonsjours  à nos  mauvaises  inclinations, 
et  à nostre  vieil  Adam,  pour  nostre  salut,  comme 
l'exposent  sainct  Ambroise,  Belle,  sainct  Augus- 
tin. sainct  Grégoire  et  sainct  Bernard  eu  divers 
lieux  : le  juge . sans  doute,  est  Nostre-Seigneur, 
en  sainct  Jean,  ï.  « Pater  omne  judicium  dédit 
filin.  » La  prison  pareillement  est  l’enfer,  ou  le 
lieu  des  peines  de  l’autre  inonde,  auquel  comme 
en  une  grande  geôle  il  y a plusieurs  appartenions, 
l’une  pour  ceux  qui  sont  damnez,  qui  est  comme 
[tour  les  criminels  ; l'autre  qui  est  pour  ceux  qui 
sont  en  purgatoire,  (pii  est  pour  debte  : il  est  dit, 
de  celuy-cy,  « Non  exies  indé  donec  reddas  no- 
vissimum  quadrantem  ; » et  s'entend  des  petits 
peehez  d'infirmité,  comparez  au  dernier,  qui  est 
la  moindre  monnoyc  qu'on  peut  devoir.  Après 
cette  claire  exposition,  considérons  un  peu  où  sc 
doit  faire  cette  reddition  décompté  de  laquelle 
parle  Nostre  Seigneur,  donec  reddas  novissimum 
qundrnntem.  Nous  trouvous  de  tres-aucicns  (to- 
res qui  ont  dit  que  c'estoitcn  purgatoire,  ceux-cy 
sont  Tertull.  I de  Anima , chap.  15;  sainct  Cy- 
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pricn,  I.  A.  epist.  3;  Origene,  homil.  53.  sur  ce 
lieu  ; Euselic  Emisscne  en  l'huin.  5.  de  l'Epipha- 
nie; sainct  Ambroise,  sur  le  chap.  13.  de  saine! 
Luc  ; sainct  Jerosine,sur  le  5.  de  sainct  Matthieu; 
sainct  bernard,  serin  tic  Obitu  Ubcrti-,  quand  il 
est  dit.»  Et  suives  ultinumi  quadrantem.»  n'esl-il 
pas  à presup|ioser  qu’on  les  puisse  payer,  et  qu’on 
puisse  tellement  diminuer  la  deble,  qu'il  n'en 
reste  plus  rien  du  tout  à satisfaire  ? Le  roy  David 
dit  dans  les  Psaumes  , « Sede  à dextris  meis,  do- 
ncc  ponam  iniinicos  tuos  ; » il  s'ensuit  tres-bien 
de  celle  sentence,  <•  Ergo,  aliquando  polies  ini- 
micos  scabellum  pedum  tuorum  ; » ainsi  disant  : 
» Non  eues  indè,  douée  redilas,»  il  montre  « qnod 
aliquando  reddet,  vel  reddere  polest.  » Qui  ne 
void  qu'en  sainct  Luc.  chap.  12,1a  comparaison 
est  tirée,  non  pas  d'un  homicide,  ou  de  quelque 
criminel  qui  ne  peut  avoir  aucune  esperance  de 
son  salut,  mais  d'un  debiteur  qui  est  constitué  en 
prison  jusques  au  pavement,  lequel  estant  fait 
incontinent  est  mis  dehors  ? Voicy  donc  l'inten- 
tion de  Nostre-Seigneur,  que  pendant  que  nous 
sommes  en  ce  monde,  nous  taschions  par  la  pé- 
nitence et  par  ses  fruits,  de  payer  ( selon  la  puis- 
sance que  nous  en  avons  par  le  sang  et  le  mé- 
rité du  Rédempteur)  la  peine  à laquelle  nos 
pechez  nous  ont  obligez,  puisque  si  nous  atten- 
dons à la  mort,  nous  n’en  aurons  pas  un  si  bon 
compte  dans  le  purgatoire,  où  nous  serons  trai- 
tez à la  rigueur.  Tout  cecy  semble  avoir  esté  en- 
tendu directement  par  Nostre-Seigneur,  mesme 
en  sainct  Matthieu  3,  quand  il  dit  :«  Qui  irasci- 
tur  fratri  suo,  reus  erit  judicio  ; qui  dixerit  fratri 
suo  racca,  reus  erit  in  concilio  ; qui  dixeritfatue, 
reus  erit  gehennæ  ignis.  » Icy  il  s'agit  de  la  peine 
qu'on  doit  recevoir  devant  le  jugement  de  Dieu, 
connue  il  appert  partes  paroles,  rcuseril  gehentuv 
ignis;  et  neantmuius  il  n'y  a que  la  troisiestue 
sorte  d'offense  qui  soit  punie  de  l'enfer;  d’où 
s'ensuit  qu'au  payement  de  Dieu,  après  cette  vie, 
il  y a quelques  autres  peines  qui  ne  sont  pas 
éternelles,  ny  infernales,  et  ce  sont  celles  du  pur- 
gatoire : mais  on  me  peut  objecter,  que  les  pei- 
nes se  souffrent  pour  payer  en  ce  monde  ; 
neantmoins  sainct  Augustin  et  les  antres  peres 
l'entendent  de  l'antre  monde,  et  ce  d'autant  plus, 
qu'il  se  peut  faire  qu'un  bomrne  meure  sur  la 
première  ou  seconde  offence,  de  laquelle  il  est 
parlé;  or  si  ce  cas  arrive, -où  |»ayera-t-il  les  peines 
deués  a ses  otfences  ? si  vous  voulez  qu'il  ne  les 
|wye  point  dn  tout,  quel  lieu  luy  assignerez-vous 
pour  sa  retraite  en  l’autre  monde  ? vous  ne  luy 
donnerez  pas  l'enfer,  sinon  que  vous  voulussiez 
adjouter  à la  sentence  de  Nostre-Seigneur,  qui  ne 
baille  I enfer  pour  peine  qu’à  ceux  qui  auront  fait 
la  troisiesme  offence  ; de  le  loger  en  paradis. 


vous  ne  le  pouvez  ny  ne  le  devez  pas  faire, 
parce  que  la  pureté  de  ce  lieu  celcste  rejette  toute 
sorte  d'imperfection  ; n alléguez  pas  icy  la  misé- 
ricorde du  juge,  car  il  déclare  en  cet  endroit, 
qu'il  veut  encor  user  de  justice.  Faites  donc 
comme  les  anciens  peres,  et  dites  qu’il  y a un 
lieu  où  les  âmes  seront  purgées,  et  puis  après  s'en 
iront  toutes  pures  dans  le  ciel.  En  sainct  Luc,  au 
16  chap.  il  est  escrit  ; « Facile  vobis  amicos  de 
mammonâ  iniquitatis,  ut  cuin  dcfeceritis,  reci- 
piant  vos  in  aitema  tabernacula.  » Dcllaillir  en 
nature,  c'est  proprement  mourir;  les  bienheu- 
reux sont  nos  amis  au  ciel,  qui  peuvent  secourir 
les  hommes  trespassez , puisqu'ils  sont  en  faveur 
auprès  du  juge  : car  en  quel  autre  sens  peut-on 
enteudre  ces  paroles  : « Facile  amicos  qui  vos  re- 
cipiaut  ? » on  ne  les  peut  entendre  de  l'aumosue, 
car  souvculefois  l'aumosue  est  bouue  et  sainete, 
et  neanmoins  elle  ne  nous  acquiert  pas  tousjours 
des  amys  si  puissans  qu'ils  nous  puissent  recevoir 
dans  les  tabernacles  éternels  : par  exemple,  quand 
elle  est  faite  i des  personnes  criminelles  devant 
Dieu  , quoy  qu'avec  une  sainete  intention  ; ainsi 
est  interprété  ce  passage  par  sainct  Ambroise  cl 
par  sainrt  Augustin,  liv.  13  de  la  Cité  de  Dieu, 
chap.  97.  Mais  la  parabole  de  laquelle  se  serl 
Nostre-Seigneur  est  claire,  trop  pour  nous  lais- 
ser douter  de  cette  interprétation  ; car  la  simili- 
tude est  toute  prise  d’un  économe,  lequel  estant 
demis  de  son  office  et  endetté,  demaudoit  du  se 
cours  a ses  amys,  et  Nostre  Seigneur  fait  icy  rap- 
port d'un  homme  demis  par  sa  mort,  et  du  se 
cours  qu’il  peut  demander  aux  amys,  et  qu'on 
peut  recevoir,  après  la  mort,  par  le  seeours  de 
ceux  desquels  on  a mérité  la  grâce  et  l'amitié  . 
or  cette  ayde  ne  pouvant  se  recevoir  ny  par  ceux 
qui  sont  en  paradis,  ny  par  ceux  qui  sont  en  en 
fer,  c’est  donc  |>our  ceux  qui  sont  resserrez  (lam- 
ie purgatoire. 

DISCOURS  LXXVIII. 

De  quelques  autres  lieux  de  l'Escrilure  par  où , en 
furnie  de  conséquences , on  conclud  la  vérité  du 
purgatoire. 

Nous  sçavons  que  sainct  Paul  en  l’epistre  aux 
Philippiens,  chap.  3,  dit  ces  paroles  : « Ut  in  no 
mine  Jesu  flectatur  coeleslium,  terrestrium  et  in- 
femorum  ; aux  deux  ou  trouve  assez  de  genoux 
qui  fléchissent  au  nom  du  Rédempteur  ; sur  la 
terre,  ou  en  trouve  beaucoup  en  l'Eglise  militante . 
mais  en  enfer,  où  est-ce  que  nous  en  trouverons  • 
David  avoùe  qu’on  ny  en  peut  trouver  aucun  . 
quand  il  dit  ; « In  infemo  autrui  quis  confitcbi 
tur  tibi  ? ■■  On  doit  encore  rapporter  icy  ce  qu’il 
dit  ailleurs  ; • Peccatori  aulem  dixit  liens,  quaiv 
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tu  enarras  justitias  meas,  et  assumls  tcstamentum  nations,  et  finalement  au  sainct  concile  de  Trente, 
tnetim  |>er  os  tuum  ? » Car  si  Dieu  ne  veut  recc-  sess.  23. 

voir  aucune  chose  du  pécheur  obstiné,  comment  Mais  quelle  pins  sainctc  resolution  de  l'Eglise 
voudroit-il  |>ermettre  à ces  misérables  damnez  pourroit-on  en  avoir,  après  celle  qui  est  couchée 

d'entreprendre  ce  sainct  office?  Sainct  Augustin  en  toutes  scs  ceremonies;  regardez  les  liturgies 

fait  grand  compte  de  ce  passage  pour  ce  sujet  au  de  sainct  Jacques , de  sainct  Marc , de  sainct  Ita- 
lie 12  delaGenese,  chap.  53,  en  l'Apocalypse  5:  sile,  de  sainct  Chrysostosme  et  de  sainct  Ambroise, 

« Quis  dignus  est  aperire  librum  et  solvere  sep-  desquelles  se  servent  encor  à présent  tous  les 

tem  signacula  ejus  ? Et  nemo  inventus  est,  ncque  chrestieus  orientaux  et  occidentaux  en  la  cele- 

in  cœlo,  ncque  in  terré,  neque  sub  terré.  » Et  plus  brité  des  messes  ; vous  y verrez  la  eommemora- 

bas  au  mesme  chapitre  ; " El  omnem  creaturam,  lion  pour  les  morts,  comme  elle  w void  en  la 

qu*  in  cœlo  est , et  super  lerram , et  sub  terré , nostre , mais  apres  que  Pierre  Martyr , l'un  des 

omnes  audivi  dicentes  : Scdenti  in  throno,  Agno,  habiles  qui  ont  suivy  vostre  reforme  prétendue  , 

benedictio  et  honor  et  gloria.  et  potestas  in  s®-  sur  le  3.  chap  de  la  i.  aux  Corinlh.,  a confessé 

cula  sxculorum  ; et  quatuor  animalia  direbant  : luy-mesme  , que  « toute  l'Eglise  a suivi  cette 

Amen.  »N'est-re  pas  là  établir  une  Eglise  en  laquelle  opiniou,  » je  pers  le  temps  de  m'amuser  sur  cette 

Dieu  soit  loiié  (sous  terre)  ? Et  quelle  peut  estre  preuve  : « Quis  es  tu,  qui  judicas  Ecclesiam  l)ci  ? » 

cette  Eglise , si  ce  n'est  celle  du  purgatoire , qui  (Le  sainct  evesque  a fait  icy  un  sommaire  de  plu- 

prend  interest  é la  gloire  de  Jésus-Christ  son  re-  sieurs  textes,  qui  justifient  le  crédit  de  la  saincle 

dcmplcur?  Egliseenl'articledu  purgatoire). «Siquis  Ecclesiam 

non  audierit,  sit  tibi  tanquam  ethnicus  et  publica- 
bc  reste  de  ce.  discours  est  en  blanc  dans  le  ma-  nus;  Ecclesia  est  firmamcntum.etcoluimiaverita- 

ouscrit,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'est  point  achevé.  ti8;  ct  ,)ortœ  inferi  non  pravalebunt  adversus 

eam.  Si  sal  evanuerit,  in  quo  salietur?  si  Ecclesia 
DISCOURS  LXXIX.  ; erraverit,  à quo  corripiclur  ? si  Ecclesia  fida  custos 

Le  crédit  des  conciles  qui  ont  receu  le  purgatoire  v*ritatf  ?.  vfrita!eln  disent,  veritas  à quo  re|>e- 

comme  article  de  roy.  rtetur?  bt  chnstianus  Ecclesiam  abjecerit , quern 

recipict,  qui  nemiuem  nisi  per  Ecclesiam  admit- 
Kous  avons  marqué  cy-dessus,  que  ce  fut  Arrius  til  ? - En  un  mot  si  l’Eglise  [veut  errer , et  vous  . 
qui  commença  le  premier  à prescher  contre  les  Pierre  Martyr , ne  pourrez-vous  pas  errer , oùy 
catholiques , touchant  l'article  du  purgatoire , ct  sans  doute;  je  croiray  doue  plutost  que  vous  avez 

publier  que  les  prières  qu’ils  faisoient  |Hiur  les  erré,  que  toute  l'Eglise  de  Dieu,  en  laquelle  je 

morts,  estoient  vaines  ct  superstitieuses  ; il  a en-  ' veux  vivre  et  mourir, 
cor  îles  sectateurs  de  son  heresie  en  nostre  asge, 
mais  certes  Nostre  Seigneur  nous  a donné  des  rè- 
gles, en  son  Evangile,  dont  on  se  doit  servir  pour 
se  bien  comporter  en  semblables  occasions  ; « Si 
peccaverit  frater  tous,  etc.,  die  Ecclesia , si  quis 
Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  tanquam  ethnicus 
et  publicanus.  » Voyons  donc  ce  que  dit  l'Eglise 
en  cet  endroit  ; en  Alfrique,  au  5.  concile  de  Car- 
thage, chap  29,  et  au  z.  chap.  99;  en  Espagne, 
au  concile  de  Braehare,  8,  34  et  39;  en  France , 
au  concile  de  Chaslons , comme  il  est  rapporté  , 
cap.  tic  confirm.  d.  2.  can.  visumcsl;  au  con- 
cile d'Orléans,  2,  chap.  14;  en  Allemagne,  au 
concile  de  YYormes,  8, 10;  en  Italie,  au  conciles, 
sous  Syminachus  ; en  Grece,  comme  on  peut  voir 
en  leur  Synode,  recueilly  par  Martin  Uracharcsse, 
chap.  69;  ct  dans  plusieurs  autres  conciles , vous 
verrez  que  l'Eglise  tient  de  tout  temps  |>our  au- 
thentique, la  priere  pour  les  trespassez,  par  con- 
séquent le  purgatoire  ; depuis  ce  temps , ce  que 
l'Eglise  autrefois avnit  defini,  fut  confirmé  au  con- 
cile de  Lalran  sons  Innocent  III,  chap.  «6;  au 
concile  de  Florence  où  se  trouvèrent  toutes  les 
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DISCOURS  LXXX. 

L'authorité  des  peres  anciens  qui  ont  souscrit  à la 
creance  du  purgatoire. 

Enfin  c'est  chose  belle  et  toute  pleine  de  con- 
solation, de  voir  l'admirable  rapport  que  l'Eglise 
présenté  a gardé  avec  l’ancienne,  particulièrement 
en  la  creance  du  purgatoire  : disons  ce  qui  fait  à 
nostre  propos,  et  touchant  le  secours  des  trépas- 
sez, tous  les  anciens  |ieres  ont  cm  et  attesté,  que 
c'estoit  un  article  de  foy  apostolique.  Voicy  les  au- 
theurs  que  nous  produisons  : entre  les  disciples 
des  a|H»strcs,  sainct  Clemenl  et  sainct  Denis  ; en- 
tre les  peres,  sainct  Alhanase,  sainct  Bazile,  sainct 
Grégoire  Nazianzene,  sainct  Eplirem,  sainct  Ci 
1 rille,  sainct  Epiphane,  sainct  Chrysostoinc,  sainct 
I Grégoire  Nissene,  Tertullien,  sainct  Cyprien, 
sainct  Ambroise,  sainct  llierosme,  sainct  Augus- 
tin, Ürigenc , Bocce,  sainct  Hilaire  ; cela  veut  dire 
toute  l'antiquité , au-delà  tnesme  de  douze  cents 
ans,  que  tous  ces  peres  ont  vécu  , dont  il  m'eust 
este  très- aisé  de  produire  des  témoignages  , qui 
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sont  recueillis  fort  exactement  dans  les  livres  de  I 
nos  catholiques  : le  docte  Canisius  en  son  cale-  j 
ehisme  , Sanderus  de  visibili  Monarchia,  Gene-  j 
brard  en  sa  Oonnlogic,  Bellannin  eu  sa  Conlro-  j 
verse  du  purgatoire  , etStaplelon  en  son  Promp- 
tuaire,  en  ont  beaucoup  parlé  ; mais  surtout,  qui 
voudra  voir  au  long  et  fldellement  citez  les  passa- 
ges des  peres  anciens,  qu'il  prenne  en  main  l'œu- 
vre de  Canisius , reveu  par  liuzee.  Après  tout 
Calvin  nous  delivre  de  cette  peine , liv.  3.  de 
ses  Iiistit. , chap.  3,  sess.  10,  où  il  dit  ainsi: 

« Fateor  à mille  trecentis  aunis  usu  reccptum  fuit 
ut  precalioties  lièrent  pro  defunctis  ; >■  et  par  après 
il  adjoute  : ■ Onmes  fateor  in  errorem  abrepti 
fuemnt.  » .Nous  n'avons  donc  que  faire  de  citer 
le  nom  et  le  lieu  de  ces  anciens  peres  pour  prou- 
ver la  vérité  du  purgatoire,  puisque  pour  se  met- 
tre en  meilleur  compte  Calvin  les  inet  en  zéro-, 
mais  quelle  apparence  y a-t-il  qu’un  seul  Calvin 
soit  infaillible  , et  que  toute  l'antiquité  ait  bron-  | 
ché  depuis  treize  cents  ans  ? Il  dit  que  les  anciens  | 
|ieres  ont  cm  le  purgatoire  pour  s'accommoder  i 
au  vulgaire  : la  belle  excuse  ! N’estoit-ce  pas  aux 
peres  d'oster  d’erreur  tout  ce  peuple  fidelle  ? non 
pas  lasrhement  de  l’y  entretenir  et  y condescen- 
dre ; cette  échappatoire  ne  fait  qu'accuser  les  an- 
ciens avec  impudence.  Mais  par  où  prouver  que 
les  peres  n'ont  pas  cru  véritablement  le  purga- 
toire ? puisqu’Arrius,  comme  j’ay  dit  ey-devant,  a 
esté  tenu  pour  un  heretique,  parce  qu’il  le  nioit: 
c'est  pitié  de  voir  l’audace  avec  laquelle  Calvin 
traite  sainct  Augustin,  parce  qu'il  pria  et  fit  prier 
|iour  sa  mère  saincte  Monique,  et  pour  prétexté , 
il  apporte  que  sainct  Augustin  mesme,  I.  13,  de  j 
sa  Cité , ch.  36  , semble  douter  du  feu  de  purga- 
toire, mais  cecy  ne  fait  rien  à nostre  propos,  car 
il  est  vray , que  sainct  Augustin  dit  qu’on  peut 
douter,  non  du  feu,  mais  de  la  qualité  lie  ce  feu, 
sans  toutefois  douter  de  la  réalité  du  purgatoire. 

Or  soit  que  la  purgation  se  fasse,  ou  par  le  feu  ou 
autrement , soit  que  le  feu  ait  les  conditions  de 
celuy  d’enfer  ou  non,  si  est-ce  qu'il  ne  laisse  pas 
d’y  reennnoistre  une  purgation  ou  un  purgatoire; 
il  ne  inet  donc  pas  en  doute  le  purgatoire  , mais 
la  qualité  de  ses  peines,  ce  que  ne  mettront  jamais 
en  doute  ceux  qui  verront  comme  il  en  parle  , 
chap.  16  et  24  du  mesme  livre  de  sa  Cité , et  au 
traité , de  Cura  pro  mortuis  ugentlà  , et  en 
mille  autres  lieux.  Voila  donc  comme  nous  som- 
mes au  chemin  des  peres  anciens  touchant  cet 
article  du  purgatoire. 

Adjoutons  à cela  deux  invincibles  preuves  du 
purgatoire.  La  première  qu'il  y a des  pechez  lé- 
gers, comparez  à d'autres,  qui  ne  rendent  pas  I 
l'homme  coupable  de  l'enfer  ; si  donc  l'homme  I 
meurt  avec  ses  pechez,  que  deviendra-t  il  ? le  pa-  , 


radis  lie  retient  rien  qui  soit  soûillé , l'enfer  est 
une  peine  irrémédiable,  qui  n’est  pas  deuë  à ces 
petits  pechez  remissibles  ; d’où  s'ensuit  nécessai- 
rement qu'ils  seront  remis,  ou  en  ce  monde,  ou 
en  purgatoire,  où  eslam  bien  emondez,  l'amc 
prendra  la  route  du  ciel  : qu’il  y ait  des  pechez 
qui  ne  rendent  pas  l’homme  coupable  de  l’enfer, 
Nostre  Seigneur  le  dit  en  sainct  Matthieu  : * Qui 
irascitur  fratri  suo,  reus  crit  judicio  ; qui  dixerit 
fratri  suo,  racca,  rcus  erit  concilio;  qui  dixerit 
fratri  suo,  fatue , reus  erit  gehrnnx  ignis  (1). 
Qu’est-cc  donc,  je  vous  prie,  estre  coupable  de  la 
géhenne  du  feu,  sinon  estre  conpable  de  l’enfer? 
or  cette  peine  n’est  due  qu’à  ceux  qui  nomment 
leur  frere  fol  et  insensé  ; ceux  simplement  qui  se 
mettent  en  colcre  , et  qui  expriment  leur  colore 
par  des  paroles  qui  ne  sont  ny  injurieuses  ny  dif- 
famatoires , ne  sont  pas  en  ce  mesme  rang  ; car 
les  uns  méritent  le  jugement  ; c’est-à  dire,  que 
leur  colere  soit  mise  en  jugement;  il  en  est  ainsi 
de  la  parole  oiseuse  en  sainct  Matthieu,  12,  de 
laquelle  Nostre- Seigneur  dit  : « Keddcnt  ratio - 
nem  in  die  judicii,  » il  en  faut  rendre  compte  ; lc« 
antres  méritent  la  censure,  c'est-à-dire  qu'on  dé- 
libéré si  leur  péché  sera  condamné  ou  non,  ( car 
Nostre  Seigneur  s'accommode  à la  façon  de  par- 
ler des  hommes).  Reste  que  les  troisiesmes  soient 
infailliblement  damnez  ; ainsi  les  premiers  et  les 
seconds  sont  punis  pour  des  pechez  qui  ne  ren- 
dent pas  l’homme  coupable  de  la  mort  éternelle, 
mais  d’une  correction  temporelle  , et  partant , si 
l'homme  meurt  avec  ces  pechez  véniels,  par  acci- 
dent ou  autrement,  il  faut  qu’il  subisse  le  juge- 
ment d’une  peine  passagère,  moyennant  laquelle 
son  amc  estant  purgée,  il  sera  receu  au  ciel  avec 
les  bienheureux.  Le  sage  parle  de  ces  pechez  au 
chap.  24  des  Proverbes  : » Septies  in  die  cadit 
justus;  » car  le  juste  ne  peut  pecher  (pendant 
qu’il  est  juste)  d’un  pechéqui  mérité  la  damnation, 
il  s'entend  doncqu’il  tomhecndes  pechez  auxquels 
la  damnation  n'est  pas  deuë,  quelescatholiquesap 
pellent  veniels,  pardonnables  et  remissibles,  qui  se 
peuvent  purger  en  l'autre  monde  par  des  peinesdu 
purgatoire.  I.a  seconde  raison , c’est  qu'après  le 
pardon  du  péché , il  demeure  dans  l'homme  un 
reste  d’obligation  à la  peine  qu’il  meritoit,  ce  qui 
se  void  au  second  des  Rois,  chap.  12,  où  le  péché 
est  pardonné  à David,  mais  le  prophète  l'avertit 
que  sa  peine  n’est  point  toute  remise.  « Iléus  quo- 
que  transtulit  pecratum  lutin),  sed  quoniam  blas- 
phentarc  fecisti  inimicos  nomen  Domiui , filins 
tuus  morte  morictur.  » 

(I)  Ce  mesme  argument  est  traité  cy-  dessus, 
chap.  lxxvii. 
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Le  riche  recueil  de  ce  manuscrit  des  Controverses 
de  sainct  François  de  Sales,  qui  c'a  point  vu  le  jour 
jusque*  icy , nous  a cousté  du  temps  et  du  travail  pour 
l'assembler  et  mettre  en  corps  quantité  de  cahiers  | 
épars  que  l’injure  des  temps  avoit  mis  en  confusion  : 
il  est  facile  cT observer  dans  nos  remarques  que  plu- 
sieurs choses  y sont  à désirer  ; neantmoins  ce  Traité 
est  plein  de  salutaires  instructions,  et  celui  qui  pren-  j 
dra  la  peine  d’en  faire  la  comparaison  k ses  autres 
ouvrages,  jugera  aisément  que  ce  n'est  pas  le  moindre 


PREMIER  EDITEUR. 

de  la  plume  de  ce  grand  sainct , et  qu’il  peut  estre 
tres-utile  à la  conversion  des  hérétiques,  et  d’autant 
plus  que  son  raisonnement  est  doux  , chrestien , et 
remply  d'une  tendre  et  amoureuse  compassion  pour 
les  âmes  errantes,  les  traitant  avec  charité,  sans  ai- 
greur et  emportement  d’un  zcle  d’amertume,  qui  fait 
souvent  plus  de  mal  que  de  bien.  Usez  de  ce  travail 
avec  editication  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  priez  Nostre- 
Seigncur  pour  ceux  qui  ont  employé  leurs  soins  et 
leurs  veilles , k remettre  en  bon  ordre  ce  manuscrit. 


FIN  DU  TRAITÉ  DES  CONTROVERSES  PE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 
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Adamitrs  ou  atlanrirns,  secte  d'anciens  hérétique* 
qu'on  croil  avoir  été  uii  rejeton  de*  basilidlens  et 
des  carpocratien* , sur  la  tin  du  second  siècle. 

Selon  S.  Épi  plia  ne , ils  prirent  le  nom  d ’adamites, 
parce  qu'ils  prétendoient  avoir  été  rétablis  dans  l’état 
de  nature  innocente,  être  tels  qu'  Adam  au  moment  de 
sa  création , et,  par  conséquent , devoir  imiter  sa  nu- 
dité. On  sent  quelles  dévoient  être  les  conséquences 
d’une  pareille  doctrine. 

Cette  secte  in  Mme  fut  renouvelée  dans  le  xii*  siè- 
cle par  un  certain  Tendème , qui  sema  ses  erreurs  k 
Anvers,  sous  le  règne  de  l'empereur  Henri  V. 

D’autres  adamitrs  reparurent  encore  dans  le  xiv* 
siècle , sous  le  nom  de  turlnpins  et  de  pauvret  frire*, 
dans  le  Dauphiné  et  la  Savoie.  Le  roi  Charles  V en 
lit  périr  plusieurs  par  les  flammes. 

Un  fanatique  nommé  Picard,  natif  de  Flandre,  | 
ayant  pénétré  en  Allemagne  et  en  Bohême  au  com- 
mencement du  xv*  siècle , renouvela  ces  erreurs,  et 
les  répandit  surtout  dans  l'armée  du  fameux  Zi  se  a ; 
quelques  anabaptistes  tentèrent  en  Hollande  d'aug- 
menter le  nombre  des  sectateurs  de  Picard  ; mais  la  i 
sévérité  du  gouvernement  les  eut  bientôt  dissipés. 
Cette  secte  aussi  a trouvé  des  partisans  en  Pologne 
et  en  Angleterre  Ils  s'assernbloient  la  nuit , et  I on 
prétend  qu'une  des  maximes  fondamentales  de  leur 
société  étoit  contenue  dans  ce  vers  : 

Jura,  perjura , seerclutn  proderc  noli. 

Voyez  le  Dictionnaire  de*  Itérante* , par  l'abbé  Ho- 
quet. 

Aërius,  prêtre  d'Arménie,  furieux  que  son  ami 
Eustalhe  eût  été  élevé  sur  le  siège  de  Constantino- 
ple , devint  le  chef  de  la  secte  des  aériens.  Il  avoit  i 
sur  la  Trinité  à peu  près  les  mêmes  sentiments  que  ; 
les  ariens.  Il  prétendit  en  outre  que  les  prêtres  i 
éloienl  égaux  aux  évêques , et  que  la  prière  pour  les  i 
morts  étoit  inutile.  Il  fut  vigoureusement  combattu 
IV. 


par  saint  Épiphnne , qui  rétablit  avec  force  la  supé- 
riorité des  évêques  sur  les  prêtres.  Les  protestants 
se  sont  vainement  efforcés  de  justifier  Aêrius,  dont 
ils  ont  renouvelé  les  erreurs. 

Le»  anabaptistes , fanatiques  qui  parurent  dans  la 
Saxe  en  1521 , cl  en  Suisse  vers  1524.  Nicolas  Stork 
de  Swickau  dans  le  Voigtland , quartier  de  la  Haute- 
Saxe  ; Thomas  Muntzer  de  Slolberg , Martin  Cella- 
rius  , et  Marc  Stubner,  poussant  jusqu  à ses  derniè- 
res conséquences  un  traite  de  Luther  sur  la  liberté 
chrétienne,  où  il  est  dit  que  le  chrétien  est  seigneur  de 
toutes  choses , et  qu’il  n’est  soumis  à personne,  s'éle- 
vèrent contre  l’ordre  civil  et  ecclésiastique , renver- 
sèrent toutes  les  barrières  de  la  subordination,  et 
s'entourèrent  d’une  foule  de  sectaires  enthousiastes  , 
qui  se  portèrent  aux  plu»  abominables  excès.  ( Voyez 
t' Histoire  de  la  réformation  de  la  Suisse,  par  Ruchat, 
Genève , 1727 , 6 vol.  in-8°.) 

Arius,  prêtre  d'Alexandrie,  commença  à publier 
l'bérésie  à laquelle  il  a donné  son  nom  vers  l'an  519. 
Il  osa  soutenir  que  le  Fils  de  Dieu , ou  le  Verbe  di- 
vin, étoit  une  créature  tirée  du  néant,  que  Dieu  le 
Père  avoit  produite  avant  tous  les  siècles , et  de  la- 
quelle il  s étoit  servi  pour  créer  le  monde.  CetU|  hé- 
résie fut  condamnée  d'abord  dans  deux  conciles  d’A- 
lexandrie , et  quelques  années  après  dans  le  concile 
général  de  Nicée;  mai»  l'anathème  ne détruisitpas  l'er- 
reur : les  ariens  formèrent  un  parti  rcdoutablcqui  sent  • 
bloit  vouloir  anéantir  l'Église,  mais  Jésus-Christ,  son 
auteur,  la  lit  triompher  de  cette  hérésie.  Il  seroil  trop 
long  de  raconter  ici  la  vie  et  la  mort  misérable  d'A- 
rius.  On  peut  consulter  à ce  sujet  le  Dictionnaire  des 
Itérésies , par  l'abbé  Pluqucl,  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
et  V Histoire  de  l’arianisme  , par  le  père  Maint- 
bourg. 

Btn-onius  (César)  naquit  en  1558  dans  la  Terre  de 
Labour,  fut  un  des  premiers  disciples  de  S.  Philippe 
de  Néri,  et  lui  succéda  en  1595  dans  les  fonctions  de 
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général  de  la  congrégation  de  1 oratoire.  11  fut  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  en  1596,  et  auroit  été  élevé 
sur  le  saint-siège  sans  l'exclusion  de  l'Espagne.  Il 
mourut  en  1607.  On  l’appelle  le  père.  des  annales  ec- 
clésiastiques , à cause  du  fameux  ouvrage  qu'il  a com- 
posé sous  ce  titre.  La  meilleure  édition  de  cette  his- 
toire , où  Luc  Holstenius  se  faisoit  fort  de  montrer  | 
huit  mille  faussetés , est  celle  de  Luques , 1737—58 , j 
43  vol.  in-fol-,  avec  la  continuation  de  Raynaldi  et 
Ladcrchi,  la  critique  de  Pagi , les  notes  de  Mansi,  et 
un  index. 

Robert  BeUarmin  naquit  à Montepulciano,  dans  la 
Toscane,  le  4 octobre  1542 , entra  chez  les  jésuites 
en  1560,  enseigna  la  controverse  à Rome  en  1576, 
fut  fait  cardinal  en  1598,  archevêque  de  Capoue  en 
1601,  titre  dont  il  se  démit  lorsque  Paul  V le  nomma 
bibliothécaire  du  Vatican  , et  mourut  le  17  septem- 
bre 1621.  Il  savoll  l’hébreu , la  théologie , l’histoire, 
le  droit  canon.  Ses  oeuvres  diverses  ont  été  recueil- 
lies en  3 vol.  in-fol.  , Cologne  , 1617  , et  ses  contro- 
verses en  4 vol.  même  format , Paris,  1613,  et  Pra- 
gue, 1721.  Le  père  Frison,  jésuite,  a composé  la  vie 
de  cet  illustre  cardinal , Nancy,  1709,  in-4°. 

Bérenger , archidiacre  d’Angers,  nia  la  présence 
réel  de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie, vers  l'an  1047. 
Condamné  plusieurs  fois  par  les  papes  et  conciles, 
Bérenger  rétracta  ses  erreurs , signa  trois  fois  des 
professions  de  foi  catholiques,  et  les  abjura  autant 
de  fois.  On  croit  cependant  qu’il  mourut  sincèrement 
converti  et  détrompé  de  ses  erreurs. 

Bèze(  Théodore  de)  naquit  à Vezelai  le  24  juin  1519. 

Il  étudia  le  droit  à Orléans , et  y reçut  des  grades. 

En  1559  il  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  sans 
être  engagé  dans  les  ordres;  mais  il  les  quitta  en 
1548,  passa  à Genève,  embrassa  la  réforme,  et 
épousa  une  femme  avec  laquelle  il  vivoit  depuis  long- 
temps. Il  fut  pendant  dix  ans  professeur  de  grec  à , 
Lausanne.  En  1559,  il  s'établit  à Genève  en  qualité 
de  recteur  de  l’académie  fondée  par  Calvin.  Dans  I 
la  même  année  H fut  chargé  d’instruire  le  roi  de  j 
Navarre,  Antoine  de  Bourbon  , dans  les  principes  | 
de  la  réforme.  Deux  ans  après,  il  assista  au  colloque 
de  Poissy  , et  y joua  un  des  principaux  rôles.  Après  ! 
la  mort  de  Calvin , Bèze  succéda  à tous  ses  titres , et  | 
devint  le  chef  du  calvinisme:  il  présida  le  synode  de  La 
Rochelle  en  1570,  fut  employé  a une  négociation  im- 
portante en  Allemagne  quatre  ans  après,  et  mourut 
le  13  octobre  1605.  S.  François  eut  une  conférence 
avec  lui  en  1597.  Les  ouvrages  de  Bcze  n’ont  pas  été 
recueillis  : ils  sont  très-nombreux  , et  quelques-uns 
très-rares. 

Blundrate  {Georges),  Piémontais,  homme  de  beau- 
eoup  d'esprit , embrassa  le  parti  de  Calvin , qu’il 
abandonna  ensuite  pour  le  socinianisme.  Il  mourut 
en  Pologne  entre  1586  et  1588.  (Voyez  son  article 
dans  YHistoire  du  socinianisme  , part.  Il , chap.  xvi, 
pag.  318  et  suiv.) 

Brencr  ou  Brentiun  {André),  autrement  Althamer, 
fut  pasteur  luthérien  à Nuremberg  et  à Anspacb,  où 


il  mourut  vers  1540.  Il  assista , en  1527  et  1528,  au 
colloque  de  Berne , sur  les  matières  de  l’Eucharistie. 
On  a plusieurs  ouvrages  de  ce  théologien , et  une 
Vie  de  lui,  dans  l'Histoire  du  luthéranisme,  par  le  ba- 
ron Seckendorf. 

Bucer  {Martin),  autrement  Kuhhom,  naquit  à Stras- 
bourg en  1491.  Il  embrassa  l’état  religieux  dans  l’or- 
dre de  Saint-Dominique,  d’où  il  sortit  en  1521  pour 
professer  la  réforme  ; il  se  distingua  dans  la  chaire 
et  dans  la  controverse.  Bossuet  l’appeioit  le  grand 
architecte  des  subtilités;  et  Calvin  le  reconnoissoil 
pour  un  esprit  trèfrdélié,  fertile  en  équivoques.  Il 
présida  à l’accord  de  Wiuemherg,  en  1536.  A la  sol- 
licitation de  Cranmer,  il  passa  en  Angleterre  en  1549, 
et  y professa  la  théologie  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie , qui 
arriva  le  27  février  1551 .11  a laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  théologiques,  estimés  parmi  tes  protes- 
tants. (Voyez  sa  Vie , Strasbourg,  1561,  in-8°.) 

Ballinger  (Henri),  un  des  plus  habiles  réformateurs 
de  la  Suisse,  naquit  en  1504.  Il  étudia  la  théologie 
à Cologne,  et,  dès  1523,  il  en  donna  des  leçons  dans 
l’abbaye  de  Cappel.  Il  travailloit  avec  une  prodigieuse 
ardeur,  prêchant,  enseignant  et  composant  des  ou- 
vrages pleins  d’érudition.  Vers  1528  il  embrassa  la 
réforme  sans  adopter  la  turbulence  de  quelques  ré- 
formés. En  1531  il  succéda  à Zwingle.  11  fut  un  des 
rédacteurs  de  la  confession  helvétique.  De  concert 
avec  Calvin  , il  dressa  le  formulaire  de  1549;  il  unit 
par  des  liens  étroits  l’Église  anglicane  à l'Église  hel- 
vétique, et  mourut  en  1575.  C’est  lui  qui  a recueilli 
les  ouvrages  de  Zwingle.  Les  siens  forment  10  vol. 
in-fol.  ; la  bibliothèque  de  Zurich  possède  outre  cela 
beaucoup  de  mauuscrits  de  cet  infatigable  théologien. 
(Voyez  les  Éloges  des  hommes  savants , tirés  de  l'his- 
toire de  M.  de  Tbou , par  Antoine  Tcissier , et  Y His- 
toire de  la  râformation  de  la  Suisse,  par  Ruchat.) 

Calvin  ou  Caurin  (Jean)  naquit  à Noyon  le  10  juil- 
let 1509.  Il  reçut  les  premières  impressions  de  la  ré- 
forme de  Pierre-Robert  Olivetan,  son  compatriote, 
et  il  y fut  raffermi  par  Melchior  Volmar,  professeur 
de  grec.  En  1532  il  se  démit  des  bénéfices  qui  lui 
avoient  été  conférés,  quoiqu’il  ne  fût  pas  dans  les  or- 
dres. En  1534  il  se  retira  à Bàle  , où  il  composa 
son  Institution  dtrêtienne,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Genève,  1559,  in-fol.  Il  fixa  son  séjour 
dans  celte  ville  en  1536  ; mais,  obligé  d'en  sortir  en 
1538 , il  n’y  rentra  qu’en  1541.  C’est  à cette  époque 
qu’il  fit  publier  ses  Ordonnances  ecclésiastiques , 
qu’il  régla  la  liturgie,  et  révisa  la  législation  civile  des 
Genevois. Il  mourut  le  27  mai  1564. La  meilleure  édi- 
tion de  ses  œuvres  est  celle  d’Amsterdam,  1671  , 
in-fol.  9 vol.  Il  existe  un  grand  nombre  d’ouvrages 
; de  Calvin,  manuscrits.  (Voyez  YHistoire  littéraire  de 
Genève,  tome  II.) 

Castalion  ou  Châteillon  (Sébastien)  naquit,  en  1515, 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné , professa  les  huma- 
nités à Strasbourg  en  1540 , par  la  protection  de  Cal- 
vin , avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à se  brouiller , parce 
que  Caslaliou  vouloit  retrancher  du  canon  des  Écri- 
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tures  le  Cantique  de s Cantiques , à cause  du  ton  pro-  | 
fane  et  peu  décant  qu’il  reprochoit  à ce  livre.  Il 
se  retira  à Bàle  en  1544  , et  y mourut  de  la  peste  le  ' 
29  décembre  1563.  Ses  ouvrages  théologiques  qui  ne 
sont,  à proprement  parler,  que  des  traductions,  res- 
pirent le  socinianisme.  (Voyez  la  Biographie  univer- 
selle, tome  VII.) 

Donatistes , anciens  schismatiques  d’Afrique,  ainsi 
nommés  de  Donat,  chef  de  leur  parti. 

Ce  schisme,  qui  affligea  long  temps  l'Église,  com- 
mença l'an  31 1 , à l'occasion  de  l’élection  de  Cécilien,  1 
pour  succéder  à Meusurius  dans  la  chaire  épiscopale 
de  Carthage.  Quelque  légitime  que  fût  cette  élection 
une  brigue  puissante , formée  par  une  femme  nom- 
mée Luoille,  par  Botrus  et  Célésius , qui  avoient  eui-  1 
mêmes  prétendu  à l'évêché  de  Carthage , la  contesta,  ^ 
et  lui  en  opposa  une  autre  en  faveur  de  Majorin , 
sous  prétexte  que  l’ordination  de  Cécilien  étoit  nulle, 
ayant , disoient  ses  compétiteurs , été  faite  par  Félix, 
évêque  d’Aplonge  , qu’ils  accusoient  d’être  traditeur,  ! 
c’est-à-dire  d’avoir  livré  aux  païens  les  livres  et  les 
vases  sacrés  pendant  la  persécution.  Les  évêques  ' 
d'Afrique  se  partagèrent  pour  et  contre;  ceux  qui  le- 
noient  pour  Majorin , ayant  à leur  tête  un  nommé 
Donat , évêque  des  Cases-Noires,  furent  appelés  do- 
natistes. 

Cependant  la  contestation  ayant  été  portée  devant 
l'empereur  , il  remit  le  jugement  à trois  évêques  des 
Gaules . savoir  : Malernus,  de  Cologne,  Rétilius, 
d'Autun  , et  Marin,  d’Arles,  conjointement  avec  le 
pape  Miltiade.  Ceux-ci , dans  un  concile  tenu  à 
Rome , composé  de  quinze  évêques  d'Italie  , et  dans 
lequel  comparurent  Cécilien  et  Donat , chacun  avec 
dix  évêques  de  leur  parti,  décidèrent  en  faveur  de 
Cécilien.  Ceci  se  passa  en  313;  mais  la  division  ayant 
bientôt  recommencé,  les  donatistes  furent  de  nou 
veau  condamnés  par  le  concile  d'Arles  en  314,  et 
enün  par  un  édit  de  Constantin  du  mois  de  novem- 
bre 316. 

Erasme  ( Didier ) naquit  à Rotterdam  le.  28  oclo 
bre  1467.  Il  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  les 
voyages.  Personne  n'a  eu  une  plus  grande  célébrité  ; 
il  a été  attaqué  avec  fureur , et  défendu  avec  beau 
coup  de  talent  par  des  hommes  distingués.  Il  mourut 
à Bâte  dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet  1556.  (Voyez 
Y Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages , par  Buriguy  , 
1757,  2 vol.  in-12;  sa  Vie  en  anglais,  2 gros  vol. 
in-4°  ; son  Apologie  , par  Marsollier,  1713,  in-12.)  : 
Les  ouvrages  d’Erasme  ont  été  recueillis  et  imprimés 
à Bàle , en  9 vol.  in-fol.  Jean  Leclerc  en  a donné  une 
meilleure  édition  ; Leyde,  1705,  10  vol.  in-fol.,  re- 
liés ordinairement  en  II  vol. 

Eunomius , évêque  de  Cysique  , sacré  ver»  l'an 
360,  fut  chassé  de  son  siège  pour  ses  erreurs.  Les 
ariens  tentèrent  de  le  placer  sur  celui  de  Samosate. 

Il  fut  rétabli  sur  le  sien  par  l’empereur  Valens.  Après 
la  mort  de  celui-ci , Eunomius  fut  exilé  de  nouveau , 
et  mourut  en  Cappadoce.  ( Voyez  le  Dictionnaire  des 
hérésies.) 


Eustailiius , moine , étoit  si  follement  entêté  de  son 
état,  qu’il  condamnoit  tous  les  autres  états  de  vie. 
Le  concile  de  Gangrcs  en  Paphlagonie  condamna  ses 
erreurs.  (Voyez  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 

Génébrard  {GilNert)  naquit  à Riom  , en  Auvargne, 
vers  l'an  1537.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint  Benoit, 
étudia , sous  de  bons  maîtres , la  philosophie,  le  grec 
et  l'hébreu , et  fut  nommé  professeur  de  celte  der- 
nière langue  au  collège  royal  en  1564.  Jeté  dans  la  li- 
gue par  des  circonstances  que  nous  ne  connoissons 
pas,  il  en  fut  un  des  plus  ardents  champions.  Nommé 
en  1598  à l’archevêché  d’Aix  par  le  duc  de  Mayenne, 
il  fut  déclaré  déchu  de  son  siège  en  1598,  et  banni  à 
perpétuité.  Henri  IV  commua  cette  peine,  et  permit 
à Génébrard  de  se  retirer  à Sémur,  dont  il  étoit 
prieur,  et  où  il  mourut.  S.  François  de  Sales  l appe 
loit  son  maître  et  son  ami.  Nous  avons  de  lui  des  ou- 
vrages très-savants , mais  écrits  d’un  style  trop  vif  et 
sans  goût  : 1®  Seder  Olam  Zuta,  Pari s,  1572,  in-8°; 
2°  Charographiœ  libri  IV , réimprimé  plusieurs  fois  ; 
3°  Psalmi  Davidis,  etc. , Lyon,  1645,  ip-8°.  (Voyez 
Coutumes  locales  de  la  haute  et  basse  Auvergne,  par 
M.  de  Chabrol,  tome  IV,  page  477.) 

Heshusius  T'ümann  naquit  en  1526.  11  eut  une  que- 
relle si  vive  sur  la  présence  réelle  avec  des  profes- 
seurs de  l’université  de  Heidelberg,  qu'il  $e  fit  chas- 
ser de  celle  ville  par  l’électeur  palatin.  Il  mourut  à 
Julicrs  en  1588.  Il  a composé,  plusieurs  ouvrages  es- 
timés dans  son  parti , qui  le  regarde  comme  un  des 
plus  savants  disciples  de  Luther.  ( Voyez  Melchior 
Adam.  vit.  theolog .germon. , et  Leuckfeldt,  qu»  a écrit 
sa  vie  avec  celle  de  Spmtgenberg . 

Hus  (Jean) , ou  des  Hussinets,  vivoil  au  commun 
cernent  du  iv  siècle.  Il  étudia  dam  l'université  de 
Prague , dont  il  devint  recteur  après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  eu  théologie.  La  lecture  des  ouvra 
ges  de  Wiclef  et  de  quelques  aulres  écrivains  hardis 
lui  inspira  des  idées  peu  conformes  aus  idées  reçues. 
Eicominunié  par  l'archevêque  dé  Prague , condamné 
à Rome,  sa  tète  s'échauffa , et  il  se  mit  à dogmatiser 
avec  enthousiasme  ; il  reprit  amèrement  les  désordres 
du  clergé,  il  attaqua  tous  les  genrrs  d'abus.  Obligé 
de  sorlir  de  Prague,  il  ne  garda  plus  de  mesure  dans 
ses  invectives.  Le  peuple  les  lut,  et  se  passionna  pour 
sa  doctrine.  Le  concile  de  Constance  anathématisa 
ses  erreurs , et  livra  sa  personne  au  bras  séculier , 
qui  le  condamna  au  supplice  du  l'eu.  Jean  llus  le  su- 
bit sans  frayeur.  Ses  écrits,  qui  sont  devenus  des  sr- 
senaui  pour  les  réformateurs  du  xvr  siècle,  ont  été 
recueillis  en  (rois  tomes,  1 vol.  in- 4°,  sans  date  et 
sans  nom  de  ville.  Très-rares.  Ce  volume  renferme 
aussi  les  actes  de  son  procès. 

Jérôme  de  f rogne,  beaucoup  plus  jeune  que  Jean 
Hus , son  maître  et  son  ami , avoit  étudié  dans  plu- 
sieurs universités  avec  le  plus  grand  succès.  Cepen- 
dant il  ne  prit  que  le  grade  de  bachelier.  Son  savoir 
et  son  éloquence  le  firent  rechercher  par  Jean  Hus , 
qui  le  regardoit  comme  le  rempart  de  son  parti.  Jé- 
rouie  de  Prague  ne  fut  point  étranger  aui  horreurs 
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qui  désolèrent  la  Bohème , si  toutefois  il  n en  étoit 
pas  le  promoteur.  rendant  que  Jean  llus  gémls- 
soit  dans  les  prisons  de  Constance,  Jérôme  partit  de 
Prague  pour  aller  défendre  son  ami  ; mais  comme  il 
n’ovoü  pas  de  sauf-conduit,  et  qu'il  ne  put  en  obte 
nir  de  l’empereur,  il  fut  contraint  de  sortir  de  Con- 
stance. Arrêté  en  route , et  ramené  à Constance , on 
lui  fit  son  procès.  Les  explications  qu’il  donna  de  sa 
doctrine  parurent  une  rétractation , et  il  fut  relâché. 
Bientôt  il  revint  contre  ce  qu'il  avoit  fait , et  on  l'em 
prisouna  de  nouveau  ; il  fut  condamné  à mort , et 
exécuté  en  1416.  Scs  ouvrages,  ainsi  que  ceux  de 
Jean  llus , et  les  pièces  relatives  à leur  procès , ont 
été  imprimés  à Nuremberg,  1958,  2 vol.  in-fol. , cl 
en  Allemagne , 1715. 

J or  mien,  hérétique  qui  parut  vers  la  fin  du  !▼•  et 
au  commencement  du  v*  siècle.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  sous  la  conduite  de  S.  Ambroise 
dans  un  monostère  de  Milan,  et  dans  les  pratiques 
d'une  vie  très-austère,  Jovinicn  s’en  dégoûta,  préféra 
la  liberté  et  les  plaisirs  de  la  ville  de  Romeo  la  sain- 
teté du  cloître. 

Pour  justifier  son  changement,  il  enseigna  un 
grand  nombre  d’erreurs  qui  Rirent  condamnées  par 
le  pape  Slrice  et  par  un  concile  que  S.  Ambroise  tint 
à Milan  en  390.  (Voyez  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 

Lrs  libertins,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  étoient 
opposés  aux  ordonnance*  ecclésiastiques  que  Calvin 
avoit  fait  publier  â Genève  , et  qu’ils  vouloient  con- 
server dans  leur  conduite  privée  la  liberté  dont  Us 
jouissoient  avant  la  publication  de  ces  ordonnances. 

1 Calvin  a écrit  contre  eux  avec  beaucoup  de  hauteur 
et  d’amertume.  (Voyez  ses  Opuscules  théologiques , 
Genève,  1611,  in-fol.) 

Lucifer,  évêque  de  Cagliari  en  Sardaigne,  Rit  au- 
teur d’un  schisme  dans  le  iv*  siècle  de  l’Église. 
(Voyez  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 

Luther  (Martin)  naquit  à Lisleben , en  Saxe,  le 
10  novembre  1484,  entra  chez  les  augustins  en  1505. 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1512,  commença  à 
dogmatiser  en  1516,  fut  condamné  par  Léon  X le 
15  juin  1520,  se  maria  en  1525  avec  une  religieuse , 
protesta  contre  II  dicte  de  Spire  en  1529,  présenta 
sa  confession  de  foi  à la  diète  d'Augsbourg  en  1550, 
et  mourut  dans  sa  patrie  le  18  février  1546.  Les  ou- 
vrages de  Luther  que  cite  le  plus  souvent  S.  François 
de  Sales  sont  les  traités  de  serve  arbitra  ; de  captiei- 
taie  Babylon.;  de  mi*sâ  privitd , etc.  Ses  ouvrages  la- 
tins ont  été  recueillis  en  4 vol.  in-fol.,  Jéna , 1558 , 
cl  ses  ouvrages  allemands  en  10  vol.  In-fol.,  Àtten- 
bourg.  1661 — 64,  avec  un  supplément  de  J.  F.  Bnd- 
deus,  1702,  in-fol.  (Voyez  la  Biographie  universelle , 
ta me  XXV.) 

Manichéens,  sectateurs  de  Manès,  qui , dans  le  ni* 
siècle,  admit  deux  principes  créateurs  ou  formateurs 
du  monde,  l’un  bon  et  auteur  du  bien,  l’autre  mau- 
vais et  auteur  du  mal.  (Voyez  le  Dictionnaire  de  théo- 
logie, par  Hergier,  et  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 

Mar  ci  on.  né  à Sinopc,  ville  de  Paphlagonie,  sur  le 


Pont  Lutin , vivait  dans  le  ir  siècle  de  l'Église. 
(Voyez  son  article  dans  la  Biographie  universelle,  et 
dan*  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 

Marot  ( Cléinent ) naquit  à Cahors  en  1495.  U se 
trouva  à la  bataille  de  Pavic,  où  il  Rit  blessé  au  bras 
et  fait  prisonnier.  En  1525  on  l'enferma  dans  les  pri 
sons  du  Châtelet  comme  partisan  des  opinions  réfor- 
mées, et  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  l’année  sui 
vante.  Soupçonné  de  nouveau,  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France  en  1555,  et  n’y  rentra  qu’en  faisant  abju- 
ration entre  les  mains  du  cardinal  de  Tournon.  En 
1545  la  Sorbonne  censura  sa  traduction  des  psaumes 
en  vers  IVançois,  et  en  défendit  la  vente.  Marot 
mourut  à Turin  en  1534.  L’édition  la  plus  ample  de 
scs  œuvres  est  celle  de  La  Haye  ; 1751, 4 vol  in-4*\ 
ou  six  vol.  in-12,  (Voyez  la  Bibliothèque  françoise  de 
Gougct,  tome  XI.) 

Martyr  ( Pierre-  Vcrmigli)  naquit  h Florence  le  8 sep- 
tembre 1300.  A l'âge  de  seize  an»  il  embrassa  l'insti- 
tut des  chanoines  réguliers  de  S.  Augustin.  Il  étoit 
supérieur  du  collège  de  Saint- Pierre  à Naples,  quand 
il  fit  connoisssnce  avec  Jean  Valdès , zélé  partisan 
de  la  réforme.  Il  adopta  ses  principes , et  ne  tarda 
pas  à les  professer  hautement.  En  1542,  il  se  retira 
à Zurich  ; de  là  il  passa  à Bâle , et  ensuite  à Stras- 
bourg, où  il  professa  la  théologie  et  se  maria  en  1546. 
L'année  suivante  il  fut  appelé  en  Angleterre  par 
i Cranmer.  En  1549  il  Rit  reçu  docteur  d'Oiford;  eu 
I 1551  il  obtint  un  canonicat  de  l'Église  du  Christ. 

! Obligé  de  quitter  l'Angleterre  sous  le  règne  de  Ma- 
rie, il  revint  à Strasbourg  en  1553  ; des  tracasseries 
le  forcèrent  de  se  réRigier  à Zurich  en  1556,  où  il 
mourut  en  1562.  Il  avoit  accompagné  Théodore  de 
Bèze  au  colloque  de  Poissy,  et  y avoit  montré  de  In 
modération.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  3 vol. 
in-fol.  Bâle,  1580—3. 

Metancihon  (Philippe) , Schwartz- Erde,  naquit  en 
1497  dans  le  palatinat  du  Rhin,  et  mourut  en  1560. 
Ce  fut  le  plus  illustre  et  le  plus  modéré  des  disciples 
de  Luther.  Il  se  laissa  tellement  dominer  par  le  ca- 
ractère et  le  génie  impétueux  de  son  maître . que 
quoiqu'il  reconnût  en  lui  un  emportement  contraire 
à l'Évangile,  il  n'osa  jamais  rompre  avec  cet  héré- 
siarque. Il  composa  en  1530  la  confession  d'Augs- 
bourg. suivie  encore  par  quelques  sectaires.  ( Voyez 
sa  Vie  composée  par  Joachim  Camerarius , La  Haye, 
1053,  in-12  ; le  Dictionnaire  des  hérésies  et  la  Biogra- 
phie universelle.) 

Mercerius  ou  Mercier  (Jean)  naquit  à Uzès , et  se 
livra  avec  ardeur  à l'élude  des  langues  orientales. 
En  1546,  il  devint  professeur  d hébreu  au  collège 
royal  de  France  , et  mourut  dans  sa  patrie  en  1570. 
Nous  avons  de  ce  savant  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges sur  l’Écriture  sainte.  (Voyez  son  article  dons  le 
| Mémoire  Inst,  et  litt,  sur  le  collège  royal,  tome  |w, 

I p.  266.) 

( M essai i m \ , hérétiques  qui  avoienl  pour  chef  un 

j nommé  Sabas,  espèce  de  fanatique  atrabilaire.  Ils  se 
multiplièrent  à Édesse , d'où  ils  furent  chassés  par 
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Flavien,  évêque  d'Antioche-  (Voyez  le  Dictionnaire  ! 
•les  hérésies,  l.  II.) 

S.  François  de  Sales  a cru  que  le  chef  des  messa  ; 
liens  se  nommoil  Messatius. 

Mouton,  hérésiarque  du  il*  siècle,  né  à Ardaban  , 
bourg  de  la  Mysie,  attira  à son  parti  deux  femmes  de  ; 
distinction,  nommées  Priscillc  et  Maximillc,  et  se  mit  ! 
à prêcher  qu'il  étoit  le  Paradet.  L'Église  d’Orient 
condamna  ses  erreurs  en  172.  On  prétend  que  Mon- 
tan  vivoit  encore  en  212,  sous  le  règne  de  Caracalla. 

OEcolampade  (Jean)  naquit  dans  un  village  de  la 
Franconie  en  1482.  Il  étudia  le  grec  et  l’hébreu  sous  t 
Reuehlin,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  | 
de  la  main  de  Capiton,  en  1516.  Il  entra  dans  l'ordre 
de  sainte  Brigitte;  mais  il  ne  tarda  pas  à en  sortir  , 
pour  être  curé  h Bêle.  Il  embrassa  la  réforme  , et  se 
maria.  Les  opinions  de  Zwinglc  sur  l'eucharistie  ob- 
tinrent son  assentiment , et  il  les  défendit  par  diffé- 
rents traités.  Il  mourut  le  irr  décembre  1551.  Nous 
avons  de  lui  des  commentaires  sur  l'Écriture  pleins 
d'érudition , et  des  livres  de  controverse.  ( Voyez 
V Histoire  de  la  réformation  de  la  Suisse , par  ltuchat, 
tome  I*r.) 

Pasimontain  ( Balthasar  Pacimontan  ) , chef  des 
anabaptistes  , fut  brûlé  h Vienne  en  Autriche  en  1528. 
(Voyez  Gabriel  Prateolus , Elenchas  hœreticorum 
omnium.  Cologne,  1005,  in-4«,  p.  83 — 4.) 

Pélagienx,  sectateurs  de  Pélage  , moine  de  Bangur  I 
dans  le  pays  de  Galles,  qui,  dans  le  vr  siècle,  nia  la 
propagation  du  péché  originel  dans  les  enfants  d'Adam 
et  ses  suites.  Celte  hérésie  fut  victorieusement  com- 
battue par  S.  Augustin.  (Voyez  le  Dictionnaire  des 
hérésies,  et  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie.) 

Pepusims , branche  des  montanistes  , qui  se  ser- 
voienl  de  pain  et  de  fromage  pour  consacrer  l'eucha-  j 
ristic  (Voyez  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 

Pomeranus  ( Jcon-Bugenhugcn ) , docteur  en  théo- 
logie et  pasteur  à Wittemberg,  concourut  avec  Lu-  j 
ther  à la  traduction  des  livres  sacrés  , fut  appelé  eu  i 
Dancmarck  pour  couronner  Christiern  III , établit  la 
réforme  à Lubeck,  dans  la  Poméranie,  visita  les  égli- 
ses de  Saxe , de  Brunswick  , et  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  des  points  controversés  pour 
ou  contre  les  réformateurs.  Il  mourut  en  1558  avec  J 
la  réputation  d'un  grand  théologien.  (Voyez  Srcken - j 
r/or/.  Comment,  hist.  et  apologet.  de  luthéranisme,  \ 
et  Melchior  Adam.  vit.  tJieolog.  germon.) 

Nicolas  Sanitcrs , théologien  anglais , passa  en  Ir- 
lande pour  consoler  les  catholiques  qui  avoient  pris  ! 
les  armes  pour  la  défense  de  la  religion,  et  y mourut  j 
en  1581  de  fatigue  et  de  misère.  Il  a laissé  un  grand  1 
nombre  d’ouvrages  de  controverse  assez  estimés  Ce  , 
lui  que  cite  ici  S.  François  de  Sales  est  intitulé  . Dr 


visibili  nwnarchià  Etclesuc,  lib.  VIII,  Allemagne, 
1592,  in  fol. 

J.  Valentin  Gentilis,  né  à Cosetua,  dans  le  royaume 
de  Naples,  embrassa  les  opinions  de  Socin,  et  les  pro 
fessa  si  hautement  qu'il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
et  de  se  réfugier  à Genève , où  son  eulêtcmcnl  l'ex 
posa  aux  plus  grands  dangers,  qu'il  ne  parvint  à évi- 
ter qu'en  se  soumettant  à tout  ce  que  voulut  Calvin. 
Errant  de  côté  et  d'autre,  toujours  en  proie  à ses  il- 
lusions , il  n’échappoil  à la  justice  que  par  des  rétrac- 
tations simulées.  Arrêté  à Gex  par  ordre  du  bailli,  et 
renvoyé  è Berne,  il  fut  jugé  et  condamné  à perdre  la 
tête,  pour  avoir  attaqué  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité. On  dit  qu'en  allant  au  supplice  il  se  vanta  d'être 
supérieur  aux  apôtres , qui  n’étoient  morts  que  pour 
la  gloire  du  Fils,  tandis  qu'il  inouroil  pour  la  gloire 
du  Père.  (Voyez  Y Histoire  du  socinianisme  , par  le 
père  Anasthase,  Picpus,  Paris,  1725,  in-4*.)  Cet  ar 
ticlc  est  curieux. 

Vigilance,  hérétique  du  iv*  siècle.  Il  étoit  Gaulois, 
né  dans  la  capitale  du  pays  de  Comininges.  On  ne 
connolt  ses  erreurs  que  par  la  réfutation  que  S.  Jé- 
rôme en  a faite.  (Voyez  le  Dictionnaire  des  hérésies.) 

Wiclef  (Jean)  ou  de  Wiclif,  naquit  dans  la  province 
d'Yorck  vers  l'an  1524.  L‘n  procès  perdu  à la  cour  ro 
mninc,  et  les  démêlés  des  souverains  pontifes  avec 
les  rois  d'Angleterre,  indisposèrent  Wiclef  contre 
le  saint-siège.  Il  attaqua  d'abord  le  pouvoir  du  pape 
sur  le  temporel,  et  en  vint  bientôt  jusqu'à  attaquer  sa 
puissance  spirituelle.  Il  fut  condamné  par  quelques 
évêques,  mais  absous  dans  deux  conciles,  et  approuvé 
par  les  grands  et  le  peuple.  Néanmoins  le  concile  de 
Londres,  en  1382,  censura  vingt-quatre  de  ses  propo 
silions.  Il  mourut  en  1581.  On  a de  ce  théologien 
emporté  quelques  ouvrages  devenus  très-rares. (Voyez 
la  Vie  de  Wiclef,  Oxford,  1ÜI2,  in-8°.) 

Zwingle  (Ulrich)  naquit,  le  1M  janvier  1484,  à 
Wildhaus  , village  du  comté  de  Tockcnbourg  en 
Suisse.  Après  avoir  fait  scs  éludes  à Berne  et  à Bâle, 
il  devint  curé  de  Glaris  et  fut  ordonné  par  l'évêque 
de  Constance.  Pressé  du  besoin  de  s'instruire,  il 
étudia  l’Écriture  sainte , les  pères , les  conciles  et 
les  écrits  de  quelques  novateurs,  dans  lesquels  il 
puisa  les  opinious  qu'il  manifesta  à peu  près  dans  le 
même  temps  que  Luther  fuisoit  paroltre  ses  thèses. 
Ces  deux  réformateurs  ne  furent  jamais  d'accord  sur 
plusieurs  points  , quoiqu'ils  prissent  pour  guide  l'E- 
criture sainte,  et  qu'ils  suivissent  la  même  méthode. 
Zwinglc  fui  tué  au  combat  de  (Rappel  en  1531.  (Voyez 
sa  Vie,  par  M.  J.  G.  Hess,  Paris,  1810 , in  8°.)  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à Zurich  , 1581  , in  fol. , 
3 volumes. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


TRAITÉ 


L’AMOUR  DE  DIEU. 
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ORAISON  ÜEDICATOIRE. 


Très  sainctc  incrc  <lc  Dieu,  vaisse.ni  d'incom- 
parable élection,  élection  de  la1  souveraine  dilec- 
tion  , vous  estes  la  plus  aimable , la  plus  amante 
et  la  plus  aimée  de  toutes  les  créatures.  L'amour 
du  Pere  celeste  prit  son  bon  plaisir  en  vous  de 
toute  éternité,  destinant  rostre  chaste  cœur  à la 
perfection  du  sainct  amour,  afin  qu’un  jour  vous 
aimassiez  son  Fils  unique  de  l'unique  amour  mater- 
nel, comme  il  l'aimoit  éternellement  de  l'unique 
amour  paternel.  O Jésus  mon  Sauveur!  à qui  puis- 
je  mieux  dedier  les  parolesde  vostre  amour,  qu’au 
cœur  tres-aimable  de  la  bien-aimée  de  vostre  amc? 

Mais,  A mère  toute  triomphante  ! qui  peut  jet- 
ter  ses  yeux  sur  vostre  majesté  ! «ans  voir  â vostre 
dextre  celuy  que  votre  Fils  voulut  si  souvent , 
pour  l'amour  de  vous,  honorer  du  titre  de  pere, 
le  vons  ayant  uni  par  le  lien  celeste  d'un  ma- 
riage tout  virginal,  a ce  qu'il  fust  votre  secours 
et  coadjuteur  en  la  charge  de  la  conduite  et 
éducation  de  sa  divine  enfance  ? O grand  sainct 
Joseph , espoux  tres-aimé  de  la  mere  du  bien- 
aimé,  hé!  combien  de  fois  avez-vous  porté  l’a- 
mour du  ciel  et  de  la  terre  entre  vos  bras,  taudis 
qu'embrasé  des  doux  embrassemens  et  baisers  de 
ce  divin  enfant , vostre  ame  fondoit  d'aise  lors  ' 
qu’il  prononçoit  tendrement  à vos  oreilles  (A  Dieu , 
quelle  suavité!)  que  vous  estiez  sou  grand  amy  et 
son  cher  pere  bien-aimé  ? 


On  mettoit  jadis  les  lampes  de  l'ancien  temple 
sur  des  (leurs-de-lys  (for.  O Marie  et  Joseph, 
pair  sans  pair , lys  sacre  d'incomparable  beauté 
entre  lesquels  le  bien-aimé  se  repaist , et  repaist 
tous  ses  amans!  hélas  ! si  j’ay  quelqu'esperanec 
que  cet  escrit  d'amour  puisse  esclairer  et  enflam 
mer  les  enfans  de  lumière  , où  le  puis-je  mieux 
colloquer  qu’emmy  vos  lys?  lys  esquels  le  soleil 
de  justice  , splendeur  et  candeur  de  la  lumière 
etemellc,  s’est  si  souverainement  récréé  qn’il  y a 
pratiqué  les  deWes  de  l'ineffable  dilection  de  «on 
cœur  envers  nous  O mere  bien-aimée  du  bien 
aimé  ! A espoux  bien-aimé  de  la  bien-aimée  ! 
prosterne  sur  ma  face  devant  vos  pieds  qui  por- 
terent  mon  Sauveur,  je  vous  dédie  et  consacre  ce 
petit  ouvrage  d’amour  A l'immense  grandeur  de 
vostre  dilection.  Hé  ! je  vous  conjure  par  ce  cœur 
de  vostre  doux  Jésus,  qui  est  le  roy  des  cœurs  , 
que  les  vostres  adorent , animez  mon  ame  et  celle 
de  tous  ceux  qui  liront  cet  escrit,  de  vostre  toute 
puissante  faveur  envers  le  Sainct- Esprit,  afin  que 
nous  immolions  meshuy  en  holocauste  toutes 
nos  affections  a sa  divine  bonté,  pour  vivre,  mou- 
rir et  revivre  A jamais  emmy  les  flammrs  de  ce 
celeste  feu  que  Nustre- Seigneur  vostre  Fils  a tant 
désiré  d'allumer  en  nos  cœurs , que  pour  cela 
il  ne  cessa  de  travailler  et  souspirer  jusques  A la 
mort  et  la  mort  de  la  croix 
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Le  Sainct-Espnt  enseigne  que  les  lèvres  (1)  de 
la  divine  espouse,  c'est-à-dire  de  l'Eglise,  ressem- 
blent à l'escarlatc  et  au  bornai  qui  distille  le  miel, 
afin  que  chascun  sçache  que  toute  la  doctrine 
qu'elle  annonce,  consiste  en  la  sacrée  dilection , 
plus  esclatante  en  vermeil  que  l'escarlate,  à cause 
du  sang  de  l'espoux  qui  l'enflamme , plus  douce 
que  le  miel  à cause  de  la  suavité  du  bien-aiméqui 
la  comble  de  delices.  Ainsi  ce  celeste  espoux  vou- 
lant donner  commencement  à la  publication  de 
sa  loy,  jetta  sur  l’assemblée  des  disciples  qu'il 
avoit  députés  à cet  office,  force  langues  de  feu  (3), 
mu  nstrant  assez  par  ce  moyen  que  la  prédication 
evangelique  estoit  toute  destinée  à l'embrase-  ; 
ment  des  cœurs. 

Représentez -vous  de  belles  colombes  aux  rayons 
du  soleil , vous  les  verrez  varier  en  autant  de 
couleurs  comme  vous  diversifierez  le  biais  duquel 
vous  les  regarderez  ; parce  que  leurs  plumes  sont 
si  propres  à recevoir  la  splendeur , que  le  soleil 
voulant  mesler  sa  clarté  avec  leur  pennage,  il  se 
fait  une  multitude  de  transparences , lesquelles 
produisent  une  grande  variété  de  nuances  et 
changemens  de  couleurs,  mais  couleurs  si  agréa- 
bles à voir  qu'elles  surpassent  toutes  couleurs  et 
Cernai!  encore  des  plus  belles  pierreries , cou- 
leurs resplendissantes  et  si  mignardement  do- 
rées que  leur  or  les  rend  plus  vivement  colorées; 
car  en  celte  considération  le  prophète  royal  di 
soit  aux  Israélites  ; 

Quoique  l'affection  vous  fane  le  visage, 

Vostre  teint  désormais  se  verra  ressemblant 
Aui  aisles  d’un  pigeon  où  l'argent  est  tremblant, 

El  dont  l'or  brunissant  ravonnr  le  pennage  (X). 

(I)  Gant.  Gant,  tv,  Il  — (4)  Acl.  il,  3. 

(S)  rsal.  lxvii,  14. 


Certes,  l’Eglise  est  parce  d'une  variété  excel- 
lente d'enseigneméns,  sermons,  traictés  et  livres 
pieux  , tous  grandement  beaux  et  aimables  à la 


veuë,  à cause  du  meslange  admirable  que  le  so- 


avec  les  langues  des  pasteurs  qui  sont  leurs  plu- 
mes, et  avec  leurs  plumes  qui  tiennent  aussi  quel- 
quesfois  lieu  de  langues,  et  font  le  riche  pettnage 
de  cette  colombe  mystique.  Mais  parmy  toute  ta 
diversité  des  couleurs  de  la  doctrine  qu’elle  pu- 
blie, ou  descouvre  partout  le  bel  or  de  la  saincte 
dilection  qui  se  fait  excellemment  entrevoir,  do- 
rant de  son  lustre  incomparable  toute  la  science 
des  saincts  , et  la  rehaussant  au-dessus  de  toute 
science.  Tout  est  à l'amour  , en  l'amour , pour 
l’amour  et  d'amour  en  la  saincte  Eglise. 

Mais  comme  nous  sçavons  bien  que  toute  la 
clarté  du  jour  provient  du  soleil,  et  disons  néant 
moins  pour  l’ordinaire  que  le  soleil  n'esclaire  pas, 
sinon  quand  à descouvert  il  darde  ses  rayons  eu 
quelqu'endroit  : de  mesme,  bien  que  toute  la 
doctrine  chrestienne  soit  de  l'amour  sacré,  si  est- 
ce  que  nous  n’honorons  pas  indistinctement  toute 
la  théologie  du  titre  de  ce  divin  amour,  ainsseu- 
lement  les  parties  d'icelle  qui  contemplent  l'ori- 
gine, la  nature , les  proprietez  et  les  operations 
d'iceluy  en  particulier. 

Or  c'est  la  vérité  que  plusieurs  escrivains  ont 
admirablement  traité  ce  subjet , surtout  ces  an- 
ciens peres,  qui,  servant  tres-amoureusement 
Dieu,  parloient  aussi  divinement  de  son  amour. 
O qu'il  fait  boti  ouyr  parler  des  choses  du  ciel 
Sainct  Paul,  qui  les  avoit  apprises  au  ciel  mesme, 
et  qu'il  fait  bon  voir  ces  âmes  nourries  dans  le 
j sein  de  la  dilection  eserire  de  sa  saincte  suavité  ï 
; Pour  rcla  mesme  entre  les  scholastiques,  ceux  qui 
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en  ont  le  mieux  et  le  plue  discount , ont  pareil- 
lement excellé  en  pieté.  Sainct  Thotnas  en  a fait 
un  traité  digne  de  sainct  Thomas.  Sainct  Bona- 
' roture  et  le  bienheureux  Denys-le-Chartreux 
en  ont  fait  plusieurs  tres-excellens  sous  divers 
titres  ; et  quant  à Jean  de  Jerson,  chancelier  de 
l'université  de  Paris , Sixte  le  Siennois  en  parle 
ainsi  : Il  a si  dignement  discouru  des  cinquante 
propriétés  du  divin  amour  qui  sont  çà  et  là  dédui- 
tes au  Cantique  des  Cantiques,  qu’il  semble  que 
luy  seul  ait  tenu  le  conte  des  affections  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Certes  cet  homme  fut  extresme- 
ment  docte,  judicieux  et  dévot. 

Mais  afin  que  l'on  sccust  que  cette  sorte  d'es-  ; 
rrits  se  font  plus  heureusement  par  la  dévotion 
îles  amans  que  par  la  doctrine  des  sçavans , le 
Saincl-Esprit  a voulu  que  plusieurs  femmes  ayent 
fait  des  merveilles  en  cela.  Qui  a jamais  mieux 
exprimé  les  celestes  passions  de  l'amour  sacré 
que  saincte  Catherine  de  Gennes,  saincte  Angele 
de  Foligny,  saincte  Catherine  de  Sienne,  saincte 
Mathilde? 

En  nostre  âge  aussi  plusieurs  en  ont  escrit, 
desquels  je  n’ay  pas  eu  le  loisir  de  lire  distincte- 
ment les  livres,  ains  seulement  par  cy  par  là,  au- 
tant qu'il  estoit  requis  pour  voir  si  celui-cy  pour- 
roit  encore  trouver  place.  Le  pere  Louys  de 
Grenade  , ce  grand  docteur  de  pieté,  a mis  un 
traité  de  l’amour  de  Dieu  dans  son  memorial , 
qu’il  suffit  de  dire  eslre  d'un  si  bon  autheurpoiir 
le  rendre  recommandable.  Diegue  Stella,  de  l'or- 
dre de  sainct  François , en  a fait  un  autre  gran- 
dement affectif  et  utile  pour  l'oraison.  Christofle 
de  Fonseca  , religieux  augustin  , en  a mis  en  lu- 
mière un  encore  plus  grand , où  il  dit  diverses 
belles  choses.  Le  pere  Louys  Richeome , de  la 
compagnie  de  Jésus,  a aussi  publié  un  livre  sous 
le  titre  de  l'art  d'aimer  Dieu  par  les  créatures  ; 
et  cet  autheur  est  tant  aimable  en  sa  personne  et 
en  ses  beaux  escrits , qu'on  ne  peut  douter  qu’il 
ne  le  soit  encore  plus  , escrivant  de  l’amour 
mesme.  Le  pere  Jean  de  Jesus-Maria,  de  l'ordre 
des  carmes  deschaussez,  a composé  un  livret  qui 
porte  de  mesme  le  nom  de  l’Art  d’aimer  Dieu , 
lequel  est  fort  estimé.  Ce  grand  et  célébré  cardi- 
nal Bellarmin  a aussi  depuis  peu  fait  voir  un  pe- 
tit livret  intitulé  l'Escalier  pour  monter  à Dieu 
par  les  créatures  , qui  ne  peut  estre  qu’admira-  ! 
ble,  partant  de  cette  tres-sçavante  main  et  très-  ! 
devole  nme , qui  a tant  escrit  et  si  doctement 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Je  ne  veux  rien  dire  du 
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Parenetique  de  ce  fleuve  d'éloquence  qui  flotte 
meshuy  parmy  toute  la  France  par  la  multitude 
et  variété  de  ses  sermons  et  beaux  escrits.  L'es 
traite  consanguinité  spirituelle  que  mon  aine  a 
contractée  avec  la  sienne , lorsque  par  l'imposi- 
tion de  mes  mains  il  reçut  le  caractère  sacré  de 
l'ordre  épiscopal  pour  le  bonheur  du  diocese  de 
Belley  et  l'honneur  de  l’Eglise,  outre  mille  nœuds 
d'une  sincère  amitié  qui  nous  lient  ensemble  . 
ne  permet  pas  que  je  puisse  parler  au  crédit  de 
scs  ouvrages , entre  lesquels  ce  Parenetique  de 
l'amour  divin  fut  une  des  premières  saillies  de  la 
nompareille  affluence  d'esprit  que  chascun  ad 
mire  en  luy. 

Mous  voyons  de  plus  un  grand  et  magnifique 
palais  que  le  R.  F.  Laurent  de  Paris,  prédica- 
teur de  l'ordre  des  capucins , bastit  à l’honneur 
de  l'amour  divin;  lequel  estant  achevé  sera  un 
cours  accomply  de  la  science  de  bien  aimer.  Mais 
enfin  la  bienheureuse  Therese  de  Jésus  a si  bien 
escrit  des  mouvemens  sacrés  de  la  dilection  en 
tous  tes  livres  qu'elle  a laissés,  qu'on  est  ravy  de 
voir  tant  d'eloquence  en  une  si  grande  humilité, 
tant  de  fermeté  d'esprit  en  une  si  grande  simpli 
cité  ; et  sa  tres-sçavante  ignorance  fait  paruislrc 
très- ignorante  la  science  de  plusieurs  gens  de  let  - 
très , qui  après  un  grand  tracas  d'estude , se 
voyent  honteux  de  n'entendre  pas  ce  qu'elle  es- 
crit si  heureusement  de  la  praclique  du  sainct 
amour.  Ainsi  Dieu  esleve  le  throsue  de  sa  vertu 
sur  le  theatre  de  nostre  infirmité  , >■  sc  servant 
des  choses  foibles  pour  confondre  les  fortes  (1).  » 

Or  quoyque  ce  traité  que  je  te  présente  , mon 
cher  lecteur,  suive  de  bien  loin  tous  ces  excel- 
lens  livres,  sans  espoir  de  les  pouvoir  acconsui 
vre,  si  est-ce  que  j’espere  tant  en  la  faveur  des 
deux  amans  celestes  auxquels  je  le  dedie,  qu'eu 
core  te  pourra-t-il  rendre  quelque  sorte  de  ser- 
vice , et  que  tu  y rencontreras  beaucoup  de  bon 
nés  considérations  qu'il  ne  te  serait  pas  si  aise 
de  trouver  ailleurs  , comme  réciproquement  tu 
trouveras  ailleurs  plusieurs  belles  choses  qui  ne 
sont  pas  icy.  Il  me  semble  mesme  que  mon  des 
sein  n'est  pas  celuy  des  autres,  sinon  eu  general, 
en  tant  que  nous  visons  tous  à la  gloire  du  sainct 
amour  : mais  de  cecy  la  lecture  t’en  fera  foy 

Certes  j'ay  seulement  pense  à représenter  sim 
plement  et  naïvement , sans  art  et  encore  plus 
sans  fard,  l'Iiistoire  de  la  naissance,  du  progrès, 

(1)  1.  Cor.  i,  47. 
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île  la  décadence,  des  0|ieralion»,  propriétés,  ad- 
vantages  et  excellences  de  l'amour  divin.  Que  si 
outre  cela  tu  trouve*  qnelqu'autre  chose,  ce  sont 
îles  surcroissances  qu'il  n’est  presque  pas  possi- 
ble d’eviter  à celui  qui,  comme  moy,  escrit  entre 
plusieurs  distractions.  Mais  je  c.rov  bien  pour- 
tant que  rien  ne  sera  sans  quelque  sorte  d’u- 
tilité. La  nature  mesme  qui  est  une  si  sage  ou- 
vrière , promettant  la  production  des  raisins , 
produit  quant  et  quant  comme  par  une  pru- 
dente inadvertance  tant  de  feuilles  et  de  pam- 
pres, qu'il  y a peu  de  vignes  qui  n'ayent  besoin 
en  leur  saison  d’estre  effeuillées  et  esbourgeon- 
nées. 

On  traite  maintenant  les  eecrivains  trop  rude- 
ment , on  précipité  les  sentences  que  l'on  rend 
contre  eux,  et  bien  souvent  avec  plus  d'imperti- 
nence qu’ils  n'ont  pratiqué  d’imprudence  en  sc 
hastant  de  publier  leurs  escrits.  La  précipitation 
des  jugemens  met  grandement  en  danger  la  con- 
science des  juges  et  l'innocence  des  accusez. 
Plusieurs  eserivent  sottement , et  plusieurs  cen- 
surent lourdement.  La  douceur  des  lecteurs  rend 
douce  et  utile  la  lecture  ; et  pour  t'avoir  plus  fa- 
vorable, mon  cher  lecteur,  je  te  veux  icy  rendre 
raison  de  quelques  points  qui  autrement  à l'ad- 
venture  te  mettraient  en  mauvaise  humeur. 

Quelques-uns  peut-estre  trouveront  que  j’ay 
trop  dit,  et  qu’il  n'estoit  pas  requis  de  prendre 
ainsi  les  discours  jusque*  dans  leurs  racines.  Mais 
je  pense  que  le  divin  amour  est  une  plante  pa- 
reille i celle  que  nous  appelons  angélique,  de  la- 
quelle la  racine  n'est  pas  moins  odorante  et  salu- 
taire quela  tige  et  les  feuilles.  Lesquatrepremiers 
livres  et  quelques  chapitres  des  autres  pouvoient 
sans  doute  estre  obinis  au  gré  des  âmes  qui  ne 
cherchent  que  la  seule  pratique  de  la  saincte  dilec- 
tion  : mais  tout  cela  neantmoins  leur  sera  bien 
utile,  si  elles  le  regardent  dévotement.  Cepen- 
dant plusieurs  peut-estre  aussi  eussent  trouvé 
mauvais  de  ne  voir  pas  icy  toute  la  suite  de  ce  qui 
appartient  an  traité  du  celeste  amour.  Certes  j'ai  I 
eu  en  considération  la  condition  des  esprits  de  ce 
siècle , et  je  le  devois  : il  importe  beaucoup  de  j 
regarder  en  quel  âge  on  escrit. 

Je  cite  aucune  fois  l'Escriture  saincte  en  autres 
termes  que  ceux  qui  sont  portés  par  l'edilion  or- 
dinaire. O vray  Dieu!  mon  cher  lecteur,  ne  me 
fais  pas  pour  cela  ce  tort  de  croire  que  je  veuille 
me  départir  de  cette  edition-là  : lia  non!  car  je 
sçay  que  le  Sainct-Esprit  l a autorisée  par  le  sacré 


' concile  de  Trente,  et  que  partant  nous  nous  y de- 
vons tous  arrester  ; ains  au  contraire  je  n' employé 
les  autres  versions  que  [tour  le  service  de  celle 
cy,  quand  elles  expliquent  et  confirment  son  vrai 
sens.  Par  exemple,  ce  que  ITspoux  celeste  dit  à 
son  espouse  : « Tu  as  blessé  mou  cœur  (1)  - , est 
fort  esclaircy  par  l'autre  version  : ■■  Tu  m'as  em 
» porte  le  cœur  » , ou  •>  Tu  as  tiré  et  ravy  mon 
••  cœur.sCe  que  Nostre-Seigneur  dit  : •«  Bienhcu 
« rcuxsont  les  pauvres  d'esprit  (a)  »,  est  grande 
ment  amplifié  et  déclaré  selon  le  grec,  » Bien 
« heureux  sont  les  mendiaus  d'esprit  » ; et  ainsi 
des  autres. 

J’ay  souvent  cité  le  sacré  psaluiiste  en  vers,  et 
ç’a  esté  |>our  récréer  ton  esprit , et  selon  la  faci- 
lité que  j'en  ay  eue  par  la  belle  traduction  de  Phi- 
lippe des  Portes , abbé  de  Tiron , de  laquelle 
neantmoins  je  me  suis  quelquefois  departv,  non 
certes  cuidant  de  pouvoir  faire  mieux  les  vers 
que  ce  fameux  poète  ; car  je  serais  un  grand  im- 
pertinent si  n'ayant  jamais  seulement  pensé  à 
celle  sorte  d'escrirc,  je  prclendois  d'y  réussir  en 
un  âge  et  en  une  condition  de  vie  qui  m'oblige- 
roit  de  m’en  retirer  si  jamais  j’y  avois  esté  en- 
gagé; mais  en  quelques  endroits  où  il  y potivoil 
avoir  plusieurs  intelligences,  je  n’ay  pas  suivi  ce» 
vers,  parce  que  je  ne  voulois  pas  suivre  son  sens  : 
comme  au  psalme  CXXXII  il  a entendu  un  mot 
latin  qui  y est,  des  franges  de  la  mbbe  (5),  que 
j'ay  estimé  devoir  estre  pris  pour  le  collet  ; c’est 
pourquoy  j'ai  fait  la  traduction  à mou  gré. 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'aye  appris  des  autres  : 
or  il  me  seroit  impossible  de  me  ressouvenir  de 
qui  j'ay  receu  chaque  chose  en  particulier.  Mais 
je  t'asseure  bien  que  si  j'avois  tiré  de  quelque  au- 
theur  de  grandes  pièces  dignes  de  quelque  remar- 
que, je  ferais  conscience  de  ne  luy  en  rendre  pas 
la  louange  qu'il  en  mériterait;  et  pour  l'ostrrun 
soupçon  qui  te  pourrait  venir  en  l'esprit  contre 
ma  sincérité,  pour  re  regard  je  t'advertis  que  le 
chapitre  XIII  du  septiesme  livre  est  extrait  d'un 
sermon  que  je  Us  à Paris,  à Sainct-Jean  en  Grevé, 
le  jour  de  l'Assomption  de  Nostre-IJanie , l'an 
1(502. 

Je  u'ay  pas  tousjours  exprimé  la  suite  des  cha- 
pitres : mais  si  tu  y prends  garde , tu  trouveras 
aisément  les  nœuds  de  leur  liaison.  En  cela  et 
plusieurs  autres  choses , j'ay  eu  grand  soin  de 

II)  Gant  Gant  iv,  9.  — [2)  Malt.  5 
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pargner  mon  loisir  cl  ta  patience.  Lorsque  j’eus 
Tait  imprimer  l'Introduction  à la  vie  devote,  mon- 
seigneur l'arrhevesque  de  Vienne,  Pierre  de  Vil- 
lars,  inc  fit  la  faveur  de  m'en  eserire  son  opinion 
en  termes  si  advantageux  pour  ce  livret  et  pour 
moy,  que  je  n’oserois  jamais  les  redire;  et  m'ex- 
hortant d’appliquer  le  plus  que  je  pourrais  de 
mon  loisir  à faire  de  pareilles  besongnes,  entre 
plusieurs  beaux  advis  desquels  il  me  gratifia,  l'un 
fut  que  j'observasse  tousjours,  tant  que  le  subjet 
le  permettrait,  la  brièveté  des  chapitres  ; car 
tout  ainsi,  dit-il,  que  les  voyageurs  sçaehant  qu'il 
y a quelque  beau  jardin  .1  vingt  on  vingt  cinq  pas 
de  leur  chemin,  se  destournent  aisément  de  si  peu 
pour  l'aller  voir,  ce  qu’ils  ne  feraient  pas  s'ils 
sravoient  qu'il  fitst  plus  csloigné  de  leur  route  ; 
de  mesme  ceux  qui  sçavent  que  la  fin  d’un  cha- 
pitre n'est  guère  csloignéc  du  commencement, 
ils  entreprennent  volontiers  de  le  lire  ; ce  qu'ils 
ne  feraient  pas,  pour  agréable  qu'en  fust  le  sub- 
jet, s'il  falloit  beaucoup  de  temps  pour  en  ache- 
ver la  lecture.  J'ay  donc  eu  raison  de  suivre  en 
cela  mon  incliuatiou,  puisqu'elle  fut  agréable  à 
ce  grand  personnage , qui  a esté  l’un  des  plus 
saincts  prélats  et  des  plus  sçavans  docteurs  que 
l'Eglise  ait  eus  de  nostre  âge,  et  lequel,  lorsqu'il 
m'honora  de  sa  lettre , estoit  le  plus  ancien  de 
tous  les  docteurs  de  la  faculté  de  Paris. 

Un  grand  serviteur  de  Dieu  m'advertit  naguère 
que  l'adresse  que  j'nvois  faite  de  ma  parole  a Phi- 
lotée  en  l’Introduction  A la  vie  devote,  avoitem- 
pesehé  plusieurs  hommes  d'en  faire  leur  profit , 
d’autant  qu'ils  n’eslimoicnt  pas  dignes  de  la  lec- 
ture d'un  homme  les  advertissemens  faits  pour 
une  femme.  J'admiray  qu'il  se  trouvast  des  hom- 
mes qui  pour  vouloir  paroistre  hommes,  se  mon- 
trassent en  effet  si  peu  hommes  : car  je  te  laisse  à 
penser,  mon  cher  lecteur,  si  la  dévotion  n'est  pas 
esgalement  |n>ur  les  hommes  comme  pour  les  fem- 
mes, et  s'il  ne  faut  pas  lire  avec  pareille  atten- 
tion et  reverencela  seconde  epistre  desainctJean, 
adressée  à la  saincte  daine  lilccta,  comme  la  troi- 
siesme  qu’il  destine  à Caïus,  et  si  mille  et  mille 
lettres  uu  excellons  traitez  des  anciens  peres  de 
l'Eglise  doivent  estre  tenus  pour  inutiles  aux 
hommes,  d'autant  qu'ils  sont  adressez  à des  saine- 
les  femmes  de  ce  trmps-là.  Mais  outre  cela,  c'est 
lame  qui  aspire  à la  dévotion  que  j'appelle  Phi- 
lotée  ; et  les  hommes  ont  une  ame  aussi  bien  que 
les  femmes. 

Toutefois , pour  imiter  eu  cette  occasion  le 


I grand  aposlre,  qui  s'eslimoil  redevable  (1)  à tous, 
j'ay  change  d'adresse  en  ce  traité  , et  parle  à 
Theotime.  Que  si  d’adventure  il  se  trouvoit  des 
femmes  ( or  cette  impertinence  serait  plus  sup- 
portable eu  elles)  qui  ne  voulussent  pas  lire  les 
enseignemens  qu'on  fait  à un  homme,  je  les  prie 
de  croire  que  le  Theotime  auquel  je  parle,  est  l'es- 
prit humain  qui  desire  faire  progrez  en  la  dilec- 
tion  saincte,  esprit  qui  est  egalement  ès  femmes 
comme  és  hommes. 

Ce  traité  donc  est  fait  pour  aider  l'ame  desja 
devote  A ce  qu'elle  se  puisse  advancer  en  son 
dessein,  et  pour  cela  il  m'a  esté  force  de  dire  plu- 
sieurs choses  un  peu  moins  cogneues  au  vul- 
gaire, et  qui  par  conséquent  sembleront  plus  obs- 
cures. Le  fond  de  la  science  est  tousjours  uu  peu 
plus  malaisé  à sonder,  et  se  trouve  peu  de  plon- 
geons qui  veuillent  et  sçaehent  aller  recueillir  les 
perles  et  autres  pierres  précieuses  dans  les  en- 
trailles de  l'Océan.  Mais  si  tu  as  le  courage  frauc 
pour  enfoncer  cet  escrit  , il  t'arrivera  de  vray 
comme  aux  plongeons,  lesquels,  dit  Pline,  estant 
és  plus  profonds  gouffres  de  la  mer  y voyeut  clai- 
rement la  lumière  du  soleil  : car  tu  trouveras  és 
endroits  les  plus  malaisez  de  ces  discours  une 
| bonne  et  amiable  clarté.  Et  certes  comme  je  n'ay 
l pas  voulu  suivre  ceux  qui  mespriscnl  quelques 
livres  qui  traitent  d'une  certaine  vie  sureiniucnte 
en  perfection,  aussi  n’ay-je  pas  voulu  parler  de 
celte  surcmincnce  : car  ny  je  ne  puis  censurer  les 
autheurs , ny  authoriser  les  censeurs  d'une  doc- 
trine que  tu  n'entends  pas. 

J'ay  louché  quantité  de  poincts  de  théologie , 

, mais  sans  esprit  de  contention  , proposant  sim- 
plement, non  tant  ce  que  j'ay  jadis  appris  és  dis- 
putes, comme  ce  que  l’attention  au  service  des 
âmes  et  employ  de  vingt-quatre  années  en  la 
saincte  prédication  m'ont  fait  penser  estre  plus 
convenable  à la  gloire  de  l’Evangile  et  de  l'E- 
glise. 

Au  demeurant , quelques  gens  de  marque  de 
divers  endroits  m'ont  adverty  que  certains  livrets 
ont  esté  publiez  sous  les  seules  premières  let- 
tres du  nom  de  leurs  autheurs , qui  se  trouvent 
les  uiesuies  avec  celles  du  mien , qui  a fait  esti- 
mer à quelques  uns  que  ce  fussent  besoignes  sor- 
ties de  ma  tnaiii,  non  sans  un  peu  de  scandale  de 
ceux  qui  cuidoicnt  que  je  inc  fusse  détraqué  de 
ma  simplicité  pour  enfler  mon  style  de  paroles 

(I)  il  uni.  i,  14. 
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(lompenses , mon  discoure  de  conceptions  mon- 
daines, et  mes  conceptions  d'une  éloquence  al- 
ticre  et  bien  empanachée.  A cette  cause  , mon 
cher  lecteur,  je  te  diray  que  comme  ceux  qui  gra- 
vent ou  entaillent  sur  les  pierres  précieuses,  ayant 
la  veue  lassée  à force  de  la  tenir  bandée  sur  les 
traits  deliez  de  leurs  ouvrages , tiennent  tres-vo- 
lontiers  devant  eux  quelque  belle  esineraudr,  afin 
que  la  regardant  de  temps  en  temps  ils  puissent 
recreer  en  son  verd , et  remettre  en  nature  leurs 
yeux  allangouris  : de  mesme  en  cette  variété  d’af- 
faires que  ma  condition  me  donne  incessamment, 
j’ay  tousjours  de  petits  projets  de  quelque  traité 
de  pieté  que  je  regarde,  quand  je  puis,  pour  al- 
léger et  délasser  mon  esprit. 

Mais  je  ne  fay  pas  pourtant  profession  d'estre 
escrivain  ; car  la  pesanteur  de  mon  esprit  et  la 
condition  de  ma  vie  exposée  au  service  et  à l’a- 
bord de  plusieurs  ne  le  me  sçauroient  permettre. 
Pour  cela  j’ay  donc  fort  peu  escrit , et  beaucoup 
moins  mis  en  lumière  ; et  pour  suivre  le  conseil 
et  la  volonté  de  mes  amis , je  te  diray  que  c’est 
afin  que  tu  n’attribues  pas  la  louange  du  travail 
d’autruy  à ccluy  qui  n’en  mérité  point  du  sien 
propre. 

Il  y a dix-neuf  ans  que  me  trouvant  à Thonon, 
petite  ville  située  sur  le  lac  de  Geneve , laquelle 
lors  se  convcrtissoit  petit  à petit  à la  foy  catho- 
lique , le  ministre  adversaire  de  l’Eglise  erioit 
partout  que  l’article  catholique  de  la  reelle  pré- 
sence du  corps  du  Sauveur  en  l'eucharistie  des- 
truisoit  le  symbole  et  l’analogie  de  la  foy  (car  il 
esloit  bien  aise  de  dire  ce  mol  d’analogie , non 
entendu  par  ses  auditeurs , afin  de  paroistre  fort 
sçavant) , et  sur  cela  les  autres  prédicateurs  ca- 
tholiques avec  lesquels j’estois  là,  me  chargèrent 
d’escrire  quelque  chose  en  réfutation  de  celte  va- 
nité; et  je  fis  ce  qui  me  sembla  convenable,  dres- 
sant une  briefve  méditation  sur  le  symbole  des 
apostres  pour  confirmer  la  vérité , et  toutes  les 
copies  furent  distribuées  en  ce  diocese  où  je  n'en 
trouve  plus  aucune. 

Peu  après  son  altesse  vint  deçà  les  monts , et 
trouvant  les  bailliages  de  Chablaix  , Gaillard  et 
Ternier , qui  sont  és  environs  de  Geneve,  à 
moitié  disposez  de  recevoir  la  saincte  religion  ca- 
tholique, qui  en  avoit  esté  arrachée  par  le  mal- 
heur des  guerres  et  révoltes  il  y avoit  près  de 
soixante-dix  ans , elle  se  résolut  d'en  restablir 
l’exercice  en  toutes  les  paroisses,  et  d'abolir  celuy 
de  l'heresie.  Et  parce  que  d’un  cos  te  il  y avoit  de 


grands  empeschcmens  à ce  bonheur  selon  les 
considérations  que  l'on  appelle  raisons  d’estat , 
et  que  d'ailleurs  plusieurs  non  encore  bien  ins- 
truits de  la  vérité,  resistoient  à ce  tant  désirable 
restablissement,  son  altesse  surmonta  la  première 
difficulté  par  la  fermeté  invincible  de  son  zele  à 
la  saincte  religion,  et  la  seconde  par  une  douceur 
et  prudence  extraordinaire  : car  elle  fit  assembler 
les  principaux  et  plus  opiniastres,  et  les  harangua 
avec  une  éloquence  si  aimablement  pressante,  que 
presque  tous  vaincus  par  la  douce  violence  de  son 
amour  paternel  envers  eux , rendirent  les  armes 
de  leur  opiniaslreté  à ses  pieds  , et  leurs  âmes 
entre  les  mains  de  la  saincte  Eglise. 

Mais  qu'il  me  soit  loisible , mon  cher  lecteur , 
je  t’en  prie , de  dire  ce  mot  en  passant.  On  peut 
louer  beaucoup  de  riches  actions  de  ce  grand 
prince,  entre  lesquelles  je  vois  la  preuve  de  son 
: indicible  vaillance  et  science  militaire  qu’il  vient 
de  rendre  maintenant  admirée  de  toute  l'Europe. 
Mais  toutefois , quant  à moy , je  ne  puis  assez 
exalter  le  restablissement  de  la  saincte  religion 
en  ees  trois  bailliages  que  je  viens  de  nommer,  y 
ayant  veu  tant  de  traits  de  pieté  assortis  d’une  si 
grande  variété  d’actions  de  prudence,  constance, 
magnanimité,  justice  et  débonnaireté,  qu'en  cette 
seule  petite  piece  il  me  6embloit  de  voir  comme 
en  un  tableau  raccourci  tout  ce  qu’on  loue  és  prin- 
ces qui  jadis  ont  le  plus  ardemment  servi  à la 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise  : le  théâtre  estoit 
petit,  mais  les  actions  grandes.  Et  comme  cet  an- 
cien ouvrier  ne  fut  jamais  tant  estimé  pour  ses 
ouvrages  de  grande  forme , comme  il  fut  admiré 
d'avoir  sceu  faire  un  navire  d’yvoire  assorty  de 
' tout  son  équipage,  en  si  petit  volume  que  les  ais- 
1 les  d’une  abeille  le  recouvroienl  tout  : aussi  es- 
time-je plus  ce  que  ce  grand  prince  fit  alors  en  ce 
petit  coin  de  ses  estats , que  beaucoup  d’actions 
de  plus  grand  esclat  que  plusieurs  relevent  jus- 
qu'au ciel. 

Or  en  cette  occasion  on  replanta  par  toutes  les 
avenues  et  places  publiques  de  ces  quartiers- là  les 
victorieuses  enseignes  de  la  croix  ; et  parce  que 
peu  auparavant  on  en  avoit  planté  une  fort  so- 
lemnellcment  à Enncmasse  prés  Geneve , un  cer- 
tain ministre  fit  un  petit  traité  contre  l'honneur 
d’icelle,  contenant  une  invective  ardente  et  vene- 
neusc,  à laquelle  pour  cela  il  fut  trouvé  bon  que 
l’on  respondist  ; et  monseigneur  Claude  de  Gre- 
nier mon  predecesseur,  duquel  la  mémoire  est  eu 
bénédiction,  m’en  imposa  la  charge  selon  le  pou- 
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voir  qu'il  avoit  sur  moy  , qui  le  regardois  non- 
seulement  comme  mon  evesquc  , mais  comme  un 
sainct  serviteur  de  Dieu.  Je  fis  donc  cette  res- 
ponse  sous  le  titre  de  Offense  Je  l'Estcndard  de 
la  Croix , et  la  dediay  à son  altesse  , partie  pour 
luy  tesmoigner ma  tres-liumble  «objection,  partie 
pour  luy  faire  quelque  remerciement  du  soin 
qu'elle  avoit  de  l’Eglise  en  ces  lieux-lé. 

Or  depuis  peu  on  a réimprimé  cette  defense 
sous  le  titre  prodigieux  de  la  Panthalngie  , ou 
Thresor  de  la  Croix  ,-  titre  auquel  jamais  je  ne 
pensay  , comme  en  vérité  aussi  ne  suis-je  pas 
liomme  d'estude,  ny  de  loisir,  ny  de.  mémoire  pour 
pouvoir  assembler  tant  de  pièces  de  prix  en  un 
livre  qu’d  puisse  porter  le  litre  de  Thresor  ny  de 
Panthalogie,  et  ces  frontispices  insoleus  me  sont 
en  horreur. 

L'architecte  est  un  sot,  qui,  privé  de  raison  , 

Fait  le  portail  plus  grand  que  toute  la  maison. 

On  célébra  l’an  1602  à Paris , où  j'estois , les 
obsèques  île  ce  magnanime  prince  Philippe-Em- 
manuel de  Lorraine  , duc  de  Mercœur  , lequel 
avoit  fait  (ant  de  beaux  exploits  contre  les  Turcs 
en  Hongrie,  que  tout  le  christianisme  devoit 
conspirer  à l’honneur  de  sa  mémoire.  Mais  sur- 
tout madame  Marie  de  Luxembourg  sa  veufvc  fit 
de  son  costé  tout  ce  que  son  courage  et  l'amour 
du  défunt  luy  put  suggérer  pour  solemniser  ses 
funérailles  ; et  parce  que  mon  pere,  mon  aycul , 
mon  bisayeul  avoient  este  nourris  pages  des  tres- 
illustres  et  tres-exccllens  princes  de  Martigues 
ses  pereset  prédécesseurs,  elle  me  regarda  comme 
serviteur  héréditaire  de  sa  maison,  et  me  choisit 
pour  faire  la  harangue  funèbre  en  cette  si  grande 
célébrité,  où  se  trouvèrent  non-seulement  plu- 
sieurs cardinaux  et  prélats , mais  quantité  de 
princes,  princesses,  mareschaux  de  France,  che- 
valiers de  l’ordre,  et  mesme  la  cour  de  parlement 
en  corps.  Je  Os  donc  cette  oraison  funèbre  et  la 
prononcay  en  cette  si  grande  assemblée  dans  la 
grande  église  de  Paris  ; et  parce  qu’elle  contenoit 
un  abrégé  véritable  des  faits  héroïques  du  prince 
défunt , je  la  fis  volontiers  imprimer , puisque  la 
princesse  veufve  le  desiroit,  et  que  son  désir  me 
devoit  estre  une  loy.  Or  je  dediay  cette  piece-là 
à madame  la  duchesse  de  Vendôme  (1),  lors  en- 
core Allé  et  toute  jeune  princesse,  mais  en  laquelle 

(I)  Voyez  Sermons,  en  télé  de  l'oraison  fu- 
nèbre. 


on  voyoit  desjà  fort  cognoissablement  les  traits 
de  cette  excellente  vertu  et  pieté  qui  reluisent 
maintenant  en  elle,  dignes  de  l’extraction  et  nour- 
riture d’une  si  devote  et  pieuse  mere. 

A mesme  que  l’on  imprimoit  cette  oraison, 
j’appris  que  j’avois  esté  fait  evesquc,  si  que  je  re- 
vins soudain  icy  pour  estre  consacré  et  commen- 
cer ma  résidence  ; et  d’abord  on  proposa  la  ne 
cessité  qu’il  y avoit  d’advertir  les  confesseurs  de 
quelques  points  d’importance,  et  pour  cela  j’es- 
crivis  vingt-cinq  advertissemens  que  je  fis  impri- 
mer pour  les  faire  courir  plus  aisément  parmy 
ceux  à qui  je  les  adressois  : mais  depuis  ils  ont 
esté  reimprimez  en  divers  lieux. 

Trois  ou  quatre  ans  après  je  mis  en  lumière 
l’Introduction  à la  vie  devote,  pour  les  occasions 
et  en  la  façon  que  j’ay  remarqué  en  la  préfacé 
d’icelle , dont  je  n’ay  rien  à te  dire  , mon  cher 
lecteur,  sinon  que  si  ce  livret  a receu  généralement 
un  gracieux  et  doux  accueil,  voire  mesme  parmy 
les  plus  braves  prélats  et  docteurs  de  l’Eglise  ; il 
n’a  pas  pourtant  esté  exempt  d’une  rude  censure 
de  quelques  - uns  qui  ne  m’ont  pas  seulement 
biasmé,mais  m’ont  aspretnent  baffoué  eu  public  de 
ce  que  je  dis  à Philolée  que  le  bal  est  une  action 
de  soy-mesme  indifférente , et  qu’en  récréation 
on  peut  dire  des  quolibets  ; et  moy  sçaehaut  la 
qualité  de  ces  censeurs  , je  loué  leur  intention 
que  je  pense  avoir  esté  bonne.  Mais  j’eusse  néant- 
moins  désiré  qu’il. leur  eust  pieu  de  considérer 
que  la  première  proposition  est  puisée  de  la  com- 
mune et  véritable  doctrine  des  plus  saincts  et 
sçavans  théologiens  , que  j’escrivois  pour  les 
gens  qui  virent  emmy  le  monde  et  les  cours  : 
qu’au  partir  de  lé,  j’inculque  soigneusement  l’cx- 
treme  péril  qu’il  y a és  danses  ; et  que  quant  à la 
seconde  proposition  , avec  le  mot  de  quolibet , 
elle  n’est  pas  de  moy  , mais  de  cet  admirable  roy 
S.  Louys,  docteur  digne  d’ estre  suivy  en  l’art  de 
bien  conduire  les  courtisans  à la  vie  devote.  Car 
je  croy  que  s’ils  eussent  pris  garde  à cela  , leur 
charité  et  discrétion  n’eust  jamais  permis  à leur 
zele,  pour  vigoureux  et  austere  qu’il  eust  este , 
d’armer  leur  indignation  contre  moy. 

Et  sur  ce  propos,  mon  cher  lecteur,  je  te  con- 
jure de  m’estre  doux  et  bonteux  en  la  lecture  de 
ce  traité.  Que  si  tu  trouves  le  style  un  peu  (quoy 
que  ce  sera,  je  in’asseure , fort  peu)  différent  de 
celuy  dont  >’ai  usé  escrivant  à Philothée  , et  tous 
deux  grandement  divers  île  celuy  que  j’ay  em- 
ployé en  la  défense  de  la  croix,  sçache  qu’en  dix- 
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neuf  ans  on  apprend  et  desapprend  beaucoup  de  | 
choses;  que  le  langage  de  la  guerre  est  autre 
que  celuy  de  la  paix  ; et  que  l'on  parle  d'une  façon 
aux  jeunes  apprentifs , et  d’une  autre  sorte  aux 
vieux  compagnons. 

Iry  certes  je  parle  pour  les  âmes  avancées  en 
la  dévotion  ; car  il  faut  que  je  te  die  que  nous 
avons  en  cette  ville  une  congrégation  de  filles  et 
veufves,  qui,  retirées  du  monde,  vivent  unanime- 
ment au  service  de  Bien  sons  la  protection  de  sa 
tres-saincte  mere  ; et  comme  leur  pureté  et  pieté 
d'esprit  m'a  souvent  donné  de  grandes  consola-  I 
lions,  aussi  ay-jo  tasché  de  leur  en  rendre  fré- 
quemment par  la  distribution  de  la  saincte  parole 
que  je  leur  ay  annoncée , tant  en  sermons  publics 
qu’en  colloques  spirituels,  et  presque  toujours  en 
la  présence  de  plusieurs  religieux  et  gens  de 
grande  dévotion , dont  il  m'a  fallu  traiter  main- 
tesfois  des  sentimens  plus  délicats  de  la  pieté , 
passant  an- delà  de  ce  que  j'avois  dit  à Philotéc  ; 
et  c'est  une  bonne  partie  de  ce  que  je  te  commu- 
nique maintenant  que  je  dois  à cette  benite  as- 
semblée, parce  que  celle  qui  en  est  la  mere  et  i 
y préside,  sçaebant  que  j'escrivoissnr  ce  subject,  i 
et  que  neantmoins  mal  aisément  pourrois-je  tirer 
la  besoigne  au  jour,  si  Dieu  ne  m'aidoit  fort  spé- 
cialement , et  que  je  ne  fusse  continuellement 
pressé  ; elle  a eu  un  soin  cnntinnel  de  prier  et 
faire  prier  pour  cela,  et  de  me  conjurer  saincte-  , 
ment  de  recueillir  tous  les  petits  morceaux  de 
loisir  qu'elle  estimnit  pouvoir  estre  sauvez  par-cv  i 
par-là  de  la  presse  de  me»  empeschemens  , pour  : 
les  employer  à cecy.  Et  parce  que  cette  ame  m’est 
en  la  consolation  que  Dieu  sçait , elle  n'a  pas  eu 
peu  de  pouvoir  pour  animer  la  mienne  en  cette 
occasion.  Il  y a voircmcnt  long-temps  que  j’avois 
projette  d’escrire  de  l'amour  sacré,  mais  ce  pro- 
jet n'estoit  point  comparable  à ce  que  cette  oc- 
casion ui'a  fait  produire  : occasion  que  je  mani- 
feste ainsi  nativement,  tout  à la  banne  foy  à l’i- 
mitation des  anciens , afin  que  tu  sçaebes  que  je  ; 
n’esrris  que  par  rencontre  et  occurrence,  et  que 
tu  me  sois  plus  amiable.  On  disoit  entre  les  payens 
que  Phidias  ne  representoit  jamais  rien  si  parlai 
tentent  que  les  divinitez  , ni  Ap|>elles  qu’A 


lexandre  : on  ne  réussit  pas  tousjour»  esgalement 
Si  je  demeure  court  en  ce  traité , mon  cher  lec- 
teur , fay  que  ta  bonté  s’avance.  Dieu  bénira  ta 
lecture. 

A cette  intention,  j'ai  dédié  cet  oeuvre  à la  mere 
de  dilection  et  an  pere  de  l’amour  cordial,  comme 
j’avois  dédié  l'Introduction  au  divin  enfant  qui 
est  le  Sauveur  des  amans  et  l'amour  des  sauvez. 
Certes  comme  les  femmes , tandis  qu’elles  sont 
fortes  et  habiles  à produire  aisément  les  enfans , 
leur  choisissent  ordinairement  des  parrains  entre 
leurs  amis  de  ce  monde;  mais  quand  leur  foi- 
biessc  et  indisposition  rend  leurs  enfantemens 
difficiles  et  périlleux  , elles  invoquent  les  saiucts 
du  ciel , et  vouent  de  faire  tenir  leurs  enfans  par 
quelque  pauvre,  ou  par  quelque  personne  dévote, 
au  nom  de  S.  Joseph,  de  S.  François  tPAssise, 
de  S.  François  de  Paul  , de  S.  Nicolas,  ou  de 
quelqu'aulre  bienheureux  qui  puisse  impetrer  du 
Dieu  le  bon  succès  de  leur  grossesse  et  une  nais- 
sance vitale  pour  l'enfant  ; de  rnesme  avant  que 
je  fusse  evesque , me  trouvant  avec  plus  de  loisir 
et  moins  d'apprehrnsion  pour  escrire , je  dediay 
les  petits  ouvrages  que  je  fis  aux  princes  de  la 
terre  ; mais  maintenant  qu'accablé  de  ma  charge 
j'ay  mille  difficultez  d'cscrire,  je  ne  consacre  plus 
rien  qu'aux  princes  du  ciel,  afin  qu'ils  m'obtien- 
nent la  lumière  requise  ; et  que  si  telle  est  la  vo- 
lonté divine,  ccscscrits  ayent  une  naissance  fruc- 
tueuse et  utile  à plusieurs. 

Ainsi  Dieu  te  benisse,  mon  cher  lecteur,  et  le 
fasse  riche  de  son  sainct  amour.  Cependant  je 
soubtnets  tousjours  de  tout  mon  emur  mes  es- 
crils , mes  paroles  et  mes  actions  à la  correction 
de  la  tres-saincte  Eglise,  catholique,  apostolique 
et  romaine , sçaebant  qu'elle  est  « la  colniunc  et 
« fermeté  de  la  vérité  (f)  »,  dont  elle  ne  peut  ny 
faillir  ny  défaillir  ; et  que  nul  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  pere,  qui  n'aura  cette  Eglise  pour  mere. 

(1)  I.  Tim.  ni,  13. 

A Annecy,  le  jour  des  très-amans  apostres 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  tête. 

DIEU  SOIT  BEN  Y ! 


Digitized  by  Google 


TRAITÉ 

UE 

L’AMOUR  DE  DIEU. 


LIVRE  PREMIER. 

PREPARATION  A TOUT  LE  TRAICTÉ, 


CHAPITRE  PREMIER 

Que  pour  la  beauté  de  la  nature  humaine.  Dieu  a 
donne  le  gouvernement  de  toutes  les  facilitez  de 
l'ami'  à la  volonté. 

L'union  eslablie  en  la  distinction  fait  l'ordre  ; 
l'ordre  produit  la  convenance  et  la  proportion  ; et 
la  convenance , és  choses  entières  et  accomplies , 
fait  la  beauté.  Une  armée  est  belle,  quand  elle 
est  composée  de  toutes  scs  parties,  tellement  ran- 
gées en  leur  ordre , que  leur  distinction  est  ré- 
duite au  rapport  qu’elles  doivent  avoir  ensemble, 
pour  ne  faire  qu'une  seule  armée.  Afin  qu’une 
musique  soit  belle , il  ne  faut  pas  seulement  que 
les  voix  soyent  nettes,  claires  et  bien  distinguées  ; 
mais  qu’elles  soyent  alliées  en  telle  sorte  les  unes 
aux  autres,  qu’il  s’en  fasse  une  juste  cnnson- 
nance  et  harmonie , par  le  moyen  de  l’union  qui 
est  en  la  distinction , et  la  distinction  qui  est  en 
l'union  des  voix  , que  non  sans  cause  on  appelle 
un  accord  discordant , ou  plustost  une  discorde 
accordante. 

Or,  comme  dit  excellemment  l'angelique  sainct 
Thomas  après  le  grand  sainct  Denys,  la  beauté  et 
la  bonté,  bien  qu'elles  ayeut  quelque  convenance, 
ne  sont  pas  neanmoins  une  mesnie  chose  : car  le 
bien , est  ce  qui  plaist  à l’appetit  et  volonté  ; le 
beau , ce  qui  plaist  à l’entendement  et  à la  co- 
gnoissance,  ou  pour  le  dire  autrement,  le  lion  est 
IV. 


I ce  dont  la  jouissance  nous  delecte  , le  beau  ce 
i dont  la  rognuissancé  nous  agrée.  Et  c’est  pour- 
quoy  jamais,  à proprement  parler,  nous  u’attri- 
I huons  la  beauté  corporelle,  sinon  aux  objects  des 
deux  sens,  qui  sont  les  plus  cognoissans  et  qui 
servent  le  plus  à l'entendement,  qui  sont  la  veué 
et  l’ouïe  ; si  que  nous  ne  disons  pas , voilà  des 
belles  odeurs , ou  de  belles  saveurs , mais  nous 
disons  bien  , voilà  des  belles  voix  , et  des  belles 
couleurs. 

Le  beau  donc  estant  appellé  beau,  parce  que  sa 
cognoissance  delecte , il  faut  que , outre  l'union 
et  la  distinction  d’intégrité , l’ordre  et  la  conve- 
nance de  ses  parties  , il  ayt  beaucoup  de  splen- 
deur et  clarté,  afin  qu'il  soit  cognoissablc  et  vi- 
sible : les  voix , pour  estre  belles , doivent  eslre 
claires  cl  nettes,  les  discours  intelligibles,  les 
couleurs  esclatantes  et  resplendissantes  ; l’obscu- 
rité, l’ombre,  les  tenebressont  laides,  et  enlai- 
dissent toutes  choses , parce  que  en  icelles  rien 
n’est  cognoissable,  ny  l'ordre,  ny  la  distinction, 
ny l'union,  ny  la  convenance;  qui  a fait  dire  à 
sainct  Denis  (IJ , « que  Dieu , comme  souveraine 
« beauté,  est  autheur  de  la  belle  convenance,  du 
« beau  lustre  et  de  la  bonne  grâce,  qui  est  en  toutes 
« choses,  » faisant  esclater,  en  forme  de  lumière, 
les  distributions  et  departemens  de  son  rayon , 
par  lesquels  toutes  choses  sont  rendues  belles 

’ 

v?  (I)  Ch.  tv  des  noms  divins. 
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voulant  que  |»our  cslaWir  la  beauté , il  y eut  la 
convenance , la  clarté , et  la  bonne  grâce. 

Certes,  Theotime,  la  beauté  est  sans  cffect,  inu- 
tile, et  morte,  si  la  clarté  et  splendeur  ne  l’a- 
vive , cl  lui  donne  efficace  ; dont  nous  disons  les 
couleurs  estre  vives , quand  clics  ont  de  l’csclal  j 
et  du  lustre. 

Mais  quant  aux  choses  animées  et  vivantes,  leur 
beauté  n’est  pas  accomplie  sans  la  bonne  grâce, 
laquelle,  outre  la  convenance  des  parties  parfai- 
tes, qui  fait  la  beauté,  ndjouste  la  convenance  des 
mouveinens,  gestes  et  actions,  qui  est  comme 
l’aine  et  la  vie  de  la  beauté  des  choses  vivantes. 
Ainsi  en  la  souveraine  beauté  de  nostre  Pieu  , 
nous  recognoissons  l’union  , ains  l’unité  de  l’es- 
sence en  la  distinct  ion  des  personnes  avec  une 
infinie  clarté;  joincte  a la  convenance  incompré- 
hensible de  toutes  les  perfections,  des  actions  et, 
mouvemens , comprises  très -souverainement , et 
par  manière  de  «lire  , joinctes  et  adjoustées 
excellemment  en  la  1res  unique  et  tres-simple  \ 
perfection  du  pur  acte  divin,  «pii  est  Pieu  mesme, 
immuable  et  invariable,  ainsi  que  nous  le  dirons 
ailleurs. 

Pieu  donc  voulant  rendre  toutes  choses  bonnes 
et  belles,  a réduit  la  multitude  et  distinction  d’i- 
celles en  une  parlan  te  unité  ; et  pour  ainsi  dire , 
il  lésa  toutes  rangées  à la  monarchie,  faisant  que  j 
toutes  choses  s'entretiennent  les  unes  aux  autres, 
et  toutes  à lui , qui  est  le  souverain  monarque.  Il 
réduit  tous  les  membres  en  mi  corps , sous  un 
chef;  de  plusieurs  personnes  il  forme  une  famille; 
de  plusieurs  ramilles  une  ville  ; de  plusieurs  vil- 
les nue  province;  de  plusieurs  provinces  un 
royaume , et  soumet  tout  mi  royaume  à un  seul 
roy.  Ainsi,  Tbeotime,  parmi  l'iunuinerable  mul- 
titude et  variété  d’actions,  mouvemens,  senti 
mens,  inclinations,  habitudes,  passions,  facucllz 
et  puissances , qui  sont  en  l'homme.  Pieu  a esta 
bli  une  naturelle  monarchie  en  la  volonté , qui 
commande  et  domine  sur  tout  ce  qui  se  treuve  en 
ce  petit  inonde;  cl  semble  que  Pieu  ayt  dit  à la 
volonté , ce  que  Pharaon  dit  à Joseph  : tu  seras 
sur  tna  maison , tout  le  peuple  ohcïra  au  com- 
mandement de  la  bouche , sans  tou  commande- 
ment mil  ne  remuera.  Mais  cette  domination  de 
la  volonté  se  pratique  certes  fort  différemment. 

CHAPITRE  II. 

Comme  la  volonté  gouverne  diversement  les  puis- 
sances de  Tame. 

Le  pere  de  famille  conduit  sa  femme , ses  en- 
fans  et  ses  serviteurs,  par  ses  ordonnances  et 
comuiandemeiis,  auxquels  ils  sont  obligez  d’obelr, 
bien  qu’ils  puissent  ne  le  faire  pas  : que  s’il  a des 


serfs  et  esclaves,  il  les  gouverne  i>ar  la  force,  à 
laquelle  ils  n’ont  nul  besoin  île  contredire.  Mais 
ses  chevaux , ses  bœufs,  ses  mulets,  il  les  manie 
par  industrie,  les  liant , bridant , piquant,  enfer 
mant , laschant. 

Certes  la  volonté  gouverne  la  faculté  de  nostre 
mouvement  extérieur,  comme  un  serf  ou  esclave  : 
car,  sinon  qu’au  dehors  quelque  chose  Tempes 
clie,  jamais  elle  ne  manque  d’obéir.  Nous  ouvrons 
et  fermons  la  bouche  , mouvons  la  langue  , les 
mains,  les  pieds,  les  yeux  , et  toutes  les  parties 
esq utiles  la  puissance  (le  ce  mouvement  se  treuve, 
sans  résistance,  à nostre  gre,  et  selon  nostre  vo- 
lonté. 

Mais  quant  à nos  sens,  et  à la  faculté  de  nom 
rir,  croistre  et  produire , nous  11e  le  pouvon*- 
pas  gouverner  si  aisément  ; ains  il  nous  y faui 
employer  l'industrie  et  Part.  Si  Tou  appelle  nu 
esclave,  il  vient  : si  on  luy  dit  qu'il  arreste,  il 
arreste  ; mais  il  11e  faut  |»as  attendre  celte  obeïs 
sauce  d'un  esprevier  ou  faucon  : qui  le  veut  faire 
revenir,  il  lui  faut  monstrer  le  leurre; qui  le  veut 
accoiser,  il  lui  faut  mettre  le  diapperon.  Ou  dit 
«à  un  valet  , tournez  à gauche  ou  à droictc , et  il 
le  fait  : mais  {mur  Taire  ainsi  tourner  un  cheval  , 
il  se  faut  servir  de  sa  bride.  Il  ne  faut  pas,  Thco- 
time,  commander  A nos  yeux  de  ne  voir  pas  , ny 
à nos  oreilles  de  n'ouïr  pas,  ny  à nos  mains  de  ne 
toucher  pas , ny  à nostre  estomac!»  de  ne  digérer 
pas,  ny  à nos  corps  de  ne  croistre  pas  ou  de  ne 
produire  pas  : car  tontes  ces  racoliez  n'ont  nulle 
intelligence,  et  partant  sont  incapables  d' obéis- 
sance. Nul  ne  peut  adjouster  une  coudée  à sa  sta- 
ture. Hacliel  vuuloit , et  11c  poiivoit  concevoir 
Nous  mangeons  souvent  sans  estre  nourris  ny 
prendre  croissance.  Qui  veulchevir  de  ses  facul- 
té*, il  faut  user  d'industrie,  la*  médecin  traitlaui 
| un  enfant  au  berceau,  ne  luy  commande  chose 
! quelconque , mais  il  ordonne  bien  à la  nourrice 
! qu’elle  luy  fasse  telle  et  telle  chose  : ou  bien 
1 quelquefois  il  ordonne  qu'elle  mange  telle  ou 
1 telle  viande,  qu'elle  prenne  tel  médicament, 

| dont  la  qualité  se  respaiidant  dans  le  laid,  et  le 
laid  dans  le  corps  du  petit  enfant , la  volonté 
du  médecin  rciïssil  en  ce  petit  malade  , qui 
n'a  pas  seulement  le  pouvoir  d'y  penser.  Il  lie 
faut  pas  certes  faire  les  ordonnances  d'abstinence, 
sobriété  , continence,  à Teslomach,  au  gosier,  au 
ventre  ; mais  il  faut  commander  aux  mains  de  ne 
| pouvoir  fournir  à la  bouche  les  viandes  el  breu 
| rages,  qu’en  telle  et  telle  mesure,  kl  faut  osier  ou 
donner  à la  faculté  qui  produit  les  objects,  et  sut) 

| jects,  el  les  aliiueiis  «pii  la  fortifient,  selon  que  la 
' raison  le  requiert.  Il  faut  divertir  les  yeux,  ou  les 
couvrir  de  leur  diapperon  naturel , et  les  fermer 
j si  on  veut  qu’ils  ne  voyent  pas,  cl  avec  ces  artifice* 
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on  les  réduira  au  poinct  que  la  volonté  désire. 
C'est  ainsi , Tlicotinic  , que  N ostre- Seigneur  en  - i 
seigne,  qu’il  y a des  eunuques  qui  sont  tels  pour 
le  royaume  des  cieux  , c’est-à-dire  , qui  ne  sont 
pas  eunuques  d'impuissance  naturelle , mais  par 
l’industrie,  de  laquelle  leur  volonté  se  sert,  poul- 
ies retenir  dans  la  sainete  continence,  ("est  sot- 
tise de  commander  à un  cheval  qu’il  ne  s'en- 
graisse pas , qu'il  ne  croisse  pas , qu'il  ne  re- 
gimbe pas  ; si  vous  desirez  tout  cela,  ievrz-luy  le 
râtelier;  il  ne  lui  faut  pas  commander,  il  le  faut 
gourinamlcr  pour  le  dompter. 

Ouv  mesme , la  volonté  a du  pouvoir  sur  l’en-  j 
tendement,  et  sur  la  mémoire  : car  de  plusieurs  i 
choses  que  l'entendement  peut  entendre,  ou  des-  i 
quelles  la  mémoire  se  peut  ressouvenir,  la  vo- 
lonté détermine  celles  ausqueiles  elle  veut  que  i 
scs  faeultcz  s'appliquent , ou  desquelles  elle  veut 
qu’elles  se  divertissent.  Il  est  vray  qu’elle  ne  ( 
les  peut  pas  manier,  ny  ranger  si  absolument , 
comme  elle  Tait  les  mains,  les  pieds,  ou  la  langue , 
à raison  des  faeultcz  sensitives , et  notamment  de 
la  fantaisie,  qui  n'obeissent  pas  d'une  obeîssance 
prompte  et  infaillible  à la  volonté  ; et  desquelles  ; 
puissances  sensitives,  la  mémoire  et  l'entende- 
ment ont  besoin  pour  uperer  : mais  toutesfois  la 
volonté  les  remue,  les  employé  et  applique  selon 
qu'il  luy  plaist , bien  que  non  pas  si  fermement 
et  invariablement , que  la  fantaisie  variante  et  vo- 
lage ne  les  divertisse  maintes  fois,  les  distraîant  j 
ailleurs  ; de  sorte  que  comme  l'apostre  s'escrie  (1): 

« Je  fais,  non  le  bien  que  je  veux , mais  le  mal 
« que  je  hais  : » aussi  nous  sommes  souvent  con-  , 
traints  de  nous  plaindre,  de  quoy  nous  pensons, 
non  le  bien  que  nous  aimons , mais  le  mal  que 
nous  haïssons. 

. CHAPITRE  Ul. 

Comme  la  volonté  gouverne  l appetit  sensuel. 

La  volonté  doneques  , Theotimc , domine  sur  ■ 
la  mémoire , l'entendement , et  la  fantaisie,  non 
par  force . mais  par  authorité  ; en  sorte  qu'elle 
n'est  pu  tousjours  infallihlement  obeïe,  non  plus 
que  le  pere  de  famille  ne  l'est  pas  aussi  tousjours  j 
par  ses  enfans  et  serviteurs  (2),  Or  c’en  est  de 
mesme  de  l’appelit  sensuel,  lequel  comme  dit  1 
sainct  Augustin  , est  appelle  convoitise  en  nous  ; 
autres  pécheurs , et  demeure  subjeet  à la  volonté  j 
cl  à l'esprit,  comme  la  femme  à son  mary  ; parce  J 
que  tout  ainsi  qu’il  fut  dit  à la  femme,  « lu  te  rc  | 
■ tourneras  à ton  mary,  et  il  te  maistriscra , aussi 

(t)  Rom.  vu,  15. 

(2)  L.  xiv.  de  Civ.  c.  vit  rirra  finom  Aug.  xv  île  1 
Civil,  cap.  vu. 


<03 

« fut-il  dit  à Caïn,  que  son  appétit  se  retourneroil 
« à luy,  et  qu’il  dominerait  sur  iceluy  » ; et  se  re- 
tourner à l'homme  ne  veut  dire  autre  chose  que 
se  soubmcllrc  et  s’assujetir  à luy.  « O homme . 
« dit  sainct  Bernard  (1),  il  est  à ton  pouvoir,  si  tu 
« veux,  de  faire  que  ton  ennemy  soit  ton  serviteur  ; 
«en  sorte  que  toutes  choses  te  reviennent  à bien; 
■■  ton  appétit  est  sous  toy,  cl  tu  le  domineras.  Ton 
« ennemy  lient  exciter  en  toy  le  sentiment  de  la 
« tentation  ; mais  tu  peux,  si  tu  veux,  ou  donner. 
« ou  refuser  le  consentement  Si  lu  permetsà  l'ap- 
« petit  de  te  porter  au  péché , alors  tu  seras  sous 
« iceluy,  et  il  le  maistriscra,  parce  que  quiconque 
« fait  le  péché,  il  est  serf  du  péché  : mais  avant  que 
« tu  fasses  le  péché , que  le  péché  n'est  pas  en 
« coréen  toneonsentement,  mais  seulement  en  ton 
« sentiment,  c’est-à-dire  qu’il  est  encore  en  tonap- 
« petit,  et  non  en  ta  volonté,  ton  appétit  est  sous 
« toy,  et  tu  le  maîtriseras.  « Avant  que  l’empereur 
soit  créé,  il  est  soubmis  aux  électeurs  qui  domi- 
nent sur  luy  ; pouvans  ou  le  choisir  à la  dignité 
impériale  , ou  le  rejetter  ; mais  s’il  est  une  fois 
eslen  et  eslevé  par  eux,  ils  sont  dès-lors  sous  luy, 
et  il  domine  sur  eux.  Avant  que  la  volonté  con- 
sente à l'appetit,  elle  domine  sur  luy;  mais  après 
le  consentement  elle  devient  son  esclave. 

En  somme,  cet  appétit  sensuel  est  à la  vérité  nu 
subjet  rebelle,  séditieux,  remuant  ; et  faut  con- 
fesser que  nous  ne  le  sçaurions  tellement  desfaire, 
qu’il  ne  s'eslevc,  qu'il  n'entreprenne,  et  qu'il  n as 
saille  la  raison  : mais  pourtant,  la  volonté  est  si 
forte  au  dessus  de  luy , que  si  elle  veut , elle  peut 
le  ravaler , rompre  ses  desseins,  et  le  repousser, 
puisque  c'est  assez  le  repousser,  que  de  ne  point 
consentir  à scs  suggestions.  On  ne  peut  etnpes- 
cher  la  concupiscence  de  concevoir,  mais  ouy  bien 
d’enfanter,  et  de  parfaire  le  péché. 

Or  cette  convoitise,  ou  appétit  sensuel,  a douze 
mouvemens,  par  lesquels , comme  par  autant  de 
capitaines  mutinez,  il  fait  sa  sédition  en  l'homme 
Et  parce  que  pour  l'ordinaire  ils  troublent  l’ame, 
et  agitent  le  corps  : en  tant  qu'ils  troublent  l’aine, 
on  les  appelle  perturbations  : en  taut  qu'ils  in 
quietent  le  corps,  on  les  appelle  passions,  au  rap 
port  de  sainct  Augustin.  Tous  regardent  le  bien 
ou  le  mal  ; celuy-lâ  pour  l’acquérir,  celuy-eypour 
l’eviter.  Si  le  bien  est  considéré  en  soy  selon  sa 
naturelle  honte , il  excite  l’amour , première  et 
principale  passion  : si  le  bien  est  regardé  comme 
absent , il  nous  provoque  au  désir  : si  estant  dé- 
sire on  estime  de  le  pouvoir  obtenir,  on  entre  en 
esi>erance  : si  on  pense  de  ne  le  pouvoir  pas  ob- 
tenir , on  sent  le  desespoir  : mais  quand  on  le 
possédé  comme  présent,  il  nous  donne  la  joye. 

(I)  Sermon  v de  Quad. 
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Au  contraire  , si  tost  que  nous  rognoitsous  le 
mal , nous  le  haïssons  : s'il  est  absent , nous  le 
fuyons  : si  nous  |>ensons  île  ne  pouvoir  l'éviter, 
nous  le  craignons  : si  nous  estimons  de  le  pou- 
voir éviter,  nous  nous  enhardissons  et  encoura- 
geons ; mais  si  nous  le  sentons  comme  présent , 
nous  nous  attristons;  et  lors  l'ire  et  le  courroux 
accourt  soudain  |>our  rejelter  et  repousser  le  mal, 
ou  du  moins  s'en  venger  : que  si  l'ou  ne  peut,  on 
demeure  en  tristesse  ; mais  si  l'on  a repousse,  ou 
que  l'on  se  soit  vengé  , ou  ressent  la  satisfaction 
et  assouvissement , qui  est  un  plaisir  de  triom- 
phe ; car,  comme  la  possession  du  bien  resjouit  le 
cœur , la  victoire  contre  le  inal  assouvit  le  cou- 
rage.Et  sur  tout  ce  peuple  des  passions  sensuelles, 
la  volonté  tient  sou  empire , rejettant  leurs  sug- 
gestions, repoussant  leurs  attaques,  empeschant 
leurs  elîects,  et  au  lin  moins,  leur  refusant  forte- 
ment son  consentement,  sans  lequel  elles  ne  peu- 
vent l’endommager  , et  par  le  refus  duquel  elles 
demeurent  vaincues,  voire  inesme  à la  longue, 
abbatturs,  allangourics,  efflanquées, réprimées,  et 
sinon  du  tout  mortes,  au  moins  amorties,  ou  mor- 
tifiées. 

Et  c’est  afin  d'exercer  nos  volontez  en  la  vertu 
et  vaillance  spirituelle , que  cette  multitude  de 
passions  est  laissée  eu  nos  âmes,  Theotime  ; de 
sorte  que  les  stoïciens,  qui  niereut  qu'elles  se 
trouvassent  en  l'homme  sage,  eurent  grand  tort; 
mais  d’autant  plus  que  ce  qu'ils  uioient  en  paro- 
les, ils  le  practiquoient  en  elfect,  au  récit  de  sainct 
Augustin,  qui  raconte  celte  gracieuse  histoire  (1): 
Aulus  Gellius  s'estant  embarqué  avec  un  fameux 
stoïcien,  une  grande  (empeste  survint,  de  laquelle 
le  stoïcien  estant  effrayé , il  commença  à paslir, 
blesmir  et  trembler  si  sensiblement  que  tous  ceux 
du  vaisseau  s'en  apperceurent,  et  le  remarquèrent 
curieusement,  quoy  qu'ils  fussent  és  mesmes  ha- 
zardsavec  luy.  Cependant  la  mer  enfin  s'apaise,  le 
danger  passe,  et  l'asseurance  redonnant  à un  chas 
cunla  liberté  de  causer,  voire  uicsme  de  railler; 
un  certain  voluptueux  asiatique,  se  mocquant  du 
stoïcien , luy  reprochoit  qu'il  avoit  eu  peur,  et 
qu'il  esloit  devenu  hasvc  et  pasle  au  danger,  et 
que  luy  au  contraire  estoit  demeuré  ferme  sans 
clfroy.  A quoy  le  stoïcien  repartit  par  le  récit  de 
ce  que  Arislippus , philosophe  socratique , avoit 
respondu  à un  homme,  qui,  pour  mesrne  subject, 
l'avoit  piqué  d'uu  mesme  reproche  : car,  luy  dit- 
il  , toy  tu  as  eu  raison  de  ne  t'eslre  point  soucié 
pour  l ame  d'un  meschant  brouillon  ; mais  moy , 
j'eusse  eu  tort  de  ne  point  craindre  la  perte  de 
l'aine  d' Arislippus  ; et  le  bon  de  l'histoire  est , 
que  Aulus  Gellius  , tesinoin  oculaire , la  recite  ; 

(t)  Lib.  IX.  de  Civit.  cap.  iv. 


mais  quant  A la  repartie  qu'elle  contient,  le  stoï- 
cien qui  la  fit , favorisa  plus  sa  promptitude  que 
sa  cause  , puisqu'alleguant  un  compagnon  de  sa 
crainte  , il  laissa  preuve  |>ar  deux  irréprochables 
tesinoins  que  les  stoïciens  estoyent  touchez  de  la 
crainte,  et  de  la  crainte  qui  respand  ses  eirects  és 
yeux,  au  visage,  et  en  la  contenance  ; et  qui  par 
conséquent  est  une  passion. 

Grande  folie  de  vouloir  estre  sage  d'une  sa- 
gesse impossible  : l'Eglise  certes  a condamné  la 
folie  de  cette  sagesse  , que  certains  anachorètes 
présomptueux  voulurent  introduire  jadis,  con- 
tre lesquels  toute  l'Escriture,  mais  surtuut  le 
grand  apostre  , crie  : Que  nous  avons  « (1)  une 
« luy  en  nos  corps,  qui  répugné  à la  loy  de  nostre 
« esprit.  » (S)  Entre  nous  autres  chrestiens,  dit  le 
grand  sainct  Augustin,  selon  les  Escriturcs  saine- 
tes,  et  la  doctrine  saine  : « Les  citoyens  de  la 
• sacrée  cité  dcDieu,vivant  selon  Dieu,  au  pcleri- 
» nage  de  ce  monde,  craignent,  désirent,  sedouil- 
" lent  et  resjouisseut  ; « ouy  mesme  le  roy  souve- 
rain de  cette  cité  a craint , désiré,  s'est  doulu  et 
resjouy  jusques  à pleurer , blesmir  , trembler,  et 
suer  le  sang,  bieu  qu'en  luy  ces  inouvemens  n ont 
pas  esté  des  passions  pareilles  aux  nostres;  dont 
le  grand  sainct  Hierosme,  et  après  luy  l'escole,  ne 
les  a pas  ose  nommer  du  nom  de  passions , pour 
la  revereucc  de  la  personne  en  laquelle  ils  estoient, 
ains  du  nom  respectueux  de  propassions,  pour  tes- 
moigtier  que  les  inouvemens  sensibles  en  Nostrc- 
Seigneur  y tenoyent  lieu  de  passion  , bieu  qu’ils 
ne  fussent  pas  passions  ; d'autant  qu'il  ne  patis- 
soit  ou  souffrait  chose  quelconque  de  la  part  d'i- 
celles , sinon  ce  que  bon  luy  sembloit,  et  comme 
il  luy  plaisoit,  les  gouvernant  et  mauiaut  à son  gré, 
ce  que  nous  ne  faisons  pas,  nous  autres  pécheurs, 
qui  soutirons  et  pâtissons  ces  mouvements  en  de- 
sordre, contre  nostre  gré,  avec  un  grandqirejudicc 
du  bon  estât  et  police  de  nos  aines. 

CHAPITRE  IV. 

Que  l'amour  ilomioe  sur  toutes  les  affections  et  pas- 
sions , cl  que  mesme  il  gouverne  la  volonté , bieu 

que  la  volonté  ayt  aussi  domination  sur  luy. 

L'amour  estant  la  première  complaisance  que 
nous  avons  au  bien,  ainsi  que  nous  dirons  tantost, 
certes  il  précédé  le  désir;  et  d'eflect,  qu'est  re 
que  l'on  desire  , sinon  ce  que  l'on  aime  ? 11  pré- 
cédé la  délectation  ; car  comme  pourroit-on  se 
resjouyr  en  la  jouyssanee  d'une  chose  , si  on  ne 
l'aimoil  pas  ! Il  précédé  l'cspcrancc  ; car  on  n'es- 
pere  que  le  bien  qu'on  aime.  Il  précédé  la  laine  ; 

(l)  Rom  vu,  ÏÔ.  — (*)  L.  XIV.  de  Civit  c.  tx. 
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car  non»  ne  haïssons  le  mal , que  |>oiir  l'amour  ' 
que  nous  avons  envers  le  bien  ; ainsi  le  mal  n’est 
|ias  mal,  sinon  parce  qu'il  est  contraire  au  bien  : 
el  c'en  est  de  mesme,  Theotime,  de  toutes  autres 
passions  ou  alfections  : car  elles  proviennent 
toutes  de  l'amour , comme  de  leur  source  et  ra-  I 
cille. 

C'est  pourquoy,  les  autres  passions  ou  affec- 
tions sont  lionnes  ou  mauvaises,  vicieuses  ou  ver-  | 
tueuses  selon  que  l'amour  duquel  elles  procèdent,  J 
est  bon  on  mauvais.  Car  il  respand  tellement  scs 
qualilez  sur  elles,  qu'elles  ne  semblent  estre  que  , 
le  mesme  amour.  (1)  Sainct  Augustin . réduisant 
toutes  les  passions  et  alfections  à quatre , comine 
ont  fait  iloëce,  Cicéron , Virgile  , et  la  plus  part 
de  l'antiquité  : « I.'ainour , dit-il , tendant  A pos 
» seder  ce  qu’il  aime , s'appelle  convoitise  ou  de 
« sir;  l’ayant  et  possédant,  il  s’appelle  joye;  fuyant 
» ce  qui  luy  est  contraire,  il  s'appelle  crainte  : que 
« si  cela  luy  arrive,  et  qu’il  le  sente,  il  s’appelle 
» tristesse;  et  partant  ces  passions  sont  mauvaises, 

« si  l'amour  est  mauvais  ; bonnes  , s’il  est  bon.  » 
Les  citoyens  de  la  cité  de  Dieu  craignent,  desi-  j 
rent , se  doulent , se  resjouyssent  ; et  parce  que 
leur  amour  est  droicl , toutes  ces  alfections  sont 
aussi  droictes.  (9)  La  doctrine  chrestienne  assujettit 
l'esprit  à Dieu  , afin  qu'il  le  guide  el  secoure  ; et 
assujettit  à l'esprit  tuules  ces  liassions  , atin  qu'il 
les  bride  et  modéré,  en  sorte  qu'elles  soyeut  con- 
verties au  service  de  la  justice  et  vertu.  * La 
« droirtc  volonté  est  l'amour  bon,  la  volonté  mau 
<•  vaise  est  l'amour  mauvais  ; » e'est-à-dire  en  un 
mot,  Theotime,  que  l'amour  domine  tellement  en 
la  volonté,  qu'il  la  rend  toute  telle  qu'il  est. 

La  femme  pour  l'ordinaire  change  sa  condition 
en  celle  de  sou  mary,  et  devient  noble  s'il  est  no- 
ble , reyne  s’il  est  roy  , duchesse  s'il  est  duc.  La 
volonté  Change  aussi  de  qualité  selon  l'amour 
qu  elle  es|>ou»e  ; s'il  est  charnel , elle  est  char- 
nelle ; spirituelle , s’il  est  spirituel  : et  toutes  les 
affections  de  désir,  de  joye,  d'esperance,  de  crainte, 
de  tristesse  , comme  enfans  navs  du  mariage  de 
l'amour  avec  la  volonté,  reçoivent  aussi  |iar  con- 
séquent leurs  qualitez  de  l'amour.  Bref,  Theo- 
time  , la  velouté  n’est  esmcuë  que  par  ses  affec- 
tions. entre  lesquelles  l’amour  comme  le  premier 
mobile,  et  la  première  affection,  donne  le  branle 
à tout  le  reste  , et  fait  tous  les  autres  mouvemens 
de  l’ame. 

Mais  pour  tout  cela,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  vo 
lonte  ne  soit  encore  regente  sur  l’amour,  d'autant 
que  la  volonté  n'aime  qu'eu  voulant  aimer  ; et  de 
plusieurs  amours  qui  se  présentent  A elle , elle  | 

- • • 

(I)  L.  xiv,  ch  vu  el  ix  de  Civil 

19)  Ibid.  Ilb.  IX,  c.  ">. 
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peut  s'attacher  A celuy  que  bon  luy  semble;  au- 
trement, il  n’y  auroit  point  d’amour,  ny  prohibé, 
ny  commandé.  Elle  est  donc  inaislressc  sur  les 
amours , comme  une  demoiselle  snr  les  amans  qui 
la  recherchent,  pariny  lesquels  elle  peut  eslire  ce- 
luy qu'elle  veut.  Mais  tout  ainsi  qu’aprës  le  ma- 
riage elle  perd  sa  liberté , et  de  maistresse  de- 
vient subjette  à la  puissance  du  mary,  demeurant 
prise  par  celuy  qu'elle  a pris  ; de  mesme  la  vo- 
lonté qui  choisit  l'amour  A sou  gré,  après  qu’elle 
en  a embrassé  quelqu'un  , elle  demeure  asservie 
sous  luy,  et  comme  la  femme  demeure  subjette  au 
mary  qu’elle  a clmisy  tandis  qu'il  vit , el  que  s'il 
meurt,  elle  reprend  sa  precedente  liberté  pour  se 
remarier  A un  autre  ; ainsi  pendant  qu'un  amour 
vit  en  la  volonté,  il  y régné,  et  elle  demeure 
soubmise  A ses  mouvemens  ; que  si  cet  amour 
vient  A mourir,  elle  pourra  par  après  en  repren 
dre  un  autre.  Mais  il  y a une  liberté  en  la  volonté, 
qui  ne  se  treuve  pas  en  la  femme  mariée,  et  c'est 
que  la  volonté  peut  rejetterson  amour  quand  elle 
veut . appliquant  l'entendement  aux  motifs  qui 
l'en  peuvent  desgoustéf,  et  prenant  résolution  de 
changer  d'objccl  ; car  ainsi  pour  faire  vivre  et 
régner  l'amour  de  Dieu  en  nous  , nous  amortis- 
sons l'amour  propre  ; si  nous  ne  pouvons  l'anéan- 
tir du  tout,  au  moins  nous  l'alfoihlissons.  en  sorte 
cpie,  s'il  vit  en  nous,  il  n’y  régné  plus  ; comme 
au  contraire,  nous  pouvons,  en  quittant  l'amour 
sacré,  adhérer  à celuy  des  créatures,  qui  est  l'in- 
fatué adultère  , que  le  celeste  espoux  reproche  «i 
souvent  aux  pécheurs 

CHAPITRE  V 

Des  affections  de  la  volonté- 

Il  n’y  a pas  moins  de  mouvemens  en  l'appetit 
intellectuel  ou  raisonnable,  qn'on  appelle  volonté, 
qu'il  y en  a en  l’appetit  sensible  ou  sensuel  ; mais 
ceux-là  sont  ordinairement  ap|iclez  affections,  et 
cenx-cy  passions.  Les  philosophes  et  |»yens  ont 
aimé  aucunement  Dieu  , leurs  républiques  , la 
vertu,  les  sciences  ; ils  ont  hav  le  vice,  esperé  les 
honneurs , deses|ieré  d’eviter  la  mort  ou  la  ca- 
lomnie; désiré  de  sçavoir,  voire  mesme  d’estre 
bienheureux  après  leur  mort  ; se  sont  enhardis 
pour  surmonter  les  difflcultez  qu’il  y avoit  au 
pourrhas  de  la  vertu;  ont  craint  le  blasme,  ont 
fuv  plusieurs  fautes,  ont  vengé  l'injure  publique , 
se  sont  indignez  contre  le»  tyrans,  sans  aucun 
propre  inlerest.  Or  tous  res  mouvemens  estoyent 
en  la  partie  raisonnable , puisque  le  sens,  ny  par 
conséquent  l'appetit  sensuel,  ne  sont  pas  ca|>ables 
d'estre  appliquez  A ces  objects , et  partant  ces 
mouvemens  estoyent  des  affections  de  l'appetit 
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intellectuel  ou  raisonnable  , et  non  pas  des  pas- 
sions de  l'appetit  sensuel. 

Combien  de  fois  avons-nous  des  passions  en  l'ap- 
petit sensuel  ou  convoitise,  contraires  aux  alfec- 
tions  que  nous  sentons  en  tnesme  temps  dans 
l'appetit  raisonnable  , ou  dans  la  volonté  ? (1)  Le 
jeune  homme  duquel  parle  sainct  Hierosme , se 
coupant  la  langue  à belles  dents , et  la  crachant 
sur  le  nez  de  cette  maudite  femme  qui  l’cnflam- 
■noit  à la  volupté , ne  tesinoignoit-i!  pas  en 
la  volonté  une  extreine  affection  de  dcsplaisir, 
contraire  à la  passion  du  plaisir , que  par  force 
ou  luy  faisoit  sentir  en  la  convoitise  et  ap- 
pétit sensuel?  Combien  de  fois  tremblons  nous 
de  crainte  entre  les  ltazards,  ausqucls  nostre  vo- 
lonté nous  porte , et  nous  fait  demeurer  ? Com- 
bien de  fois  hayssons  - nous  les  voluplez,  es 
quelles  nostre  appétit  sensuel  se  plaist,  aimant  les 
biens  spirituels , esquels  il  se  desplaist  ? En  cela 
consiste  la  guerre  que  nous  sentons  tous  les  jours 
entre  l'esprit  et  la  chair  ; entre  nostre  homme  ex- 
térieur qui  dcpernl  des  sens , et  l'homme  intérieur 
qui  dépend  de  la  raison  ; entre  le  vieil  Adam  qui 
suit  les  appétits  de  sou  Eve,  ou  de  la  convoitise, 
et  le  nouvel  Adam  qui  seconde  la  sagesse  celeste 
et  la  sainctc  raison. 

Les  stoïciens,  ainsi  que  sainct  Augustin  le  rap- 
porte (S) , niant  que  l'homme  sage  puisse  avoir 
des  passions,  cunfessoient  neantmoius,  ce  sem- 
ble , qu'il  avoit  des  affections , lesquelles  ils  ap- 
peloient  eupalhies  et  bonnes  passions , ou  bien 
comme  Cicéron,  constances  : car  ils  disoyent  que 
le  sage  ne  convoitoit  pas,  mais  vouloil , qu’il  n'a- 
v oit  point  de  liesse  , mais  de  jove  ; qu'il  n'avoit 
point  de  crainte,  mais  de  prévoyance  et  précau- 
tion , en  sorte  qu'il  u'estoit  esmeu  sinon  pour  la 
raison  et  selon  la  raison.  Pour  cela  ils  niovent 
surtout , que  l'homme  sage  ne  peust  jamais  avoir 
aucune  tristesse , d'autant  qu  elle  ne  regarde  que 
le  mal  survenu  , et  que  rien  n'advient  en  mal  à 
l'homme  sage , puis  que  nul  n'est  jamais  offensé 
que  par  soy-mesme  , selon  leur  maxime.  Et  cer- 
tes , Theutime  , ils  n'eurent  pas  tort  de  vouloir 
qu'il  y eust  des  cufsalhics  et  bonnes  affections  en 
la  partie  raisonnable  de  l'homme,  mais  ils  curent 
tort  de  dire  qu’il  n'y  avoit  point  de  passions  en  la 
partie  sensitive,  et  que  la  tristesse  ne  touchoil 
point  le  cccur  de  l'homme  sage  : car  laissant  à 
part  que  eux  - mesmes  en  esloyeni  troublez , 
comme  il  a esté  dit,  se  pourroit-il  bien  faire,  que 
la  sagesse  nous  privast  de  la  miséricorde,  qui  est 
nue  vertueuse  tristesse  laquelle  arrive  en  nos 
cœurs  pour  nous  porter  au  désir  de  délivrer  le 

(1)  In  \ila  Pauli. 

(3)  l.il).  xiv,  île  Civil.,  cap.  Mil. 


prochain  du  mal  qu’il  endure?  Aussi  le  plus 
homme  de  bien  de  tout  le  paganisme , Epictete , 
ne  suivit  pas  cette  erreur,  que  les  passions  ne  s'en- 
levassent point  en  l'homme  sage,  ainsi  que  sainct 
Augustin  atteste , lequel  mesme  monstre  encore 
que  la  dissension  des  stoïciens  avec  les  autres 
philosophes  , en  ce  subject , n'a  pas  esté  qu’une 
i pure  dispute  des  paroles,  et  débat  de  langage 
Or  ces  affections  que  nous  sentons  en  nostre 
partie  raisonnable , sont  plus  nu  moins  nobles  et 
spirituelles , selon  qu'elles  ont  leurs  objects  plus 
ou  moins  relevez , et  qu’elles  se  trouvent  en  un 
degré  plus  eminent  de  l’esprit.  Car  il  y a des  af- 
fections en  nous  qui  procèdent  du  discours  que 
nous  faisons,  selon  l’expericnce  des  sens  : il  y en 
a d’autres  formées  sur  le  discours  tiré  de  sciences 
humaines;  il  y en  a encore  d’autres  qui  provien- 
nent des  discours  faicts  selon  la  foy  pet  enfin  il 
y en  a qui  ont  leur  origine  du  simple  sentiment 
et  acquiescement  que  l’ame  fait  à la  vérité  et  vo- 
lonté de  Dieu.  Les  premières  sont  nommées  af- 
fections naturelles  : car  qui  est  celuy  qui  ne  de- 
sire naturellement  d'avoir  la  santé,  les  provisions 
requises  au  vestir,  et  à la  nourriture , les  douces 
et  agréables  conversations  ? Les  secondes  affec- 
tions sont  nommées  raisonnables,  d'autant  qu'elles 
sunt  toutes  appuyées  sur  la  cognoissance  spiri- 
tuelle de  la  raison  ; par  laquelle  nostre  volonté 
est  excitée  à rechercher  la  tranquillité  du  cœur, 
les  vertus  morales,  le  vray  honneur,  la  content 
[dation  philosophique  des  choses  éternelles.  Les 
affections  du  troisiesme  rang  se  nomment  dires 
tiennes , parce  qu'elles  prennent  leur  naissance 
des  discours  tirez  de  la  doctrine  de  Nostre-Sei- 
gueur,  qui  nous  fait  chérir  la  pauvreté  volontaire, 
la  chasteté  parfaicte , la  gloire  du  paradis.  Mais 
les  affections  du  siiprcsme  degré  sont  nommées 
divines  et  surnaturelles , parce  que  lîieu  luy- 
mesinc  les  respaud  eu  nos  esprits, et  qu’elles  re- 
gardent , et  tendent  en  Dieu , sans  l'entremise 
d'aucun  discours,  ny  d'aucune  lumière  naturelle, 
selon  qu'il  est  aisé  de  concevoir,  par  ce  que  nous 
dirons  cy-après  des  acquiesccmens  cl  sentimens 
qui  se  practiquent  au  sanctuaire  de  l'ame.  El  ces 
affections  surnaturelles  sont  principalement  trois, 
l'amour  (le  l’esprit  envers  les  heautez  des  mystères 
de  la  foy , l'ainour  envers  l'utilité  des  biens  qui  nous 
sont  promis  en  l'autre  vie,  et  l'ainour  envjfs  la  sou 
verainc  hnnléde  la  ires-saincteetetcrnclle  divinité. 

CHAPITRE  VI. 

Comme  l'amour  de  Dieu  domine  sur  tes  autres 
* amours. 

I.a  volonté  gouscrue  toutes  les  attires  facilitez 
j de  l'esprit  humain  , mais  clic  est  gouvernée  par 
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son  amolli  qui  la  ren«l  telle  qu’il  est  Or,  entre  j 
tous  les  amours  celuy  de  Dieu  lient  le  sceptre,  et  J 
a tellement  Pauthorité  de  commander  itisvpara  j 
hlcment  unie,  et  propre  à sa  nature,  «pie  s’il  n est 
le  maistre  , incontinent  il  cesse  d'estre,  et  périt. 

Ismaél  ne  fut  point  heritier  avec.  Isaae  son  frère 
plus  jeune  ; Esaii  fut  destine  au  service  de  son 
frere  puisné;  Joseph  fut  adore,  non-seulement 
par  ses  frères , mais  aussi  par  son  pere  , et  voire 
inesine  par  sa  mere  en  la  personne  de  Benjamin  , 
ainsi  qu’il  l’avoit  preveu  ès  songes  de  sa  jeunesse. 
Ce  n’est  certes  pas  sans  mystère  que  les  derniers 
entre  ces  freres  emportent  ainsi  des  advantages  ; 
sur  leurs  aisnez.  L'amour  divin  est  voirement  le  J 
puisné  entre  toutes  les  affections  du  rouir  lui-  | 
main  : car,  comme  dit  l’apostre,  * (I)  ce  qui  1 
« cstatiimal,  est  premier,  et  le  spirituel  après;»  j 
mais  ce  puisné  hérité  toute  l’authorile  ; et  l'amour  j 
propre,  comme  un  autre  Esaii,  est  destiné  à sou  j 
service;  et  non-seulement  tous  les  autres  mou-  1 
vcinens  de  l’amc , comme  ses  freres,  l’adorent  et 
luy  sont  soumis,  mais  aussi  l'entendement  et  la  i 
volonté,  qui  luy  tiennent  lieu  de  pere  eide  mm*  I 
l’ont  est  subject  à ce  cclestc  amour,  qui  veut  tou-  ! 
jours  estre  ou  roy  ou  rien,  ne  pouvant  vivre  qu'il  1 
ne  domine  ou  régné,  ny  regnersi  ce  n’est  souve- 
rainement. 

Isaae  , Jacob  et  Joseph,  furent  des  enfans  sur- 
naturels : car  leurs  meres,  Sara , Rebecca,  et  lia 
c bel  estant  stériles  par  nature,  les  conceurnil  par 
la  grâce  de  la  bonté  celeste  ; c'est  pourqiioy  ils 
lurent establis  inaistres  de  leurs  freres.  Ainsi  l’a- 
mour sacré  est  un  enfant  miraculeux,  puis  que  la 
toloiité  humaine  ne  le  peut  concevoir,  si  le 
Sainet- Esprit  ne  le  répand  dans  nos  cœurs  : et 
comme  surnaturel  il  doit  présider,  et  régner  sur 
toutes  les  aliénions  , voire  inesiue  sur  l'entende- 
ment et  % volonté. 

Et  bien  qu’il  y ait  d’autres  mouvemetis  surna- 
turels en  l'ame,  la  crainte,  la  pieté,  la  force,  Pes- 
perance,  ainsi  qu'Esaii  et  Benjamin  lurent  eiifans 
surnaturels  de  ttachel  et  Rebecca  ; si  est-ce  que 
le  divin  amour  est  le  maistre  , Pheritier,  et  le  su-  1 
{teneur,  comme  estant  hls  de  la  promesse , puis 
«pie  c'est  en  sa  faveur,  que  le  ciel  est  promis  à 
l'homme.  Le  salut  est  montré  à la  foy,  il  est  pré- 
paré à l'esperance  ; mais  il  n'est  donné  qu'à  la 
charité.  La  foy  monstre  le  chemin  «le  la  terre  ; 
promise,  comme  une  eolomne  de  nuée  et  de  feu,  j 
c’est-à-dire  claire , obscure  : l'esperance  nous  1 
nourrit  de  sa  manne  de  suavité  ; mais  la  charité  j 
nous  y introduit,  comme  Parrhc  «le  Palliance,  qui  j 
nous  fait  le  {tassage  au  Jourdain,  c’est-à-dire,  au 
jugement,  et  qui  demeurera  au  milieu  «lu  peuple, 

(!)  Cor.  xv,  .lü.  , 
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en  la  ferre  celeste  , ni  omise  aux  trais  Israélites, 
en  laquelle,  ni  la  eolomne  «le  la  foy  ne  sert  {tins 
«le  guide , ny  ou  ne  se  repaist  {tins  «le  la  manne 
«l'esperance. 

Le  sainct  amour  fait  son  séjour  sur  la  plus  liante 
et  relevée  région  «le  l’esprit , où  il  fait  ses  sa- 
crifices, et  holocaustes  a la  divinité,  ainsi  qu’A- 
braham  fit  le  sien , et  que  Nostre  Seigneur  s im  - 
iiMtla  sur  le  coupeau  «lu  mont  Calvaire  . afin  que 
d'un  lieu  si  relevé,  il  soit  ouv,  et  ohey  par  sou 
IMMiple,  c’est -à  dire,  par  toutes  les  faculté/  et  af- 
fections de  l’ame,  qu'il  gouverne  avec  une  dou- 
ceur nompareille  : car  l’amour  n’a  point  «le  for- 
çats, ny  d'esclaves,  aiits  réduit  toutts  choses  a 
>on  oheïssauce  avec  une  force  si  <fôlicieu>e  , que 
«‘omrne  rien  n’est  si  fort  que  l'amour,  aussi  rien 
n'est  si  aimable  «{lie  sa  force. 

Les  vertus  sont  en  Paine  , |>onr  modérer  ses 
mouveinens  : et  la  charité  , comme  première  de 
toutes  les  vertus,  les  régit  et  tempero  toutes,  non- 
seulcment  parce  que  le  premier  en  chaque  e>- 
|m*«’c  «les  choses  sert  de  réglé  et  mesure  à tout  le 
reste,  mais  aussi  parce  <pie  Dieu  ayant  erré 
I homme  à son  image  «T  semhlance , veut  que 
comme  en  luy.  (ont  y soit  ordonne  par  l’amour, 
et  {tour  l’amour. 


CHAPITRE  Vil 
Description  «le  l'amour  general. 

La  volonté  a une  si  grande  convenatit'c  avec  io 
bien,  que  tout  attssitost  «pi'elle  Papperçoit , elle 
sc  retourne  «le  son  cos  te  , pour  se  complaire  en 
iceluy,  comme  en  son  objert  trcs-agrcahle  , au  - 
quel  elle  est  si  estroitomenl  alliée,  que  mesimr 
l’on  ne  peut  déclarer  sa  nature , que  par  le  rap- 
port qu’elle  a avec  iceluy  : non  plus  qu’ou  ne. 
sçauroit  inonstrer  la  nature  du  bien,  que  par  Pal- 
liance qu’il  a ave<*  la  volonté.  Car  je  vous  prie , 
Theolime,  qu’est  ce  que  le  bi«*n  , sinon  ce  que. 
chascun  veut  ? et  «{ii’est-ce  que  la  volonté,  sinon 
la  faculté,  qui  |iorte  et  fait  tendre  au  bien,  ou  à ce 
qu’elle  estime  tel  ? 

La  volonté  doneques  apercevant  et  sentant  In 
Dieu  , par  l’entremise  de  l'entendement  qui  le  lm 
représente,  ressent  à mesme  temps  une  somlaine 
délectation  et  complaisance  en  ce  rencontre,  qui 
l'esmeiil  et  incline  «loucement,  mais  puissamment, 
vers  cet  object  aimable,  afin  «le  s’unir  à luy;  et 
pour  parvenir  à « elle  union,  elle  lui  fait  chercher 
tous  les  moyens  {dus  propres. 

La  vidonle  doneques  a une  convenance  tres- 
estroictc  avec  le  bien  ; cette  convenance  produit 
la  complaisance  «pie  la  volonté  ressent  à sentir  et 
appercevoir  le  bien  ; celte  complaisance  esmciit 
et  {musse  la  volonté  au  bien  ; ce  mouvement  leml 
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à l'union  ; et  enfin , la  volonté  csmeuë  et  tendante 
à l'union , cherche  tous  les  moyens  requis  pour 
y parvenir. 

Certes,  i parler  généralement,  l’amour  com- 
prend tout  cela  enseinbleinent,  comme  un  bel  ar- 
bre , duquel  la  racine  est  la  convenance  de  la  vo- 
lonté au  bien  ; le  pied  en  est  la  complaisance;  sa 
tige  c’est  le  mouvant  ; les  recherches,  poursuites, 
et  autres  e(Torts , en  sont  les  branches  ; mais  l’u- 
nion et  jouissance  est  le  fraict.  Ainsi  l'amour 
semble  estre  composé  de  ces  cinq  principales 
parties , sous  lesquelles  une  quantité  d’autres  pe- 
tites pièces  sont  contenues , comme  nous  verrons 
A la  suite  de  l’œuvre. 

Considérons  de  grâce,  la  practique  d’un  amour 
insensible  entre  l’aimant  et  le  fer  ; carc’est  la  vraye 
image  de  l'amour  sensible  et  volontaire,  duquel 
nous  parlons.  I,c  fer  doneques  a une  telle  couve-  | 
nanee  avec  l’aimant,  qu’aussitost  qu’il  en  apper- 
çoit  la  vertu , il  se  retourne  devers  luy  ; puis  il 
commence  soudain  à se  remuer  et  demener  par 
îles  petits  tressaillemens , tesmoignant  en  cela  la 
complaisance  qu’il  ressent , en  suite  de  laquelle 
il  s'avance  et  se  porte  vers  l’aimant , cherchant 
tous  les  moyens  qu'il  peut  pour  s'unir  avec  ice- 
luy.  \c  voilà  pas  toutes  les  parties  d’uu  vif  amour 
bien  représentées  en  res  choses  inanimées  ? 

Mais  enfin  pourtant,  Thcotime,  la  complai- 
sance, et  le  mouvement  ou  cscoulement  de  la  vo- 
lonté en  la  chose  aimable,  est  à proprement  par- 
ler, l'amour  ; en  sorte  neantmoins,  que  la  complai- 
sance ne  soit  que  le  commencement  de  l’amour  ; 
et  le  mouvement  ou  escoulement  du  cœur,  qui 
s’en  ensuit , soit  le  vray  amour  essentiel  ; si  que 
l’un  et  l’autre  peutestre  roirement  nommé  amour, 
mais  diversement  : car  comme  l'aube  du  jour  peut 
estre  appellée  jour,  aussi  cette  première  complai- 
sance du  cœur  en  la  chose  aimée,  peut  estre  nom- 
mée amour  ; parce  que  c’est  le  premier  ressenti- 
ment de  l'amour.  Mais  comme  le  vray  cœur  du 
jour  se  prend  dès  la  fin  de  l’aube  jusques  au  so- 
leil couché  ; aussi  la  vraye  essence  de  l’amour 
consiste  au  mouvement  et  escoulement  du  cœur, 
qui  suit  immédiatement  la  complaisance,  et  se 
termine  àl'union.  Bref,  la  complaisance  est  le  pre- 
mier esbranlement  ou  la  première  esmotion,  que 
le  bien  lait  en  la  volonté,  et  cette  esmotion  est 
suivie  du  mouvement  et  escoulement  par  lequel 
la  volonlé  s'avance  et  s'approche  de  la  chose  ai- 
mée . qui  est  le  vray  et  propre  amour.  Oisons 
ainsi  : le  bien  empoigne,  saisit  et  lie  le  cœur  par 
la  complaisance  ; mais  par  l’amour,  il  l'attire,  con-  , 
doit  et  amene  à soy  : par  la  complaisance  il  le  fait 
sortir,  mais  par  l'amour  il  àuy  lait  faire  le  che- 
min et  le  voyage  ; la  complaisance  , c'est  le  réveil  j 
du  cœur,  mats  l'amour  en  est  l'action  : la  rom  ' 


plaisance  le  fait  lever,  mais  l'amour  le  fait  mar- 
cher - le  cœur  estend  ses  aisles  par  la  complai- 
sance, mais  l'amour  est  son  vol.  L'amour  doneques, 
à parler  distinctement  et  précisément,  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement , escoulement , et  avan- 
cement dn  cœur  envers  le  bien. 

Plusieurs  grands  personnages  ont  creu  que  l’a- 
mour n'estoit  autee  chose  que  iamesme  complai- 
sance ; en  quoy  ils  ont  eu  beaucoup  d'apparence 
de  raison  : car  non-seulement  le  mouvement  d’a- 
mour prend  son  origine  de  la  complaisance  que 
le  cœur  ressent  à la  première  rencontre  du  bien, 
et  aboutit  à une  seconde  complaisance,  qui  re- 
vient au  cœur  par  l'union  à la  chose  aimée , mais 
outre  cela,  il  tient  sa  conservation  de  la  complai- 
sance , et  ne  peut  vivre  que  par  elle  , qui  est  sa 
lucre  et  sa  nourriture  ; si  que  soudain  que  la  com- 
plaisance cessé,  l'amour  cesse  : et  comme  l’abeille 
naissant  dedans  le  miel,  se  nourrit  du  miel,  et  ne 
vole  que  pour  le  miel,  ainsi  l’amour  naist  de  la 
complaisance , se  maintient  par  la  complaisance , 
et  tend  à la  complaisance.  Le  poids  des  choses 
les  esbranle,  les  meut  et  les  arreste  : c'est  le  poids 
de  la  pierre  qui  lui  donne  l'esmolion,et  le  branslc 
à la  descente,  soudain  que  les  cinpeschemens  luy 
sont  osiez  ; c'est  le  mesme  poids  qui  luy  fait  con 
tinuer  son  mouvement  en  bas  ; et  c'est  euHii  le 
mesme  poids  encore  qui  la  (ait  arrester  et  s'ac 
miser,  quand  elle  est  arrivée  en  son  lieu.  Ainsi 
est-ce  de  la  complaisance  qui  esbranle  la  volonté. 
C'est  elle  qui  la  meut,  et  c'est  elle  qui  la  fait  re- 
poser eu  la  chose  aimee,  quand  elle  s'est  unie  A 
icelle.  Ce  mouvement  d'amour  estant  doneques 
ainsi  dépendant  de  la  complaisance  , en  sa  nais- 
sance , conservation  et  perfection  ; et  se  trouvant 
toujours  inséparablement  conjoinct  avec  icelle, 
ce  n'est  |>as  merveille  si  ces  grands  espriLsont  es- 
timé que  l'amour  et  la  complaisance  fusftnt  une 
mesme  chose  ; bien  qu'en  vérité  , l’amour  estant 
■me  vraye  passion  de  l'ame  , il  ne  peut  estre  la 
simple  complaisance,  mais  faut  qu'il  soit  le  mou- 
vement qui  procédé  d’icelle. 

Or  ce  mouvement  causé  par  la  complaisance, 
dure  jusqu'à  l'union  ou  jouyssance.  C’est  pour- 
quov,  quand  il  tend  à un  bien  présent,  il  ne  fait 
autre  chose  que  de  pousser  le  cœur,  le  serrer, 
joindre  et  appliquera  la  chose  aimee  , de  laquelle 
par  ce  moyen  il  jouyl  ; et  lors  on  l'appelle  amour 
de  complaisance,  parce  que  soudain  qu'il  est  nay 
de  la  première  complaisance  , il  se  termine  à 
l'autre  seconde  qu'il  reçoit  en  l'union  de  son  ob- 
ject  présent.  Mais  quand  le  bien  , devers  lequel 
le  cœur  s'est  retourné,  incliné  et  esmeu.se  trouve 
rsloigné,  absent  ou  futur,  ou  que  l'union  ne  se 
|>eut  pas  encore  faire  si  parfaiclement  qu'on  pre 
tend,  alors  le  mouvement  d'amour,  par  lequel  le 
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cœur  tend,  s’avance  et  aspire  à cet  object  absent, 
s'appelle,  proprement  désir  : car  le  désir  n'est  au- 
tre chose  que  l'appetit,  convoitise  ou  cupidité  des 
choses  que  nous  n'avons  pas,  et  que  neanlmoins 
nous  prétendons  d’avoir. 

II  y a encore  certains  mouvemens  d'amour,  par 
lesquels  nous  desirons  des  choses  que  nous  n'at- 
tendons , ny  prétendons  nullement  ; comme 
quand  nous  disons  : Que  ne  suis-je  maintenant 
en  paradis  ! Je  voudrais  estre  roy  ! Pleust  à Dieu 
que  je  fusse  plus  jeune!  A la  mienne  volonté  que 
je  n 'eusse  jamais  péché  ! et  semblables  choses.  Or 
ce  sont  des  désirs,  mais  désirs  imparfaits,  les- 
quels,ce  me  semble, à proprement  parler,  s'appel- 
lent souhaits  : et  de  fait,  telles  affections  ne  s’ex- 
priment pas  comme  les  désirs  : car  quand  nous 
exprimons  nos  vrays  désirs,  nous  disons  : Je  de- 
sire : mais  quand  nous  exprimons  nos  désirs  im- 
parfaits, nous  disons  : Je  désirerais,  ou  je  vou- 
drais. Nous  pouvons  bien  dire  : Je  désirerais 
d'estre  jeune,  mais  nous  ne  disons  pas  : Je  desire 
d'estre  jeuue,  puisque  cela  n'est  pas  possible,  et 
ce  mouvement  s'appelle  souhait,  ou,  comme  di- 
sent les  scholastiques,  velléité,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  commencement  de  vouloir,  lequel 
n'a  point  de  suite,  d'autant  que  la  volonté  voyant 
qu'elle  ne  peut  atteindre  à cet  object,  à cause  de 
l'impossibilité,  ou  de  l'extresme  difficulté,  elle 
arreste  son  mouvement,  et  le  termine  en  celte 
simple  affection  de  souhait,  comme  si  elle  disoil  : 
Ce  bien  que  je  voy.et  auquel  je  ne  puis  prétendre, 
m'est  à la  vérité  fort  agréable  ; et  bien  que  je  ne 
le  puis  vouloir  ny  esperer,  si  est-ce  que,  si  je  le 
pouvois  vouloir  ou  désirer,  je  le  désirerais  et 
voudrais  volontiers. 

Bref,  ces  souhaits  ou  vclleïtez  ne  sont  autre 
chose  ou'un  petit  amour,  qui  se  peut  appeller 
amour  al  simple  approbation  ; parce  que  sans  au- 
cune prétention  l'ame  agrée  le  bien  qu'elle  con- 
nais!; et  ne  le  puuvant  desirer  en  effect,  elle 
proteste  qu'elle  le  désirerait  volontiers,  et  que 
vrayement  il  est  désirable. 

Ce  n’est  pas  encore  tout,  Theolimc,  car  il  y a 
des  désirs  et  souhaits,  qui  sont  encore  plus  im- 
parfaits que  ceux  que  nous  venons  de  dire,  d'au- 
tant que  leur  mouvement  n’est  pas  arresté  par 
l'impossibilité,  ou  extresme  difficulté,  mais  par  la 
seule  incompatibilité  qu'ils  ont  avec  des  autres 
désirs  ou  vouloirs  plus  puissnus  , comme  quami 
un  malade  désiré  de  manger  des  potirons,  on  me- 
lons, et  quoy  qu'il  en  ait  à son  commandement, 
il  ne  veut  ueantmoins  pas  en  manger,  parce  qu’il 
craint  d'empirer  son  mal  : car  qui  ne  voit  deux 
désirs  eu  cet  homme,  l'un  de  manger  des  |>olirons 
et  l'autre  de  guérir  ' Mais  parce  que  rchiy  de  gué- 
rir est  plus  grand,  il  estouffe  el  suffoque  l'autre, 


l'empeschant  de  produire  aucun  effect.  {1}  Jephte 
souhaitoit  de  conserver  sa  fille  ; mais  parce  que 
cela  estoit  incompatible  avec  le  désir  d’observer 
son  vœu,  il  voulut  ce  qu'il  ne  souhaitoit  pas,  qui 
estoit  de  sacrifier  sa  hile;  et  souhaita  ce  qu'il 
ne  voulut  pas,  qui  estoit  de  conserver  sa  fille. 
(S)  Pilate  et  Herode  souhaitaient  de  délivrer,  l'un 
le  Sauveur,  l’autre  le  Précurseur  ; mais  parce  que 
ces  souhaits  estoient  incompatibles,  l'un  avec  le 
désir  de  complaire  aux  Juifs  et  à César,  l'autre  à 
Herodias  et  à sa  fille , ce  furent  des  souhaits  vains 
et  inutiles.  Or  à mesure  que  les  choses  incompati 
blesavec  ce  qui  est  souhaité,  sont  moins  aimables, 
les  souhaits  sont  plus  imparfaits,  puis  qu'ils  sont 
arrosiez,  et  comme  estouffez  par  de  si  foibles 
contraires.  Ainsi  le  souhait  qu'Herode  eut  de  ne 
point  faire  mourir  sainct  Jean,  fut  plus  imparfait 
que  celuy  que  Pilate  avoit  de  délivrer  Nostre- 
Seigncur  ; car  celuy-cy  craignait  la  calomnie,  et 
l'indignation  du  peuple  et  de  César;  et  celuy-là, 
de  contrister  une  seule  femme. 

Et  ces  souhaits  qui  sont  arrestez , non  point 
par  l'impossibilité , mais  par  l'incompatibilité 
qu’ils  ont  avec  des  plus  puissans  désirs,  s'appel- 
lent voirement  souhaits  et  désirs,  mais  souhaits 
vains,  suffoquez  et  inutiles.  Selon  les  souhaits  des 
choses  impossibles,  nous  disons  ; Je  souhaite, 
mais  je  ne  puis  ; et  selon  les  souhaits  des  etioses 
possibles,  nous  disons:  Je  souhaite,  mais  je  ne 
veux  pas. 

aiAPiTiiE  vin. 

Quelle  est  la  convenance  qui  excite  l'amour. 

Nous  disons  que  l'œil  void,  l'oreille  entend,  la 
langue  parle,  l'entendement  discourt,  la  mémoire 
se  ressouvient  et  la  volonté,  aime  ; mais  nous  sça- 
vons  bien  toutesfois  que  c’est  l'homme,  à propre- 
ment parler,  qui  par  diverses  facultez,  et  diffé- 
rons organes,  fait  toute  cette  variété  d'operations 
C’est  doneques  aussi  l’homme,  qui  parla  faculté 
affective , que  nous  appelions  volonté,  tend  et 
se  couiplaist  au  bien,  et  qui  a cette  grande  con- 
venance avec  iceluy,  laquelle  est  la  source  et  ori- 
gine de  l’amour.  Or  ceux-là  n'ont  pas  bien  ren- 
contre, qui  ont  creu  que  la  ressemblance  estoit 
la  seule  convenance  qui  produisit  l'amour.  Car 
qui  ne  sçait  que  les  vieillards  les  plus  sensez  ai- 
ment tendrement  et  chèrement  les  [lelils  eufans, 
el  sont  réciproquement  aimez  d'eux  ? Que  les 
scavaus  aiment  les  iguorans,  pourveu  qu'ils  soieul 
dociles;  et  les  malades  leurs  médecins?  Que  si 
nous  pouvons  tirer  quelque  argument  de  l'image 

I (1)  Judirh.  il.  — (X)  Mallh.  xxvii.  Marc.  vi. 
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de  l'amour,  <|ui  se  void  és  choses  insensibles, 
quelle  ressemblance  peut  faire  tendre  le  fer  à l'ai 
niant?  lin  aimant  n'a  t-il  pas  plus  de  ressemblance 
avec  un  autre  aimant,  ou  avec,  une  autre  pierre 
qu'avec  le  fer  qui  est  d’un  genre  tout  different  ? 
Et  bien  que  quelques  uns  pour  réduire  toutes  les 
convenances  à la  ressemblance,  asseoi  ent  que  le 
fer  lire  le  fer,  et  l'aimant  tire  l'aimant;  si  est  ce 
qu’ils  ne  sçauroient  rendre  raison  |>ourqu»y  l’ai- 
mant tire  plus  puissamment  le  fer,  que  le  fer  ne 
lire  le  fer  niesnic.  Mais,  je  vous  prie,  quelle  simi- 
litude y a-t-il  entre  la  chaux  et  l'eau,  ou  bien  entre 
l'eau  et  l’csponge  ?ct  neautinoins  la  chaux  et  IV»- 
ponge  prennent  l'eau  avccuue  avidité  nompareil  le, 
et  tesuioigiient  envers  elle  un  amour  iusensible, 
extraordinaire.  Or  il  en  est  de  mrstnc  de  l'amour 
humain  : car  il  se  prend  quelquefois  plus  forte- 
ment entre  des  personnes  de  contraires  qualifez, 
qu’entre  celles  qui  sont  fort  semblables.  I,a  con- 
venance donrques , qui  cause  l'atnour,  ne  consiste 
pas  toiisjours  en  la  ressemblance,  mais  eu  la  pro- 
portion, rapport  ou  correspondance  de  ramant  à 
la  chose  aimée.  Car  ainsi,  ce  n'est  pas  la  ressem- 
blance, qui  rend  aimable  le  médecin  au  malade, 
aius  la  correspondance  de  la  nécessité  de  l'un 
avec  la  suffisance  de  l'autre,  d'autaul  que  l'iiu  a 
besoin  du  secours  que  l'autre  peut  donner;  com- 
me aussi  le  médecin  aime  le  malade,  et  le  sçavant 
son  apprentif,  parce  qu'ils  peuvent  exercer  leurs 
Limitez  sur  eux.  Les  vieillards  aiment  les  enfans, 
non  point  par  sympathie,  mais  d'autant  (pie  l’ex- 
Iresme  simplicité,  foiblesse  et  tendreté  des  uns, 
rehausse , et  fait  mieux  paroistre  la  prudence  et 
assurance  des  autres;  et  cette  dissemblance  est 
agréable  : au  contraire,  les  petits  enfans  aiment 
les  vieillards,  parce  qu’ils  les  voyent  amusez,  et 
embesuignez  d’eux,  et  que  parmi  sentiment  se- 
cret, ils  commissent  qu’ils  ont  besoin  de  leur 
conduite.  Les  accords  de  musique  sc  font  en  la 
discordance,  par  laquelle  les  voix  dissemblables 
se  correspondent,  pour  toutes  ensemble  faire  un 
seul  rencontre  de  proportion  : comme  la  dissem- 
blance des  [lierres  précieuses  et  des  fleurs  fait 
lagreable  composition  de  l'esmail,  et  de  la  dia- 
preure.  Ainsi  l'amour  ne  se  fait  pas  toiisjours  par 
la  ressemblance  et  sympathie , oins  par  la  cor- 
respondance et  proportion  qui  consiste  cil  ce  que 
par  l'union  d'une  chose  à mie  autre,  elles  puissent 
recevoir  mutuellement  delà  perfection,  et  deve- 
nir meilleures.  La  teste,  certes,  ne  ressemble  pas 
ail  corps,  ny  la  main  au  bras,  mais  neanlmoins  ces 
choses  ont  une  si  grande  correspondance,  et  joi- 
gnent si  proprement  l’une  à l'autre,  (pie  par  leur 
uiutuclle  conjonction, elles  s’entre  perfectionnent 
excellemment.  C’.’cst  pourquoy  si  res  parties  là 
avoicut  chascmic  une  aine  distincte,  elles  s'cntr’ai 
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| meroient  parfaitement , non  point  par  rcssein- 

• hlance,car  elles  n’en  ont  point  ensemble, mais  pour 

* la  correspondance  qu’elles  ont  à leur  mutuelle 
J perfection.  En  cette  sorte  les  ruelancholiques 

• et  les  joyeux,  les  aigres  et  les  doux  s’entr’aiment 
quelquefois  réciproquement,  pour  les  mutuelles 
impressions  qu’ils  reçoivent  les  uns  des  autres  , 

i au  moyen  desquelles  leurs  humeurs  sont  mutuel 
| lement  modérées. 

I Mais  quand  celte  mutuelle  correspondance  est 
l conjoinete  avec  la  ressemblance,  l'amour  sans 
| doute  s’engendre  bien  plus  puissamment;  car  la 
! similitude  estant  la  vrnye  image  de  l’unité,  quand 
| deux  choses  semblables  s'unissent  par  correspon 
' dance  à inesine  fin,  il  semble  que  ce  soit  plustost 
! unité,  qu’union. 

I La  convenance  donrques  de  ramant  «à  la  chose 
! aimée,  est  la  première  source  de  l’amour,  et  cette 
\ convenance  consiste  à la  correspondance,  qui 
i n’est  autre  chose  que  le  mutuel  rapport  (pii  rend 
les  choses  propres  à s’unir,  pour  s’entre  coinmuui 
j quer  quelque  perfection.  Mais  cecy  s’entendra  de 
mieux  en  mieux  par  le  progrez  du  discours 

CHAPITRE  IX. 

Que  l'amour  tend  à l uniou. 

Le  grand  Salomon  dcscrit  d’un  air  délicieuse 

* ment  admirable  les  amours  du  Sauveur  et  de 
Pâme  devote,  en  ce  divin  ouvrage  que,  pour  son 
excellente  suavité,  ou  appelle  le  Cantique  des 

; Cantiques.  Et  pour  nous  cslevcr  plus  douce  meut 
à la  considération  de  cet  amour  spirituel , qui 
s’exerce  entre  Dieu  et  nous,  par  la  correspon 
dance  des  mouvemens  de  nos  cœurs,  avec  les  in 
spirntious  de  sa  divine  Majesté  ; il  employé  une 
perpétuelle  représentation  des  amours  d’im  chaste 
berger  et  d’une  pudique  bergere.  Or  faisant  par 
lcr  l’espouse  la  première,  comme  par  manière 
d’une  certaine  surprise  d’amour,  il  luy  fait  faire 
d’abord  cet  eslancement  : « (I)  Qu’il  me  baise 
» d’un  baiser  de  sa  bouche  ! » Voyez- vous,  Thon 
lime,  comme  l’aine,  en  la  personne  de  cette  ber- 
, gere,  ne  prend,  par  le  premier  souhait  qu’elle 
exprime,  qu'une  chaste  union  avec  son  espoux  . 

I comme  protestant  que  c'est  l’unique  fin  à laquelle 
I elle  aspire,  et  pour  laquelle  elle  respire  : car  je 
j vous  prie,  que  veut  dire  autre  chose  ce  premier 
! souspir  : <•  Qu’il  me  baise  d’un  baiser  de  sa  hou  - 
*«  che  ?» 

Le  baiser,  de  tout  temps,  comme  par  instinct 
naturel,  a esté  employé  pour  représenter  l’amour 
parfaict,  c’est-à-dire  l'union  des  cœurs;  et  non 
j sans  cause  Nous  faisons  sortir  et  paroistre  nos 

I 


(l)  Caut.  C.ant  I.  1. 
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passions,  et  les  mouvemcnsquc  nos  aines  ont  com-  | 
muns  avec  les  animaux,  en  nos  yeux,  ès  sourcils, 
au  front  et  en  tout  le  reste  du  visage.  • (i)  * >11 
« connoisl  l'homme,  au  visage,  » dit  l’Escriture  : 
et  Arisl#te  rendant  raison  de  ce  qu’à  l'ordinaire 
on  n«  peint  sinon  la  face  des  grands  hommes  ; 
c'est  d'autant,  dit  il,  que  le  visage  montre  qui 
nous  sommes. 

Mais  pourtant,  noos  ne  respandons  nos  dis- 
cours ny  les  pensees  qui  procèdent  de  la  portion 
spirituelle  de  nos  âmes,  que  nous  appelions  rai- 
son , et  par  laquelle  nous  sommes  dilferens  d'a- 
vec les  animaux,  sinon  par  nos  («rôles,  et  par 
conséquent,  par  le  moyen  de  la  bouche.  Si  que, 
verser  son  aine,  et  respandre  son  cœur,  n'est  au- 
tre chuse  que  |iarler  : « (2)  Verse)!  devant  Dieu 
» vos  cœurs.»  dit  le  psalmiste,  c’est-à-dire,  ex- 
primez et  prononcez  les  affections  de  vostrecœur, 
par  paroles.  (5)  Et  la  devote  mere  de  Samuel,  pro- 
nonçant ses  prières,  quoy  que  si  bellement,  qu’à 
peine  voyoit-on  «(4)  le  mouvement  de  ses  levres; 

••  j'ay  respandu,  dit-elle,  mon  ame  devant  Dieu.» 
En  celte  sorte  on  applique  une  bouche  à l'autre 
quand  on  se  baise,  (tour  tesmoigner  qu'on  voudmit 
verser  les  âmes,  l’une  dedans  l’autre  réciproque- 
ment, pour  les  unir  d'une  union  parlaictc  : et  i 
(mur  ce  qu'en  tout  temps  et  entre  les  plussaincts 
hommes  du  monde , le  baiser  a este  le  signe  de 
l'amouretdilection,  aussi  fut-il  employé  universel- 
lement entre  tous  les  premiers  chrestiens,  comme 
le  grand  sainct  Paul  tesmoigne,  quand  il  dit  aux 
Humains  et  Corinthiens  : » (8)  Saluez-vous  mu- 
» tuellemcnt  les  uns  les  autres  par  le  sainct  bai- 
« ser;»  et  comme  plusieurs  tesmoignent, (6)  Judas 
en  la  prise  de  Nostre  Seigneur  employa  le  baiser, 
pour  le  faire  oonnoistre,  parce  que  ce  divin  Sau- 
veur baisoit  ordinairement  ses  disciples,  quand  il 
les  redlbnlroit  : et  non-seulement  ses  disciples, 
mais  aussi  les  petits  entons  qu'il  prenoitamoureu- 
sement  en  ses  bras,  comme  il  lit  celuy,  (7)  par  la 
comparaison  duquel  il  invita  si  solemnellement 
ses  disciples  à la  charité  du  prochain,  que  plu- 
sieurs estiment  avoir  esté  sainct  Martial,  comme 
l’evcsquc  Jansenius  le  rapporte  (8). 

Ainsi  doneques  le  baiser  estant  la  vive  marque 
de  l'union  des  cœurs  ; l'espouse  qui  ne  prétend 
en  toutes  ses  poursuites,  (pie  d'estre  unie  avec 
son  bien-aiiné;»(9)  Qu’il  me  baise,  dit-elle,  d'un 
» baiser  de  sa  bouche,  » comme  si  elle  s'esrrioit  : 
Tantdesouspirset  de  traicts  enflammez,  que  mon 

(I)  Eecl.  XIX,  26.  — (2)  Ps.  lxi,  i». 

(S)  Reg.  t,  13.  — (4)  Reg.  I,  13. 

(8)  Ep.  ail  Rom-  xvi,  16.  — (6)  Mattli.  x\vi.  lî>. 

(7)  Marc  ix,  35.  — (S)  Kxcsipir  de  Caod. 

(fl)  Cant-  tant  i , t. 


amour  jette  incessamment,  irimpetreronl-ils  ja 
mais  ce  que  mon  ame  desire?  Je  rours;  hé,  n’attein- 
dray-je  jamais  au  prix  pour  lequel  je  m'eslance  . 
qui  est  d'estre  unie  cœur  à cœur,  esprit  à esprit, 
avec  mon  Dieu,  mon  espoux  et  ma  vie?  Quand 
sera-ce  que  je  respandray  mon  ame  dans  sou 
cœur  ; et  qu'il  versera  son  cœur  dedans  mon  ame, 
et  qu’ainsi  heureusement  unis,  nous  vivrons  insr 
((arables. 

Quand  l’esprit  divin  veut  exprimer  an  amour 
parfait,  il  employé  presque  tousjours  les  paroles 
d'union  et  de  conjonction  « (i)  Eu  la  multitude 
» des  croyans,  dit  S.  Luc , il  n’y  avoit  qu’un  cœur 
» et  qu’une  ame.  » Nostre  Seigneur  pria  son  perc 
pour  tous  les  fidelles,  afin  qu’ils  fussent  tous  (2) 

« une  mesme  chose.  » S.  Paul  nous  advertit  que 
nous  soyions  soigneux  de  conserver  l'unité  d'es- 
prit, |»r  l’union  de  la  paix.  Ces  imitez  de  cœur , 
d'ame  et  (l'esprit,  signifient  la  perfection  de  l’a 
mour,  qui  joint  plusieurs  âmes  en  une.  Ainsi  est 
i il  dit,  que  « (3)  l ame  de  Jonathas  estoit  collée  à 
I » Paine  de  David  »,  c'est  à-dire,  comme  l'Escri 
turc  adjoustc  , « il  aima  David  comme  son  ame 
« propre.  » I.c  grand  apostre  de  France,  tant  se 
Ion  son  sentiment , que  rapportant  celuy  de  son 
Hierotée,  escrit,  je  pense,  cent  fois  en  un  seul 
chapitre  des  Noms  divins,  que  l’amour  est  uniflque. 
unissant , ramassant , resserrant,  recueillant  et 
rapportant  les  choses  à l'unité.  S.  Grégoire  (le 
Nazianze,  et  S.  Augustin  disent  que  leurs  amis 
avec  eux  n’avoyent  qu’une  ame,  et  Aristote , ap 
prouvant  desjà  de  son  temps  cette  façon  de  par- 
ler : Quand,  dit-il,  nous  voulons  exprimer  coin 
bien  nous  aimons  nos  amis  , nous  disons  : Paine 
de  ccluy-cy  et  mon  ame  n’est  qu'une  : la  haine 
nous  sépare,  et  l’amour  nous  assemble.  lai  fin 
doneques  de  l’amour  n’est  autre  chose  que  l'uniou 
de  l'amant  à la  chose  aimée. 

CHAPITRE  X. 

Que. l'union  à laquelle  l'amour  prétend  est  spiri- 
tuelle. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  qu'il  y a des 
unions  naturelles,  comme  celle  de  ressemblance, 
consanguinité,  et  de  la  cause  avec  son  effort  ; et 
d’autres,  lesquelles  n'estant  pas  naturelles,  peu- 
vent estre  dites  volontaires,  car  bien  qu’elles 
soyent  selon  la  nature,  elles  ne  se  font  néant 
moins  que  par  nostre  volonté,  comme  celle  qui 
prend  son  origine  des  bienfaits , qui  unissent  in 
dubitahlement  celuy  qui  les  reçoit . à celuv  qui 

(I)  Art.  IV,  32.  - (2)  Je.ill  XVII.2. 

(3)  I.  Rcg.  xviii,  I. 
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les  fait,  celle  de  la  conversation  et  compagnie,  et 
autres  semblables.  Or  quand  l'union  est  naturelle, 
elle  produit  l'amour  ; et  l'amour  qu'elle  produit , 
nous  porte  à une  nouvelle  union  naturelle , qui 
perfectionne  la  naturelle  : ainsi  le  perçut  le  fils , 
la  mere  et  la  fille,  ou  deux  freres , estant  natu- 
rellement unis  par  la  communication  d'un  mesme 
sang , sont  excitez  par  cette  union  à l'amour , et 
par  l'amour  sont  portez  a une  union  de  volonté 
et  d'esprit , qui  peut  estre  dite  volontaire  ; d'au- 
tant qu'encore  que  son  fondement  soit  naturel , 
son  alfection  neantmoins  est  délibérée;  et  en  ces 
amours  produits  par  l’union  naturelle , il  ne  faut 
point  chercher  d’autre  correspondance  que  celle 
de  l'union  inesme,  par  laquelle  la  nature  préve- 
nant la  volonté , l'oblige  d'approuver,  aimer  et 
perfectionner  l'union  qu'elle  a desjà  faite.  Mais 
quant  aux  unions  volontaires , elles  sont  posté- 
rieures a l'amour,  en  cfTcct,  et  causes  neantmoins 
d'iceluy,  comme  sa  fin  et  prétention  unique  : en 
sorte  que,  comme  l'amour  tend  à l'union,  ainsi  l'u- 
nion esteud  bien  souvent , et  aggrandit  l'amour , 
car  l'amour  fait  chercher  la  conversation  , et  la 
conversation  nourrit  souvent  et  accroist  l'amour; 
l'amour  fait  desirer  l'union  nuptiale,  et  cette  union 
réciproquement  conserve  et  dilate  l'amour;  si 
que  il  est  vray  eu  tous  sens,  que  l'amour  tend  à 
l’union. 

Mais  à quelle  sorte  d'union  tond-il  ? N’avez- 
vous  pas  remarqué,  Tbeotimc,  que  l'cspouse  sa- 
crée exprime  son  souhait  d’estre  unie  avec  son 
espoux,  par  le  baiser,  et  que  le  baiser  représente 
l'union  spirituelle  , qui  se  fait  par  la  réciproque 
communication  des  aines.  Certes , c'est  l'homme 
qui  aime,  mais  il  aime  par  la  volonté  , et  parlant 
la  fin  de  son  amour  est  de  la  nature  de  sa  volonté  : 
mais  sa  volonté  est  spirituelle  ; c'est  pourquoi  l'u- 
nion que  son  amour  prétend  est  aussi  spirituelle, 
d'autant  plus  que  le  cœur,  siège  et  source  de  l'a- 
mour, non-seulement  ne  scroit  pas  perfectionné 
par  l'union  qu'il  auroit  aux  choses  corporelles , 
mais  en  scroit  avili. 

Ce  n’est  pas,  Theotime,  qu’il  n’y  ait  quelque 
sorte  de  passions  en  l'homme,  lesquelles,  comme 
le  gtty  vient  sur  les  arbres  par  maniéré  d'excrc- 
tnens,  sur-croissance  et  de  superfluité , naissent 
aussi  bien  souvent  parrny  l'amour  , et  autour  de 
l'amour  : mais  neantmoins  elles  ne  sont  pas  ny 
l'amour , ny  partie  de  l'amour , aius  sont  des  ex- 
cremens  et  superfluitez  d'iceluy,  lesquelles  non- 
seulement  ne  sont  pas  profitables  pour  maintenir 
ou  perfectionner  l'amour,  mais  au  contraire,  l'en- 
dommagent grandement,  l'afibiblissent,  et  en  fin 
finale,  si  nu  ne  les  retranche  , le  ruinent  tout-à- 
fait,  de  quoy  voiey  la  raison. 

A mesure  que  noslre  ame  s'empluye  à plus  d’o- 


perations, ou  de  mesme  sorte,  ou  de  diverse  sorte, 
elle  les  fait  moins  parfaitement  et  vigoureuse- 
ment; parce  qu'estant  finie  , sa  vertu  d'agir  l'est 
aussi , si  que  fournissant  son  activité  à diverses 
operations,  il  est  force  que  chascune  d'iarllcs  en 
ait  moins  ; par  ainsi  les  hommes  fort  attentifs  à 
plusieurs  choses,  le  sont  moins  à chascune  d’i- 
celles. Ou  ne  sçauroit  exactement  considérer  les 
traits  d'un  visage  par  la  veue , et  à mesme  temps 
exactement  cscouler  l'harmonie  d'une  excellente 
musique  ; ny  en  un  mesme  temps  estre  attentif  à 
la  figure  et  à la  couleur.  Si  nous  sommes  affec- 
tionnez A parler,  nous  ne  sçaurions  avoir  atten- 
tion à autre  chose. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sçache  ce  qu'on  dit  de 
César , et  que  je  ne  crove  ce  que  tant  de  grands 
personnages  ont  assuré  d'Origcne , que  leur  at- 
tention pouvoit  à mesme  temps  s'appliquer  à plu- 
sieurs objects  ; mais  |>ourtant  chascun  confesse 
qu'à  mesure  qu'ils  l'appliquaient  à plus  d'objects, 
elle  estoit  moindre  à chascun  d'iceux.  Il  y a donc 
de  la  différence  entre  voir,  ouyr,  ou  sçavoir  plus  : 
et  voir,  ouyr,  ou  sçavoir  mieux  : car  qui  void 
mieux,  void  moins;  et  qui  void  plus,  ne  void  |>as 
si  bien.  Il  est  rare  que  ceux  qui  sçavent  beaucoup, 
sçachcnl  bien  ce  qu'ils  sçavent,  parce  que  la  vertu 
et  force  de  l'entendement  espanché  eu  la  cognois- 
sancc  de  plusieurs  choses  est  moins  forte  et  vi- 
goureuse que  quand  elle  est  ramassée  à la  consi- 
dération d'un  seul  object.  Quand  doneques  l’ante 
employé  sa  vertu  affective  à diverses  sortes  d'o- 
perations amoureuses,  il  est  force  que  sou  action 
ainsi  divisée  soit  moins  vigoureuse  et  parfaicte. 
Nous  avons  trois  sortes  d'actions  amoureuses,  les 
spirituelles,  les  raisonnables  et  les  sensuelles. 
Quand  l'amour  cscoule  sa  force  par  toutes  ces 
trois  operations,  il  est  sans  doute  plus  estendu  , 
mais  moins  tendu  : et  quand  il  ne  s'escd|le  que 
par  une  sorte  d'operations,  il  est  plus  tendu,  quoy 
que  moins  estendu.  Ne  voyons-nous  pas  que  le 
feu,  symbole  de  l'amour , forcé  de  sortir  par  la 
seule  bouche  du  canon,  fait  uu  csclat  prodigieux, 
qu'il  ferait  beaucoup  moindre,  s'il  avoit  ouverture 
par  deux  ou  par  trois  endroits  : puis  donc  que 
l'amour  est  un  acte  de  uostre  volonté , qui  le  veut 
avoir  non-seulement  noble  et  généraux,  mais  fort, 
vigoureux  et  actif,  il  eu  faut  retenir  la  vertu  et 
la  force  dans  les  limites  des  operations  spirituel- 
les; car  qui  voudrait  l'appliquer  aux  operations 
de  la  partie  sensible  ou  sensitive  de  nostre  ame , 
il  affoibliroit  d'autant  les  operations  intellec- 
tuelles, csquelles  toutefois  consiste  l'amour  e$- 
] senticl. 

l.es  philosophes  anciens  ont  rccogneu  qu'il  y 
i avoit  deux  sortes  d'extase,  dont  l'une  nous  por- 
| toit  au-dessus  de  nous-mesme  , et  l'autre  nous 
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'avalloit  au-dessous  de  nous-uicsme  ; comme  s'ils  1 
eussent  voulu  dire  que  l'homme  estoit  d'une  na- 
ture moyenne  entre  les  anges  et  les  bestes,  par- 
ticipant de  la  nature  angélique  en  sa  partie  intel- 
lectuelle, et  de  la  nature  bestiale  eu  sa  partie  sen- 
sitive , et  que  ueaulmoins  il  pouvoit  par  l’exercice 
de  sa  vie  et  par  un  continuel  soin  de  soy-mesme 
s'oster  et  deloger  de  cette  moyenne  condition , 
d'autant  que  s'appliquant  et  exerçant  beaucoup 
aux  actions  intellectuelles,  il  se  rendoit  pins  sem- 
blable aux  anges  qu'il  ne  l'cstoit  aux  bestes  : que 
s'il  s'appliquoit  beaucoup  aux  actions  sensuelles 
il  descendoit  de  sa  moyenne  condition  , et  s'ap- 
prochoit  de  celle  des  bestes.  Et  parce  que  l'extase 
n’est  autre  chose  que  la  sortie  qu'on  fait  de  soy- 
mesme  , de  quelque  coslc  que  l'on  en  sorte , on 
est  vrayement  en  extase.  Ceux  doneques , qui 
touchez  des  voluptez  divines  et  intellectuelles, 
laissent  ravir  leur  eœur  aux  sentimens  d'icelles, 
sont  voirement  hors  d'eux-mesmes,  c’est-à-dire , 
au-dessus  de  la  condition  de  leur  nature  ; mais 
par  une  bienheureuse  et  désirable  sortie,  par  la- 
quelle entrant  eu  un  estât  plus  noble  et  relevé , 
ils  sont  autant  anges  par  l'operation  de  leur  ame, 
comme  ils  sont  hommes  par  la  substance  de  leur 
nature,  et  doivent  estre  dits  ou  anges  humains, 
ou  hommes  angéliques.  Au  contraire , ceux  qui , 
alléchez  des  plaisirs  sensuels,  appliquent  leur 
ame  à la  jouyssance  d'iceux  , ils  descendent  de 
leur  moyeunc  condition  à la  plus  basse  des  bestes 
brutes , et  méritent  autant  d' estre  appeliez  bru- 
taux par  leurs  operations,  comme  ils  sont  hom- 
mes [>ar  leur  nature  ; malheureux  en  ce  qu’ils  ne 
sortent  hors  d'eux-mesmes,  que  pour  entrer  en 
une  condition  infiniment  indigne  de  leur  estât 
naturel. 

Or , à mesure  que  l’extase  est  plus  grande . ou 
au-dcsjps  de  nous , ou  au-dessous  de  nous , plus 
elle  empesc.be  noslre  ame  de  retourner  à soy-  j 
tnesine,  et  de  faire  les  operations  contraires  à l'ex- 
tase en  laquelle  elle  est.  Ainsi  ces  hommes  angé- 
liques, qui  sont  ravis  en  Dieu  et  aux  choses 
relestes,  perdent  toul-à-fail,  tandis  que  leur  extase 
dure,  l’usage  et  l’intention  des  sens , le  mouve- 
ment et  toutes  actions  extérieures;  parce  que 
leur  ame,  pour  appliquer  sa  vertu  et  activité  plus 
entieremeut  et  attentivement  à ce  divin  ohjecl, 
la  retire,  et  ramasse  de  toutes  ses  autres  facultez, 
l>üur  la  contourner  de  ce  costé-là  -.  et  de  mesme 
les  hommes  brutaux,  ravis  en  la  volupté  sensuelle, 
et  particulièrement  quand  c’est  en  celle  du  sens 
general,  perdent  tout-à-fait  l'usage  et  l'attention 
de  la  raison  et  l'entendement  ; parce  que  leur 
miserableame,  pour  sentir  plus  entièrement  l'ob- 
jecl  brutal , se  divertit  des  operations  spirituelles.  ; 
pour  s'enfoncer  et  convertir  du  tout  aux  Initiales  j 


et  brutales  : imitant  en  cela  mystiquement,  (1)  les 
uns  Helie  ravi  en  haut  sur  le  char  enflammé  entre 
les  anges  (a),  et  les  autres  Aabuchodonosorabruly 
et  ravalé  au  rang  des  bestes  farouches. 

Maintenant  je  dis  que  quand  l'ame  prartique 
l’amour  par  les  actions  sensuelles,  et  qui  la  por- 
tent au-dessous  de  soy  , il  est  impossible  qu’elle 
n'alfoiblisse  d’autant  plus  l'exercice  de  l’amour 
supérieur,  de  sorte  que  tant  s’en  faut  que  l’amour 
vray  et  essentiel  soit  aidé  et  conservé,  par  l’union 
à laquelle  l'amour  sensuel  tend,  qu’au  contraire 
il  s'aflbiblit,  se  dissipe,  et  périt  par  icelles.  «(3)  Les 
« bo'ufs  de  Job  labouroient  la  terre , tandis  que 
« les  asnes  inutiles  paissoient  autour  d’eux  ■>,  man- 
geant les  pasturages  deus  aux  bœufs  qui  travail - 
lovent.  Tandis  que  la  partie  intellectuelle  de 
nostre  ame  travaille  à l’amour  honneste  et  ver- 
tueux, sur  quelque  object  qui  en  est  digne  , il 
arrive  souvent  que  les  sens  et  facultez  de  la  partie 
inferieure  tendent  à l’union  qui  leur  est  propre  , 
et  leur  sert  de  pasture  ; bien  que  l'union  ne  soit 
deue  qu'au  cœur  et  à l'esprit,  qui  seul  aussi  peut 
produire  le  vray  et  substantiel  amour. 

(4)  flelisée,  ayant  guery  \aaman  le  Syrien  , se 
contenta  de  l’avoir  obligé,  refusant  au  reste  son 
or,  son  argent , et  les  meubles  qu'il  luy  avoit  of- 
ferts : (g)  Mais  Giezy,  cet  infidèle  serviteur,  cou- 
rant après  icetuy,  demanda , et  prit  outre  le  gré 
de  son  inaistre,  ce  qu’il  avoit  refusé.  L’amour  in- 
tellectuel et  cordial,  qui  est  certes,  ou  doit  estre 
le  maistre  en  nostre  ame,  refuse  toutes  sortesd’u- 
nions  corporelles  et  sensuelles,  et  se  contente  en 
la  simple  bienveillance  : mais  les  puissances  de 
la  partie  sensitive,  qui  sont  ou  doivent  estre  les 
servantes  de  l’esprit,  demandent , cherchent  et 
prennent  ce  qui  a esté  refusé  par  la  raison  ; et 
sans  prendre  permission  d’icelles,  s'avancent  à 
vouloir  faire  leur  union  ; abjectes  et  serviles , 
deshonorant,  comme  Giezy,  la  pureté  de  l'inten- 
tion de  leur  maistre,  qui  est  l'esprit  : et  à mesure 
que  l’ame  se  convertit  à telles  unions  grossières 
et  sensibles,  elle  se  divertit  de  l’union  délicate  , 
intellectuelle  et  cordiale. 

Vous  voyez  donc  bien  , Thcotime  , que  ces 
unions  qui  regardent  les  complaisances  et  pas- 
sions animales,  non-seulement  ne  servent  de  rien 
à la  production  et  conservation  de  l’ainour,  mais 
luy  sont  grandement  nuisibles , et  l'affoiblissent 
exlresmement.  (6)  Aussi  quand  l'inceste  Amnon, 
qui  pasmoit  et  perissoit  d’amour  pour  Thamar  , 
eust  passé  jusques  aux  unions  sensuelles  et  bru- 

(I)  IV.  Reg.  Il,  11.  — (8)  Daniel  iv,  30. 

13)  Job.  i,  14.  —(4)  IV.  Reg.  v,  10. 

(5)  IV.  Reg.  v,  au,  ai,  aa.  a:.,  24 
1 8 ) II.  Reg.  XIII. 
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talcs  , il  (ut  tellement  privé  de  l'amour  cordial , 
qu’oneques  plus  il  ne  la  put  voir,  et  la  |ioussa  in- 
dignement dehors  : violant  aussi  cruellement  le 
ilroict  de  l'amour,  comme  il  avoit  violé  impu- 
demment celny  du  sang. 

Le  basilique  , le  rosmarin  , la  marjolaine,  l’y- 
sope,  le  clou  de  girofle,  la  cannelle,  la  noix  mus- 
cade, les  citrons  et  le  musc  mis  ensemble,  et  rie- 
meurans  en  corps , rendent  voirementime  odeur 
bien  agréable , par  le  meslangc  de  leur  bonne 
senteur;  mais  non  pas  à beaucoup  prés  de  ce  que 
(ait  l'eau  qui  en  est  distillée,  en  laquelle  les  sua- 
vilez  de  tous  ces  ingrediens , séparées  de  leur 
corps , se  meslcnt  beaucoup  plus  excellemment , 
s'uuissant  en  une  tres-parfaicte  odeur,  qui  péné- 
tre bien  plus  l'odorat , qu'elles  ne  (croient  pas , 
si  avec  elle  et  son  eau  le  corps  des  ingrediens  se 
trouvoient  conjoincts  et  unis.  Ainsi  l'amour  se 
peut  trouver  és  unions  des  puissances  sensuelles 
meslccs  avec  les  unions  des  puissances  intellec- 
tuelles, mais  non  jamais  si  excellemment  comme 
il  (ait,  lorsque  les  seuls  esprits  et  courages,  sc|ia- 
rez  de  toutes  affections  corporelles , joincts  en  - 
semble,  (ont  l'amour  pur  et  spirituel  ; car  l'odeur 
des  affections  ainsi  meslées  est  non-seulement 
plus  suave  et  meilleure,  mais  plus  vive,  plus  ac- 
tive, et  plus  solide. 

Il  est  vray  que  plusieurs  ayant  l'esprit  gros- 
sier, terrestre  et  vil , estiment  la  valeur  de  l'a- 
mour, comme  celle  des  pièces  d'or  ; desquelles 
les  plus  grosses  et  pesautessont  les  meilleures  et 
plus  recevables  : car  ainsi  leur  est-il  advis  que 
l'amour  brutal  soit  plus  (ort,  parce  qu’il  est  plus 
violent  et  turbulent;  plus  solide,  parce  qu'il  est 
grossier  et  terrestre  ; plus  grand  , parce  qu'il  est 
plus  sensible  et  (arouchc  : mais  au  contraire,  l'a- 
mour est  comme  le  (eu , duquel  plus  la  matière 
est  délicate,  aussi  les  flammes  en  sont  plus  claires 
ci  belles,  et  lesquelles  on  ne  sçauroit  mieux  es- 
teiudre,  qu’eu  les  déprimant  et  couvrant  de  terre  : 
car  de  mesme,  plus  le  subjectde  l'amour  est  re- 
levé et  spirituel,  plus  ses  affections  sont  vives, 
subsistantes  et  permanentes;  et  ne  sçauroil-on 
mieux  ruiner  l'amour,  que  de  l’abaisser  aux 
unions  viles  et  terrestres.  Il  y a cette  différence, 
comme  dit  sainct  Grégoire,  entre  les  plaisirs  spi- 
rituels et  les  corporels , que  les  corporels  don- 
nent du  désir  avant  qu'on  les  ait , et  du  degoust 
quand  on  les  a : mais  les  spirituels  au  contraire 
donnent  du  degoust  avant  qu'on  les  ait,  et  du 
plaisir  quand  ou  les  a ; si  que  l'amour  animal  . 
qui  prétend  par  l'union  qu'il  (ait  à la  chose  si- 
tuée , de  combler  et  perlertionncr  sa  comptai 
-ailée,  trouvant  qu'au  contraire  il  la  destruit  en 
la  terminant,  demeure  grandement  degousté  de 
telle  union  : qui  a (ail  dire  au  grand  philosophe, 


que  presque  tout  auimal,  apres  la  jouyssanre  de 
, son  plus  ardent  et  pressant  plaisir  corporel , de 
! menroil  triste,  morne  et  estonné  ; comme  nnmar  - 
chaud  ayant  pensé  gaigner  beaucoup,  se  trouve 
, trompe  et  engagé  dans  une  rude  perte;  ou  an 
: contraire  l'amour  intellectuel  trouvant  en  l'union 
qu'il  (ait  à son  object , plus  de  contentement 
qu'il  n'avoit  espéré,  y perfectionnant  sa  complai- 
sance, il  la  continue  en  s'unissant,  et  s'unit  tons- 
i jours  plus  en  la  continuant. 

CHAPITRE  Xli 

Qu'il  y a deux  portions  en  l ame,  et  comment. 

Nous  n'avons  qu’une  amc,  Thcotime,  et  laquelle 
est  invisible  ; mais  en  ccttc  ame  il  y a divers  de 
grez  de  perfection.  Car  elle  est  vivante,  sensible 
et  raisonnable  ; et  selon  ccsdivcrs  tlegrcz  elle  a 
i aussi  diversité  de  proprietez  et  inclinations . par 
lesquelles  clic  est  portée  :1  la  (uitc  ou  à l'union 
des  choses.  Car  premièrement  , cntunie  nous 
J voyons  que  la  vigne  hayt.  par  manière  de  dire  . 
et  (uit  les  choux  ; en  sorte  qu'ils  s'entrenuisent 
l'un  à l'autre , et  qu’au  contraire  elle  se  plaist 
I avec  l’olivier:  ainsi  voyons-nous  que  naturelle 
ment  il  y a contrariété  entre  l'homme  et  le  ser- 
pent ; en  sorte  que  la  seule  salive  de  l'homme 
qui  est  à jeun  , (ait  mourir  le  serpent  ; et  qu'au 
contraire  l'homme  et  la  brebis  ont  une  merveil- 
leuse convenance,  et  se  plaisent  l’un  avec  l'antre. 
Or  cette  inclination  ne  procédé  d'aucune  cognois 
sauce , que  l'un  ait  de  la  nuisance  de  son  con- 
traire , ou  de  l’utilité  de  ccliiv  avec  lequel  il  a 
convenance,  ains  seulement  d’une  propriété  oc- 
culte et  secrettc,  qui  produit  cette  contrariété  et 
antipathie  insensible,  comme  aussi  la  complai- 
sance et  sympathie.  • 

Secondement,  nous  avons  en  nous  l’appétit 
scnsiti(,  par  le  moyen  duquel  nous  sommes  por- 
tez à la  recherche  et  à la  (uitc  de  plusieurs  cho- 
ses , per  la  eognoissance  sensitive  que  nous  en 
avons  ; tout  ainsi  comme  les  animaux,  desquels 
1 les  mis  appetent  une  chose,  et  les  autres  une  au- 
i tre,  selon  la  eognoissance  qu’ils  ont  qu’elle  leur 
est  convenable  ou  non  ; et  en  cet  appétit  réside, 
ou  d'iceluy  provient  l'amour  que  nous  appelions 
sensuel  ou  brutal,  qui,  à proprement  parler,  ne 
doit  neantmoins  pas  estre  appelle  amour  , ains 
seulement  appétit. 

En  troisiesme  lieu,  en  tant  que  nous  sommes 
raisonnables,  nous  avons  une  volonté  . par  la- 
quelle nous  sommes  portez  ,A  la  recherche  du 
bien , selon  que  nous  le  cognoissons  ou  jugeons 
estre  tel  |iar  disrours  Or  en  noslrc  amc,  en  tant 
! qu’elle  est  raisonnable  , nous  remarquons  mam 
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frôlement  deux  dcgrez  de  perfection,  que  le  | 
grand  saiticl  Augustin,  et  après  luy  Ions  les 
docteurs  ont  appelles  deux  porl ions  de  l'aine  , 
rinferieure  et  la  supérieure;  desquelles  celle  là 
est  dicte  inferieure,  qui  discourt  et  fait  ses  con- 
séquence* , selon  ce  qu’elle  apprend  et  expéri- 
mente par  les  sens;  et  celle-là  est  dicte  supé- 
rieure, qui  discourt  et  Tait  ses  conséquences  selon 
la  cognoissancc  intellectuelle , qui  n’est  |>oiul 
roiulec  sur  l'experience  des  sens,  ains  sur  le  dis- 
cernement et  jugement  de  l’esprit.  Aussi  cette 
portion  supérieure  est  appellée  communément 
esprit  et  partie  mentale  de  l'aine,  comme  l'infé- 
rieure est  ordinairement  appellée  le  sens,  ou 
sentiment,  et  raison  humaine. 

Or  celte  portion  supérieure  peut  discourir  se- 
lon deux  sortes  de  lumières,  ou  bien  selon  la  lu- 
mière naturelle,  comme  ont  fait  les  philosophes, 
et  tous  ceux  oui  ont  discouru  par  science  ; ou  ! 
selon  la  lumière  surnaturelle , comme  font  les  j 
théologiens  et  chresiiens,  en  tant  qu'ils  establis- 
sent  leurs  discours  sur  la  foy , et  parole  de  Dieu 
revelee  ; et  encore  plus  particulièrement  ceux 
desquels  l'esprit  est  conduiclpar  de  particulières 
illustrations,  inspirations,  et  esmotions  celesles. 
(l'est  ce  que  dit  saiuct  Augustin  , que  la  supé- 
rieure portion  de  l'aine  est  celle,  par  laquelle 
nous  adhérons,  et  nous  appliquons  â l’obeïssancc 
de  la  loy  éternelle. 

(AJ  Jacob  pressé  de  l'cxtresmc  nécessité  de  sa 
famille  , lascha  sou  Benjamin , pour  estre  mène 
|Mr  ses  freres  en  Egypte  : ce  qu’il  fil  contre  son 
gré,  comme  l’histoire  sacree  asscure  ; en  quoy  il 
tesmoigne  deux  volonté/  , l'une  inferieure,  par 
laquelle  il  se  faschoil  de  l’envoyer;  l'autre,  supé- 
rieure, par  laquelle  il  se  résolut  de  l'envoyer  : 
car  le  discours  par  lequel  il  se  faschoit  de  l’en- 
voyer, estoit  fondé  sur  le  plaisir  qu’il  sentoit  de 
l'avoir  auprès  de  soy,  et  le  desplaisir  qui  luy  re- 
venoildc  la  sc|>aralion  d'iceluy,  qui  sont  des  fou  - 
démens  perceptibles  et  sensibles  ; mais  la  résolu- 
tion qu'il  priai  de  l'envoyer  , estoit  fondée  sur 
une  raison  de  l'estai  de  sa  famille,  pour  la  pré- 
voyance de  la  nécessité  future  et  approchante. 
Abraham,  selon  l'inferieure  portion  de  soname, 
dit  cette  parole  qui  témoigne  quelque  sorte  de 
défiance,  quand  l'ange  lui  annonça  qu'il  auroit 
un  fils  ; a (s)  Pensez-vous  qu’à  un  homme  île  cent 
•*  ans  puisse  naistre  un  enfant?  » Mais  , selon  la 
supérieure , « il  creut  en  Dieu,  et  il  luy  fut  im- 
» puté  à justice.  » Selon  la  portion  inferieure , 
il  fut  sans  doute  grandement  troublé  , quand  il 
luy  fut  enjoint  de  sacrifier  son  enfant  ; mais  selon 

(t)  Genes.  xliii. 

(2)  Gcncs.  Wii,  U.  Ibid.  XV,  0. 


la  supérieure,  il  se  détermina  de  le  sacrifier  cou 
rageusement. 

Nous  expérimentons  tous  les  jours  d'avoir  plu 
sieurs  volonté/  contraires.  Un  perc  envoyant 
sou  fils,  ou  en  la  cour,  ou  aux  estudes,  ne  laisse 
pas  de  pleurer  en  le  licenciant , tesmoignani 
qif  encore  qu'il  vucille  selon  la  portion  supérieure 
le  départ  de  cel  enfant  pour  son  advaiiccinent  a 
la  vertu,  neautmoins  selon  rinferieure  il  a de  la 
respugnance  â la  séparation  ; et  quoy  qu'une  fille 
soit  mariée  au  gré  de  son  perc  et  île  sa  mere . si 
est-ce  que  prenant  leur  bénédiction  , elle  excite 
les  larmes  ; eu  sorte  que  la  volonté  supérieure 
acquiesçant  à son  départ,  rinferieure  monstre  de 
la  resistauce.  ür  ce  n’est  pas  pourtant  a direqu'il 
y ait  en  I homme  deux  aiues,  ou  deux  natures, 
comme  pensoient  les  manichéens.  Non,  dit  saiuct 
Augustin,  livre  huiliesine  de  ses  Confessions, 
chapitre  dixiesrac;  ains  la  volonté  alléchée  par 
diverses  raisons,  semble  estre  divisée  on  soy- 
mesnie,  taudis  qu'elle  est  tirée  de  deux  costez, 
jusque»  à ce  que  prenant  party  selon  sa  liberté , 
elle  suit  ou  l'un  ou  l’autre;  car  alors  la  plus 
puissante  volonté  surmonte,  et  gaignant  le  dessus, 
ne  laisse  à l'ame  que  le  ressentiment  du  mal  que 
le  débat  luy  a Tait , que  nous  appelions  contre 
cœur. 

Mais  l'exemple  de  nostre Sauveur  est  admira- 
ble pour  ce  subject,  et  après  la  considération  du 
quel  il  n’y  a plus  à douter  de  la  distinction  de  la 
portion  supérieure  et  inferieure  de  l'aine.  Car 
qui  ne  sçait  entre  les  théologiens  qu'il  fut  par 
faictement  glorieux  dès  l'instant  de  sa  concep- 
tion au  ventre  de  la  Vierge  ? et  nenntmoinsil  fut 
a tnesme  temps  subject  aux  tristesses , regrets  et 
afflictions  de  cœur;  et  ne  faut  pas  dire  qu’il  sou! 
frit  seulement  selon  le  corps  , ny  tnesme  scion 
l'ame,  en  tant  qu  elle  estoit  sensible , ou  , qui  est 
la  inesrnc  chose,  selon  le  sens;  car liiy-mcstne  at 
teste,  qu'avant  qu'il  soulirist  aucun  tourment  ex 
lerieur,  ny  mesme  qu'il  veid  les  bourreaux  au- 
près de  soy,«(t)  son  aine  estoit  triste  jusque*  à la 
mort.  » En  suite  de  quoy  il  fit  la  priere,  « (2)  que 
le  calice  de  sa  passion  fust  transporte  de  luy  », 
c’est-à-dire,  qu'il  en  fust  exempt  : en  quoy  il  ex 
prime  manifestement  le  vouloir  de  la  portion  in- 
ferieure de  son  aine  , laquelle  discourant  sur  le* 
tristes  et  angoisseux  objects  de  la  passion  qui  Inv 
estoit  préparée  , et  de  laquelle  la  vive  image  es- 
toit représentée  eu  son  imagination  , il  en  tira  . 
par  une  conséquence  très- raisonnable,  la  fuite  et 
esloignement  d'icctix,  dont  il  fait  la  demande  :> 
son  perc  : par  où  on  remarque  clairement  que  la 
portion  inferieure  de  l'ame  n'est  pas  la  tnesme 

(t)  Maltli.  xxvi,  3».  — (?)  Ibid.  39. 
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chose  que  le  degrc  sensitif  d'icelle,  ny  la  volonté 
inferieure  une  inesine  chose  avec  l'appetit  sen- 
suel ; car  l'appetit  sensuel , ny  l'ame , selon  son 
degré  sensitif , ne  sont  pas  capables  de  faire  au- 
cune demande  ny  prière,  qui  sont  des  actes  de  la 
faculté  raisonnable  : et  particulièrement  ils  ne 
sont  pas  capables  de  parler  à Dieu,  object  auquel 
les  sens  ne  peuvent  atteindre,  pour  en  donner 
rognoissance  à l'appetit  ; mais  ce  mesme  Sauveur 
ayant  fait  cet  exercice  de  la  portion  inferieure,  et 
tesmoigné  que  selon  icelle,  et  les  considérations 
qu'elle  faisoit , sa  volonté  inclinoit  à la  fuite  des 
douleurs  et  des  peines,  il  monstra  par  après  qu'il 
avoil  la  portion  supérieure,  par  laquelle  adhérant 
inviolablemcnl  à la  volonté  éternelle , et  au  de- 
cret que  le  Pcre  celeste  avoit  fait , il  accepte  vo- 
lontairement la  mort,  et  nonobstant  la  respu- 
gnance  de  la  partie  inferieure  de  la  raison,  il  dit: 
Ah  ! non,  mon  pere,  « (1)  Que  ma  volonté  nesoit 
pas  faicte , ains  la  vostre.  » Quand  il  dit  ma  vo- 
lonté, il  parle  de  sa  volonté,  selon  la  portion  in- 
ferieure , et  d'autant  qu'il  dit  cela  volontaire- 
ment, il  monstre  qu'il  a une  volonté  supérieure. 

CHAPITRE  XII 

Qu'cn  ces  deux  portions  de  l’ame,  il  y a quatre  dif- 
férons degrez  de  raison. 

Il  y avoit  trois  parvis  au  temple  de  Salomon. 
1,'uu  estoit  pour  les  gentils  et  estrangers  , qui 
voulant  recourir  à Dieu  , venoient  adorer  dans 
llicrusalem  : le  second  estoit  pour  les  Israélites , 
hommes  et  femmes  (car  la  séparation  des  femmes 
ne  fut  pas  faicte  par  Salomon);  le  troisiesme  es- 
toit pour  les  prestres  et  pour  l'ordre  levitique  ; 
et  enfin,  outre  tout  cela  , il  y avoit  le  sanctuaire 
ou  maisou  sacrée,  en  laquelle  le  seul  grand  pres- 
ire  avoit  accez  une  fois  l’an.  Nostre  raison,  ou 
pour  mieux  dire,  nostre  ame , en  tant  qu'elle  est 
raisonnable,  est  le  vray  temple  du  grand  Dieu , 
lequel  y résidé  plus  particulièrement.  Je  te 
cherchois,  dit  sainct  Augustin , hors  de  moy,  et 
je  ne  te  trouvois  point , parce  que  tu  estois  en 
moy.  En  ce  temple  mystique  , il  y a aussi  trois 
parvis,  qui  sont  trois  ditferens  degrez  de  raison  : 
au  premier  nous  discourons  selon  l‘ex|>ericnce 
des  sens  ; au  second  nous  discourons  selon  les 
sciences  humaines  ; au  troisiesme  nous  discourons 
selon  la  foy  ; et  enfin,  outre  cela,  il  y a une  cer- 
taine eminence  et  supresme  pointe  de  la  raison 
et  faculté  spirituelle,  qui  n'est  point  conduite  par 
la  lumière  du  discours,  ny  de  la  raison,  aius  par 
une  simple  veuè  de  l'entendement , et  un  simple 

(t)  Lur.  xxti,  42. 


sentiment  de  la  volonté,  par  lesquels  l'esprit  ac- 
quiesce, et  se  soubmet  à la  vérité  et  à la  volonté 
de  Dieu. 

Or  cette  extrémité  et  cime  de  nostre  ame,  cette 
pointe  supresme  de  notre  esprit . est  naïvement 
bien  représentée  par  le  sanctuaire , ou  maison 
sacrée.  Car,  i‘  au  sanctuaire  il  n'y  avoit  point 
de  fenestres  pour  esclairer  ; en  ce  degré  de  l'es- 
prit il  n'y  a point  de  discours  qui  illumine.  2°  Au 
sanctuaire  toute  la  lumière  entroit  par  la  porte  ; 
en  ce  degre  de  l'esprit  rien  n’entre  que  par  la 
foy  , laquelle  produit , comme  par  maniéré  de 
rayons , la  veuë  et  le  sentiment  de  la  beauté  et 
bonté  du  bon  plaisir  de  Dieu.  5°  Nul  n’entroil 
dedans  le  sanctuaire  , que  le  grand-preslre.  En 
cette  pointe  de  l’ame  le  discours  n'a  point  d’ac- 
ccz,  ains  seulement  le  grand,  universel  et  souve- 
rain  sentiment , que  la  volonté  divine  doit  estre 
souverainement  aimée,  approuvée, et  embrassée, 
non -seulement  en  particulier  pour  quelque  chose, 
mais  en  general  pour  toutes  choses  ; et  non-seu- 
lement en  general  pour  toutes  choses , mais  en 
| particulier  |>our  chaque  chose.  4°  Le  grand- 
prestre  entrant  dans  le  sanctuaire  obscurcissoit 
encore  la  lumière  qui  entroit  par  la  porte , jettant 
force  parfums  dans  son  encensoir,  la  famée  des- 
quels rcbouchoit  les  rayons  de  la  clarté,  que  l'ou- 
verture de  la  porte  rendoit  : et  toute  la  veuë  qui 
se  fait  en  la  supresme  pointe  de  l'ame  , est  en 
certaine  façon  obscurcie  et  couverte  par  les  rc- 
noneemens  et  résignations  que  l’ame  fait , ne 
voulant  pas  tant  regarder  et  voir  la  beauté  de  la 
vérité,  et  la  vérité  de  la  bonté  qui  lui  est  présen- 
tée, qu’elle  veut  l'embrasser  et  l’adorer,  de  sorte 
que  l'ame  voudroit  presque  fermer  les  yeux,  sou- 
I dain  qu'elle  a commencé  à voir  la  dignité  de  la 
volonté  de  Dieu  ; afin  que  sans  s’occuper  davan- 
tage à la  considérer,  elle  peust  plus  puifsamment 
et  parfaictement  l’accepter  , et  par  une  complai- 
sance absolue  s'unir  infiniment  et  se  sonbmettre 
à elle. 

Enfin,  5»  au  sanctuaire  estoit  l'arche  d'alliance, 
et  en  icelle,  ou  au  moins  joignant  icelle,  estoyent 
les  tables  de  la  loy,  la  manne  dans  une  cruche 
d’or,  et  la  verge  d’Aaron , qui  fleurit  et  fructifia 
en  une  nuict  ; et  en  cette  supresme  pointe  de 
l’esprit  se  trouvent  : !•  La  lumière  de  la  foy,  re- 
présentée par  la  manne  cachée  dans  la  cruche , 
par  laquelle  nous  acquiesçons  à la  vérité  des 
mystères  que  nous  n'entendons  pas.  2°  L'utilité 
de  l’esperance  représentée  par  la  verge  fleurie  et 
fécondé  d’Aaron,  par  laquelle  nous  acquiesçons 
aux  promesses  des  biens  que  nous  ne  voyous 
point.  5°  La  suavité  de  la  trcs-sainctc  charité, 
| représentée  és  commandemens  de  Dieu  qu'elle 
comprend  ; par  laquelle  nous  acquiesçons  à l u. 
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nion  de  nostrc  esprit  avec  celuy  de  Dieu,  laquelle  . 
nous  ne  sentons  presque  pas. 

Car,  encore  que  la  foy,  l'esperance,  et  la  cha- 
rité, respandcnt  leur  divin  mouvement  presque 
en  toutes  les  facultez  de  l'ame,  tant  raisonnables 
que  sensitives , les  réduisant  et  assubjectissant 
sainctement  sous  leur  juste  authorité;  si  est- ce 
que  leur  spéciale  demeure , leur  vray  et  naturel 
séjour,  est  en  cette  supresme  poiute  de  l'ame,  de 
laquelle , comme  d’une  heureuse  source  d'eau 
vive  , elles  s’espanchent  par  divers  sargeons  et 
ruisseaux  sur  les  parties  et  facultez  intérieures. 

De  sorte,  Theotime,  qu'en  la  partie  supérieure 
de  la  raison  il  y a deux  degrez , en  l'un  desquels 
se  font  les  discours  qui  dépendent  de  la  foy  et  lu- 
mière surnaturelle  ; et  en  l'autre  se  font  les  sim- 
ples acquiescemens  de  la  foy  , de  l'esperanre  , et 
de  la  charité.  L’ame  de  sainct  Paul  se  sentit  pres- 
sée de  deux  divers  désirs  ; l’un  desquels  fut  d’es- 
tre  desliée  de  son  corps  , pour  aller  au  ciel  avec 
Jesus-Christ,  et  l'autre  de  demeurer  en  ce  monde, 
pour  y servir  à la  conversion  des  peuples.  L’un  et 
l'autre  désir  estoit  sans  doute  en  la  partie  supé- 
rieure, car  ils  procedoient  tous  deux  de  la  cha- 
rité ; mais  la  resolution  de  suivre  le  dernier  ne  se 
fit  pas  par  discours,  ains  par  une  simple  veuë,  et 
un  simple  sentiment  de  la  volonté  du  maistre  , à 
laquelle  la  seule  pointe  de  l'esprit  de  ce  grand 
serviteur  acquiesça , au  préjudice  de  tout  ce  que 
le  discours  pouvoit  conclure. 

Mais  si  la  foy , l'esperance  et  la  charité  se  for- 
ment par  ce  sainct  acquiescement  en  la  |>ointe  de 
l'esprit,  comment  est-ce  qu'au  degré  inferieur  se 
peuvent  faire  les  discours  qui  dépendent  de  la  lu- 
mière de  la  foy  ? Ainsi  que  nous  voyons  que  les 
advocats  au  barreau  disputent  avec  beaucoup  de 
discours  sur  les  faicts  et  droicts  des  parties , et 
que  le  paiement,  ou  sénat,  résout  d'en-haut  tou- 
tes les  difficultez  par  un  arrest,  lequel  estant  pro- 
noncé, les  advocats  et  auditeurs  ne  laissent  pas  de 
discourir  entre  eux  sur  les  motifs  que  le  parle- 
ment peut  avoir  eus  : de  mesme,  Theotime,  après 
que  les  discours,  et  surtout  la  grâce  de  Dieu,  ont 
persuadé  à la  pointe  et  supresme  eminence  de 
l'esprit  d'acquiescer , et  former  l'acte  de  la  foy  , 
par  maniéré  d'arrest,  l'entendement  ne  laisse  pas 
de  discourir  derechef  sur  cette  mesme  foy  jà  con- 
ceue , pour  considérer  les  motifs  et  raisons  d'i- 
celle ; mais  cependant  les  discours  de  théologie 
se  font  au  parquet  et  barreau  de  la  portion 
supérieure  de  l'ame,  et  les  acquiescemens  en  haut 
au  siégé  et  tribunal  de  la  pointe  de  l'esprit.  Or 
parce  que  la  cognoissance  de  ces  quatre  divers  de- 
grez de  la  raison  est  grandement  requise  pour 
entendre  tous  les  traictez  des  choses  spirituelles, 
j'ay  voulu  l'expliquer  assez  amplement. 

IV. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  différence  des  amours. 

On  partage  l'amour  en  deux  especes,  dont 
l'une  est  appellée  l’amour  de  bien-veuillance,  et 
l'autre  amour  de  convoitise.  L'amour  de  convoi- 
tise esteeluy  par  lequel  nous  aimons  quelque  chose 
pour  le  profit  que  nous  en  prétendons  : l’amour 
de  bien-veuillance  esteeluy  par  lequel  nous  aimons 
quelque  chose  pour  le  bien  d'icelle  -,  car , qu'est - 
ce  autre  chose , avoir  l'amour  de  bien-veuillance 
envers  nnc  personne,  que  de  luy  vouloir  du 
bien  ? 

2.  Si  celuy  a qui  nous  voulons  du  bien,  l'a 
desji  et  le  possédé,  alors  nous  le  luy  voulons  par 
le  plaisir  et  contentement  que  nous  avons  de  quov 
il  l'a  et  le  possédé  ; et  ainsi  se  forme  l'amour  de 
complaisance  , qui  n'est  autre  chose  que  l'actc  de 
la  volonté,  par  lequel  elle  s'unit  et  joint  au  plai- 
sir, contentement  et  bien  d'autruy.  Mais  si  celuy 
à qui  nous  voulons  du  bien , ne  l'a  pas  encore , 
nous  le  luy  desirons  ; et  partant  cet  amour  se 
nomme  amour  de  désir. 

5.  Quand  l'amour  de  bien-veuillance  est  exercé 
sans  correspondance  de  la  part  de  la  chose  aimée, 
il  s'appelle  amour  de  simple  bien  - vcuillance  -. 
quand  il  est  avec  mutuelle  correspondance,  il  s'ap- 
pelle amour  d'amitié.  Or  la  mutuelle  correspon 
dance  consiste  en  trois  points  : car  il  faut  que  les 
amis  s'entr'aiment , sçaehent  qu'ils  s'entraiment, 
et  qu’ils  ayent  communication,  privauté,  et  fami- 
liarité ensemble. 

4.  Si  nous  aimons  simplement  l'amy , sans  le 
préférer  aux  autres,  l'amitiéest  simple  : si  nous  le 
préférons,  alors  cette  amitié  s’appellera  dilection, 
comme  qui  diroit  amour  d'election  ; parce  qu’en- 
tre plusieurs  choses  que  nous  aimons,  nous  choi- 
sissons celle-là,  pour  la  préférer. 

8.  Or  quand  par  cette  dilection  nous  ne  préfé- 
rons pas  de  beaucoup  un  amy  aux  autres , elle 
s'appelle  simple  dilection  : mais  quand  au  con- 
traire, nous  préférons  grandement  et  beaucoup  un 
amy  aux  autres  de  la  sorte,  alors  cette  amitié  s'ap- 
pelle dilection  d'excellence. 

6.  Que  si  l'estime  et  préférence,  que  nous  fai- 
sous  de  l'amy,  quoy  quelle  soit  grande,  et  n'en 
ait  point  d'esgale , ne  laisse  pas  ncantmoins  de 
pouvoir  entrer  en  comparaison  et  proportion  avec 
les  autres;  l'amitié  s'appelleradilection  emincnle. 
Mais,  si  l'cminence  de  cette  amitié  est  hors  de 
proportion  et  de  comparaison,  au-dessus  de  toute 
autre,  alors  elle  sera  dicte  dilection  incompara- 
ble, souveraine , sureminentc  ; et  en  un  mot , ce 
sera  la  charité,  laquelle  est  deue  à un  seul  Dieu  : 
et  de  faict,  eu  nostre  langage  mesme , les  mots  de 
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cher,  chèrement,  enchérir,  représentent  une  ccr 
taine  estime,  un  pris,  une  valeur  particulière  : de 
sorte  que  comme  le  mol  d'homme  parmy  le  peu- 
ple , est  presque  demeure  aux  maslcs , comme  au 
sexe  plus  excellent  i et  celuy  d’adoration  est  aussi 
presque  demeuré  pour  Dieu , comme  pour  son 
principal  object  ; ainsi  le  nom  de  charité  est  de- 
meure à l'amour  de  Dieu , comme  à la  supresme 
et  souveraine  dilection. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  la  charité  doit  estre  nommée  amour. 

(t)  Origcne  dit  en  quelque  lieu,  qu'A  son  adris, 
l’Escriture  divine  voulant  empescher  que  le  nom 
d’amour  ne  donnast  quelque  subjcct  de  mauvaise 
pensée  aux  esprits  infirmes  , comme  plus  propre 
A signifier  une  passion  charnelle  qu'une  affection 
spirituelle;  en  lieu  de  ce  nom-IA  d’amour,  elle  a 
usé  de  ceux  de  charité  et  de  dilection  , qui  sont 
plus  honncsles.  (2)  An  contraire,  sainct  Augustin 
ayant  mieux  considéré  l’usage  de  la  parole  de 
Dieu  , monstre  clairement  que  le  nom  d'amour 
n'est  pas  moins  sacré  que  celny  de  dilection  , et 
que  l'un  et  l'autre  signifie  parfois  une  affection 
sainctc  , et  quelquefois  aussi  une  passion  dépra- 
vée, alléguant  A ces  fins  plusieurs  passages  de  l’Es- 
criture.  (3)  Mais  le  grand  sainct  Denys,  comme 
excellent  docteur  de  la  propriété  des  noms  divins, 
parle  bien  plus  avantageusement  en  faveur  du  nom  j 
d'amour  ; enseignant  que  les  théologiens,  e’esl-à-  | 
dire  les  apostres  et  premiers  disciples  d’iceux 
(car  ce  sainct  n’avoit  point  veu  d'autres  théolo- 
giens), pour  désabuser  le  vulgaire,  et  dompter  la 
fantaisie  d'iccluy  qui  prenoit  le  nom  d’amour  en 
sens  profane  et  charnel , ils  l'ont  plus  volontiers 
employé  ès  choses  divines  , que  celuy  de  dilcc- 
lion  : et  quoy  qu'ils  estimassent  que  l'un  et  l’au- 
tre estoit  pris  pour  une  mestne  chose,  il  a toutes- 
fois  semblé  A quelques-uns  d entr’eux , que  le  nom 
d’amour  estoit  plus  propre  et  convenable  A Dieu, 
que  celuy  de  dilection;  si  que  le  divin  Ignace  a 
escrit  ces  paroles  ; mon  amour  est  crucifié.  Ainsi 
comme  ces  anciens  théologiens  employoient  le 
nom  d'amour  és  choses  divines,  afin  de  luy  osier 
l'odeur  d’impureté , de  laquelle  il  estoit  suspect 
selon  l'imagination  du  monde  ; de  mesme  pour 
exprimer  les  affections  humaines,  ils  ont  pris  plai- 
sir d’user  du  nom  de  dilection  comme  exempt  du 
soupçon  de  deshonnesteté,  dont  quelqu'un  d’en- 
Ir'eux  a dit , au  rapport  de  sainct  Denys  : Ta  di- 
lection est  entrée  en  mon  ame.  ainsi  que  la  dilec- 
tion  dés  femmes.  Enfin  le  nom  d'amour  représenté 

(I)  Hetnll.  11.  in  Oint.  — (2)  I.  xiv,  dcCiv  i.  7. 

(3)  l.ib  de  Dlv.  nom  c.  iv. 


plus  de  ferveur,  d'efficace  et  d’activité,  que  celuy 
de  dilection  : de  sorte  qu'entre  les  latins,  dilec- 
tion est  beaucoup  moins  qu'amour.  Clodius,  dit 
le  grand  orateur  , me  porte  dilection  , et  pour 
le  dire  plus  excellemment,  il  m'aime:  et  partant  le 
nom  d'amour,  comme  plus  excellent,  a esté  jus- 
tement donné  A la  charité,  comme  au  principal  et 
plus  eminent  de  tous  les  amours  : si  que,  pour  tou  - 
tes  ces  raisons,  et  parce  que  je  pretendois  de  par- 
ler des  actes  de  la  charité  plus  que  de  l'habitude 
d’icelle  , j'ay  appelle  cc  petit  ouvrage,  traicté  de 
l’amour  de  Dieu. 

CHAPITRE  XV. 

I)c  la  convenance  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme 

Si  tost  que  l'homme  pense  un  peu  attentive- 
ment A la  Divinité , il  sent  une  certaine  douce  es- 
motion  de  cœur,  qui  tesmoigne  que  Dieu  est  Die  u 
du  cœur  humain  ; jamais  nostre  entendement  n’a 
tant  de  plaisir  qu'en  cette  pensée  de  la  Divinité, 
de  laquelle  la  moindre  cognoissance,  comme  dit 
le  prince  des  philosophes,  vaut  mieux  que  la  plus 
grande  des  autres  choses;  comme  le  moindre, 
rayon  du  soleil  est  plus  clair  que  le  plus  grand 
de  la  lune  ou  des  estoiles,  ains  est  plus  lumineux 
que  la  lune  ou  les  estoiles  ensemble.  Que  si  quel- 
que accident  espouvante  nostre  cœur , soudain  il 
recourt  à la  Divinité,  advouantque  quand  tout  luy 
est  mauvais,  elle  seule  luy  est  bonne,  et  que 
quand  il  est  en  péril,  elle  seule,  comme  son  sou- 
verain'bien  , le  peut  sauver  et  garantir. 

Ce  plaisir,  celle  confiance  que  le  cœur  humain 
prend  naturellement  en  Dieu,  ne  peut  certes  pro- 
venir que  de  la  bonne  convenance  qu'il  y a entre 
celte  divine  bonté  et  nostre  ame.  Convenance 
grande,  mais  secrette  ; convenance  que  chascun 
cognoist,  et  que  peu  de  gens  entendent^  conve- 
nance qu'on  lie  peut  nier  , mais  qu’on  ne  peut 
bien  penetrer.  Nous  sommes  creex  A l'image  et 
semblancc  de  Dieu  : qu'est-ce  à dire  eela  , sinon 
que  nous  avons  une  extresme  convenance  avec  sa 
divine  Majesté  ? 

Nostre  ame  est  spirituelle,  indivisible,  immor- 
telle, entend,  veut,  et  veut  librement , est  capa- 
ble de  juger,  discourir,  sçavoir,  et  avoir  des  ver- 
tus; en  quoy  elle  ressemble  A Dieu.  Elle  résidé 
toute  en  tout  son  corps,  et  tonte  en  chacune  des 
parties  d’iceluy , comme  la  Divinité  est  toute  en 
tout  le  monde,  et  toute  en  chaque  partie  du 
monde.  L'homme  se  cognoist  et  s’aime  soy-mesme, 
par  des  actes  produits  et  exprimez  de  son  enten- 
dement et  de  sa  volonté , qui  procedans  de  l’en- 
.lendement  et  de  la  volonté  distinguez  l’un  de 
l'autre , restent  neanlmoins  et  demeurent  inaepa- 
ralliement  unis  en  l'amc  et  es  facultez  desquelles 
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ils  procèdent.  Ainsi  le  Fils  procédé  du  Pere , 
comme  sa  cognoissance  exprimée  , et  le  Sainct- 
Esprit , comme  l'amour  exprimé  et  produict  du 
Pere  et  du  Fils  ; l'une  et  l'autre  personne  distinc- 
tes entre  elles,  et  d'avec  le  Pere,  et  neantmoins  in- 
séparables et  unies,  ains  plutostune  mesme  seule, 
simple  et  tres-unique  indivisible  Divinité. 

Mais,  outre  cette  convenance  de  similitude,  il 
y a une  correspondance  nompareille  entre  Dieu 
et  l'homme  pour  leur  réciproque  perfection.  Non 
que  Dieu  puisse  recevoir  aucune  perfection  de 
l'bomme  ; mais  parce  que  , comme  l’homme  ne 
peut  estre  perfectionné  que  par  la  divine  bonté , 
aussi  la  divine  bonté  ne  peut  bonnement  si  bien 
exercer  sa  perfection  hors  de  soy  qu’à  l'endroit 
de  nostre  humanité.  L'un  a graud  besoin  et  grande 
capacité  de  recevoir  du  bien  ; et  l’autre  grande 
abondance  et  grande  inclination  pour  en  donner. 
Rien  n’est  si  à propos  pour  l'indigence , qu’une 
liberale  affluence,  rien  <i  agréable  à une  liberale 
affluence,  qu'une  nécessiteuse  indigence  ; et  plus 
le  bien  a d’affluence,  plus  l'inclination  de  se  res- 
pandre  et  communiquer  est  forte.  Plus  l'indigent 
est  nécessiteux,  plus  il  est  avide  de  recevoir, 
comme  un  vuide  de  se  remplir.  C'est  donc  un 
doux  et  désirable  rencontre , que  celuy  de  l'af- 
fluence et  de  l'indigence  ; et  ne  sçauroit-on  pres- 
que dire  qui  a plus  de  contentement,  ou  le  bien 
abondant  à se  respandre  et  communiquer,  ou  le 
bien  defaillant  et  indigent  à recevoir  et  tirer,  si 
Fi os  Ire-Seigneur  n'avoit  dit  que  c’est  chose  plus 
heureuse  de  donner  que  de  recevoir.  Or  où  il  y a 
plus  de  bonheur , il  y a plus  de  satisfaction  : la 
divine  bonté  a donc  plus  de  plaisir  à donner  ses 
grâces,  que  nous  à les  recevoir. 

Les  meres  ont  quelquefois  leurs  mammellcs  si 
fécondes  et  abondantes,  qu'elles  ne  peuvent  durer 
sans  les  bailler  à quelque  enfant;  et  bien  que  l’en- 
fant succe  la  uiatmnelle  avec  grande  avidité , la 
nourrice  la  luy  donne  encore  plus  ardemment, 
l’enfant  tétant,  pressé  de  sa  nécessité,  et  la  mere 
l’allaittant,  pressée  de  sa  fécondité. 

L'espouse  sacrée  avoit  souhailté  le  sainct  baiser 
d'union  : « (1)  O , dit-elle , qu'il  me  baise  d'un 
<i  baiser  de  sa  bouche  ! » Mais  y a-t-il  assez  de 
convenance,  0 labien-aimée  du  bien-aimé,  entre 
vous  et  l'espoux , pour  parvenir  à l'union  que 
vous  desirez  ? « Ouy,  dit-elle,  donnez-le  moy  ce 
« baiser  d’union  . ô le  cher  amy  de  mon  ame.  (S) 
« Car  vous  avez  des  mammelles  meilleures  qne  le 
« vin,  odorantes  des  parfums  excellera.  » Le  vin 
nouveau  bouillonne  et  s’eschauffe  en  sov-tnesme 
par  la  force  de  sa  bonté , et  ne  se  peut  contenir 
dans  les  tonneaux  ; mais  vos  mammelles  sont  en- 

(«)  Canl.  Cant.  i,  1 — («I  Ibid  i,  î. 


core  meilleures  ; elles  pressent  vostre  poictrine 
par  des  eslans  continuels,  poussant  leur  laict  qui 
sedonde  , comme  requérant  d’estre  deschargées: 
et  pour  attirer  les  enfans  de  vostre  cœur  à les  ve- 
nir tetter,  elles  respandent  une  odeur  attrayante 
plu»  que  toutes  les  senteurs  de  parfums.  Ainsi , 
Theotime,  nostre  delTaillance  a besoin  de  l'abon- 
dance divine , par  disette  et  nécessité  : mais  l’af- 
fluence divine  n’a  besoin  de  nostre  indigence,  que 
par  excellence  de  perfection  et  honte.  Bouté  qui 
neantmoins  ne  devient  pas  meilleure  en  sc  com- 
muniquant : car  elle  n’acquiert  rien  en  se  res- 
pandant  hors  de  soy,  au  contraire  elle  donne  : mais 
nostre  indigence  demeureroit  manquante  et  mi- 
sérable, si  l’abondance  de  la  bonté  ne  la  secourait. 

Nostre  ame  doneques  considérant  que  rien  ne. 
la  contente  parfaitement , et  que  sa  capacité  ne 
peut  estre  remplie  par  chose  quelconque  qui  soit 
au  monde  ; voyant  que  son  entendement  a une  in- 
clination infinie  de  sçavoir  tousjours  davantage, 
et  sa  volonté  un  appétit  insatiable  d'aimer  et  trou- 
ver du  bien , n'a-t-elle  pas  raison  d'exclamer  : 
« Ah  ! doneques  je  ne  suis  pas  faicte  pour  cc 
« monde  I » Il  y a quelque  souverain  bien  duquel 
je  dépends,  et  quelque  ouvrier  infiny  qui  a im- 
primé en  moy  cet  interminable  désir  de  sçavoir, 
et  cet  appétit  qui  ne  peut  estre  assouvy.  C'est 
pourquoy  il  faut  que  je  tende , et  m’estende  vers 
luy,  pour  m'unir  et  joindre  à sa  bonté,  à laquelle 
j'appartiens  et  suis.  TeHe  est  la  convenance  que 
nous  avons  avec  Dieu. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  nous  avons  une  inclination  naturelle  d’aimer 
Dieu  sur  toutes  choses. 

S'il  se  trouvoit  des  hommes  qui  fussent  en  l'in- 
tégrité et  droiture  originelle  en  laquelle  Adam  se 
trouva  lors  de  sa  création  , bien  que  d'ailleurs  ils 
n’eussent  aucune  antre  assistance  de  Dieu,  que 
celle  qu’il  donne  à chasque  créature  , afin  qu'elle 
puisse  faire  les  actions  qui  luy  sont  convenables  ; 
non-seulement  ils  anroyent  l'inclination  d’aimer 
Dieu  sur  toutes  choses,  mais  aussi  ils  pourrayent 
naturellement  exécuter  cette  si  juste  inclination. 
Car  comme  ce  divin  autheur  et  maistre  de  la  na- 
ture coopéré  et  preste  sa  main  forte  au  feu  pour 
monter  en  haut,  aux  eaux  pour  couler  vers  la  mer, 
à la.  terre  pour  descendre  en  bas , et  y demeurer 
quand  elle  y est  ; ainsi  ayant  luy-mesme  planté 
dans  le  cœur  de  l’homme  une  spéciale  inclination 
naturelle  , non-seulement  d'aimer  le  bien  en  gc 
ncral , mais  d'aimer  en  particulier  et  sur  toutes 
choses  sa  divine  bonté,  qui  est  meilleure  et  plus  ai 
mable  que  toutes  choses  ; la  suavité  de  sa  providence 
souveraine  requérait  qu’il  rontrihuast  aussi  à ces 
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bienheureux  hommes  que  nous  venons  de  dire  , 
mu, ml  de  secours  qu'il  seroit  necessaire , afin  que 
celle  inclination  fust  practiquéc  el  effectuée.  El  ce 
secours  d'un  costc  seroit  naturel,  comme  conve- 
nable à la  nature  et  tendant  à l'amour  de  Dieu , 
en  tant  qu'il  est  aiilheur  et  souverain  maistre  de  la 
nature,  et  d'autre  part  il  seroit  surnaturel,  parce 
qu'il  correspondrait , non  à la  nature  simple  de 
l'homme,  mais  A la  nature  ornée,  enrichie  et  ho- 
norée de  la  justice  originelle,  qui  est  une  qualité 
surnaturelle  procédante  d'une  tres-speciale  faveur 
de  Dieu.  Mais  quant  A l'amour  sur  toutes  choses, 
qui  seroit  prartiqué  selon  ce  secours,  il  seroit  ap- 
pelle naturel,  d'autant  que  les  actions  vertueuses 
prennent  leur  nom  de  leurs  objects  et  motifs  ; et 
cet  amour  dont  nous  parlons,  tendrait  seulement 
A Dieu,  selon  qu'il  est  rccogneu  authrur,  seigneur 
et  souveraine  fin  de  toute  créature,  par  la  seule  lu- 
mière naturelle,  et  par  conséquent  aimable  et  es- 
timable sur  toutes  choses,  par  inclination  et  pro 
pension  naturelle. 

Or  .bien  que  l’estât  de  nostre  nature  humaine 
ne  soit  pas  maintenant  doué  de  la  santé  et  droiture 
originelle  que  le  premier  homme  avoit  en  sa  créa- 
tion, et  qu'au  contraire  nous  soyons  grandement 
dépravez  par  le  péché,  si  est-ce  toutesfois  que  la 
sainetc  inclination  d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses 
nous  est  demeurée,  comme  aussi  la  lumière  natu- 
relle, par  laquelle  nous  cognoissons  que  sa  souve- 
raine bonté  est  aimable  sur  toutes  choses;  et 
n'est  pas  possible  qu'un  homme  pensant  attenti- 
vement en  Dieu,  voire  mesme  par  le  seul  discours 
naturel,  ne  ressente  un  certain  eslan  d'amour  que 
la  sccrctte  inclination  de  nostre  nature  suscite 
au  fond  du  cœur,  par  lequel  A la  première  appré- 
hension de  ce  premier  et  souverain  object,  la  vo- 
lonté est  prévenue , et  se  sent  excitée  A se  com- 
plaire en  iceluy. 

Entre  les  perdrix  il  arrive  souvent  que  les  unes 
desrobent  les  oeufs  des  autres , afin  de  les  cou- 
ver, soit  pour  l'avidité  qu'elles  ont  d’estre  meres, 
soit  pour  leur  stupidité  qui  leur  fait  mescognoistre 
leurs  œufs  propres.  Et  voicy  chose  estrange,  mais 
neantmoins  bien  tesmoignée  ; car  le  perdreau  qui 
aura  esté  esclos  et  nourry  sous  les  aisles  d'une 
perdrix  estrangerc,  au  premier  réclame  qu'il  oyt 
de  sa  vraye  mere  qui  avoit  pondu  l'œuf  duquel  il 
est  procédé , il  quitte  la  perdrix  larronuesse  , sc 
rend  A sa  première  mere,  et  se  met  A sa  suite,  par 
la  correspondance  qu'il  a avec  sa  première  ori- 
gine : correspondance  toutesfois,  qui  ne  parois- 
soit  point,  ains  fust  demeurée  secrette,  cachée,  et 
comme  dormante  au  fond  de  la  nature,  jusques  A 
la  rencontre  de  son  object , que  soudain  excitée 
et  comme  réveillée,  elle  fait  son  coup,  cl  pousse 
l'appclit  du  perdreau  A son  premier  devoir  II  en 


est  de  mesme , Theotimc , de  nostre  cœur  ; car 
quoy  qu'il  soit  couvé , nourry , et  eslevé  emmy 
les  choses  corporelles  , basses  el  transitoires , et 
par  maniéré  de  dire,  sous  les  aisles  de  la  nature  ; 
neantmoins  au  premier  regard  qu'il  jette  en  Dieu, 
à la  première  cognoissance  qu'il  en  reçoit,  la  na- 
turelle et  première  inelination  d'aimer  Dieu,  qui 
estoit  comme  assoupie  et  imperceptible,  se  ré- 
veille en  un  instant,  et  A l'impourveu  paroist, 
comme  une  esteincelle  qui  sort  d'entre  les  cen- 
dres, laquelle  touchant  nostre  volonté,  luy  donne 
un  eslan  de  l'amour  suprestne , deu  au  souverain 
et  premier  principe  de  toutes  choses. 

CHAPITRE  XVII 

Que  nous  n'avons  pas  naturellement  le  pouvoir  d'ai- 
mer Dieu  sur  toutes  choses. 

I,es  aigles  ont  un  grand  cœur , et  beaucoup  de 
force  A voler  ; elles  ont  neantmoins  incomparable- 
ment plus  de  veuê  que  de  vol,  et  entendent  beau- 
coup plus  viste  et  plus  loin  leurs  regards  que 
leurs  aisles.  Ainsi  nos  esprits  animez  d'une  saincte 
inclination  naturelle  envers  la  Divinité,  ont  bien 
plus  de  clarté  en  l’entendement , pour  voir  com- 
bien elle  est  aimable , que  de  force  en  la  volonté 
pour  l'aimer  : car  le  péché  a beaucoup  plus  débi- 
lité la  volonté  humaine,  qu’il  n'a  offusqué  l'en- 
tendement ; et  la  rébellion  de  l'appetitscnsuel,  que 
nous  appelions  concupiscence,  trouble  voirement 
l'entendement  ; mais  c’est  pourtant  contre  la  vo- 
lonté, qu’il  excite  principalement  sa  sédition  el  ré- 
volte ; si  que  la  pauvre  volonté  desjA  toute  infirme, 
estant  agitée  des  continuels  assauts  que  la  concu  - 
piscence  luy  livre,  ne  peut  faire  un  si  grand  pro- 
grès en  l'amour  divin,  comme  la  raison  et  inclina- 
tion naturelle  luy  suggèrent  qu'elle  devrait  faire. 

Hclas!  Theotime,  quels  beaux  tesmoignages , 
non-seulement  d'une  grande  cngnoissanccdc  Dieu, 
mais  aussi  d'une  forte  inclination  envers  iceluy , 
ont  esté  laissez  par  ces  grands  philosophes , So- 
crate, Platon,  Trismegiste,  Aristote,  Hippocrate, 
Seneque , Epictele  ! Socrate  le  plus  loué  d'entre 
eux  cognoissoit  clairement  l'unité  de  Dieu , et 
avoit  tant  d’inclination  A l'aimer,  que,  comme  (<) 
S.  Augustin  tesmoigne,  plusieurs  ont  estimé  qu'il 
n'enseigna  jamais  la  philosophie  morale,  (tour  au- 
tre occasion  que  pour  espurer  les  esprits , afin 
qu'ils  pussent  mieux  contempler  le  souverain 
bien  , qui  est  la  tres-uuique  Divinité.  Et  quant  A 
Platon,  il  se  déclaré  assez  en  la  célébré  définition 
de  la  philosophie  et  du  philosophe , disant  que 
philosopher  n'rst  autre  chose  qu'aimer  Dieu  , et 
que  le  philosophe  n'estoit  autre  chose  que  l'ama- 

(1)  Lib.  vin.  de  Civil.,  c.  tu. 
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lotir  de  Dieu  (I)  Que  diray-jc  du  grand  Aristote, 
qui  avec  tant  d'efficace  approuve  l'unité  de  Dieu, 
et  en  a parlé  si  honorablement  en  tant  d'en- 
droits ? 

Mais,  ô grand  Dieu  eternel  ! ces  grands  esprits, 
qui  avoient  tant  de  cognoissance  de  la  Divinité , 
et  tant  de  propension  à l'aimer,  ont  tous  manqué 
de  force  et  de  courage  à la  bien  aimer,  (a)  « Par 
« les  créatures  visibles  ils  ont  cogneu  les  choses 
- invisibles  de  Dieu,  voire  mesme  son  éternelle 
« vertu  cl  divinité , dit  le  grand  apostre  : de  sorte 
“ qu’ils  sont  inexcusables  , d’autant  qu’ayant  co- 
« gneu  Dieu,  ils  ne  l’ont  pas  glorifié  comme  Dieu, 
» ny  ne  luy  ont  pas  fait  actions  de  grâces.  » 
Ils  l'ont  certes  aucunement  glorifié,  luy  donnant 
des  souverains  libres  d'honneur;  mais  ils  ne  l’ont 
pas  glorifié  comme  il  le  falloit  glorifier,  c’est-à- 
dire,  ils  ne  Tout  pas  glorifie  sur  toutes  choses, 
n'ayant  |ias  eu  le  courage  de  ruiner  l'idolastrie  ; 
ains  communiquant  avec  les  idolaslres,{3)  s rete- 
« liant  la  vérité  qu'ils  cognoissoient,  en  injustice,  » 
prisonnière  dedans  leur  cœur,  et  préférant  l'hon- 
neur et  le  vain  repos  de  leurs  vies  à l'honneur 
qu'ils  dévoient  à Dieu,  « (à)  ils  se  sont  esvanouis 
« en  leurs  discours.  « 

(S)  N'est-ce  pas  grand'pitié,  Theotime,  de  voir 
Socrate,  au  récit  de  Platon,  parler  en  mourant 
desdieux,  comme  s’il  y en  avoit  plusieurs,  luy  qui 
sçavoit  si  bien  qu'il  n’y  en  avoit  qu'un  seul  ? 
(fl)  N’est-ce  pas  chose  déplorable,  que  Platon  ayt 
ordonné  que  l’on  sacrifie  à plusieurs  dieux,  luy 
qui  sçavoit  si  bien  la  vérité  de  l'unité  divine  ! Et 
Mercure  Trismegiste  n'est-il  pas  lamentable,  de 
lamenter  et  plaindre  si  laschement  l’abolissement 
de  l'idolastrie,  luy  qui  en  tant  d’endroits  avoit 
parlé  si  dignement  de  la  Divinité? 

Mais  sur  tout  j'admire  le  pauvre  bon  homme 
Kpictele,  duquel  les  propos  et  sentences  sont  si 
douces  à lire  en  nostre  langue,  par  la  traduction 
que  la  docte  et  belle  plume  du  R.  P.  Jean  de  S. 
F r, niçois,  provincial  de  la  congrégation  des  F euil- 
lans  és  Gaules,  a depuis  peu  exposée  à nos  yeux. 
Car  quelle  compassion,  je  vous  prie,  de  voir  cet 
excellent  philosophe  parler  parfois  de  Dieu  avec 
tantdegoust,  de  sentiment  et  de  zele,  qu’on  le 
prendrait  pour  un  chrestien  sortant  de  quelque 
saincte  et  profonde  méditation,  et  neautmoins 
ailleurs,  d’occasion  en  occasion,  mentionner 
les  dieux  à la  payenne?  Hé!  ce  bon  homme  qui 
eugooissoit  si  bien  l’unité  divine,  et  avoit  tant 

(I)  Apud  Aug  , lib.  vm,  de  Civil,  e.  ix. 

(4)  Ep.  ad  Rom.  i,  40,  41. 

(3)  F.p.  ad  Rom.  v,  18.  — (4)  Ibiti.  V.  41 . 

(5)  Aug-,  I.  vm,  de  Civlt.,  c.  xn. 

(6)  Vide  Aug.  I.  vm,  de  Civil,  c.  xxm  et  xxiv 


de  goust  de  la  honte  d'icelle,  pourquoy  u’a-t-il 
pas  eu  la  saincte  jalousie  de  l'honneur  divin,  afin 
de  ne  point  gauchir  ny  dissimuler  en  un  subject 
de  si  grande  importance? 

En  somme,  Theotime,  nostre  chetive  nature, 
navrée  par  le  péché,  fait  comme  les  palmiers  que 
nous  avons  de  deçà,  qui  font  voirement  certaines 
productions  imparfaictes,  et  comme  des  essais  de 
leurs  fruits  ; mais  de  porter  des  dattes  entières, 
meures  et  assaisonnées,  cela  est  reserve  pour  des 
contrées  plus  chaudes.  Car  ainsi  nostre  cœur  hu- 
main produit  bien  naturellement  certains  com- 
inencemens  d’amour  envers  Dieu  ; mais  d’en  ve- 
nir jusqu'à  l'aimer  sur  toutes  choses , qui  est  la 
vraye  maturité  de  l’amour  deu  à cette  supresme 
bonté,  cela  n'appartient  qu’aux  cœurs  animez  et 
{ assistez  de  la  grâce  celeste,  et  qui  sont  en  l'estât 
de  la  saincte  charité  -,  et  ce  petit  amour  imparfaict, 
duquel  la  nature  en  elle-mcsme  sent  les  eslans, 

| ce  n'est  qu'un  certain  vouloir  sans  vouloir,  un 
vouloir  qui  voudrait , mais  qui  ne  veut  pas,  un 
: vouloir  stérile,  qui  ne  produit  point  de  vrays  of- 
ferts, un  vouloir  paralytique  (lj,  qui  void  la  pis- 
cine salutaire  du  sainct  amour,  mais  qui  n'a  pas 
la  force  de  s'y  jetlcr  : et  enfin  ce  vouloir  est  un 
' avorton  de  la  bonne  volonté,  qui  n'a  pas  la  vie  du 
la  généreuse  vigueur  requise  pour  cil  efiecl  pre- 
| ferer  Dieu  à toutes  choses  dont  l’apostre  parlant 
en  la  personne  du  pecheur,  s'escric  : « (4)  le  vou- 
» loir  est  bien  en  moy,  mais  je  ne  trouve  pas  lu 
» moyen  de  l’accomplir.  » 

CHAPITRE  XVUI 

Que  l'inclination  naturelle  que  nous  avons  d'aimer 
Dieu,  n'est  pas  inutile. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  pas  naturellement  ai- 
mer Dieu  sur  toutes  choses , pourquoy  donc 
avons-nous  naturellement  inclination  à cela?  La 
nature  n’est-elle  pas  vaine  de  nous  inciter  à un 
amour  qu’elle  ne  nous  peut  donner?  Pourquoy 
nous  donne-t-elle  la  soif  d’une  eau  si  precieuse, 
puisqu'elle  ne  peut  nous  en  abreuver?  lia,  Theo- 
time, que  Dieu  nous  a esté  bon  ! La  perfidie  que 
nous  avions  oominisc  en  l'offensant,  ineritoit  cer- 
tes qu’il  nous  privast  de  toutes  les  marques  de  sa 
bieu-veuil lance  et  de  la  faveur  qu'il  avoit  exercée 
I envers  nostre  nature,  lorsqu’il  « (5J  imprima  sur 
•<  elle  la  lumière  de  son  divin  visage , » et  qu’il 
donna  à nos  cœurs  l'allegresse  de  se  sentir  cuclius 
à l’amour  de  la  divine  bonté  j afin  que  les  anges 
voyant  ce  misérable  homme  eussent  occasion  de 

(I)  Joen.  v,  2.  — (2)  Ep.  ad  Rom.  vil,  18. 

(XJ  Psal-  iv,  1. 
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dire  par  compassion  : ••  (1)  Est-ce  là  la  créature 
••  de  parfaicte  beauté,l'honneur  de  toute  la  terre?» 

Mais  cette  infinie  débonnaireté  ne  sçeut  onc- 
ques  estre  si  rigoureuse  envers  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Il  veid  que  nous  estions  environnez  de 
» (3)  chair,  un  vent  qui  se  dissipe  en  courant,  et 
» qui  ne  revient  plus.C’est  pourquoy  selon  les  cn- 
« traillcs  de  sa  miséricorde,» il  ne  nous  voulut  pas 
du  tout  ruiner,  ny  nous  oster  le  signe  de  sa  grâce 
perdue;  afin  que  leregardant,  et  sentant  en  nous 
cette  alliance  et  propension  à l'aimer,  nous  tas- 
chassions  de  ce  faire,  et  que  personne  jieust  jus- 
tement dire  ; « (5)  Qui  nous  montrera  le  bien  ? » 
Car  encore  que  par  la  seule  inclination  naturelle 
nous  ne  puissions  pas  parvenir  au  bonheur  d'ai- 
mer Dieu  comme  il  faut,  si  est  cequesi  nous  l'em- 
ployons fidellement,  la  douceur  de  la  pieté  divine 
nous  donnerait  quelque  secours,  par  le  moyen 
duquel  nous  pourrions  passer  plus  avant.  Que  si 
nous  secondions  ce  premier  secours,  la  bonté  pa- 
ternelle de  Dieu  nous  en  fournirait  un  autre  plus 
grand,  et  nous  conduirait  de  bien  en  mieux, 
avec  toute  suavité  jusques  au  souverain  amour, 
auquel  nostre  inclination  naturelle  nous  pousse, 
puisque  c’est  chose  certaine  qu'à  celuy  qui  est 
fidelle  en  peu  de  chose,  et  qui  fait  ce  qui  est  en 
son  pouvoir,  la  bénignité  divine  ne  desnie  ja- 
mais son  assistance , pour  l'avancer  de  plus  en 
plus. 

L'inclination  doneques  d'aimer  Dieu  sur  toutes 
choses  que  nous  avons  par  nature,  ne  demeure 
pas  pour  néant  dans  nos  cœurs  : car  quant  à 
Dieu,  il  s'en  sert  comme  d'une  anse,  pour  nous 
pouvoir  plus  suavement  prendre  et  retirer  à soy; 
et  semble  que  par  cette  impression,  la  divine 
bonté  tienne  en  quelque  façon  attachez  nos  cœurs 
comme  des  petits  oyseaux  par  un  filet,  par  lequel 

(I)  Tbreu.  U,  15. — (ï)  Ps.  Lxxvtl,  39.  Luc.  I,  78. 

(S)  P».  îv,  8. 


il  nous  puisse  tirer  quand  il  plaist  à sa  miséricorde 
d'avoir  pitié  de  nous  : et  quant  à nous,  elle  nous 
est  un  indice  et  memorial  de  nostre  premier  prin- 
cipe et  Créateur,  à l'amour  duquel  elle  nous  in- 
cite, nous  donnant  un  secret  advertissement  que 
nous  appartenons  à sa  divine  bonté.  Tout  de 
mesme  que  les  cerfs,  auxquels  les  grands  princes 
font  quelquefois  mettre  des  colliers  avec  leurs  ar- 
moiries, bien  que  par  après  ils  les  fout  laseber  et 
mettre  en  liberté  dans  les  forests,  ne  laissent  pas 
d'estre  recogneus  par  quiconque  les  rencontre, 
non-seulement  pour  avoir  une  fois  esté  pris  par 
le  prince  duquel  ils  portent  les  armes,  mais  aussi 
pour  luy  estre  encore  reservez  : car  ainsi  co- 
gneut-ou  l'extrcsme  vieillesse  d'un  cerf  qui  fut 
rencuntré , comme  quelques  historiens  disent , 
trois  cents  ans  après  la  mort  de  César;  parce  qu'ou 
luy  trouva  un  collier,  où  estoit  la  devise  de  César, 
et  ces  mots,  César  m'a  laschc. 

Certes,  l'honorable  inclination  que  Dieu  a mise 
en  nos  âmes,  fait  cognoistre  à nos  amis  et  à nos 
ennemis  que,  nou-seulemcnt  nous  avons  esté  A 
nostre  Créateur,  mais  encore  que  si  bien  il  nous  a 
laissez  et  laschez  à la  mercy  de  nostre  franc  arbi- 
tre, neantmoins  nous  luy  appartenons,  et  il  s’est 
réservé  le  droit  de  nous  reprendre  à soy,  pour 
nous  sauver,  selon  que  la  saincte  et  suave  provi- 
dence le  requerra.  C’est  pourquoy  le  grand  pro- 
phète royal  appelle  cette  inclination,  non-seule- 
ment lumière  (I),  parce  qu'elle  nous  fait  voir  où 
nous  devons  tendre,  mais  aussi  joye  (3)  et  allé- 
gresse, parce  qu'elle  nous  console  en  nostre  esgare- 
ment,  nous  dounant  espérance  que  celuy  qui  nous 
a empreint,  et  laissé  cette  belle  marque  de  nostre 
origine,  prétend  encore  et  desire  de  nous  y rame- 
ner et  réduire,  si  nous  sommes  si  heureux  que  de 
nous  laisser  reprendre  à sa  divine  bonté. 

(1)  Pi.  IV,  7.  — (S)  Ibid. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Que  les  perfections  divines  ne  son!  qu'une  seule, 
mais  infinie  perfection. 

Nous  disons,  quand  le  soleil  à son  lever  est 
rouge,  et  que  losl  après  il  devient  noir,  nu  creux 
et  enfonce  , ou  bien,  quand  à sou  coucher  il  est 


blafastre,  pasle,  bave,  que  c'est  signe  de  pluye 
Theolime,  le  soleil  n'est  ny  rouge,  ny  noir,  ny 
pasle,  ny  gris,  ny  vert.  Ce  grand  luminaire  n’est 
point  subject  à ces  vicissitudes  et  ehangemens  de 
couleurs,  n'ayant  pour  toute  couleur  que  sa  tres- 
claire  et  perpétuelle  lumière  ; laquelle,  si  ce  n'est 
par  iniraelc,  est  invariable.  Mais  nous  parlons  de 
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la  sorte , |>arce  <|u'il  nous  semble  estre  tel,  selon 
la  variété  des  vapeurs  qui  sont  entre  luy  et  nus 
yeux,  lesquelles  le  font  paruislrc  de  diverses  fa- 
çons. 

Or  nous  devisons  ainsi  de  Dieu  ; non  tant  se- 
lon ce  qu’il  est  ru  luy  inesme,  comme  selon  ses 
œuvres  par  l'entremise  desquelles  nous  le  con- 
templons. Car  sur  nos  diverses  considérations 
nous  le  nommons  différemment,  comme  s’il  avoit 
une  grande  multitude  de  differentes  excellences  et 
perfections.  Si  nous  le  regardons  en  tant  qu'il  punit 
les  médians,  nous  le  nommons  juste  ; eu  tant  qu’il 
delivre  le  pecheur  de  sa  misere,  nous  le  preschons 
miséricordieux  ; eu  tant  qu'il  a créé  toutes  choses, 
et  fait  plusieurs  miracles,  nous  l’appelions  tout- 
puissant  ; en  tant  qu'il  pratique  exactement  ses 
promesses,  nous  le  publions  véritable  ; en  tant 
qu'il  fait  toutes  choses  en  si  bel  ordre  , nous  l'ap- 
pelions tout  sage  i et  ainsi  consécutivement,  selon 
la  variété  de  ses  œuvres,  nous  luy  attribuons  une 
grande  diversité  de  perfections;  mais  cependant 
en  Dieu  il  n’y  a ny  variété  ny  différence  de  per- 
fections; ains  il  est  luy-mcsmc  une  tres-seule, 
tres-simple  , et  tres-uniquement  unique  perfec- 
tion; car  tout  ce  qui  est  en  luy,  n'est  que  luy- 
mesme;  et  toutes  les  excellences  que  nous  disons 
estre  en  luy  en  une  si  grande  diversité,  elles  y 
sont  en  une  tres-simple  et  tres-pure  unité.  Et 
comme  le  soleil  n’a  aucune  de  toutes  les  couleurs 
que  nous  luy  attribuons,  ains  une  seule  tres-elairc 
lumière  qui  est  par-dessus  toutes  couleurs,  et  qui 
rend  visiblement  colorées  toutes  les  couleurs  ; 
aussi  en  Dieu  il  n'y  a aucune  des  perfections  que 
nous  imaginons,  ains  une  seule  tres-pure  excel- 
lence, qui  est  au  dessus  de  toute  perfection,  et  qui 
donne  la  perfection  i tout  ce  qui  est  parfaict  Or 
de  nommer  parfairtemenl  cette  supresme  excel- 
lence, laquelle  en  sa  tres-singuliere  unité  com- 
prend, ains  surmonte  toutes  excellences , cela 
n'est  pas  an  pouvoir  de  la  créature,  ny  humaine, 
ny  angelique  ; car,  comme  il  est  dit  en  l’Apoca- 
lypse, Nostre-Seigneur  « (i)  a un  nom  que  per- 
* sonne  ne  sçayt  que  luy-mesme  ; » parce  que 
luy  seul  cognoissant  'parfaitement  son  infinie 
perfection,  luy  seul  aussi  la  peut  exprimer  par  un 
nom  proportionné  ; dont  les  anciens  ont  dit  que 
nul  n'estoit  vray  théologien  que  Dieu , d'autant  que 
nul  ne  peut  cognoistre  totalement  la  grandeur  in- 
finie delà  perfection  divine,  ny  par  conséquent  la 
représenter  par  paroles,  sinon  luy-mesme.  Et  pour 
cela, Dieu  respondant  par  l’ange  au  pere  de  Sam- 
son,  qui  luy  demandoit  son  nom  : ••  (S)  Pourquoy 
« demandes-tu  mon  nom,  dit-il,  qui  est  admira- 
« blc  ? » Comme  s’il  vouloit  dire  : mon  nom  peut 

(I)  Apoc.  xix,  12. — (3)  Jutlic.  xin,  18. 


estre  admire,  mais  non  pas  prononce  par  les  créa- 
tures : il  doit  estre  adoré,  mais  il  ne  peut  estre 
compris  que  par  muy,  qui  seul  sçay  proférer  le 
propre  nom  par  lequel  au  vray  et  naïvement  j'ex- 
prime mou  excellence.  Nostre  esprit  est  trop  fui  - 
ble  pour  former  une  pensee  qui  puisse  rqirc- 
senter  une  excellence  tant  immense , laquelle 
comprend  en  sa  tres-simple  et  très  unique  per 
feclion  , distinctement  et  parfaitement , toutes 
autres  perfections  en  une  façon  infiniment  ex  - 
cellenle  et  eminente  que  nostre  esprit  ne  peut 
penser.  Nous  sommes  forcez,  |>onr  parler  aucu- 
nement de  Dieu,  d’user  d'une  grande  quantité  de 
noms,  disant  qu’il  est  bon,  sage , tout  puissant, 
vray,  juste,  sainct,  inGny,  immortel,  invisible.  Et 
certes  si  nous  parlons  véritablement,  Dieu  est 
tout  cela  ensemble,  parce  qu’il  est  plus  que  tout 
cela  ; c’est-à-dire,  il  l’est  en  une  sorte,  si  pure,  si 
excellente,  et  si  relevée,  qu’en  une  très  simple 
perfection  il  a la  vertu,  force  et  excellence  de 
toute  perfection. 

(1)  Ainsi  la  manne  estoit  une  seule  viande,  la 
quelle  comprenant  en  soy  le  goust  et  la  vertu  de 
toutes  les  autres  viandes,  on  eusl  pu  dire  qu’elle 
avoit  le  goust  du  citron,  du  melon,  du  raisin,  de 
la  prune,  cl  de  la  poire  ; mais  on  eust  encore  plus 
véritablement  dit  qu'elle  u'avoil  pas  tous  ces 
gousts,  ains  un  seul  goust  qui  estoit  le  sien  pro- 
pre, lequel  neantmoins  cuntenoit  en  unité  tout 
ce  qui  pouvoit  estre  d'agreable  et  désirable  cil 
toute  la  diversité  des  autres  gousts;  comme 
l’herbe  dodecatbeos,  laquelle,  ce  dit  Pline,  gue 
rissaut  de  toutes  maladies,  n'est  ny  rhubarbe,  ny 
séné,  ny  rose,  ny  betoinc,  ny  buglose,  ains  un 
seul  simple,  qui,  en  l'unique  simplicité  de  sa  pro- 
priété, a autant  de  force  que  tous  les  autres  me- 
dicamens  ensemble.  U abysme  des  iierfections  di- 
vines, que  vous  estes  admirable  de  posséder  en 
une  seule  perfection  l'excellence  de  toute  perfec- 
tion, en  une  façon  si  excellente,  que  nul  ne  la 
peut  comprendre,  sinon  vnus-mesme  ! 

(2)  « Nous  en  dirons  beaucoup  de  choses , dit 
■<  l'Escrilure,  et  demeurerons  courts  en  paroles  : 

« la  somme  de  tous  discours,  c’est  qu’il  est  toutes 
« choses.  Si  nous  le  glorifions,  à quoy  nous  ser- 
« vira  cela?  car  le  Tout-Puissant  est  sur  toutes 
■•ses  œuvres.  Bénissant  le  Seigneur,  exaltez- le 
» tant  que  vous  pourrez  ; car  il  surpasse  toute 
« louange  : or  en  l'exaltant , reprenez  vos  forces  ; 
« mais  ne  vous  lassez  pas  pourtant , car  jamais 
» vous  ne  le  comprendrez.  » Non  Theotime,  nous 
ne  pouvons  jamais  le  comprendre,  puisque,  comme 
dit  S.  Jean , (3)  • il  est  plus  grand  que  nostre 

(I)  Sap.  xvi,  20.  — (2)  Eccli.  xuii,  20  et  seq. 

(3)  I.  Kp.  Jean  ni,  20.  l’s.  cl,  (i. 
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cœur.  » Mais  pourtant  que  ■■  tout  esprit  loue  le 
" Seigneur , » le  nommant  de  tous  les  noms  les 
plus  eminens  qui  se  pourront  trouver  ; et , pour 
la  plus  grande  louange  que  nous  luy  puissions 
rendre , confessons  que  jamais  il  ne  peut  estre 
assez  loué  ; et , pour  le  plus  excellent  nom  que 
nous  luy  puissions  attribuer  , protestons  que  son 
nom  est  sur  tout  nom , et  que  nous  ne  pouvons 
le  dignement  nommer. 

CHAPITRE  U. 

Qu'en  Dieu  il  n'y  a qu'un  seul  acte , qui  est  sa 
propre  divinité. 

Nous  avons  une  grande  diversité  de  facultez  et 
habitudes , qui  produisent  aussi  une  grande  va- 
riété d'actions , et  ces  actions  une  multitude 
nompareille  d'ouvrages.  Car  ainsi  sont  diverses 
les  facultez  de  voir,  d'ouïr,  de  gouster,  toucher, 
se  mouvoir,  se  nourrir,  entendre,  vouloir;  et  les 
habitudes  de  parler,  marcher,  jouer , chanter , 
courre,  sauter,  nager  : comme  aussi  les  actions  et 
les  œuvres  qui  proviennent  de  ces  facultez  et  ha- 
bitudes , sont  grandement  differentes. 

Mais  il  n'en  est  (ras  de  mesme  en  Dieu  ; car  il 
n'y  a en  luy  qu'une  tres-simple  infinie  perfection, 
et  en  cette  perfection  qu'un  seul  très- unique  et 
tres-pur  acte  ; ains,  pour  parler  plus  sainctemcnt 
et  sagement,  Dieu  est  une  seule,  tres-souveraine- 
ment  unique , et  très  - uniquement  souveraine 
perfection  ; et  celte  perfection  est  un  seul  acte 
tres-purcment  simple , et  trcs-simplement  pur, 
lequel  n'estant  autre  chose  que  la  propre  essence 
divine,  il  est  par  conséquent  tousjours  permanent 
et  elernel.  Et  neantmoins,  chetives  créatures  que 
nous  sommes,  nous  parlons  des  actions  de  Dieu , 
comme  s'il  en  faisoit  tous  les  jours  grande  quan- 
tité et  en  grande  variété,  bien  que  nous  sçaehions 
le  contraire.  Mais  nous  sommes  forcez  à cela , 
Thcotiiue , par  nostre  imbécillité  : car  nous  ne 
sçavons  parler  sinon  selon  que  nous  entendons , 
et  nous  entendons  selon  que  les  choses  ont  ac- 
cuustumé  de  se  passer  parmy  nous.  Or  d'autant 
qu'ès  choses  naturelles  il  ne  se  fait  presque  point 
de  diversité  d’ouvrages  que  par  diversité  d'ac-  ' 
tions , quand  nous  voyons  tant  de  besoignes  dif- 
ferentes , une  si  grande  variété  de  productions, 
et  cette  multitude  innumerable  des  exploicts  de 
la  puissance  divine,  il  nous  semble  d'abord  que 
cette  diversité  se  fait  par  autant  d'actes  que  nous 
voyons  de  differens  effects  , et  nous  en  parlons 
tout  de  mesme,  pour  parler  plus  à nostre  aise, 
selon  nostre  practique  ordinaire  et  la  coustume 
que  nous  avons  d'entendre  les  choses  : et  si  en 
cela  nous  n'offensons  pas  la  vérité.  Car  encore 
qu'en  Dieu  il  n'y  ayt  pas  multitude  d'actions  , 


ains  un  seul  acte  qui  est  la  divinité  mesme  ; cet 
acte  toutesfois  est  si  parfaict,  qu'il  comprend  ex- 
cellemment la  force  et  la  vertu  de  tous  les  actes 
qui  sembleraient  estre  requis  pour  toute  la  diver- 
sité des  effects  que  nous  voyons. 

Dieu  ne  dit  qu'un  seul  mot,  et  en  vertu  ificeluy 
en  un  moment  furent  faicts  le  soleil , la  lune , et 
cette  innombrable  multitude  d’astres,  avec  leurs 
différences  en  clarté,  en  mouvement,  en  influences. 

Il  dit,  et  soudain  furent  faits 

Tous  ces  ouvrages  si  parfaits  (t). 

Un  seul  mot  de  Dieu  remplit  l'air  d’oiseaux,  et 
la  mer  de  poissons,  fit  esclorre  de  la  terre  toutes 
les  plantes  et  tous  les  animaux  que  nous  y voyons. 
Car  encore  que  l'historien  sacré,  s'accommodant 
à nostre  façon  d'entendre,  raconte  que  Dieu  ré- 
péta souvent  cette  toute-puissante  parole , soict 
faict  (SJ,  ès  journées  de  la  création  du  monde; 
neantmoins , à proprement  parler , cette  parole 
fut  tree-unique  : si  que  David  l'appela  un  souf- 
fle (5),  ou  aspiration  de  la  bouche  divine,  c’est-à- 
dire,  un  seul  traict  de  son  infinie  volonté  ; lequel 
respand  si  puissamment  sa  vertu  en  la  variété  des 
choses  créées , que  pour  cela  nous  le  concevons , 
comme  s'il  estoit  multiplié  et  diversifié  en  autant 
de  différences  comme  il  y en  a en  ces  effects, 
quoy  qu’en  vérité  il  soit  tres-unique  et  tres-sim- 
plc.  Ainsi  S.  Chrysostome  remarque  que  ce  que 
Moyse  a dit  en  plusieurs  paroles  , descrivanl  la 
création  du  monde , le  glorieux  S.  Jean  l'a  ex- 
primé en  un  seul  mot,  (A)  disant  que  par  le 
h'erbe,  c'est-à-dire , par  cette  parole  eternelle, 
qui  est  le  fils  de  Dieu,  tout  a esté  faicl. 

Cette  parole  doneques,  Theotime , estant  tres- 
simple  et  tres-unique,  produit  toute  la  distinction 
des  choses  ; estant  invariable , produit  tous  les 
bons  cbangemens  ; et  enfin  est  permanente  en  son 
éternité,  elle  donne  succession  , vicissitude , or- 
dre, rang,  et  saison  à toutes  choses. 

Imaginons,  je  vous  prie,  d'un  costé  , un  pein- 
tre qui  fait  l'image  de  la  naissance  du  Sauveur 
fet  j'escris  cecy  ès  jours  dédiez  à ce  sainct  mys- 
tère) , il  donnera  sans  doute  mille  et  mille  traits 
de  pinceau,  et  inellra  non-seulement  des  jours, 
mais  des  semaines  et  des  mois  à façonner  ce  ta- 
bleau, selon  la  variété  des  personnages,  et  autres 
choses  qu'il  y veut  représenter  ; mais  d'autre 
costé  voyons  un  imprimeur  d'images  qui , ayant 
mis  sa  feuille  sur  la  planche  taillée  du  mesme 
mystère  de  la  nativité , ne  donnera  qu'un  seul 
coup  de  presse.  En  ce  seul  coup  , Theotime , il 
fera  tout  sou  ouvrage , et  soudain  il  tirera  son 

(1)  Psal.  cxlviii,  5.  — (*)  Genes.  i. 

(3)  Pi.  xxxu,  6.  — (*)  Joan.  i,  3. 
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image,  laquelle  en  belle  taille-douce  représentera 
très- agréablement  tout  ce  qui  a deu  estre  imaginé, 
selon  l'histoire  sacrée  ; et  bien  qu’il  n'est  faict 
qu'un  seul  mouvement , son  ouvrage  toutesfois 
portera  grande  quantité  de  personnages,  et  d’au- 
tres choses  differentes  bien  distinguées,  cfaascune 
en  son  ordre,  en  son  rang,  en  son  lieu,  en  sa  dis- 
tance et  en  sa  proportion;  et  qui  ne  srauroit  pas 
le  secret,  il  serait  tout  estonné  de  voir  sortir  d’un 
seul  acte  une  si  grande  variété  d'effects.  Ainsi, 
Tbeoüme,  la  nature,  comme  le  peintre,  multiplie 
et  diversifie  ses  actes,  à mesure  que  ses  besoi- 
gues  sont  differentes,  et  luy  faut  un  grand  temps 
pour  faire  de  grands  effects.  Mais  Dieu , comme 
l'imprimeur  , a donné  l’estre  à toute  la  diversité 
des  créatures , qui  ont  esté  .sont  et  seront , par 
un  seul  trait  de  sa  toute-puissante  volonté,  tirant 
de  son  idée , comme  de  dessus  une  planche  bien 
taillée,  cette  admirable  différence  de  personnes 
et  d'autres  choses , qui  s'entresuivent  és  saisons , 
es  âges  , és  siècles , chascunc  en  son  ordre,  selon 
qu'elles  doivent  estre  ; cette  souveraine  unité  de 
l’acte  divin  estant  opposée  à la  confusion  et  au 
desordre,  et  nonàla  distinction  ou  variété,  qu’elle 
employé  au  contraire  pour  en  composer  la  beauté, 
déduisant  toutes  les  différences  et  diversitez  à la 
proportion,  et  la  proportion  à l’ordre,  et  l’ordre 
à l’unité  du  monde  qui  comprend  toutes  choses 
créées,  tant  visibles  qu'invisibles,  lesquelles  toutes 
ensemble  s'appellent  univers , peut-estre  parce 
que  toute  leur  diversité  se  réduit  en  unité  ; comme 
qui  dirait  uni-divers , c’est  à-dire  , unique  et 
divers,  unique  avec  diversité,  et  divers  avec  unité. 

En  somme , la  souveraine  unité  divine  diver- 
sifie tout,  et  sa  permanente  éternité  donne  vicis- 
situde à toutes  choses  ; parce  que  la  perfection 
de  cette  unité  estant  sur  toute  différence  et  va- 
riété , elle  a de  quoy  fournir  l'estre  à toute  la 
diversité  des  perfections  créées , et  a la  force  de 
les  produire.  En  signe  de  quoy,  I’Escriture  nous 
ayant  rapporté,  que  « Dieu  au  commencement 
• dict  ; (i)  Soyent  faicts  des  lutniuaires  au  fir- 
" marnent  du  ciel , et  qu’ils  séparent  le  jour  et 
« la  nuict,  qu’ils  soient  en  signes , en  temps , et 
« jours,  et  années  » ; nous  voyons  encore  mainte- 
nant cette  perpétuelle  révolution  et  entresuite 
de  temps  et  de  saisons  , qui  durera  jusques  à la 
fin  du  monde,  pour  nous  apprendre  que,  comme 

Un  mot  de  ses  rommandemens 

Suffit  à tous  ces  mouvement  ; 

aussi  le  seul  eternel  vouloir  de  sa  divine  majesté 
estend  sa  force  de  siècle  en  siècle,  et  jusques  aux 

(t)  Cours.  i,  tt. 


siècles  des  siècles,  pour  tout  ce  qui  a esté , qui 
est,  et  qui  sera  éternellement,  sansque  chose  quel- 
conque ayt  e-té  que  par  ce  seul  tres-unique,  tres- 
simple,  et  tres-eternel  acte  divin  , auquel  soit 
honneur  et  gloire.  Amen, 

CHAPITRE  IH. 

De  la  providence  divine  en  general. 

Dieu  doneques,  Theotime,  n’a  pas  besoin  de 
plusieurs  actes,  puisqu'un  seul  divin  acte  de  sa 
toute-puissante  volonté  suffit  à la  production  de 
toute  la  variété  de  ses  oeuvres , à raison  de  son 
infinie  perfection.  Mais  nous  autres  mortels  avous 
besoin  d’en  trairter  avec  la  méthode  et  maniéré 
d'entendre  à laquelle  nos  petits  esprits  peuvent 
arriver  ; selon  laquelle,  pour  parler  de  la  Provi- 
dence divine,  considcroDS,  je  vous  prie,  le  régné 
du  grand  Salomon,  comme  un  modèle  parfaict  de 
l’art  de  bien  regner. 

Ce  grand  roy  doneques  sçaehant  par  l'inspira- 
tion celeste  que  la  republique  tient  à la  religion 
comme  le  corps  à l'aine , et  la  religion  à la  répu- 
blique comme  l'ame  au  corps , il  disposa  à part 
soy  de  toutes  les  parties  requises,  tant  à l’establis- 
sement  de  la  religion,  qu'à  celuy  de  la  republique 
Et  quant  à la  religion  , il  détermina  qu'il  falloit 
édifier  un  temple  de  telle  et  telle  longueur , lar- 
geur, hauteur;  tant  de  porches  et  parvis,  tant 
de  fenestres , et  ainsi  de  tout  le  reste  qui  appar- 
tenoit  au  temple,  puis  tant  de  sacrificateurs,  tant 
de  chantres,  et  autres  officiers  du  temple.  El 
quant  à la  chose  publique,  il  disposa  de  faire  une 
maison  royale  et  une  cour  pour  sa  majesté  , et 
en  icelle  tant  de  maistres-d'hostel , de  gentils- 
hommes, et  autres  courtisans  ; et  pour  le  peuple, 
des  juges  et  autres  magistrats , qui  exerçassent  la 
justice.  Puis , pour  l'asseurance  du  royaume , et 
raffermissement  du  repos  public  dont  il  jouys- 
soit,  il  disposa  d'avoir  eminy  la  paix  un  puissant 
appareil  de  guerre , et  à ces  fins  deux  cent  cin- 
quante chefs  en  diverses  charges,  quarante  mille 
chevaux  , et  tout  ce  grand  attelage  que  i'Escri- 
ture  et  les  histoires  tesmoignent. 

Or,  ayant  ainsi  disposé  et  fait  estât  à part  soy 
de  toutes  les  parties  principales  requises  à son 
royaume,  il  vint  à l'acte  de  ta  providence,  et 
conte  en  son  esprit  de  tout  ce  qui  estoit  requis 
pour  édifier  le  temple  , pour  entretenir  les  offi- 
ciers sacrez , les  ministres  et  magistrats  royaux  , 
et  les  gens  de  guerre  dont  il  avoit  fait  le  project , 
et  se  résolut  d’envoyer  à Hiram  (1) , pour  avoir 
les  bois  necessaires,  de  faire  commerce  au  Peru 

(1)  III.  Rcg.  v,S. 
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en  Ophir,  et  en  somme  de  prendre  tous  les  moyens  , 
convenables  pour  avoir  toutes  les  choses  requises 
pour  rentretenement  et  bonne  conduite  de  son 
entreprise.  Mais  il  ne  s'arresta  pas  là,  Theotime  : 
car  après  avoir  fait  son  project , et  délibéré  en 
soy  tnesine  des  moyens  propres  pour  en  venir  à 
bout , venant  à la  practique , il  créa  tous  les  offi- 
ciers selon  qu'il  avoit  disposé , et  par  un  bon 
gouvernement  il  fil  faire  toutes  les  provisions  re- 
quises à leur  enlretenement  et  à l'execution  de 
leurs  charges  ; de  sorte  qu'ayant  la  cognoissance 
de  l'art  de  bien  regner,  il  exécuta  la  disposition 
qu'il  avoit  faite  à part  soy  pour  la  création  de  di- 
vers officiers , et  mit  en  effecl  sa  providence  par 
le  bon  gouvernement  dont  il  usa  ; et  par  ainsi  son 
art  de  regner,  qui  consistait  en  la  disposition  et 
en  la  providence  ou  prévoyance , fut  pracliqué 
par  la  création  de*  officiers  , et  par  le  gouverne- 
ment et  bonne  conduite.  Mais  d'autant  que  la  dis-  j 
position  est  inutile  sans  la  création  ou  levée  des 
officiers , et  que  la  création  est  vaine  sans  la  pro- 
vidence qui  regarde  à ce  qui  est  requis  pour  la 
conservation  de*  officiers  créés  ou  érigés  ; qu’en- 
fin  cette  conservation  qui  se  fait  par  le  bon  gou- 
vernement, n’est  autre  chose  que  la  providence 
effectuée  , partant  non-seulement  la  disposition , 
mais  aussi  la  création  et  le  bon  gouvernement  de 
Salomon  furent  appelez  du  nom  de  providence. 
Aussi  ne  disons-nous  pas  qu'un  homme  ayt  de  la 
providence  sinon  quand  il  gouverne  bien  ? 

Or  maintenant , Theotime , parlant  des  choses 
divines , selon  l’impression  que  nous  avons  prise 
en  la  considération  des  choses  humaines , nous 
disons  que  Dieu  ayant  eu  une  ctemelle  et  tres- 
parfaicte  cognoissance  de  l'art  de  faire  le  monde 
pour  sa  gloire,  il  disposa  avant  toutes  choses  en 
son  divin  entendement  toutes  les  pièces  princi- 
pales de  l'univers , qui  pouvoient  luy  rendre  de 
l’honneur , c’est-à-dire  , la  nature  angélique  et  la 
nature  humaine  ; et  en  la  nature  angelique  , la 
variété  des  hiérarchies  et  des  ordres  que  l’Escri- 
ture  saincte  et  les  sacrez  docteurs  nous  ensei- 
gnent : comme  aussi  entre  les  hommes  il  disposa  : 
qu'il  y aurait  cette  grande  diversité  que  nous  y 
voyons.  Puis  en  cette  mesme  éternité  il  pourveut 
et  fit  estai  à part  soy  de  tous  les  moyens  requis 
aux  hommes  et  aux  anges,  pour  parvenir  à la  fin 
à laquelle  il  Ie6  avoit  destinez , et  fit  ainsi  l’acte 
de  sa  providence  ; et  sans  s’arrester  là , pour  ef- 
fectuer sa  disposition,  il  a réellement  créé  les 
anges  et  les  hommes  ; et  pour  effectuer  sa  provi- 
dence , il  a fourny , et  fournit  par  son  gouverne- 
ment tout  ce  qui  est  necessaire  aux  créatures  rai- 
sonnables pour  parvenir  à la  gloire  ; si  que,  pour  ! 
le  dire  en  un  mot,  la  providenre  souveraine  n’est  j 
autre  chose  que  l'actc  par  lequel  Dieu  veut  four-  [ 


nir  aux  hommes  et  aux  auges  les  moyens  neces- 
saires ou  utiles  pour  parvenir  à leur  fin.  Mais 
parce  que  ces  moyens  sont  de  divers  sortes,  nous 
diversifions  aussi  le  nom  de  la  providence,  et  di- 
sons qu’il  y a une  providence  naturelle , une  au- 
tre surnaturelle  ; et  celle -cy,  qu’elle  est,  ou  ge- 
nerale , ou  spéciale  ou  particulière. 

El  parce  que  cy-après  je  vous  exhorteray , 
Theotime , à joindre  voslre  volonté  à la  provi- 
dence divine , tandis  que  je  suis  sur  le  discours 
d'icelle , je  vous  veux  dire  un  mot  de  la  provi- 
dence naturelle.  Dieu  doucque*  voulant  pourvoir 
l'homme  des  moyens  naturels  qui  luy  sont  requis 
pour  rendre  gloire  à sa  divine  bonté,  il  a pro- 
duit en  faveur  d'iceluy  tous  les  autres  animaux 
et  les  plantes  ; et  pour  pourvoir  aux  autres  ani- 
maux et  aux  plantes , il  a produit  variété  de  ter- 
roirs , de  saisons , de  fontaines , de  vents , de 
pluyes  ; et  tant  pour  l'homme  que  pour  les  autres 
choses  qui  luy  appartiennent , il  a créé  les  ele- 
rnens,  le  ciel  et  les  astres,  cstablissant  par  un 
ordre  admirable  , que  presque  toutes  les  créatu- 
res servent  les  unes  aux  autres  réciproquement  : 
les  chevaux  nous  portent , et  nous  les  pansons  ; 
les  brebis  nous  nourrissent  et  vestenl,  et  nous  les 
paissons  ; la  terre  envoyé  des  vapeurs  à l’air,  et 
l'air  des  pluyes  à la  terre  ; la  main  sert  au  pied  et 
le  pied  porte  la  main  t O qui  verrait  ce  commerce 
et  trafic  general  que  les  créatures  fout  ensemble 
avec  une  si  grande  correspondance,  de  combien 
de  (tassions  amoureuses  seroit-il  csmeu  envers 
cette  souveraine  sagesse,  pours’escrier  :«  (I)  Vos- 
>•  tre  providence,  A grand  Père  eternel,  gouverne 
« toutes  choses  ! » S.  Basile  et  S.  Ambroise  en 
leurs  Examerons , le  bon  Louys  de  Grenade  en 
son  Introduction  au  symbole;  et  Louys  llicheome 
en  plusieurs  de  scs  beaux  opuscules , donneront 
beaucoup  de  motifs  aux  âmes  bien  nées  pour  pro  - 
filer  eu  ce  subject. 

Ainsi , cher  Theotime,  cette  providence  tau- 
cho  tout,  régné  sur  tout,  et  réduit  tout  à sa  gloire. 
Il  y a toutesfois  certes  des  cas  fortuits  et  des  ac- 
cidens  inupinez  : mais  ils  ne  sont  ny  fortuits , 
ny  inopinez  qu’à  nous  : et  sont,  sans  doute , 
tres-certains  à la  providence  cetesle , qui  les  pré- 
voit et  les  destine  au  bien  public  de  l’univers. 
Or  ces  cas  fortuits  se  font  par  la  concurrenre  de 
plusieurs  causes , lesquelles  n'ayant.point  de  na- 
turelle alliance  les  uues  aux  autres  produisent 
une  chacune  son  effcct  particulier,  en  telle  sorte 
neantmoins  que  de  leur  rencontre  réussit  un  au- 
tre ellect  d’autre  nature,  auquel,  sans  qu’on  l’ait 
pu  prévoir,  taules  ces  causes  differentes  ont  con- 
tribué. Il  estait , par  exemple , raisonnable  de 

(I)  Sap.  xtv,  3. 
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chastier  la  curiosité  du  poète  Æschilus  , lequel 
ayant  appris  d'un  devin,  qu'il  mourrait  accablé 
de  la  cheute  de  quelque  maison  , se  tint  tout  ce 
jour-là  en  une  rase  campagne,  pour  éviter  le  des- 
tin ; et  demeurant  ferme , teste  nue , un  faucon 
qui  tenoit  entre  ses  serres  une  tortue  en  l'air, 
voyaul  ce  chef  chauve , et  cuidant  que  ce  fust  la 
poincte  d'un  rocher , lascba  la  tortue  droit  sur 
iceluy;  et  voilé  que  Æschilus  meurt  sur  le 
champ,  accable  de  la  maison  et  escaille  d'une 
tortue.  Ce  fut  sans  doute  un  accident  fortuit; 
car  cet  homme  n'alla  pas  au  champ  pour  mourir , 
aius  pour  éviter  la  mort  ; ny  le  faucon  ne  cuiila 
pas  escraser  la  teste  d'un  poète , ains  le  teste  et 
l'escaille  de  la  tortue , pour  par  après  en  devorer 
la  chair  : et  neantmoins  il  arriva  au  contraire  ; 
car  la  tortue  demeura  sauve  et  le  pauvre  Æschi- 
lus  mort.  Selon  nous , ce  cas  fut  inopiné , mais , 
au  regard  de  la  providence  qui  regardoit  de  plus 
haut,  et  voyoit  la  concurrence  des  causes,  ce  fut 
uu  exploit  de  justice  par  lequel  la  superstition 
de  cet  homme  fut  punie.  Les  adventures  de  l'an- 
cien Joseph  furent  admirables  en  variété  et  eu 
passages  d’une  extrémité  à l'autre.  Ses  frères  qui 
l’avoyent  vendu  pour  le  perdre , furent  tous  es- 
tonnez  de  le  voir  devenu  vice-roy  , et  (1)  appré- 
hendaient infiniment  qu’il  ne  se  ressentist  du 
tort  qu'ils  luy  avoyent  faict  : mais  non  , leur  dit- 
il  (2)  ; ce  n'est  pas  tant  par  vos  menées  que  je 
suis  envoyé  icy,  comme  par  la  providence  divine  : 
••  (5)  Vous  avez  eu  des  mauvais  desseins  sur  moy, 
« mais  Dieu  les  a réduits  à bien.  ■>  Voyez -vous , 
Thcotime?  le  monde  eust  appelle  fortune,  oïl 
événement  fortuit,  ce  que  Joseph  dit  estre  un 
projrct  de  la  providence  souveraine  qui  range  et 
réduit  toutes  choses  à son  service  ; et  il  est  ainsi 
de  tout  ce  qui  se  passe  au  monde , et  inesme  des 
monstres  , la  naissance  desquels  rend  les  œuvres 
accomplies  et  parfaictes  plus  estimables , produit 
de  l'admiration , et  provoque  à philosopher  et 
faire  plusieurs  bonnes  pensées  ; et  en  somme  ils 
tiennent  lieu  en  l'uuivers,  comme  les  ombres  ès 
tableaux , qui  donnent  grâce,  et  semblent  relever 
la  peinture, 

CHAPITRE  IV. 

De  la  providence  surnaturelle , que  Dieu  exerce  en- 
vers les  créatures  raisonnables. 

Tout  ce  que  Dieu  a fait , est  destiné  au  salut 
des  hommes  et  des  anges  : mais  voicy  l’ordre  de 
sa  providence  pour  ce  regard,  selon  que  par 
l'attention  aux  sainetes  Escrilures  et  h la  doc- 
trine des  anciens  , nous  le  pouvons  descouvrir, 

(I)  Genêt,  i,  15.  — (2)  Ibid,  xtv,  8. 
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et  que  nostre  foiblesse  nous  permet  d'en  parler. 

Dieu  cogneut  éternellement  qu'il  pouvoit  faire 
uue  quantité  innumerable  de  créatures  en  diver- 
ses perfections  et  qualités , auxquelles  il  se  pour- 
rait communiquer  : et  considérant  qu'entre  toutes 
les  façons  de  se  communiquer  il  n'y  avoit  rien  de 
si  excellent  que  de  se  joindre  à quelque  nature 
creée,  eu  telle  sorte  que  la  créature  fust  comme 
entée  et  insérée  en  la  divinité,  pour  ne  faire  avec 
elle  qu'une  seule  personne,  son  infinie  bonté  qui 
de  soy-mesme  et  par  soy-mesme  est  portée  à la 
communication,  se  résolut  et  détermina  d’en  faire 
une  de  cette  maniéré  ; afin  que  comme  éternelle- 
ment il  y a une  communication  essentielle  en 
Dieu,  par  laquelle  le  Pere  communique  toute  son 
infinie  et  indivisible  divinité  au  Fils,  en  le  produi- 
sant ; et  le  Pere  et  le  Fils  ensemble  produisant  le 
Sainct-Esprit,lui  communiquent  aussi  leur  propre 
unique  divinité , de  inesme  cette  souveraine  dou- 
ceur fust  aussi  communiquée  si  parfairtement 
hors  de  soy  à une  créature , que  la  nature  creée 
et  la  divinité . gardant  une  chacune  leurs  proprie- 
tez,  fussent  neantmoins  tellement  unies  ensemble 
qu'elles  ne  fussent  qu'une  mesme  personne. 

Or  entre  toutes  les  créatures  que  cette  souve- 
raine toute-puissance  pouvoit  produire,  elle 
trouva  bon  de  choisir  la  inesme  humanité  , qui 
du  depuis  par  effect  fut  joincte  à la  personne  de 
Dieu  le  fils  , Â laquelle  elle  destina  cet  honneur 
incomparable  de  l'union  personnelle  à sa  divine 
majesté , afin  qu'eterncllement  elle  jouyst  par  ex- 
cellence des  thresors  de  sa  gloire  infinie.  Puis 
ayant  ainsi  préféré  pour  ce  bonheur  l'humanité 
sacrée  de  nostre  Sauveur,  la  supresme  providence 
disposa  de  ne  point  retenir  sa  bonté  en  la  seule 
personne  de  ce  fils  bicn-aimë , ains  de  la  respan- 
dre  eu  sa  faveur  sur  plusieurs  autres  créatures  ; et 
sur  le  gros  de  cette  iunumerable  quantité  de  cho- 
ses qu’elle  pouvoit  produire , elle  fit  choix  de 
crcer  les  hommes  et  les  auges,  comme  pour  tenir 
compagnie  à son  Fils,  participer  à ses  grâces  et  à 
sa  gloire,  et  l'adorer  et  louer  éternellement.  Et 
parce  que  Dieu  veid  qu'il  pouvoit  faire  en  plu- 
sieurs façons  l’humanité  de  son  Fils,  en  le  ren- 
dant vray  homme,  comme  par  exemple,  le  créant 
de  rien,  non-seuleniéiitquantà  l ame,  mais  aussi 
quant  au  corps  ; ou  bien  formant  le  corps  de 
quelque  matière  precedente  , comme  il  fit  ccluy 
«l'Adam  et  d’Eve,  ou  bien  par  voie  de  génération 
ordinaire  d'homme  et  de  femme  , ou  bien  enfin 
par  génération  extraordinaire  d'une  femme  sans 
homme , il  délibéra  que  la  chose  se  ferait  en  cette 
dernière  façon  ; et  entre  toutes  les  femmes  qu’il 
pouvoit  choisir  il  cette  intention  , il  esleut  la  tres- 
saincte  vierge  Noslrc-Damc , par  l’entremise  de 
laquelle  le  Sauveur  de  nos  âmes  serait  non- 
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seulement  homme,  mais  enfant  du  genre  humain. 

Outre  cela,  la  sacrée  providence  détermina  de 
produire  tout  le  reste  des  choses , tant  naturelles 
que  surnaturelles  , en  faveur  du  Sauveur  ; afin 
que  les  anges  et  les  hommes  penssent,  en  le  ser- 
vant, participer  à sa  gloire  : ensuite  de  quoy, 
bien  que  Dieu  voulust  creer,  tant  les  anges  que 
les  hommes , avec  le  franc-arbitre  , libres  d’une 
vraye  liberté  pour  choisir  le  bien  et  le  mal  ; si 
est-ce  neantmoins  que  pour  tesmoigner  que  de  la 
part  de  la  bonté  divine  ils  estoient  dédiez  au  bien 
et  à la  gloire  , elle  les  créa  tous  en  justice  origi- 
nelle , laquelle  n’estoit  autre  chose  qu'un  amour 
très  suave  qui  lesdisposoit,  contournoit,  et  ache- 
ininoil  A la  félicité  etemelle. 

Mais  |>arce  que  cette  supresme  sagesse  avoil  dé- 
libéré de  tellement  meslcrcet  amour  originel  avec 
la  volonté  de  ses  créatures , que  l’amour  ne  for- 
çant point  la  volonté,  ains  lui  laissas!  sa  liberté  ; il 
previd  qu'une  partie,  mais  la  moindre  de  la  na- 
ture angelique , quittant  volontairement  lesainct 
amour  , perdroit  par  conséquent  la  gloire.  Et 
parce  que  la  nature  angelique  ne  pourrait  faire  ce 
péché  que  par  une  malice  expresse,  sans  tentation 
ny  motif  quelconque  qui  la  pust  excuser,  et  que 
d'ailleurs  une  beaucoup  plus  grande  partie  de 
cette  mesme  nature  demeurerait  ferme  au  service 
du  Sauveur  ; partant  Dieu  qui  avoit  si  amplement 
glorille  sa  miséricorde  au  dessein  de  la  création 
des  auges,  voulut  aussi  magnifier  sa  justice,  et  en 
la  fureur  de  son  indignation  résolut  d'abandon- 
ner pour  jamais  cette  triste  et  malheureuse 
troupe  de  perfides , qui  en  la  furie  de  leur  ré- 
bellion l'avoient  si  vilainement  abandonné. 

Il  previd  bien  aussi  que  le  premier  homme  abu- 
serait de  sa  liberté,  et  quittant  la  grâce  il  perdroit 
la  gloire  ; mais  il  ne  voulut  pas  traictcr  si  rigou- 
reusement la  nature  humaine , comme  il  délibéra 
de  traicter  l’angelique. 

C’estoit  la  nature  humaine  de  laquelle  il  avoit 
résolu  de  prendre  une  piece  bienheureuse,  pour 
l'unir  à sa  divinité.  Il  vid  que  c'esloit  une  nature 
imbecille  (1),  « un  vent  qui  va  et  ne  revient  pas,  » 
c’est-à-dire,  qui  se  dissipe  en  allant.  Il  eut  esgard 
à la  surprise  que  Satan  avoit  faicte  au  premier 
homme,  et  à la  grandeur  de  la  tentatiou  qui  le 
ruina.  11  vid  que  toute  la  race  des  hommes  peris- 
soit  par  la  faute  d'un  seul  : si  que  par  ces  raisons 
il  regarda  nostre  nature  en  pitié,  etsc  résolut  de 
la  prendre  à mercy. 

Mais  afin  que  la  douceur  de  sa  miséricorde  fust 
«niée  de  la  beauté  de  sa  justice  , il  délibéra  de 
sauver  l'homme  par  voye  de  rédemption  rigou- 
reuse ; laquelle  ne  se  pouvant  bien  faire  que  par 

(I)  Psalm,  Lxxvit,  59. 


son  Fils,  il  establit  qu'iceluy  raehetteroit  les  hom- 
mes, non-seulement  par  une  de  ses  actions  amou- 
reuses qui  eust  esté  plus  què  tres-suffisante  à ra- 
chelter  mille  millions  de  mondes,  mais  encore  par 
toutes  les  innumerables  actions  amoureuses  et 
liassions  douloureuses  qu’il  ferait  et  souffrirait 
jusques  à la  mort,  et  la  mort  de  la  croix  à laquelle 
il  le  destina  , voulant  qu'ainsi  il  se  rendis!  com- 
pagnon de  nos  misères , (îour  nous  rendre  par 
après  conqiagnons  de  sa  gloire  ; monslraut  en 
cette  sorte  les  richesses  de  sa  bonté,  par  celte  (t) 
rédemption  copieuse,  abondante , surabondante , 
magnifique  et  excessive,  laquelle  nous  a acquis  et 
comme  reconquestez  tous  les  moyens  necessaires 
pour  parvenir  à la  gloire , de  sorte  que  personne 
ne  puisse  jamais  se  douloir,  comme  si  la  miseri 
corde  divine  manquoit  à quelqu'un. 

CHAPITRE  V. 

Que  la  providence  celeste  a pourveu  aux  hommes  une 
rédemption  tres-abondanle. 

Or  disant , Theotime , que  Dieu  avoit  veu  et 
voulu  une  chose  premièrement,  et  puis  seconde 
ment  une  autre,  observant  ordre  en  ses  voloutez, 
je  l'ay  entendu  selon  qu’il  a esté  déclaré  cy-de- 
vant,  à sçavoir,  qu’encore  que  tout  cela  s’est  passe 
en  un  tres-seul  et  très  simple  acte , neantmoins 
par  iceluy , l'ordre,  la  distinction,  et  la  dépen- 
dance des  choses  n’a  pas  esté  moins  observée,  que 
s'il  y eust  eu  plusieurs  actes  en  l’entendement  et 
volonté  de  Dieu.  Estant  donc  ainsi  que  toute  vo 
lonté  bien  disposée,  qui  se  déterminé  de  vouloir 
plusieurs  objects  egalement  presens,  aime  mieux, 
et  avant  tous,ccluy  qui  est  le  plus  aimable,  il  s'eu 
suit  que  la  souveraine  providence  faisant  son  éter- 
nel project  et  dessein  de  tout  ce  qu’elle  produi- 
rait, elle  voulut  premièrement  et  aima,  par  une 
préférence  d'excellence,  le  plus  aimable  object 
de  son  amour,  qui  est  nostre  Sauveur;  et  puis  par 
ordre,  les  autres  créatures,  selon  que  plus  ou 
moins  elles  appartiennent  au  service,  honneur  et 
gloire  d’iceluy. 

Ainsi  tout  a esté  faict  pour  ce  divin  homme  , 
qui  pour  cela  est  appellé  (9)  « aisué  de  toute 
•i  créature  ; possédé  par  la  divine  majesté  (3)  au 
s commencement  des  voyes  d'icelle , avant  qu'elle 
• fis!  chose  quelconque , créé  au  commencement 
« avant  les  siècles  : (A)  car  en  luy  toutes  choses  sont 
« faictes,  et  il  est  avant  tous,  et  toutes  choses  sont 
<■  establies  en  lui,  et  il  est  le  chef  de  toute  l'Eglise, 
« tenant  en  tout  et  partout  la  primauté.  » On  lie 
plante  principalement  la  vigne  que  (mur  le  fruiet; 
et  partant  le  fruiet  est  le  premier  désire  et  pre- 

(I)  Psatm.  cx.xix,  7. — (S)  Coloss.  i,  15. 

(3)  Provcrb.  vui,  Î3.  — (à)  Coloss.  t,  16, 17,  18. 
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tendu  , quoy  que  Ifs  feuilles  cl  les  fleurs  prece- 
dent çn  la  production.  Ainsi  le  grand  Sauveur  fut 
le  premier  en  l'intention  divine,  et  en  ce  projcct 
éternel  que  la  divine  providence  fit  de  la  produc 
lion  des  créatures,  et  en  contemplation  de  ce 
fruict  désirable,  fat  plantée  la  vigne  de  l'univers, 
et  establie  la  succession  de  plusieurs  générations, 
qui , A guise  de  feuilles  et  de  fleurs , le  dévoient 
précéder , comme  avant-coureurs  et  préparatifs 
convenables  à la  production  de  ce  raisin,  que  l’es- 
pouse  sacrée  loue  tant  és  cantiques,  et  la  liqueur 
duquel  (1)  res/ouit  Dieu  et  les  hommes. 

Or  doneques  maintenant , mon  Theotime , qui 
doutera  de  l'abondance  des  moyens  du  salut, 
puisque  nous  avons  un  si  grand  Sauveur,  en  con- 
sidération duquel  nous  avons  esté  faicts,  et  par 
les  mérités  duquel  nous  avons  este  rachetez  ? Car 
il  est  mort  pour  tous , parce  que  tous  estoient 
morts;  et  sa  miséricorde  a esté  plus  salutaire 
pour  racheter  la  race  des  hommes,  que  la  misere 
d'Adam  n'avoit  esté  veneneuse  pour  la  perdre.  Et 
tant  s'en  faut  que  le  péché  d'Adam  ayt  surmonté 
la  débonnaireté  divine , que  tout  au  contraire  il 
l'a  excitée  et  provoquée  ; si  que  par  une  suave 
et  très  - amoureuse  anliperistase  et  contention 
elle  s'est  ravigorée  A la  présence  de  son  adver- 
saire ; et  comme  ramassant  ses  forces  pour  vain- 
cre , elle  a fait  (î)  « surabonder  la  grâce  où  l'ini- 
« quité  avoit  abonde  : » de  sorte  que  la  saincte 
Eglise , par  un  sainct  excès  d'admiration,  s'eserie 
la  veille  de  Pasques  : O perhé  d'Adam,  à la  vérité 
necessaire,  qui  a esté  effacé  par  la  mort  de  Jcsus- 
Christ  ! A coulpe  bienheureuse,  qui  a mérité  d'a- 
voir un  tel  et  si  grand  rédempteur  ! Certes,  Theo- 
time. nous  pouvons  dire  comme  cet  ancien  : nous 
estions  perdus  , si  nous  n'eussions  esté  perdus  : 
c'est  à-dire  nostre  perte  nous  a esté  à profit,  puis- 
qu'en  effect  la  nature  humaine  a receu  plus  de 
grâce  par  la  rédemption  du  Sauveur,  qu'elle  n'en 
eust  jamais  refeu  par  l'innocence  d'Adam,  s'il 
cust  persévéré  en  icelle. 

Car  enrorc  que  la  divine  providence  ayt  laissé 
en  l'homme  des  grandes  marques  de  sa  sévérité 
parmy  la  grâce  mesme  de  sa  miséricorde,  comme 
par  exemple,  la  nécessité  de  mourir,  les  maladies, 
les  travaux,  la  rébellion  de  la  sensualité,  si  est-ce 
que  la  faveur  cclcste  surnageant  A tout  cela , 
prend  plaisir  de  convertir  toutes  ces  misères  au 
plus  grand  profit  de  ceux  qui  l'aiment,  faisant 
naistre  la  patience  sur  les  travaux,  le  mespris  du 
monde  sur  la  nécessité  de  mourir,  et  mille  victoi- 
res sur  la  concupiscence  ; et  comme  l'arc-cn-ciel 
touchant  l'espine  Aspalathus,  la  rend  plus  odo- 
rante que  les  lys,  aussi  la  rédemption  de  Nostre- 
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(1)  Ps.  cm,  IG.  — (i)  Rom.  v,  W. 
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Seigneur  louchant  nos  misères,  elle  les  rend  plu» 
utiles  et  aimables  que  n'eust  jamais  esté  l'inno- 
cence originelle.  « (1)  Les  anges  ont  plus  de  joye 
« au  ciel , dit  le  Sauveur , sur  un  pecheur  peni- 
« tent,  que  sur  nonante-neuf  justes  qui  n'ont  pas 
» besoin  de  penitence.  » Et  de  mesme,  l'estât  de 
la  rédemption  vaut  cent  fois  mieux  que  celuy  de 
l'innocence.  Certes  en  l'arrousement  du  sang  de 
Nostre-Seigneur  fait  par  l'hysope  de  la  croix  , 
nous  avons  esté  remis  en  une  blancheur  incompa- 
rablement plus  excellente,  que  celle  de  la  neige 
de  l'innocence,  sortant,  comme  Naaman  , (S)  du 
fleuve  de  salut  plus  purs  et  nets  que  si  jamais 
nous  n'eussions  esté  ladres;  afin  que  la  divine 
Majesté,  ainsi  qu'elle  nous»  ordonné  de  faire, ne 
fust  « (3)  pas  vaincue  par  le  mal,  ains  vainquis!  le 
« mal  par  le  bien  ; » que  « (4)  sa  miséricorde, 
•>  comme  une  huile  sacrée , se  tinst  au-dessus  du 
« jugement,  ■>  et  que  « (S)  ses  miseralions  surmun- 
i tassent  toutes  ses  œuvres.  » 

CHAPITRE  VI. 

De  quelques  faveurs  spéciales  exercées  en  la  rédemp- 
tion des  hommes  par  la  divine  providence. 

Dieu  certes  mnnBtre  admirablement  la  richesse 
incompréhensible  de  son  pouvoir  en  cette  si 
grande  variété  de  choses  que  nous  voyons  en  la 
nature  ; mais  il  fait  encore  plus  magnifiquement 
paroistre  les  trésors  infinis  de  sa  bonté  en  la  dif- 
férence nompareille  des  biens  que  nous  cognois- 
sons  en  la  grâce.  Car , Theotime  , il  ne  s’est  pas 
contenté  en  l’excès  sacré  de  sa  miséricorde,  d’en- 
voyer A son  peuple,  c’est-A-dire,  au  genre  humain, 
une  rédemption  generale  et  universelle,  par  la- 
quelle un  chascun  peut  estre  sauvé;  mais  il  l'a  di- 
versifiée en  tant  de  maniérés,  que  sa  libéralité 
reluisant  en  toute  cette  variété,  celte  variété  ré- 
ciproquement embellit  aussi  sa  libéralité. 

Ainsi  il  destina  premièrement  pour  sa  tres- 
sainete  mere  une  faveur  digne  de  l'amour  d'un 
fils,  qui  estant  tout  sage  , tout-puissant,  et  tout 
bon , se  devoit  préparer  une  mere  à son  gré  ; et 
partant  il  voulut  que  sa  rédemption  luy  fust  ap- 
pliquée par  maniéré  de  remede  préservatif,  afin 
que  le  péché  qui  s'eseouloit  de  génération  en  gé- 
nération, ne  parvinst  point  A elle  ; de  sorte  qu'elle 
fut  rachetée  si  exrellemment,  qu'encorc  que  par 
après  le  torrent  de  l'iniquité  originelle  vins!  rou- 
ler ses  ondes  infortunées  sur  la  conception  de 
cette  sacrée  dame  avec  au  tant  d'impetuosi  t é comme 
il  eust  fait  sur  celle  des  autres  filles  d’Adam  ; si 

(I)  Luc.  xv,  7.  — (î)  IV.  Reg.  v. 

(3)  Rom.  xu,  SI.  — (4)  Jac.  il,  13. 

(S)  Psalm.cxuv,  9. 
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est-ce  qu'estant  arrivé  li  il  ne  passa  point  outre , 
ains  s'arresta  court , comme  fit  anciennement  le 
Jordain  du  temps  de  Josué,  et  ponr  le  mesme 
respect  : car  ce  fleuve  retint  son  cours  en  reve- 
rence  du  passage  de  l'arche  de  l'alliance  ; et  le 
péché  originel  retira  ses  eaux,  révérant  et  re- 
doutant la  presence  du  vray  tabernacle  de  l’eter- 
nelle  alliance. 

De  cette  maniéré  doneques  Dieu  destouma  de 
sa  glorieuse  Mere  toute  captivité,  luy  donnant  le 
bonheur  des  deux  estais  de  la  nature  humaine  ; 
puisqu'elle  eut  l'innocence  que  le  premier  Adam 
avoit  perdue,  et  jouyt  excellemment  de  la  rédemp- 
tion que  le  second  luy  acquit  ; ensuite  de  quov, 
comme  un  jardin  d'eslite , qui  devoif  porter  le 
fruict  de  vie,  elle  fut  rendue  florissante  en  toutes 
sortes  de  perfections , ce  Fils  de  l'amour  éternel 
ayant  ainsi  « (I)  paré  sa  mere  de  robbe  d'orreca- 
« mee  en  belle  variété,  » afin  qu'elle  fust  la  reyne 
de  sa  dextre,  c’est-à-dire,  la  première  de  tous  les  , 
eslcuz  qui  jouiroient  « (2)  des  délices  de  la  dex-  j 
« tre  divine.  » Si  que  celte  mere  sacrée , comme 
toute  réservée  à son  Fils  , fut  par  luy  rachetée  , ! 
non-seulement  de  la  damnation , mais  aussi  de 
tout  péril  de  damnation,  luy  asseurant  la  grâce  et 
la  perfection  de  la  grâce;  en  sorte  qu'elle  mar- 
chast  comme  une  belle  « (3)  aube,  qui  commen- 
» çant  à poindre,  va  continuellement  croissant'en 
« clarté  jusques  au  plein  jour.  - Rédemption  ad- 
mirable, chef-  d'œuvre  du  Rédempteur,  et  la  pre- 
mière de  toutes  les  rédemptions , par  laquelle  le 
Fils,  d'un  cœur  vrayement  filial,  « (4)  prévenant  sa 
■■  mere  és  bénédictions  de  douceur,  » il  la  pré- 
serva non-seulement  du  péché,  comme  les  anges, 
mais  aussi  de  tout  péril  de  péché , et  de  tous  les 
divertissemens  et  retardemens  de  l'exercice  du 
sainct  amour.  Aussi  proteste-t-il  qu'entre  toutes 
les  créatures  raisonnables  qu'il  a choisies , cette 
mere  est  « (8)  son  unique  colombe,  sa  toute  par- 
« faicte,  sa  toute  chere  bien-aimée,  « hors  de  tout 
parangon  et  de  toute  comparaison. 

Dieu  disposa  aussi  d'autres  faveurs  pour  un  pe- 
tit nombre  de  rares  créatures  qu'il  vouloit  met- 
tre hors  du  danger  de  la  damnation,  comme  il  est  , 
certain  de  S.  Jean- Baptiste  , et  tres-probable  de  1 
lliercmie,  et  de  quelques  autres  que  la  divine  pro- 
vidence alla  saisir  dans  le  ventre  de  leur  mere,  et 
dès  lors  les  establit  en  la  perpétuité  de  sa  grâce, 
afin  qu'ils  demeurassent  fermes  en  son  amour  , 
bien  que  subjects  au  retardement  et  pechez  vé- 
niels qui  sont  contraires  à la  perfection  de  l'a- 
mour, et  non  à l’amour  mesme  : et  ces  âmes , en 

(t)  Ps.  xuv,  10.  — (*)  Ps.  xv,  tt. 

(3)  Prov.  iv,  18.  — (4J  P»-  X*.  *• 

(A)  Canl.  ram.  vi,  8.  1 


comparaison  des  autres , sont  comme  des  reyncs 
tousjours  couronnées  de  charité  , qui  tiennent  le 
rang  principal  en  l'amour  du  Sauveur  après  sa 
mere , laquelle  est  ta  reyne  des  reynes  ; reyne  , 
non-9eulemcnt  couronnée  d'amour , mais  de  la 
perfection  de  l'amour,  et  qui  plus  est,  couronnée 
de  son  Fils  propre  qui  est  le  souverain  object  de 
l'amour , puisque  les  enfans  sont  la  couronne  de 
leurs  pères  et  meres. 

Il  y a encore  d’autres  âmes,  lesquelles  Dieu  dis- 
posa de  laisser  pour  un  temps  exposées,  non  au 
péril  de  perdre  le  salut , mais  bien  au  péril  de 
perdre  9on  amour  ; ains  il  permit  qu’elles  le  per- 
dissent en  eflect,  ne  leur  asseurant  point  l'amour 
pour  toute  leur  vie  , ains  seulement  pour  la  fin 
d’icelle,  et  pour  certain  temps  precedent.  Tels  fu- 
rent les  apostres,  David,  Magdeleine,  et  plusieurs 
autres , qui  pour  un  temps  demeurèrent  hors  de 
l'amour  de  Dieu,  mais  enfin  estant  une  bonne  fois 
convertis,  furent  confirmez  en  la  grâce  jusques  à 
la  mort  : de  sorte  que  dès-lors  demeurant  voire- 
ment  subjects  à quelques  imperfections , ils  fu- 
rent toutesfois  exempts  de  tout  péché  mortel , et 
par  conséquent  du  péril  de  perdre  le  divin  amour, 
et  furent  comme  des  amies  sacrées  de  l’espoux  ce- 
leste , parées  voirement  de  la  robbe  nuptiale  de 
son  tres-sainct  amour , mais  non  pas  pourtant 
couronnées  ; parce  que  la  couronne  est  un  orne- 
ment de  la  teste,  c’est-à-dire,  de  la  première  par- 
tie de  la  personne.  Or  la  première  partie  de  la 
vie  des  âmes  de  ce  rang  ayant  esté  subjecte  à l’a- 
mour des  choses  terrestres,  elles  ne  peuvent  por- 
ter la  couronne  de  l'amour  celeste  ; ains  leur  suf- 
fit d'en  porter  la  robbe,  qui  les  rend  capables  du 
lict  nuptial  de  l’espoux  divin,  et  d'estre  eternel  - 
lement  bienheureuses  avec  luy. 

CHAPITRE  VH. 

Combien  la  providence  sacrée  est  admirable  en  la  di- 
versité des  grâces  qu'elle  distribue  aux  hommes. 

Il  y eut  donc  en  la  providence  éternelle  une  fa- 
veur incomparable  pour  la  reyne  des  reynes, 
« (1)  mere  de  tres-belle  dilection,  » et  toute  tres- 
uniquement  parfaicte.  11  y en  eut  aussi  des  spé- 
ciales pour  des  autres.  Mais  après  cela  cette  sou- 
veraine bonté  respandit  nne  abondance  de  grâces 
et  bénédictions  sur  toute  la  race  des  hommes  et 
la  nature  des  anges,  de  laquelle  tous  ont  esté  ar- 
rousés  comme  d’une  « (2)  pluye  qui  tombe  sur  les 
« bons  et  les  mauvais  : » tous  ont  esté  csclairez , 
comme  d’une  « (3)  lumière  qui  illumine  tout 
« homme  venant  eu  ce  monde  » : tous  ont  rcreii 
leur  part,  comme  d’nne  « (4)  semence  qui  tombe 

(I)  Canl.  XXIV,  24.  — (2)  Mallli.  v,  43 

(3)  Joan.  i,  0.  — (4)  Malth  xm. 
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<■  non-seulement  sur  la  bonne  terni , mais  emmy 
••  les  chemins  .entre  les  espincs , et  sur  les  pier- 
« res;  » afin  que  tous  fussent  inexcusables  devant 
le  Kedempteur,  s'ils  n’employent  cette  tres-abon- 
daule  rédemption  pour  leur  saint. 

Mais  pourtant,  Theotime,  quoy  que  cette  1res- 
abondante  suflisance  de  grâces  soit  ainsi  versée 
sur  toute  la  nature  humaine , et  qu'en  cela  nous 
soyons  tous  esgaux , et  qu'une  riche  abondance 
de  bénédictions  nous  soit  offerte  à tons  ; si  est  ce 
neantmoins  que  la  variété  de  ces  faveurs  est  si 
grande , qu'on  ne  peut  dire  qui  est  plus  admira-  ! 
ble,  ou  la  grandeur  de  toutes  les  grâces  en  une  si 
grande  diversité,  ou  la  diversité  en  tant  de  gran- 
deurs. Qni  ne  Toid  qu'entre  les  chrestiens  les 
moyens  du  salut  sont  plus  grands  et  puissaus 
qu'entre  les  barbares,  et  que  parmy  les  chres- 
tiens il  y a des  peuples  et  des  villes  où  les  pas- 
leurs  sont  plus  fructueux  et  capables  ? Or  de  nier 
que  ces  moyens  extérieurs  ne  soient  pas  îles  fa- 
veurs de  la  providence  divine,  ou  de  révoquer  en 
doute  qu'ils  ne  contribuent  pas  au  salut  et  A la 
perfection  des  aines,  ce  seroit  estre  ingrat  envers 
la  bonté  celestc  , et  desmentir  la  véritable  expé- 
rience qui  nous  fait  voir  que , pour  l’ordinaire, 
où  ces  moyens  extérieurs  abondent,  les  inté- 
rieurs ont  plus  d'effect  et  réussissent  mieux. 

Certes , comme  nous  voyons  qu'il  ne  se  trouve 
jamais  deux  hommes  parfaietemenl  semblables  és 
dons  naturels,  aussi  ne  s'en  treuve-t-il  jamais  de 
parfaietemenl  esgaux  és  surnaturels.  Les  anges,  , 
comme  le  grand  S.  Augustin  et  S.  Thomas  asseu- 
rent,  receurent  la  grâce  selon  la  variété  de  leurs  I 
conditions  naturelles.  Or  ils  sont  tous,  ou  de  dif- 
ferente espece,  ou  au  moins  de  diverses  condi- 
tions , puisqu'ils  sont  distinguez  les  uns  des  au- 
tres : doneques  autant  qu'il  y a d'anges,  il  y a 
aussi  de  grâces  differentes  ; et  bien  que  quant  aux 
hommes  la  grâce  ne  soit  pas  donnée  selon  leur» 
conditions  naturelles,  toutesfois  la  divine  douceur 
prenant  plaisir,  et  par  maniéré  de  dire  s'esgayant 
eu  la  production  des  grâces,  elle  les  diversifie  en 
infinies  façons,  afin  que  de  cette  variété  se  fasse 
le  bel  csmail  de  sa  rédemption  et  miséricorde  , 
dont  l'Eglise  chante  en  la  feste  de  chaque  con- 
fesse u r evesqne  : « (1)  Il  ne  s’en  est  point  treuvé 
h de  semblable  à luy.  » Et  comme  au  ciel  * (S)  nul 
« ne  sçait  le  nom  nouveau,  sinon  celuy  qui  le  re- 
« çoit,  » parce  que  chascun  des  bienheureux  a le 
sien  particulier,  selon  l'estre  nouveau  de  la  gloire 
qu'il  acquiert  ; ainsi  en  terre  chascun  reçoit  une 
grâce  si  particulière , que  toutes  sont  diverses. 
Aussi  nostre  Sauveur  (S)  compare  sa  grâce  aux 

(I)  Eccl.  xuv,  20.  — (*)  Apoc.  u,  17. 

(3)  Matth  xn,  Vi  I 


perles,  lesquelles , comme  dit  Pline , s'appellent 
autrement  unions , parce  qu’elles  sont  tellement 
uniques , une  chascune  en  ses  qualitez  , qu'il  ne 
s'en  trouve  jamais  deux  qni  soient  parfaicteincnt 
pareilles,  et  comme  « (1)  une  estoille  est  diffe- 
" rente  de  Vautre  en  clarté , » ainsi  seront  diffe- 
reus  les  hommes  les  uns  des  autres  en  gloire  ; si- 
gne évident  qu'ils  l'auront  este  en  la  grâce.  Or 
cette  variété  en  la  grâce,  ou  cette  grâce  en  la 
variété , fait  une  tres-sacrêe  beauté  et  tres-suavè 
harmonie , qui  resjouit  toute  la  saincte  cité  de 
Hierusalem  la  ccleste. 

Mais  il  se  faut  bien  garder  de  jamais  recher- 
cher pourquoy  lasupresme  sagesse  a departy  une 
grâce  A l’un  plutost  qu’à  l’autre , ny  pourquoy  il 
fait  abonder  ses  faveurs  en  un  endroit  plutost 
qu'en  l'autre.  Non,  Theotime,  n'entrez  jamais  en 
cette  curiosité  : car  ayant  tous  suffisamment,  ains 
abondamment  ce  qui  est  requis  pour  le  salut , 
quelle  raison  peut  avoir  homme  du  monde  de  se 
plaindre,  s'il  plaist  A Dieu  de  départir  ses  grâces 
plus  largement  aux  uns  qu'aux  autres  ? Si  quel- 
qu'un s'enqueroit  pourquoy  Dieu  a fait  les  me- 
lons plus  gros  que  les  fraises , ou  les  lys  plus 
grands  que  les  violettes,  pourquoy  le  rosmariu 
n'est  pas  une  rose,  ou  pourquoy  l'œillet  n'est 
pas  un  soucy,  pourquoy  le  paon  est  plus  beau 
qu'uue  chauve-souris,  ou  pourquoy  la  figue  est 
douce,  et  le  citron  aigrelet  ; on  se  moquerait  de 
ses  demandes,  et  on  luy  dirait  : pauvre  homme, 
puisque  la  beauté  du  monde  requiert  la  variété , 
il  faut  qu'il  y ayt  des  differentes  et  inesgales  per- 
fections és  choses,  et  que  Vunc  ne  soit  pas  Vautre: 
c'est  pourquoy  les  unes  sont  petites  , les  autres 
grandes , les  unes  aigres  , les  autres  douces , les 
unes  plus  et  les  autres  moins  belles.  Or  c’en  est 
de  mesme  es  choses  surnaturelles  : « (2)  chaque 
<■  personne  a son  don  ; un  ainsi,  et  Vautre  ainsi,  » 
dit  le  Sainct  - Esprit.  C'est  donc  une  imperti- 
nence de  vouloir  rechercher  pourquoy  S.  Paul  n’a 
pas  eu  la  grâce  de  S.  Pierre , ny  S.  Pierre  celle 
de  S.  Paul  ; pourquoy  S.  Antoine  n'a  pas  esté. 
S.  Analhase,  ny  S Anathase  S.  Hicrosme  : car  on 
respondroit  A ces  demandes , que  l'Eglise  est  un 
jardin  diapré  de  fleurs  infinies  j il  y en  faut  donc 
de  diverses  grandeurs  , de  diverses  couleurs  , de 
diverses  odeurs,  et  en  somme  de  differentes  per- 
fections. Toutes  ont  leur  prix , leur  grâce  et  leur 
esuiail  ; et  toutes  en  l'assemblage  de  leurs  varie- 
rez font  une  trcs-agreable  perfection  de  beauté. 

(1)  1.  Cor.  xv,  4t.  — (2)  t Cor.  vu,  7. 
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CHAPITRE  VIII 

Combien  Dieu  desire  que  nous  l'aimions. 

Pieu  que  la  rédemption  du  Sauveur  nous  soit 
appliquée  en  autant  de  differentes  façons  comme 
il  y a d'ames;  si  est -ce  neanlmoins  que  l'amour 
est  le  moyen  universel  de  nostre  salut  qui  se  mesle 
partout  ; et  sans  lequel  rien  n'est  salutaire,  ainsi 
que  nous  dirons  ailleurs  (1).  Aussi  le  chérubin  fut 
mis  A la  porte  du  paradis  terrestre  avec  son  espée  ! 
flamboyante,  pour  nous  apprendre  que  nul  n’en- 
Irera  au  paradis  releste , qu'il  ne  soit  transpercé 
du  glaive  de  l'amour.  Pour  cela , Thcotime , le 
doux  Jésus  qui  nous  a rachetez  par  son  sang,  de- 
sire infiniment  que  nous  l’aymions,  afin  que  nous 
soyons  éternellement  sauvez;  et  desire  que  nous 
soyons  sauvez,  afin  que  nous  l'aymions  éternelle- 
ment, son  amour  tendant  à nostre  salut,  et  nostre 
salut  A son  amour,  (a)  Hé,  dit-il , « je  suis  venu 
<•  pour  mettre  le  feu  au  monde  ; que  pretens-je  si- 
« non  qu'il  arde  f » Mais  pour  déclarer  plus  vive- 
ment l'ardeur  de  ce  désir,  il  nous  commande  cet 
amour  en  termes  admirables  : « (S) Tu  aymeras, 

••  dit-il , le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 

« de  toute  ton  ame,  de  toutes  tes  forces  : c'est  le 
■■  premier  et  le  plus  grand  commandement.  » 

Vray  Dieu , Theotimc  , que  le  cœur  divin  est 
amoureux  de  nostre  amour.'  Ne  sulfisoil-il  pas 
qu'il  eust  publié  une  permission,  par  laquelle  il 
nous  eust  donné  conge  de  l'aimer,  (4)  comme  La- 
ban  permit  à Jacob  d'aimer  sa  belle  Rachel,  et  de 
la  gaigner  par  ses  services  ? Mais  non , il  déclaré 
plus  avant  sa  passion  amoureuse  envers  nous,  et 
nous  commande  de  l'aimer  de  tout  nostre  pou- 
voir ; afin  que  la  considération  de  sa  majesté , et 
de  nostre  misere , qui  font  une  tant  infinie  dispa- 
rité et  inégalité  de  luy  à nous , ny  autre  prétexte 
quelconque  ne  nous  divertist  de  l’aimer.  Enquoy 
il  tesmoigne  bien,  Theotimc,  qu’il  ne  nous  a pas 
laissé  d’inclination  naturelle  de  l’aimer  pour  I 
néant  : car  afin  qu'elle  ne  soit  oiseuse , il  nous 
presse  de  l'employer  par  ce  commandement  ge- 
neral ; et  afin  que  ce  commandement  puisse  estre 
praticpié , il  ne  laisse  homme  qui  vive , auquel  il 
ne  fournisse  abondamment  tous  les  moyens  re- 
quis à cet  effect.  1-e  soleil  visible  touche  tout  de 
sa  chaleur  vivifiante  , et  comme  l’amoureux  uni- 
versel des  choses  inferieures  il  leur  donne  la  vi- 
gueur requise  pour  faire  leurs  productions  : et 
de  mesme  la  bonté  divine  anime  toutes  les  âmes, 
et  encourage  tous  les  cœurs  A son  amour,  sans 
qu'homme  quelconque  soit  cache  A sa  chaleur. 

(I)  Gènes,  m,  SA.  — (î)  Luc.  xn,  40. 

(3)  Malt,  xxu,  37,  38.  — (A)  Gcnes.  xxix. 


• (l)  La  sapience  éternelle,  dit  Salomon,  presche 
" tout  en  public , elle  fait  retentir  sa  voix  einmy 
« les  places , elle  crie  et  recrie  devant  les  peu- 

• pies , elle  prononce  ses  paroles  és  portes  des 
« villes,  elle  dit  : Jusque»  A quand  sera-ce,  fl 
- petits  enfans , que  vous  aimerez  l'enfance  ; et 

• jusque»  A quand  sera-ce  que  les  forcenez  de- 
« sireront  les  choses  nuisibles , et  que  les  impru- 

■ dens  haïront  la  science?  Convertissez-vous,  re- 
" venez  A moi  sur  cest  advertissement  : hé  ! voicy 
« que  je  vous  offre  mon  esprit , et  je  vous  rnons- 
« treray  ma  parole.  » Et  cette  mesme  sapience 
poursuit  en  Ezechiel,  disant  ; ™ (s)  Que  personne 
“ ne  die , je  suis  emmy  les  pechez , et  comment 

• |>ourray-je  revivre  ? Ah  non  ! Car,  voicy  que 
« Dieu  dit  : Je  suis  vivant , et  aussi  vray  que  je 

■ vis,  je  ne  veux  point  la  mort  de  l'impie , mais 
« qu’il  se  convertisse  de  sa  voye , et  qu'il  vive.  » 
Or  vivre  selon  Dieu  , c’est  aimer  ; et  « (5)  qui 
" n'aymepas,  il  demeure  en  la  mort. »' Voyez  done, 
Theotimc,  si  Dieu  desire  que  nous  l'aimions? 

Mais  il  ne  se  contente  pas  d'annoncer  ainsi  son 
extresinc  désir  d'estre  aimé  en  public , en  sorte 
que  chascun  puisse  avoir  part  A sou  aimable  se- 
monce ; ains  il  va  mesme  de  porte  en  porte  hnr- 
tant  « (A)  et  frappant,  protestant  que  si  quelqu'un 
" ouvre , il  entrera  chez  luy,  et  souppera  avec 

• luy  »,  c'est-à-dire,  il  luy  tesmoignera  toute  sorte 
de  bienveuillance. 

Or,  qu' est-ce  A dire  tout  cela , Theotime  ? Si- 
non que  Dieu  ne  nous  donne  pas  seulement  une 
simple  suffisance  de  moyens  pour  l'aimer  et  en 
l’aimant  nous  sauver;  mais  que  c'est  une  suffi- 
sance riche,  ample , magnifique  , et  telle  qu'elle 
doit  estre  attendue  d'une  si  grande  bonté  comme 
est  la  sienne.  Le  grand  apostre,  parlant  au  pe 
cbeur  obstiné  : » (3)  mesprises  tu  , dit-il , les  ri- 
« chesscs  de  la  bonté,  patience,  et  longanimité  de 
« Dieu  ? Ignores-tu  que  la  bénignité  de  Dieu  t'a- 
« meine  A pénitence  ? Mais  toy,  selon  ta  dureté  et 
« ton  cœur  impénitent,  tu  te  fais  un  thresor  d’ire 
■ au  jour  de  l'ire.  » Mon  cher  Theotime  , Dieu 
n'exerce  pas  donc  une  simple  suffisance  de  re- 
mede  pour  convertir  les  obstinez , mais  employé 
à cela  les  richesses  de  sa  bonté.  L’apostre,  comme 
vous  voyez , oppose  les  richesses  de  la  bonté  de 
Dieu  aux  thresors  de  la  malice  du  cœur  impéni- 
tent , et  dit  que  le  cœur  malicieux  est  si  riche  en 
iniquité , que  mesme  il  mesprisc  les  richesses  de  " 
la  débonnaireté  par  laquelle  Dieu  l'attire  A péni- 
tence. Et  notez  que  ce  ne  sont  pas  simplement 
les  richesses  de  la  bonté  divine , que  l'obstiné 

(1)  Psalm.  xviu,  7.  Prov.  i,  *0  et  seq. 

(*>  Eiech.  xxxiii,  10,  II.  — (3)  1.  Joan.  ni,  IA. 

(A)  Apoc.  ni,  ÎO.  —(3)  Rom.  il,  A,  S. 
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mesprise , mai»  les  richesses  a J rayantes  à péni- 
tence ; richesses  qu’on  ne  peut  bonnement  igno- 
rer. Certes  cette  riche,  comble  et  planteureuse  suf- 
fisance de  moyens,  que  Dieu  eslargit  aux  pécheurs 
pour  l’aimer,  paroist  presque  partout  en  l’Escri- 
lure  : car  voyez  ce  Dieu  amant  à la  porte,  il  ne 
bat  pas  simplement,  il  s'arreste  a battre,  il  appelle 
l ame  : « (1)  Sus  leve-toy,  ma  bien-aimée;  depes- 
»■  chc-toy;  et  met  sa  main  dans  ta  serrure,  *»  pour 
voir  s’il  pourroit  point  ouvrir.  S'il  presche  emmy 
les  places,  il  ne  presche  pas  simplement,  mais  il  \ a 
criant , c'est-à-dire , il  continue  â crier  ; s’il  ex- 
clame qu'on  se  convertisse,  il  semble  qu'il  ne  l'a 
jamais  assez  répété  : « (2)  Convertissez -vous,  con- 
*«  ver  tissez- vous , faites  penitence , retournez  à 
••  moy;  vivez.  Pourquoy  mourrez- vous,  maison 
« d'Israël  ? »»  Eu  somme  , ce  divin  Sauveur  n’ou- 
blie rien  pour  monstrer  que  « (5)  scs  misera lions 
■«  sont  sur  toutes  ses  œuvres;  que  sa  miséricorde 
•<  surpasse  son  jugement;  que  sa  (4)  rédemption 
« est  copieuse  ; •>  que  son  amour  est  infiny  ; et 
comme  dit  l’apostre , qu’il  « (3)  est  riche  en  mi- 
« sericorde  » ; et  que  par  conséquent,  il  « (6)  vou- 
<t  droit  que  tous  les  hommes  fussent  sauvez , et 
« (7)  qu'aucun  ne  perist.  » 

CHAPITRE  IX 

Comme  l'amour  éternel  de  Dieu  envers  nous  pré- 
vient nos  cœurs  de  son  inspiration,  atin  que  nous 
l'aimions. 

« (8)  Je  t’ay  aimé  d'une  charité  perpétuelle , et 
« partant  je  t’ay  attiré,  ayant  pitié  et  miserieorde 
« de  toy  ; et  de  rechef  je  te  reedifierny,  et  seras 
« édifiée,  toi  vierge  d’Israël.  « Ce  sont  paroles  de 
Dieu,  par  lesquelles  il  promet  que  le  Sauveur  ve- 
nant au  monde  establira  un  nouveau  rogne  en  son 
Eglise,  qui  sera  son  espouse  vierge  , et  « (9)  vraye 
•<  Israélite  spirituelle.  » 

Or,  comme  vous  voyez,  Thcotime,  « (f  0)  ce  n'a 
« pas  esté  par  aucun  mérité  des  œuvres  que  nous 
« eussions  faites , mais  selon  sa  miséricorde,  qu'il 
« nous  a sauvés  •«,  par  cette  charité  ancienne, 
ains  éternelle , qtii  a esmeu  sa  divine  providence 
île  nous  attirer  à soy.  Que  «(H)  si  le  Pere  ne  nous 
« eust  tirez,  jamais  nous  ne  fussions  venus  au 
« Fils  nestre  Sauveur,  ny  par  conséquent  au 
*•  salut.  » 

U y a certains  oy seaux,  Thcotime,  qti’ Aristote 

(1)  Gant,  ti,  10.  Gant,  v,  4.  --(2)  F.zoch,  xxxm, 
11.— (3)  Psal.  t:xiiv.  ».  Jar.  n,  13. 

(4)  Psalm.  cxxrx,  7.  — (5)  I.  plies.  ii,  ♦. 

(6)  I.  'Pim.  il,  4.  — (7)  II.  Pctr.  ni,  9. 

(8)  Jcrcm.  xxxi,  3.  — (»)  Joan.  i,  47. 

< 10)  Tit.  iii,  Y — (11)  Joan.  vi,  41. 
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nomme  Apodes,  parce  qu’ayant  les  jambes  extres- 
mement  courtes,  et  les  pieds  sans  force,  ils  ne  s’eu 
servent  non  plus  qué  s’ils  n’en  avoient  point.  Que 
si  une  fois  ils  prennent  terre , ils  y demeurent 
pris,  sans  que  jamais  d'eux-mesincs  ils  puissent 
reprendre  le  vol  ; d'autant  que  n'ayant  nul  usage 
des  jambes,  ny  des  pieds  , ils  n'ont  pas  non  plus 
le  moyeu  de  se  pousser  et  relancer  en  l'air,  et 
partant  ils  demeurent  là  croupissant , et  y meu- 
rent , 9inon  que  quelque  vent  propice  à leur  im- 
i puissance , jettant  ses  houlTées  sur  la  face  de  la 
terre . le»  vienne  saisir  et  enlever  comme  il  fait 
plusieurs  autres  choses.  Car  alors , si  employant 
leurs  aisles  , ils  correspondent  â cet  cslan  et  pre- 
mier essor  que  le  vent  leur  donne,  lemesmevent 
continue  aussi  son  secoure  envers  eux,  les  pous- 
sant de  plus  en  plus  au  vol. 

Thcotime , les  anges  sont  comme  les  oyseaux  , 
que  pour  leur  beauté  et  rareté  ou  appelle  oyseaux 
de  paradis , qu'on  ne  void  jamais  en  terre  que 
morts.  Car  ces  esprits  celestes  ne  quittèrent  pas 
| plustost  l’amour  divin  , pour  s’attacher  à l'amour 
propre , que  soudain  ils  tombèrent  comme  morts 
ensevelis  ès  enfers  ; d'autant  que  ce  que  la 
mort  fait  ès  hommes,  les  séparent  pour  jamais  de 
cette  vie  mortelle , la  chcutc  le  fit  ès  anges , les 
séparant  pour  tousjoure  de  la  vie  eternelle  : mais 
nous  autres  humains , nous  ressemblons  plutost 
aux  Apodes.  Car  s'il  nous  advient  de  quitter  l’air 
du  sainct  amour  divin , pour  prendre  terre , et 
nous  attacher  aux  créatures , ce  que  nous  faisons 
| toutes  les  fois  que  nous  offensons  Dieu  ; nous 
mourons  voircment,  mais  non  pas  d une  mort  si 
entière , qu'il  ne  nous  reste  un  peu  de  mouve 
ment,  et  avec  cela  des  jambes  et  des  pieds,  c'est-à- 
dire  quelques  menues  affections  qui  nous  peuvent 
faire  faire  quelques  essays  d’amour  : mais  cela 
; pourtant  est  si  fuible,  qu'en  vérité  nous  ne  pou 
vous  plus  dc.nous-mesmcs  desprendre  nos  cœurs 
! du  péché  , ny  nous  r'elancer  au  vol  de  la  sacrce 
dileclion , laquelle,  chétifs  que  nous  sommes, 
nousavons  perfidement  et  volontairement  quittée 
Et  certes  nous  mériterions  bien  de  demeurer 
abandonnez  de  Dieu,  quand  avec  cette  dcsloyante 
nous  l'avons  ainsi  abandonne.  Mais  son  eternelle 
i charité  ne  permet  |ws  souvent  à sa  justice  d'user 
! de  cc  chastiment;  ains  excitant  sa  compassion, 
elle  le.  provoque  â nous  retirer  de  nostre  mal 
heur  ; ce  qu'il  fait , envoyant  le  vent  favorable  de 
sa  tres-saincle  inspiration  , laquelle  venant  avec. 
I une  douce  violence  dans  nos  cœurs,  elle  les  saisit 
et  les  esmeu t,  relevant  nos  pensées  , et  poussant 
nos  affections  en  l'air  du  divin  amour. 

< >r  ce  premier  estai)  ou  esbrnulemenl.que  Dieu 
donne  en  nos  rœurs,  pour  les  inciter  à leur  bien, 

, se  fait  voircment  en  nous,  mais  non  pas  par  nous , 
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car  il  arrive  à l’improuveu,  avant  que  nous  y ayons 
ny  pense , ny  peu  penser,  puisque  « (1)  nous  n’a- 
« vous  aucune  suffisance , pour  de  noiis-incsmes  , 
n roinnic  fie  nous  mesmes  , penser  aucune  chose 
» qui  regarde  noslre  salut  : mais  toute  nostre  suf- 
« fisnnee  est  de  Dieu  »• , lequel  ne  nous  a pas  seu- 
lement aymez  avant  que  nous  fussions , mais  en- 
core afin  que  nous  fussions,  et  que  nous  fussions 
saincts  : en  suite  de  quoy,  il  nous  « (3)  prévient 
« ès  bénédictions  de  sa  douceur  » paternelle , et 
excite  nos  esprits,  pour  lis  pousser  à la  saincte 
repentance  et  conversion.  Voyez  , je  vous  prie  , 
Theotime,  le  pauvre  prince  des  apostres  tout  en- 
gourdy  dans  son  péché  , en  la  triste  nuicl  de  la 
passion  de  son  maistre;  il  ue  pensoit  non  plus  à 
se  repentir  de  son  péché  , que  si  jamais  il  n'eust 
cogneu  son  divin  Sauveur,  et  comme  un  chétif 
Apode  atterré  , il  ne  se  fnst  oneques  relevé,  si  le 
coq  (5)  comme  instrument  de  la  divine  Provi- 
dence, n'eust  frappé  de  son  chant  à ses  oreilles, 
à mesme  temps  que  le  doux  Rédempteur,  jettant 
un  regard  salutaire  comme  une  sagette  d'amour, 
transperça  ce  cœur  de  pierre,  qui  rendit  par  après 
tant  d'eaux , à guise  de  l'ancienne  pierre,  lors- 
qu'elle fut  frappée  par  Moyse  au  desert.  (4)  Mais 
voyez  de  rechef  cet  apostre  sacré  dormant  dans 
la  prison  d'Herodes,lié  île  deux  choisîtes,  il  est  là 
en  qualité  de  martyr  ; etneanlinoins  il  représenté 
le  pauvre  homme  qui  dort  emmy  le  péché , pri- 
sonnier et  esclave  de  Satan.  Helasîqui  le  déli- 
vrera ? L’ange  descend  du  ciel , et  « (J)  frappant 
««  sur  le  flanc  du  grand  sainct  Pierre  prisonnier, 
x le  reveille,  disant  : Sus,  leve-toy  : **  et  l’inspi- 
ration vient  du  ciel , comme  un  ange , laquelle 
battant  droit  sur  le  cœur  du  pauvre  pecheur,  l’ex- 
cite afin  qu'il  se  levé  de  son  iniquité.  N’est-il  pas 
donc  vray,  mon  cher  Theotime , que  cette  pre- 
mière csmotioii  et  secousse  que  l'ame  sent,  quand 
Dieu  la  prévenant  d'amour,  l’esveille  et  l’excite  à 
quitter  le  péché  et  se  retourner  à !uy  : et  non- 
seulement  cette  secousse,  ains  tout  le  resveil,  se 
fait  en  nous  et  pour  nous? Nous  sommes  esveillez, 
mais  nous  ne  sommes  pas  esveillez  de  nous-mes- 
mes  ; c'est  l'inspiration  qui  nous  a esveillez , et 
pour  nous  esveiller  elle  nous  a esbranlcz  et  se- 
couez. « (6)  Je  dormois,  dit  cette  devole  espouse, 

««  et  mon  espoux  qui  est  mon  cœur,  veilloit.  « Hé  ! 
le  voici  qui  m’es  veille,  tn'nppellant  par  le  nom  de 
nos  amours , et  j’entends  bien  que  c'est  luy  à sa 
voix.  C’est  en  sursaut  et  à l’iniprouveu  que  Dieu 
nous  appelle  et  rcsveille  par  sa  très  saincte  inspi- 

(I)  Il  Cor  ni,  5.  — (S)  Psal.  xx,  4. 

(3)  Luc.  xxii.  -r  (4)  Num.  xx.  11.  Acl.  xir. 

(fi)  Nuiii.  xx.  II.  Act.  xii 

(«»)  Cant.  Cant.  v,  2. 
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ration.  En  ce  commencement  de  la  grâce  celestc 
nous  ne  faisons  rien  que  sentir  l'esbraulcment  que 
Dieu  fait  en  nous , comme  dit  sainct  Hernard  , 
mais  sans  nous. 

CHAPITRE  X. 

Que  nous  repoussons  bien  souvent  l'inspiration , et 
refusons  d'aimer  Dieu. 

i « (I)  Malheur  à toy,  Corozaln  , malheur  à toy, 
j « Bethsaïda  ; car,  si  en  Tyr  et  Sidon  eussent  esté 
x faictcs  les  vertus  qui  ont  esté  faictes  en  toy.  ils 
j ««  eussent  faict  penitenee  avec  la  baire  et  la  ccn- 
I x dre  » : c’est  la  parole  du  Sauveur.  Oyez  donc, 
je  vous  prie,  Theotime,  que  les  habitans  de  Coro- 
zaln ctRethsaïda,  enseignez  en  la  vraye  religion, 
ayant  reçeu  des  faveurs  si  grandes  qu’elles  eus- 
sent en  effect  convcrty  les  payons  mesmes;  neanl- 
moins  ils  demeurèrent  obstinez , et  ne  voulurent 
oneques  s’eu  prévaloir,  rejettant  cette  saincte  lu- 
mière par  une  rébellion  incomparable.  Certes 
x (3)  au  jour  du  jugement  les  Ninivites  et  la 
« rcyne  de  Saba  s'esleveront  contre  les  Juifs , et 
x les  convaincront  d'estre  dignes  de  damnation;  » 
parce  que,  quant  aux  Ninivites , estant  idolastres 
et  de  nations  barbares,  « à la  voix  de  Jonas,  ils  se 
« convertirent  et  firent  penitenee  **;  et  quanta  la 
reyne  de  Saba,  quoiqu'elle  fust  engagée  dans  les 
affaires  d'un  royaume  , neantmoins  ayant  otiy  la 
renommée  de  la  sagesse  de  Salomon  , elle  quitta 
tout  pour  le  venir  oujrr.  Et  cependant  les  Juifs 
oyant  de  leurs  oreilles  la  divine  sagesse  du  vray 
Salomou  sauveur  du  monde,  voyant  de  leurs  yeux 
j ses  miracles,  touchant  de  leurs  mains  ses  vertus 
et  hienfaicts , ne  laissèrent  pas  de  s'endurcir  et 
résister  à la  grâce  qui  leur  estoit  offerte.  Voyez 
donc  derechef,  Theotime,  que  ceux  qui  ont  reccu 
moins  d'attraits,  sont  lirez  à la  penitenee,  et  ceux 
qui  en  ont  plus  receu,  s'obstinent  : ceux  qui  ont 
moins  de  subject  de  venir,  viennent  à Pcscole  de 
la  sagesse,  et  ceux  qui  en  ont  plus,  demeurent  en 
leur  folie. 

Ainsi  se  fera  le  jugement  de  comparaison , 
comme  tous  les  docteurs  ont  remarqué  , qui  ne 
peut  avoir  aucun  fondement , sinon  en  ce  que 
les  uns  ayant  este  favorisez  d'autant  ou  plus  d'at- 
l traits  que  les  autres  , auront  neantmoins  refusé 
j leur  consentement  à la  miséricorde,  et  les  autres 
assistez  d'attraits  pareils,  ou  mesme  moindres, 
auront  suivy  l'inspiration,  et  se  seront  rangez  à 
, la  très  saincte  penitenee.  Car  comme  pourroit  -on 
i autrement  reprocher  avec  raison  aux  iinpenitens 
1 leur  impenitence  , par  la  comparaison  de  ceux 
| qui  se  sont  convertis  ? 

(1)  Mnlih.  xi,  21.  — (2)  Luc.  xi,  31,  r»2. 
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Certes  Nostre-Seigneur  monstre  clairement,  et 
tons  les  chrcsticns  enteniieiu  simplement  qu'en 
ce  juste  jugement  on  condamnera  les  Juifs  par 
comparaison  des  Ninivites;  parce  que  ceux-là  ont 
eu  beaucoup  de  faveur,  et  n ont  eu  aucun  amour, 
beaucoup  d'assistance,  et  nulle  repentance; 
ccux-cy  moins  de  faveur,  et  beaucoup  d'amour , 
moins  d'assistance,  et  beaucoup  de  peuitence. 

I grand  sainct  Augustin  donne  une  grande 
clarté  à ce  discours,  par  celuy  qu'il  fait  au  livre 
douziesme  de  la  Cité  de  Dieu  , chapitres  fi,  7,  a 
et  9.  Car  encore  qu'il  regarde  particulièrement 
les  anges  , si  est-ce  toutesfois  qu'il  apparie  les 
hommes  à eux  pour  ce  poinct. 

Or  après  avoir  eslably  au  chapitre  fi  deux  hom- 
mes entièrement  csgaux  en  bonté  et  en  toutes 
choses,  agitez  d'une  mesme  tentation , il  présup- 
posé que  l'un  puisse  résister,  et  l’autre  ceder  à 
l'ennemy.  Puis  au  chapitre  9 ayant  prouvé  que 
tous  les  anges  turent  créez  eu  charité , advouant 
encore  comme  chose  probable  que  la  grâce  et 
charité  fut  esgale  en  tous  eux,  il  demande  comme 
il  est  advenu  que  les  uns  ont  persévéré  et  fait 
progrez  en  leur  bonté  jusques  à parvenir  à la 
gloire  , et  les  autres  ont  quitté  le  bien  , pour  se 
ranger  au  mal  jusques  à la  damnation.  Et  il  res- 
pond  qu'on  ne  sçauroit  dire  autre  chose , sinon 
que  les  uns  ont  persévéré,  par  la  grâce  du  Créa- 
teur, en  l'amour  chaste  qu'ils  receurent  en  leur 
création,  et  les  autres,  de  bons  qu'ils  estoient,  se 
rendirent  mauvais  par  leur  propre  et  seule  volonté. 

Mais , s'il  est  vray,  comme  sainct  Thomas  le 
prouve  extresmement  bien , que  la  grâce  ait  esté 
diversifiée  és  anges  à proportion  et  selon  la  variété 
de  leurs  dons  naturels  , les  séraphins  auront  eu 
une  grâce  incomparablement  plus  exeellente  que 
les  simples  anges  du  dernier  ordre.  Comme  sera- 
t-il  donc  arrivé  que  quelques-uns  des  séraphins  , 
voire  le  premier  de  tous,  selon  la  plus  probable 
et  commune  opinion  des  anciens,  soyeut  dccheus, 
tandis  qu'une  multitude  innombrable  des  antres 
anges,  inferieurs  en  nature  et  en  grâce  , ont  ex- 
cellemment et  courageusement  persévéré  ? D'où 
vient  que  Lucifer,  tant  eslcvé  par  nature,  et  sur- 
eslevé  par  grâce,  est  tombé,  et  que  tant  d'anges, 
moins  advantagez,  sont  demeurez  debout  en  leur 
fidelité?  Certes  ceux  qui  ont  persévéré  en  doi- 
vent toute  la  louange  à Dieu , qui  |>ar  sa  mi- 
séricorde les  a créez  et  maintenus  bons  ; mais 
Luciferct  ton*  sessectateursaqui  peuvent  ilsaltri- 
bucr  leur  chute,  siiiou,  comme  dit  sainct  Augus- 
tin , à leur  propre  volonté , qui  a par  sa  liberté 
quitté  la  grâce  divine  qui  les  avoit  si  doucement 
prévenus?  « (l)  Comment  es-tu  tombé , 6 grand 

(1)  Is.  xtv,  lî. 


" Lucifer  ! » qui  tout  ainsi  qu'une  belle  aube 
j sortois  en  ce  monde  invisible , revestu  de  la  cha- 
i rité  première,  comme  du  commencement  de  (I) 
« la  clarté  d'un  beau  jour , qui  devoit  croistrc 
« jusqu  'au  midi  de  la  gloire  éternelle  ? » La  grâce 
ne  l'a  pas  manqué  , car  tu  Pavois,  comme  ta  na- 
ture la  plus  excellente  de  tous,  mais  tu  as  man- 
qué à la  grâce.  Dieu  ne  t'avoit  pas  destitué  de 
! l'operation  de  son  amour;  mais  tu  privas  sou 
amour  de  ta  coopération  ; Dieu  ne  l'eust  jamais 
rejetté,  si  tu  n'eusses  rejette  sa  dilectiou.  O Dieu 
tout  bon!  vous  pe  laissez  que  ceux  qui  vous  lais- 
sent ; vous  ne  nous  ostez  jamais  vos  dons  , sinon 
quand  nous  vous  ostons  nos  cœurs. 

Nous  desrobons  les  biens  de  Dieu,  si  nous 
nous  attribuons  la  gloire  de  nostre  salut  : mais 
nous  déshonorons  sa  miséricorde,  si  nous  disons 
qu'elle  nous  a manqué.  NousolTcusons  sa  libéra- 
lité, si  nous  ne  confessons  ses  bienfaicts;  mais 
nous  blasphémons  sa  bonté,  si  nous  nions  qu'clle 
uc  nous  ait  assistés  et  secourus.  En  somme. 
Dieu  crie  haut  et  clair  à nos  oreilles  : « (2)  Ta 
| " perte  vient  de  toy,  ù Israël , et  eu  moy  seul  so 
! » trouve  ton  secours.  » 

CHAPITRE  XL 

Qu’il  ne  lient  pas  à la  divine  bonté  que  nous  navons 
un  trcs-cvccllcnl  amour. 

O Dieu , Theotime  , si  nous  recevions  les  ins- 
1 pirations  celestes  selon  toute  l'cstenduë  de  leur 
vertu,  qu’en  peu  de  temps  nous  ferions  de  grands 
progrez  en  la  saincteté!  Pour  abondante  que  soit 
la  fontaine,  scs  eaux  n'entreront  pas  en  un  jardin 
selon  leur  affluence  , mais  selon  la  petitesse  ou 
grandeur  du  canal  par  où  elles  y sont  conduites. 
Quoique  le  Sainct-Esprit , comme  une  source 
d'eau  vive,  aborde  de  toutes  parts  nostre  cœur , 
|>our  respandre  sa  grâce  en  iceluy  ; toutesfois  ne 
voulant  pas  qu'elle  entre  en  nous,  sinon  par  le  li- 
bre consentement  de  nostre  volonté,  il  ne  la 
versera  point  que  selon  la  mesure  de  son  bon 
plaisir  et  de  nostre  propre  disposition  et  coopé- 
ration, ainsi  que  dit  le  sacré  concile  , qui  aussi , 
comme  je  pense , à cause  de  la  corres|>oudaucc 
de  nostre  consentement  avec  la  grâce,  appelle  la 
réception  d'icelle , réception  volontaire. 

En  ce  sens  sainct  Paul  nous  • (3)  exhorte  de  ne 
« point  recevoir  la  grâce  de  Dieu  en  vain.  » Car 
comme  un  malade  , qui  ayant  receu  la  médecine 
eu  sa  main , ne  l'avalerait  pas  dans  son  esloinach, 
aurait  v oirement  receu  la  médecine,  mais  sans  la 
recevoir , c'est-à-dire  il  l'aurait  recette  en  une 

(1)  Prov.  tv,  18.  — (4)  Osée,  xm,  9. 

1 <3)  11.  Cor.  vi,  I . 
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façon  inutile  et  infructueuse  : de  mesme  nous 
recevons  la  grâce  de  Dieu  en  vain  , quand  lions 
la  recevons  à fa  porte  du  cœur,  et  non  pas  dans 
le  consentement  du  eieur.  Car  ainsi  nous  la  rece- 
vons sans  la  recevoir,  c’est-à-dire,  nous  la  rece-  ! 
vous  sans  fruict,  puisque  ce  n’est  rien  de  sentir  , 
de  l'inspiration  , sans  y consentir.  Et  comme  le 
malade,  auquel  on  auroit  donne  en  main  la  me-  i 
derme  , s’il  la  recevoit  seulement  en  partie , et 
non  pas  toute  , elle  ne  feroit  aussi  l’operation 
qu’en  partie,  et  non  pas  entièrement;  ainsi  quand 
Dieu  nous  envoyé  une  inspiration  grande  et 
puissante  |H)»r  embrasser  son  sainct  amour,  si 
nous  11e  consentons  pas  selon  toute  son  esten- 
duë.  elle  ne  profitera  pas  aussi  jusqu’à  cette  me-  j 
sure  là.  Il  arrive  qu’estant  inspirez  de  faire  j 
beaucoup  , lions  lie  consentons  pas  à toute  l'ins- 
piration, ains  seulement;!  quelque  partie  d’icelle, 
comme  firent  ces  bons  personnages  de  l'Evan- 
gile, qui , sur  l’inspiration  que  Nostre  Seigneur 
leur  fit  de  le  suivre  , vouloicnt  reserver , 1*1111 
« (i)  d’aller  premier  ensevelir  son  pere  >•,  et  t au-  ! 
tre  d’aller  prendre  conge  des  siens. 

(2)  Tandis  que  la  pauvre  veuve  eut  des  vais-  1 
seaux  vuides,  l’huile  de  laquelle  Helisée  avoit  mi- 
raculeusement itnpetrc  la  multiplication,  ne  cessa  ; 
jamais  de  couler  ; et  quand  il  n'y  eut  plus  de 
vaisseaux  pour  la  recevoir,  elle  rossa  d’abonder. 

A mesure  que  nostre  cœur  se  dilate  , ou  pour  | 
mieux  parler,  à mesure  qu’il  se  laisse  eslargir  et 
dilater,  et  qu'il  ne  refuse  pas  le  vuide  de  son 
consentement  à la  miséricorde  divine,  elle  verse 
toujours  et  respand  sans  cesse  dans  iceluy  ses 
sacrées  inspirations  , qui  vont  croissant , et  nous  j 
fout  croistre  de  plus  en  plus  en  l'amour  sacré. 
Mais  quand  il  n'y  a plus  de  vuide , et  que  nous  ne 
prestons  pas  davantage  de  consentement,  elle 
s’arreste. 

A quoy  tient-il  doneques  que  nous  11e  sommes 
pas  si  advancez  en  l’amour  de  Dieu  comme  sainct 
Augustin,  sainct  François,  saincte Catherine  de 
Sienne,  ou  saincte  Françoise?  Theoti me , c’est 
parce  que  Dieu  ne  nous  en  a pas  fait  la  grâce?  i 
Mais  pourquoy  est-ce  que  Dieu  11e  nous  en  a pas  fait 
la  grâce  ? Parce  que  nous  n’avons  pas  correspondu 
comme  nous  devions  à ses  inspirations. Et  pourquoy 
n’avons-nous  pas  correspondu?  Parce  qu'estant 
libres  nous  avons  ainsi  abusé  de  nostre  liberté. 
Mais  pourquoy  avons-nous  abusé  de  nostre  li- 
berté? Theotime,  il  ne  faut  pas  passer  plus  avant  : 
car,  comme  dit  sainct  Augustin  , la  dépravation 
de  nostre  volonté  11c  provient  d’aucune  cause,  ! 
ains  de  la  dclfaillnncc  de  la  cause  qui  commet  le 
péché.  Et  ne  faut  pas  penser  qu’on  puisse  ren-  | 


dre  raison  de  la  faute  que  I on  fait  au  péché; 
car  la  faute  ne  seroit  pas  péché,  si  elle  n'estoit 
sans  raison. 

Le  dévot  frère  Rufin  , sur  quelque  vision  qu’il 
avoit  eue  de  la  gtoireà  laquelle  le  grandsainct  Fran 
cois  parviendroit  par  son  humilité , loi  fit  cette 
demande  : Mon  cher  pere  , je  vous  supplie  de  ine 
dire  en  vérité  quelle  opinion  vous  avez  de  vous 
mesme  : elle  sainct  luy  dit  : Certes,  je  me  tiens  pour 
le  plus  grand  peeheur  du  monde  , et  qui  sert  le 
moins Nostre-Seignctir.  Mais, répliqua  frere Rufin, 
comment  pouvez-vous  dire  rela  en  vérité  et  con- 
science , puisque  plusieurs  antres  . comme  l’on 
void  manifestement,  commettent  plusieurs  grande 
péchez , desquels , grâces  à Dieu  , vous  estes 
exempté  A quoy  sainct  François  respondant  •.  Si 
Dieu  eust  favorisé,  dit-il,  ces  autres  desquels 
vous  parlez  , avec  autant  de  miséricorde  comme 
il  m’a  favorisé,  je  suis  certain  que,  pour  mes 
clians  qu’ils  soyent  maintenant . ils  eussent  esté 
beaucoup  plus  rccognoissans  des  dons  de  Dieu 
que  je  11c  suis  , et  le  serviroient  beaucoup  mieux 
que  je  ne  fay  ; et  si  mon  Dieu  m'ahandonnoil,  je 
comincttrois  plusdcmeschancctez  qu'aucun  autre. 

Vous  voyez,  Theotime,  l’advis  de  cet  homme  , 
qui  ne  fut  presque  pas  homme,  ains  un  séraphin 
en  terre.  Je  sçay  qu'il  parloil  ainsi  de  soy-mesmo 
par  humilité  ; mais  il  croyoit  pourtant  estre  une 
vraye  vérité,  qu’une  grâce  esgalc,  faicte  avec  une 
pareille  miséricorde,  puisse  estre  plus  utilement 
employée  par  l’un  des  pécheurs  que  par  l'autre. 
Or  je  tiens  pour  oracle  le  sentiment  de  ce  grand 
docteur  en  la  science  des  saincls , qui  nourry  eu 
l eseole  du  crucifix,  ne  respiroit  que  les  divines 
inspirations.  Aussi  cet  apophtegme  a esté  loué  et 
répété  par  tous  les  plus  dévots  qui  sont  venus 
depuis;  entre  lesquels  plusieurs  ont  estimé  que 
le  grand  apostre  sainct  Paul  avoit  dit  en  mesnte 
sens,  qu'il  estoit  « (1)  le  premier  de  tous  les  pe- 
n eheurs.  * 

t2)  La  bienheureuse  mere  Therese  de  Jésus , 
vierge  certes  aussi  toute  angélique,  parlant  de 
l’oraison  de  quiétude , dit  ce»  paroles  : Il  y a 
plusieurs  âmes,  lesquelles  arrivent  jusque»  à cet 
estât,  et  celles  qui  passent  outre  sont  en  bien  pe- 
tit nombre,  et  ne  sçay  qui  en  est  la  cause.  Pour 
certain  la  faute  n’est  pas  de  la  part  de  Dieu  : car 
puisque  sa  divine  majesté  nous  ayde  et  fait  rette 
grâce  que  nous  arrivions  jusquesà  ce  poinct,  je 
croy  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  nous  en  faire 
encore  davantage  , si  ce  n'estoit  nostre  faute , et 
rempeschement  «pie  nous  y mettons  de  nostre 
part.  Soyons  donc  attentifs,  Theotime  , à nostre 
avancement  en  l'amour  que  nous  devons  à Dieu  ; 

(*)  Tim.  1, 15.  — (2)  Ctiap.  \\i  «lésa  vie. 
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car  celuy  qu’il  nous  porte  , ne  nous  manquera  ja-  ' « (i)  Je  les  lirav  , dit  elle  par  Osée,  avec  des 
“Mi»-  | ••  liens  d'Iiumatiile  , avec  des  liens  de  char  il  e et 

CU  \ PI  TR  K XII  ! '‘d’amitié.  » Sans  doute,  'i'heolime,  nous  ne 

sommes  pas  lirez  à Dieu  par  des  liens  de  fer  , 
Que  les  attraits  divins  nous  laissent  en  pleine  liberté  comme  les  taureaux  et  les  buffles  ; ai  us  par  ma 


de  les  suivre  ou  les  repousser. 

Je  ne  parleray  point  icy,  mou  cher  Tlicotime. 
de  ces  grâces  miraculeuses  qui  ont  presque  en  un 
moment  transformé  les  loups  en  bergers,  les  ro- 
chers eu  eau,  elles  persécuteurs  en  prédicateurs. 
Je  laisse  à part  ces  vocations  tou  les- puissantes  , 
et  ces  attraits  sainctenient  violons , par  lesquels 
Dieu  en  un  instant  a transféré  quelques  arnes 
d’esliie,  de  l'extrémité  de  la  eoulpe  à l'extremite 
de  la  grâce  ; faisant  en  elles  , par  manière  de 
dire,  une  certaine  transsubstantiation  morale  et 
spirituelle  , comme  il  arriva  au  grand  aposln* , 
qui  de  Saul  vaisseau  de  persécution  , devint  su 
bitement  Paul  (i)  vaisseau  d eslcclton.  Il  faut 
donner  un  rang  particulier  à ces  auies  privile-  j 
gices , csqiiellcs  Dieu  s’est  pieu  d'exercer , non 
I.i  seule  affluence,  mais  l'inondation,  et,  s’il  faut 
ainsi  dire,  non  la  seule  libéralité  et  effusion , 
mais  prodigalité  et  profusion  de  son  amour.  La 
justice  divine  nous  cliastic  en  ce  monde  par  des 
punitions,  qui,  pour  estre  ordinaires,  sont  aussi 
presque  tousjours  inrogueues  et  imperceptibles. 
Quelquefois  ncaiitinoins  il  fait  des  déluges  et 
abysmes  de  cliasliuieiis , pour  faire  recoguoislrc  : 
et  craindre  la  sévérité  de  son  indignation.  Ainsi 
sa  miséricorde  convertit  et  gratifie  ordinairement 
les  aines  en  une  maniéré  si  douce,  si  suave  et  dé- 
licate, qu'à  peine  apperçoit-on  son  mouvement  ; 
et  ncantmoins  il  arrive  quelquefois  que  celte 
bonté  souveraine  surpassant  ses  rivages  ordinai- 
res, comme  un  fleuve  enfle  et  pressé  «le  l'af- 
fluence de  ses  eaux  , qui  se  desborde  emmy  la 
plaine,  elle  fait  une  ellusion  de  ses  grâces  si  im-  i 
petueuse,  quoyqu'amou reuse,  qu'en  un  moment 
elle  détrempé  et  couvre  tout  uue  aine  de  bene*- 
dictiuns , afin  de  faire,  paroistre  les  richesses  de 
son  amour  ; et  que  comme  sa  justice  procédé 
communément  par  voye  ordinaire,  et  quelquefois 
par  voye  extraordinaire , aussi  sa  miséricorde 
fasse  l’exercice  de  sa  libéralité  par  voie  ordinaire 
sur  le  commun  des  hommes,  et  sur  quelques- 
uns  aussi  par  des  moyens  extraordinaires. 

Mais  quels  sont  donc  les  cordages  ordinaires, 
par  lesquels  la  divine  Providence  a accouslumé 
de  tirer  nos  cœurs  à sou  amour  ? Tels  certes 
qu'elle- mesme  les  marque,  dcscrivaut  les  moyens  ! 
dont  elle  usa  pour  tirer  le  peuple  d'Israël  de 
l'Egypte  et  du  désert  en  la  terre  de  proiuissiou  : 

(I)  Ad.  ix,  15. 


uicrc  d'aliechemcus , d'attraits  délicieux  , et  de 
saillî  tes  inspirations,  qui  sont  eu  somme  les  (2) 
liens  d'Adam  et  d'buinanite,  c'est-à-dire,  pro- 
porlionnez  cl  convenables  au  cœur  humain  , au 
quel  la  liberté  est  naturelle.  Le  propre  lien  de 
la  volonté  humaine,  c’est  la  volupté  et  le  plaisir 
Ou  monstre  des  noix  a un  enfant,  dit  saiiict  Au- 
gustin, et  il  est  attiré  eu  aimant ; il  est  attiré  par 
le  lien,  lion  du  corps,  mais  du  cœur.  Voyez  donc 
comme  le  Pere  eterael  nous  lire  : eu  nous  ensei- 
gnant, il  nous  delccte,  non  pas  eu  nous  iiupos.ioi 
aucune  nécessité  ; il  jette  dedans  nos  cœurs  «les 
délectations  et  plaisirs  spirituels,  comme  des  sa 
créés  amorces  , par  lesquelles  il  nous  attire  sua- 
vement à recevoir  et  guuslcr  la  douceur  de  sa 
doctrine. 

Lu  cette  sorte  doneques,  1res  cher  Tlicutnne, 
uostre  franc  arbitre  n'est  nullement  forcé  ny  né- 
cessité par  la  graee  : ains,  nonobstant  la  vigueur 
toute-puissante  de  la  main  miséricordieuse  de 
Dieu,  qui  touche,  environne  et  lie  Paine  de  tant 
et  tant  d'inspirations,  de  semonces  et  d'attraits , 
cette  volonté  humaine  demeure  parfaictement  li- 
bre, franche,  et  exempte  de  toute  sorte  de  cou 
Iraiule  et  de  nécessité.  I^i  grâce  est  si  gracieuse, 
et  saisit  si  gracieusement  nos  cœurs  pour  les  al 
tirer,  qu  elle  ne  gaste  rien  eu  la  liberté  denostre 
volonté;  elle  touche  puissamment,  mais  pourtant 
si  délicatement , les  ressorts  de  nostre  esprit  , 
que  nostre  franc  arbitre  n'en  reçoit  aucun  force- 
ment. La  grâce  a des  forces,  non  pour  forcer, 
uius  pour  alleclier  le  cœur  : elle  a une  saincle 
violence  , non  pour  violer  , rtiais  pour  rendre 
amoureuse  nostre  libel  le  : elle  agit  fortement , 
mais  si  suavement  que  nostre  volonté  lie  demeure 
point  accablée  sous  une  si  puissante  action  : elle 
nous  presse,  mais  elle  n'oppresse  pas  uostre  fran- 
chise; si  que  nous  pouvons  , emmy  ses  farces  , 
consentir  ou  résister  à ses  mouvemciis  , selon 
qu’il  nous  plaist.  .Mais  ce  qui  est  autant  admira- 
ble que  véritable,  c'cst  que  quand  nostre  volonté 
suit  Paîtrait  et  consent  au  mouvement  divin,  elle 
le  suit  aussi  librement,  comme  librement  elle  ré- 
sisté, quand  elle  résisté,  bien  que  le  consente- 
ment à la  grâce  dépende  beaucoup  plus  de  la 
grâce  que  de  la  volonté,  et  que  la  résistance  à la 
grâce  ne  dépende  que  de  la  seule  volonté;  tant 
la  main  de  Dieu  est  amiable  au  maniement  de 
nostre  cœur,  tant  elle  a de  dexterite  pour  nous 

;l)  Osée,  xi,  4.  — (2)  Ibid 
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communiquer  sa  force,  sans  nous  oster  nostre  li- 
berté, et  pour  nous  donner  le  mouvement  de  son 
pouvoir,  sans cmpeschcr  celuy  de  nostre  vouloir, 
adjustant  sa  puissance  à sa  suavité:  en  telle  sorte 
que,  comme  en  ce  qui  regarde  le  bien  , sa  puis- 
sance nous  donne  suavement  le  pouvoir,  aussi  sa 
suavité  maintient  puissamment  la  liberté  de  nos- 
tre vouloir.  « (i)  Si  tu  sçavois  le  don  de  Dieu , 

« dit  le  Sauveur  à la  Samaritaine,  et  qui  est  celuy 
••  qui  ledit,  donne-moy  à boire:  toy-mesme peul- 
« estre  luy  eusses  demandé,  et  il  t’eust  donné  de 
« Peau  vive.  » Voyez  de  grâce,  Theotimc,  le  trait 
du  Sauveur , quand  il  parle  de  ses  attraits!  si  tu 
scavois,  veut-il  dire,  le  don  tle  Dieu  , sans  doute 
tu  serois  esmeue  et  attirée  à demander  l’eau  delà 
vie  éternelle,  et  «*  peut-estre  que  tu  la  demande- 
rois;  » comme  s’il  disoit  : Tu  anrois  le  pouvoir, 
et  serois  provoquée  à demander,  et  neantmoins 
tu  ne  serois  pas  forcée,  ny  nécessitée,  ains  seule- 
ment peut-estre  tu  la  demanderais , car  ta  liberté 
te  demeurerait  pour  la  demander , ou  ne  la  de- 
mander pas.  Telles  sont  les  paroles  du  Sauveur, 
selon  l’édition  ordinaire  , et  selon  la  leçon  de 
sainct  Augustin  sur  sainct  Jean. 

En  somme;,  si  quelqu’un  disoil  que  nostre  franc- 
arbitre  ne  coopéré  pas,  consentant  à la  grâce  dont 
Dieu  le  provient,  ou  que  s’il  ne  peut  pas  rejetter 
la  grâce,  et  luy  refuser  son  consentement,  il  con- 
tredirait à toute  rEscriture.â  tous  les  anciens  pe- 
res,  à Pexperience;  et  seroit  excommunie  par  le 
sacré  concile  de  Trente.  Mais  quand  il  est  dit  que 
nous  pouvons  rejetter  l’inspiration  Colette  et  les 
attraits  divins,  on  n’entend  pas  certes  qu’on 
puisse  empcscher  Dieu  de  nous  inspirer,  ny  de 
jettér  ses  attraits  eu  nos  cœurs  : car  comme  j’ay 
dcsjà  dit,  cela  se  fait  en  nous,  et  sans  nous  : ce 
sont  des  faveurs  que  Dieu  nous  fait,  avant  que 
nous  y ayons  pense  : il  nousesveille  lorsque  nous 
dormons,  et  par  conséquent  nous  nous  trouvons 
esveillez  avant  qu’y  avoir  pensé;  mais  il  est  en 
nous  de  nous  lever,  ou  de  nous  lever  pas; et  bien 
qu'il  noiisavt  esveillez  sans  nous,  il  ne  nous  veut 
pas  lever  sans  nous.  Or  c’est  résister  an  resveil,que 
de  ne  point  se  lever  et  se  rendormir,  puisqu’on  ne 
nous  resveille  que  pour  nous  faire  lever.  Mous  ne 
pouvons  pas  cmpeschcr  (jue  l'inspiration  ne  nous 
pousse,  et  par  conséquent  ne  nous  eshranle  ; mais 
si,  à mesure  qu’elle  nous  pousse,  nous  la  repous- 
sons, pour  ne  point  nous  laisser  aller  à sou  mou- 
vement, alors  nous  résistons.  Ainsi  le  vent  ayant 
saisy  et  enlevé  nosovseanx  Apodes,  il  ne  les  por- 
tera gucres  loin,  s’ils  n’estendent leurs  aislcs  et  11e 
coopèrent,  se  guindans  cl  volans  en  l’air  auquel 
ils  ont  esté  lancez  One  si  au  contraire,  amorcez 

(1)  Juan,  iv,  tu. 


[ peut-estre  de  quelque  verdure  qu’ils  voient  en 
j bas,  ou  engourdis  d'avoir  croupis  eu  terre,  au  lieu 
de  seconder  le  vent, ils  tienneut  leurs  aisles  pliées, 
et  se  jettent  derechef  en  bas  ; ils  ont  voireuieut 
receu  eu  effect  le  mouvement  du  vent , mais  en 
I vain,  puisque  ils  ne  s’ en  sont  [vas  prévalus.  Theo- 
| lime,  les  inspirations  nous  préviennent,  et  avant 
que  nous  y ayons  pensé  elles  se  font  sentir  ; mais 
après  que  nous  les  avons  senties,  c’est  à nous  d’y 
consentir,  pour  les  seconder  et  suivre  leurs  at- 
traits, ou  de  dissentir,  et  les  repousser.  Elles  se 
font  sentir  à nous  sans  nous,  mais  elles  ne  nous 
font  pas  consentir  sans  nous. 

CH  APITRE  XIII. 

I)cs  premiers  senlinien»  d’amour  que  les  attraits  di- 
vins font  cii  l' auie,  avant  quelle  ayt  la  foy. 

Le  mesme  vent  qui  releve  les  Apodes,  se  prend 
premièrement  à leurs  plumes,  comme  parties  plus 
légères  et  susceptibles  de  son  agitation,  par  |a- 
- quelle  il  donne  d’abord  du  mouvement  à leurs 
aisles,  les  es  tendant  et  despliant,  en  sorte  quelles 
luy  servent  de  prise  pour  saisir  l'oyseau  et  rem- 
porter en  l’air.  Que  si  l’ Apode  ainsi  enlevé  con- 
tribue le  mouvement  de  ses  aisles  à celuy  du  vent, 
le  mesme  vent  qui  fa  poussé,  l’aydcra  de  plus  en 
plus  à voler  fort  aysement.  Ainsi , mon  cher 
Theotime,  quand  l’inspiration,  comme  un  vent 
sacré,  vient  pour  nous  pousser  en  l’air  du  sainct 
amour,  elle  se  prend  à nostre  volonté,  et  par  le 
sentiment  de  quelque  releste  délectation, elle  l’es- 
I ineut.cstendant  et  despliant  l’inclination  naturelle 
qu’elle  a au  bien  ; en  sorte  que  rette  inclination 
mesine  luy  serve  de  prise  pour  saisir  nostre  esprit. 
Et  tout  cela , comine  j’ay  dit,  se  fait  en  nous  sms 
1 nous;  c ir  c’est  la  faveur  divine  qui  nous  prévient 
! eu  cette  sorte.  Que  si  nostre  esprit  ainsi  saincte- 
1 ment  prévenu , sentant  les  aisles  de  son  inclination 
1 esmeuës,  despliées,  estendues,  poussées  et  agitées 
par  ce  vent  celeste,  contribué  tant  soit  peu  son 
| consentement  ; ah  ! quel  bonheur,  Theotime  ! car 
i la  mesme  inspiration  et  faveur  qui  nous  a saisis, 

! ineslant  son  action  avec  nostre  consentement,  ani- 
; inaul  nos  foihlcs  inouvcmetis  de  la  force  du  sien, 
et  vivifiant  nostre  imhecille  coopération  par  la 
puissance  de  son  operation,  elle  nous  aydera, 
conduira  et  accompagnera  d’amour  en  amour, 
jusque*  à l’acte  de  la  tres-saincte  foy,  requis  pour 
i nostre  conversion. 

Vray  Dieu!  Theotime,  quelle  consolation  de 
considérer  la  sacrée  méthode,  avec  laquelle  le 
Saincl-Esprit  respaml  les  premiers  rayons  etseu- 
limcns  de  si  lumière  et  chaleur  vitale  dedans  nos 
cœurs  ! O Jésus  ! que  c’est  un  plaisir  délicieux 
de  voir  l’amour  celeste,  qui  est  le  soleil  des  ver 
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tus,  quand  petit  à petit , par  des  progrez  qui  in- 
sensiblement se  rendent  sensibles,  il  vadesployant 
sa  clarté  sur  une  ame,  et  ne  cesse  point  qu'il  ne 
l'ayt  toute  couverte  de  la  splendeur  de  sa  pré- 
sence , luy  donnant  enlin  la  parfaicte  beauté  de 
son  jour  ! O que  cette  aube  est  gaye,  belle,  amia- 
ble et  agréable  ! Mais  pourtant  il  est  vray  que  ou 
l'aube  n'est  pas  jour,  ou  si  elle  est  jour,  c'est  un 
jour  commençant,  un  jour  naissant,  c'est  plustost 
l’enfance  du  jour  que  le  jour  tnesine.  Et  de  mes- 
me,  sans  doute,  ces  mouvemens  d'amour,  qui 
precedent  l'acte  de  la  foy  requis  en  nostre  justifi- 
cation, ou  ils  ne  sont  pas  amour,  à proprement 
parler,  ou  ils  sont  uu  amour  commençant  et  impar- 
faiet.  Ce  sont  les  premiers  bourgeons  verdoyans,  ; 
que  l'ame  escbauiree  du  soleil  celeste,  comme  un 
arbre  mystique,  commence  à jetter  au  prin- 
temps, qui  sont  plustost  présagés  de  fruicts  que 
fruicts. 

Sainct  Pacome,  lors  encore  tout  jeune  soldat, 
et  sans  rognoissauce  de  Dieu,  eurollé  sous  les  en- 
seignes de  l'armée  que  Constance  avoit  dressée 
contre  le  tyran  Maxeuce,  vint  avec  la  troupe  de 
laquelle  il  estoit,  loger  auprès  d'une  petite  ville, 
non  gueres  esloignée  de  Tbebes,  où  non-seulement 
luy.  mais  toute  l'armée  se  trouva  en  extresme  di-  ! 
settede  vivres  ; ce  qu'ayant  entendu  les  babitans 
de  la  petite  ville,  qui  [)ar  bonne  rencontre  estoient  I 
fidelies  de  Jesus-Christ,  et  parconsequent  amis  et  1 
secourables  au  prochain,  ils  pourveurent soudain 
a la  nécessité  des  soldats,  mais  avec  tant  de  soin,  • 
de  curiosité,  de  courtoisie  et  d'ainour,  que  Pa- 
come  en  fut  tout  ravy  d’admiration;  et  deman- 
dant quelle  nation  estoit  celle-là,  si  honteuse, 
amiable  et  gracieuse,  on  luy  dit  que  c'estoient 
des  chrcstiens  ; et  s'enquerant  derechef  quelle  loy 
et  maniéré  de  vivre  estoit  la  leur,  il  apprit  qu’ils 
croyoient  en  Jesus-Christ  Fils  unique  de  Dieu,  et 
faisoient  bien  à toutes  sortes  de  personnes,  avec  f 
ferme  esperance  d'en  recevoir  de  Dieu  mesme 
une  ample  recompence.  Helas,Theotime,  le  pau-  j 
vre  Pacome,  quoy  que  de  bon  naturel,  dormoit 
pour  lors  dans  la  couche  de  sou  infidélité  ; et 
voilà  que  tout-à-coup,  Dieu  se  trouve  à la  porte  i 
de  son  cœur,  et  par  le  bon  exemple  de  ces  chrcs- 
tiens,  comme  par  une  douce  voix,  il  l’appelle,  1 
1’esveille,  et  luy  donne  le  premier  sentiment  de  la  1 
chaleur  vitale  de  son  amour.  Car  à peine  eut- il  \ 
oüy  parler,  comme  je  viens  de  dire,  de  l'aimable 
loy  du  Sauveur,  que  tout  remply  d'une  nouvelle 
lumière  et  consolation  intérieure,  se  retirant  à | 
part,  et  ayant  quelque  temps  pensé  en  soy- mesme,  i 
il  haussa  les  main9  au  rie!,  et  avec  un  profond  1 
souspir,  il  se  print  à dire  : Seigneur  Dieu,  qui 
avez  fait  le  ciel  et  la  terre,  si  vous  daignez  jetter 
vos  yeux  sur  ma  bassesse  et  sur  ma  peine,  et  me  I 


100 

donner  cognoissance  de  vostre  divinité,  je  vous 
promets  de  vous  servir,  et  d'obéir  toute  ma  vie  à 
vos  commandeniens.  Depuis  celte  prière  et  pro- 
[ messe,  l'amour  du  vray  bien  et  de  la  piete  prit  un 
tel  accroissement  en  luy,  qu’il  ne  cessoit  point  de 
practiquer  mille  et  mille  exercices  de  vertu. 

J!  m'est  advis  certes  que  je  vois  en  cet  exemple 
un  rossiguol,  qui  se  resvei liant  à la  priiue-aube. 
commence  a se  secouer,  s'entendre,  desployer  ses 
plumes , voleter  de  branche  en  branche  dans  son 
buisson,  et  petit  à petit  gazouiller  son  délicieux 
ramage.  Car  n'avez-vous  pas  pris  garde,  comme 
le  bon  exemple  de  ces  charitables  chrestiens  cx- 
i cita  et  resveil  la  en  sursaut  le  bienheureux  Pacome.' 
Certes  cet  estoimcment  d'admiration  qu’il  en  eut, 
ne  fut  autre  chose  que  son  reveil,  auquel  Dieu  le 
toucha,  comme  le  soleil  touche  la  terre,  avec  un 
rayon  de  sa  clarté,  qui  le  remplit  d'un  grand  sen- 
timent de  plaisir  spirituel.  C’est  pourquoy  Pa 
corne  se  secoue  des  divertissemens,  pour  avec  plus 
d’attention  et  de  facilité  recueillir  et  savourer  la 
grâce  receuè,  se  retirant  à part  pour  y penser  : 
puis  il  entend  son  cœur  et  ses  mains  au  ciel,  où 
i'iuspiratiun  l’attire;  et  commençant  à desployer 
lesaisles  de  ses  alTeclions,  voletant  entre  la  def- 
lianee  de  soy-mesme  et  la  confiance  en  Dieu,  il 
entonne  d'un  air  humblement  amoureux  le  canti 
que  de  sa  conversion , par  lequel  il  tesmoiguc 
d'abord  que  desjà  il  coguoist  un  seul  Dieu , créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  il  cognoist  aussi 
qu'il  ne  le  cognoist  pas  encore  assez  jMuir  le  bien 
servir  ; et  partant  il  supplie  qu'une  plus  grande 
cognoissance  luy  soit  donnée,  afin  qu'il  puisse  par 
icelle  parvenir  au  parfaict  service  de  sa  divine  ma- 
jesté. 

Cependant,  voyez,  je  vous  prie,  Theotime, 
comme  Dieu  va  doucement,  renforçant  peu  à peu 
la  grâce  de  son  inspiration  dedans  les  cœurs  qui 
consentent  ; les  tirant  après  soy  comme  de  degrc 
en  degré  sur  celle  eschetle  de  Jacob  (i).Maisquels 
sont  ses  attraits  ? Le  premier  (>ar  lequel  il  nous 
prévient  et  resveille,  se  fait  par  luy  eu  nous,  et 
sans  nous  ; tous  les  autres  se  fout  aussi  par  luy, 
et  eu  iious,  mais  non  pas  sans  nous.  « (â)  Tirez- 
«moy,  »•  dit  l'espouse  sacrée,  c'est-à-dire,  com- 
mencez le  premier,  car  je  ne  sçaurois  m'esveiller 
de  moy-mesme;  je  nesçaurois  m'esuiouvoir  si  vous 
ne  tn’esinouvez  : mais  quand  vous  m'aurez  csmeué, 
alors  , ô le  cher  espoux  de  mon  aine  ? (5)  nous 
courrons  nous  deux,  vous  courrez  devant  moy 
en  me  tirant  tousjours  plus  avant,  et  moy  je  vous 
suivrayà  la  course,  consentant  à vos  attraits.  Mais 
que  personne  n'estime  que  vous  m'alliez  tirant 

(1)  Genes.  xxvitl,  I i.  — (*)  Cant.  Gant,  i,  3. 

<3)  Cant.  Cant.  i,  3. 
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après  vou9  comme  une  esclave  forcée,  ou  comme 
une  charrette  inanimée  - ali  ! non,  vous  « (1)  me 
« tirez  à l’odeur  de  vos  parfums.  ■■  Si  je  vous  vay 
suivant,  ce  n'est  pas  que  vous  me  traisniez,  c’est 
que  vous  m'allechez  : vos  attraits  sont  puissans, 
mais  non  pas  violens  ; puisque  toute  leur  force 
consiste  en  leur  duuceur.  Les  parfums  n’ont  point 
•l'autre  (louvoir  pour  attirer  à leur  suite,  que  leur 
suavité  : et  la  suavité  comme  pourroit-elle  tirer, 
sinon  suavement  et  agréablement  ? 

CHAPITRE  XI\ 

Du  sentiment  de  l'amour  divin  qui  se  reçoit  par 
la  foy. 

(Miami  Dieu  nous  donne  la  foy,  il  entre  en  nos- 
tre  ame,  et  parle  à nostre  esprit,  non  point  par 
manière  de  discours,  mais  par  maniéré  d'inspira- 
tion ; proposant  si  agréablement  ce  qu'il  faut 
croire  à renleudcmetil,  que  la  volonté  en  reçoit 
une  grande  complaisance,  et  telle  qu’elle  incite 
l'entendement  à consentir  et  acquiescer  à la  vé- 
rité, sans  doute  nv  deffiance  quelconque  ; et  voiry 
la  merveille.  Car  Dieu  fait  la  proposition  des 
mystères  de  la  foy  à nostre  ame,  parmy  les  obs- 
curitez  et  tenebres,  en  telle  sorte  que  nous  ne 
voyons  pas  les  veritez,  ains  seulement  nous  les 
entrevoyons;  comme  il  arrive  quelquefois  que  la 
terre  estant  rouverte  de  brouillards,  nous  ne 
liouvous  voir  le  soleil,  ains  nous  voyons  seule- 
ment un  peu  plus  de  rlarté  du  costé  où  il  est  : 
de  façon  que,  par  maniéré  de  dire,  nous  le 
voyons  sans  le  voir,  parce  que  d’un  costé  nous  ne 
le  voyous  pas  tant  que  nous  puissions  bonnement 
dire  que  nous  le  voyons  : et  d’autre  part,  nous  ne 
le  voyous  pas  si  peu  que  nous  puissions  dire  que 
nous  ne  le  voyons  point  ; et  c’est  ce  que  nous  ap- 
pelions entrevoir.  Et  ncantmoins  cette  obscure 
clarté  de  la  foy  estant  entrée  dans  nostre  esprit, 
non  par  la  force  de  discours,  ny  par  apparence 
d’argumens,  ains  |>ar  la  seule  suavité  de  sa  pré- 
sence ; elle  se  fait  croire  et  obéir  à l’entende- 
ment avec  tant  d'authorité,  que  la  certitude 
qu’elle  nous  donne  de  la  vérité,  surmonte  toutes 
les  autres  certitudes  (lu  monde,  et  assujettit  telle- 
ment tout  l’esprit  et  tous  les  discours  d'iceluy, 
qu’ils  n’ont  point  de  crédit  en  comparaison. 

Mon  Dieu  ! Theotime,  pourrois-je  bien  dire 
cecy  ? La  foy  est  la  grande  amie  de  nostre  esprit, 
et  peut  bien  parler  aux  sciences  humaines,  qui  se 
vantent  d’estre  plus  évidentes  et  claires  qu’elle, 
comme  l’es|>ouse  sacrée  parloit  aux  autres  ber- 
gères : » (1)  Je  suis  brune , mais  belle.  O dis- 
cours humaius , û sciences  acquises  ! Je  suis 

(1)  Cant.  Cant.  1,  4. — (2)  Ibid.  4. 


, brune  : car  je  suis  entre  les  obscuritez  des  simples 
révélations,  qui  sont  sans  aucune  évidence  appa- 
rente, et  me  font  paroistre  noire,  me  rendant 
presque  mescognoissable  : mais  je  suis  pourtant 
belle  en  moy-mesme,  à cause  de  mon  infinie  cer- 
titude ; et  si  les  yeux  des  mortels  me  pouvoient 
voir  telle  que  je  suis  par  nature,  ils  me  trouveroient 
toute  belle.  Mais  ne  faut-il  pas  qu'en  elfect  je  sois 
infiniment  aymable , puisque  les  sombres  tene- 
bres et  les  espais  brouillards,  entre  lesquels  je 
suis,  non  pas  veue,  mais  seulement  entreveue,  ne 
ine  peuvent  empescher  d’estre  si  agréable  , que 
l'esprit  me  chérissant  sur  tout , fendaut  la  presse 
de  toutes  autres  cognoissanccs  , il  me  fait  faire 
place , et  me  reçoit  comme  sa  reyne  dans  le 
throsne  le  plus  relevé  dans  son  |>alais , d'où  je 
donne  la  lov  à toute  science , et  assujettis  tout 
discours  et  tout  sentiment  humain  ? Ouy  vraye- 
ment, Theotime,  (1)  tout  ainsi  que  les  chefs  de 
l'armée  d'Israël  se  despouillans  de  leurs  veste- 
tnens  les  mirent  ensemble , et  en  tirent  comme 
un  throsne  royal , sur  lequel  ils  assirent  Jebu , 
crians  : « (2)  Jebu  est  roy  ; >•  (le  mesme  A l'arriver 
de  la  foy,  l'esprit  se  despouille  de  tous  discours 
et  argumens,  et  lessousmettantà  la  foy,  il  la  fait 
asseoir  sur  iceux,  la  recognoissant  comme  reyne, 
et  crie  avec  une  grande  joye  : Vive  la  foy.  Les 
discours  et  arguntens  pieux,  les  miracles  et  autres 
advanlages  de  la  religion  chresticnne  la  rendent 
certes  extresmement  croyable  et  cognoissable  : 
mais  la  seule  foy  la  rend  creue  et  recogneue,  fai- 
sant aimer  la  beauté  de  sa  vérité,  et  croire  la  vé- 
rité de  sa  Iwauté , par  la  suavité  qu  elle  respaud 
en  la  volonté , et  la  certitude  qu’elle  donne  a 
l'entendement.  Les  Juifs  virent  les  miracles , et 
ouyrent  les  merveilles  de  Nostre-Scigncur  ; mais 
estans  indisposés  à recevoir  la  foy  , c’est-à-dire  , 
leur  volonté  n'estant  pas  susceptible  de  la  dou- 
ceur et  suavité  de  la  foy,  à cause  de  l'aigreur  cl 
malice  dont  ilsestoient  remplis,  ils  demeurèrent 
en  leur  infidélité.  Ils  voyoient  la  force  de  l'argu- 
ment, mais  ils  ne  savouraient  pas  la  suavité  de  la 
conclusion  ; et  pour  cela  ils  n’acquiesçoicnl  pas 
à sa  vérité,  et  neantmoins  l’acte  de  la  foy  consiste 
en  cet  acquiescement  de  nostre  esprit,  lequel 
ayant  rereu  l'agréable  lumière  de  la  vérité , il  y 
adhéré  par  manière  d'une  douce , mais  puissante 
et  solide  asseuranec  et  certitude  qn’il  prend  eu 
l’autborité  de  la  révélation  (pii  luy  en  est  faicte. 

Vous  avez  ouy  dire,  Theotime,  qu'ès  conciles 
generaux  il  se  fait  des  grandes  disputes  et  re- 
cherches de  la  vérité  , par  discours  , raisons  et 
argumens  de  théologie  : mais  la  chose  rstanl  de- 
battue  , les  |ieres , c’est-à-dire  , les  evesques , et 

(!)  IV.  ltcg.  i\,  4.-,.  — (2)  lliùl 
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spécialement  le  pape  , qui  est  le  chef  des  eves-  t 
ques,  concluent,  resolvent  et  déterminent  ; et  la 
détermination  estant  prononcée,  chascun  s'y  ar- 
reste  et  y acquiesce  pleinement  , non  point  en 
considération  des  raisons  alléguées  en  la  dispute 
et  recherche  precedente  , mais  en  vertu  de  l’au- 
thoritë  du  Sainct-Esprit,  qui  présidant  invisible- 
ment és  conciles,  a jugé,  déterminé  et  conclu  par 
la  bouche  de  ses  serviteurs  qu'il  a establis  pasteurs 
du  christianisme.  I.'enqiicste  donc  et  la  dispute 
se  fait  au  parvis  des  prostrés,  entre  les  docteurs  : 
mais  la  résolution  et  l'acquiescement  se  fait  au 
sanctuaire,  où  le  Sainct-Esprit  qui  anime  le  corps 
de  l'Eglise,  parle  par  les  bouches  des  chefs  d’i- 
celle, selon  que  Nostre-Seigueur  l'a  promis.  Ainsi 
l'autruche  produit  ses  œufs  sur  le  sablon  de  Ly- 
bic,  mais  le  soleil  seul  en  fait  esclorrc  le  poussin; 
et  les  docteurs  par  leurs  recherches  et  discours 
proposent  la  vérité,  mais  les  seuls  rayons  du  so- 
leil de  justice  en  donnent  la  certitude  et  acquies- 
cement. Or  enfin,  Theotime  , cette  asseurance 
que  l’esprit  humain  prend  és  choses  révélées  et 
mystères  de  lafoy,  commence  par  un  sentiment 
amoureux  de  complaisance,  que  la  volonté  requit 
de  la  beauté  et  suavité  de  la  rerite  proposée  ; de 
sorte  que  la  foy  comprend  un  commencement 
d'amour  que  noslre  cœur  ressent  envers  les  cho- 
ses divines. 

CHAPITRE  XV. 

Pu  grand  sentiment  d'amour  que  nous  rcccvous  par 

la  saincle  esperance. 

Comme  estant  exposez  aux  rayons  du  soleil  de 
midy , nous  ne  voyons  presque  pas  plustost  la 
clarté,  quesoudain  nous  sentons  la  chaleur  ; ainsy 
la  lumière  de  la  foy  n'a  pas  plustost  jette  la  splen- 
deur de  ses  veritez  en  nostre  entendement , que 
tout  incontinent  nostre  volonté  sent  la  saincle 
chaleur  de  l'amour  celeste.  La  foy  nous  fait  ro- 
guoistre,  par  une  infaillible  certitude , que  Pieu 
est,  qu’il  est  infini  en  honte  , qu'il  se  peut  com- 
muniquer à nous,  et  que  non-seulement  il  le  peut,  j 
ains  il  le  veut  ; si  que,  par  une  inellablc  douceur, 
il  nous  a préparé  tous  les  moyens  requis  pour 
parvenir  au  bonheur  de  la  gloire  immortelle.  Or 
nous  avons  une  inclination  naturelle  au  souverain 
bien,  en  suite  de  laquelle  nostre  cœur  a un  cer- 
tain iittime  empressement  et  une  continuelle  in- 
quiétude sans  pouvoir  en  sorte  quelconque  s'ac- 
coiser,  ny  cesser  de  tesmoigner  que  sa  parfaictc 
satisfaction  et  son  solide  contentement  luy  man- 
que. Mais  quand  la  sainetc  foy  a représenté  1 
nostre  esprit  ce  bel  object  de  son  inclination  na-  i 
turelle,  ft  vray  Dieu  ! Theotime,  quel  avse  ! quel 
plaisir!  quel  tressaillement  universel  de  nostre  I 


aine!  laquelle  alors,  comme  toute  surprise  à l'as- 
pect d'une  si  excellente  beauté,  s’escric  d'amour  : 
O que  vous  estes  beau  , mon  bien-aitne  ! ô que 
vous  estes  beau  ! 

(1)  Eliezer  chcrchoit  une  espouse  pour  le  fils 
de  son  maistre  Abraham.  Que  sçavoit-il  s'il  la 
trouverait  belle  et  gracieuse  comme  il  la  désirait.' 
Mais  quand  il  l'eut  trouvée  à la  fontaine,  qu'il  la 
vid  si  excellente  en  beaute  et  si  parfaictc  en  dou 
cetir,  mais  surtout  quand  on  la  luy  eut  accordée, 
il  en  adora  Dieu , et  le  bénit  avec  des  actions  de 
grâces  pleines  de  joye  nomparcillc.  Le  cœur  bu 
main  tend  à Dieu  par  son  inclination  naturelle, 
sans  sçavoir  bonnement  quel  il  est;  mais  quand  il  le 
tronveà  la  fontaine  de  la  foy,  et  qu’il  le  voidsi  bon. 
si  beau,  si  doux,  si  débonnaire  envers  tous,  et  si 
dispose  A se  donner  comme  souverain  bien  à tous 
ceux  qui  le  veulent , 0 Dieu  ! que  de  conlcnte- 
mens , et  que  de  sacres  mouvemetis  en  l'esprit 
pour  s'unir  A jamais  A celte  bonté  si  souveraine- 
ment aimable  ! J’ay  enfin  trouvé , dit  l'ame  ainsi 
touchée,  j'ay  trouvé  ce  que  je  desirois  , et  je  suis 
maintenant  contente.  (2)  Et  comme  Jacob  avant 
veu  la  belle  Hache),  après  l'avoir  sainctemcnt  bai- 
sée , fondoit  en  larmes  de  douceur  pour  le  bon- 
heur qu’il  ressentoit  d’une  si  désirable  rencontre  ; 
de  mesmr  nostre  pauvre  cœur  ayant  trouvé  Dieu, 
et  receu  d’iceluy  le  premier  baiser  de  la  saincle 
foy.  il  se  fond  |>ar  après  en  suavité  d’amour  poul- 
ie bien  iuliny  qu'il  void  d’abord  en  cette  souve- 
raine beauté. 

Nous  sentons  quelquefois  de  certains  contenlc- 
mens  qui  viennent  comme  à l'improiiveu , sans 
aucun  subject  apparent  ; et  ce  sont  souvent  des 
présages  de  quelque  plus  grande  joye  : dont  plu 
sieurs  estiment  que  nos  lions  anges , prevoyans 
les  biens  qui  nous  doivent  advenir,  nous  en  don- 
nent ainsi  des  pressentimens  ; comme  au  cou 
traire  ils  nous  donnent  des  craintes  et  frayeurs 
emmy  les  périls  incogueus,  afin  de  nous  faire  in- 
voquer Dieu,  et  demeurer  sur  nos  gardes.  Or 
quand  le  bien  présagé  nous  arrive  , nos  cœurs  le 
reçoivent  à bras  ouverts  ; et  se  ramentevant  l'aise 
qu'ils  avoient  eu  sans  en  sçavoir  la  cause,  ils  co- 
gnoissent  seulement  alors  que  c'esloit  comme 
un  avant-coureur  du  bonheur  advenu.  Ainsi,  mou 
cher  Theotime  , nostre  cœur  ayant  eu  si  Ion 
guement  inclination  à son  souverain  bien , il  ne 
sçavoit  à quoy  ce  mouvement  tendoil  ; mais  si- 
tost  que  la  foy  le  luy  a monstre,  alors  il  void  bien 
que  c'esloit  cela  que  son  ame  requérait,  que  son 
esprit  ciierchoit,  et  que  son  inclination  regardoit. 
Certes  ou  que  nous  cueillons  , ou  que  nous  ne 
tucillons  pas , nostre  esprit  tend  au  souverain 

(l)  Gènes,  xxiv.  — (2)  Gènes,  xxix. 
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bien.  Mais  qui  est  ce  souverain  bien?  (1)  Nous 
ressemblons  à ces  bons  Athéniens  qui  faisoient 
sacrifice  au  vray  Dieu , lequel  neantmoins  leur 
estoit  incogneu,  jusques  à ce  que  le  grand  S.  Paul 
leur  en  annonça  la  cognoissaucc.  Car  ainsi  nostre 
cœur,  |>ar  un  profond  et  secret  instinct,  tend  en 
toutes  ses  actions , et  prétend  à la  félicité , et  la 
va  cherchant  çà  et  là,  comme  à tastons,  sans  sça-  , 
voir  toutesfois  ny  où  elle  rcside,  nv  en  quoy  elle 
consiste,  jusques  a ce  que  la  foy  la  luy  monstre , 
et  luy  en  descrit  les  merveilles  infinies  ; et  alors 
ayant  troové  le  thresor  qu'il  rhcrciioit , bêlas  ! 
quel  contentement  a ce  pauvre  cumr  humain , 
quelle  joye,  quelle  complaisance  d’amour!  lié 
je  l’ay  rencontré  celuy  que  mon  aroc  cherchoit 
sans  le  cognoistre  : fl , que  ne  sçavois-je  à quoi 
tendoient  mes  prétentions,  quand  rien  de  tout  ce 
que  je  pretendois  ue  me  contentoit , parce  que 
je  ne  sçavois  pas  ce  que  en  eflect  je  pretendois  ! 

Je  pretendois  d'aimer  , et  ne  cognoissois  pas  ce 
qu’il  falloit  aimer  ; et  partant  ma  prétention  ne 
trouvant  pas  son  véritable  amour  , mon  amour 
estoit  tousjours  en  mie  véritable,  mais  incogncne 
prétention  : j’avois  bien  assez  de  pressentiment 
d'amour  , pour  me  faire  prétendre  ; mais  je  n’a-  < 
vois  pas  assez  de  sentiment  de  la  bonté  qu'il  falloit 
aimer,  pour  exercer  l'amour. 

CHAPITRE  XVI. 

Comme  l'amour  se  proclique  en  l’eiperancc. 

L'entendement  humain  estant  donc  convena- 
blement appliqué  à considérer  ce  que  la  foy  luy 
représente  de  sou  souverain  bien,  soudain  la  vo- 
lonté conçoit  une  exlresmc  complaisance  en  ce  j 
divin  object , lequel  pour  lors  absent  fait  naistre  ! 
un  désir  1res  ardent  de  sa  présence , dont  l'aine 
s'escrie  sainctemcnt  : » (2)  Qu'il  me  baise  d’un 
>■  baiser  de  sa  bouche.  » 

C’est  à Dieu  que  je  souspirc. 

C’est  Dieu  que  mon  cœur  desire. 

Et  comme  l’oyseau  auquel  le  fauconnier  oste 
le  chaperon , ayant  la  proye  en  veuc  , s'eslancc 
soudain  au  vol,  et  s'il  est  retenu  par  les  longes , ; 
se  débat  sur  le  poing  avec  une  ardeur  extresme  : 
de  mesme  la  foy  nous  ayant  osté  le  voile  de  l'i- 
gnorance, et  fait  voir  nostre  souverain  bien, 
lequel  neantmoins  nous  ne  pouvons  encore  possé- 
der, retenus  par  la  condition  de  cette  vie  mor- 
telle , bêlas!  Theotimc,  nous  le  desirons  alors  j 
de  sorte  que 

(I)  Acl.  xvn,  43.  — (4)  Caul.  Canl.  i,  t 


(1)  Les  cerfs  long  temps  pourchasser , 

Fuyant  pantois  cl  lasser. 

Si  fort  les  eaux  ne  désirent, 

Que  nos  cœurs  d'ennuis  presser. 

Seigneur,  après  loy  souspirent. 

Nos  âmes  en  languissant 
D'un  désir  tousjours  croissant 
Crient  : Hélas!  quand  sera-ce, 

O Seigneur  Dieu  tout-puissant. 

Que  nos  yeux  verront  ta  face? 

Ce  désir  est  juste,  Theotimc  : rar  qui  ne  desi- 
reroil  un  bien  si  désirable?  Mais  ce  serait  un 
désir  inutile,  ains  qui  ne  senriroit  que  d'un  con- 
tinuel martyre  à nostre  cœur,  si  nous  n avions 
asseu  rance  de  le  pouvoir  un  jour  assouvir.  Celuy 
qui  pour  le  retardement  de  ce  bonheur  protestoit 
que  ses  <«  (2)  larmes  lui  estoientuu  pain  ordinaire 
« nuict  et  jour  »,  tandis  que  son  Dieu  luy  estoit 
absent,  et  que  ses  adversaires  l'enqueroient,  « où 
« est  ton  Dieu  ? »»  helas!  qu'eust- il  fait,  s’il  n’eust 
eu  quelque  sorte  d’esperanee  de  pouvoir  une 
fois  jouyr  de  ce  bien  après  lequel  il  souspiroit? 
Et  la  divine  espotise  va  toute  esplorée  et  (5)  alan- 
gourie  d'amour  , de  quoy  elle  ne  trouve  pas  si 
tost  le  bien-aimé  qu’elle  cherche.  L’amour  du 
bien-aimé  avoit  créé  en  elle  le  désir;  le  désir 
avoit  fait  naistre  l’ardeur  du  pourchas;  et  cette 
ardeur  luy  causoit  la  langueur,  qui  eust  aneanly 
et  consumé  son  pauvre  cœur,  si  elle  n’eust  eu 
quelque  esperance  de  rencontrer  enfin  ce  qu’elle 
pourchassoit.  Ainsi  doneques  afin  que  l inquie- 
tude  et  la  douloureuse  langueur  que  les  efforts 
de  l’amour  désirant  causeroient  en  nos  esprits  , 
ne  nous  portas  t à quelque  défaillance  de  courage, 
et  ne  nous  reduisist  au  desespoir  ; le  mesme  bien 
souverain  qui  nous  incite  à le  désirer  si  forte- 
ment, nous  asseure  aussi  que  nous  le  pourrons 
obtenir  fort  aysement,  par  mille  et  mille  promes- 
ses qu’il  nous  en  a faictes  en  sa  parole  et  par  ses 
inspirations,  pourveuque  nous  vueillons  employer 
les  moyens  qu’il  nous  a préparez , et  qu’il  nous 
offre  pour  cela. 

Or  ces  promesses  et  asseuranees  divines,  par 
une  merveille  particulière,  accroissent  la  cause 
de  nostre  inquiétude  ; et  à mesure  qu’elles  aug- 
mentent la  cause,  elles  ruinent  et  destruisent  les 
effccts.  Ouy  certes,  Theotimc  , l’asseurance  que 
Dieu  nous  donne  que  le  paradis  est  pour  nous  , 
fortifie  infiniment  le  désir  que  nous  avions  d’en 
jouyr,  et  neantmoins  affoiblit,  ains  anéantit  tout- 
à fait  le  trouble  et  l’inquietude  que  ce  désir  nous 
apportoit  : de  sorte  que  nos  cœurs,  par  les  pro- 
messes sacrées  que  la  divine  bonté  nous  a faictes, 

(I)  Ps.  XLl,  2,  3.  — (2)  Psal.  XL!,  4. 

<5)  Canl.  Canl.  v,  8. 
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demeurent  tout  à-fait  accoisez,  et  cet  accoisement 
est  la  racine  de  la  t res-sa  incte  vertu  que  nous 
appelions  espe rance.  Car  la  volonté,  assearée  par 
la  foy  qu’elle  pourra  jouyr  de  son  souverain  bien, 
usant  des  moyens  à ce  destinez , elle  fait  deux 
grands  actes  de  vertu  : par  l’un  elle  attend  de 
Dieu  la  jouyssance  de  sa  souveraine  bonté  ; et 
par  l’autre  elle  aspire  à cette  saincle  jouissance. 

Et  de  vray,  Theotime,  entre  esperer  et  aspirer 
il  y a seulement  cette  différence,  que  nous  espé- 
rons les  choses  que  nous  attendons  par  le  moyen 
d'aiitruy  ; et  nous  aspirons  aux  choses  que  nous 
prétendons  par  nos  propres  moyens , de  nous- 
mesmes.  El  d’autant  que  nous  parvenons  à la 
jouyssance  de  nostre  souverain  bien  qui  est  Dieu, 
premièrement  et  principalement  par  sa  faveur  et 
miséricorde  ; et  que  neanlmoiiis  celte  mesme  mi- 
séricorde veut  que  nous  coopérions  en  sa  faveur, 
contribuant  la  foihlessc  de  nostre  consentement 
à la  force  de  sa  grâce  ; partant  nostre  «spertnoe 
est  aucunement  mcslée  d’aspirement,  si  que  nous 
n’esperons  pas  tout-à-fait  sans  aspirer,  et  n'as- 
pirons jamais  sans  tout-à-fait  esperer  : en  quoy 
l'esperance  tient  tousjours  le  rang  principal , 
comme  fondée  sur  la  grâce  divine,  sans  laquelle 
tout  ainsi  que  nous  ne  pouvons  pas  seulement 
|ienser  à nostre  souverain  bien  , selon  qu’il  con- 
vient pour  y parvenir,  ainsi  ne  pouvons-nous 
jamais  sans  icelle  y aspirer  comme  il  faut  pour 
l’obtenir. 

L’aspirement  doue  est  un  rejetton  de  l'espe- 
rance,  comme  nostre  coopération  l’est  de  la  grâce  : 
et  tout  ainsi  que  ceux  qui  veulent  esperer  sans 
aspirer,  seront  rejetiez  comme  couards  et  négli- 
gera ; de  mesme  ceux  qui  veulent  aspirer  sans 
esperer,  sont  téméraires  , insolens  et  présomp- 
tueux. Mais  quand  l'esperance  est  suivie  de  Fas- 
pirement,  et  que  espérant  nous  aspirons,  et 
aspirant  nous  espérons , alors , cher  Theotime , 
l’esperance  se  convertit  en  un  courageux  dessein 
par  l’aspirement , et  l’aspirement  se  convertit  en 
une  humble  prétention  par  l’esperance,  espérant 
et  aspirant  selon  que  Dieu  nous  inspire.  Mais 
cependant  et  l’un  et  l'autre  se  fait  par  cet  amour 
désirant,  qui  tend  à nostre  souverain  bien,  lequel 
à mesure  qu’il  est  plus  asscurcment  espéré,  est 
aussi  tousjours  plus  aimé.  Ainsi  l'esperance  n'est 
autre  chose  que  1 amoureuse  complaisance  que 
nous  avons  eu  l'attente  et  prétention  de  nostre 
souverain  bien.  Tout  y est  d'amour,  Theotime. 
Soudain  que  la  foy  m'a  monstre  mon  souverain 
bien,  je  l'ay  aimé;  et  parce  qu'il  m’estoit  absent, 
je  l'ay  désiré  : et  d’autant  que  j’ay  sçeu  qu’il  se 
votiloit  donner  à moy  , je  l'ay  derechef  plus  ar- 
demment aimé  et  désiré  ; car  aussi  sa  bouté  est 
d’autant  plus  aimable  et  désirable,  qu'elle  est  plus 


I disposée  à se  communiquer.  Or,  par  ce  progrez 
l’amour  a converty  son  désir  en  e$[>erancc , pré- 
tention et  attente  ; si  que  l’esperance  est  un  amour 
attendant  et  prétendant.  Et  parce  que  le  bien 
souverain  que  l'esperance  attend , c’est  Dieu,  et 
qu’elle  ne  l'attend  aussi  que  de  Dieu  mesme  au- 
quel et  par  lequel  elle  espere  et  aspire  ; cette 
saincte  vertu  d’espcrance,  aboutissante  de  toutes 
parts  à Dieu,  est  par  conséquent  une  vertu  divine 
ou  theologiquc. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  l’amuur  U’ espérance  est  fort  hou,  quoiqu'im- 
parfaict. 

L’amour  que  nous  pratiquons  en  l’esperance  , 
Theotime , va  certes  à Dieu , mais  il  retourne  à 
nous  : il  a sou  regard  en  la  divine  bonté  , mais  il 
a de  l’esgard  à nostre  utilité  : il  tend  à cette  su- 
presme  perfection , mais  il  prétend  nostre  satis- 
faction ; c'est  à dire,  il  ne  nous  porte  pas  en  Dieu, 
parce  que  Dieu  est  souverainement  bon  en  soy- 
1*  mesme  , mais  parce  qu'il  est  souverainement  bon 
envers  nous-mesmes  ; ou,  comme  vous  voyez,  il  y 
a du  nostre  et  de  nous-mesmes.  El  partant  cet 
i amour  est  voiremeut  amour,  mais  amour  de  con- 
voitise et  interesse.  Je  ne  dis  pas  touLcsfoisqu'il  re- 
vienne tellement  à nous,  qu'il  nous  fasse  aimer 
Dieu  seulement  pour  l'ainour  de  nous.  O Dieu  ! 
nenny  ! car  l'aine  qui  n’aiineroit  Dieu  que  pour 
l'amour  d'elle-niesme , (établissant  la  fin  de  l'a- 
i mour  qu’elle  porte  à Dieu  eu  sa  propre  comrno- 
, dité , helas  î elle  coinmettroit  un  extresme  sacri- 
lège. Si  une  femme  n'aimoit  sou  mary  que  pour 
1 l’amour  de  son  valet , elle  aimeroit  son  niary  en 
! valet , et  son  valet  en  mary.  L’aine  aussi  qui 
n'aiine  Dieu  que  pour  l'amour  d'ellemesuie,  elle 
s'aime  comme  elle  devrait  aimer  Dieu  , et  elle 
; aime  Dieu  comme  elle  se  devroit  aimer  elle- 
j mesme. 

‘ Mais  il  y a bieu  de  la  différence  entre  celte  pa- 
I rôle,  j’aime  Dieu  pour  le  bieu  que  j'en  attends  , 
et  celle-cy  , je  n’aime  Dieu  que  pour  le  bien  que 
j'en  attends.  Comme  aussi  c’est  chose  bien  di- 
| verse  de  dire,  j'aime  Dieu  pour  moy,  et  dire,  j'aime 
j Dieu  pourl'amourde  moy. Car  quand  je  dis,  j'aime 
Dieu  pour  moy , c’est  comme  si  je  disois,  j’aime 
avoir  Dieu,  j'aiine  que  Dieu  soit  à moy , qu’il  soit 
mou  souverain  bien  qui  est  une  sainctc  affection 
; de  l’espouse  ccleste,  laquelle  cent  fois  proteste 
par  excès  de  complaisance  : « (1)  mon  bien-aimé 
i ««  est  tout  mien,  et  moy  je  suis  toute  sienne  : il  est 
«•  à moy,  et  je  suis  à luy.  » Mais  dire,  j’aime  Dieu 
| pour  l'ainour  de  moy-tuesme,  c’est  comme  qui  di 

| (1)  Cant.  Canl.  n,  16. 
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roil,  l'amour  que  je  me  porte  est  la  tin  pour  laquelle  , 
j'aime  Dieu  ; en  sorte  que  l'amour  de  Dieu  soit  1 
dépendant,  subalterne  et  inferieur  à l'amour  pro-  1 
j >re  que  nous  avons  envers  nous  inesmcs,  qui  est 
une  impiété  nompareille. 

Cet  amour  donc  que  nous  appelions  es pe rance, 
est  un  amour  de  convoitise,  mais  d'une  sainclc 
et  bien  ordonnée  convoitise , par  laquelle  nous 
ne  tirons  pas  Dieu  à nous,  ny  à nostre  utilité; 
mais  nous  nous  joignons  à Itiv,  comme  à nostre  | 
linale  félicité.  Nous  nous  aimons  ensemblemenl 
avec  Dieu  par  cet  amour,  mais  non  pas  nous  pré- 
férant ou  esgalant  à luv  en  cet  amour  l'amour  de 
uous-inesmes  est  meslé  avec  celtiv  de  Dieu  ; mais  | 
ccluy  de  Dieu  surnage  : nostre  amour  propre  y j 
entre  voirement,  mais  comme  simple  motif,  et 
non  comme  (in  princi|Kile  : nostre  interest  y tient 
quelque  lieu,  mais  Dieu  tient  le  rang  principal 
Ouy,  sans  doute,  Tlieotime  ; car  quand  nous  ai-  | 
nions  Dieu  comme  nostre  souverain  bien  , nous 
l'aimons  pour  une  qualité,  par  laquelle  nous  ne 
le  rapportons  pas  à nous,  mais  nous  à luy  : nous 
ne  sommes  pas  sa  (in,  sa  prétention,  ny  sa  jierfec- 
tinn  ; ains  il  est  la  nostre  : il  ne  nous  appartient 
pas , mais  nous  luy  appartenons  : il  ne  despend 
point  de  nous,  aius  nous  de  luy  : et  en  somme  par  I 
la  qualité  de  souverain  bien  , pour  laquelle  nous 
l'aimons,  il  ne  reçoit  rien  de  nous,  ains  nous  re- 
cevons de  luy  : il  exerce  envers  nous  son  affluence 
et  bonté , et  nous  pratiquons  nostre  indigence 
et  disette;  de  sorte  que  aimer  Dieu  en  tiltre  de  i 
souverain  bien  , c'est  l'aimer  en  tiltre  honorable  I 
et  respectueux , par  lequel  nous  Iadvouous  estre  I 
nostre  perfection , nostre  repos  et  nostre  fin , , 
en  la  jouissance  de  laquelle  consiste  nostre  bon-  j 
heur. 

Il  y a des  biens  desquels  nous  nous  servons  en  j 
les  employant,  connue  sont  nos  esclaves,  nos  ser-  I 
viteurs,  nos  chevaux,  nos  habits;  et  l'amour  que 
nous  leur  portons,  est  un  amour  de  pure  convoi- 
tise : car  nous  ne  les  aimons  que  pour  nostre  pro- 
lit.  Il  y a des  biens  desquels  nous  jouissons,  mais 
d’une  réciproque  et  mutuellement  csgalc  jouis- 
sance , comme  nous  faisons  de  nos  amis  : car  l’a-  1 
inour  que  nous  leur  portons  en  tant  qu'ils  nous 
rendent  du  contentement  , est  voirement  amour  I 
de  convoitise,  mais  convoitise  honneste,  par  la- 
quelle ilssonl  à nous,  et  nous  esgalementâ  eux;  ils 
nous  appartiennent,  et  nous  pareillement  leur  a p-  , 
par  tenons.  Mais  il  y a des  biens  dont  nous  jouissons 
d'une  jouissance  de  dépendance,  participation  et  . 
subjection  , comme  nous  faisons  de  la  bienvueil-  ; 
lance  de  nos  pasteurs,  princes,  pères , mères,  ou 
de  leur  présence  et  faveur  : car  l’amour  que  nous 
leur  portons  est  certes  amour  de  convoitise  quand 
nous  les  aimons  , en  tant  qu'ils  sont  nos  princes, 


nos  pasteurs , uos  peres , nos  tneres  ; puisque  ce 
n'est  pas  In  qualité  de  pasteur,  uy  de  prince,  uy  de 
pere,  ny  de  tnere , qui  nous  les  fait  aimer,  aius 
parce  qu'ils  sont  tels  eu  nostre  endroit  et  à nos 
tre  regard.  Mais  cette  convoitise  est  un  amour  de 
respect,  de  reverence,  d'honneur  : car  nous  ai 
mous,  par  exemple , nos  peres , non  parce  qu'ils 
sont  nos  très,  mais  parce  que  nous  sommes  à eux. 
Et  c'est  ainsi  que  uniis  aimons  et  convoitons  Dieu 
par  i'espcratice  , non  atiu  qu'il  suit  nostre  bien  , 
mais  parce  qu’il  l'est;  non  afin  qu'il  soit  nostre, 
mais  parce  que  nous  sommes  siens  ; non  connue 
s'il  estoit  pour  nous,  mais  d’autant  que  nous  soin 
mes  pour  luy. 

El  notez,  Theotinie,  qu’eu  cet  amour  icy  la  rat 
son  pour  laquelle  uous  aimons , c’est  à - dire , 
pour  laquelle  uous  appliquons  nostre  cœur  à 
l'amour  du  bien  que  uous  convoitons , c'est  parce 
que  c'est  nostre  bien  : mais  la  raison  de  la  me 
sure  et  quantité  de  cet  amour  dépend  de  l'excel 
leuce  et  dignité  du  bien  que  nous  aimons.  Nous 
aimons  nos  bienfaicteurs  parce  qu'ils  sont  tels  eu 
vers  nous  ; mais  nous  les  aimons  plus  ou  moins 
selon  qu'ils  sont  ou  plus  grands  ou  moindres 
bienfaicteurs  Pourquoy  donc  aimons-nous  Dieu, 
Theoliuie  , de  cet  amour  de  convoitise  ? Paçre 
qu’il  est  nostre  bien.  Mais  pourquoi  l'aimons 
nous  souverainement  ? Parce  qu'il  est  nostre  bien 
souverain. 

Or  quand  je  dis  que  nous  aimons  souveraine- 
ment Dieu,  je  ne  dis  pas  que  nous  l'aimions  pour 
cela  du  souverain  amour;  car  le  souverain  amour 
u’est  qu'eu  la  charité  : mais  eu  l'csperancc,  l'a- 
mour est  impurfaict  parce  qu'il  ne  tend  pas  à sa 
bonté  inlinie,  en  tant  qu'elle  est  telle  en  eile- 
inesme,  ains  seulement  eu  tant  qu'elle  nous  est 
telle.  Et  neautuioins,  parce  qu’eu  cette  sorte  d’a- 
mour, il  n’y  a point  de  plus  excellent  motif  «pie 
celuy  qui  provient  de  la  considération  du  sou- 
verain bien,  nous  disons  que  par  iceluy  nous  ai 
mons  souverainement;  quovqu'en  vérité  nul,  par 
ce  seul  amour,  ne  puisse  ny  observer  les  cominan- 
demens  de  Dieu,  ny  avoir  la  vie  éternelle  ; parce 
que  c'est  un  amour  qui  donne  plus  d'aiïeclion  que 
d'eflect,  quand  il  n'est  pas  accompagne  de  la  charité. 

CHAPITRE  XVIII. 

Quand  l’amour  sc  prnetique  en  la  pénitence,  et 
premièrement  qu’il  y a diverses  sortes  de  pé- 
nitences. 

La  pénitence , à parler  généralement . est  une 
repentance  par  laquelle  on  rejette  et  détesté  le 
péché  qu'on  a commis,  avec  résolution  de  rejurer, 
autant  que  l'on  peut , l'offense  et  injure  faictc  à 
ccluy  contre  lequel  on  a péché  El  j'ay  enclos  en 
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la  penitence  le  propos  de  réparer  l'offense  ; parce 
que  la  repentance  ne  detesle  pas  assez  le  mal , 
quand  elle  laisse  volontairement  subsister  son 
principal  effort , qui  est  l’offense  et  l’injure  ; or 
elle  le  laisse  subsister,  taudis  que  le  pouvant  en 
quelque  sorte  reparer  elle  ne  le  fait  pas. 

Je  laisse  à part  maintenant  la  penitence  de  plu- 
sieurs pavens,  lesquels,  comme  Tcrtullien  tcsnioi- 
gne,  en  avoient  entre  eux  quelque  apparence,  mais 
si  vaine  et  inutile,  que  mesme  quelquefois  ils  fai- 
soient  penitence  d’avoir  bien  faicl.  Car  je  ne  parle 
que  de  la  penitence  vertueuse , laquelle  selon  les 
différons  motifs  desquels  elle  provient , est  aussi 
de  diverses  especes.  Il  y en  a certes  une  qui  est 
purement  morale  et  humaine , comme  fut  celle 
d’Alexandre-le-Grand,  lequel  ayant  tué  son  cher 
Clitus , cuida  se  laisser  mourir  de  faim  ; tant  la 
force  de  la  penitence  fut  grande,  dit  Cicéron.  Et 
celle  d'Alcibiades,  qui,  convaincu  par  Socrate  de 
n’estre  pas  sage  , se  print  à pleurer  amèrement , 
triste  et  afflige  de  nVstrc  pas  ce  qu’il  devoit  es- 
tre , dit  S.  Augustin.  Aussi  Aristote  rccognois- 
sanî  cette  sorte  de  penitence,  asseureque  l’iutem- 
perant , lequel  «le  propos  délibéré  s'adonne  aux 
voluptez , est  tout  h -fait  incorrigible  ; parce  qu'il 
ne  se  sçauroit  repentir  , et  celuy  qui  est  sans  pé- 
nitence est  incurable. 

Certes,  Senequc,  Plutarque,  et  les  Pythagori- 
ciens , qui  recommandent  tant  l'examen  de  con- 
science, et  surtout  le  premier  qui  parle  si  vive- 
ment du  trouble  que  le  remors  inferieur  excite  en 
Pâme,  ont  entendu  sans  doute  qu’il  y avoit  nue 
repentance  ; et  quant  au  sage  Epielete  , il  descrit 
si  bien  la  reprehension  que  nous  devons  prati- 
quer envers  notis-mesmes,  qu’on  ne  sçauroit  pres- 
que mieux  dire. 

Il  y a encore  une  autre  penitence  qui  est  voi- 
rement  morale,  mais  religieuse  pourtant,  et  en 
certaine  façon  divine , d'autant  qu’elle  procédé 
de  la  ( ognoissanee  naturelle  que  l’on  a d’avoir  of- 
fensé Dieu  en  péchant.  Car  en  vérité,  plusieurs 
philosophes  ont  sceu  qu’on  faisoit  chose  agréable 
à la  Divinité  de  vivre  vertueusement,  et  que  par 
conséquent  on  l’oflensoit  en  vivant  vicieusement. 
Le  bon  homme  Epictcte  fait  un  souhait  de  mou- 
rir en  vray  chrestien  (comme  il  est  fort  probable 
qu’aussi  fit-il),  et  entre  autres  choses  il  dit  qu’il 
seroit  content  s’il  pouvoit  en  mourant  eslcver  ses 
mains  à Dieu  , et  luy  dire  : Je  ne  vous  ai  point, 
quant  à ma  part,  fait  de  deshonneur.  Et  de  plus  il 
veut  que  son  philosophe  fasse  un  serinent  admi- 
rable à Dieu  , de  ne  jamais  désobéir  à sa  divine 
Majesté,  ny  blasmer  ou  accuser  chose  quelconque 
qui  arrive  de  sa  part , ny  de  s’en  plaindre  en  fa- 
çon que  ce  soit  : et  ailleurs  il  enseigne  que  Dieu 
et  nostre  bon  ange  sont  presens  à nos  actions. 
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i Vous  voyez  donc  bien,  Theotime,  que  ce  philo 
I sophe  , lors  encore  payen,  cognoissoil  que  le  pé- 
ché offensoit  Dieu  , comme  la  vertu  l'bonoroit; 
et  que  par  conséquent  il  vouloit  qu’on  s'en  re- 
^ pentist  ; puisque  mesme  il  ordonnoit  que  l’on  fist 
l'examen  de  conscience  au  soir,  en  faveur  duquel , 
I avec  Pythagore,  il  fait  cet  advertissement  : 

Si  vous  avez  mal  fait  lanccz-voos  aigrement  : 

Si  tous  avez  bien  fait  ajw  contentement. 

Or  cette  sorte  de  repentance  attachée  à h 
science  et  dilection  de  Dieu,  que  la  nature  peut 
fournir,  estoit  une  dépendance  de  la  religion  mo- 
rale. Mais  comme  la  raison  naturelle  a donne  plus 
r de  cognoissancc  que  d’amour  aux  philosophes, 
i qui  ne  l'ont  pas  glorifié  à proportion  de  la  notice 
qu'ils  en  avoient  ; aussi  la  nature  a fourny  plus  de 
lumière  pour  faire  entendre  combien  Dieu  estoit 
offensé  par  le  péché,  que  de  chaleur  [tour  exciter 
le  repentir  requis  à la  réparation  de  l'offense. 

Ncanunoinsbien  que  la  penitence  religieuse  ayl , 
en  quelque  façon,  esté  recogneuë  par  quelques- 
uns  des  philosophes;  si  est-ce  que  ç’a  este  si 
rarement  et  faiblement,  que  ceux  qui  ont  eu  la 
réputation  d’estre  les  plus  vertueux  d'entre 
I eux,  c’est-à-dire  les  stoïciens,  ont  asseuré  que 
l'houunc  sage  ne  s'attristoit  jamais  : de  quoy  ils 
ont  fait  une  maxime  autant  contraire  à la  raison, 
que  la  proposition  sur  laquelle  ils  la  fondoient 
estoit  contraire  A l'experienee,  à «ravoir  que 
l'homme  sage  ne  peehoit  point. 

Nous  pouvons  doue  bien  dire,  mon  cher  Theo- 
time, que  la  penitence  est  une  vertu  toute  dires- 
i tienne;  puisque  d’un  costé  elle  a esté  si  peu 
I cogneué  entre  les  payens,  et  de  l’autre,  elle  est 
| tellement  recogneuë  panny  les  vrays  chrestiens, 

I qu'en  icelle  consiste  une  grande  partie  de  la  phi- 
I losopltie  évangélique , selon  laquelle  quiconque 
dit  qu'il  tte  peche  point  est  insensé,  et  quiconque 
I croit  de  remédier  à son  péché  sans  penitence,  il 
; est  forcené  ; car  c’est  l'exhortation  des  exhorta- 
tions de  Nostre-Scigncur:  •«  Faitcspcnitenee(i).  « 
Or  voicy  une  briefve  description  du  progrez  de 
i cette  vertu. 

Nous  entrons  en  une  profonde  appréhension, 
de  quoy,  en  tant  qu’en  nous  est,  nous  offensons 
Dieu  par  nos  perliez,  le  méprisant  et  déshonorant , 
i luy  désobéissant  et  nous  rebellant  à luy,  lequel 
! aussi  de  son  costé  s’en  tient  pour  offensé,  irrité  et 
mesprisé,  desagreant,  resprouvant  et  abominant 
l'iniquité.  De  cette  véritable  appréhension  nais 
sent  plusieurs  motifs,  qui,  ou  tous,  ou  plusieurs 
ensemble,  ou  chascun  en  particulier, nqus  peuvent 
l»orter  à la  repentance. 

i (l)  Matth.  tv,  17. 
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Car  nous  considérons  parfois  que  Dieu  qui  est 
offensé,  a estably  une  punition  rigoureuse  en  en- 
fer pour  les  pécheurs , et  qu’il  le»  privera  du  pa- 
radis préparé  aux  gens  de  bien.  Or  comme  le  dé- 
sir du  [»aradis  est  extresmement  honorable,  aussi 
la  crainte  de  le  perdre  est  grandement  prisable,  et 
non-seulement  cela  ; mais  le  désir  du  paradis  es- 
tant fort  estimable,  la  crainte  de  son  contraire 
qui  est  l'enfer,  est  bonne  et  louable.  Hé!  qui  ne 
craindroit  une  si  grande  perte  et  une  si  grande 
peine  ? El  cette  double  crainte,  dont  l’une  est 
servile,  et  l’autre  mercenaire,  nous  porte  grande- 
ment «à  uous  repentir  des  péchez  par  lesquels 
nous  les  avons  encourues.  El  à cet  effet  en  la  sa- 
crée parole,  cette  crainte  nous  est  cent  fois  et  cent 
fois  intimée.  D’autresfois  nous  considérons  la 
laideur  et  la  malice  du  péché , selon  que  la  toy 
nous  l'enseigne,  comme  par  exemple,  que  par 
iceluy  la  ressemblance  et  image  de  Dieu  que 
nous  avons  est  barbouillée  et  deûguréc,  la  dignité 
de  noslre  esprit  déshonorée  ; que  nous  sommes 
rendus  semblables  aux  bestes  insensées;  que  nous 
avons  violé  nostre  devoir  envers  le  Créateur  du 
monde , et  perdu  le  bien  de  la  société  des  anges, 
pour  nous  associer  et  assujettir  au  diable,  nous 
rendant  esclave  de  nos  passions , et  renversant 
l’ordre  de  la  raison,  offensant  nos  bons  anges  à 
qui  nous  sommes  tant  obligez. 

Quelquefois  encore  nous  sommes  provoquez  à 
pénitence  par  la  beauté  de  la  vertu  qui  nous 
donne  autant  de  biens,  que  le  péché  nous  cause 
de  maux  ; et  de  plus  nous  y sommes  maintefois 
excitez  par  l'exemple  des  saints  : car  qui  eus!  ja- 
mais peu  voir  les  exercices  de  l'incomparable 
pénitence  de  Magdeleine  et  de  Marie  Egypliaquc, 
ou  des  penitensdu  monastère  surnomme  Prison, 
dont  saint  Jean  Clymaclius  a fait  la  description, 
sans  es  Ire  esineu  à se  repentir  de  scs  péchez,  puis 
que  la  seule  lecture  de  l'histoire  y provoque  ceux 
qui  ne  sont  pas  du  tout  hebestez? 

CHAPITRE  XIX. 

Que  la  penitence  sans  amour  est  impartan  te. 

Or  tous  ces  motifs  nous  sont  enseignez  par  la 
foy  et  religion  chresliennc  ; et  partant  la  penitence 
qui  en  provient,  est  grandement  louable,  quoy 
qu'imparfaicte.ElIe  est  à la  vérité  louable;  car  ny  la 
saincte  Escriture,  ny  l'Eglise  ne  nousexciteroicnt 
pas  par  tels  motifs, si  la  penitence  quien  provient 
n'estoit  bonne  : et  on  void  manifestement  que 
c'est  chose  grandement  raisonnable  de  se  repen- 
tir du  péché  pour  ces  considérations,  ains  qu'il 
est  impossible  de  ne  sc  repentir  pas  à qui  les  con- 
sidère attentivement.  Mais  pourtant  c'est  une 
lienitence certes  imparfaicte,  d’autant  que  l'amour 


] divin  n’y  entre  encore  point.  Hé  ! ne  voyez-vous 
! pas.Theotimc,  que  toutes  ces  repentances  se  font 
| pour  l'interest  de  nostre  ame,  de  sa  félicité,  de  sa 
| beauté  intérieure,  de  son  honneur,  de  sa  dignité, 

| et  en  un  mot  pour  l'amour  de  nous-mesmes,  mais 
amour  neantmoius  légitimé,  juste  et  bien  réglé. 

E(  prenez  garde  que  je  ne  dis  pas  que  ces  re- 
pentances rejettent  l’amour  de  Dieu,  mais  je  dis 
i seulement  qu'elles  ne  le  comprennent  pas  : elles 
ne  le  repoussent  pas,  mais  elles  ne  le  contiennent 
j pas  : elles  ne  sont  pas  contre  luy,  mais  elles  sont 
. encore  sans  luy  : il  n’en  est  pas  forclos,  mais  il 
n’y  est  pas  non  plus  enclos.  La  volonté  qui  em- 
brasse le  bien  simplement,  est  fort  bonne  ; mais 
si  elle  l'embrasse  en  rejcttanl  le  mieux,  elle  est 
certes  desreglée,  non  pas  acceptant  l’un,  mais  en 
i repoussant  l'autre.  Ainsi  le  vœu  de  donner  au- 
jourd’huy  l'aumosne  est  bon,  mais  le  vœu  de  ne 
l’a  donner  qu'aujourd'huy  seroit  mauvais;  parce 
qu'il  fordorroit  le  mieux,  qui  est  de  la  donner 
aujourd'huy  et  demain,  et  tousjours  quand  on 
pourra.  C’est  bien  fait  certes,  et  cela  ne  se  peut 
nier,  de  se  repentir  de  ses  péchez  pour  éviter  la 
peine  de  l'enfer,  et  obtenir  le  paradis  : mais  qui 
prendroit  résolution  de  ne  se  vouloir  jamais  re- 
: pentirpour  aucun  autre  subject,  il  forclorroit  vo- 
lontairement le  mieux,  qui  est  de  se  repentir 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  commettrait  un  grand 
j péché.  Et  qui  serait  le  pere  qui  ne  trouvast  mau- 
vais que  son  fils  le  voulust  voirement  servir,  mais 
non  jamais  avec  amour  ou  par  amour  ? 

Le  commencement  des  choses  bonnes  est  bon  ; 
le  progrez  est  meilleur  ; et  la  fin  est  tres-bonne. 

{ Toutesfois  le  commencement  est  bon  eu  qualité 
I de  commencement,  et  le  progrez  en  qualité  de 
! progrez;  mais  de  vouloir  finir  l'œuvre  par  lccom- 
j meiiccmcnt  ou  au  progrez,  c’est  renverser  l’ordre. 

! L'enfance  est  bonne  ; mais  si  on  ne  vouloit  jamais 
I estre  qu’enfant,  cela  seroit  mauvais  : car,  «(i)  l’cn- 
<•  faut  de  cent  ans  est  inesprisé.  » De  commencer 
j d'apprendre,  cela  fcst  fort  louable;  mais  qui  com- 
mencerait en  intention  de  ne  jamais  sc  perfection 
lier,  il  ferait  contre  toute  raison.  La  crainte  et  les 
autres  motifs  de  repentance , dont  nous  avons 
parle,  sont  bons  pour  le  commencement  de  la  sa- 
gesse chrestiemie  qui  consiste  en  la  penitence  : 
mais  qui  voudrait,  de  propos  délibéré,  ne  point 
parvenir  à l’amour,  qui  est  la  perfection  de  la 
j penitence,  il  offenserait  grandement  celuy  qui  a 
I tout  destiné  à son  amour,  comme  ù la  fin  de  lou- 
| tes  choses. 

Conclusion.  La  repentance  qui  forclost  l'amour 
i de  Dieu,  est  infernale,  pareille  â celle  des  dain- 
| nez.  La  repentance  qui  ne  rejette  pas  l'amour  de 

(I)  Isa.  txv,  20. 
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Dieu,  quoy  qu'elle  soit  encore  sans iccloy, est  une  | 
bonne  et  désirable  repentance,  mais  imparfaictc, 
et  qui  ne  peut  nous  donner  le  salut,  jusque»  à ce 
qu'elle  ayt  atteint  à l'amonr,  et  qu'elle  se  soit 
meslée  avec  ieeluy . Si  que,  comme  le  grand  apos-  ; 
tre  a dit,  (t)qne  s’il  donnoit  son  corps  à bnisler, 
et  tous  ses  biens  aux  pauvres,  sans  avoir  la  cha-  ] 
rite,  cela  luy  scroit  inutile  ; aussi  pouvons-nous 
dire  en  vérité  que,  quand  nostre  pénitence  seroit 
si  grande,  que  sa  douleur  fist  fondre  nos  yeux  en 
larmes,  et  fendre  nos  cœurs  de  regret,  si  nous  j 
n’avons  pas  le  sainct  amour  de  Dieu,  tout  cela  ne 
nous  serviroit  de  rien  pour  la  vie  eternelle. 

CHAPITRE  XX. 

Comme  le  meslange  d nmour  et  de  douleur  w*  fait  en 
la  contrition. 

La  nature,  que  je  sçache,  ne  convertit  jamais 
le  feu  en  eau,  quoy  que  plusieurs  eaux  se  couver- 
tissent  en  feu.  Mais  Dieu  le  fit  pourtant  une  fois 
par  miracle.  Car  ainsi  qu'il  est  escrit  au  livre  des 
Machabées  (2),  lorsque  les  enfans  d’Israël  furent  , 
conduits  en  Babylone,  du  temps  de  Sedecias,  les 
prestres,  par  l'advis  de  Hiereinie,  cachèrent  le 
feu  sacré  en  une  vallée  dans  un  puits  sec  ; et  au 
retour  les  enfans  de  ceux  qui  avoient  ainsi  caché 
le  feu,  l'allèrent  chercher,  selon  ce  que  leurs  pe-  . 
rcs  leur  avoient  enseigné,  et  ils  le  trouvèrent 
converty  en  une  eau  fort  espaisse,  laquelle  estant  j 
tirée  par  eux  et  respanduë  sur  les  sacrifices,  selon  | 
que  Xehemias  l'ordonnoit , soudain  que  les  rayons  j 
du  soleil  l'eurent  touchée,  elle  fut  convertie  en 
un  grand  feu. 

Theotime,  parmy  les  tribulations  et  regrets 
d'une  vive  repentance,  Dieu  met  bien  souvent 
dans  le  fond  de  nostre  cœur  le  feu  sacré  de  son 
amour  : puis  cet  amour  se  convertit  en  l'eau  de  j 
plusieurs  larmes,  lesquelles  par  un  second  chan- 
gement sc  convertissent  en  un  autre  plus  grand  ! 
feu  d'amour.  Ainsi  la  célébré  amante  repentie  j 
aima  premièrement  son  Sauveur,  et  cet  ainour  se 
convertit  en  pleurs,  et  ces  pleurs  en  un  amour 
excellent  ; (3)  dont  Xostrc-Seigneur  dit  que  plu- 
sieurs pochez  luy  estoient  remis,  parce  quelle  I 
avoît  beaucoup  aimé.  Et  comme  nous  voyons  que  ! 
le  feu  convertit  le  vin  en  une  eau,  que  presque 
partout  on  appelle  eau-de-vie,  laquelle  conçoit  et  j 
nourrit  si  aisemeul  le  feu,  que  pour  cela  on  la  j 
nonune  aussi  en  plusieurs  endroits  ardente  : de  1 
tnesme  la  considération  amoureuse  de  la  bonté,  j 
laquelle  estant  souverainement  aimable  a esté  of-  , 

| 

(I)  1.  ad  Cor.  xm,  3.  — (i)  II.  Mach.  i. 

(3)  Luc  vu,  47.  I 


feusée  par  le  péché,  produit  l'eau  de  la  saincte 
pcnilence  ; puis  de  cette  eau  provient  réciproque 
ment  le  feu  de  l'amour  divin,  dont  on  la  peut 
proprement  appeler  eau-de-vie  et  ardente.  Elle 
est  certes  une  eau  en  sa  substance  ; car  la  péni- 
tence n’est  autre  chose  qu'un  vray  desplaisir,  une 
reelle  douleur  et  repentance  : mais  elle  est  neant- 
moins  ardente , parce  qu’elle  contient  la  vertu  et 
propriété  de  l'amour,  comme  provenue  d’un  mo- 
tif amoureux,  et  par  cette  propriété  elle  donne 
la  vie  de  la  grâce.  C'est  pourquoy  la  parfaictc 
pénitence  a deux  eDects  différons  : car, en  vertu  de 
sa  douleur  et  détestation,  elle  nous  sépare  du 
péché  et  de  la  créature,  à laquelle  la  délectation 
nous  avoit  attachez  ; mais  en  vertu  du  motif  de 
l'amour  d'où  elle  prend  son  origine,  elle  nous  rc 
concilie  et  reunit  à nostre  Dieu,  duquel  nous  nous 
estions  séparez  par  le  mespris-.si  que  mesme  qu’elle 
nous  retire  du  péché  en  qualité  de  rcpeuiancc, 
elle  nous  rejoint  à Dieu  en  qualité  d’amour. 

Mais  je  ne  veux  pas  dire  ncanlmoins  que  l’a- 
mour parfaict  de  Dieu,  par  lequel  ou  l'aime  sur 
toutes  choses,  précédé  toujours  cette  repentance, 
ny  que  cette  repentance  précédé  tousjours  cet 
amour.  Car  encore  que  cela  se  passe  ainsi  mainte- 
fois,  si  est-ce  que  d'autres  fois  aussi,  à mesme  temps 
que  l'amour  divin  naist  dedans  nos  cœurs,  la  pé- 
nitence naist  dedans  l’amour,  et  plusieurs  fois  la 
penitence  venant  en  nos  esprits,  l'amour  vient  en 
penitence.  (1)  Et  comme  lorsqu'Esaü  sortit  du 
ventre  de  sa  mere,  Jacob  son  jumeau  l'empoigna 
par  le  pied,  afin  que  nou-seuletnent  leurs  nais- 
sances seulresuivissent,  mais  aussi  s'entretinssent 
et  fussent  enlreliées  l'une  à l’autre  ; de  mesme  le 
repentir  rude  et  aspre  à cause  de  sa  douleur  naist 
le  premier,  comme  un  autre  Esaü,  et  l’amour 
doux  et  gracieux,  comme  Jacob,  le  tient  par  le 
pied,  et  s'attache  tellement  à luy,  qu'ils  n'ont 
qu'une  seule  origine  ; puisque  la  fin  de  la  nais- 
sance du  repentir  est  le  commencement  de  celle 
du  parfaict  amour.  Or  comme  Esaü  parut  le  pre- 
mier, aussi  le  repentir  se  fait  ordinairement  voir 
avant  l'amour  : mais  l'amour,  comme  un  autre 
Jacob,  quoy  qu'il  soit  le  puisné,  assujettit  par 
après  le  repentir,  le  convertissant  eu  consolation. 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  la  bien-aimee 
Magdeleine,  comme  elle  pleure  d'amour  : «(2)On 
n a enlevé  mon  Seigneur,  dit-elle  toute  foudué  eu 
•«  larmes,  cl  iie  sçay  où  on  l’a  mis;  » mais  rayant 
trouvé  par  les  suuspirs  et  les  pleurs,  elle  le  tient 
et  possède  par  amour.  L’amour  imparfaict  le  de- 
sire et  le  requiert;  la  penitence  le  cherche  et  le 
trouve,  l'amour  parfaict  le  tient  et  le  serre,  ainsi 
qu'on  dit  des  rubis  d’Ethiopie,  qui  ont  naiureltc- 

(I)  Gènes,  xxv,  2i>.  — (i)  Jonn.  xx,  13. 
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incnt  leur  feu  fort  blafastre  ; mais  estant  mis  dans  ! 
le  vinaigre,  il  eselalte  et  jette  son  brûlement  fort 
clair.  Car  l'amour  qui  précédé  le  repentir,  est  pour 
l'ordinaire  imparfaict  ; mais  estant  détrempé  dans 
l'aigreur  de  la  pénitence,  il  se  renforce  et  devient 
amour  excellent. 

Il  arrive  mes  me  par  fois  que  la  repentance, quoy 
que  parfaicte,  ne  contient  pas  en  soy  la  propre 
action  de  l'amour,  ains  seulement  la  vertu  et  pro- 
priété d'iceluv.  Mais,  ce  me  direz- vous,  quelle  , 
vertu  ou  propriété  de  l'amour  peut  avoir  la  re-  ! 
pentauec,  si  elle  n’a  pas  l'action  ? Theotime , le  J 
motif  de  la  parfaicte  repentance,  c'est  la  bonté  de 
Dieu,  laquelle  il  nous  dcsplaist  d’avoir  offensée. 
Or  ce  motif  n'est  motif  sinon  parce  qu'il  esmeut 
et  donne  le  mouvement  : mais  le  mouvement  que 
la  bonté  divine  donne  au  cœur  qui  le  considéré,  i 
ne  peut  estre  que  le  mouvement  d’amour,  c'est-  ! 
à dire,  d’union  C'est  pourquoy  la  vrave  repen- 
tance, bien  qu'il  ne  soit  pas  advis,  et  qu'on  ne 
voyc  pas  la  propre  action  de  l’amour,  reçoit  néant- 
moins  tousjours  le  mouvement  de  l'amour  et  la 
qualité  unissante  d'iceluy,  par  laquelle  elle  nous 
reunit  et  rejoint  à la  divine  bonté.  Dcites-moy  ,dc  ; 
grâce  : c'est  la  propriété  de  l’ay  niant  de  tirer  à soy 
le  fer,  et  de  se  joindre  à luy  : mais  ne  voyons-nous 
pas  que  le  fer  touché  de  l’aymant,  sans  avoir  ny 
l'aymant.ny  sa  nature,  ains  seulement  sa  vertu  et  ■ 
qualité  attrayante,  ne  laisse  pas  de  tirer  et  s'unir  ; 
à un  autre  fer?  Ainsi  la  parfaicte  repentance  tou-  ! 
chée  du  motif  de  l'amour , sans  avoir  la  propre  ac- 
tion de  l'amour,  ne  laisse  pas  d'en  avoir  la  vertu  et 
qualité,  c'est-à-dire,  le  mouvement  d'union,  pour  i 
rejoindre  et  réunir  nos  cœurs  à la  volonté  divine. 
Mais  quelle  différence  y a-t-il,  me  répliquerez- 
vous,  entre  ce  mouvement  unissant  de  la  péni- 
tence et  l'action  propre  de  l'amour  ? Theotime, 
l’action  de  l'amour  est  un  mouvement  d’union  ; 
voiremenl,  mais  il  so  fait  par  complaisance.  Or  le  1 
mouvement  d'union  qui  est  en  la  penitence  se  fait 
non  par  voye  de  complaisance,  ains  de  desplaisir, 
de  repentance,  de  réparation,  de  réconciliation. 

En  tant  donc  que  ce  mouvement  unit,  il  a la  qua- 
lité de  l'amoiir  ; en  tant  qu'il  est  amer  et  doulou- 
reux, il  a la  qualité  de  ta  penitence  ;eten  somme, 
de  sa  naturelle  condition,  c’est  un  vray  mouve- 
ment de  penitence,  mais  qui  a la  vertu  et  qualité 
unissante  de  l’amour. 

Ainsi  le  vin  theriacal  n'est  par  appelle  theria-  i 
cal,  pour  contenir  la  propre  substance  de  la  thé- 
riaque ; car  il  n’y  en  a point  du  tout  : mais  on  le 
nomme  ainsi,  parce  que  la  plante  de  la  vigne  ayant  1 
esté  détrempée  cti  thériaque,  les  raisins  et  le  vin 
qui  en  sont  provenus,  ont  tiré  la  vertu  et  l'opera- 
tion de  la  thériaque  contre  toutes  sortes  de  venins. 

Si  doncqties  la  penitence,  selon  l'Escriture,  efface 


le  péché,  sauve  l’ame,  la  rend agrcable  à Dieu,  et 
la  justiGc,  qui  sont  des  efforts  appartenais  à l'a- 
mour, et  qui  semblent  ne  devoir  estre  attribués 
qu'à  luy  ; il  ne  le  faut  pas  trouver  estrange  : car 
bien  que  l’amour  ne  se  trouve  pas  tousjours  luv- 
mesrne  en  la  penitence  parfaicte , sa  vertu  ncant- 
moins  et  sa  propriété  y est  tousjours,  s’y  estant 
escoulée  par  le  motif  amoureux  duquel  elle  pro- 
vient. 

Ni  ne  faut  pas  non  plus  s'estonner  que  la  force 
de  l’amour  naisse  dedans  la  repentance  avant  que 
l'amour  y soit  formé,  puisque  nous  voyons  que 
par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  battans  sur 
la  glace  d'un  mirouer,  la  chaleur  qui  est  la  vertu 
et  propre  qualité  du  feu,  s'augmente  petit  à petit 
si  fort,  qu'elle  commence  à brusler  avant  qu’elle 
ait  bonnement  produit  le  feu,  ou  au  moins  avant 
que  nous  l'ayons  apperccu.  Car  ainsi  le  Sainct 
Esprit  jettant  dans  uostre  entendement  la  consi- 
dération de  la  grandeur  de  nos  pechez,  en  tant 
que  par  iceux  nous  avons  offensé  une  si  souveraine 
bonté  ; et  nostre  volonté  recevant  la  reflexion  de 
cette  cognoissance,  le  repentir  croist  petit  à petit 
si  fort  avec  une  certaine  chaleur  affective  et  désir 
de  retourner  en  grâce  avec  Dieu,  qu'enfln  ce 
mouvement  arrive  à tel  signe  qu'il  brusle  et  unit 
avant  mesme  que  l’amour  soit  du  tout  formé  : 
amour  qui  toutesfois,  comme  un  feu  sacré,  s’al- 
lume immédiatement  en  ce  poinct-là  ; de  sorte  que 
la  repentance  ne  parvient  jamais  à ce  signe  de 
brusler  et  reunir  le  cœur  à Dieu,  quiestson  ex 
tresme  perfection,  qu'elle  ne  se  trouve  toute  con- 
vertie en  feu  et  flamme  d’amour,  la  fin  de  l’im 
servant  de  commencement  de  l'autre  : ains  plus- 
tost  la  fin  de  la  penitence  est  dans  le  commence- 
ment de  l'amour,  (i)  comme  le  pied  d'Esaü  es- 
tait dans  la  main  de  Jacob,  de  telle  façon  que 
lorsque  Esaü  achcvoit  sa  naissance,  Jacob  com- 
meuçoit  la  sienne;  la  fin  de  la  naissance  de  l'un 
estant  jointe,  liée,  et  qui  plus  est,  environuee  du 
commencement  de  la  uaissance  de  l'autre  : car 
ainsi  le  commencement  de  l'amour  parfaict  ne  suit 
pas  seulement  la  fin  de  la  penitence  ; mais  il  s'at- 
tache, il  se  fie,  et,  pour  le  dire  en  un  mot , ce 
commencement  d'amour  se  mesle  avec  la  fin  de 
la  repentance  ; et  en  ce  moment  du  mcslange,  la 
penitence  et  contrition  mérite  la  vie  éternelle. 

Or  parce  que  celte  repentance  amoureuse  se 
practique  ordinairement  par  des  estansou  cslcve- 
niens  du  rœur  en  Dieu  , pareils  à ceux  des  an- 
ciens penitens:  « (2)  Je  suis  vostre,  ô mon  Dieu, 

« sauvez-inoy  :(3) ayez  miséricorde  demoy,  ayez- 
« en  miséricorde  ; car  mon  ame  se  confie  en  vous. 

(t)  Gènes,  xxv,  25.  — (2)  P*,  cxvm,  94 

:.3)  l1*.  ivi,  7. 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XXI. 


« (1)  Sauvez-moy , Seigneur,  car  les  eaux  submer-  1 
« gent  mon  ame.  (3)  Kaictesroov  comme  un  de  > 
«vos  mercenaires.  (5)  Seigneur,  soycz-moy  pro-  I 
« pire,  a moy  pauvre  pécheur  » Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  quelques-uns  ont  dit  que  l'oraison  jus- 
tifioit;  car  l'oraison  repentante,  ou  la  repentance 
suppliante,  elevant  l'orne  à Dieu  et  la  réunissant 
à sa  bonté,  obtient  sans  doute  le  pardon  en  vertu 
du  sainct  amour  qui  luy  donne  le  mouvement  sa- 
cré. Et  partant  nous  devons  tous  avoir  force  tel- 
les oraisons  jaculatoires,  faictes  par  manière  de 
repentance  amoureuse  et  de  souhaits  requerans 
nostre  réconciliation  avec  Dieu , afin  que  par 
icelles  (4)  prononçant  devant  le  Sauveur  nostre 
tribulation,  nous  respandions  nos  âmes  devant 
et  dedans  son  cœur  pitoyable  qui  les  recevra  à 
mercy. 

CHAPITRE  XXI. 

Comme  les  attraits  amoureux  de  Nostre-Seigneur 
nous  ajdenl  et  accompagnent  jusques  ii  la  foy  et  la 
rharité. 

Entre  le  premier  resveil  du  péché  ou  de  l'in- 
crédulité, et  la  resolution  finale  que  l'on  prend 
de  croire  parfaiclement,  il  y a souvenir  fois  beau- 
coup de  temps  pendant  lequel  on  peut  prier,  ; 
comme  fit  sainct  Pacomc,  ainsi  que  nous  avons 
veu  ; et  comme  le  pere  du  pauvre  lunatique  , le- 
quel, au  rapport  de  sainct  Marc,  asseuranl  qu'il 
croyoit,  c’est-à-dire,  qu’il  commençait  à croire , 
cognent  quant  et  quant  qu’il  ne  croyoit  pas  as-  : 
sez,  dont  il  s’escria  : ■■  (S)  Hé  ! Seigneur,  je  croy,  I 
••  mais  aidez  mon  incrédulité  ; comme  s’il  cust 
voulu  dire  : Je  ne  suis  plus  dans  l’obscurité  de  la 
uuict  d’infidélité , desjà  les  rayons  de  vostre  foy 
esclairent  sur  l'horizon  de  mon  ame  ; mais  néant- 
moins  je  ne  croy  pas  encore  convenablement, 
c’est  une  cognoissancc  encore  toute  foible  et 
mesléc  de  tenebres  : helas  ! Seigneur , secourez  - 
moy.  Aussi  le  grand  sainct  Augustin  prononce 
solennellement  cette  remarquable  parole  : Es- 
coute  une  fois,  A homme  ! et  entens.  N’es-tu  pas 
tiré?  Prie  afin  que  tu  sois  tiré  : en  laquelle  son 
intention  n’est  pas  de  parler  du  premier  mouve- 
ment que  Dieu  fait  en  nous  sans  nous  , lorsqu'il 
nous  excite  et  csveille  du  sommeil  de  péché.  Car 
comme  pourrions-nous  demander  le  resveil, 
puisque  personne  ne  peut  prier  avant  qu’estre 
esveillé  ? Mais  il  parle  de  la  résolution  que  l'on 
prend  d’eslre  fldellc  : car  il  estime  que  croire 
c’est  estre  tiré;  et  partant  il  admoneste  ceux  qui 
ont  esté  excitez  à croire  en  Dieu,  de  demander  le 

| 

(I)  Ps.  LXVIII,  a.  — (S)  Luc.  xv,  10. 

(3)  Luc.  xvni,  13.  — (A)  Ps.  xu,  3. 

(5)  Marc.  IX,  Î3. 

IV. 


•mu 

don  de  la  foy  ; et  personne  certes  ne  pouvoit 
mieux  sçavoir  les  diffirullez  qui  passent  ordinai- 
rement entre  le  premier  mouvement  que  Dieu 
fait  en  nous , et  la  parfaicle  resolution  de  bien 
croire,  que  sainet  Augustin,  qui  ayant  reccuunc 
si  grande  variété  d'attraits  par  les  paroles  du  glo- 
rieux sainct  Ambruise , par  la  conférence  fairtc 
avec  Potitian  , et  mille  autres  moyens,  ne  laissa 
pas  neantmoins  d user  de  tint  de  remises,  et  d'a- 
voir Luit  de  peine  à se  résoudre  : si  qu'à  luy , de 
vray,  plus  qu'a  nul  autre  on  cust  peu  bien  dire 
ce  qu'il  dict  par  après  aux  autres  : Helas!  Au- 
gustin , si  tu  n’es  pas  tiré,  si  tu  ne  crois  pas,  prie 
que  tu  sois  tiré  et  que  tu  crove*. 

Nostre-Seigncur  tire  les  cœurs  par  les  délecta- 
tions qu’il  leur  donne,  lesquelles  font  trouver  la 
doctrine  celestc  , douce  et  agréable  : mais  avant 
que  cette  douceur  ayt  engagé  et  lié  la  volonté 
par  ses  amiables  liens , pour  la  tirer  à l'acquies- 
cement et  consentement  parfaict  de  la  foy;  com- 
me Dieu  ne  manque  (tas  d'exercer  sa  bouté  sur 
nous  par  ses  sainctes  inspirations,  aussi  nostre 
ennemy  ne  cesse  point  de  practiqucr  sa  malice 
par  ses  tentations.  Et  cependant  nous  demeurons 
en  pleine  liberté  de  consentir  aux  attraits  celes- 
te*  ou  de  les  rejeter  : car  comme  le  sacré  concile 
de  Trente  a clairement  résolu,  « (1)  si  quelqu'un 
« disoit  que  le  franc  arbitre  de  l'homme  estant 
" meu  et  incité  de  Dieu , ne  coopère  en  rien  en 
« consentant  à Dieu  qui  l'esincut  et  l'appelle  , 
« afin  qu’il  se  dispose  et  préparé  pour  obtenir 
« la  grâce  de  la  justification,  et  qu'il  ne  peut  n'y 
« consentir  point  s'il  veut  ; certes  un  tel  soroit 
« excommunié  et  reprouvé  de  l'Eglise.  « Que  si 
nous  ne  repoussons  point  la  grâce  du  sainct 
amour,  elle  se  va  dilatant  par  de  continuels  ac- 
croissemens  dedans  nos  âmes,  jusques  à ce  qu’el- 
les soyent  entièrement  converties , comme  les 
grands  fleures  qui  trouvant  les  plaines  ouvertes 
se  respandent  et  prennent  toujours  plus  de  place. 

Que  si  l'inspiration  nous  ayant  tirez  à la  foy 
ne  rencontre  point  de  résistance  en  nous  , elle 
nous  tire  mesme  jusques  à la  pénitence  et  cha- 
rité. (2)  Sainct  Pierre , comme  un  Apode,  relevé 
par  l’inspiration  que  les  yeux  de  son  maistre 
luy  donnèrent,  se  laissant  librement  mouvoir  et 
porter  à ce  doux  vent  du  Sainct-Esprit,  regarde 
les  yeux  salutaires  qui  l'avoient  excité  : il  lit  en 
ireux,  comme  au  livre  de  vie,  la  douce  semonce 
de  pardon  que  la  débonnaireté  divine  luy  offre; 
il  en  tire  un  juste  motif  d’esperauce  ; il  sort  de 
la  cour,  il  considéré  l’horreur  de  son  péché  et  le 
deteste,  il  pleure,  il  gémit , il  prosterne  son  mi  - 

(1)  Concil.  Trid.  sess.  C.  de  JuMifie.  Canl.  tv. 

(2)  Luc.  xxit,  61. 
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«mille  ca'iir  devant  ccluy  de  la  mUoricottlc  de 
son  Seigneur,  il  nie  inercv  pour  sa  faute  , il  se 
résout  à une  inviolable  fidélité,  et  par  ce  progrez 
de  niouveinens  piactiquez  à la  faveur  de  la  graec 
qui  le  conduit,  l'assiste  et  l’aide  continuellement, 
il  parvient  enfin  à la  sainctc  rémission  de  ses  pe- 
rliez; passant  ainsi  de  graec  en  grâce,  selon  que 
sainet  Prospcr  assenre , que  sans  la  grâce  on  ne 
court  point  à la  grâce. 

Ainsi  donc,  pour  conclure  ce  poinct,  Taine 
prévenue  de  la  grâce , sentant  les  premiers  at- 
traits, et  consentant  à leur  douceur , comme  re- 
venant à soy  après  une  si  longue  pasmoison.  elle 
commence  à souspirer  ces  paroles  ; helas!  A mon 
rlier  espoux,  mou  amy,  (I)  tirez  mot  , je  vous 
prie , et  me  prenez  par"  dessous  les  bras,  car  je 
ne  puis  autrement  aller;  mais  si  vous  me  tirez, 
nuits  courrons . vous  en  m’aidant  par  Yotleur  clc 
ms  parfums,  et  înov  correspondant  par  mon  foi 
lile  consentement , et  odorant  vos  suavitez  qui 
■no  renforcent  et  ravigotent  tontes  jnsques  à ce 
que  le  {-}  heaume  de  vostre  nom  sacré,  c’est -â- 
dire  , T onction  salutaire  de  ma  justification  soit 
respandiic  en  moy.  Voyez-vous,  Theolime,  elle 
ne  prieroit  pas  , si  elle  n'estnit  excitée;  mais  si 
tosl  qu’elle  l'est  et  qu'elle  sent  les  attraits , elle 
prie  qu'on  la  tire  , estant  tirée  , elle  court  ; mais 
elle  ne  courruit  pas,  si  les  parfums  qui  l’attirent 
et  par  lesquels  on  la  tire,  ne  luy  avivoient  le  rieur 
par  la  force  de  leur  odeur  precieuse  : et  comme 
elle  court  plus  fort,  et  qu'elle  s'approche  de  plus 
prés  de  son  rek'sle  espoux,  elle  sent  tnusjniirs 
plus  délicieusement  les  suavitez  qu'il  respand  , 
jnsques  à ce  qù'enfin  ltiy-mesmc  s’eseoule  dedans 
son  cernr  par  manière  de  (5}  heaume  respandu  ; 
si  qu'elle  s'eserie,  comme  surprise  de  ce  conten- 
tement non  si  tost  attendu  et  inopiné  ; ô mon 
espoux,  vous  estes  (4)  un  heaume  l'ccvc'dans  mon 
sein  ’.  ce  n’est  pas  merveille  si  les  jeunes  âmes 
vous  chérissent. 

En  cette  façon,  tres-cher  Theotime,  l’inspira- 
tion cclestc  vient  à nous  et  nous  prévient,  exci- 
tant nos  v olontcz  à l'amour  sacré.  Que  si  nous 
ne  la  repoussons  pas,  elle  vient  avec  nous  et  nous 
environne,  pour  nous  inciter  et  pousser  tnusjours 
plus  avant  ; et  si  nous  ne  l'abaudonnons,  elle  ne 
nous  abandonne  point  qu’elle  ne  nous  avt  ren- 
dus au  |K>rt  de  la  trcs-sainctc  eharité , faisant 
pour  nous  les  trois  offices  que  te  grand  ange  Ra- 
phaël fit  pour  son  cher  ’l'obie  (S)  ; car  elle  nous 
guide  en  tout  nostre  voyage  de  la  sainctc  péni- 
tence ; elle  nous  garantit  des  périls  et  des  assauts 

(I)  Cant.  Gant,  t,  5.  — (S)  tbid.  u 

(3)  Cant.  Cant.  n.  —(4)  Ibid. 

(5)  Tob.  X. 


du  diable  , et  nous  console , anime  et  fortifie  eu 
nos  difficulté/,. 

CHAPITRE  XXII. 

| ♦ 

Briefve  description  de  la  charité. 

i Voilà  donc  enfin,  mon  cher  Theolime,  comme 
Dieu,  par  un  progrez  plein  (le  suavité  ineffable, 
conduit  l'ame  qu'il  fait  sortir  hors  de  l'Egypte  du 
I péché  , d'ainour  en  amour  , comme  de  logement 
| en  logement,  jusques  à ce  qu'il  l'ayt  fait  entrer 
1 eu  la  terre  de  promission,  je  veux  dire  en  la 
tres-saincte  charité , laquelle , pour  le  dire  en 
un  mot,  est  une  amitié . et  non  pas  mi  amour 
I intéressé.  Car  par  la  charité  nous  aimons  Dieu 
pour  l'amour  de  luy-mcsnic,  en  considération  de 
sa  bonté  Ircs-souverninement  aimable  : mais  cette 
amitié  est  une  vraye  amitié  ; car  elle  est  récipro- 
que, Dieu  ayant  aimé  éternellement  quiconque 
i l’a  aimé , l'aime , ou  l'aimera  temporcllement 
Elle  est  déclarée  et  rccogneue  mutuellement,  at- 
tendu que  Dieu  ne  peut  ignorer  l'amour  que  nous 
avons  pour  hiv  , puisque  luy-mcsmc  nous  lr 
1 donne  ; ny  nous  aussi  ne  pouvons  ignorer  eelny 
, qu'il  a pour  nous,  puisqu'il  l'a  tant  publié,  et 
que  nous  recognoissous  tout  ce  que  nous  avons 
de  bon  , comme  véritables  cffects  de  sa  bien* 
viieillancc;  et  enfin  nous  sommes  en  perpétuelle 
communication  avec  luy , qui  ne  cesse  de  parlera 
nos  cœurs  par  inspirations,  attraits  et  mouvement 
sacrez.  Il  ne  cesse  de  nous  faire  du  bien  et  ren- 
dre toutes  sortes  de  lesmoignages  de  sa  très- 
saiucle  affection,  nous  ayant  ouvertement  révélé 
tous  ses  secrets  comme  à scs  amis  confidens  Et 
I pour  comble  de  son  sainet  amoureux  commerce 
avec  nous,  il  s'est  rendu  nostre  propre  viande  au 
très  sainet  sacrement  de  l'eucharistie.  Et  quant 
j à nous  , nous  traitons  avec  luy  à toutes  heures 
| quand  il  nous  plaist,  par  la  très  sainctc  oraison, 
ayant  toute  nostre  vie,  nostre  mouvement  et  nos 
| tre  estre,  non-seulement  avec  luy,  mais  en  luy  et 
par  luy. 

Or  celle  amitié  n'est  pas  une  simple  amitié  , 
mais  amitié  de  dilection  , par  laquelle  nous  fai- 
sons élection  de  Dieu  pour  l'aimer  d'amour  par- 
ticulier. « (i)  Il  est  choisi , dit  l'espouse  sacrée  , 
««entre  mille.  »*  Elle  dit  entre  mille , mais  elle 
veut  dire,  entre  tous.  C’est  pourquoy  cette  di 
leetion  n'est  pas  dilection  île  simple  excellence , 
ai  ns  une  dilection  incomparable;  car  la  charité 
aime  Dieu  par  une  estime  et  préférence  de  sa 
| bonté  si  haute  et  relevée  au-dessus  de  toute  autre 
i estime , que  les  autres  amours , ou  ne  sont  pas 
■ vrav s amours  en  comparaison  de  cestuy  cy,  ou 
| s'ils  sont  vrays  amours,  cestuy-cy  est  infiniment 
1 
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pim  quamour.  Kl  parlant , Theotime,  ce  n’est  pas 
un  amour  que  Ira  forces  de  la  nature  ny  humaine, 
ny  angelique  puissent  produire  , ains  » (I)  le 
s Sainct- Esprit  le  donne  et  le  respand  en  nos 
« cœurs  »;  et  comme  nos  âmes  qui  donnent  la  vie 
à nos  corps,  n'ont  pas  leur  origine  de  nos  corps, 
mais  sont  mises  dans  nos  corps  par  la  providence 
naturelle  de  Dieu  ; ainsi  la  charité  qui  lionne  la  vie 
à nos  cœurs,  n’est  pas  extraite  de  nos  cœurs,  mais 
elle  y est  versée  comme  une  celcstc  liqueur  par 
la  providence  surnaturelle  de  sa  divine  majesté. 

Nous  l'appelions  doue  amitié  surnaturelle  pour 
cela  ; et  de  plus  encore , parce  qu'elle  regarde 
Dieu  et  tend  à luy , non  selon  la  science  natu- 
relle que  nous  avons  de  Ha  honte , mais  selon  la 
cognoissance  surnaturelle  de  la  fov.  C’est  pour- 
quoy  avec  la  foy  et  lesperance  elle,  fait  sa  rési- 
dence eu  la  poincte  et  cime  de  l'esprit,  et  comme 
une  reyne  de  majesté  elle  est  assise  dans  la  vo- 
lonté comme  en  son  throsne , d'où  elle  respand 
sur  toute  l’ame  ses  suavité/  et  douceurs , la  ren- 
dant par  ce  moyen  toute  belle,  agréable  et  aima- 

(1)  Rum.  v,  5. 


ble  à la  divine  bonté  : de  sorte  que  si  l'aine  est 
un  royaume  duquel  le  Sainct  Esprit  soit  le  roy, 
la  charité  est  la  « (1)  reyne  seante  à sa  dc.Urc  en 
« robbe  d'orrccamée  de  belles  varictcz.  » Si  l’aine 
est  une  reyne  espousc  du  grand  Roy  celesle  , la 
charité  est  sa  couronne  qui  embellit  royalement 
sa  teste.  Mais  si  l'auie  avec  son  corps  est  un  petit 
monde,  la  charité  est  le  soleil  qui  orne  tout,  es- 
chaulfe  tout  cl  vivifie  tout. 

I j charité  donc  est  un  amour  d’amitié , une 
amitié  de  dilection,  une  dilection  de  préférence  , 
mais  de  préférence  incomparable , souveraine  et 
i surnaturelle , laquelle  est  comme  un  soleil  en 
, toute  Came  pour  l’embellir  de  ses  rayons , en 
toutes  les  facilitez  spirituelles  pour  les  perfection- 
ner, en  toutes  les  puissances  pour  les  inoderer  , 
mais  en  la  volonté  comme  en  son  siège , pour  y 
résider  et  luy  faire  chérir  et  aimer  son  Dieu  sur 
toutes  choses.  O que  bienheureux  est  l’esprit 
dans  lequel  cette  saiucte  dilection  est  rrspauihie. 
puisque  ■■  (2)  tous  biens  lui  arrivent  pareillement 
i « avec  icelle.  » 

1 (I)  Ps.  xuv,  10 — (S)  Sap.  vu,  il. 


LIVRE  TROISIESME. 

DU  PROGREZ  ET  PERFECTION  DE  L'ASIOUR. 


CHAPITRE  PREMIER 

Que  l’amour  sacré  peut  estre  augmenté  de  plus  en 
plus  en  un  chascun  de  nous. 

Le  sacré  concile  de  Trente  nous  asscure  que 
le%  amis  de  Dieu,  n (1)  allant  de  vertu  en  vertu  », 
sont  renouveliez  de  jour  en  jour;  c'est-à-dire, 
croissent  par  bonnes  œuvres  en  la  justice  qu'ils 
ont  rcceue  par  la  grâce  divine,  et  sont  de  plus 
en  plus  justifiez , selon  ces  celestes  advcrtissc- 
meus  : « (2)  Qui  est  juste , qu’il  soit  derechef  jus- 
« tifié  ; et  qui  est  sainct , qu'il  soit  encore  plus 
» sanctifié.  » « (3)  Ne  doute  point  d'estre  justifié 
» jusques  à la  mort.  » « (A)  Le  sentier  des  justes 
« s’avance,  et  croist  comme  une  lumière  resplcn- 
••  dissante  jusques  au  jour  parfaict.  » » (S)  Faisant 
•<  la  vérité  avec  charité,  croissons  en  tout  en  ce- 
« luy  qui  est  le  chef,  à sçavoir  Jesus-Christ.  » Et 
enfin,  « (fi)  Je  vous  prie,  que  voslre  charité  croisse 
» de  plus  en  plus  » ; qui  sont  toutes  paroles  sa- 
it) Ps.  lxxiii,  8.  — (i)  Apoc.  xxu,  11. 

(3)  Eccli.  xvm,  SS.  — (A)  Prov.  iv,  18. 

(S)  Ephes.  iv,  13.  — (6)  Philip,  i,  9. 


crées  selon  David,  sainct  Jean  l'ecclesiastique,  et 
sainct  Paul. 

Je  n'ay  jamais  sçeu  qu’il  se  trouvas!  aucun  animal 
qui  n’eust  point  de  homes  et  limites  en  sa  crois- 
sance, sinon  le  crocodile,  qui  estant  extresmement 
petit  en  son  commencement,  ne  cesse  jamais  de 
croistre  tandis  qu’il  est  en  vie , en  quoy  il  repré- 
sente esgalcment  cl  les  bons  et  les  mauvais.  (I) 
« Car  l’outrecuidence  de  ceux  qui  haïssent  Dieu 
« moule  tousjours  •• , dit  le  grand  roy  David , 
et  « (2)  les  bons  croissent  comme  l'aube  du  jour», 
de  splendeur  en  splendeur  ; et  de  demeurer  eu 
un  estât  de  consistance  longuement,  il  est  impos- 
sible. Qui  ne  gaigne,  perd  en  ce  trafic;  qui  ne 
« (3)  monte,  descend  en  cette  eschelle»  ; qui  n’est 
vainqueur,  est  vaincu  en  ce  combat.  Nous  vivons 
entre  les  hazards  des  batailles  que  nos  ennemis 
nous  livrent  : si  nous  ne  résistons,  nous  pé- 
rissons ; et  nous  ne  pouvons  résister  sans  sur- 
monter, ny  surmonter  sans  victoire.  Car,  comme 
dit  le  glorieux  sainct  Iternard,  il  est  escrit  tres- 
spccialeinerit  de  l'hominc,  que  » (A) jamais  il  n'est 

(1)  Ps.  LXXltl,  23.  — (2)  Prov.  iv,  18. 

(3)  Cenes.  XXVIII,  1 . — (A)  Ep.  233.  ad  Garintini. 
Job.  xiv,  2.  • 
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en  un  mesmc  estai- , il  taut  ou  qu'il  avance  ou  qu'il 
retourne  en  arriéré.  « (1)  Tous  courent,  mais  un 
« seul  emporte  le  prix  : courez,  en  sorte  que  vous 

- l'obteniez.  Qui  est  le  prix  sinon  Jésus-Christ? 

- et  comme  le  pourrez-vous  appréhender, si  vous 
« ne  le  suivez  ? Que  si  vous  le  suivez , vous  irez 

- et  courrez  tousjours  : car  il  ne  s'arresta  jamais , 

- aius  continua  la  course  de  son  amour  et  (S) 

- obéissance  jusques  à la  mort , et  la  mort  de  la 
« croix.  •* 

Allez  donc,  dit  sainct  Bernard,  allez,  dis  je, 
avec  luy  : allez,  mon  cher  Theotime  , et  n’ayez 
point  d'autres  bornes  que  celles  tle  vostre  vie  ; et 
tandis  qu'elle  durera  , courez  après  ce  Sauveur  : 
mais  courez  ardemment  et  vistement  ; car  de 
quoy  vous  servira  de  le  suivre , si  vous  n'estes  si 
heureux  que  de  l’arronsuivre  ? Escoutons  le  pro- 
phète : « (3)  J'ay  incliné  mon  cœur  a faire  vos  jus- 
••  tiflcalions  éternellement.  » Il  ne  dit  pas  qu’il 
les  gardera  pour  un  temps,  mais  pour  jamais  : et 
parce  qu'il  veut  éternellement  bien  faire , il  aura 
un  eternel  salaire.  « (4)  Bienheureux  sont  ceux 

- qui  sont  pursen  la  voyc,  qui  marchent  en  la  loy 

- du  Seigneur.  » Malheureux  sont  ceux  qui  sont 
souillez,  qui  ne  marchent  point  en  la  loy  du  Sei- 
gneur. Il  n'appartient  qu'à  Salhan  de  dire  qu'il 
sera  • (5)  assis  sur  les  lianes  d' Aquilon.-  Détesta- 
ble , tu  seras  assis ! lié  ! ne  cognois-tu  pas  que  tu 
es  au  chemin  et  que  le  chemin  n'est  pas  faietpour 
s'asseoir,  mais  pour  marcher?  Et  il  est  tellement 
faict  pour  marcher,  «pie  marcher  s'appelle  chemi- 
ner. Et  Dieu  parlant  à l'un  de  sesplus  grands  amis  : 
«(6)  Marche, luy  dit-il,  devant  moy,  et  sois  parfaict.- 

I -a  vraye  vertu  n’a  point  de  limites  ; elle  va  tous- 
jours outre  : mais  surtout  la  sainctc  charité,  qui 
est  la  vertu  des  vertus , et  laquelle  ayant  un  ob- 
ject  infini , serait  capable  de  devenir  infinie , si 
elle  rencontrait  un  cœur  capable  de  l'infinité; 
rien  n'empcschant  cet  amour  d’estre  infini , que 
la  condition  de  la  volonté  qui  le  reçoit  et  qui  doit 
agir  par  ireluy;  condition  à raison  de  laquelle, 
comme  jamais  personne  ne  verra  Dieu  autant  qu'il 
est  visible , aussi  oneques  nul  ne  le  peut  aimer 
autant  qu'il  est  aimable.  Lecteur  qui  pourrait  ai- 
mer Dieu  d’un  amour  esgal  à la  divine  bonté,  au- 
rait une  volonté  infiniment  bonne  ; et  cela  ne 
peut  estre  qu'en  Dieu  seul.  La  charité  donc  entre 
nous  peut  estre  perfectionnée  jusques  à l'infini , 
mais  exclusivement  ; c'est-à-dire  , la  charité  peut 
estre  rendue  de  plus  en  plus  et  tousjours  plus  ex- 
cellente, mais  non  pas  que  jamais  elle  puisse  estre 
infinie.  L’esprit  «le  Dieu  peut  eslever  le  nostre 

(I)  1.  ad  Cor.  ix.  Si.  — (4)  Philip.  H,  R. 

(3)  I's.  CXVIII,  IIS.  — ■ (4)  Ps.  I. 

(S)  Isa.  xiv,  13.  — («)  Gènes.  xvn,  I. 


et  l'appliquer  à toutes  les  actions  surnaturelles 
qu’il  luy  plaist,  tandis  qu'elles  ne  sont  pas  infi- 
nies ; d’autant , qu’entre  les  choses  petites  cL  les 
grandes,  pour  excessives  «pi’cllcs  soient, il  y a 
tousjours  quelque  sorte  de  proportion , potirveu 
que  l’excès  des  excessives  ne  soit  pas  infini  ; mais 
entre  le  fini  et  l'infini  il  n'y  a nulle  proportion  ; 
et  pour  y en  mettre,  il  faudrait  ou  relever  le  fini 
et  le  rendre  infini,  ou  ravaler  l'infini  et  le  rendre 
fini , ce  qui  ne  peut  estre 

De  sorte  que  la  charité  mesme  qui  est  en  nos- 
tre Rédempteur  en  tant  qu’il  est  homme , qnoy- 
qu’ellc  soit  grande  . au-dessus  «le  tout  ce  que  les 
anges  et  les  hommes  peuvent  comprendre  ; si  est- 
cc  qu'elle  n'est  pas  infinie  en  son  estre  et  d'clle- 
mesme,  aius  seulement  en  l’estime  de  sa  dignité  et 
de  son  mérité  ; parce  qu’elle  est  la  charité  d’une 
personne  d'infinie  excellence,  c’est-à-dire,  d’une 
personne  divine , qui  est  le  Fils  eternel  du  Pere 
tout-puissant. 

Cependant  c'est  une  faveur  extresme  pour  nos 
âmes  qu’elles  puissent  rroistresans  fin  de  plus  en 
plus  eu  l'amour  de  leur  Dieu,  tandis  qu’elles  sont 
en  cette  vie  cadu«|ue. 

(t)  Montant  à la  vie  éternelle. 

De  vertu  en  vertu  nouvelle. 

CHAPITRE  U. 

Comme  XostreScigncur  a rendu  aisé  l’accroissement 
de  l'amour. 

Voyez-vous  , Theotime , cc  (4)  verre  d eau  ou 
ce  petit  morceau  de  pain  qu’une  saincte  amo 
donne  au  pauvre  pour  Dieu  : c’est  peu  de  faict 
certes  et  chose  presque  indigne  de  considération 
selon  le  jugement  humain  ; Dieu  neantmoins  la 
recompense , et  tout  soudain  donne  pour  cela 
quoique  accroissement  de  charité.  Les  (3)  />«*’/« 
de  chèvre  présentez  anciennement  an  tabernacle 
estoient  bien  receus,  et  lenoient  lieu  entre  les 
sainctes  offrandes  ; et  les  petites  actions  qui  pro- 
cèdent de  la  charité,  sont  agréables  à Dieu,  cl  ont 
leur  place  entre  les  mérités.  Car,  comme  en  l'A- 
rabie heureuse,  non-seulement  les  plantes  de  na- 
ture aromatique,  mais  toutes  les  autres  sont  odo- 
rantes, participant  au  bonheur  de  ce  solage  ; ainsi 
en  l'ame  charitable  , non- seulement  les  œuvres 
excellentes  de  leur  nature , mais  aussi  les  petites 
besoignes  se  ressentent  de  la  vertu  du  sainct 
amour  et  sont  en  bonne  odeur  devant  la  majesté 
de  Dieu , qui  à leur  considération  augmente  la 
saincte  charité.  Or  je  disque  Dieu  fait  cela  parce 
que  la  charité  ne  produit  pas  ses  accroisscmens 

(I)  Ps.  Lxxxvtli,  8.  — (4)  Matlh.  x,  «4. 

(3)  Exod.  xxxv,  43. 
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comme  un  arbre  qui  pousse  scs  rameaux  et  les 
fait  sortir  par  sa  propre  vertu  les  uns  des  autres: 
ains , comme  la  foy,  l'esperanee  et  la  charité  sont 
des  vertus  qui  ont  leur  origine  de  la  bonté  divine, 
aussi  en  tirent-elles  leur  augmentation  et  perfec- 
tion; à guise  des  avettes,  lesquelles  estant  ex- 
tra ictes  du  miel,  prennent  aussi  leur  nourriture 
d'iceluy. 

Par  quoy  tout  ainsi  que  les  perles  prennent 
non-seulement  leur  naissance,  mais  aussi  leur 
aliment  de  la  rosée,  les  meres-perles  ouvrant  pour 
cet  effert  leurs  escailles  du  eosté  du  ciel  comme 
|M>ur  mendier  les  gouttes  que  la  fraischeur  de 
l'air  fait  escouler  à l’aube  du  jour  : de  mesme 
ayans  receu  la  foy,  l’esperanee  et  la  charité  de  la 
bonté  celeste , uous  devons  tousjours  retourner 
nos  cœurs  et  les  tenir  tendus  de  ce  coste  là,  pour 
en  impetrer  la  continuation  et  l'accroissement  des 
raesmes  vertus.  „ (I)  t)  Seigneur,  nous  Tait  dire 
« la  sainctc  Eglise  nostre  mere  , donnez-nous 
« l'augmentation  de  la  foy,  de  l’esperanee  et  de 
- la  charité»;  et  c'est  A l'imitation  de  ceux  qui  di- 
solent  au  Sauveur  : ■<  (S)  Seigneur,  accroissez  la 
« foy  en  nous  ; » et  selon  l’adris  de  sainct  Paul  , 
qui  assure  que  "(5)  Dieu  seul  est  puissant  de  faire 
« abonder  en  nous  toute  grâce.  » 

Cest  donc  Dieu  qui  fait  cet  accroissement  en 
considération  de  l'emploi  que  nous  faisons  de 
sa  grâce  selon  qu'il  est  escrit  : » (4)  A celui  qui 
« a , » c’est-â  dire  , qui  employé  bien  les  faveurs 
recrues,  •<  on  lui  donnera  davantage  et  il  ahon- 

dera.  » Ainsi  se  practique  l'exhortation  du  Sau- 
veur : «(S)  Amassez  des  thresors  au  ciel»,  comme 
s'il  disoit  : Adjoustcz  tousjours  de  nouvelles  œu- 
vres aux  precedentes  ; car  ce  sont  les  pièces  des- 
quelles vos  thresors  doivent  estre  composez , le 
jetisne,  l'oraison,  l'aumosnc.  Or,  comme  au  thre- 
sor  du  temple , « {6)  les  deux  petites  pittes  de  la 
« pauvre  veufve»  furent  estimées;  et  qu'en  eflcct, 
par  l'addition  des  petites  pièces  -,  les  thresors 
s'aggrandissent , et  leur  valeur  s'augmente  d'au- 
tant ; ainsi  les  moindres  petites  bonnes  œuvres , 
quovque  faictes  un  peu  laxchcment , et  non  selon 
toute  l'estenduë  des  forces  de  la  charité  que  l'on 
a , ne  laissent  pas  d'estre  agréables  à Dieu , et 
(ravoir  leur  valeur  auprès  de  luy  : de  sorte  qu' en- 
core que  d’clles-mesmes  elles  ne  puissent  pas  cau- 
ser aucun  accroissement  à l'amour  precedent,  es- 
tant de  moindre  vigueur  que  luy  ; la  providence 
divine  toutesfois  qui  en  tient  compte  et  par  sa 
bonté  en  fait  estât , les  récompense  soudain  de 

(1)  Oralio  Dom.  un.  posl  Pentee. 

(2)  Luc,  xvii,  S — (S)  II.  ait  Cor.  ix,  8. 

(4)  Mattli.  xill,  12.  — (à)  Malth.  VI,  20. 

(5)  Luc.  XXI,  2.  | 


l'accroissement  de  la  charité  pour  le  présent,  et 
de  l’assignation  d'une  plus  grande  gloire  au  ciel 
pour  l'advenir. 

Thcotime , les  abeilles  font  le  miel  délicieux 
qui  est  leur  ouvrage  de  haut  prix  ; mais  la  cire 
qu'elles  font  aussi,  ne  laisse  pas  pourcela  de  valoir 
quelque  chose , et  de  rendre  leur  travail  recom- 
mandable. Le  coeur  amoureux  doit  tascher  de 
produire  ses  œuvres  avec  grande  ferveur  et  de 
haute  estime,  afin  d'augmenter  puissamment  sa 
charité  : mais  si  toutesfois  il  en  produit  de  moin- 
dres, il  n’en  perdra  point  la  recompense;  car 
Dieu  lui  en  sçauragré,  c'est-à-dire  , l’en  aimera 
tousjours  un  peu  plus.  Or  jamais  Dieu  u'aime  da- 
vantage une  ame  qui  a de  la  charité,  qu'il  ne  luv 
en  donne  aussi  davantage  , nostre  amour  envers 
luy  estant  le  propre  et  particulier  etfect  de  son 
amour  envers  nous. 

A mesure  que  nous  regardons  plus  vivement 
nostre  ressemblance  qui  paroisl  en  un  miroucr, 
elle  nous  regarde  aussi  plus  attentivement  ; et  à 
mesure  que  Dieu  jette  plus  amoureusement  scs 
doux  yeux  sur  nostre  aine  qui  est  faictc  à son 
image  et  scmblance  , uostre  ame  réciproquement 
regarde  sa  divine  bonté  plus  attentivement  et  ar- 
demment, correspondant  selon  sa  petitesse  à tous 
les  accroissemcns  que  celte  souveraine  douceur 
fait  de  son  divin  amour  envers  elle.  Certes  le 
sacré  concile  de  Trente  parle  ainsi  : « Si  quel 
« qu'un  dit  que  la  justice  receue  n'est  pas  con- 
<■  servée  , et  que  mesme  elle  n'est  pas  augmentée 
« devant  Dieu  par  les  bonnes  œuvres,  mais  que 
« les  œuvres  sont  seulement  fruits  et  signes  de  la 
» justification  acquise,  et  non  pas  cause  de  l'aug- 
« menter,  auMhesme.  » Voyez  vous,  Thcotime, 
la  justification  qui  se  fait  par  la  charité  est  aug- 
mentée par  les  bonnes  œuvres,  et  ce  qu’il  faut  re. 
marquer,  c'est  par  les  bonues  œuvres  sans  excep- 
tion : car,  comme  dit  excellemment  sainct  ber- 
nard sur  un  autre  sujet , rien  n’est  excepté , ou 
rien  n'est  distingué.  Le  concile  parle  des  bonnes 
œuvres  indistinctement  et  sans  reserve;  nous  don- 
nant à cognoistre  que  Don-seulemcnt  les  grandes 
et  ferventes,  ains  aussi  les  petites  et  foibles , font 
augmenter  la  saincte  charité  ; mais  les  graudes 
grandement,  et  les  petites  beaucoup  moins. 

Tel  est  l'amour  que  Dieu  porte  à nos  âmes,  tel 
le  désir  de  nous  faire  croistre  en  celuy  que  nous 
luy  devons  |x>rtcr.  Sa  divine  suavité  nous  rend 
toutes  choses  utiles  ; elle  prend  tout  à nostre  ad- 
v, intage  ; elle  fait  valoir  à nostre  profit  toutes  nos 
besoignes , pour  basses  et  débites  qu'elles  soient. 

Au  commerce  des  vertus  morales , les  petites 
œuvres  ne  donneut  point  d'accroissement  à la 
vertu  de  laquelle  elles  procèdent  ; ains , si  elles 
sont  bien  petites,  elles  l affoiblisseut.  Car  une 
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grande  libéralité  périt  quand  elle  s'iimur  à don- 
ner des  choses  de  peu  ; et  de  libéralité  elle  de- 
vient chicheté.  Mais  au  trafic  des  vertus  qui  vien- 
nent «le  la  miséricorde  divine , et  surtout  de  la 
charité,  toutes  œuvres  donnent  accroissement. 
Or  ce  n'est  pas  merveille  si  l’amour  sacré,  comme 
roy  des  vertus , n'a  rien , ou  petit  ou  grand , qui 
ne  soit  aimable  ; puisque  le  heaume,  prince  des 
arbres  aromatiques,  n'a  nyescorce,  ny  fueille,  qui 
ne  soit  odorante.  Et  que  pourroit  produire  l'a- 
inour,  qui  nefust  digne  d'amour  et  ne  teudist  à 
l'amour  ? 

CHAPITRE  III. 

Comme  l ame  estant  en  charité,  fait  progrez  en 
icelle. 

Employons  une  parabole , Theotime , puisque 
celte  inethodo  a esté  si  agréable  au  souverain 
maistre  de  l'amourque  nous  enseignons  Du  grand 
et  brave  roy  ayant  espousé  une  tres-aimable  jeune 
princesse,  et  l'ayant  un  jour  menée  en  un  cabinet 
fort  retiré  pour  s’entretenir  avec  elle  plus  à sou- 
hait, apres  quelques  discours  il  la  vid  touiller  pas- 
mee  devant  luy  par  un  accident  inopiné.  Hélas  ! 
cela  festonna  extresmement,  et  le  lit  presque  tom- 
ber luy-mesme  à cœur  failly  de  l'autre  costé  ; car 
il  l'aimoit  plus  que  sa  propre  vie.  Neantmoins  le 
mesme  amour  qui  luy  donna  ce  grand  assaut  de 
douleur,  luy  donna  quant  et  quant  la  force  de  le 
soustenir  ; et  il  le  mit  en  action  pour,  avec  une 
promptitude  nompareille,  remedier  au  mal  de  la 
chere  compagne  de  sa  vie  : si  qu'ouvrant  de  vi- 
tesse un  buffet  qui  estoit  lé , il  prend  une  eau 
cordiale  inflnimrnt  précieuse , il  ouvre  de  force 
les  levres  et  les  dents  serrées  de  celte  bien-aimee 
princesse , et  faisant  couler  dans  sa  bouche  cette 
precieuse  liqueur,  il  la  fit  enfin  revenir  à soy  et 
reprendre  scntimeul;  puis  il  la  relève  doucement,  j 
cl  à force  de  remede  il  la  ravigore  et  ravive  en  telle 
sorte  , qu'elle  commença  à se  lever  sur  pied  et  se 
promener  tout  bellement  avec  luy,  mais  non  pas 
toutesfois  sans  son  aide  ; car  il  l'alloit  relevant  et 
soustenant  par-dessous  le  bras,  jusquesâ  ce  qu'en- 
fui il  lui  mit  un  epilliesme  de  si  grande  vertu  et 
si  précieux  sur  lecœur,  que  lors  se  sentant  toutà- 
f.iit-  remise  eu  sa  première  santé , elle  mai  choit 
toute  seule  d'clle-tnesmc  ; son  cher  espoux  ne  la 
soustenant  plus  si  fort,  ains  seulement  luy  tenant 
doucement  sa  main  droite  entre  les  siennes  , et 
son  bras  droit  repliésur  le  sien  etsur  sa  poitrine,  j 
il  l'alloit  ainsi  entretenant  et  luy  faisant  en  cela  I 
quatre  offices  fort  agréables.  Car  1.  il  luy  tesmoi- 
gnnit  son  cœur  amoureusement  soigneux  d'olle. 

3.  Il  l'alloit  tousjours  un  peu  soulageant.  3.  Si 


quelque  ressentiineut  de  la  défaillance  passée  luy 
fust  revenu,  il  l'eust  soustenue.  4. Si  elle  eust  ren- 
contré quelque  pas  ou  quelque  endroit  raboteux 
et  malaisé,  il  l'eust  retenue  et  appuyée,  et  és  mon- 
tées , ou  quand  elle  vouloit  aller  un  peu  viste . il 
la  souslcvoit  et  supportoit  puissamment.il  se  tint 
donc  avec  ce  soin  cordial  auprès  d'elle  jusques  a 
la  nuict  qu'il  voulut  encore  l'assister  quand  on  la 
mit  dans  son  lict  royal. 

L ame  est  espouse  de  Pioslre-Seigneur.  quand 
elle  est  juste  : et  parce  qu  elle  n'est  point  juste 
qu'elle  ne  soit  en  charité , elle  n'est  point  aussi 
espouse  qu'elle  ne  soit  menée  dedans  le  cabinet 
de  ces  délicieux  parfums,  desquels  il  est  parlé  és 
cantiques.  Or  quand  l'ame  qui  a cet  honneur, 
commet  le  péché,  elle  tombe  pasmée  d'une  défail- 
lance spirituelle  ; et  cet  accident  est  à la  vérité 
bien  inopiné  : car  qui  pourroit  jamais  penser 
qu'une  créature  voulust  quitter  son  Créateur  et 
souverain  bien  pour  des  choses  st  légères  comme 
sont  les  amorces  du  péché  ? Certes  le  ciel  sen 
eslonne  ; et  si  Dieu  estoit  subject  aux  passions , 
il  tomberoit  à cœur  failly  pour  ce  malheur,  comme 
lorsqu'il  fut  mortel,  il  expira  sur  la  croix  |iour 
nous  eu  racheter.  Mais  puisqu'il  n'est  plus  requis 
qu'il  employé  son  amour  à mourir  pour  nous  ; 
quand  il  voit]  l'aine  ainsi  précipitée  en  l'iniquité, 
il  accourt  pour  l'ordinaire  à son  aide  , et  d'une 
miséricorde  nompareille  eulr'ouvrc  la  porte  du 
cœur  par  des  eslans  et  remords  de  conscience , 
qui  procèdent  de  plusieurs  clartez  et  appréhen- 
sions qu'il  a jetlccs  dedans  nos  esprits  avec  des 
mouvemens  salutaires,  par  le  moyen  desquels, 
comme  par  des  eaux  odorantes  et  vitales , il  fait 
revenir  l ame  à soy  et  la  remet  en  des  bons  sen  - 
timens.  Et  tout  cela,  mon  Theotime,  Dieu  le  fait 
eu  nous  sans  nous  par  sa  bonté  toute  aimable  qui 
nous  prévient  de  sa  douceur.  Car  comme  nostre 
espouse  pasmée  fust  demeurée  morte  en  sa  pas- 
moison  sans  le  secours  du  roy , aussi  l'ame  de- 
meurcroit  perdue  dans  sou  poche , si  Dieu  ne  la 
prevenoit.  (J ne  si  l'ame  estant  ainsi  «excitée  ad- 
jointe son  consentement  au  scutimeut  de  la  grâce, 
secondant  l'inspiration  qui  l'a  prévenue,  et  rece- 
vant les  secours  et  remettes  requis  que  Dieu  luy 
a préparez  ; il  la  revigorera  et  la  conduira  par  di- 
vers mouvemens  de  foy , d csperancc  et  de  péni- 
tence, jusquesâ  ce  qu'elle  soit  tout-à-fait  remise 
en  la  vraye  santé  spirituelle,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  charité.  Or  tandis  qu'il  la  fait  ainsi  pas- 
ser entre  les  vertus  par  lesquelles  il  la  dispose  à 
ce  saiuct  amour,  il  ne  la  conduit  pas  seulement, 
mais  il  la  soustient  de  telle  façon  que  comme  elle 
de  son  costé  marche  tant  qu'elle  peut , aussi  luy 
|K>nr  sa  part  la  porte  et  la  va  soustenant  ; et  ne 
sçauroit-on  bonnement  dire  si  elle  va  ou  si  elle 
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cal  portée  : car  elle  u est  pas  tellement  portée 
qu'elle  u'aille,  et  va  toutesfuis  (elleuieul,  que  si 
elle  n'estoit  pas  portée,  elle  ne  pourroit  pas  aller. 
Si  que.  pour  parler  à l'apostolique,  elle  doit  dire  : 
Je  marche,  « (1  ) non  pas  moy  seule,  ains  la  grâce 
« de  Dieu  avec  moy.  » 

Mais  l ame  estant  remise  toul-à-fait  eu  sa  saute 
par  l'excellent  epilhesine  de  la  charité  que  le 
Sainct  Esprit  met  sur  le  cœur  ; alors  elle  peut 
aller  et  se  soustenir  sur  ses  pieds  d elle  mesme, 
en  vertu  neanttnoins  de  cette  santé  et  de  l'epi- 
thesme  sacré  du  saiuct  amour.  C’est  pourquoy 
encore  qu'elle  puisse  aller  d'elle- mesme , elle  eu 
doit  toute  la  gloire  à sou  Dieu  qui  luy  a donné 
une  santé  si  vigoureuse  et  si  forte.  Car  soit  que 
le  Sainct-Esprit  nous  fortifie  pat*  les  inouvemcns 
qu'il  imprime  en  nos  cœurs,  ou  qu'il  nous  sous- 
tienne  par  la  charité  qu'il  y respand,  soit  qu'il 
nous  secoure  par  maniéré  d’assistance  en  nous 
relevant  et  portant,  ou  qu'il  renforce  nos  cœurs, 
versant  en  iceux  l'amour  ravigorant  et  vivifiant, 
c’est  tmisjours  en  luy  et  par  luy  que  nous  vivons, 
que  nous  marchons,  et  que  nous  opérons. 

Neantiiioins  bien  que  moyennant  la  charité  res- 
patiduc  dans  nos  cœurs  uous  puissions  marcher 
en  la  presence  de  Dieu , cl  faire  progrès  en  la 
voye  de  salut  ; si  est-ce  que  la  bonté  divine  as- 
siste l'ame  à laquelle  il  a donné  son  amour,  la 
teuaiil  continuellement  de  sa  sainctc  main.  Car 
ainsi  i . il  fait  mieux  paroistre  la  douceur  de  sou 
amour  envers  elle.  2.  Il  la  va  tousjntirs  animant 
de  plus  en  plus.  5.  Il  la  soulage  contre  les  incli- 
nations dépravées  et  les  mauvaises  habitudes  cou 
tractées  par  les  perliez  passez.  4.  Et  enfin  la 
maintient  et  delTeud  contre  les  tentations. 

Ne  voyons  nous  pas,  Theotime , que  souvent 
les  hommes  sains  et  robustes  ont  besoin  qu'on  les 
provoque  à bien  employer  leur  force  et  leur  pou- 
voir, et  que,  par  maniéré  de  dire,  on  les  conduise 
à l'œuvre  par  la  main.  Ainsi  Dieu  nous  ayant 
donné  sa  charité,  et  par  icelle  la  force  et  le  moyeu 
de  gagner  pays  ail  chemin  de  la  perfection  , son 
atnour  neanttnoins  ne  luy  permet  pas  de  nous 
laisser  aller  ainsi  seuls  -,  ains  il  le  fait  mettre  en 
chemin  avec  nous , il  le  presse  «le  nous  presser , 
et  sollicite  son  cœur  de  le  solliciter  et  pousser  le 
nostre  à bien  employer  la  saiucle  charité  qu’il 
nous  a donnée  ; répliquant  souvent  par  scs  in- 
spirations les  advertissetnens  que  S.  Paul  nous 
fait  : « (2)  Voyez  de  ne  point  recevoir  la  grâce 
« celesle  en  vain.  **  « (3)  Tandis  que  vous  avez  le 
••  temps  , faietes  tout  le  bien  que  vous  pourrez.  » 
« (4)  Courez  en  sorte  , que  vous  emportiez  1c 

(1)  I.  ad  Cor.  xv,  10. — (i)  11.  ad  Cor.  vi,  i, 

(3)  Galat.  vi,  10  — (4)  I.  ad  Cor.  ix,  31. 


i « prix.  » Si  que  uous  nous  devons  imaginer  suu- 
! vent  qu’il  répété  aux  aurcilles  de  nos  cœurs  les 
1 paroles  qu'il  disoit  au  bon  pore  Abraham  : « (1) 
■«  Marche  devant  inov  et  sois  parfaict.  »» 

Surtout  l'assistance  spéciale  de  Dieu  est  requise 
à l’aine  qui  a le  sainct  amour  és  entreprises  si* 
i gualées  et  extraordinaires  : car  bien  que  la  cha- 
] rite,  pour  petite  qu'elle  soit,  nous  donne  assez 
d'inclination,  et,  comme  je  pense,  une  force  suf- 
j fisaute  pour  faire  les  œuvres  necessaires  au  salut  ; 

1 si  est  ce  néant  moins  que,  pour  aspirer  et  entre- 
prendre des  actions  exccllentcsetextraordinaires, 
i nos  cœurs  ont  besoin  d’estre  poussez  et  rehaussez 
par  la  main  et  le  mouvement  de  ce  grand  amou- 
i roux  celesle  ; laquelle  comme  la  princesse  de 
i nostre  parabole,  quoyque  bien  remise  en  saute, 
j ne  pouvoit  faire  des  montées,  ny  aller  bien  viste  , 
que  son  cher  espoux  lie  la  relevas!  et  soustinst 
. fortement.  Ainsi  S Antoine  et  S.  Simeon  Stylitc 
I estoient  en  la  grâce  et  charité  de  Dieu  , quand 
1 ils  firent  dessein  d'une  vie  si  relevée  ; comme 
j aussi  la  bienheureuse  merc  Therese , quand  elle 
■ fit  le  vœu  d'obeissance  spéciale  ; S.  François  et 
S.  Louys,  quand  ils  entreprirent  le  voyage  d’ou- 
! tre  tuer  pour  la  gloire  de  Dieu  ; le  bienheureux 
i François  Xavier,  quand  il  consacra  sa  vie  a la 
i conversion  des  Induis  ; S.  Charles,  quand  il  s'ex 
j posa  au  service  des  pestiféré z ; S.  Paulin,  quand 
• il  sc  vendit  pour  racheter  l'enfant  de  la  pauvre 
vcufve  : jamais  pourtant  ils  n'eussent  fai!  des  coups 
: si  hardis  et  généreux , si,  à la  charité  qu’ils  «voient 
i en  leurs  cœurs,  Dieu  n'cust  adjousté  des  inspi 
] rations,  semonces,  lumières  et  forces  spéciales, 
par  lesquelles  il  les  animoit  cl  poussoit  à ces 
exploits  extraordinaires  de  la  vaillance  spiri 
tuelle. 

(2)  Ne  voyez* vous  pas  le  jeune  homme  de  l’E- 
vangile que  Ifostre-Seigneur  airnoit , et  qui  par 
conséquent  estoit  en  charité?  Il  ü'avoit  certes 
nulle  pensée  de  vendre  tout  ce  qu'il  avoit  pour 
le  donner  aux  pauvres,  et  suivre  Nostre  Seigneur 
ains  quand  Nostre  Seigneur  lui  pii  eut  donne 
l'inspiration , encore  n’eut-il  pas  le  courage  de 
| l'executer.  Pour  ces  grandes  œuvres , Theotime, 
i nous  avons  besoin  non-seulement  d’estre  inspi- 
rez, mais  aussi  d’estre  fortifiez  \ afin  d'effectuer 
ce  que  l’inspiration  requiert  de  nous.  Comme  en- 
core ès  grands  assauts  des  tentations  extraordi- 
naires, une  spéciale  et  particulière  presence  du 
secours  celesle  nous  est  tout-à  fait  necessaire.  A 
cette  cause  la  saiucle  Eglise  nous  fait  si  souvent 
exclamer  : Excitez  nos  cœurs , ô Seigneur  î A 
; Dieu,  prévenez  nos  actions  en  aspirant  sur  nous, 
i et  en  nous  aidant  acconipagncx-nous.  ü Seigneur , 

(I)  Gcnes.  XVII,  (S)  Malt.  XIX,  16. 
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soyez  prompt  à nous  secourir,  et  semblables  ; afin 
que  par  telles  prières  nous  obtenions  la  grâce  de 
pouvoir  faire  des  œuvres  excellentes  et  extraor- 
dinaires, et  de  faire  plus  fréquemment  et  fervem- 
ment les  ordinaires,  comme  aussi  de  résister  plus 
ardemment  aux  menues  tentations , et  combattre 
hardiment  les  plus  grandes.  S.  Antoine  fut  as- 
sailly  d'une  effroyable  légion  de  démons  , des- 
quels ayant  assez  longuement  soustenu  les  efforts 
non  sans  une  peine  et  des  tourmens  incroyables, 
enfin  il  vid  le  loict  de  sa  cellule  se  fendre,  et  un 
rayon  cclcstc  fondre  dans  l'ouverture,  qui  dissipa 
en  un  moment  la  noire  et  tenebreuse  troupe  de 
ses  ennemis,  et  Iity  osta  toute  la  douleur  des 
coups  rcceus  en  cette  bataille  , dont  il  cogneut 
la  présence  spéciale  de  Dieu  ; et  jettant  un  pro- 
fond souspir  du  costc  de  la  vision  : « Où  estiez- 
« vous,  0 bon  Jésus  ! dit-il,  où  estiez  vous  ? Pour- 
■ quoy  ne  vous  estes-vous  pas  trouvé  icy  dés  le 
« commencement  pour  remédier  à ma  peine  ? 
» Antoine,  luy  fut-il  respondu  d’en  haut,  J'estois 
« icy  ; mais  j'attendois  l’issue  de  ton  combat.  » 
Or  parce  que  lu  as  esté  brave  et  vaillant,  je  t’ay- 
deray  tousjours.  Mais  en  quoy  consistoit  la  vail- 
lance et  le  courage  de  ce  grand  soldat  spirituel  ? 
Il  le  déclara  luy-inesme  une  autrefois , qu'estant 
attaqué  par  un  diable,  qui  advoua  estre  l'esprit  de 
fornication,  ce  glorieux  sainct,  après  plusieurs 
paroles  dignes  de  son  grand  courage,  commença 
à chanter  le  verset  7 du  psalme  cxvit. 

L'F.tcrnel  est  de  mon  party. 

Par  luy  Je  seray  garanly  ; 

Et  des  ennemis  de  ma  vie 
Nullement  je  ne  me  soucie. 

Certes  Nostre-Seigncur  révéla  à Ste  Catherine 
de  Sienne  qu'il  estuit  au  milieu  de  son  cœur  en 
une  cruelle  tentation  qu'elle  eut,  comme  un  ca- 
pitaine au  milieu  d'une  forteresse  pour  la  défen- 
dre, et  que  sans  son  secours  elle  se  fust  perdue 
en  cette  bataille.  Il  en  est  de  mesme  de  tous  les 
grands  assauts  que  nos  ennemis  nous  livrent  : 
nous  pouvons  bien  dire  comme  Jacob,  que  c’est 
« (1)  l'ange  qui  nous  garantit  de  tout  mal»,  et 
chanter  avec  le  grand  roy  David  : 

(2)  Le  pasteur  dont  je  suis  guidé, 

C'est  Dieu  qui  gouverne  le  monde , 

Je  ne  puis,  ainsi  commandé, 

Que  tout  à souhait  ne  m'abonde  : 

Quand  il  voit  mon  ame  en  langueur, 

El  que  quelque  mal  l'endommage. 

Il  la  remet  en  sa  vigueur. 

Et  me  restaure  le  courage. 

(I)  Cènes,  xivnr,  10.  — (2)  Ts-  xxn,  2. 


Si  que  nous  devons  souvent  repeter  cette  ex- 
clamation et  priere  : 

(1)  Ta  bonté  me  suive  en  tout  lieu, 

Ta  faveur  me  garde  à toute  heure  ; 

Afin  qu’en  ton  ciel,  d mon  Dieu! 

Pour  jamais  je  fasse  demeure. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  sainete  persévérance  en  l’amour  sacré. 

Tout  ainsi  donc  qu'une  douce  merc  menant 
son  petit  enfant  avec  elle,  l'ayde  et  supporte  se- 
lon qu’elle  void  la  nécessité , luy  laissant  faire 
quelques  pas  de  luy  mesme  és  lieux  moins  dange- 
reux et  bien  plains  ; tantost  le  prenant  par  la  main 
et  l’affermissant , tantost  le  mettant  entre  ses 
bras  et  le  |iortant  : de  mesme  Nostre  Seigneur  a 
un  soin  continuel  de  la  conduite  de  ses  enfans, 
c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ont  la  charité  ; les  fai- 
sant marcher  devant  luy,  leur  tendant  la  main  és 
difficultez,  et  les  portant  luy-mesme  és  peines 
qu’il  void  lenr  estre  autrement  insupportables. 
Ce  qu’il  a déclaré  en  Isaïe,  disant:  » (2)  Je  suis 
• ton  Dieu,  prenant  ta  main,  et  te  disant  : Ne 
« crains  point,  je  t’ay  aydé.  » Si  que  nous  devons 
d’un  grand  courage  avoir  une  tres-ferme  con- 
fiance en  Dieu  et  en  son  secours.  Car  si  nous  ne 
manquons  à sa  grâce,  « (5}  il  parachèvera  en  nous 
« le  bon  œuvre  » de  nostre  salut , ainsi  qu’il  l'a 
« (4)  commencé,  coopérant  en  nous  le  vouloir  et 
» le  parfaire,  » comme  le  très- sainct  concile  de 
Trente  nous  admoneste. 

En  cette  conduite  que  la  douceur  de  Dieu  fait 
de  nos  âmes  dés  leur  introduction  à la  charité 
jusques  à la  finale  perfection  d’icelle  qui  ne  se 
fait  qu’à  l’heure  de  la  mort , consiste  le  grand 
don  de  la  persévérance , auquel  Nostre-Seigncur 
attache  le  très-grand  don  de  la  gloire  éternelle, 
selon  qu’il  a dit  : « (S)  Qui  persévérera  jusques  à 
» la  fin,  il  sera  sauvé.  » Car  ce  don  n'est  autre 
chose  que  l’assemblage  et  la  suitte  de  divers  ap- 
puis, soulagemens  et  secours,  par  le  moyen  des- 
quels nous  continuons  en  l’amour  de  Dieu  jusques 
à la  fin  j comme  l'éducation,  eslcvemcnt  ou  nour- 
rissage d’un  enfant  n’est  autre  chose  qu’une  multi- 
tude de  sollicitudes,  aydes,  secours  et  autres  tels 
offices  necessaires  à un  enfant,  exercez  et  conti- 
nuez envers  iceluy  jusques  à l’agc  auquel  il  n’en 
a plus  besoin. 

Mais  la  suitlc  des  secours  et  assistances  n’est 
pas  esgale  en  tous  ceux  qui  perseverent  : car  és 
uns  elle  est  fort  courte,  comme  en  ceux  qui  se  con- 

(I)  Ps.  xxn,  6.  — (2)  ls.  xli,  13. 

(3)  Philip,  i,  6.  — (4)  Philip,  n,  13. 

(5)  Mnllh.  x,  22. 
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verlisscnt  à Dieu  peu  avant  leur  mort,  ainsi  qu’il 
advint  au  bon  larron  ; (1)  au  sergent  qui  voyant 
la  constance  de  S.  Jacques,  fit  sur  le  champ  pro- 
fession de  foy,  cl  fut  rendu  compagnon  du  mar- 
tyre de  ce  grand  aposlre  ; au  portier  bienheureux 
qui  gardoit  les  quarante  martyrs  en  Sebaatc , le 
quel  voyant  l’un  d'iccux  perdre  courage  et  quit- 
ter la  palme  du  martyre,  se  mit  en  sa  place,  et  en 
un  moment  se  rendit  chrestien  , martyr  et  glo- 
rieux tout  ensemble  ; au  notaire  duquel  il  est 
parlé  en  la  vie  de  S.  Antoine  de  Padoue,  qui  ayant 
toute  sa  vie  esté  un  faux  vilain , fut  ncanlinoins 
martyr  en  sa  mort , et  à mille  autres  que  nous 
avons  veu  et  sçeu  avoir  esté  si  heureux  que  de 
mourir  bons,  ayant  vescu  mauvais.  Et  quant  à 
ceux-cy,  ils  n’ont  pas  besoin  de  grande  variété  de 
secours  : ainssi  quelque  grande  tentation  ne  leur 
survient,  ils  peuvent  faire  une  si  courte  persé- 
vérance avec  la  seule  charité  qui  leur  est  don- 
née , et  les  assistances  par  lesquelles  ils  se  sont 
convertis  ; car  ils  arrivent  au  port  sans  navi- 
gation , et  font  leur  pèlerinage  en  un  seul  saut 
que  la  puissante  miséricorde  de  Dieu  leur  fait 
faire  si  à propos , que  leurs  ennemis  les  voyent 
triompher  avant  que  de  les  aentir  combattre  : de 
sorte  que  leur  conrersion  et  leur  persevcrance 
n'est  presque  qu’une  mesme  chose;  et  qui  vou- 
drait parler  exactement  selon  la  propriété  des 
mots , la  grâce  qu’ils  reçoivent  de  Dieu  d’avoir 
aussi-tost  l'iseuë  que  le  commencement  de  leur 
prétention , ne  sçauroit  estre  bonnement  appel- 
lée  persevcrance  ; bien  que  toutesfois,  parce  que, 
quant  A l’elTect,  elle  tient  lieu  de  persévérance  en 
ce  qu'elle  doune  le  salut , nous  ne  laissons  pas 
aussi  de  la  comprendre  sous  le  nom  de  persévé- 
rance. En  plusieurs  au  contraire  la  persévérance 
est  plus  longue , (2)  comme  en  Ste  Anne  la  pro- 
phetesse,  en  S.  Jean  l'evangelistc , S.  Paul , pre- 
mier hermile,  S.  Ililarion,  S.  Ilomuald  , S.  Fran- 
çois de  Paule  : et  ceux-cy  ont  eu  besoin  de  mille 
sortes  de  diverses  assistances , selon  la  variété  des 
ndveotures  do  leurs  pèlerinages  et  de  la  durée 
d’iceluy. 

Tousjours  neantmoins la  persévérance  est  le  don 
le  plus  désirable  que  nous  puissions  esperer  en 
celle  vie , et  lequel , comme  parle  le  sacré  con- 
cile, nous  ne  pouvonsavoir  d’ailleurs  que  de  Dieu 
qui  seul  peut  affermir  celtiy  qui  est  debout,  et  re-  I 
lever  celuy  qui  tombe.  C'est  pourquoy  il  le  faut 
continuellement  demander,  employant  les  moyens 
que  Dieu  nous  a enseignez  pour  l’obtenir,  f orai- 
son, le  jeusne,  l'aumosne,  l’usage  des  sacrcmens, 
la  hantise  des  bons,  l’ouïe  et  la  lecture  des  saine 
les  paroles. 

(l)  I.uc.  xxai.  — (2)  Luc.  u,  3*. 


Or  parce  que  le  don  de  l’oraison  et  de  la  dévo- 
tion est  libéralement  accordé  à tous  ceux  qui  de 
bon  cœur  veulent  consentir  aux  inspirations  cé- 
lestes, il  est  par  conséquent  en  nostre  pouvoir  de 
persévérer.  Non  certes  que  je  vucille  dire  que  la 
persevcrance  avt  son  origine  de  nostre  pouvoir  ; 
car  au  contraire  je  sçay  qu'elle  procédé  de  la  mi- 
séricorde divine,  de  laquelle  elle  est  un  don  tres- 
prccieux.  Mais  je  veux  dire  qu'cncore  qu'elle  ne 
provient  pas  de  nostre  pouvoir,  elle  vient  neant- 
moins  eu  nostre  pouvoir  par  le  moyen  de  nostre 
vouloir  que  nous  ne  sçaurions  nier  estre  en  nos- 
tre pouvoir.  Car  bien  que  la  grâce  divine  nous 
soit  necessaire  pour  vouloir  perseverer  ; si  est-ce 
que  ce  vouloir  est  en  nostre  pouvoir  , parce  que 
la  grâce  celeste  ne  manque  jamais  h nostre  vou- 
loir , tandis  que  uostre  vouloir  ne  defaut  pas  à 
nostre  pouvoir.  Et  de  faict , selon  l'opinion  du 
graud  S.  bernard,  nous  pouvons  tous  dire  en  vé- 
rité après  l’apostre  que  » (1)  ny  la  mort,  ny  la  vie, 
« ny  les  forces,  ny  les  anges,  ny  la  profondeur,  ny 
" la  hauteur  ne  nous  pourra  jamais  séparer  de  la 
a charité  de  Dieu  qui  est  en  Jcsus-Clirist.  » Guy, 
car  nulle  créature  ne  nous  peut  arracher  de  ce 
sainct  amour , mais  nous  pouvons  nous-mesmes 
seuls  le  quitter  et  l'abandonner  par  nostre  pro- 
pre volonté,  hors  laquelle  il  n'y  a rien  à craindre 
|iour  ce  regard. 

Ainsi,  Ires-cher  Theotime,  nous  devons,  selon 
i'advis  du  sainct  concile , mettre  toute  nostre  es- 
pérance en  Dieu  , qui  parachèvera  nostre  salut 
qu'il  a commencé  en  nous,  potirveti  que  nous  ne 
manquions  pas  à sa  grâce.  Car  il  ne  faut  pas  pen- 
ser que  celuy  qui  dit  au  paralytique  : « (2)  Va  et 
« ne  vueille  plus  pecher,  » ne  luy  donnas!  aussi 
le  pouvoir  d'eviter  le  vouloir  qu'il  luy  defendoit. 
Et  certes  il  n'exhorterait  jamais  les  fldcles  à per- 
severer, s'il  n’èstoit  prest  à leur  en  donner  le  (»u- 
voir  ; « (3)  Sois  fidele  jusques  à la  mort,  dit-il  à 
« l'cvesquc  de  Smyme,  et  je  te  donneray  la  cou- 
■■  ronne  de  vie.  » (3)  « Veillez , demeurez  en  la 
» foy , travaillez  courageusement , et  confortez- 
« vous , faictes  toutes  vos  affaires  en  charité.  » 
~ (3)  Courez  en  sorte  que  vous  obteniez  le  prix.  » 
Nous  devons  donc  avec  le  grantl  roy  maintefois 
demander  à Dieu  le  sacré  don  de  persévérance , 
et  esperer  qu'il  nous  l'accordera. 

(0)  Seigneur  Dieu,  mon  unique  espoir, 

Ne  me  vueille  laitier  dcschoir 

Au  temps  de  ma  pauvre  vieillesse. 

Quand  le  temps  lassé  me  rendra, 

(I)  Rom.  vin,  38,  39.  — (2)  Joan.  v,  14. 

(3)  Apec.  Il,  10.  — (4)  I.  ad  Cor.  xvt,  13,  14. 

(3)  I.  ad  Cor.  tx,  21.  — (6)  Ps.  lxx,  9. 


by  Google 


TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU  , 


'HH 


Et  que  ma  vigueur  de  faudra. 

Que  ta  maiu  puiiil  ne  me  délaissé. 

CHAPITRE  V. 

Que  le  bonheur  de  mourir  en  la  divine  charité  est  un 
don  spécial  de  Dieu, 

Enfin  le  roy  celeste  ayant  mené  l’atnc  qu'il  aime 
jusque*  à la  fin  de  cette  vie,  il  l’assiste  encore  en 
son  bienheureux  trespas,  par  laquelle  il  la  tire  au 
lict  nuptial  de  la  gloire  eternelle,  qui  est  le  fruict 
délicieux  de  la  saincte  persévérance , et  alors, 
cher  Theotime , cette  aine  toute  ravie  d'amour 
]K)ur  son  bien-aimé,  se  représentant  la  multitude 
«les  faveurs  et  secours  dont  il  l’a  prévenue  et  as- 
sistée, tandis  qu’elle  estoit  en  son  pèlerinage  , 
elle  baise  incessamment  cette  douce  main  secou- 
rable,  qui  l'a  conduite,  tirée  et  portée  en  chemin, 
et  confesse  que  c'est  de  ce  divin  Sauveur  qu’elle 
tient  tout  son  bonheur  ; puisqu'il  a fait  pour  elle 
tout  ce  que  le  grand  patriarche  Jacob  souhaitoit 
pour  son  voyage , lorsqu'il  eust  veu  l'eschelle  du 
ciel.  (i)O  Seigneur,  dit-elle  donc  alors,  vous 
avez  esté  avec  moy  et  m'avez  gardée  en  la  voye 
par  laquelle  je  suis  venue;  vous  m’avez  donné  le 
pain  de  vos  sacrcmcns  pour  ma  nourriture  ; vous 
m'avez  revestuc  de  la  robbe  nuptiale  de  charité , 
vous  m'avez  heureusement  amenée  en  ce  séjour 
«le  gloire  qui  est  vostre  maison,  ft  mon  Pere  eternel! 
lié!  que  reste-t-il,  Seigneur,  sinon  que  je  |»ro- 
teste  que  vous  estes  mon  Dieu  ès  siècles  des  siè- 
cles? Amen. 

(2)  O mon  Dieu,  mon  Seigneur,  Dieu  pour  jamais  ai 

(niable. 

Tu  m'as  tenu  la  dextre  : et  ton  tres-saincl  vouloir 
M’a  seurement  guidé  jusqu'à  ine  faire  avoir 
Eu  ce  divin  séjour  uu  rang  tant  honorable. 

Tel  doneques  est  l'ordre  de  nostrc  achemine- 
ment à la  vie  eternelle  , pour  l'execution  duquel 
la  diviue  providence  estai)!  it  des  l'eternité  la  mul- 
titude , distinction  et  enlresuite  de  grâces  neces- 
saires à cela,  avec  la  depeodaucc  qu  elles  ont  les 
unes  des  autres. 

Il  voulut  premièrement  d une  vraye  volonté , 
qu'encore  après  le  péché  d’Adam  tous  les  hom- 
mes fussent  sauvez,  mais  eu  une  façon  et  par  des 
moyens  convenables  à la  condition  de  leur  nature 
douce  du  franc  arbitre;  c’est-à-dire , il  voulut  le 
salut  de  tous  ceux  qui  voudraient  contribuer  leur 
consentement  aux  grâces  et  faveurs  qu'il  leur  pré- 
parerait, offrirait  et  départirait  à cette  intention. 

Or  entre  ces  faveurs  il  voulut  que  la  vocation 

(I)  Gènes,  xxvm,  £0,  21.  —(2)  Ps.  lxxii,  44. 


fusl  la  première,  et  qu'elle  fust  tellement  aiircm 
pée  à noslre  liberté  , que  nous  la  pussions  accep 
ter  ou  rejetter  à nostregré.  Et  à ceux  desquels  il 
previd  qu'elle  serait  acceptée , il  voulut  fournir 
les  sacrez  mouvrai  rus  de  la  penilencc.  Et  à ceux 
qui  seconderaient  ces  mouvemens , il  dis|>osa  de 
donner  la  saincte  charité.  Et  à ceux  qui  auraient 
la  charité , il  délibéra  de  donner  les  secours  re- 
quis pour  persévérer.  Et  à ceux  qui  employeroient 
ces  divins  secours,  il  résolut  de  leur  donner  la  fi 
nale  persévérance  , et  glorieuse  félicité  «le  son 
amour  eternel. 

Nous  pouvons  doue  reudre  raison  de  l'ordre 
des  efiects  de  la  providence  «pii  regarde  noslre 
salut,  en  descendant  du  premier  ju&ques  au  der- 
nier, c‘est-à  dire,  depuis  le  fruict  qui  est  la  gloire, 
jusques  .1  la  racine  de  ce  bel  arbre  qui  est  la  ré- 
demption du  Sauveur.  Car  la  diviue  bonté  donne 
la  gloire  ensuite  des  mérités  ; les  mérites  ensuite 
de  la  charité;  la  cliarite  ensuite  de  la  pénitence  ; 
la  pénitence  ensuite  de  l'obeissance  à la  vocation; 
l'obelssance  à la  vocation  ensuite  île  la  vocation  ; et 
la  vocation  ensuite  «le  la  rédemption  du  Sauveur,  (1) 
sur  laquelle  est  appuyée  toute  celte  eschelle  mysti- 
que «lu  grand  Jacob,  tant  du  costé  du  ciel , puis 
qu'elle  aboutit  au  sein  amoureux  de  ce  Pere  éter- 
nel dans  lequel  il  reçoit  les  esleuscn  les  glorifiant, 
comme  aussi  «lu  costé  de  la  terre , puisqu'elle  est 
plantée  sur  le  sein  et  le  liane  perce  du  Sauveur 
mort  pour  celte  occasion  sur  le  moût  de  Calvaire. 

Et  que  cette  siiille  des  cHects  de  la  providence 
ayt  esté  ainsi  ordonnée  avec  la  inestne  dépen- 
dance qu'ils  ont  les  uns  des  autres  en  l'eternelle 
volonté  de  Dieu  ; la  saincte  Eglise  le  tesmoigne , 
quand  elle  fait  la  préfacé  d'une  «le  scs  solemuelles 
prières  en  cette  sorte  : ü Dieu  eternel  et  tout- 
puissant  , qui  estes  Seigneur  des  vivans  et  des 
morts , et  qui  usez  de  miséricorde  envers  tous 
ceux  que  vous  prévoyez  devoir  eslre  à l'advetiir 
voslres  par  foy  et  par  œuvre.  Comme  si  elle  ail- 
vouoil  que  la  gloire  qui  est  le  comble  et  le  fruict 
de  la  miséricorde  diviue  envers  les  hommes,  n'est 
destinée  que  pour  ceux  que  la  divine  sapience  a 
preveu  qu'à  l'advenir  obéissant  à la  vocation  , ils 
viendraient  à la  foy  vive  qui  opéré  par  la  charité. 

En  somme  tous  ras  ellects  dépendent  absolu- 
ment de  la  rédemption  du  Sauveur,  qui  les  a me- 
ntez pour  nous , à toute  rigueur  «le  justice  , par 
l'amoureuse  « (Sj  obéissance  qu'il  a pracliquee 
« jusques  à la  mort , et  la  mort  de  la  croix  ; » la- 
quelle est  la  racine  de  toutes  les  grâces  «pic  nous 
recevons,  nous  qui  sommes  greffes  spirituels,  en- 
tez sur  sa  tige.  Que  si  ayant  este  entez,  nous  (5) 

(I)  Gènes,  xx vin,  12. 

(«)  Philip,  il,  8.  — (S)  Joan.  xv,  5. 
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demeurons  en  luy,  nous  /«trierons,  sans  doute  I 
par  la  vie  de  la  gra ce  qu'il  nous  communiquera,  le 
fruict  de  la  gloire  qui  nous  est  préparée.  Que  si  i 
nous  sommes  comme  jetions  et  greffes  rompus  : 
sur  cet  arbre,  c’est-à-dire  , que  par  nostre  resis-  j 
tance  nous  rompions  le  progrezet  l entrestiittedes  1 
elferts  de  sa  débonnaireté  ; ce  ne  sera  pas  mer-  I 
veille  si  enfin  on  nous  retranche  du  tout,  et  qu'on  1 
nous  (i)  nielle  dans  le  feu  éternel,  comme  bran-  , 
cbes  inutiles. 

Dieu , sans  doute , n'a  pre|>aré  le  paradis  que  ; 
pour  ceux  desquels  il  a preveu  qu'ils  seraient 
siens.  Soyons  donc  siens  par  foy  et  par  œuvre , ! 
Theotime,  et  il  sera  nostre  par  gloire.  Or  il  est  en 
nous  d’eslre  siens  : car  bien  que  ce  soit  un  don  de  ! 
Dieu  d'estre  à Dieu , c'est  toutesfois  un  don  que 
Dieu  ne  refuse  jamais  à personne,  ains  offre  à tous 
pour  le  donner  à ceux  qui  de  bon  cœur  consenti- 
ront à le  recevoir. 

Mais  voyez , je  vous  prie , Theotime,  de  quelle 
ardeur  Dieu  desire  que  nous  soyons  siens  ; puis- 
que à celle  intention  il  s'est  rendu  tout  nostre: 
nous  donnant  sa  mort  et  sa  vie  : sa  vie.  afin  que 
nous  fussions  exempts  de  i’eterncllc  mort  ; et  sa 
mort,  afin  que  nous  puissions  jouir  de  l'elernelle 
vie.  Demeurons  donc  en  paix , et  servons  Dieu 
pour  estre  sieas  en  cette  vie  mortelle , et  encore 
plus  en  l'cternelle. 

CHAPITRE  VI. 

Que  nous  ne  saurions  parvenir  à la  parfaîcte  union 
d'amour  avec  Dieu  en  cette  vie  mortelle. 

Les  fleures  coulent  incessamment,  et,  comme 
dit  le  sage,  « (5)  ils  retournent  an  lieu  duquel  ils 
« sont  issus.  La  mer , qui  est  le  lieu  de  leur 
naissance,  est  aussi  le  lieu  de  leur  dernier  repos: 
tout  leur  mouvement  ne  tend  qu’à  les  unir  avec 
leur  origine.  O Dieu,  dit  S.  Augustin,  vous  avez 
créé  mon  cœur  pour  vous,  et  jamais  il  n'aura  re- 
pos qu'il  ne  soit  en  vous.  « (3)  Mais  qu’ay-je  au 
■>  ciel  sinon  vous,  ô mon  Dieu! et  quelle  autre 
« chose  veux-je  sur  la  terre  ? Ouy,  Seigneur,  car 
<•  vous  estes  le  Dieu  de  mon  cœur,  mon  lot  et 

mon  partage  éternellement  » Neantmoins  cette 
union  à laquelle  nostre  cœur  aspire,  ne  peut  ar- 
river à sa  perfection  en  cette  vie  mortelle.  Nous 
pouvons  commencer  à aymer  Dieu  dans  ce  monde; 
mais  nous  ne  l’aimerons  parfaictement  que  dans 
l'autre. 

I.a  celeste  amante  l'exprime  délicatement  : 

« (■*)  Je  l’ay  enfin  trouvé,  dit-elle,  celuy  que  mon 
» amc  chérit;  je  le  tiens,  et  ne  le  quitteray  point  < 

(I)  Joan.  xv,  6.  — (S)  Ecoles.  i,7. 

(ô)  Ps.  Lxxu,  SS,  26.  — (4)  Cant.  Cant.  ui,  4.  I 


« jusqu  a ce  que  je  l'introduise  dans  la  maison  de 
> ma  mere , et  dans  la  chambre  de  celle  qui  m'a 
« donne  la  vie.  » Elle  le  trouve  donc,  ce  bien- 
aimé;  car  il  luy  fait  sentir  sa  présence  par  mille 
consolations  : elle  le  tient,  car  ce  sentiment  pro- 
duit de»  fortes  affectious , par  lesquelles  elle  le 
serre  et  l'embrasse  : elle  proteste  de  ne  le  quit- 
ter jamais.  Oh  non  ; car  ces  affections  passent  eu 
resolutions  éternelles,  et  toutesfois  elle  ne  pense 
pas  le  baiser  du  baiser  nuptial  jusques  à ce  qu'elle 
soit  avec  luy  en  la  maison  de  sa  mere , qui  est  la 
llicrusalem  celeste,  comme  dit  S.  Paul.  (1)  Mais 
voyez  , Theotime , qu'elle  ne  pense  rien  moins , 
cette  espouse  , que  de  tenir  son  bien-  aimé  à sa 
mercy  comme  un  esclave  d'amour  , dont  elle  s'i- 
magine que  c'est  à elle  de  le  mener  à son  gré  et 
l'introduire  au  bienheureux  séjour  de  sa  mere,  où 
neantmoins  elle  sera  elle-mesme  introduicte  par 
luy  , (2)  comme  fut  Rebecca  en  la  chambre  de 
Sara  par  son  cher  Isaac.  L’esprit  pressé  de  pas- 
sion amoureuse  se  donne  tousjours  un  peu  da- 
vantage sur  ce  qu'il  aime,  et  l'espoux  mesme  con- 
fesse que  sa  bien-aimée  luy  a ravv  le  cœur,  (3) 
l’ayant  lie  par  un  seul  cheveu  de  sa  teste,  sad- 
vnuant  son  prisonnier  d’amour. 

Celte  parfaictc  conjonction  de  Came  à Dieu  ne 
se  fera  donc  poinct  qu'au  ciel , où  , comme  dit 
l'Apocalypse,  se  fera  » (4)  le  festin  des  nopces  de 
« l'agneau.  » Icy  en  cette  vie  caduque  l'ame  est 
voirement  espouse  et  fiancée  de  l'agneau  imma- 
culé, mais  non  pis  encore  mariée  avec  luy.  Ij< 
foy  et  les  promesses  se  donnent,  mais  l'execution 
du  mariage  est  différée  C'est  pourquoy  il  y a 
tousjours  lieu  de  nous  en  desdire,  qooyque  jamais 
nous  n’en  ayons  aucune  raison  ; puisque  nostre 
espoux  ne  nous  abandonne  jamais , que  nous  ne 
l'obligions  à cela  par  nostre  desloyauté  et  perfidie. 
Mais  estant  au  ciel , les  nopces  de  cette  divine 
union  estant  célébrées,  le  lien  de  nos  cœurs  à 
leur  souverain  principe  sera  éternellement  indis- 
soluble. 

Il  est  vray,  Theotime,  qu'en  attendant  ce  grand 
baiser  d'indissoluble  union  que  nous  recevrons  de 
l'espoux  là  haut  en  la  gloire , il  nous  en  donne  quel- 
ques-uns par  mille  ressentimens  de  son  agréable 
presence:  car  si  l’ame  n’estoitpas  caressée,  elle  ne 
serait  pas  « (3)  tirée,  ny  ne  courrait  pas  à l'odeur 
« des  parfums  du  bien-aimé.  » Pour  cela,  selon 
la  naïveté  du  texte  hebrieu  et  selon  la  traduction 
des  septante  interprétés,  elle  souhaite  plusieurs 
baisers  : •<  Qu'il  me  baise,  dit-elle,  des  baisers  de 
« sa  bouche.  - Mais  d'autant  que  ces  menus  bai- 

' Jl)  Calai,  tv,  56.  — (S)  Genes.  xxiv,  07. 

(3)  Cant.  Cant.  ix.  — (4)  Apoc.  xtx,  9. 

(5)  Cant.  Cant.  1,  3. 
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sers  de  la  vie  présente  se  rapportent  tons  au  bai- 
ser eternel  de  la  vie  future,  comme  essais,  prépa- 
ratifs et  gages  d'iceluy  : la  sacrée  vulgaire  édition 
a sainctement  réduit  les  baisers  de  la  grâce  à ce- 
luy  de  la  gloire,  exprimant  te  souhait  de  l’amante 
celeste  en  cette  sorte  : « (t)  qu'il  me  baise  d un 
» baiser  de  sa  bouche»;  comme  si  elle  disoit: 
entre  tous  les  baisers,  entre  toutes  les  faveurs  que 
l’amy  de  mon  cœur  ou  le  cœur  de  mon  ame  m’a 
préparées,  hé  ! je  ne  souspire  ny  n’aspire  qu’à  ce 
grand  et  solemnel  baiser  nuptial  qui  doit  durer 
elemcllcuicnt , et  en  comparaison  duquel  les  autres 
caresses  ne  mentent  [tas  le  nom  de  caresses,  puis- 
qu'elles sont  plustost  signes  de  l’union  future  en- 
tre mon  bien-aimë  et  moy,  qu’elles  ne  sontl'union 
mesme . 

CHAPITRE  VII. 

Que  la  charité  des  saincts  en  celte  rie  mortelle  es- 
saie, voire  surpasse  quelquefois  celle  des  bien- 
heureux. 

Quand  après  les  travaux  et  hazards  de  cette 
vie  mortelle  les  bonnes  âmes  arrivent  au  port  de 
l'eternelle,  elles  montent  au  plus  haut  et  dernier 
degré  d'amour  auquel  elles  puissent  parvenir  : et 
cet  accroissement  final  leur  estant  conféré  pour 
recompense  de  leur  mérite,  il  leur  est  departy 
non-seulement  à bonne  mesure,  mais  encore  «(3) 
« à mesure  passée,  entassée  et  qui  respand  de 
• toutes  parts  par-dessus»,  comme  dit  Nostre- 
Seigueur  ; de  sorte  que  l'amour  qui  est  donné 
pour  salaire,  est  tuusjours  plus  grand  en  un  chas- 
cuu  que  celuy  lequel  luy  avoit  esté  donné  pour 
mériter.  Dr  non-seulement  cbascun  en  particu- 
lier aura  plus  d'amour  au  ciel  qu'il  n'en  eut  ja- 
mais en  terre  : mais  l'exercice  de  la  moindre 
charité  qui  soit  en  ta  vie  celcste , sera  de  beau- 
coup plus  heureux  et  excellent,  à parler  généra- 
lement , que  celuy  de  la  plus  grande  charité  qui 
soit,  ou  ayt  esté,  ou  qui  sera  en  cette  vie  caduque. 
Car  là  haut  tous  les  saincts  pracliquetit  leur  amour 
incessamment,  sans  remise  quelconque-,  tandis 
qu'icy-bas  les  plus  grands  serviteurs  de  Dieu, 
lirez  et  tyrannisez  des  nécessitez  de  celte  vie 
mourante,  sont  contraints  de  souffrir  mille  et 
mille  distractions  qui  les  ostentsouvent  do  l'exer- 
cice du  sainct  amour. 

Au  ciel , Theotime , l’attention  amoureuse  des 
bienheureux  est  ferme  , constante  , inviolable , 
qui  ne  peut  ny  périr,  ny  diminuer.  Leur  intention 
est  tousjours  pure,  exempte  du  meslange  de  toute 
outre  intention  inferieure.  En  somme , ce  bon- 
heur de  voir  Dieu  clairement  et  de  l'aimer  inva- 

(I)  Cant.  Cant.  i,  I.  — (3)  Luc,  vi,  r.8. 


riabiement  est  incomparable.  Et  qui  pourrait 
jamais  esgaler  le  bien , s’il  y en  a quelqu'un , de 
vivre  entre  les  périls,  les  tourmentes  continuelles, 
agitations  et  vicissitudes  perpétuelles  qu'on  souf- 
fre sur  mer,  au  contentement  qu’il  y a d'estre  en 
un  palais  royal , où  toutes  choses  sont  à souhait , 
aies  où  les  délices  surpassent  incomparablement 
tout  souhait  ? 

Il  y a donc  plus  de  contentement,  de  suavité 
et  de  perfection  en  l’exercice  de  l'amour  sacré 
parmy  les  habitans  du  ciel,  qu’en  celuy  des  pèle- 
rins de  cette  misérable  terre.  Mais  il  y a bien  eu 
pourtant  des  gens  si  heureux  en  leur  pèlerinage, 
que  leur  charité  y a esté  plus  grande  que  celle 
de  plusieurs  saincts  desjà  jouissons  de  la  patrie 
éternelle.  Certes,  il  n'y  a pas  de  l’apparence  que 
la  charité  du  grand  S.  Jean,  des  apostres  et  hom- 
mes apostoliques,  n'ait  esté  plus  grande  , tandis 
mesme  qu'ils  vivoient  icy-bas,  que  celle  des  pe- 
tits enfans  , qui  mouraus  en  la  seule  grâce  bap- 
tismale, jouissent  de  la  gloire  immortelle. 

Ce  n’est  pas  l’ordinaire  que  les  bergers  soient 
plus  vaillaus  que  les  soldats-,  (i)  et  toutesfois  Da- 
vid petit  berger,  venant  en  l'armée  d'Israël,  trouva 
que  tous  estoient  plus  habiles  aux  exercices  des 
armes  que  luy,  qui  neantmoins  se  trouva  plus 
vaillant  que  tous.  Ce  n’est  pas  l'ordinaire  non 
plus  que  les  hommes  mortels  ayent  plus  de  cha- 
rité que  les  immortels  ; et  toutesfois  il  y en  a eu 
de  mortels  qui  estant  inferieurs  en  l'exercice  de 
l’amour  aux  immortels,  les  ont  neantmoins  de- 
vancez en  la  charité  et  habitude  amoureuse.  Et 
comme  mettant  en  comparaison  un  fer  ardent 
avec  une  lampe  allumée,  nous  disons  que  le  fer  a 
plus  de  feu  et  de  chaleur , et  la  lampe  plus  de 
ilamme  et  de  clarté  : aussi  mettant  un  enfant  glo- 
rieux en  parangon  avec  H.  Jean  encore  prisonnier, 
ou  S.  Paul  encore  captif,  nous  dirons  que  l'enfant 
au  ciel  a plus  de  clarté  et  de  lumière  en  l'enten- 
dement , plus  de  Ilamme  et  d'exercice  d'amour 
en  la  volonté , mais  que  S.  Jean  ou  S.  Paul  ont 
eu  en  terre  plus  de  feu  de  charité  et  [dus  de  cha- 
leur de  dileclion. 

CHAPITRE  VIII. 

De  l'incomparable  amour  tic  la  merc  de  Dieu 
Nostrc-Damc. 

Mais  un  tout  et  partout,  quand  je  fais  des  com- 
paraisons , je  n'entends  point  parler  de  la  Ires- 
saincte  Vierge  merc,  Noslre  -Dame,  O Dieu  ! 
neany  ; car  elle  est  la  fille  d'iucomparable  dilec- 
tion,  la  toute  (2)  unù/uc  colombe , la  toute  par- 
J'aictc  espouse.  De  celte  revue  celcste  je  prononce 

(I)  I.  lleg.  xvn.  — (S)  Cant.  Cant.  vi,  8. 
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de  tout  mon  cœur  cotte  amoureuse,  mais  rentable  i 
pensée,  qu’au  moins  sur  la  Un  de  scs  jours  inor-  I 
tels,  sa  charité  surpassa  celle  des  séraphins.  Car 
si  ■ (1)  plusieurs  filles  ont  assemblé  des  riches- 
» ses,  cellc-cy  les  a tontes  surpassées.  » Tous  les 
saincts  et  les  anges  ne  sont  comparez  qu'aux 
estoiles,  et  le  premier  d'entr’eux  à la  plus  belle 
d’entre  elles  : mais  relle-cy  est  belle  « (2)  comme  j 
« la  lune  aisée  d’estre  choisie  cl  discernée  entre 
tous  les  saincts,  comme  le  soleil  entre  les  astres. 

Et  passant  plus  outre , je  pense  encore  que 
comme  la  charité  de  cette  mere  d'amour  surpasse 
celle  de  tous  les  saincts  du  ciel  en  perfection,  i 
aussi  l'atelle  exercée  plus  excellemment , je  dis 
mesme  en  celle  vie  mortelle.  Elle  ne  pécha  jamais 
veniellemenl,  ainsi  que  l’Eglise  estime.  Elle  n’eat 
donc  point  de  vicissitude,  uy  de  retardement  au 
progrès  de  son  amour  , ains  monta  d'amour  en 
amour  par  un  perpétuel  avancement  : elle  ne  ' 
sentit  oneques  aucune  contradiction  de  l'appetit 
sensuel;  et  partant  son  amour,  comme  un  vray 
■Salomon,  régna  paisiblement  en  son  ame,  et  y ht 
tous  ses  exercices  à souhait.  l.a  virginité  de  son 
cœur  et  de  son  corps  fut  plus  digne  et  plus  ho- 
norable que  celle  des  anges.  C’est  pourquoy  son 
esprit,  non  (5)  divisé ny  partage,  comme  S.  Paul 
parle,  estoit  tout  occupé  à ■>  (A)  penser  aux  cho- 
" ses  divines , comme  elle  plairait  à son  Uieu.  » 

Et  enfin , l'amour  maternel , le  plus  pressant , le 
plus  actif,  le  plus  ardent  de  tous , amour  infati- 
gable et  insatiable,  que  ne  devoit-il  pas  faire 
dans  le  cœur  d'une  telle  mere  et  pour  le  cœur 
d'un  tel  fils? 

Hé  ! n'alleguez  pas,  je  vous  prie,  que  celle 
saiucte  Vierge  fust  neantmoins  sujette  au  dormir; 
non,  ne  me  dites  [tas  cela,  Tlicolime.  Caf  ne 
voyez-vous  pas  que  son  sommeil  est  un  sommeil 
d'amour  ? de  sorte  que  son  espoux  mesme  veuf, 
qu'on  la  laisse  dormir  tant  qu'il  luy  plaira. 

» (S)  Ah!  gardez  bien,  je  vous  en  conjure,  dit-il, 

d'esveiller  ma  bicn-aimce,  jusques  à ce  qu’elle 

le  veuille.  » Ouy,  Tbeotime,  cette  reine  eeleste 
ne  s'endormoit  jamais  que  d'amour,  puisqu'elle 
uedonnoit  aucun  repos  à son  précieux  coq»,  que 
pour  le  revigorer,  afin  qu’il  servist  mieux  son 
Dieu  par  après  : acte  certes  trcs-cxcelleut  de  cha- 
rité. Car,  comme  dit  le  grand  sainct  Augustin, 
elle  nous  oblige  d'aimer  nos  corps  convenable- 
ment, en  taut  qu'ils  sont  requis  aux  bonnes  œu- 
vres, qu'ils  fout  une  partie  de  nostre  personne, 
et  qu'ils  seront  participai»  de  la  félicité  éter- 
nelle. Certes,  le  c.hresticn  doit  aimer  son  corps 

(1)  Prov.  xxi,  29. 

(2)  Cant.  Cant.  vi,  9.  — (5)  I.  ad  Cor.  vu, 33, 3*. 

(*)  I.  ad  Cor.  vu,  52.  — (S)  Cant.  Cant.  h,  7. 


comme  une  image  vivante  de  celuy  du  Sauveur 
incarné,  comme  issu  de  mesme  tige  avec  icoluy, 
et  par  conséquent  luy  appartenant  eu  partage  et 
consanguinité,  surtout  après  que  nous  avons 
renouvelle  l'alliance  par  la  réception  rcellc  de  co 
divin  corps  du  Hedemptcur  au  très  - adorable 
sacrement  de  l'eucharistie,  et  que  par  le  baptes- 
me,  confirmation  et  autres  sacremens.  nous  nous 
sommes  dediez  et  consacrez  à la  souveraine  boute. 

Mais  quant  à la  tres-saincte  Vierge,  6 Uieu  ! 
avec  quelle  dévotion  devoit-elle  aimer  son  corps 
virginal  ! non-seulement  parce  c’esloit  un  corps 
doux,  humble,  pur,  obeyssant  au  sainct  amour,  et 
qui  estoit  tout  embapmé  de  mille  sacrées  suavi- 
té* ; mais  aussi  parce  qu'il  estoit  la  source  vi- 
vante de  celuy  du  Sauveur,  et  luy  appartenoit  si 
«stroiclemcul  d’une  appartenance  incomparable. 
C’est  pourquoy  quand  elle  mettoit  son  corps  an- 
geffque  au  repos  du  sommeil  : Or  sus,  reposez, 
disoit-elle,  0 tabernacle  de  l’alliance,  arche  de  la 
slincleté,  throsne  de  la  divinité  : allegez-vous  un 
peu  de  vostre  lassitude,  et  reparez  vos  forces  par 
cette  douce  tranquillité. 

Et  puis,  mon  cher  Theotime,  ne  sçavcz-vous 
pas  que  Tes  songes  mauvais,  procurez  volontaire- 
ment par  les  pensées  dépravées  du  jour,  lienuent 
en  quelque  sorte  lieu  de  péché, parce  que  ce  sont 
comme  des  dépendances  et  executions  de  la  ma- 
lice precedente  ? Ainsi  certes  les  songes  prove- 
nant des  saiuctes  affections  de  la  veille  sont  esti- 
mez vertueux  et  sacrez.  Mon  Uieu  ! Theotime, 
quelle  consolation  d'oüyr  sainct  Chrysoslome(l) 
racontant  un  jour  à son  peuple  la  vehemence  de 
l'amour  qu'il  luy  porloil.  la  nécessité  du  som- 
meil, dit-il,  pressant  nos  paupières,  la  tyraunie 
de  nostre  amour  envers  vous  excite  les  yeux  do 
nostre  esprit;  et  tnaintefois  emmy  mon  sommeil, 
il  m'a  este  advis  que  je  vous  parlois  : car  l'aiue  a 
acroustumé  «le  voir  en  songe  par  imagination  ce 
qu’elle  pensa  parmy  la  journée.  Ainsi  ne  vous 
voyant  pas  des  yeux  de  la  chair,  nous  vous  voyous 
des  yeux  de  la  charilé.IIéidoux  Jésus, qu'est-ce  que 
devoit  penser  vostre  tres-saincte  mere,  lorsqu'elle 
dormoit  et  que  sou  cœur  veilloil!  ne  songeoit- 
ellc  point  de  vous  voir  encoro  plié  dans  ses  en- 
trailles, comme  vous  fusiez  neuf  mois,  ou  bien 
pendant  à ses  manunelles,  et  pressait!  doucement 
son  sein  virginal  ? llelas  ! que  de  douceur  en  cette 
ame!  Pcut-estre  songea- telle  tnaintefois  que, 
comme  -Nostre  Seigneur  avait  jadis  souvent  dot  my 
sur  sa  poictriue,  ainsi  qu’un  petit  agnelet  sur  le 
fiauc  mollet  de  sa  mere  ; de  mesme  aussi  elle  dor- 
moit dans  son  costé  percé,  comme  une  blanche 
« (2)  colombe  dans  le  trou  d'un  rocher  asseuré.» 

(I)  llum.  tode  iwnitcntié.— (2) Cant. Cant.  il,  14. 
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Si  que  «on  dormir  estoit  tout  pareil  à l'extase  ! 
quant  à l’operation  de  l'esprit,  bien  que  quant  au  ] 
corps  ec  fust  un  doux  et  gracieux  allégement  et 
repos.  Mais  si  jamais  elle  songea,  comme  l'ancien 
Joseph  , à sa  grandeur  future,  quand  au  ciel  elle 
serait  «(1)  revestuê  du  soleil,  couronnée  d'estoi-  [ 
« les,  et  la  lune  à ses  pieds , » c'est  A-dire,  toute  j 
environnée  de  la  gloire  de  son  Fils,  couronnée 
de  celle  des  saincts,  cl  l’univers  sous  elle;  ou  que, 
comme  Jacob,  (4)  elle  vid  le  (migrez  et  les  froids 
de  la  rédemption  faicte  par  son  Fils  en  faveur  des 
anges  et  des  hommes  : Theolime,  qui  pourrait 
jamais  s'imaginer  l’immensité  de  si  grandes  déli- 
ces ? Que  de  colloques  avec,  son  cher  enfant  ! que 
de  suavitez  de  toutes  parts  ! 

Mais  voyez,  je  vous  prie,  que  ny  je  ne  dis,  ny  je 
ne  veux  dire  que  cette  ame  tant  privilégié» de  la 
Merc  de  Dieu  ait  esté  privée  de  l'usage  de  raison 
en  son  sommeil.  Plusieurs  ont  estime  que  Salo- 
mon (5)  en  ce  beau  souge,  quoy  que  vray  songe, 
auquel  il  demanda  et  reccut  le  don  de  son  incom- 
parable sagesse,  eust  un  véritable  exercice  de  son 
franc  arbitre  à cause  de  l’eloquenee  judicieuse 
du  discours  qu'il  y ht,  du  choix  plein  de  discer- 
nement auquel  il  se  détermina,  et  de  la  priere 
tres-excellente  dont  il  usa;  le  tout  sans  aucun 
meslange  d'impertinence,  ou  d'aucun  détraque- 
ment d'esprit.  Mois  combien  donc  y a-t-il  plus 
d'apparence  que  la  Mere  du  vray  Salomon  ait  eu 
l'usage  de  raison  en  «on  sommeil,  comme  Salo- 
mon mesme  la  fait  parler,  que  «(4)  son  cœur  ait 
<•  veillé  tandis  qu’elle  dormoit  ! » Certes , que 
sainct  Jean  eust  l'exercice  de  son  esprit  dans  le 
ventre  mesme  de  sa  mere,  ce  fut  une  bien  plus 
grande  merveille.  Et  (lourquoy  donc  eri  refuse- 
rions nous  une  moindre  à celle  pour  laquelle 
et  A laquelle  Dieu  a fait  plus  de  faveur  qu'il  ne 
fit  ny  fera  jamais  pour  tout  le  reste  des  créatures. 

En  somme,  comme  l’abeston,  pierre  précieuse, 
conserve  à jamais  le  feu  qu'il  a conceu  par  une 
propriété  nompareillc  ; ainsi  le  cœur  de  la  Vierge 
Mere  demeura  perpétuellement  enflammé  du 
sainct  amour  qu'elle  reccut  de  son  Fils,  mais 
avec  cette  différence  que  le  feu  de  l'abeslon,  qui 
ne  peut  estre  esteinct,  ne  peut  non  plus  estre 
agrandi,  et  les  llammcs  sacrées  de  la  Vierge  ne 
pouvant  ny  périr,  ny  diminuer,  ny  demeurer  en 
mesme  estât,  ne  cessèrent  jamais  de  prendre  des 
accreissemens  incroyables jusques  au  ciel,  lieude 
leur  origine.  Tant  il  est  vray  que  cette  Mere  est 
« (S)  la  mere  de  belle  dilection  ; ■*  c'est-à-dire,  la 

(I)  Gènes,  xxxvii,  9.  Apoc.  xit,  ! 

(4)  Genes.  xxvm,  4. 

(3)  III.  Reg.  ni.  — (*)Cant.  Gant.  v,4. 1.uc.  i,  AI 

(5)  Ecele».  xxrv,  44. 


plus  aimable  comme  la  plus  amante,  et  la  plus 
amante  comme  la  plus  aimée  Mere  de  cet  unique 
Fils,  qui  est  aussi  le  plus  aimable , le  plus  amaut 
et  le  plus  aimé  Fils  de  cette  unique  Merc. 

CHAPITRE  IX. 

Préparation  au  discours  de  l'union  des  bienheureux 
avec  Dieu. 

L'amour  triomphant  que  les  bienheureux  exer- 
cent au  ciel,  consiste  en  la  finale,  invariable  et 
éternelle  union  de  l’ame  avec  son  Dieu.  Mais 
qu'est  elle  cette  union  ? 

A mesure  que  nos  sens  rencontrent  des  objects 
agréables  et  excellons,  ils  s'appliquent  plus  ar- 
demment et  évidemment  à la  jouissance  d’iceux. 
Plus  les  choses  sont  belles,  agréables  à la  veuë  et 
deument  csclairées,  plus  l'œil  les  regarde  avide- 
ment et  vivement  ; et  plus  la  voix  ou  musique  est 
douce  et  suave,  plus  elle  attire  l'attention  de  l'au- 
rcillc  : si  que  chaque  object  exerce  une  puissante, 
mais  amiable  violence  sur  lé  sens  qui  luy  est  des- 
tiné, violence  qui  prend  plus  ou  moins  de  force, 
selon  que  l'excellence  est  moindre  ou  plus  gran- 
de, pourveu  qn'elle  soit  proportionnée  à la  capa- 
cité du  sens  qui  en  veut  jouir.  Car  l'œil  qui  se 
plaist  tant  en  la  lumière,  n’en  peut  pourtant  sup- 
porter l'extremité,  et  ne  sçauroit  regarder  fixe- 
ment le  soleil  ; et  pour  belle  que  soit  une  musi- 
que, si  elle  est  forte  et  trop  proche  de  nous,  elle 
nous  importune  et  offense  nos  aureilles.  La  vérité 
est  l'object  de  nostre  entendement,  qui  a par 
conséquent  tout  son  contentement  A descouvrir 
et  cognoistrc  la  vérité  des  choses  ; et  selon  que 
les  veritez  sont  plus  excellentes,  nostre  entende- 
merfl  s'applique  plus  délicieusement  et  |dus  at- 
tentivement A les  considérer.  Quel  plaisir  pensez- 
vous,  Theotimc,  qu'eussent  ces  anciens  philoso- 
phes, qui  cogneurent  si  excellemment  tant  de 
belles  veritez  en  la  nature  ? Certes,  toutes  les 
voluptez  ne  leur  estoieiit  rien  en  comparaison  de 
leur  bien-aimec  philosophie,  pour  laquelle  quel- 
ques-uns d’entre  eux  quittèrent  les  honneurs,  les 
autres  des  grandes  richesses,  d'autres  leur  pays  ; 
et  s'en  est  trouvé  tel  qui  de  sens  rassis  s'est  arra- 
ché les  yeux,  se  privant  |>our  jamais  de  la  Jouis- 
sance de  la  belle  et  agrcable  lumière  corporelle, 
pour  s'occuper  plus  librement  à considérer  la  vé- 
rité des  choses  par  la  lumière  spirituelle;  car  on 
lit  cela  de  Dcmocritc  , tant  la  cognoissance  de  la 
vérité  est  délicieuse!  dont  Aristolea  dit  fort  sou- 
vent, que  la  félicité  et  béatitude  humaine  consiste 
en  la  sapience,  qui  est  la  cognoissance  des  veritez 
eminentes. 

Mais  lorsque  nostre  esprit  eslevc  au-dessus  de 
la  lumière  naturelle  commence  à voir  les  veritez 
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sacrées  de  la  foy,  A Dieu  ! Theotime , quelle  al- 
légresse! I.’amese  rond  de  plaisir  oyanl  la  parole 
de  son  eelesle  esponx  qu’elle  treuve  « (l)  plus 
« douer  et  plus  suave  que  le  miel  de  toutes  les 
« seienees  humaines.  » 

Dieu  a empreint  sa  piste,  ses  alleiires  et  pas- 
sées en  toutes  les  ehoses  creees  : de  sorte  que  la 
copnoissanee  que  nous  avons  de  sa  divineina- 
jesté  par  les  ereatnres  ne  semble  estre  autre 
chose  que  la  veuë  des  pieds  de  Dieu  : et  qu'en 
comparaison  de  cela  la  fov  est  une  veuë  de  la  face 
mesme  de  sa  divine  majesté,  laquelle  nous  ne 
voyons  pas  encore  au  plein  jour  de  la  gloire,  mais 
nous  la  voyons  pourtant  romme  en  la  prime 
aube  du  jour,  ainsi  qu’il  advint  à Jarob  auprès  du 
gay  de  Jabor.  (8)  Car  bien  qu'il  n’eust  vu  l'ange 
avec  lequel  il  lutta,  sinon  à la  foiblc  clarté  du 
poinct  du  jour  ; si  esl-ec  que,  tout  ravv  de  con- 
tentement, il  jic  laissa  pas  de  s’esrrier  : « (5)  J'ay 
« veu  le  Seigneur  face  à face,  et  mon  ame  a esté 
'•sauvée.  » O combien  délicieuse  est  la  saincte 
lumière  de  la  fov.  par  laquelle  nous  sçavons  avec 
une  certitude  nompareille,  non -seulement  l'his- 
toire de  l'origine  des  créatures  et  de  leur  vray 
usage,  mais  aussi  celle  de  la  naissance  éternelle 
du  grand  et  souverain  Verbe  divin,  auquel  et 
par  lequel  tout  a este  fait,  et  lequel  avec  le  Pere 
et  le  Saincl-Esprit  est  un  seul  Dieu,  tres-unique, 
très  adorable  et  béni  ès  siècles  des  siècles  A mm. 
Ah!  ditsainct  Hierosmc  à son  Paulin,  le  docte 
Platon  ne  ssjeut  onequet  cecy,  l'éloquent  Deinos- 
thenes  l’a  ignore.  « (4)  O que  vos  paroles,  dit  le 
<•  grand  roy,  sont  douces,  Seigneur,  à mon  palais, 
•<  plus  douces  que  le  tniel  h ma  bouche  ! »«(5)Nos- 
• tre  rouir  n'estoit  il  pas  tout  ardent,  tandis  qu’il 
« nous  parloit  en  chemin  ? » disent  ces  heureux 
pèlerins  d'Emmaiis  parlant  des  flammes  amou- 
reuses dont  ils  estoient  touchez  par  la  |>arolc  de 
la  foy.  Que  si  les  variiez  divines  sont  de  si  grande 
suavité,  estant  proposées  en  la  lumière  obscure 
de  la  foy  : A Dieu  ! que  sera-ce  quand  nous  les 
contemplerons  en  la  clarté  du  inidy  de  la  gloire! 

(6)  La  reine  de  Saba,  qui,  à la  grandeur  de  la 
renommée  de  Salomon, avoit  tout  quitte  pour  le 
venir  voir,  estant  arrivée  en  sa  présence,  et  ayant 
esconté  les  merveilles  de  la  sagesse  qu'il  respan- 
doit  en  ses  propos,  toute  esperdue  et  comme  (7) 
potméc  d’admiration,  s'escria  que  ce  qu'elle  avoit 
appris  parouy-dire  de  cette  releste  sagesse,  n'es- 
toit pas  la  (S)  moif/e’de  la  cognoissance  que  la 
veuë  et  l’experieuce  luv  endonnoient. 

(1)  Ps.  cxvtu,  103.  — (2)  Cenes-  xxxn,  24. 

(3)  Genes.  xxxit,  30.  — (4)  Ps.  cxvrn,  103. 

(S)  Luc.  xxiv,  3*.  — (fi)  III.  Kcg.  x,  t. 

(7)  III.  Reg.  x,  S.  — (8)  Ibid.  7. 
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’ Ah  ! que  belles  et  amiables  sont  les  veritez  que 
1 la  foy  nous  rcvele  par  l’ouye  ! Mais  quand,  arrivez 
en  la  celeste  llicrnsalem,  nous  verrons  le  grand 
Salomon  roy  de  gloire  assis  sur  le  throsnc  de  sa 
sapience,  manifestant  avec  une  clarté  incompre 
hensible  les  merveilles  et  secrets  eternels  de  sa 
vérité  souveraine,  avec  tant  de  lumière  que  nos- 
tre  entendement  verra  en  présence  ce  qu’il  avoit 
: ereu  icybas,  oh!  alors,  tres-chcr  Theotime. 
i quels  ravissemens  ! quelles  extases  ! quelles  admi 
rations  ! quel  amours  ! quelles  douceurs  ! Non  ja- 
mais. dirons-nous  en  cet  excez  île  suavité,  non 
jamais  nous  n’eussions  scen  penser  de  voir  des 
veritez  si  délectables.  Nous  avons  voirement  creu 
tout  ce  qu’on  nousavoit  « (1)  annonce  de  ta  gloire, 
« A grande  cité  de  Dieu  : » mais  nous  ne  |wuvions 
pas  concevoir  la  grandeur  infinie  des  abvsmes  de 
tes  délires. 


CHAPITRE  X. 

Que  le  désir  precedent  accruistra  grandement  l'union 
des  bienheureux  avec  Dieu. 

I Lé  désir  qni  précédé  la  jouissance,  aiguise  et 
affine  le  ressentiment  d'icelle  ; et  plus  le  désir  a 
esté  pressant  et  puissant,  plus  la  possession  de  la 
chose  desirée  est  agréable  et  delicictise.  O Jésus  ! 
mon  cher  Theotime.  quelle  joye  |»our  le  cœur 
humain  de  voir  la  face  de  la  divinité,  face  tant 
desirée,  ains  face  l’unique  désir  de  uos  aines! 
i Nos  cœurs  ont  une  soif  qui  ne  peut  estre  estan 
j chée  par  les  rontentemens  de  la  vie  mortelle  ; 
contentemens  desquels  les  plus  estimez  et  pour- 
chassez , s'ils  sont  modérez , ils  ne  nous  désal- 
tèrent pas  ; et  s’ilssont  extresmes.  ils  nous  estouf- 
fent.  On  les  désire  neantmoins  tousjours  extres- 
mes ; et  jamais  ils  ne  le  sont  qu’ils  ne  soient 
excessifs,  insupportables  et  dommageables  : car 
on  meurt  de  joye  comme  on  meurt  de  tristesse  j 
ains  la  joye  est  plus  active  à nous  ruiner  que  la 
tristesse.  Alexandre  ayant  englouty  tout  ce  bas 
momie,  tant  en  elfect  qu’en  es pe rance,  ouyl  dire 
à un  chétif  homme  du  monde  qu'il  y avoit  encore 
plusieurs  autres  mondes.Et, comme  un  petit  enfant 
qui  veut  pleurer  pour  une  pomme  qu'on  luy  re- 
fuse, cet  Alexandre,  que  les  mondains  appellent 
le  Grand,  plus  fol  neantmoins  qu’un  petit  en- 
fant. se  prend  à pleurer  à chaudes  larmes  de  quoy 
il  n'y  avoit  pas  apparence  qu'il  penst  conquérir 
les  autres  mondes,  puisqu'il  n’avoil  encore  pas 
l'cntierc  possession  de  ccluy-cy.  Celuy  qui  jouis- 
sant plus  pleinement  du  inonde  que  jamais  nul  ne 
fit,  en  est  toutesfois  si  peu  content  qu'il  pleure 
de  tristesse  île  quoy  il  n’en  peut  avoir  d’autres 

(I)  P»,  ixxxvi,  5. 
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que  la  folle  persuasion  d'un  misérable  cajolleur 
luy  fait  imaginer  ; dites-moi , je  vous  prie,  Theo- 
time,  monstre-t-il  pas  que  la  soif  de  son  cœur  ne 
peut  estre  assouvie  en  cette  vie,  et  que  ce  monde 
n'est  pas  suffisant  pour  le  désaltérer  ? O admira- 
ble, mais  aimable  inquiétude  du  cœur  humain! 
soyez  à jamais  sans  repos  nv  tranquillité  quel- 
conque en  eette  terre,  mon  auie,  jusques  à ce  que 
vous  ayez  rencontré  les  fraisches  eaux  de  la  vie 
immortelle,  et  la  Ires-sainctc  divinité,  qui  seules 
peuvent  estciudre  vostre  alteration  et  accoiscr 
vostre  désir. 

Cependant,  Theotime,  imaginez-vous  avec  le 
psaluiiste,  (t)  ce  cerf  qui,  mal  mené  par  la  meute, 
n'a  plus  uy  haleine , nv  jambes,  comme  il  se 
fourre  avidement  dans  l'eau  qu'il  va  questaut, 
avec  quelle  ardeur  il  se  presse  et  serre  dans  cet 
élément.  Il  semble  qu'il  se  voudrait  volontiers 
Tondre  et  convertir  en  eau, pour  jouyr  plus  pleine- 
ineutde  cette  fraischeur.Hélquelle  union  de  nostre 
cœur  à Dieu  là-haut  au  ciel,  où  après  ces  désirs 
infinis  du  vray  bien  non  jamais  assouvis  en  ce 
inonde,  nous  en  trouverons  la  vivante  et  puissante 
source  ! Alors,  certes,  comme  on  voit  un  enfant 
affamé  si  fort  collé  au  flanc  de  samere,  et  attaché 
à sou  sein,  presser  avidement  cette  douce  fon- 
taine de  suave  et  desiree  liqueur,  de  sorte  qu'il 
est  advis  qu'il  veuille  ou  se  fourrer  tout  dans  ce 
sein  maternel,  ou  bien  le  tirer  et  succer  tout  en- 
tier dans  sa  petite  poictrine  : ainsi  nostre  aine 
toute  haletante  de  la  soif  extresme  du  vray  bien, 
lorsqu'elle  en  rencontrera  la  source  inespuisable 
en  la  divinité,  ô vray  Dieu.!  quelle  saincte  et 
suave  ardeur  à s'unir  et  joindre  à ces  mammelles 
fécondés  de  la  toute  bonté,  ou  pour  estre  tout  abys- 
mczenelle,  ou  afin  qu'elle  vicone  toute  en  nous! 

CHAPITRE  XI. 

I)e  l'union  des  esprits  bienbeureuv  avec  Dieu  en  la 
vision  de  la  divinité. 

Quand  nous  regardons  quelque  chose,  quoy 
qu'elle  nous  soit  présenté,  elle  ne  s'unit  pas  à nos 
yeux  elle  mesme;  ains  seulement  leur  envoyé 
une  certaine  représentation  ou  image  d'elle-raes- 
me , que  l'on  appelle  espece  sensible , par  le 
moyen  de  laquelle  nous  voyons.  Et  quand  nous 
contemplons  ou  entendons  quelque  chose,  cc  que 
nous  entendons  ne  s'unit  pas  non  plus  à nostre 
entendement,  sinon  par  le  moyen  d'une  autre 
représentation  et  image  tres-delicato  et  spirituelle 
que  l'on  nomme  espece  intelligible.  Mais  encore 
ces  especes,  par  combien  de  destours  et  de  ehan- 
acmcns  viennent-elles  à nostre  entendement  ? 

(I)  Ps.  xu,  S. 


Elles  abordent  au  sens  extérieur,  et  de  là  pas- 
sent à l'intérieur,  puis  à la  fantaisie,  de  là  à l'en- 
tendement actif,  et  vicuncnt  enfin  au  passif  ; à ce 
que  passant  par  tant  d'estamiues  et  sous  tant  de 
limes,  elles  soient  par  ce  moyen  purifiées,  subti- 
lisées et  affinées  ; et  que  de  sensibles  elles  soient 
rendues  intelligibles. 

Rous  voyons  et  entendons  ainsi , Theotime  , 
tout  ce  que  nous  voyons  ou  entendons  en  cette 
vie  mortelle , ouy  mesme  les  choses  de  la  foy. 
Car,  comme  le  miroir  ne  contient  pas  la  chose 
que  l'on  y void,  ains  seulement  la  représentation 
et  espece  d’icelle , laquelle  représentation  arres- 
tée  par  le  miroir  en  produit  une  autre  en  l'œil 
qui  regarde  : de  mesme  la  parole  de  la  foy  ne 
contient  pas  les  choses  qu'elle  annonce,  ains  seu- 
lement ello  les  représente  : et  cette  représenta- 
tion des  clioses  divines  qui  est  en  la  parole  de  la 
foy,  en  produit  une  autre,  laquelle  nostre  enten- 
dement, moyennant  la  grâce  de  Dieu , accepte  et 
reçoit  comme  représentation  de  la  saincte  vérité; 
et  nostre  volonté  s'y  complais!  et  l'embrasse 
comme  une  vérité  honorable , utile , aimable  et 
tres-bonne.  De  sorte  que  les  veniez  signifiées 
en  la  parole  de  Dieu  sont  par  icelle  représentées 
à l'entendement,  comme  les  choses  exprimées  au 
miroir  sont  par  le  miroir  représentées  à l’œil  ; 
si  que  croire,  c'est  « (1)  voir  comme  par  un  mi- 
» roir»,  dit  le  grand  apostre. 

Mais  au  ciel,  Theotime  , ah  ! mon  Dieu,  quelle 
faveur!  I.a  divinité  s'unira  elle-mesme  à nostre 
entendement,  sans  entremise  d'espece  ny  repré- 
sentation quelconque;  ains  elle  s'appliquera  et 
joindra  elle  mesme  à nostre  entendement,  se  ren- 
dant tellement  présenté  à luy,  que  eette  intime 
présence  tiendra  lieu  de  représentation  et  d'es- 
pece. O vray  Dieu  ! quelle  suavité  à l'entende- 
ment humain  d'estre  à jamais  uny  à son  souverain 
object , recevant  non  sa  représentation , mais  sa 
presence  ; non  aucune  image  ou  espece,  mais  la 
propre  essence  de  sa  divine  vérité  et  majesté  ! 
Nous  serons  là  comme  des  enfans  Ires-heureux 
de  la  divinité , ayant  l'honneur  d'estre  nourris 
de  la  propre  substance  divine,  reccuc  en  nostre 
ame  par  la  bouche  de  nostre  entendement  ; et , 
cc  qui  surpasse  toute  douceur,  c'est  que  comme 
les  meres  ne  se  contentent  pas  de  nourrir  leurs 
poupons  de  leur  laict  qui  est  leur  propre  subs- 
tance, si  elles-mcsmes  ne  leur  mettent  le  sein 
dans  la  bouche,  afin  qu’ils  reçoivent  leur  subs- 
tance, non  en  un  cuillier  ou  autre  instrument,  ains 
en  leur  propre  substance  et  par  leur  propre  sub- 
stance ; en  sorte  que  cette  substance  maternelle 
serve  de  tuyau  , aussi  bien  que  de  nourriture  , 

(t)  I.  ad  Cor.  xm,  t*. 
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pour  estre  recrue  du  bien -aimé  petit  enfançon; 
ainsi  Dieu  nostre  |>ere  ne  se  conlenle  pas  de  faire 
recevoir  sa  propre  substance  en  nostre  entende- 
ment, c’est-à-dire,  de  nous  faire  voir  sa  divinité; 
mais  |>ar  un  abvsme  de  sa  douceur  il  appliquera 
luy-mesme  sa  substance  à nostre  esprit,  afin  que 
nous  l'entendions,  non  plus  en  espece  ou  repré- 
sentation, mais  en  clle-mesme  et  par  elle-mesme  : 
en  sorte  que  sa  substance  paternelle  et  eternelle 
serve  d’espece  aussi  bien  que  d'objecl  à nostre 
entendement.  Et  alors  seront  practiquées  en  une 
façon  excellente  ces  divines  promesses  : « (I)  Je 
■ la  mencray  en  la  solitude , et  parleray  à son 
» cœur  et  l’allecteray.  » « (2)  Esjouissez  vous 
« avec  tiierusalem  en  liesse,  afiu  que  vous  allaic- 
« liez  et  soyez  remplis  de  la  mammelle  de  sa 

* consolation  , et  que  vous  succiez  et  que  vous 
« vous  delectiez  de  la  totale  affluence  de  sa 

* gloire.  Vous  serez  portez  à la  mammelle,  et  on 
« vous  amadouera  sur  les  genoux.  » 

Bonheur  infiny,  Tbeotitne;  et  lequel  ne  nous  a 
pas  seulement  esté  promis  , mais  nous  en  avons 
des  arrhes  au  tres-sainct  sacrement  de  l’eucha- 
ristie, festin  perpétuel  de  la  grâce  divine  ; car  en 
iceluy  nous  recevons  le  sang  du  Sauveur  en  sa 
chair  , et  sa  chair  en  son  sang;  son  sang  nous 
estant  appliqué  par  sa  chair,  sa  substance  par  sa 
substance  à nostre  'propre  bouche  corporelle; 
aflu  que  nous  sçaehions  qu’ainsi  nous  appliquera- 
t-il  son  essence  divine  au  festin  cternel  de  la 
gloire.  Il  est  vrav  qu'icy  cette  faveur  nous  est 
faicte  réellement , mais  à couvert  sous  les  espe- 
ces et  apparences  sacramentelles,  là  où  au  ciel  la 
divinité  se  donnera  a descouvert,  et  nous  la  ver- 
rons face  à face  (3)  comme  elle  est. 


De  I union  eternelle  des  esprits  bieuheureuv  avec  j 

Dieu  en  la  vision  de  la  naissance  eternelle  du  Fils  ! 

de  Dieu. 

O sainct  et  divin  esprit,  amour  etemel  du  Pere 
et  du  Fils,  soyez  propice  à mon  enfance.  Nostre 
entendement  verra  donc  Dieu  , Theotitne  ; mais 
je  dis,  il  verra  Dieu  luy-mesme  face  à face,  con- 
templant par  une  veuë  de  vraye  et  reelle  pré- 
sence la  propre  essence  divine,  et  en  elle  ses  in-  , 
finies  beautez,  la  toute-puissance,  la  toute-bonté,  ! 
toute-sagesse  , loute-justice , et  le  reste  de  cet 
abysme  de  |>erfeclions. 

Il  verra  donc  clairement  cet  entendement,  la 
cognoissance  infinie  que  de  toute  éternité  le  Pere  I 
a eue  de  sa  propre  beauté , et  pour  laquelle  ex 

(t)  Osée,  u,  U.  — (1)  ls.  i.x vi,  10, 1 1 , lâ. 

(3)  I.  ad  Cor.  xm,  12. 

IV. 


| primer  en  soy-incsme  il  prononça  et  dit  éternel- 
lement le  mot,  le  verbe,  ou  parole  et  diction  tres- 
unique  et  trés-infinic  ; laquelle  comprenant  et 
représentant  toute  la  perfection  du  Pere , ne 
|ieut  estre  qu’un  mesme  Dieu  tres-unique  avec 
luy,  sans  division  ny  séparation.  Ainsi  verrons- 
nous  donc  cette  eternelle  et  admirable  génération 
du  Verbe  et  Fils  divin,  par  laquelle  il  nasquit 
éternellement  à l’image  et  semblance  du  Pere  : 
image  et  semblance  vive  et  naturelle , qui  ne  re- 
présente aucuns  accidens , ny  aucun  extérieur , 
puisqu’on  Dieu  tout  est  substance , et  n’y  peut 
avoir  accident;  tout  est  intérieur,  et  n’y  peut 
avoir  aucun  extérieur.  Mais  image  qui  représente 
la  propre  substance  du  Pere  si  vivement,  si  na- 
turellement, tant  essentiellement  et  substantiel- 
lement, que  pour  cela  elle  ne  peut  estre  que  le 
mesme  Dieu  avec  luy  , sans  distinction  ny  diffé- 
rence quelconque  d’essence  ou  substance , ains 
avec  la  seule  distinction  des  personnes.  Car, 
comme  se  pourroit-il  faire  que  ce  divin  Fils  fust 
la  vraye,  vrayement  vive  et  vrayement  naturelle 
image,  semblance  et  figure  de  l’infinie  beauté  et 
substance  du  Pere,  si  elle  ne  representoit  infini- 
ment au  vif  et  au  naturel  les  infinies  perfections 
du  Pere  ? El  comment  puurroit-elle  représenter 
infiniment  des  perfections  infinies,  si  elle-mesme 
n'esloit  infiniment  parraicte  ? Et  comment  pour- 
roit-elle  estre  infiniment  parfaictc,  si  elle  n'estoit 
Dieu?  Et  comme  pourrait-elle  estre  Dieu,  si 
elle  n’estoit  un  mesme  Dieu  avec  le  Pere  ? 

Ce  F’ils  donc , infinie  image  et  figure  de  son 
Pere  infiny,  est  un  seul  Dieu  tres-unique  et  tres- 
infiny  avec  son  Pere,  sans  qu  il  y ait  aucune  dif- 
férence de  substance  entre  eux  , ains  seulement 
la  distinction  de  personnes;  laquelle  distinction 
de  personnes,  comme  elle  est  totalement  requise, 
aussi  est-elle  tres-suffisantc  pour  faire  que  le 
Pere  prononce,  et  que  le  Fils  soit  la  parole  pro- 
noncée ; que  le  l’erc  die , et  que  le  Fils  soit  le 
Verbe  ou  la  diction  ; que  le  Pere  exprime,  et  que 
le  Fils  soit  l’image  , semblance  et  figure  expri- 
mée ; et  qu’en  somme  le  Pere  soit  Pere  et  le  Fils 
soit  Fils , deux  personnes  distinctes , mais  une 
seule  essence  et  divinité.  Ainsi  Dieu  qui  est  seul 
n’est  [>as  pourtant  solitaire  ; car  il  est  seul  eu  sa 
tres-unique  et  tres-simple  divinité  ; mais  il  n'est 
pas  solitaire,  puisqu'il  est  le  Pere  et  le  Fils  en 
deux  personnes,  ü Theotitne,  Theotitne,  quelle 
joye,  quelle  allégresse  de  celebrer  cette  eternelle 
naissance  qui  se  fait  « (t)  en  la  spleudeur  des 
" vaincu  » ; de  la  celebrer,  dis-je,  en  la  voyant,  et 
de  la  voir  en  la  célébrant. 

Ce  très-  doux  sainct  Bernard  estant  encore  jeune 

(t)  Ps.  r.ix,  3. 
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garçon  à Chastillon  Mir  Seine,  la  nnict  de  Noël,  I 
attendoit  en  l'eglifc  que  l’on  coromençast  roflire  | 
sacré;  et  en  cette  attente  le  pauvre  enfant  s’en- 
dormit d’un  sommeil  fort  leger,  pendant  lequel,  j 
il  Dieu,  quelle  douceur!  il  vit  en  esprit,  mais  i 
d’une  vision  fort  distincte  et  fort  claire , comme 
le  Fils  de  Dieu  ayant  espousé  la  nature  humaine, 
et  s’estant  rendu  petit  enfant  dans  les  entrailles 
tres-pures  de  sa  Mere,  naissoit  virginalemcnt  de 
son  sein  sacré  avec  une  humble  suavité  meslee 
d’une  celesle  majesté. 

(D  Comme  l'espoux  qui  en  maintien  royal 

Sort  tout  joyeux  de  son  lict  nuptial. 

Vision,  Theotime,  qui  combla  tellement  le  cœur 
amiable  du  petit  Bernard  d’aise,  de  jubilation  et 
de  délices  spirituelles , qu’il  en  eut  toute  sa  vie 
des  ressentintens  extresmes  ; et  partant,  combien 
que  depuis,  comme  une  abeille  sacrée,  il  recueil- 
lit tousjours  de  tous  les  divins  mystères  le  miel  île 
mille  douces  et  divines  consolations , si  est-ce 
que  la  solcmnité  de  Noël  luy  apportoit  une  par- 
ticulière suavité  de  son  maistre.  Helas!  mais  de 
grâce,  Theotime,  si  une  vision  mystique  et  ima- 
ginaire de  la  naissance  temporelle  et  humaine  du 
Fils  de  Dieu , par  laquelle  il  procedoit  homme 
de  la  femme,  vierge  d’une  vierge , ravit  et  con- 
tente si  fort  le  cœur  d’un  enfant  ; hé  ! que  sera- 
ce,  quand  nos  esprits  glorieusement  illuminez  de 
la  clarté  bienheureuse  verront  cette  éternelle 
naissanre , par  laquelle  le  Fils  procédé  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière  , vray  Dieu  d’un  vray 
Dieu,  divinement  et  éternellement!  Alors  donc 
nostre  esprit  se  joindra  par  une  complaisance  in- 
compréhensible à cet  object  si  délicieux , et  par 
une  invariable  attention  luy  demeurera  éternel- 
lement uni. 

CHAPITRE  XIII. 

De  l'union  des  esprits  bienheureux  avec  Dieu  en  la 
vision  de  la  production  du  Saincl-Esprit. 

Le  Père  eternel  voyant  l’infinie  bonté  et  beauté 
de  son  essence . si  vivement , essentiellement  et 
substantiellement  exprimée  en  son  Fils,  et  le  Fils 
voyant  réciproquement  que  sa  mesme  essence, 
bonté  et  beauté  est  originairement  en  son  Pere 
comme  en  sa  source  cl  fontaine  ; hé!  se  pourroit- 
il  faire  que  ce  divin  Pere  et  son  Fils  ne  s’entr’ai- 
massent pas  d’un  amour  infiny,  puisque  leur  vo- 
lonté par  laquelle  ils  s'aiment,  et  leur  bonté 
poul*  laquelle  ils  s’aiment,  sont  infinies  en  l’un  et 
en  l'autre? 

L’amour  ne  nous  trouvant  pas  esgaux,  il  nous 

(l  ) Ps.  xvni,  C. 


rsgale  ; ne  nous  trouvant  pas  unis,  il  nous  unit. 
Or  le  Pere  et  le  Fils  se  trouvant  non-seulement 
esgaux  et  unis,  ains  un  mesme  Dieu,  une  inesmr 
bonté,  une  mesme  essence,  et  une  mesme  unité . 
quel  amour  doivent-ils  avoir  l’un  à l’autre  ! Mais 
cet  amour  ne  se  passe  pas  comme  l'amour  que  les 
créatures  intellectuelles  ont  entr’clles  ou  envers 
leur  Créateur.  Car  l'amour  créé  se  fait  par  plu- 
sieurs et  divers  eslans , souspirs  , unions  et  liai- 
sons qui  s’cntresuivenl , et  font  la  continuation 
de  l’amour  avec  une  douce  vicissitude  de  mou- 
vernens  spirituels.  Mais  l'amour  divin  du  Pere 
eternel  envers  son  Fils  est  practiquè  en  un  seul 
souspir  eslaucé  réciproquement  par  le  Pere  et  le 
Fils , qui  en  cette  sorte  demeurent  unis  et  liez 
ensemble.  Ouy,  mon  Theotime  : car  la  bonté  du 
Pere  et  du  Fils  n’estant  qu’une  très  uniquement 
unique  bonté , commune  à l'un  et  i l’autre,  l’a- 
mour de  celte  bonté  ne  peut  estre  qu’un  seul 
amour,  parce  qu’encore  qu’il  y ait  deux  amans , 
à sçavoir  le  Pere  et  le  Fils,  ncantmoins  il  n’v  a 
que  Icurscule  tres-unique  bonté  qui  leur  est  com- 
mune, laquelle  est  aimée  , et  leur  tres-unique 
volonté  qui  aime  ; et  partant  il  n'v  a aussi  qu’un 
seul  amour  exercé  par  un  seul  souspir  amoureux. 
Le  Pere  souspire  cet  amour,  le  Fils  le  sonspire 
aussi  ; mais  parce  que  le  Pere  ne  souspire  cet 
amour  que  pur  la  mesme  volonté  et  pour  la  mes- 
me bonté  qui  est  esgalement  et  uniquement  en 
luy  et  eu  son  Fils  , et  le  Fils  mutuellement  ne 
souspire  ce  souspir  amoureux  que  pour  cette 
mesme  bonté  et  par  cette  mesme  volonté  ; par- 
lant cesouspiramoureux  n'est  qu’un  seul  souspir, 
ou  un  seul  esprit  eslancé  par  deux  souspirans. 

Et  d’autant  que  le  Pere  et  le  Fils  qui  souspi- 
rent,  ont  une  essence  et  volonté  infinie  par  la- 
quelle ils  souspirent  ; et  que  la  bonté  pour  la- 
quelle ils  souspirent,  est  infinie  ; il  est  impossible 
que  le  souspir  ne  soit  infiny.  Et  d’autant  qu’il 
ne  peut  estre  infiny  qu’il  ne  soit  Dieu , partant 
cet  esprit  souspire  du  Pere  et  du  Fils  est  vray 
Dieu.  El  parce  qu’il  n'y  a , ny  peut  avoir  qu’un 
seul  Dieu , il  est  un  vray  seul  Dieu  avec  le  Pere 
et  le  Fils.  Mais  de  plus,  parce  que  cet  amour  est 
un  acte  qui  procédé  réciproquement  du  Pere  et 
du  Fils  , il  ne  peut  estre  ny  le  Pere  ny  le  Fils 
desquels  il  est  procédé  , quoyqu'il  ait  la  mesme 
bonté  et  substance  du  Pere  et  du  Fils  : ains  faut 
que  ce  soit  une  troisiesme  personne  divine , la- 
i quelle  avec  le  Pere  et  le  Fils  ne  soit  qu’un  seul 
Dieu.  Et  d'autant  que  cet  amour  est  produit  |iar 
manière  de  souspir  ou  d'inspiration,  il  est  appelle 
Saincl-Esprit. 

Or  sus , Theotime , le  roy  David  dcscrivant  la 
! suavité  de  l'amitié  des  serviteurs  de  Dieu , s'es- 
! crie  s 
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(I)  0 voicy  que  r'est  chose  bonne 
Qui  mille  s invitez  donne , 

Quand  les  frères  ensemblemenl 
Habitent  unanimement  : 

Car  cette  douceur  amiable 
Au  tres-sainct  onguent  est  semblable. 

Que  dessus  le  chef  on  versa, 

D’Aaron  quand  on  le  consacra  : 

Onguent,  dont  la  teste  sacrée 
D'Aaron  esloit  toute  trempée. 

Jusqu'à  la  robe  s'escoulant, 

Et  tout  son  collet  parhimant. 

Mais,  ô Dieu,  si  l'amitié  humaine  est  tant  agréa- 
blement aimable , et  respand  une  odeur  si  déli- 
cieuse sur  ceux  qui  la  contemplent  ; tpte  sera-ce, 
mon  bien-aimé  Theolime,  de  voir  l'exercice  sacré 
de  l'amour  réciproque  du  Pere  envers  le  Fils 
etemel?  Sainct  Grégoire  Nazianzene  raconte 
que  l'amitié  incomparable  qui  estoit  entre  luy 
et  son  grand  sainct  Basile , esloit  celebrée  par 
toute  la  Grèce  : et  Tertullirn  tesmoigne  que  les 
payera  admiraient  cet  amour  plus  que  fraternel , 
qui  regnoit  entre  les  premiers  clirestiens.  O 
quelle  feste!  quelle  solemnité!  de  quelles  louan- 
ges et  bénédictions  doit  estre  celebrée,  de  quelles 
admirations  doit  estre  honorée  et  aimée  l'cternelle 
et  souveraine  amilié  du  Pere  et  du  Fils  ! Qu'y  a- 
t- il  d'aimable  et  d'amiable,  si  l'amitié  ne  l'est  pas* 
Et  si  l'amitié  est  amiable  et  aimable,  quelle  amitié  ! 
le  peut  estre  en  comparaison  de  cette  infinie  ami-  j 
tié  qui  est  entre  le  Pere  et  le  Fils  , et  qui  est  un 
mesme  Dieu  très  unique  avec  eux?  Nostre  cœur, 
Tlieotime,  s'abysmera  d'amour  en  l'admiration  de 
la  beauté  et  suavité  de  l'amour  que  ce  Pere  éter- 
nel et  ce  Fils  incompréhensible  practiquent  divi- 
nement et  éternellement. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  la  saincte  lumière  de  la  gloire  servira  à l'union 
des  esprits  bieubeureux  avec  Dieu. 

L’entendement  créé  verra  donc  l’essence  di- 
vine sans  aucune  entremise  d'espece  ou  représen- 
tation ; mais  il  ne  la  verra  pas  ncantmoins  sans 
quelque  excellente  lumière  qui  le  dispose,  esleve 
et  renforce  pour  faire  une  veuë  si  haute,  et  d’un 
object  si  sublime  et  esclatant.  Car  comme  la 
chouette  a bien  la  veuë  assez  forte  pour  la  som- 
bre lumière  de  la  nuict  sereine  , mais  non  pas 
toutesfois  pour  voir  la  clarté  du  midy,  qui  est 
trop  brillante  pour  estre  receuc  par  des  yeux  si 
troubles  et  imbecilles  : ainsi  nostre  entendement 

(I)  Ps.  CXXXII. 


qui  a bien  assez  de  force  pour  considérer  les  ve- 
niez naturelles  par  son  discours , et  mesme  les 
choses  surnaturelles  de  la  grâce  par  la  lumière  de 
la  fov,  ne  sçauroit  pas  neantmoins,  ny  par  la  lu 
miere  de  la  nature  , uy  par  la  lumière  de  la  foy, 
atteindre  jusques  à la  veuë  de  la  substance  divine 
en  elie-tnesme.  C’est  pourquoy  la  suavité  de  la 
sagesse  éternelle  a dispose  de  ne  point  appliquer 
sou  essence  à nostre  entendement , qu'elle  11e 
l'ait  préparé,  revigoré  et  habilité  pour  recevoir 
une  veuë  si  cminente  , et  disproportionnée  à s i 
condition  naturelle,  comme  est  la  veuë  de  la  di- 
vinité. Car  ainsi  le  soleil,  souverain  object  de  nos 
yeux  corporels  entre  les  choses  naturelles,  ne  se 
présenté  point  à nostre  veuë  que  premier  il  n'en  - 
voye  ses  rayons  par  le  moyen  desquels  nous  le 
puissions  voir,  de  sorte  que  nous  ne  le  voyons 
que  par  sa  lumière.  Toutesfois  il  y a de  la  diffé- 
rence entre  les  rayons  que  le  soleil  jette  à nos 
yeux  corporels,  et  la  lumière  que  Dieu  rreera  eu 
nos  entendemens  au  ciel  ; car  le  rayon  du  soleil 
corporel  ne  fortifie  point  nos  yeux  quand  ils  sont 
foibles  et  impuissans  à voir , ains  plutost  il  les 
aveugle,  esblouissant  et  dissipant  leur  veuë  in- 
firme : ou  an  contraire  cette  sacrée  lumière  de 
gloire  trouvant  nos  entendemens  inhabiles  et  in- 
capables de  voir  ta  Divinité,  elle  les  esleve , ren- 
force et  perfectionne  si  excellemment,  que  par 
une  merveille  incompréhensible  ils  regardent  et 
contemplent  l'abysme  de  la  clarté  divine  fixement 
et  drailement  en  elle-mesme,  sans  estre  esblouis 
ny  rebouchez  de  la  grandeur  infinie  de  son 
esclat. 

Tout  ainsi  donc  que  Dieu  nous  a donné  la  lu- 
mière de  la  raison  par  laquelle  nous  le  pouvons 
cognoistre  comme  auteur  de  la  nature  , et  la  lu- 
mière de  la  foy  par  laquelle  nous  le  considérons 
comme  source  de  la  grâce  : dcinesme  il  nousdon- 
nera  la  lumière  de  gloire  par  laquelle  nous  le 
contemplerons  comme  fontaine  de  la  béatitude  et 
vie  eternelle  ; mais  fontaine,  Theotime,  que  nous 
ne  contemplerons  pas  de  loin,  comme  nous  fai- 
sons maintenant  par  la  foy,  ains  que  nous  verrons 
par  la  lumière  de  gloire,  plongez  et  abysmez  en 
icelle.  Les  plongeons , dit  Pline , qui  pour  pes- 
cher  les  pierres  précieuses  s’enfoncent  dans  la 
mer,  prennent  de  l'huile  en  leurs  bouches,  afin 
que  la  respandant , ils  ayent  plus  de  jour  pour 
voir  dedans  les  eaux  entre  lesquelles  ils  nagent. 
Theotime,  l'ame  bienheureuse  estant  enfoncée  et 
plongée  dans  l'océan  de  la  divine  essence , Dieu 
respandra  dans  son  entendement  la  sacrée  lu- 
mière de  gloire,  qui  luy  fera  jour  en  cet  abysme 
de  (I)  lumière  inaccessible , afin  que  par  la 

(I)  I.  ail  Tint.  vt.  6. 

15. 
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clarté  de  la  gloire  nous  voyions  la  elarlé  (le  la 
Divinité. 

En  Dieu  eisl  la  fontaine  mesme 
De  vie  et  de  plaisir  supresme  ; 

Sa  clarté  nous  apparoistra 
Aux  rais  de  sa  vive  lumière. 

Et  notre  liesse  plenierc 

De  son  jour  seulement  naistra  (1). 

CHAPITRE  XV. 

(lue  l'union  des  bienheureux  avec  Dieu  aura  des 
ditferens  degré*. 

Ür  ce  sera  cette  lumière  de  gloire , Tiieotinie, 
qui  donnera  la  mesure  à la  veuë  et  contemplation 
des  bienheureux  ; et  selon  que  nous  aurons  plus 
ou  moins  de  cette  saincte  splendeur,  nous  ver- 
rons aussi  plus  ou  moins  clairement , et  par  con- 
séquent plus  ou  moins  heureusement  la  tres- 
saincte  Divinité,  qui,  regardée  diversement,  nous 
rendra  de  mesme  différemment  glorieux.  Certes, 
on  ce  paradis  celeste  tous  les  esprits  voyant  toute 
l'essence  divine  ; mais  nul  d'eulr'eux , ny  tous  eux 
ensemble  ne  la  voyeut,  ny  peuvent  voir  totalement. 
Non,  Thcolime  ; car  Dieu  estant  tresuniqucuicnt 
un  et  tres-simplement  indivisible , on  ne  le  peut 
voir  qu'on  ne  le  voye  tout.  Et  d'autant  qu  il  est 
inflny , sans  limite  , ny  borne , ny  mesure  quel- 
conque en  sa  perfection  , il  n’y  a , ny  peut  avoir 
aucune  capacité  hors  de  luy,  qui  jamais  puisse  to- 
talement comprendre  ou  pénétrer  l'infinité  de  sa 
bonté  infiniment  essentielle  et  essentiellement 
infinie. 

Cette  lumière  creée  du  soleil  visible  qui  est  li- 
mitée et  finie , est  tellement  veuë  toute  de  tous 
ceux  qui  la  regardent,  qu'elle  n'est  pourtant  ja- 
mais veuë  totalement  de  pas  un , ny  mesme  de 
tous  ensemble.  Il  en  est  presque  ainsi  de  tous  nos 
sens.  Entre  plusieurs  qui  oyent  une  excellente 
musique,  quoique  tous  l'eutendent  toute,  les  uns 
pourtant  ne  l'oyent  pas  si  bien,  ny  avec  tant  de 
plaisir  que  les  autres,  selon  que  les  aureilles  sont 
plus  ou  moins  délicates.  La  manne  estoil  savou- 
rée toute  de  quiconque  la  mangeoit,  mais  diffé- 
remment neantmoins , selon  la  diversité  des  ap- 
pétits de  ceux  qui  la  prenoient , et  ne  fut  jamais 
savourée  totalement  ; car  elle  avoit  plus  de  diffe- 
rentes saveurs,  qu'il  n'y  avoit  de  varietez  de  goust 
és  Israélites.  Theotime,  nous  verrous  et  savou- 
rerons là-haut  au  ciel,  toute  la  Divinité  ; mais  ja- 
mais nul  des  bienheureux,  ny  tons  ensemble , ne 

(I)  IV  xxxv,  to. 


la  verront  et  savoureront  totalement.  Cette  infi- 
nité divine  aura  tousjours  infiniment  plus  d'excel- 
lences que  nous  ne  sentirions  avoir  de  suffisance 
et  de  rapacité  -.  et  nous  aurons  un  contentement 
indicible  de  cognoistre  qu'après  avoir  assouvi 
tout  le  désir  de  nostre  cœur,  et  rempli  pleinement 
sa  capacité  en  la  jouissance  du  bien  infiny  qui  est 
Dieu  ; neantmoins  il  restera  encore  en  cette  infi- 
nité des  infinies  perfections  à voir,  à jouir  et  pos- 
séder , que  sa  divine  Majesté  comprend  et  voit 
elle  seule  , elle  seule  se  comprenant  soy-mesme. 

Ainsi  les  poissons  jouissent  de  la  grandeur  in- 
croyable de  l'Occan  ; et  jamais  pourtant  aucun 
poisson,  ny  mesme  toute  la  multitude  des  pois- 
sons, ne  vit!  toutes  les  plages  , ny  ne  trempa  ses 
cscailles  en  toutes  les  eaux  de  la  mer.  El  les  oi- 
seaux s’esgayent  à leur  gré  dans  la  vasteté  de  l'air; 
mais  jamais  aucun  oiseau,  ny  mesme  toute  la  race 
des  oiseaux  ensemble  , n'a  battu  des  ailes  toutes 
les  contrées  de  l'air,  et  n'est  jamais  parvenu  à la 
supresme  région  d’iceluy.  Ah  ! Theotime  , nos 
esprits , à leur  gré  et  selon  toute  retendue  de 
leurs  souhaits , nageront  en  l'océan,  et  voleront 
en  l'air  de  la  Divinité,  et  se  resjouiront  éternel- 
lement de  voir  que  cet  air  est  tant  infiny,  cet 
océan  si  vaste,  qu’il  ne  peut  eslre  mesuré  par 
leurs  ailes;  et  que  jouissaus  , sans  reserve  ny  ex- 
ception quelconque,  de  tout  cet  abysme  infiny  de 
la  Divinité,  ils  ne  peuvent  neantmoins  jamais  cs- 
galer  leur  jouissance  à cette  infinité,  laquelle  de- 
meure tousjours  infiniment  iufinie  au-dessus  de 
leur  capacité. 

Et  sur  ce  subject  les  esprits  bienheureux  sont 
| ravis  de  deux  admirations  : l'une  pour  l'infinie 
beauté  qu'ils  contemplent , et  l’autre  pour  l'a- 
bysmede  l'infinité  qui  reste  à voir  en  ccste  mesme 
beauté.  O Dieu,  que  ce  qu'ils  voyent  est  admira- 
ble ! mais  , ô Dieu  , que  ce  qu'ils  ne  voyent  pas 
l'est  beaucoup  plus  ! Et  toulesfois , Theotime  , la 
tres-saincte  beauté  qu'ils  voyent  estant  finie , elle 
les  rend  parfaictcment  satisfaicts  et  assouvis  ; et 
se  contentant  d'en  jouir,  selon  le  rang  qu'ils  tien- 
nent au  ciel , à cause  de  la  tres-aimablc  provi- 
dence divine  qui  en  a ainsi  ordonné,  ils  conver- 
tissent la  cognoissancc  qu'ils  ont  de  ne  posséder 
pas,  ny  ne  pouvoir  posséder  totalement  leur  ob- 
ject,  en  une  simple  complaisance  d'admiration, 
par  laquelle  ils  ont  une  joye  souveraine  de  voir 
que  la  beauté  qu'ils  aiment  est  tellement  infinie , 
qu'elle  ne  (veut  eslre  totalement  cogneuc  que  par 
elle  mesme.  Car  en  cela  consiste  la  divinité  de 
: celte  heaulc  iufinie,  ou  la  beauté  de  cette  infinie 
' divinité. 
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LIVRE  QUATRIESME. 

DE  LA  DECADENCE  ET  RUINE  DE  LA  CHARITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER 

V'in'  non»  pouvons  perdre  l'amour  de  Dieu,  landia 
que  nous  sommes  en  celle  vie  mortelle. 

Nous  ne  faisons  |>as  ces  discours  pour  ces  gran- 
des antes  d'elite,  que  Dieu , par  une  1res  - spéciale 
faveur , maintient  et  confirme  tellement  en  sou 
amour,  qu'elles  sont  hors  le  hasard  de  jamais  le 
jierdre.  Nous  parlons  pour  le  reste  des  mortels , 
auxquels  le  Sainct-Esprit  adresse  ces  advertisse- 
metts  : « (1)  Qui  est  debout , qu'il  prenne  garde 
« à ne  point  tomber.  » (3)  « Tiens  ce  que  tu  as.  » 
« (5)  Ayez  soin  et  travaillez , afin  d'asseurer  par 
« bonnes  œuvres  vostre  vocation.  » Ensuite  de 
quoy  il  leur  fait  sentir  cette  prière  : « (4)  Ne  me 
» rejetiez  point  de  devant  vostre  face,  et  ne  m’os- 
« tez  point  vostre  sainct  esprit.  » (5)  « Et  ne  nous 
x iuduisez  point  en  tentation  ; (6)  afin  qu'ils  fas- 
x sent  leur  salut  avec  un  sainct  tremblement , et 
x une  crainte  sacrée  ; » sçaebant  qu'ils  ne  sont 
plus  invariables  et  fermes  à conserver  l’amour  de 
Dieu , que  le  premier  ange  avec  ses  sectateurs  et 
Judas , qui  l'ayant  recctt  le  perdirent , et  en  le 
perdant  se  perdirent  éternellement  eux-mesmes  ; 
ny  que  Salomon  qui  l'ayant  une  fois  quitté,  tient 
tout  le  monde  en  doute  de  sa  damnation  ; ny 
qu'Adatn , Eve,  David,  S.  Pierre , qui  estant  en- 
fans  de  salut,  ne  laissèrent  pas  de  descheoir  pour 
un  temps  de  l'amour  sans  lequel  il  n'y  a point  de 
salut.  Helas  ! A Theotime  , qui  sera  donc  asseuré 
de  conserver  l'amour  sacre  en  cette  navigation 
mortelle,  puisqu'en  la  terre  et  au  ciel  tant  de  per- 
sonnes d'incomparable  dignité  ont  fait  de  si  cruels 
naufrages? 

Mais , A Dieu  eternel  ! comme  est-il  possible , 
■lirez-vous,  qu'une  ame  qui  a l’amour  de  Dieu,  le 
puisse  jamais  perdre  ? car  où  l'amour  est , il  ré- 
sisté au  pecitc . Et  comme  se  peut-il  donc  faire  que 
le  péché  y entre  ? Puisque  x (7)  l'amour  est  fort 

(I)  I.  ad  Cor.  x,  ti.  — (9)  Apoc.  ni.  II. 

(S)  II.  l’elr.  t,  10.  — (4)  P»,  t,  15. 

(5)  Matth.  vi,  13.  — (6)  Philip,  il,  19. 

(1)  Cant.  Cant.  vin,  6. 


j " comme  la  mort , aspre  au  combat  comme  l'eu- 
| - fer  ; » comme  peuvent  les  forces  de  l'amour  et 
de  l’enfer,  c'est  à-dire  les  péchez,  vaincre  l’amour, 
qui  pour  le  moins  les  esgale  en  force , et  les  sur- 
monte en  assislauce  et  en  droict?  Mais  comme, 
peut-il  estre  qu'une  ame  raisonnable  qui  a une 
fois  savouré  une  si  grande  douceur  , comme  est 
celle  de  l'amour  divin,  puisse  oncqties  volontai- 
rement avaler  les  eaux  ameres  de  l'offense?  Les 
enfans,  tout  enfans  qu'ils  sont,  estant  nourris  au 
laict,  au  beurre  et  au  miel,  abhorrent  l'amertume 
de  l'absynthe  et  du  chicotin,  et  pleurent  jusques 
à pasmer,  quand  on  leur  eu  fait  gouster.  Hé! 
doncqnes,  A vray  Dieu,  l'amc  une  fois  joincteà  la 
bonté  du  Créateur , comme  le  peut-elle  quitter 
pour  suivre  la  vanité  de  la  créature? 

Mon  cher  Theotime,  x (i)  les  cieux  mesmes 
x s’esbahissenl  ; leurs  portes  se  froissent  de  frayeur, 
x et  (9)  les  anges  de  paix  ■■  demeurent  eperdus 
d’estonnemenl  sur  cette  prodigieuse  misere  du 
cœur  humain,  qui  abandonne  un  bien  tant  aima- 
ble pour  s’attacher  À des  choses  si  déplorables. 
Mais  avez-vous  jamais  veu  cette  petite  merveille 
que  chasctin  sçait,  et  de  laquelle  ehascun  ne  sçail 
pas  la  raison?  Quand  on  perce  un  tonneau  bien 
plein , il  ne  respandra  point  son  tin , qu'on  ne 
luy  donne  de  Pair  par-dessus  ; ce  qui  n'arrive  pas 
aux  tonneaux  esquels  il  y a desjà  du  vuide  , car 
on  ne  les  a pas  plutost  ouverts  que  le  vin  en  sort. 
Certes,  en  cette  vie  mortelle,  quoy  que  nos  âmes 
abondent  en  amour  celeste , si  est-ce  que  jamais 
clics  u’en  sont  si  pleines,  que  par  la  tentation  cet 
amour  n’en  puisse  sortir.  Mais  là  haut  au  ciel , 
quand  les  suavitez  de  la  beauté  de  Dieu  occupe- 
ront tout  rostre  entendement , et  les  délices  de 
sa  bnnlé  assouviront  toute  nostre  volonté,  en 
sorte  qu’il  n’y  aura  rien  que  la  plénitude  de  son 
amour  ne  remplisse;  nul  object,  quoy  qu’il  pé- 
nétre jusqu'à  nos  cœurs  , ne  pourra  jamais  tirer 
ny  faire  sortir  une  seule  goutte  de  la  précieuse  li- 
queur de  leur  amour  celeste.  Et  de  penser  don- 
ner du  vent  par-dessus,  c’est-à-dire,  décevoir  ou 
surprendre  l’entendement , il  ne  sera  plus  pos«i- 

(I)  Jcrcin.  il,  19.  — (9)  Isa.  XXXIII,  7. 
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ble  ; car  il  leur  sera  immobile  eu  l'appréhension 
de  la  vérité  souveraine. 

Ainsi  le  vin  qui  est  bien  espuré  et  séparé  de  sa 
lie , peut  aisément  estre  garanty  de  tourner  et 
pousser,  mais  celuy  qui  est  sur  la  lie,  y est  pres- 
que tousjours  subject.  Ht  quant  à nous , tandis 
que  nous  sommes  en  ce  monde  , nos  esprits  sont 
sur  la  lie  et  la  tartre  de  mille  humeurs  et  misères, 
et  par  conséquent  aisez  à changer  et  tourner  en 
leur  amour  Mais  estant  au  ciel . où,  comme  en  ce 
grand  « (i)  festin  descrit  par  Isaïe,  nous  aurons 
« le  vin  purifie  de  toute  lie , » nous  ne  serons 
plus  subjects  au  change,  ains  demeurerons  insé- 
parablement unis  par  amour  à nostre  souverain 
bien.  Icy , partny  les  crépuscules  de  l'aube  du 
jour,  nous  craignons  qu'eu  lieu  de  l'espoux  nous 
ne  rencontrions  quelque  autre  object  qui  nous 
amuse  et  déçoive  ; mais  quand  nous  le  trouve- 
rons là-haut  où  il  « (2)  repaist  et  repose  au  midy 
« de  sa  gloire , - il  n’y  aura  plus  moyen  d'estre 
trompez  ; car  sa  lumière  sera  trop  claire , et  sa 
douceur  nous  liera  si  serre  à sa  bonté,  que  nous 
ne  pourrons  plus  vouloir  nous  en  desprendre. 

Nous  sommes  comme  le  corail  qui,  dans  l’O- 
cean,  lieu  de  son  origine,  est  un  arbrisseau  pasle- 
verd,  foible,  fleschissant  et  pliable;  mais  estant 
tiré  hors  du  fond  de  la  mer  comme  du  sein  de  sa 
mere,  il  devient  presque  pierre  ; se  rendant  ferme 
et  impliable,  à mesure  qu'il  change  son  verd-bla- 
fastre  en  un  vermeil  fort  vif.  Car  ainsi  estant  en- 
core ernrny  la  mer  de  ce  monde  , lieu  de  nostre 
naissance  , nous  sommes  subjects  à des  vicissitu- 
des extresmes , et  pliables  à toutes  mains  ; à la 
droicte  de  l'amour  celeste  par  l’inspiration  , a la 
gauche  de  l'amour  terrestre  par  la  tentation. 
Mais  si  une  fois  lirez  hors  de  cette  mortalité , 
nous  avons  changé  le  pasle-verd  de  nos  craintives 
espérances  au  vif  vermeil  de  l'asseurée  jouis- 
sance, jamais  plus  nous  ne  serons  muables  ; ains 
demeurerons  à tousjours  arrestoz  en  l'amour 
éternel. 

11  est  impossible  de  voir  la  Divinité  et  ne  l'ai- 
mer pas.  Mais  icy-bas,  où,  sans  la  voir,  nous  l’en- 
trevoyons seulement  au  travers  les  ombres  de  la 
foy,  comme  « (3)  en  un  miroir  ; » nostre  cognois- 
sance  n'est  pas  si  grande,  quelle  ne  laisse  encore 
l'entrée  à la  surprise  des  autres  objccls  et  bien 
appareils , lesquels  entre  les  obscuritez  qui  se 
meslent  en  la  certitude  et  vérité  de  la  foy,  se  glis- 
sent insensiblement  comme  ■>  (4)  petits  renar- 
" dcaux , et  démolissent  nostre  vigne  lleurie.  » 
En  somme,  Theotime,  quand  nous  avons  la  cha- 
rité, nostre  franc  arbitre  est  paré  de  la  robhe  nup- 

(t)  Isa.  xxv,  6.  - (S)  Canl  C.ant  i,  0. 

(3)  1.  ad  Cor.  xm,  12.  — (4)  Canl.  Canl.  u,  <5. 


1 tiale , de  laquelle  comme  il  peut  tousjours  de- 
meurer vestu,  s'il  veut,  en  bien  faisant,  aussi  s'en 
peut-il  despouiller,  s'il  luy  plaist,  en  péchant. 

CHAPITRE  II. 

i 

Du  refroidissement  de  l'ame  en  l'amour  sacré. 

L'ame  est  maintefois  contristée  et  affligée  dans 
le  corps  jusques  mesmes  à quitter  plusieurs  mem- 
bres d’iccluy,  qui  demeurent  privez  de  mouve- 
ment et  sentiment,  encore  qu'elle  n’abandonne 
pas  le  cœur,  où  elle  est  tousjours  entière  jusques 
à l'extremité  de  la  vie.  Ainsi  la  charité  est  quel- 
quefois tellement  allangourie  et  abbatue  dans  le 
cœur,  qu’elle  ne  paroist  presque  plus  en  aucun 
exercice  , et  neantmoins  elle  ne  laisse  pas  d'estre 
entière  en  la  supresme  région  de  l'ame.  Et  c’est 
lorsque  sur  la  multitude  des  pechez  veniels, 
comme  sous  des  cendres,  le  feu  du  sainct  amour 
demeure  couvert  et  sa  lueur  estouifée , quoyque 
non  pas  amorty  ny  esteint.  Car  tout  ainsi  que  la 
prcsence  du  diamant  empesche  l’exercice  et  l’ac- 
tion de  la  propriété  que  l’aimant  a d'attirer  le  fer, 
sans  toutesfois  luy  oster  la  propriété , laquelle 
: opere  soudain  que  cet  empesclicment  est  esloi- 
gné;  de  mesme  la  presence  du  péché  veniel 
n'oste  pas  voirement  à la  charité  sa  force  et  puis- 
sance d’opercr,  mais  elle  l'engourdit  en  certaine 
façon , et  la  prive  de  l'usage  de  son  activité , si 
qu’elle  demeure  sans  action , stérile  et  infe  - 
coude. 

Certes,  le  péché  veniel,  ni  mesme  l'affection  au 
péché  veniel , n'est  |ias  contraire  à l'essentielle 
résolution  de  la  charité,  qui  est  de  preferer  Dieu 
à toutes  choses , d'autant  que  par  ce  péché  nous 
aimons  quelque  chose  hors  de  la  raison,  mais  non 
pas  contre  la  raison  ; nous  déférons  un  peu  trop  , 
et  plus  qu'il  n'est  convenable  à la  créature  , mais 
non  pas  en  la  préférant  au  Créateur  : nous  nous 
amusons  plus  qu'il  ne  faut  aux  choses  terrestres , 
mais  nous  ne  quittons  plus  pour  cria  les  celestes. 
En  somme , cette  sorte  de  péché  nous  retarde  au 
chemin  de  la  charité , mais  il  ne  nous  en  retire 
pas  ; et  partant  le  péché  veniel  n'estaut  pas  con- 
traire à la  charité  , il  ne  la  destruit  jamais,  ny  en 
tout  ny  en  partie. 

Dieu  lit  scavoir  à l'evesque  d'Ephese  qu'il  avoit 
; « (i)  délaissé  sa  première  charité.  ••  Or,  il  ne  dit 
lias  qu'il  esloit  sans  charité,  mais  seulement  qu’elle 
n'estoit  plus  telle  qu'au  commencement,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  n'estoit  plus  prompte,  fervente,  fleu- 
rissante et  fructueuse  , ainsi  que  nous  avons  ac- 


Digitize 


Dgle 


(1)  Apor.  n,  I. 


livre  iv,  chapitre  ni. 


251 


eoustumé  de  dire  d'un  homme  , qui  de  brave  , 
joyeux  et  gaillard,  eût  devenu  chagrin,  paresseux 
et  maussade  : ce  n'est  pas  celui  d'autrefois.  Car 
nous  ue  voulons  pas  entendre  que  ce  ne  soit  pas 
le  mesine  selon  la  substance,  mais  seulement  selon 
les  actions  et  exercices.  Et  de  mesme  Nostre-Sei- 
gneur  a dit,  qu'ès  derniers  jours  «(1)  la  charité  de 
••  plusieurs  se  refroidira  »;  c'est-à-dire,  elle  nesera 
pas  si  active  et  courageuse,  â cause  de  la  crainte  et 
de  l'ennuyqui  oppressera  les  cœurs. Certes,»  (a)  la 
« concupiscence  ayant  conçeu , elle  engendre  le 
« peche  » ; mais  ce  péché,  quoyque  péché,  « (3) 
» n'engendre  pas  tuusjours  la  mort  de  l'ame,  ains 
« seulement  lorsqu'il  a une  malice  entière , et 
«qu'il  est  consommé  et  accomplv»,  comme  dit 
sainct  Jacques , qui  en  cela  establit  si  clairement 
la  différence  entre  le  pcché  véniel  et  le  péché 
mortel , que  je  ne  sçay  comme  il  s'est  trouvé  des 
gens  en  nostre  siecle  qui  ayent  eu  la  hardiesse  de 
le  nier. 

Meautmoins  le  peche  veuiel  est  peebé , et  par 
conséquent  il  desplaist  à la  charité  , uon  comme 
chose  qui  luy  soit  contraire  , mais  comme  chose 
contraire  à ses  operations  et  â son  progrez , voire 
mesme  à sou  intention,  laquelle  estant  que  nous 
rapportions  toutes  nos  operations  à Dieu , elle  est 
violée  par  le  péché  veniel,  qui  porte  les  actions 
par  lesquelles  nous  le  commettons , non  pas  voi- 
rement  contre  Dieu , mais  hors  de  Dieu  et  de  sa 
volonté.  Et  comme  nous  disons  d'un  arhre  qui  a 
esté  rudement  touché  et  réduit  eu  frische  par  la 
tcmpesle,  que  rien  n’y  est  demeuré,  |>arce  qu'en- 
corc  que  l'arbre  est  entier,  neantmoins  il  est  reste 
sans  fruict  ; de  mesme  , quand  nostre  charité  est 
hattuedes  affections  que  l'on  a aux  pechezveniels, 
nous  disons  qu'elle  est  diminuée  et  defaillie , non 
que  l'habitude  de  l'amour  ne  soit  entière  eu  nos 
esprits,  mais  parce  qu  elle  est  sans  les  œuvres  qui 
sont  ses  fruicts. 

L’affection  aux  grands  pechez  rendoit  tellement 
« (Z)  la  vérité  prisonnière  de  l’injustice  » entre 
ira  philosophes  payens,  que , comme  dit  le  grand 
apostre,  « (S)  cognoissant  Dieu , ils  ne  le  glori- 
« Soient  pas  » selon  que  celte  cognoissance  re- 
quérait ; si  que  celte  affection  n'exterminant  pas 
la  lumière  naturelle , elle  la  rendoit  infructueuse. 
Aussi  les  affections  au  péché  veniel  n'abolissent 
pas  la  charité  ; mais  elles  la  tiennent  comme  un 
esclave,  liée  pieds  et  mains,  empeschaul  sa  liberté 
et  son  actiou.  Cette  affection  nous  attachant  par 
trop  à la  jouissance  des  créatures,  nous  prive  de 
la  privauté  spirituelle  entre  Dieu  et  nous , à la- 
quelle la  charité,  comme  vraye  amitié,  nous  incite. 

(t)  Malth.  XXIV,  12.—  {4)Jac.  i,  15.  — (3)  Ibid. 

(4)  Ad  Rom.  t,  18.  — (3)  Ibid.  il. 


El  par  conséquent  elle  nous  fait  perdre  les  se- 
cours et  assistances  intérieures,  qui  sont  comme 
les  esprits  vitaux  et  animaux  de  l'ame , du  defaut 
desquels  provient  une  certaiue  paralysie  spiri- 
tuelle ; laquelle  enfin , si  on  n'y  remedie , nous 
conduit  a la  mort.  Car  en  somme  la  charité  estant 
une  qualité  active,  ne  peut  estre  long-temps  sans 
agir  ou  périr.  Elle  est,  diseut  nos  anciens,  de 
l'humeur  de  Racltel  : « (1)  Donne  moy  des  en- 
, • fans,  disoit  celle-cy  â son  mary,  autrement  je 
! » mourrai.  » Et  la  charité  presse  le  cœur  auquel 
elle  est  mariée , de  la  féconder  en  bounes  œuvres, 
autrement  elle  périra. 

Nous  ue  sommes  gueres  en  cette  vie  mortelle 
sans  beaucoup  de  tentations.  Or  ces  esprits  vils  , 
paresseux  et  adonnez  aux  plaisirs  extérieurs,  n'es- 
tant pas  duicls  aux  combats,  ni  exercez  aux  ar- 
mes spirituelles  , ils  ue  gardent  jamais  gueres  la 
charité,  ainsse  laissent  ordinairement  surprendre 
à la  coulpe  mortelle  : ce  qui  arrive  d’autant  plus 
aisément,  que  par  le  péché  veniel  l'ame  se  dispose 
au  mortel.  Car,  comme  cet  ancien  , ayant  conti- 
nué a porter  tous  les  jours  un  mesme  veau  , le 
porta  enfin  encore  qu'il  fust  devenu  un  gras 
bœuf  : la  coustume  ayant  petit  a petit  rendu  in- 
sensible a ses  forces  l’accroissement  d'un  si  lourd 
fardeau  : ainsi  celuy  qui  s'affectionne  a jouer  des 
testons,  jouerait  enfin  des  escus.  despistoles, 
des  chevaux,  et  après  ses  chevaux  tonte  sa  che- 
vauce.  Qui  lasche  la  bride  aux  menues  colères, 
se  trouve  enfin  furieux  et  insup|x>rtable  : qui  s'a- 
donne a mentir  par  raillerie,  est  grandement  en 
danger  de  mentir  avec  calomnie. 

Enlin , Theotime , nous  disons  de  ceux  qui  ont 
la  complexion  fort  foible,  qu'ils  n’ont  point  de 
vie,  qu'ils  n'en  ont  pas  une  once , ou  qu'ils  n'eu 
ont  pas  plein  le  poing  ; parce  que  ce  qui  doit  bien- 
tost  finir,  semble  en  ctiect  n'estre  plus.  Et  ces 
aines  fainéantes , adonnées  aux  plaisirs  et  affec- 
tionnées aux  choses  transitoires , peuvent  bien 
dire  qu'elles  n'ont  plus  de  charité  , puisque . si 
elles  en  ont , elles  sont  en  voye  de  la  perdre 
bientost. 

CHAPITRE  IU. 

Comme  on  quitte  le  divin  amour  pour  celui  des 
créatures. 

Ce  malheur  de  quitter  Dieu  pour  la  créature 
arrive  ainsi.  Nous  n’aimons  pas  Dieu  sans  inter- 
mission;  d'autant  qu’en  cette  vie  mortelle  la  cha- 
rité est  en  nous  par  maniéré  de  simple  habitude , 
de  laquelle  , comme  les  philosophes  ont  remar- 
qué , uous  usons  quand  il  nous  plaist , et  non  ja- 

I (1)  Gcnes.  xxx,  t. 
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mais  contre  nostre  gré.  Çhi.rad  donc  nous  n’usons 
pas  de  la  charité  qui  est  en  nous  : c’est-à-dire , 
quand  nous  n’employons  pas  nostre  esprit  aux 
exercices  de  l’amour  sacré , ains  que  le  tenant 
divcrty  à quelque  autre  occupation,  ou  que  , pa- 
resseux en  soy-mesme,  il  se  tient  inutile  et  négli- 
gent ; alors , Theotime , il  peut  estre  touché  de 
quelque  object  mauvais,  et  surpris  de  quelque 
tentation. Et,  bien  que  l'habitude  de  la  charité  en 
roesme  temps  soit  au  fond  de  nostre  ame,  et 
qu’elle  Tasse  son  office,  nous  inclinant  A rejetter  la 
suggestion  mauvaise  ; si  est-ce  qu’elle  ne  nous 
presse  pas , ny  nous  porte  à l’action  de  la  résis- 
tance i|u  a mesure  que  nous  la  secondons,  comme 
les  habitudes  ont  coustume  de  faire  : et  partant 
nous  laissant  eu  nostre  liberté  , il  advient  main- 
tesfois  que  le  mauvais  object  ayant  jetté  bien 
avant  ses  attraits  dans  nostre  cœur,  nous  nous 
attachons  à luy  par  une  complaisance  excessive  , 
laquelle  venant  à croistrc,  il  nous  est  inal-aisé  de 
nous  en  défaire  ; et  comme  des  (1)  espincs,  selon 
i[iio  dit  Piostrc-Seigncur,  elle  suffoque  enfin  la 
semence  de  la  grâce  et  dilection  celeste.  (2)  Ainsi 
arriva-t-il  à nostre  première  mere  Eve , de  la- 
quelle la  perte  commença  par  un  certain  amuse- 
ment qu’elle  prit  A deviser  avec  le  serpent  ; rece- 
vant de  la  complaisance  d’ouyr  parler  de  son 
aggrandissement  en  science,  et  de  voir  la  beauté 
du  fruict  défendu  : si  que  la  complaisance  gros- 
sissant en  l’amusement , et  l’amusement  se  nour- 
rissant dans  la  complaisance,  elle  s’y  trouva  enfin 
tellement  engagée , que,  se  laissant  aller  au  con- 
sentement, elle  commit  le  malheureux  péché  au- 
quel par  après  elle  attira  son  mary. 

On  void  que  les  pigeons  touchez  de  vanité  se 
par  aiment  quelquefois  en  l'air,  et  font  des  espla- 
nades çA  et  là , se  mirant  en  la  variété  de  leur 
pennage  : et  lors  les  tiercelets  et  faucons  qui  les 
espieut,  viennent  fondre  sur  eux  et  les  attrapent; 
ce  qu'ils  ne  feroient  jamais , si  les  pigeons  vo- 
loient  leur  droit  vol , d’autant  qu’ils  ont  l’aisle 
plus  roide  que  les  oiseaux  de  proye.  Helas!  Theo- 
time, si  nous  ne  nous  amusions  pas  en  la  vanité 
des  plaisirs  caduques , et  surtout  en  la  complai- 
sance de  nostre  amour  propre,  ains  qu'ayant  une 
fois  la  charité,  nous  fussions  soigneux  de  voler 
droit  là  par  où  elle  nous  porte,  jamais  les  sugges- 
tions et  tentations  ne  nous  attraperoient.  Mais 
parce  que , comme  colombes  séduites  et  dqceucs 
de  nostre  prupre  estime , nous  retournons  sur 
unus-mesmes  et  entretenons  trop  nos  esprits 
pariny  les  créatures;  nous  nous  trouvons  souvent 
surpris  entre  les  serres  de  nos  ennemis,  qui  nous 
emportent  et  dévorent. 

(t)  Luc.  iv,  7.  — (2)  Celles.  lu. 


Dieu  ne  veut  pascmpescherque  nous  ne  soyons 
attaquez  de  tentations,  afin  que  resistans,  nostre 
charité  soit  plus  exercée,  et  puisse  par  le  combat 
emporter  la  victoire , et  par  la  victoire  obtenir  le 
triomphe.  Mais  que  nous  ayons  quelque  sorte 
d'inclination  A nous  delecter  en  la  tentation,  cela 
vient  de  la  condition  de  nostre  nature , qui  aime 
tant  le  bien,  que  pour  cela  elle  est  subjecte  d’es- 
tre  alléchée  par  tout  ce  qui  a apparence  de  bien  ; 
et  ce  que  la  tentation  nous  présente  pour  amorce, 
est  tousjours  de  celte  sorte.  Car,  comme  ensei- 
gnent les  sainctes  lettres  (1),  ou  c'est  un  bien  ho- 
norable, selon  le  monde , pour  nous  provoquer  à 
l'orgueil  de  ta  vie  mondaine,  ou  un  bien  délecta- 
ble aux  sens , pour  nous  porter  A la  convoitise 
charnelle , ou  un  bien  utile  à nous  enrichir,  pour 
nous  inciter  A la  convoitise  et  avarice  des  yeux. 
t,)ue  si  nous  tenions  nostre  foy,  laquelle  sçait 
discerner  entre  les  vrais  biens  qu’il  faut  pourchas- 
ser, et  les  faux  qu’il  faut  rejetter,  vivement  atten- 
tive à son  devoir,  certes,  elle  serviroit  de  senti- 
nelle asseurée  à la  charité,  et  luy  donneroit  advis 
du  mal  qui  s'approche  du  cœur  sous  prétexté  du 
bien , et  la  charité  le  repousseroit  soudain.  Mais 
parce  que  nous  tenons  ordinairement  nostre  foy 
ou  dormante  , ou  moins  attentive  qu’il  ne  seroit 
requis  pour  la  conservation  de  nostre  charité , 
nous  sommes  aussi  souvent  surpris  de  la  tenta- 
tion, laquelle  séduisant  nos  sens  , et  nos  sens  in- 
citant la  partie  inferieure  de  nostre  ame  A rébel- 
lion , il  advient  que  maintesfois  la  partie  supé- 
rieure de  la  raison  ccdc  A l’eflort  de  cette  révolté, 
et  commettant  le  péché  elle  perd  la  charité. 

Tel  fut  le  progrez  de  la  sédition  que  le  des- 
loyal Absalon  excita  contre  son  bon  pere  Da- 
vid (2).  Car  il  mit  en  avant  des  propositions 
bonnes  en  apparence , lesquelles  estant  une  fois 
receucs  par  les  pauvres  Israélites , desquels  la 
prudence  estoit  endormie  et  engourdie , il  les 
sollicita  tellement  qu’il  les  réduisit  A une  entière 
rébellion  : de  sorte  que  David  fut  contrainct  de 
sortir  tout  espleuré  de  Hierusalem  arec  tous  ses 
plus  fidèles  amis,  ne  laissant  en  la  ville  de  gens  de 
marque,  sinon  Sadoc  et  Abialhar,  prestres  de  l’E- 
ternel,  avec  leurs  enfans  : or  Sadoc  estoit  voyant 
(5),c’est-A-dire  prophète. 

Car  de  mesme,  tres-clier  Theotime , l amour 
propre  trouvant  nostre  foy  hors  d’attention  et 
sommeillante , il  nous  présente  des  biens  vains , 
mais  apparens  ; séduit  nos  sens , nostre  imagina- 
tion et  les  facullez  de  nos  âmes,  et  presse  telle- 
ment nos  francs  arbitres  qu'il  les  conduit  A ren- 
tière révolté  contre  le  sainct  amour  de  Dieu  ; 

11)  I Joan.  il,  IG. 

(ï)  II.  Rca.  \t  —(S)  Ibid  27. 
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lequel  alors,  comme  un  autre  David,  sort  de  nos- 
tre  cœur  avec  tout  son  train,  c'est-à  dire,  avec  les 
dons  du  Sainct-  Esprit  et  les  autres  vertus  ceies- 
tes  , qui  sont  compagnes  inséparables  de  la  cha- 
nte, si  elles  ne  sont  ses  propriété*  et  habilitez  : et 
ne  reste  plus  en  la  liicrusalem  de  nostre  aine  au- 
cune vertu  d'importance,  sinon  Sadoc  le  voyant, 
c’est-à-dire,  le  don  de  la  foy,  qui  nous  peut  faire 
voir  les  choses  éternelles,  avec  son  exercice , et 
encore  Abiathar,  c’est-à-dire  , le  don  de  l’espe-  i 
rance  avec  son  action,  qui  tous  deux  demeu-  I 
rent  bien  affligez  et  tristes,  maintenant  loutesfois 
en  nous  l'arche  de  l'alliance,  c’est-à-dire , la  qua- 
lité et  le  tiltre  de  chrestien  qui  nous  est  acquis 
par  le  baptesme. 

Helas  ! Theotime , quel  pitoyable  spectacle  aux 
auges  de  paix  de  voir  ainsi  sortir  le  Sainct-Esprit, 
et  son  amour  de  nos  âmes  pecheresses  ! He  ! je 
croy  certes  que , s'ils  pouvaient  alors  pleurer,  ils 
verseroienl des  larmes  infinies,  et  d'une  voix  lu-  1 
gubre  lamentant  nostre  malheur,  ils  chanteraient 
le  triste  cantique  que  llieremie  entonna  , quand 
assis  sur  le  seuil  du  temple  désolé , il  contempla 
la  ruine  de  llienisalem  au  temps  de  Sedecie  : 

Ah  ! combien  voy-je  désolée 
Cette  cité  jadis  comblée 
De  peuple,  de  bien  et  d’honneur, 

Maintenant  siège  de  l'horreur  (tj! 

CHAPITRE  IV 

Que  l'amour  sacré  se  perd  en  un  moment. 

L'amour  de  Dieu  qui  nous  porte  jusques  au 
mespris  de  nous-mesmes , nous  rend  citoyens  de 
la  liicrusalem  celeste  : l’amour  de  nous-mesmes 
ijui  nous  pousse  jusques  au  mespris  de  Dieu,  nous 
rend  esclaves  de  la  llabvlone  infernale.  Or  nous 
allons  certes  petit  à petit  à ce  mespris  de  Dieu  ; I 
tuais  nous  n’y  sommes  pas  plutost  parvenus,  que 
soudain , en  un  moment , la  saincte  charité  se  se- 
|>are  de  nous , ou  , pour  mieux  dire  , elle  périt 
tout-à-fait.  Ouy,  Theotime  ; car  en  ce  mespris  de 
Dieu  consiste  le  péché  mortel  ; et  un  seul  péché 
mortel  bannit  la  charité  de  l'amc  , d'autant  qu'il 
rompt  le  lien  et  l'union  d’icelle  avec  Dieu  . qui 
est  l’obeissance  et  sousmission  à sa  volonté  Et 
comme  le  coeur  humain  ne  peut  estre  vivant  et 
divisé , aussi  la  charité , qui  est  le  cœur  de  l'ame 
et  l aine  du  cœur , ne  peut  jamais  estre  blessée 
qu'elle  ne  soit  tuée:  ainsi  qu'on  dit  des  perles , 
qui , conceues  de  la  rosee  celeste,  périssent  si 
une  seule  goutte  de  l'eau  marine  entre  dedans 
leur  cscaille.  Nostre  esprit  certes  ne  sort  pas  pe 

(t)  Thren.  i,  J. 
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lit  à petit  de  son  corps . ains  en  un  moment , 
lorsque  l'indisposition  du  corps  est  si  grande 
qu'il  ne  peut  plus  y faire  les  actions  de  vie  : et 
de  mesme , à l'instant  que  le  cœur  est  tellement 
détraqué  en  ses  (tassions , que  la  cliarite  n'y  peut 
plus  regner,  elle  le  quitte  et  abandonne;  car 
elle  est  si  généreuse  qu’elle  ne  peut  cesser  de  re- 
gner sans  cesser  d’estre. 

Les  habitudes  que  nous  acquérons  par  nos  seu- 
les actions  humaines,  ne  périssent  pas  par  un 
se  ul  acte  contraire  ; car  nul  ne  dira  qu'on  homme 
soit  intempérant  pour  un  seul  acte  d'intempe- 
rance , ny  qu’un  peintre  ne  soit  [tas  bon  maistre 
|tour  avoir  une  fois  manqué  à l'art  ; ains  comme 
toutes  telles  habitudes  nous  arrivent  par  la  suite 
et  impression  de  plusieurs  actes , ainsi  nous  les 
perdons  par  une  longue  cessation  de  leurs  actes, 
ou  [tar  une  multitude  d’actes  contraires.  Mais  la 
charité,  Theotime,  que  le  Sainct-Esprit  respand 
en  un  moment  dans  nos  cœurs  , lorsque  les  con- 
ditions requises  à cette  infusion  se  rencontrent  en 
nous,  certes  aussi  en  un  instant  elle  nous  est  os- 
tée,  silost  que  destournant  nostre  volonté  de 
l'obeîssance  que  nous  devons  à Dieu,  nous  avons 
achevé  de  consentir  à la  rébellion  et  desloyauté  à 
laquelle  la  tentation  nous  incite. 

Il  est  vray  que  la  charité  s'aggrandit  par  accrois- 
sement de  degré  à degré,  et  de  perfection  à |ier- 
fection,  selon  que  par  nos  œuvres  ou  la  réception 
des  sacremens  nous  luy  faisons  place.  Mais  tou- 
tesfois  elle  ne  diminue  pas  par  amoindrissement 
de  sa  perfection  ; car  jamais  on  n’en  perd  un  seul 
brin  qu'on  ne  la  perde  toute.  En  quoy  elle  res- 
semble au  chef-d'œuvre  de  Phidias , tant  célébré 
par  les  anciens  ; car  on  dit  que  ce  grand  sculp- 
teur fit  en  Athènes  une  statué  de  Minerve  toute 
d'yvoire,  haute  de  vingt-six  coudées  ; et  au  bou- 
clier d'icelle,  auquel  il  avoit  relevé  les  batailles 
des  amazones  et  des  geans , il  grava  avec  tant 
d'art  son  visage  de  luy-mesme,  qu’on  ne  pouvoit 
oster  un  seul  brin  de  son  image , dit  Aristote  , 
que  toute  la  statué  ne  tombast  défaite  : si  que 
cette  besogne  ayant  esté  perfectionnée  [tar  assem- 
blage de  piece  à pièce,  en  un  moment  neautmoins 
elle  perissoit , si  un  cust  nsté  une  seule  petite 
partie  del'assemblancc  de  l'ouvrier.  Et  de  mesme, 
Theotime , encore  que  le  Sainct-Esprit  ayant  mis 
la  charité  en  une  aine  , luy  donne  sa  croissance 
par  addition  de  degré  à degré , et  de  perfection  à 
perfection  d'amour,  si  est-ce  toutesfois  que  la  re- 
solution de  préférer  la  volonté  de  Dieu  à toutes 
choses  estant  le  poinct  essentiel  de  l’amour  sacré, 
et  auquel  l'image  de  l'amour  éternel,  c'est-à-dire 
du  Sainct-Esprit,  est  représentée,  on  ne  scatiroit 
en  oster  une  seule  pièce  , que  soudain  toute  la 
charité  ne  pelisse. 
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Celte  prcference  de  Dieu  à toutes  choses  est  le 
cher  enfant  de  la  charité.  Que  si  Agar,  qui  n'es- 
toit  qu'une  égyptienne  , voyant  son  fils  en  dan- 
ger de  mourir,  n'eut  pas  le  courage  de  demeurer 
auprès  de  luy  , ains  le  voulut  quitter , disant  : 

• (ï)  Ah  ! je  ne  sçaurois  voir  mourir  cet  enfant  ; » 
quelle  merveille  y a-t-il  que  la  charité . fille  de 
douceur  et  suavité  celesle,  ne  puisse  voir  mourir 
son  enfant , qui  est  le  propos  de  ne  jamais  offen- 
ser Dieu  ? Si  qu'à  mesure  que  nostre  franc  arbi- 
tre se  résolut  de  consentir  au  péché , donnant 
par  mesme  moyen  la  mort  à ce  sacré  propos , la 
charité  meurt  avec  iceluy  , et  dit  en  son  dernier 
souspir  : Hé  ! non  jamais  « je  ne  verray  mourir  ! 

• cet  cnrant.  » En  somme  , Theotime  , comme  la 
pierre  precieuse,  nommée  Prassius,  perd  sa 
lueur  en  la  presence  de  quel  venin  que  ce  soit , 
ainsi  l'amc  perd  en  un  instant  sa  splendeur . sa 
grâce  et  sa  beauté  qui  consiste  au  saiuct  amour , 
à l'entrée  et  présence  de  quel  pechc  mortel  que 
ce  soit , dont  il  est  escrit  que  « '2j  l'aine  qui  pé- 
chera mourra.  » 

CHAPITRE  V. 

Que  1a  seule  cause  Ou  manquement  et  refroidisse- 

mcnl  de  la  charité  est  en  la  volonté  des  créatures. 

Comme  ce  scroil  une  effronterie  impie  de  vou- 
loir attribuer  aux  forces  de  nostre  volonté  les  œu- 
vres de  l'amour  sacre  que  le  Sainct-Esprit  fait  en 
nous  et  avec  nous , aussi  seroit-ce  une  impiété  ef- 
frontée de  vouloir  rejetter  le  defaut  d'amour  qui 
est  en  l'homme  ingrat  sur  le  manquement  de  l'as- 
sistance et  grâce  célestes.  Car  le  Sainct-Esprit 
crie  partout  au  contraire  que  nostre  « (3)  perte 
■■  vient  de  nous  » ; que  le  Sauveur  a « (A)  apporté 
« le  feu  du  sainct  amour , et  ne  désire  rien  plus 
« sinon  qu'il  brusle  nos  coeurs  » ; que  « (3)  le  sa- 
« lut  est  préparé  devant  la  face  de  toutes  nations, 

" lumière  pour  esclairer  les  gentils  et  pour  la 
« gloire  d'Israël  «;  que  la  divine  bonté  « (6)  ne 

- veut  point  qu'aucun  périsse  » , mais  “ (7)  que 

- tous  viennent  à la  cognoissancc  de  la  vérité  ; 

■■  veut  que  tous  hommes  soient  sauvez  »,  le  Sau- 
veur d'iceux  estant  venu  au  monde,  afin  que  tous 
« (8)  receusscnt  l'adoption  des  enfans  »;  et  le  sage 
nous  avertit  clairement  : « (9)  Ne  dis  point,  il 
» tient  à Dieu.  » Ainsi  le  sacre  concile  de  Trente 
inculque  divinement  à tous  lesenfansde  l'Eglise 


(1) 

Gènes,  xxî, 

IG. 

w 

Ezech.  xviii 

. 4. 

— (5)  Osée,  xiii,  0. 

<*) 

Luc,  xii,  41». 

— 

(5)  Luc,  il,  30,  31,  32. 

(6) 

II.  l’etr.  in, 

î). 

— (T)  1.  Titn.  2,  ♦. 

(*) 

Galat.  iv,  S 

— 

(!»)  Eccli.  xv,  Il  | 

saincte , que  la  grâce  divine  ne  manque  jamais  à 
ceux  qui  font  ce  qu'ils  peuvent,  invoquant  le  se- 
cours celeste  : que  Dieu  n'abandouue  jamais 
ceux  qu'il  a une  fois  justifiez,  sinon  qu'eux  - 
mesmes  les  premiers  l'abandonnent  -,  de  sorte  que 
s'ils  ne  manquent  à la  grâce , ils  obtiendront  la 
gloire. 

En  somme,  Theotime,  le  Sauveur  est  une  (1) 
« lumière  qui  esclaire  tout  homme  qui  vient  en 
• ce  monde.  » 

Plusieurs  voyageurs,  environ  l'heure  de  midv  , 
un  jour  d'esté,  se  mirent  a dormir  à l'ombre 
d'un  arbre  ; niais  tandis  que  leur  lassitude  et  la 
fraischeur  de  l’ombrage  les  tint  en  sommeil , le 
soleil  s'advançant  sur  eux  , leur  porta  droit  aux 
yeux  sa  plus  forte  lumière  , laquelle , par  l esclat 
de  sa  clarté  , faisoil  des  transparences  , comme 
par  de  petits  esclairs,  autour  de  la  prunelle  des 
yeux  de  ces  dortnans  ; et  par  la  chaleur  qui  per- 
çoit leurs  paupières , les  força  d'une  douce  vio- 
lence de  s'csveiller  : mais  les  uns  esvcillez  se  lè- 
vent , et  gagnant  pays  allèrent  heureusement  au 
giste  ; les  autres,  non  seulement  ne  se  lèvent  pas, 
mais  tournant  le  dos  au  soleil  et  enfonçant  leurs 
chapeaux  sur  leurs  yeux , passèrent  là  leur  jour- 
née à dormir,  jusqu’à  ce  que,  surpris  de  la  nuict, 
et  voulant  neautmoins  aller  au  logis , ils  s'esga- 
rerent , qui  çà  qui  là  , dans  une  forest  à la  rnerry 
des  loups , sangliers  et  autres  bestes  sauvages. 
Or  dictes , de  grâce  Theotime , ceux  qui  sont  ar- 
rivez ne  devoient-ils  pas  sçavoir  tout  le  gré  de 
leur  contentement  au  soleil,  ou,  pour  parler  plus 
chrestiennemeut,au  créateur  du  soleil  ? Ouy  cer- 
tes, car  ils  ne  peusoienl  nullement  à s'csveiller 
quand  il  en  estoit  temps  : le  soleil  leur  fit  ce  bon 
office , et  par  une  agréable  semonce  de  sa  clarté 
et  de  sa  chaleur  les  vint  aimablement  resvciller. 
fl  est  vray  qu'ils  ne  tirent  pas  résistance  au  soleil, 
mais  il  les  aida  aussi  beaucoup  à ne  point  résister; 
car  il  vint  doucement  reapandre  sa  lumière  sur  eux , 
se  faisant  entrevoir  au  travers  de  leurs  paupières, 
et  par  sa  chaleur , comme  par  son  atnour,  il  alla 
dessiller  leurs  yeux  et  les  pressa  de  voir  sou 
jour. 

Au  contraire,  ces  pauvres  écrans  n'avoient-ils 
pas  tort  de  crier  dans  ce  bois  ; Hé  ! qu'avous- 
nous  fait  au  soleil , pourquoy  il  ne  nous  a pas  fait 
voir  sa  lumière  comme  à nos  compagnons , alin 
que  nous  fussions  arrivez  au  logis,  sans  demeurer 
en  ces  effroyables  tenebres  ? Car  qui  ne  prendrait 
la  cause  du  soleil,  ou  plustost  de  Dieu,  en  tnain, 
mou  cher  Theotime , pour  dire  à ces  chétifs  ma- 
lencontreux ; Qu'est-ce,  misérables,  que  le  soleil 
pouvoit  bonnement  faire  |>our  vous,  qu'il  ne  l'ait 

(t)  Joan.  t,  9. 
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fuit  ? ses  faveurs  estoient  esgales  envers  tous  vous  i 
autres  qui  donniez:  il  vous  aborda  tous  avec  une 
incarne  lumière,  il  vous  toucha  des  mesmes  rayons, 
il  respandit  sur  vous  une  chaleur  pareille  : et,  mal- 
heureux que  vous  estes , quoyque  vous  vissiez 
vos  compagnons  levez  prendre  le  bourdon  pour  ' 
tirer  chemin,  vous  toumastcs  le  dos  au  soleil,  et 
ne  voulustes  pas  employer  sa  clarté,  ny  vous  lais- 
ser vaincre  à sa  chaleur. 

Tenez,  voilà  maintenant,  Tbeotime,  ce  que 
je  veux  dire.  Tous  les  hommes  sont  voyageurs  en 
cette  vie  mortelle  : presque  tous  nous  nous  som- 
mes volontairement  endormis  en  l'iniquité;  et 
Dieu,  soleil  de  justice,  darde  sur  tous  tres-suffi-  I 
aunment,  ains  abondamment,  les  rayons  de  ses 
inspirations  : il  eschaulfe  nos  coeurs  de  ses  béné- 
dictions, touchant  un  chascun  des  attraits  de  son 
amour.  Hé  ! que  veut  dire  donc  que  ces  attraits 
en  attirent  si  peu,  et  en  tirent  encore  moins  ? Ah  ! 
certes,  ceux  qui  estant  attirez,  puis  tirez,  sui-  1 
vent  l'inspiration  , ont  grande  occasion  de  s'en 
resjouir,  mais  non  pas  de  s’en  glorifier.  Qu'ils 
se  resjouissent , parce  qu'ils  jouissent  d'un  grand 
bien  ; mais  qu'ils  ne  s'en  glorifient  pas , puisque 
c'est  par  la  pure  bonté  de  Dieu  , qui , leur  lais-  : 
sant  l'utilité  de  son  bienfait , s'en  est  réservé  la 
gloire. 

Mais  quant  à ceux  qui  demeurent  au  sommeil 
de  péché , 6 Dieu  ! qu'ils  ont  une  grande  raison  [ 
de  lamenter,  gémir,  pleurer  et  regretter  I car  ils 
sont  au  malheur  le  plus  lamentable  de  tous.  Mais 
ils  n’ont  pas  raison  de  se  douloir  et  plaindre  , si- 
non d'eux-mesmes,  qui  ont  mesprisé,  ains  ont 
esté  rebelles  à la  lumière , revesrhes  aux  attraits, 
et  se  sont  obstinez  contre  l'inspiratiou  ; de  sorte 
qu'à  leur  malice  seule  doit  estre  à jamais  malé- 
diction et  confusion  , puisqu'ils  sont  seuls  au- 
theurs  de  leur  perte,  seuls  ouvriers  de  leur 
damnation.  Ainsi  les  Japonois  se  plaignant  au 
bienheureux  François  Xavier  leur  apostre , de 
quoy  Dieu  , qui  avoit  eu  tant  de  soin  des  autres 
nations,  seinbloit  avoir  oublié  leurs  prédéces- 
seurs , ne  leur  ayaut  point  fait  avoir  sa  cognois- 
sancc,  par  le  manquement  de  laquelle  ils  auroient 
esté  perdus,  l'homme  de  Dieu  leur  respondil  que 
la  divine  loy  naturelle  esloit  plantée  en  l'esprit 
de  tous  les  mortels  ; laquelle  si  leurs  devanciers 
eussent  observée , la  celesle  lumière  les  eust  sans 
doute  esclairez;  comme  au  contraire  l'ayant  vio- 
lée , ils  méritèrent  destre  damnez.  Response 
apostolique  d'un  homme  apostolique,  et  toute 
pareille  à la  raison  que  le  graud  apostre  rend  de 
la  perte  des  anciens  gentils , qu'il  dit  estre  (1) 

« inexcusables,  d autant  qu'ayant  rogucu  le  bien 

I 

(Ij  Rotn  i,  20 , il . 
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« ils  suivirent  le  mal  » : car  c'est,  en  un  mot , ce 
qu'il  inculque  au  premier  chapitre  aux  Romains. 
Malheur  sur  malheur  à ceux  qui  ne  recognois- 
sent  pas  que  leur  malheur  provient  de  leur  ma- 
lice. 

CHAPITRE  VI. 

Que  nous  devons  rccognoistre  de  Dieu  tout  l'amour 
que  nous  tuy  portons. 

L'amour  des  hommes  envers  Dieu  tient  son  ori- 
gine , sou  progrez  et  sa  perfection  de  l'amour 
éternel  de  Dieu  envers  les  hommes.  C'est  le  sen- 
timent universel  de  l'Eglise  nostre  merc,  laquelle 
avec  une  ardente  jalousie,  veut  que  nous  recog- 
noissions  nostre  salut  et  les  moyens  pour  y par- 
venir de  la  seule  miserieorde  du  Sauveur , afin 
qu’en  la  terre  comme  au  ciel  à luy  seul  soit  hon- 
neur et  gloire. 

« (1)  Qu'as-tu  que  tu  n’aycs  rece-a  ? » dit  le  di- 
vin apostre , parlant  des  dons  de  science,  élo- 
quence et  autres  telles  qualitez  des  pasteurs  ec- 
clesiastiques; « et  si  tu  l'as  receu , pourquoy  t'en 
<•  glorifies-tu  comme  si  tu  ne  Pavois  pas  receu?  » 
II  est  vray,  nous  avons  tout  reçeu  de  Dieu; mais 
par  dessus  tout,  nous  avons  receu  les  biens  sur- 
naturels du  sainct  amour.  Que  si  nous  les  avons 
reccus,  pourquoy  eu  prendrons -nous  3e  la 
gloire  ? 

Certes,  si  quelqu'un  se  vouloit  rehausser  pour 
avoir  fait  quelque  progrez  en  l'amour  de  Dieu , 
hclas  ! chétif  homme  , luy  dirions-nous,  lu  estois 
pasmé  en  ton  iniquité , sans  qu'il  le  fusl  resté  ny 
de  vie  ny  de  force  pour  te  relever  (comme  il  ad- 
vint à la  princesse  (2)  de  nostre  parabole) , et 
Dieu , par  son  infinie  bonté,  accourut  à ton  aide , 
et  criant  à haute  voix  : « (3)  Ouvre  la  bouche  de 
•«  ton  attention , cl  je  la  rempliray  » : il  mit  luy- 
mesme  ses  doigts  entre  tes  lèvres  et  desserra  tes 
dents,  jettant  dedans  ton  cœur  sa  saincte  inspi- 
ration, et  tu  Pas  recette  ; puis  estant  remis  en  sen- 
timent il  continua  par  divers  mouvetnens  et  dif- 
férons moyens  de  revigorer  ton  esprit,  jtisqiies  à 
ce  qu'il  respandit  eu  iceluy  sa  charité,  comme  ta 
vitale  et  parfaicle  santé. 

Or  dis-moy  donc  maintenant,  misérable,  qu'as- 
tu  fait  en  tout  cela  de  quoy  tu  le  puisses  vanter? 
Tu  as  consenti,  je  le  sçay  bien  : le  mouvement  de 
ta  volonté  a librement  suivy  ccluy  de  la  grâce 
Céleste.  Mais  tout  cela,  qu'cst-ce  autre  chose  , si- 
non recevoir  l’operation  divine  , et  n'y  résister 
pas?  Et  qu'y  a-t-il  en  cela  que  tu  n'aycs  reesu? 

(1 ) 1.  ad  Cor.  IV,  7. 

(2)  Liv.  ni,  chap.  ni.  — (5)  Rs.  lxxx,  2. 
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Ouv  mesme,  pauvre  homme  que  tu  es,  tu  as  receu 
la  rereption  de  laquelle  tu  te  glorifies,  et  le  con- 
sentement duquel  tu  te  vantes.  Car , dis  moy , je 
te  prie , ne  m'advuueras-tu  pas  que  si  Dieu  ne 
t'eust  prévenu,  tu  n'eusses  jamais  senti  sa  bonté, 
uy  par  conséquent  consenti  à son  amour?  non, 
ny  mesme  tu  n'eusses  pas  fait  une  seule  bonne 
pensée  pour  luy.  Son  mouvement  a donné  l'cslre 
et  la  vie  au  tien  : et  si  sa  libéralité  n'eust  animé , 
excité  et  provoqué  ta  liberté , par  les  puissans  at- 
traits de  sa  suavité,  ta  liberté  fust  tousjours  de- 
meurée inutile  à ton  salut.  Je  confesse  que  tu  as 
coopéré  a l'inspiration  en  consentant  : mais  si  tu 
ne  le  sçais  pas , je  l'apprends  que  ta  coopération 
a pris  naissance  de  l'operation  de  la  grâce , et  de 
ta  franche  volonté  tout  ensemble  ; mais  en  telle 
sorte  nrantmoins  que,  si  la  grâce  n'eust  prévenu 
et  rcmply  ton  cœur  de  son  operation  , jamais  il 
n'eust  eu  ny  le  pouvoir,  ny  le  vouloir  de  faire 
aucune  coopération. 

Mais  dis-moy  de  rechef,  je  te  prie,  homme  vil 
et  abject,  es-tu  ]>as  ridicule,  quand  tu  penses  avoir 
part  en  la  gloire  de  ta  conversion  , parce  que  tu 
n'as  pas  repoussé  l’inspiration?  N’ est-ce  pas  la 
fantaisie  des  voleurs  et  tyrans  de  penser  donner  la 
vie  à ceux  auxquels  ils  ne  l'ostent  pas?  et  n'est-ce  pas 
une  forcenée  impiété  de  penser  que  tu  aies  donné 
la  sainete  efficace  et  vive  activité  A l'inspiration 
divine,  parce  que  tu  ne  la  luy  as  pas  ostee  par  ta 
résistance?  Nous  pouvons  empcschcr  les  eflccts 
de  l'inspiration , mais  nous  ne  les  luy  pouvons 
pas  donner.  Elle  tire  sa  force  et  vertu  de  la  bonté 
divine,  qui  est  le  lieu  de  son  origine,  et  non  de 
la  volonté  humaine,  qui  est  le  lieu  de  son  abord. 
S’indigneroit-on  pas  de  la  princesse  de  noslrc 
parabole,  si  elle  se  vantoit  d’avoir  donné  la  vertu 
et  propriété  aux  eaux  cordiales  et  autres  medica- 
nirus,  ou  de  s'estre  guérie  clle-mesme  ; parce 
que , si  elle  n'eust  receu  les  remedes  que  le  roy 
luy  donna  et  versa  dans  sa  bouche,  lorsqu’à  moi- 
tié morte  elle  n'avoit  presque  plus  de  sentiment,  ils 
n'eussent  point  eu  d'operation  ! Ouy,  luy  dirait-on, 
ingrate  que  vous  estes,  vous  pouviez  vous  opi- 
niastreràne  point  recevoir  les  remedes,  et  mesme 
les  ayant  reçois  en  vostre  bouche,  vous  les  pou- 
viez rejetter  : mais  il  n'est  pas  vray  pourtant  que 
vous  leur  ayez  donné  la  vigueur,  ou  vertu  ; car 
ils  l’avoient  par  leur  propriété  naturelle.  Seule- 
ment vous  avez  consenti  de  les  recevoir,  et  qu'ils 
fissent  leur  action  ; et  encore  n'eussiez-vous  ja- 
mais consenti , si  le  roy  ne  vous  cust  première- 
ment revigorée  et  puis  sollicitée  à les  prendre  : 
oneques  vous  ne  les  eussiez  recens , s'il  ne  vous 
cust  aidé  à les  recevoir , ouvrant  vostre  bouche 
avec  scs  doigts  et  rcs{>audant  la  potion  dedans 
icelle.  N'estes  vous  pas  donc  un  monstre  d'ingra- 


titude de  vous  vouloir  attribuer  un  bien  que 
vous  devez  en  tant  de  façons  A vostre  cher  es- 
poux  ! 

Le  petit  admirable  poisson  que  l'on  nomme 
Echineis,  Remorc  ou  Arrcstenef,  a bien  le  pou- 
voir d'arrester  ou  de  n'arrester  point  le  navire 
cinglant  en  haute  mer  en  pleine  voile  ; mais  il 
n'a  pas  le  pouvoir  de  le  faire  ny  voguer , ny  cin- 
gler ou  surgir  ; il  peut  empescher  le  mouvement, 
mais  il  ne  le  |>eul  pas  donner.  Nostre  franc  ar- 
bitre peut  arrester  et  empescher  la  course  de  l'in- 
spiration ; et  quand  le  vent  favorable  de  la  grâce 
celeste  enfle  les  voiles  de  nostre  esprit,  il  est  en 
nostre  liberté  de  refuser  nostre  consentement,  et 
empescher  par  ce  moyen  l'effect  de  la  faveur  du 
vent  : mais  quand  nostre  esprit  cingle  et  fait  heu- 
reusement sa  navigation , ce  n'est  pas  nous  qui 
faisons  venir  le  vent  de  l’inspiration  , ny  qui  en 
remplissons  nos  voiles,  ny  qui  donnons  le  mou- 
vement au  navire  de  nostre  cœur  ; ains  seulement 
nous  recevons  le  vent  qui  vient  du  ciel , consen- 
tons à son  mouvement,  et  laissons  aller  le  navire 
sous  le  vent  sans  l'etnpeschcr  par  le  remore  de 
nostre  résistance.  C’est  donc  l'inspiration  qui 
imprime  en  nostre  franc  arbitre  l’heureuse  et 
suave  influence , par  laquelle  non-seulement  elle 
luy  fait  voir  la  beauté  du  bien  , mais  elle  l'es- 
chaulle,  l'aide,  le  renforce  et  l'estneut  si  douce- 
ment, que  par  ce  moyen  il  se  plaist  et  escoule 
librement  au  party  du  bien. 

Le  ciel  préparé  les  gouttes  de  la  fraische  rosée 
au  printemps,  et  les  espluyesurla  face  de  la  mer, 
j et  les  mcres-perles  qui  ouvrent  leurs  escailles, 
reçoivent  ces  gouttes,  lesquelles  se  convertissent 
en  perles  : mais  au  contraire  les  meres-perlea 
qui  tiennent  leurs  escailles  fermées,  n'einpeschent 
lias  que  les  gouttes  ne  tombent  sur  elles  ; elles 
emprschcnt  neantmoins  qu’elles  ne  tombent  |ias 
dans  elles.  Or  le  ciel  a-t-il  |ias  envoyé  sa  rosée  et 
son  influence  sur  l’une  et  l’autre  mere-pcrle? 
Uourquoy  donc  l'une  a-t-elle  par  ciïect  produit  sa 
i perle,  et  l'autre  non  ? Le  ciel  avnit  esté  liberal 
pour  celle  qui  est  demeurée  stérile,  autant  qu’il 
estoit  requis  pour  la  rendre  fertile  ; mais  elle  a 
empesché  l'effect  de  son  bénéfice,  se  tenant  fer- 
mée et  couverte.  El  quant  A celle  qui  a conceu 
la  perle,  elle  n'a  rien  en  cela  qu'elle  ne  tienne 
du  ciel,  non  pas  mesme  son  ouverture  par  la- 
quelle elle  a receu  la  rosée  ; car  sans  le  ressen- 
timent des  rayons  de  l'aurore  qui  l’ont  douce- 
ment excitée,  elle  ne  fust  pas  venue  en  la  surface 
de  la  mer,  ny  cust  pas  ouvert  son  esraille.  Theo- 
time,  si  nous  avons  quelque  amour  envers  Dieu,  A 
luy  en  soit  l'honneur  et  la  gloire,  qui  a tout  fait  en 
nous,  et  sans  lequel  rien  n'a  esté  fait  ; A nous  en 
J soit  l'utilité  et  l'obligation.  Car  c’est  le  partage 
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de  sa  divine  bonté  «ver  nous  : il  nous  laisse  le  ; 
fruict  de  ses  bienfaits , et  s'en  reserve  l'Iiounriir 
et  la  louange  : et  eerles,  puisque  nous  ne  sommes 
tous  rien  que  par  sa  grâce,  nous  ne  devons  rien  j 
estrc  que  pour  sa  gloire. 

CHAPITRE  VU. 

Qu'il  faut  éviter  loule  curiosité,  et  acquiescer  hum- 
blement à la  Ires-sage  providence  de  l)icu. 

L'esprit  humain  est  si  foible,  que  quand  il  veut 
trop  curieusement  rechercher  les  causes  et  rai- 
sons de  la  volonté  divine,  il  s'embarrasse  et  en- 
tortille dans  les  filets  de  mille  difflcultez , des- 
quels par  après  il  ne  se  peut  desprendre.  Il  rcs-  j 
semble  à la  fumée  ; car  en  montant  il  se  subtilise, 
et  en  se  subtilisant  il  se  dissipe.  A force  de  vou- 
loir relever  nos  discours  ès  choses  divines , par 
curiosité , nous  nous  « ( 1)  évanouissons  en  nos 
••  |icnsecs  ; et  en  lieu  de  parvenir  en  la  science 
« de  la  vérité,  nous  tombons  en  la  folie  de  noslre 
s vanité.  » 

Mais  sur  tout  nous  sommes  bigearres  en  ce  qui 
regarde  la  providence  divine , touchant  la  diver- 
sité des  moyens  qu'elle  nous  distribue  pour  nous 
tirer  à son  sainrt  amour,  et  par  son  sainet  amour 
à la  gloire.  Car  noslre  témérité  nous  presse  tous- 
jours  de  rechercher  pourquoy  Dieu  donne  plus 
de  moyens  aux  uns  qu'aux  autres  ; (8)  pourquoy 
il  ne  Ht  entre  les  Tyriens  et  Sidoniens  les  mer- 
veilles qu'il  fit  en  Corozain  et  Betlisaïda , puis- 
qu'ils en  eussent  si  bien  fait  leur  profit;  et  en 
somme,  pourquoy  il  tire  à son  amour  pluslost  l’un 
que  l'autre. 

O Theotime , mon  amy  , jamais , non  jamais, 
nous  ne  devons  laisser  emporter  nostre  esprit  à 
ce  tourbillon  de  vent  follet,  ny  penser  de  trouver 
une  meilleure  raison  de  la  volonté  de  Dieu , que 
sa  volonté  mesme,  laquelle  est  souverainement 
raisonnable,  ains  la  raison  de  toutes  les  raisons, 
la  règle  de  toute  bonté,  la  loy  de  toute  équité. 

Et  bien  que  le  tres-Sainct-Esprit,  parlant  en  l'Es- 
critnrc  sainctc.  rende  raison  en  plusieurs  endroits 
de  presque  tout  ce  que  nous  saurions  desirer, 
touchant  ce  que  sa  providence  fait  en  la  conduite 
des  hommes  au  sainet  amonr  et  an  salut  éternel  ; 
si  est-ce  neantmoins  qu'en  plusieurs  occasions  il 
déclaré  qu'il  ne  faut  nullement  se  départir  du 
respect  qui  est  deu  à sa  volonté,  de  laquelle  nous 
devons  adorer  le  pro|ios,  le  decret,  le  bon  plaisir 
et  l'arrest , au  bout  duquel , comme  souverain 
juge  et  souverainement  équitable,  il  n'est  pas  rai- 
sonnable qu'elle  manifeste  ses  motifs  ; ains  suffit 

(O  Rom.  I,  4t.  II.  Tim  ni,  7.  Rom.  i,  44 

(4)  Matlh.  xi,  81.  . 


qu  elle  die  simplement  (et  pour  cause].  Que  si 
nous  devons  charitablement  porter  tant  d'hon- 
neur aux  decrets  des  rours  souveraines,  compo- 
sées de  juges  corruptibles  de  la  terre  et  de  terre, 
que  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  esté  faits  sans  motifs, 
quoyque  nous  ne  les  sçaehions  pas,  hé , Seigneur 
Dieu  ! avec,  quelle  revcrencc  amoureuse  devons 
nous  adorer  l’équité  de  rostre  providence  su- 
presrae,  laquelle  est  infinie  en  justice  et  bonté! 

Ainsi  en  mille  lieux  de  la  sacree  |>arole  nous 
trouvons  la  raison  pour  laquelle  Dieu  a reprouve 
le  |ieuple  juif . «(1)  l'arce,  disent  S.  Paul  et  S.  ltar- 
••  nabas,  que  vous  repoussez  la  |>arole  de  Dieu,  et 
« que  vous  vous  jugez  voua-mesmes  indigues  de 
« la  vie  éternelle  , voici  nous  nous  tournons  de- 
« vers  les  gentils.  » Et  qui  considérera  en  tran- 
quillité d’esprit  le  IX  , X,  et  XI*  chap.  de  l'e- 
pislre  aux  Romains,  verra  clairement  que  la 
volonté  de  Dieu  n'a  point  rejetté  le  peuple  juif 
sans  raison  ; mais  neantmoins  cette  raison  ne  doit 
point  estrc  recherchée  par  l'esprit  humain  , qui 
au  contraire  est  oblige  de  s'arrester  purement  et 
simplement  à reverer  le  decret  divin , l'admirant 
avec  amour  comme  infiniment  juste  et  équitable, 
et  l’aimant  avec  admiratiuu  comme  impénétrable 
et  incompréhensible.  C'est  pourquoy  ce  divin 
apostre  conclut  en  cette  sorte  le  long  discours 
qu’il  eu  avoit  fait  ; « (8)  O profondité  des  riclies- 
« scs  de  la  sagesse  et  science  de  Dieu  ! Que  ses 
« jugemeus  sont  incompréhensibles,  et  ses  voyes 
«imperceptibles!  Qui  cognoist  les  pensées  du 
« Seigneur?  ou  qui  a esté  son  conseiller?  » Ex- 
clamation par  laquelle  il  tesmoigne  que  Dieu  fait 
toutes  choses  avec  une  grande  sagesse,  science 
et  raison  ; mais  eu  telle  sorte  neantmoins  que 
l'homme  n'estant  pas  entré  au  divin  conseil , du- 
quel les  jugemeus  et  projects  sont  infiniment 
eslevcz  au-dessus  de  nostre  capacité,  nous  de 
vons  dévotement  adorer  ses  decrets,  comme  tres- 
cquitables  , sans  en  rechercher  les  motifs  qu'il 
retient  en  secret  par  devers  soy  , afin  de  tenir 
nostre  entendement  en  respect  et  humilité  par  de- 
vers nous. 

S.  Augustin  en  cent  endroits  enseigne  celte 
mesme  praclique.  « (3)  Personne,  dit-il,  ne  vient 
« au  Sauveur  sinon  estant  tiré.  Qui  c'est  qu'il 
« lire,  et  qui  c'est  qu’il  ne  tire  pas  ; pourquoy  il 
« tire  celuy-ci , et  non  pas  celuy-là , n'en  veuille 
« pas  juger,  si  tu  ne  veux  errer.  Escoute  une  fois 
« et  enlens.  A 'es-  tu  pas  tiré  ? prie  afin  que  tu  sois 
«tiré.  (4)  Certes,  c'est  assez  au  chreslien  vivant 
« encore  de  la  foy , et  ne  voyant  pas  ce  qui  est 
« parfaict,  mais  sqaebaut  seulement  eu  partie,  de 

< t ) Art.  xm,  46.  — (4)  Rom.  xi,  33,  34. 

(3)  Tract.  46.  in  Joan.  — (4)  Ep.  10%. 
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,->s  TRAITÉ  DF.  L'AMOUR  DE  DIEU  , 

„ sçavoir  et  croire  que  Dieu  ne  delivre  personne  t - et  ont  esté  faits  pamy  ceux  qui  nettoient  pas 
•<  de  la  damnation,  sinon  par  miséricorde  gratuite  ( ■ pour  croire.  » El  ailleurs  ce  mesme  sainct,  par- 
„ par  Jésus-Christ  Nostre-Seigneur  ; et  qu'il  ne  tant  des  pécheurs  dont  Dieu  laisse  l'un  en  son 
..damne  personne,  sinon  par  sa  tres-equitablc  iniquité  et  en  releve  l'autre  : « (1)  Or,  pour- 
..  vérité,  par  le  mesme  .lesus-Christ  Nostre-Sci-  » quoy  d retient  l'un  , dit-il , et  ne  retient  pas 
..  gneur.  Mais  de  scavoir  pourquov  il  delivre  • l’autre,  il  n’est  pas  possible  de  le  comprendre, 
h celuy-cy  plustost  que  celuy-là , recherche  qui  " ny  loisible  de  s'en  enquérir;  puisqu'il  suffit  de 
„ pourra  une  si  grande  profondité  de  ses  juge-  ; » sçavoir  qu'il  dépend  de  luy  qu'on  demeure  de- 

mens,  mais  qu’il  se  garde  du  précipice  : car  ses  : " bout , et  ne  vient  pas  de  luy  qu  on  tombe  : et 
« decrets  ne  sont  pas  pour  cela  injustes  , encore  * derechef  cela  est  caché  et  tres-esloigné  de  l’cs- 
« qu'ils  soient  secrets.  (1)  Mais  pourquoy  delivre-  " pt'it  humain , au  moins  du  mien.  » 

„ t-il  donc  ceux  cy  plustost  que  ceux-là  ? Nous  1 Voilà , Theotime , la  plus  saincle  façon  de  phi- 
. disons  derechef  : (2)  O homme  ! qui  es-tu  qui  losopher  en  ce  subjcct.  C'est  pourquoy  j'ai  tous- 

respnndcs  à Dieu?  (5)  Ses  jugemens  sont  in-  I jours  trouvé  admirable  et  aimable  la  sçavanle 
, compréhensibles.  El  adjotistons  cccy  : (4)  Ne  1 modestie  et  tres-sage  humilité  du  docteur  scra- 
„ t’enquiers  pas  des  choses  qui  sont  au-dessus  de  l'hique  S.  Bonaventure  , au  discours  qu  il  fait  de 
■■  toy  ; (3)  et  ne  recherche  pas  ce  qui  est  au-delà  la  raison  pour  laquelle  la  providence  divine  des- 
« de  tes  forces.  Or  il  ne  fait  pas  miséricorde  à fine  les  eslus  à la  vie  cteraelle.  « Peut  estre,  dil- 
« ceux  auxquels,  par  une  vérité  tres-secrette  et  "il,  que  c est  par  la  prévision  des  biens  qui  se 
n tres-eloignée  des  pensées  humaines,  il  juge  • feront  par  celuy  qui  est  tiré,  entant  qu  ils  pro- 
..  qu'il  ne  doit  pas  départir  sa  faveur  ou  mise-  «viennent  aucunement  de  la  volonté;  mais  de 
n ricorde  » ' " sçavoir  dire  quels  biens  sont  ceux,  la  prévision 

Nous  voyons  quelquefois  des  enfans  jumeaux,  " desquels  sert  de  motif  à la  divine  volonté , Il  y 

dont  l'un  naist  plein  de  vie,  et  reçoit  le  baptesme;  « ie  ne  seay  pas  distinctement , ny  je  ue  tu  en 

l'autre  en  naissant  perd  la  vie  temporelle  avant  « 'eux  pas  enquérir  : et  il  n'y  a point  de  raison, 

que  de  renaistre  à l'etemelle:  l'un  par  conséquent  | « 'lue  de  quelque  sorte  de  convenauce  , de  ma- 
est  heritier  du  ciel,  l'autre  privé  de  l'heritage.  « mere  que  nous  en  pourrions  dire  quelqu  une 

Or,  pourquov  la  divine  providence  donne-t  elle  «et  c'en  seroit  une  autre.  C'est  pourquoy  nous 
des  evenemens  si  divers  à une  si  pareille  nais-  « «e  sçaurions  avec  certitude  masquer  la  vraye 

sance’  Certes,  on  peut  dire  que  la  providenrede  « raison,  ny  le  vray  motif  de  la  volonté  de  Dieu 

Dieu  ne  viole  pas  ordinairement  les  loix  de  la  na-  " pour  ce  regard.  Car  , comme  dit  S.  Augustin  , 

ture  ; si  que  l'un  de  ces  besoins  estant  vigoureux,  > bien  que  la  vérité  en  soit  tres  ccrtaine,  elle  est 

et  l'autre  estant  trop  foiblc  pour  supporter  Ter-  « ncantmoins  tres-csloiguéc  de  nos  pensées  ; de 

fort  de  la  sortie  du  sein  maternel . celuy-cy  est  * sorte  que  nous  n'en  sçaurions  rien  dire  d as- 

mort  avant  que  de  pouvoir  estre  baptisé  , et  l’an-  « scu™ . sinon  par  la  révélation  de  celuy  auquel 

tre  a vesru  ; la  providence  n'ayant  pas  voulu  em-  « ‘ouïes  choses  sont  cogneues.  Et  d'autant  qu'il 

pescher  le  cours  des  causes  naturelles,  lesquelles,  « n’estoit  pas  expédient  pour  nostre  salut  que 

en  cette  occurrence,  auront  esté  la  raison  de  la  « nous  eussions  cognoissance  de  ces  secrets , ams 

privation  du  baptesme  en  celuy  qui  ne  l a pas  eu.  * nous  estoit  plus  utile  de  les  ignorer,  pour  nous 

Et  certes , cette  response  est  bien  solide.  Mais  “ ‘<-'»ir  en  humilité  , pour  cela  Dieu  ne  les  a pas 

suivant  l’advis  du  divin  S.  Paul  et  de  S.  Augus-  « voulu  reveler  ; et  mesme  le  sainct  apostre  n'a 

tin  nous  ne  nous  devons  pas  amuser  à cette  con-  “ Pas  osé  s en  enquérir,  ains  a tesmoigué  I insuf- 

siilèration  , laquelle , quoyque  bonne , n’est  pas  * fisance  de  nostre  entendement  pour  ce  subject 

toutefois  comparable  à plusieurs  autres  que  Dieu  « lorsqu  il  s'est  escrié  : (2)  O profondité  des  ri- 

s’est  réservées  , et  qu'il  nous  fera  cognoistre  en  « chesses  de  la  sapience  et  science  de  Dieu  t » 

paradis.  (6)  Alors  , dit  S.  Augustin,  ce  ne  sera  Pourroit-on  parler  plus sainctement , Theotime  , 
plus  chose  sccrette,  pourquov  l’un  plustost  que  d’un  si  sainct  mystère  ? Aussi  ce  sont  les  paroles 

l'autre  est  eslcvé,  la  cause  estant  esgalc  de  l'un  d’un  tres-sainct  et  judicieux  docteur  de  l'Eglise, 

et  de  l'antre  ; ny  pourquoy  des  miracles  n’ont 

« pas  esté  faits , parmv  ceux , entre  lesquels,  s ils  , Resp.  ad  art.  sibi  falso  impositos.  Itesp.  ad 

« eussent  esté  faits , ils  eussent  fait  pénitence , art . 14.  lib.  x,  de  Gcn.  ad  lit 

t (2)  Rom.  xi,  33. 

(1)  De  bono  persever.  c.  xn. 

(2)  Rom.  ix,  20.  — (3)  Rom.  XI,  35. 

(4)  Eccli.  ni,  22.  — (S)  Q»st-  2.  ad  Siroplic.  | 

(6)  In  enchir.  ad  I.aur.  c.  xciv  et  xcv. 
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CHAPITRE  VIII. 

Exhortation  à l'amoureuse  soubmission  que  nous  de- 
vons aui  decrets  de  la  providence  divine- 


Aimons  donc  et  adorons  en  esprit  d’humilité 
cette  profomlité  des  jugemens  de  Dieu , Theo- 
time  ; laquelle , comme  dit  S.  Augustin  (1) , le 
saiuct  apostre  ne  descouvre  pas . ains  l'admire , 
quand  il  exclame  : « (a)  O profondilé  des  juge- 
••  mens  de  Dieu!  Qui  pourrait  compter  le  sable 
« de  la  mer,  les  gouttes  de  la  pluye  , et  mesurer 
» la  largeur  de  l'abysme  ? dit  cet  excellent  es- 
« prit  de  S.  Grégoire  Nazianzcne.  Et  qui  pourra 
« sonder  la  profondité  de  la  divine  sagesse,  par 
« laquelle  elle  a créé  toutes  choses , et  les  mo- 

dere  comme  elle  veut  et  entend?  Car,  de  vray,  il 
» suffit  qu'à  l’exemple  de  l'apostre , sans  nous  ar- 
« rester  à la  difficulté  et  obscurité  d'icelle,  nous 
" l'admirions. (3)  O profondité  des  richesses  et  de 
« la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! ô que  ses 
■ jugemens  sont  inscnilables,  et  ses  voyes  inae- 
« cessibles!  qui  a engneu  le  sentiment  du  Sei- 
■■  gneur,  et  qui  a este  son  conseiller?"  Theotime, 
les  raisons  de  la  volonté  divine  ne  peuvent  estre 
pénétrées  par  nostre  esprit , jusques  & ce  que 
nous  voyons  la  face  de  celuy  qui  « (A)  atteint  de 
« bout  à bout  fortement,  et  dispose  toutes  cho- 
« ses  suavement",  faisant  tout  ce  qu'il  a fait, 
» (5J  en  nombre,  poids  et  mesure  »;  et  auquel 
le  psalmisme  dit  : « (6)  Seigneur,  vous  avez  tout 
« fait  en  sagesse.  » 

Combien  de  fois  nous  arrive-t-il  d'ignorer 
comment  et  pourquoy  les  œuvres  mrsmes  des 
hommes  se  font,  et  dont , dit  le  mrsme  sainct 
evesque  de  Nazianze , « l'artisan  n'est  pas  igno- 
" rant,  encore  que  nous  ignorions  son  artifice? 
» Ny  de  mesme , certes  , les  choses  de  ce  monde 
« ne  sont  pas  temerairement  et  imprudemment 
<•  faictes , encore  que  nous  ne  sçaehions  pas  leurs 
« raisons.  » Si  nous  entrons  en  la  boutique  d'un 
horloger , nous  trouverons  quelquefois  un  hor- 
loge qui  ne  sera  pas  plus  gros  qu'une  orange , 
auquel  il  y aura  ncantmoins  cent  ou  deux  cents 
pièces,  desquelles  les  unes  serviront  à la  monstre, 
les  autres  à la  sonnerie  des  heures  et  du  resveille- 
matin  : nous  y verrons  des  petites  roues,  dont  les 
unes  vont  à droictc,  les  autres  à gauche  ; les  unes 
tournent  par-dessus,  les  autres  par  bas;  elle  balan- 
cier, qui  à coups  mesurez  va  balançantson  mouve- 
ment de  part  et  d'autre  : et  nous  admirons  comme 
l'art  a sccu  joindre  une  telle  quantité  de  si  petites 


I 


(I)  Ep.  tos.— (2)  Orat.  de  paup.  am.  Ecdi.  1,  S. 
(3)  Rom.  xt,  SS,  SA.  — (A)  Sap.  vm,  1 . 

(5)  Sap.  XI,  21 . — (6)  Ps.  CIU,  2A. 
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pièces  les  unes  aux  autres, avec  une  correspondance 
si  juste,  ne  sçachanl  ny  à quoy  chaque  piece  sert, 
ny  à quel  effect  elle  est  fairte  ainsi , si  le  maistre 
ne  le  nous  dit  ; et  seulement  en  general  nous  sça- 
vons  que  toutes  srrvent  pour  la  monstre  ou  pour 
la  sonnerie.  On  dit  que  les  bons  Indois  s'amuse- 
ront des  jours  entiers  auprès  d'un  horloge,  pour 
ouyr  sonner  les  heures  à poinrt  nomme  ; et  ne 
pouvant  deviner  comme  cela  se  fait , ils  ne  dient 
pas  pourtant  que  c'est  sans  art  et  raison,  ains  de- 
meurent ravis  d'amour  et  d’honneur  envers  ceux 
qui  gouvernent  les  horloges,  les  admirant  comme 
gens  plus  qu'humains,  Theotime , nous  voyons 
ainsi  cet  univers , et  surtout  la  nature  humaine  , 
comme  un  horloge  composé  d une  si  grande  va- 
riété d'actions  et  de  mouvemens , que  nous  ne 
sr.aurions  nous  empescher  de  l’estonnement.  El 
nous  sravons  bien  en  general  que  ses  pièces  di- 
versifiées en  tant  de  sortes  servent  toutes , ou 
pour  faire  paroistre,  comme  en  une  monstre,  la 
tres-saincle  justice  de  Dieu  , ou  pour  manifester 
la  triomphante  miséricorde  de  sa  bonté  , comme 
par  une  sonnerie  de  louanges.  Mais  de  cognois- 
tre  en  particulier  l'usage  de  chasque  piece,  ou 
comme  elle  est  ordonnée  à la  fin  generale , ou 
pourquoy  elle  est  faictc  ainsi,  nous  ne  le  pou- 
vons pas  entendre,  sinon  que  le  souverain  ouvrier 
nous  l'enseigne.  Or.  il  ne  nous  manifeste  pas  son 
art , afin  que  nous  l'admirions  avec  plus  de  reve- 
rence  ; jusques  à ce  qu'estant  au  ciel , il  nous  ra- 
visse en  la  suavité  de  sa  sagesse , lorsqu'en  l'a- 
bondance de  son  amour  il  nous  descouvrira  les 
raisons , moyens  et  motifs  de  tout  ce  qui  se  sera 
passé  en  ce  monde  au  profit  de  nostre  salut  cteniel. 

« Nous  ressemblons  , dit  derechef  le  grand  Na- 
« zianzene , à ceux  qui  sont  affligez  du  vertigo  ou 
« toumoyement  de  teste.  Il  leur  est  advis  que 
" tout  tourne  c'en  dessus-dessous  autour  d'eux , 
« bien  que  ce  soit  leur  cervelle  et  imagination 
« qui  tournent , et  non  pas  les  choses.  Car  ainsi 
« rencontrans  quelques  evenemens,  desquels  les 
« causes  nous  sont  incogneues,  il  nous  semble  que 
« les  choses  du  monde  sont  administrées  sans  rai- 
« son,  parce  que  nous  ne  la  sçavons  pas.  Croyons 
« doneques , que  comme  Dieu  est  le  facteur  et 
" perc  de  toutes  choses , aussi  en  a-t-il  le  soin  par 
« sa  providence , qui  serre  et  embrasse  toute  la 
« machine  des  créatures  ; et  surtout  croyons  qu’il 
« présidé  à nos  affaires , de  nous  autres  qui  le 
« cognoissons,  encore  que  nostre  vie  soit  agitée 
« de  tant  de  contrarictez  d'accidents  dont  la  rai- 
« son  nous  est  incogneue  , afin  peut-estre  que , 
« ne  pouvant  pas  arriver  à cette  cognoissanee  , 
<t  nous  admirions  la  raison  souveraine  de  Dieu  , 
« qui  surpasse  toutes  choses  : car  envers  nous  , la 
« chose  est  aisément  mesprisée  , qui  est  aisément 
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- cogncuc;  mais  ce  qui  surpasse  la  pointe  tic  nos- 
« tre  esprit,  plus  il  est  difficile  d’estrc  entendu, 

,,  plus  aussi  il  nous  excite  à une  grande  adtnira- 
■■  tion.  Certes,  les  raisons  de  la  Providence  ce- 
« leste  seroient  bien  basses  , si  nos  petits  esprits 
n y pouvoient  atteindre  : elles  seroient  moins  ai- 
„ niables  en  leur  suavité,  et  moins  admirables  en 
••  leur  majesté,  si  elles  estoient  moins  esloignées 
n de  nostre  capacité.  » 

Exclamons  donc , Theotimc  , en  toutes  occur- 
rences, mais  exclamons  d'un  cœur  tout  amoureux 
envers  la  providcucc  toute  sage  , toute  puissante 
et  toute  douce  de  nostre  Perc  cternel  : « (1)  O 
« profondeur  des  richesses,  tic  la  sagesse  et  de  la 
« science  de  Dieu  ! » O Seigneur  Jésus  , Thco- 
lime,  que  les  richesses  de  la  honte  divine  sout 
excessives  ! Son  amour  envers  nous  est  un  abvsme 
incompréhensible  : c’est  pourquoy  il  nous  a pré- 
paré une  riche  suffisance,  ou  plutost  une  riche  af- 
fluence de  moyens  propres  pour  nous  sauver,  et  I 
pour  les  nous  appliquersuavement,  ilused'une  sa- 
gesse souveraine,  ayant,  par  son  infinie  science, 
preveu  et  cogneu  tout  ce  qui  estoit  requis  à cet  ef-  1 
fcct.  Hé!  que  pouvons- nous  craindre?  ains  que  1 
ne  devons-nous  pas  es|ierer , estant  enfans  d'un 
peresi  riche  en  bonté,  pour  nous  aimer  et  vouloir 
sauver,  si  sçavaut  pour  préparer  les  moyens  con- 
venables à cela,  et  si  sage  pour  les  appliquer,  si 
hon  pour  vouloir,  si  clair  voyant  pour  ordonner, 
si  prudent  pour  exécuter  ? 

Ne  permettons  jamais  à nos  esprits  de  voleter 
par  curiosité  autour  des  jugeincns  divins  --  car, 
comme  |ietits  papillons,  nous  y bruslerons  nos  ais- 
les,  et  périrons  en  ce  feu  sacré.  « (2)  Ces  juge- 
" mens  sont  incompréhensibles  »,  ou,  comme  dit 
S.  Grégoire  Nazianzene  , iis  sont  inscrutables  , 
c'est-à-dire , nous  n'eu  sçaurions  recognoistre  et 
pénétrer  les  motifs.  Les  voyes  et  moyens  par  les- 
quels il  les  execute  et  conduit  à chefs , ne  peu- 
vent eslre  discernez  et  recogneus  : et  pour  bon 
scntimcul  que  nous  ayons,  nous  demeurons  en 
defaut  à chaque  bout  de  champ , et  en  perdons 
la  trace.  « (3j  Car  qui  peut  peuetrer  le  sens,  l'iu- 

tclligence  et  l'intention  de  Dieu  ? Qui  a esté  son  ; 
« conseiller , pour  sçavoir  scs  projccts  et  leurs 
••  motifs  ? (4)  ou  qui  l a jamais  prévenu  ■.  par  quel- 
que service  ! N'est  ce  pas  lui  au  contraire  qui  nous 
prévient  és  bénédictions  de  sa  grâce,  pour  nous 
couronner  en  la  félicité  de  sa  gloire.  Ah!  Théo-  [ 
time,  « (3)  toutes  choses  sont  de  luy  » qui  en  est  ' 
le  créateur  : toutes  choses  sont  par  luy  qui  en  ! 
est  le  gouverneur  : toutes  choses  sont  en  luy  qui 
en  est  le  protecteur.  A luy  soit  honneur  et  gloire 

(1)  Rom.  xi.  7.3.  — (S)  Ibid- 

(3)  Rom.  xi,  34.  — (4)  Ibid.  35.  — t A)  Ibid.  30.  * 


« és  siècles  des  siècles.  Amen.  » Allons  en  paix , 
Theotimc,  au  chemin  du  trcs-sainct  amour  • car 
qui  aura  le  divin  amour  en  la  mort,  après  la  mort 
il  jouira  éternellement  de  l'amour. 

CHAPITRE  IX. 

D'un  certain  reste  d’amour,  lequel  demeure  mainte- 
fois  en  l ame  qui  a perdu  la  saincte  charité. 

Certes,  la  vie  d’un  homme  qui,  tout  allangouri. 
va  petit  à peut  mourant  dans  un  lict , ne  mérité 
presque  plus  que  l’on  l'appelle  vie  ; puisqu'eit- 
rorc  qu’elle  soit  vie,  elle  est  toutesfois  tellement 
meslée  avec  la  mort , qu’on  ne  sçauroit  dire  si 
c'est  une  mort  encore  vivante,  ou  une  vie  mou- 
rante. Hetas  ! que  c'est  un  piteux  spectacle,  Theo- 
timc : mais  bien  plus  lamentable  est  testât  d une 
amc  , laquelle,  ingrate  .i  son  Sauveur,  va  de  mo- 
ment en  moment  en  arricre.se  retirant  de  l'amour 
divin  par  certains  degres  d’indevotion  et  de  des- 
loyauté, jusqu'à  tant  que  l'ayant  du  tout  quitté, 
elle  demeure  en  l’horrible  obscurité  de  perdition  : 
et  cet  amour  qui  est  en  son  decliu , et  qui  va  pé- 
rissant et  delfaillant,  est  appelle  amour  imparfaict; 
parce  qu’encorc  qu'il  soit  entier  en  l'ame , il  n’y 
est  pas , ce  semble , entièrement , c'est-à-dire  , il 
ne  tient  quasi  plus  à l'ame,  et  est  sur  le  point  de 
l’abandonuer.  Or , la  charité  estant  séparée  de 
l'ame  par  le  péché,  il  y reste  maintefois  une  cer- 
taine ressemblance  de  charité,  qui  nous  peut  de  - 
ccvoir  et  amuser  vainement , et  je  vous  diray  ce 
que  c'est. 

La  cliarité,  tandis  qu'elle  est  en  nous,  produit 
force  actions  d'amour  envers  Dieu  , par  le  fre- 
quent exercice  desquelles  nostre  aine  prend  une 
certaine  habitude  et  coustumc  d'aimer  Dieu , qui 
n'est  pas  la  charité , ains  seulement  un  pli  et  in- 
clination, que  la  multitude  des  actions  a donné  a 
nostre  cœur. 

Après  avoir  fait  une  longue  habitude  de  pres- 
clier  ou  dire  la  messe  par  élection,  il  nous  arrive 
maintefois  en  songe  de  prier  et  de  dire  lesmes- 
mes  choses  que  nous  dirions  en  preschant  ou  cé- 
lébrant; si  que  la  coustume  ou  habitude  acquise 
pr  élection  cl  vertu  est  en  quelque  sorte  praeti- 
quée  par  après  sans  élection  et  sans  vertu , puis- 
que les  actions  faicles  en  dormant  n’ont  de  la 
vertu , à prier  généralement,  qu'uue  apprente 
image,  et  en  sont  seulement  des  simulacres  et  re- 
présentations. Ainsi  la  charité  , par  la  multitude 
des  actes  qu'elle  produit , imprime  en  nous  une 
certaine  facilité  d’ainter,  laquelle  elle  nous  laisse, 
après  mrsme  que  nous  sommes  privez  de  sa  pre 
sence.  J'ai  veu,  estant  jeune  cscholicr,  qu'en  un 
village  proche  de  Paris , dans  un  certain  puits  il 
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y avoil  un  écho , lequel  repeloit  le»  parole»  que 
nous  prononcions  là  auprès  , plusieurs  fois.  Que 
si  quelque  idiot  sans  expeTience  eusl  ouy  ces  ré- 
pétitions de  paroles , il  eust  creu  qu'il  y eust  eu 
quelque  homme  au  fond  du  puits  qui  les  eust 
faictes.  Mais  nous  sçavions  desjà,  par  la  philoso- 
phie, qu'il  n'y  avoit  personne  dans  le  puits,  qui 
redist  nos  paroles  ; ains  que  seulement  il  y aroit 
quelques  concavilez,  en  l'une  desquelles  nos  voix 
estant  ramassées  , et  ne  pouvant  passer  outre  , 
pour  ne  point  périr  du  tout,  et  employer  les  for- 
ces qui  leur  restoient,  elles  produisoient  des  se- 
condes voix  ; et  ces  secondes  voix  ramassées  dans 
une  autre  concavité  , en  produisoient  des  troi- 
siesmes  ; et  ces  troisiesmes,  en  pareille  fa<;on  des 
quatriesmes  ; et  ainsi  consécutivement  jusque»  à 
onze  : si  que  ces  voix  là  laictes  dans  le  puits 
n'estoient  plus  nos  voix , ains  des  ressemblances 
et  images  d'icelles.  Et  de  fait  il  y avoit  beaucoup 
à dire  entre  nos  voix  et  celles-là  : car  quand 
nous  disions  nne  grande  suite  de  mots,  elles  n'en 
redisoient  que  quelques  uns  , accourrissoient  la 
prononciation  des  syllabes  qu’elles  passoieut  fort 
vistement , et  avec  des  tons  et  accens  tous  diffé- 
rais des  nostres  , et  si  elles  ne  commençoient  à 
former  ces  mots  qu'après  que  nous  les  avions 
achevez  de  prononcer.  En  somme,  ce  n’estoient 
point  des  paroles  d'un  homme  vivant,  mais,  par 
maniéré  de  dire,  des  paroles  d'un  rocher  creux 
et  vain;  lesquelles  tmilrsfois  représentaient  »i  bien 
la  voix  humaine  de  laquelle  elles  avoient  pris 
leur  origine  , qu'un  ignorant  s'y  fust  amusé  et 
mespris. 

Or  je  veux  maintenant  dire  ainsi.  Quand  le 
sainct  amour  de  charité  rencontre  une  ame  ma- 
niable, et  qu'il  fait  quelque  long  séjour  en  icelle, 
il  y produit  un  second  amour,  qui  n'est  pas  un 
amour  de  charité , quoyqu'il  provienne  de  la 
charité  ; ains  c'est  un  amour  humain . lequel 
ueantmoins  ressemble  tellement  à la  eharité, 
qu'eneore  que  par  après  elle  périsse  en  famé,  il 
est  advis quelle  y soit  tousjours; d'autant  qu'elle 
y a laissé  après  soy  relie  sienne  image  et  ressem- 
blance qui  la  représente;  en  sorte  qu'un  igno- 
rant s'y  tromperait , ainsi  que  les  oyseaux  firent 
en  la  peinture  des  raisins  de  Zeuxis,  qu'ils  cui- 
derent  estre  des  vrais  raisins  ; tant  l'art  avoit  pro- 
prement imité  la  nature.  El  neantmoins  il  y a 
bien  de  la  différence  eutre  la  charité  et  l'amour 
humain  qu'elle  produit  en  nous  : car  la  voix  de 
la  charité  prononcé  , intime  et  opéré  lotis  les 
commandemens  de  Dieu  dedans  nos  cœurs  : l'a- 
mour humain  qui  reste  après  elle  , les  dit  voire- 
ment  et  intime  quelquefois  tous  ; mais  il  ne  les 
opère  jamais  tous , ains  quelques-uns  seulement. 
La  charité  prononce  et  assemble  toutes  les  sylla 
IV, 
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i lies,  c'est  à-dire . toutes  les  circonstances  des 
commandemens  de  Dieu  ; cet  amour  humain  en 
laisse  tousjours  quelqu'une  en  arriéré,  et  surtout 
celle  de  la  droicte  et  pure  intention.  Et  quant  au 
ton,  la  charité  l'a  fort  esgal , doux  et  gracieux  ; 
mais  cet  amour  humain  va  tousjours  uu  trop  haut 
| ès  choses  terrestres , ou  trop  bas  ès  celestes  ; et 
ne  commence  jamais  sa  besoigne  qu'après  que  la 
charité  a cessé  de  faire  la  sienne.  Car  tandis  que 
la  charité  est  en  lame , elle  se  sert  de  cet  amour 
humain  qui  est  sa  créature  , et  l'employé  pour 
faciliter  ses  operations;  si  que  pendant  ce  temps- 
là  les  œuvres  de  cet  amour  , comme  d'un  servi- 
teur, appartiennent  à la  charité  qui  en  est  la  da- 
me : mais  la  charité  estant  esloignce.  alors  les  ac- 
tions de  cet  amour  sont  du  tout  à luv  , et  n’ont 
plus  l'estime  et  valeur  de  la  charité.  (1)  Car 
comme  le  baston  d'Elisée,  en  l'absence  d'iceluy, 
quoyqu'en  la  main  du  serviteur  Giezt  qui  l'avoit 
rereu  de  celles  d'Elisee , De  faisoit  mil  miracle , 
aussi  les  actions  faictes  en  l’absence  de  la  cha- 
rité par  la  seule  habitude  de  l’amour  humain,  ne 
sont  d'aucun  mérité  nv  d'aucune  valeur  pour  la 
vie  etemelle,  quoyque  cet  amour  humain  ait  ap- 
pris à les  faire  de  la  charité , et  ne  soit  que  son 
serviteur.  Et  cela  se  fait  de  la  sorte  , parce  que 
cet  amour  humain,  en  l'absence  de  la  charité,  n'a 
plus  aucune  force  surnaturelle,  [tour  porter  l'aine 
à l'excellente  action  de  l'amour  de  Dieu  sur  tou- 
tes choses. 

CHAPITRE  X. 

Combien  col  amour  imparfàictest  dangereux. 

Helas  ! mon  Theotime,  voyez,  je  vous  prie , le 
pauvre  Judas  (S),  après  qu’il  eust  trahi  son  mais- 
tre  , comme  il  va  rapporter  l'argent  aux  Juifs, 
comme  il  recognoist  son  |>eché , comme  il  parle 
honorablement  du  sang  de  cet  agneau  immaculé. 

| C'estoient  des  effects  de  l'amour  imparfaict,  que 
la  precedente  charité  passée  luv  avoit  laissés  dans 
le  cœur.  On  descend  à l’impiété  par  certains  de- 
grez  ; et  uni  presque  ne  parvient  à l extremité 
de  la  malice  en  un  instant 

Les  parfumiers , quoyqu'ils  ne  soient  plus  en 
leurs  boutiques,  portent  long  temps  l'odeur  des 
I parfums  qu'ils  ont  maniez.  Ainsi  ceux  qui  ont 
esté  ès  cabinets  des  onguents  celestes,  c'est-à- 
dire  , en  la  tres-sainete  charité  , ils  en  gardent 
encore  quelque  temps  après  la  senteur. 

Quand  le  cerf  a passé  la  nuict  en  quelque  lieu, 
la  matinée  mesme  l'assentiment  et  le  vent  en  est 
encore  frais  ; le  soir  il  est  plus  malaisé  à prendre: 
mais  à mesme  que  ses  alleures  sont  vieilles  et 

(t)  IV.  Reg.  iv,  39.  — (î)  Malth.  XXYII,  3,  4. 
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dures,  les  chiens  vont  aussi  perdant  cngnois- 
sancc.  Quand  la  charité  a regtié  quelque  leinps 
en  uneame,  on  y trouve  ses  passées,  sa  piste, ses 
alleures  , son  vent , pour  quelque  temps  après 
qu'elle  l’a  quitté  : mais  petit  à petit  enfin  tout 
eela  s'évanouit , et  on  perd  toute  sorte  de  co- 
gnnUsatice  que  jamais  la  charité  y ayt  esté. 

Nous  avons  vett  des  jeunes  gens  bien  nourris 
en  l'amour  de  Dieu  , qui  se  détraquant  ont  de- 
meuré quelque  temps  au  milieu  de  leur  malheu- 
reuse decadence,  qu'on  ne  laissoit  pas  de  voir  en 
eux  des  grandes  marques  tic  leur  vertu  passée; 
et  que  l'habitude  acquise  du  tein[>s  tle  la  charité 
respugnant  au  vice  présent  , on  avoit  peine  du- 
rant quelques  mois  de  discerner  s'ils  estoient 
hors  de  la  charité  ou  non  , et  s'ils  estoient  ver- 
tueux ou  vicieux;  jusque*  à ce  que  le  progrès 
faisoit  clairement  cognoistre  que  res  exercices 
vertueux  ne  prenoient  pas  leur  origine  de  la  cha- 
rité présenté,  tuais  de  la  charité  passée  ; non  de 
l'amour  partaict,  mais  de  l'imparfaict,  que  la  cha- 
rité avoit  laissé  après  soy,  comme  marquedu  lo- 
gement qu'elle  avoit  (ait  en  ccs  amcs-là. 

Or  cet  amour  imparfait  est  hou  en  soy-nies- 
me,  Theolimc  ; car  estant  créature  de  la  sainetc  ' 
charité  , et  comme  de  son  train  , il  ne  se  peut 
qu'il  ne  soit  bon,  et  d'eflcct  à servir  fidellement 
la  charité,  tandis  qu'elle  a séjourné  dedans  lame, 
et  est  tousjours  presl  tic  la  servir  si  elle  y retonr- 
noit.  Que  s'il  ne  peut  faire  les  actions  de  l’a- 
mour parfaict,  il  n'en  est  pourtant  pas  à mespri- 
scr  ; car  la  condition  de  sa  nature  est  telle.  Ainsi 
les  estoilles,  qui,  en  comparaison  du  soleil,  sont 
fort  imparfaictes,  sont  ncantmoinscxtrcsmcment 
belles  regardées  en  particulier;  et  ne’  tenant 
point  tic  rang  en  la  présence  du  soleil,  elles  en 
tiennent  eu  son  absence. 

Toutesfois,  quoyquc  cet  amour  imparfait  soit 
hou  en  soy  , il  nous  est  ncantmoius  périlleux, 
pour  autant  que  souvent  nous  nous  contentons 
île  l'avoir  luy  seul;  parce  qu'ayant  plusieurs  traits 
extérieurs  et  Ultérieurs  tic  la  charité , pensant 
que  ce  soit  ellc-mcsme  que  nous  avons,  nous  nous 
amusons,  et  estimons  d'estre  saincls,  tandis  qu'eu 
celte  vainc  persuasion  les  perliez  qui  nous  ont 
privez  de  la  charité  croissent,  grossissent  et  mul- 
tiplient si  fort,  qu'enfin  ils  se  rendent  maistresde 
uostre  cœur. 

(1)  Si  Jacob  n’eust  point  abandonné  sa  par- 
faicte  Itaehel,  et  se  fust  tousjours  tenu  près  d’elle 
au  jour  de  ses  nopces  , il  n'eust  pas  esté  trompé 
comme  il  fust  : mais  parce  qu'il  la  laissa  aller 
sans  luy  é la  chambre , il  fut  tout  estonné , le 
jotïr  suivant,  de  trouver  qu'en  son  lieu  il  n'avoit 

(1)  Gènes,  xxix. 


que  riinimrfaictc  l.ia  , qu’il  rroyoit  tieantmoins 
estre  sa  rlierc  Itaehel  ; mais  Caban  l'avoil  ainsi 
trompé.  Or  l’amour  propre  nous  déçoit  de  mes- 
me  façon.  Pour  peu  que  nous  quittions  la  cha- 
rité , il  fourre  en  nostre  estime  cette  habitude 
iinparfaicte,  et  nous  prenons  nostrccontenteinent 
en  elle  , comme  si  c'estoit  la  vraye  charité , jus- 
que* à ce  que  quelque  claire  lumière  nous  fasse 
voir  que  nous  sommes  abusez. 

Hé  Dieu  ! n’esl-cc  pas  une  grande  pitié  de  voir 
uneame,  qui  se  flatte  en  cette  imagination  d'es 
tre  saincte , demeurant  en  repos  , comme  si  elle 
avoit  la  charité  , se  trouver  toutesfois  enfin  que 
sa  saincteté  est  feinte  , et  que  son  repos  n'rst 
qu’une  léthargie,  et  sa  joyc  une  manie  J 

CHAPITRE  XI. 

Moyen  pour  recognoistre  cet  amour  imparfairt. 


(f)  Mais  quel  moyen,  me  direz-vous  , de  dis- 
cerner si  c’est  Rachel  ou  l.ia  , la  charité  ou  l’a 


dévotion  dont  je  suis  louché?  Si  examinant  en 
particulier  les  objeets  des  désirs , des  affections 
et  des  desseins  que  vous  avez  présentement, 
vous  en  trouvez  quelqu’un  pour  lequel  vous 
voulussiez  contrevenir  à la  volonté  et  au  bou 
plaisir  de  Dieu,  péchant  mortellement;  c'est  hors 
de  doute  que  tout  le  sentiment,  toute  la  facilité 
et  promptitude  que  vous  avez  à servir  Dieu , n'a 
point  d'autre  source  que  de  l'amour  humain  et 
imparfaict.  Car  si  l'amour  parfaict  regnoit  en 
vous , 6 Seigneur  Dieu  , il  romproit  toute  affec- 
tion, tout  désir,  tout  dessein,  duquel  l'ohjert 
serait  si  pernicieux  , et  ne  pourrait  soufTrir  que 
rostre  cœur  le  regardas!. 

Mais  remarquez  que  j'ay  dit  cet  examen  de- 
voir estre  fait  des  affections  rpie  vous  avez  pré- 
sentement. Car  il  n'est  fias  besoin  de  vous  ima- 
giner celles  qui  (îourroieiit  naistre  par  après  ; 
puisqu'il  suffit  que  nous  soyons  fideles  és  occur- 
rences présentés,  selon  la  diversité  des  temps,  et 
que  chaque  saison  a bicu  assez  de  son  travail  et 
de  sa  peine. 

Que  si  toutesfois  vous  vouliez  exercer  vostre 
cœur  à la  vaillance  spirituelle,  par  la  représenta- 
tion de  diverses  rencontres  et  de  divers  assauts , 
vous  le  pourriez  utilement  faire  , pourveu  qu’a- 
près  les  actes  de  cette  vaillance  imaginaire  que 
vostre  cœur  aurait  faits,  vous  tic  vous  estimas- 
siez point  plus  vaillant.  (S)  Car  les  enfans  d’Ii- 
phraïm  , qui  faisoient  merveilles  à bien  dcsco- 
clier  leurs  arcs  és  essais  de  guerre  qu'ils  faisoient 

j (l)  üenes.  xnix.  — (i)  l’salm.  lxxvii,  ». 
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en  Ire  eux,  quand  ce  vint  au  faict  et  au  prendre  , 
■■  (i)  au  jour  de  la  bataille  ils  tournèrent  le  dos  », 
et  n'eurent  seulement  pas  l'asseurance  de  mettre 
leurs  flesrhes  au  trait,  ni  de  regarder  la  poincte 
de  celles  dr  leurs  ennemis. 

Quand  doneques  ou  fait  la  practique  de  cette 
vaillance  pour  les  occurrences  futures , ou  seule- 
ment possibles,  si  on  a un  sentiment  bon  et  fl- 
dele,  on  en  remercie  Dieu  ; car  ce  sentiment  est 
tousjours  bon  : mais  pourtant  on  demeure  avec 
humilité  entre  la  conllanre  et  défiance , espé- 
rant que  moyennant  l’assistance  divine  on  feroit 
en  l'occasion  ce  qu'on  s'imagine  , et  craignant 
toutesfois  que  , selon  nostre  miscre  ordinaire , 
peut  estre  n'en  ferions-nous  rien , et  perdrions 
courage.  Mais  si  la  défiance  se  rendoit  si  déme- 
surée , qu'il  nous  semblast  de  n'avoir  ny  force , 
ny  courage  , et  que  partant  il  nous  arrivast  du 
desespoir  sur  le  subject  des  tentations  imaginées, 
comme  si  nous  n'estions  pas  en  la  charité  et 
grâce  de  Dieu  ; il  nous  faut  alors  faire  resolu- 
tion, malgré  nostre  sentiment  et  descouragement, 
de  bien  estre  fideles  en  tout  ce  qui  nous  arrivera 
jusqu'il  la  tentation  qui  nous  met  en  peine , et 
esperer  que  , lorsqu’elle  arrivera,  Dieu  multi- 
pliera sa  grâce,  redoublera  son  secours , et  nous 
fera  toute  l'assistance  requise  ; et  que  ne  nous 
donnant  pas  la  force  pour  une  guerre  imaginaire, 
et  non  necessaire , il  la  nous  donnera  quand  ce 
viendra  au  besoin.  Car  comme  plusieurs  ont 
l>erdu  le  cœur  en  l'assaut,  plusieurs  aussi  y ont 
perdu  la  crainte,  et  ont  pria  du  courage  et  reso- 

(t)  Psalm.  i.xxvn. 


lution  en  la  présence  du  péril  et  de  la  nécessité,  qui 
ne  l'eussent  jamais  sceu  prendre  en  son  absence. 
Et  ainsi  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  se  repré- 
sentant les  tentations  absentes,  s'eu  sont  effrayez 
jusques  presque  à perdre  courage,  qui  les  voyant 
présentes  se  sont  comportez  fort  courageuse- 
ment. Enfin  ces  espouvantemens  pris  pour  la  re- 
présentation des  assauts  futurs , lorsqu'il  nous 
semble  que  le  cœur  nous  manque,  il  suffit  de  dé- 
sirer du  courage,  et  se  confier  en  Dieu  qu'it  nous 
en  donnera  quand  il  sera  temps.  Sainsou  n'avoit 
certes  pas  toujours  son  courage  : ains  il  est  mar- 
qué en  l'Escriture , que  le  lyon  des  vignes  de 
Tamuatlia,  « (1)  venant  à luy  furieusement  et  ru 
- gissant,  l’esprit  de  Dieu  le  saisit  »,  c’cst-à  dire. 
Dieu  luy  donna  le  mouvement  d'une  nouvelle 
force  et  d'un  nouveau  courage  ; et  « (2)  il  mit  eu 

pièces  le  lyon,  comme  il  eust  fait  un  chevreau  »; 
et  tout  de  mesme  quand  il  desfit  les  mille  Phi- 
listins qui  le  vouloicnt  desfaire  en  la  campagne  de 
l-eehi.  Ainsi , mon  cher  Thcotimc  , il  n’est  pas 
necessaire  que  nous  ayons  tousjours  le  senti- 
ment et  mouvement  du  courage  requis  à surmon- 
ter le  « (3)  lyon  rugissant  qui  va  çâ  et  IA  rodant 
» pour  nous  devorer»,  cela  nous  pourroit  don- 
ner de  la  vanité  et  présomption.  Il  suffit  bien 
que  nous  ayons  bon  désir  de  combattre  vaillant 
ment , et  une  parfaicte  confiance  que  l'esprit  di- 
vin nous  assistera  de  son  secours , lorsque  l'oc- 
casion de  l’employer  se  présentera. 

(t)  Judic.  xiv,  .X,  6.  — (2)  Judic.  xv. 

(3)  I.  Pctr.  v,  8. 


LIV11E  CINQUIESME. 

UES  DEUX  PRINCIPAUX  EXERCICES  DE  L'AMOUR  SACRÉ,  QUI  SE  FONT  PAR  COMPLAISANCE 

F.T  BIENVEUILLANCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  sacrée  complaisance  de  l’amour  ; et  première- 
ment en  quoy  elle  consiste. 

L'amour  n'est  autre  chose,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  sinon  le  mouvement  et  escoulemcnt  du 
cœur,  qui  se  fait  envers  le  bien,  par  le  moyen  de 
la  complaisance  que  l'on  a en  iccluy  : de  sorte  que 
la  complaisance  est  le  grand  motif  de  l'amour , 


comme  l'amour  est  le  grand  motif  de  la  complai- 
sance. 

Or  ce  mouvement  se  practique  ainsi  envers 
Dieu.  Nous  sçavonspar  lafoy,  que  la  Divinité  est 
un  abysme  incompréhensible  de  toute  perfection, 
souverainement  infiny  en  excellence , et  infini- 
ment souverain  en  bonté.  El  cette  vérité  que  la 
foy  nous  enseigne,  nous  la  considérons  attentive- 
ment par  la  méditation;  regardant  cette  immen- 
sité de  biens  qui  sont  en  Dieu,  ou  tous  ensemble, 

IG. 
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par  manière  d'assemblage  de  toutes  perfections,  ou 
distinctement , considérant  ses  excellences  l'une 
après  l'autre  ; comme , par  exemple , sa  toute- 
puissance,  sa  toute'sagcsse,  sa  toute  bonté,  son 
éternité,  son  infinité  Or,  quand  nous  avons 
rendu  nostre  entendement  fort  attentif  & la  gran- 
deur des  biens  qui  sont  en  ce  divin  object,  il  est 
impossible  que  nostre  volonté  ne  soit  touchée  de 
complaisance  en  ce  bien  : et  lors  nous  usons  de 
nostre  liberté  . et  de  l'aulhorité  que  nous  avons 
sur  nous  mesmes,  provoquant  nostre  propre  cœur 
à répliquer  et  renforcer  sa  première  complaisance 
par  des  actes  d'approbation  et  resjouvssance.  O! 
dit  alors  Came  devote,  que  vous  estes  beau  , mon 
bien-aimé.  que  vous  estes  beau  ! vous  estes  s (1)  tout 
« désirable  ; ains  vous  estes  le  désir  mesme.  Tel 
« est  mon  bien- aimé,  et  il  est  l'amy  de  mon  cœur, 

» ô filles  de  Hierusalem  ! * O que  beny  soit  h ja- 
mais mon  Dieu,  de  quoy  il  est  si  bon  : hé  ! que  je 
meure  . ou  que  je  vive  , je  suis  trop  heureuse  de 
sçavoir  que  mon  Dieu  est  si  riche  en  tous  biens , 
que  sa  bonté  est  si  infinie,  et  son  infinité  si 
bonne. 

Ainsi , approuvant  le  bien  que  nous  voyons  en 
Dieu,  et  nous  rrsjouissant  d'iceluy,  nous  faisons 
l'acte  d’amour,  que  l'on  appelle  complaisance. 
Car  nous  nous  plaisons  du  plaisir  divin  infiniment 
plus  que  du  nostre  propre  : et  c'est  cet  amour 
qui  donnoit  tant  de  contentement  aux  sainr.ts , 
quand  ils  pouvoient  raconter  les  perfections  de 
leur  bien-aimé,  et  qui  leur  faisoit  prononcer  avec 
tant  de  suavité  que  Dieu  estoit  Dieu.  « (S)Orsa- 
« chez,  disoient  ils,  que  le  Seigneur  est  Dieu  » : 

<)  Dieu!  mon  Dieu,  vous  estes  mon  Dieu  : (3) 

> J'ay  dit  au  Seigneur  : Vous  estes  mon  Dieu, 

« Dieu  de  mon  cœur  , et  mon  Dieu  et  le  lot  de 
- mon  héritage  éternellement.  ■ Il  est  Dieu  de 
nostre  cœur  par  cette  complaisance,  d'autant  que 
par  icelle  nostre  cœur  l’embrasse  et  le  rend  sien. 

Il  est  nostre  héritage,  d'autant  que  par  cet  acte 
nous  jouyssons  des  biens  qui  sont  eu  Dieu , et , 
comme  d'un  héritage,  nous  en  lirons  toute  sorte 
de  plaisir  et  de  contentement.  Par  cette  complai- 
sance nous  beuvons  et  mangeons  spirituellement 
les  perfections  de  la  Divinité  : car  nous  les  nous  1 
rendons  propres , et  les  tirons  dedans  nostre 
cœur. 

(A)  Les  brebis  de  Jacob  attirèrent  dans  leurs 
entrailles  la  variété  des  couleurs  qu'elles  voyoient 
en  la  fontaine  en  laquelle  on  les  abreuvoit  ; car  en  - 
efiect  leurs  petits  agneaux  s'en  trouvoient  par 
après  laclrctez.  Ainsi  une  ame  esprise  de  l'amou- 

(t)  Cant.  Cant-  v,  16.  — (2)  Psahn.  xeix,  3. 

(3)  l’wlm.  xv,  2.  Ps.  lxxii,  26. 

(4)  Genes.  xxx,  39.  i 


retise  complaisance  qu'elle  prend  à considérer  la 
Divinité,  et  en  icelle  une  infinité  d'excellence,  en 
attire  aussi  dan»  son  cœur  les  couleurs , c'est-à- 
dire  , la  multitude  des  merveilles  cl  perfections 
qu'elle  contemple,  et  les  rend  siennes  par  le  con- 
tentement qu'elle  y prend. 

O Dieu!  quelle  joye aurons-nous  au  rie I , Theo- 
time , lorsque  nous  verrons  le  bien-aimé  de  nos 
cœurs,  comme  une  mer  infinie,  de  laquelle  1rs 
eaux  ne  sont  que  perfection  et  Irontè  ? Alors , 
comme  des  cerfs,  qui  longuement  pourchasse!  et 
mal  menez , s'abouchant  i une  claire  et  fraische 
fontaine , tirent  a eux  la  fraiachcur  de  ces  belles 
eaux  ; ainsi  nos  cœurs  après  tant  de  langueurs  et 
de  désirs,  arrivans  à la  source  forte  et  rivante  do 
la  Divinité,  tireront  par  leur  complaisance  toutes 
les  perfections  de  ce  bien  aimé , et  en  auront  la 
parfaicte  jouyssanec,  par  la  resjouvssance  qn'ils  y 
prendront , se  remplissant  de  ses  délices  immor- 
telles : et  en  celte  sorte  le  cher  espuux  entrera  de- 
. dans  nous,  comme  dans  son  lict  nuptial , (mur 
communiquer  sa  joye  eternelle  à nostre  ame.  se- 
lon qu’il  dit  luy-mesme,  (1)  que  si  nous  gardons 
la  saincte  loy  de  son  amour,  il  viendra  et  fera  son 
séjour  en  nous. 

Tel  est  le  doux  et  noble  larcin  de  l’amour , 
qui , sans  décolorer  le  bien-aimé , se  colore  de 
ses  couleurs  ; sans  le  despouiller,  se  revest  de  sa 
robbe  ; sans  lui  rien  oster,  prend  tout  ce  qu'il  a, 
et  sans  l’appauvrir,  s'enrichit  de  ses  biens  : comme 
l'air  prend  la  lumière  , sans  amoindrir  la  splen- 
deur originaire  du  soleil  ; et  le  mirofier  la  grare 
du  visage,  sans  diminuer  celle  de  l'homme  qui  se 
mire. 

« (2}  Ils  ont  esté  faicts  abominables,  comme  les 
• choses  qu'ils  ont  aymées,  » dit  le  prophète,  par- 
lant des  mcschans  : et  ou  peut  de  mesure  dire  des 
bons,  qu'ils  se  sont  faits  aimables  comme  les  cho- 
ses qu'ils  ont  aimées. Voyez,  je  vous  prie,  le  cœur 
de  Sle  Claire  de  Montefalcoz.  Il  prit  tant  de  plai- 
sir en  la  passion  du  Sauveur,  et  à méditer  la  tres- 
saincte  Trinité,  qu'aussi  tira-t-il  dedans  soy  toutes 
les  marques  de  la  passion , et  une  représenta- 
tion admirable  de  la  Trinité,  s'estant  faict  comme 
les  choses  qu'il  aimoit.  l-'amour  que  le  grand  apos- 
tre  S.  Paul  portoit  à la  vie,  mort  et  passion  de 
Nostre  - Seigneur , fut  si  grand  , qu'il  tira  la  vie 
mesme,  la  mort  et  la  passion  de  ce  divin  Sauveur 
dans  le  cœur  de  son  amoureux  serviteur , duquel 
la  volonté  en  estoit  remplie  par  dileclion.  sa  mé- 
moire par  méditation , et  son  entendement  par 
contemplation.  Mais  par  quel  canal  et  conduirt  es- 
tait venu  le  doux  Jésus  dans  le  cœur  de  S.  Paul  > 
Par  le  canal  de  la  complaisance,  comme  il  le  dé- 
fi) Joan.  xtv,  *3.  — (2)  Osée,  ix,  10. 
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clarc  luy-mesme,  disant  : * (i)  Jâ  n'advienne  que 
« je  me  glorifie,  sinon  en  la  croix  de  Nostre-Sei- 
« gneur  Jésus- Christ.  » Car  si  vous  y prenez  bien 
garde,  entre  se  glorifier  en  une  personne , et  se 
complaire  eu  icelle  ; prendre  à gloire  et  prendre 
à plaisir  une  chose,  il  n'y  a pas  autre  dilterence, 
sinon  que  reluy  qui  prend  une  chose  J gloire, 
outre  le  plaisir,  il  adjouste  l’honneur,  l'honneur 
u’estant  pas  sans  plaisir,  bien  que  le  plaisir  puisse 
estre  sans  honneur.  Cette  ame  doneques  avoit  une 
telle  complaisance,  et  se  sentoit  tant  honorée  en 
la  bonté  divine  qui  reluit  en  la  vie , mort  et  pas- 
sion du  Sauveur , qu'il  ne  prenoit  aucun  plaisir 
qu’en  cet  honneur.  Et  c'est  cela  qui  luy  fait  dire: 
« (2)  Jà  n'advienne  que  je  me  glorifie , siuou  eu 
" la  croix  » de  mon  Sauveur  , comme  il  dit  aussi 
qu’il  ne  vivoit  pas  luy-mesme , ains  Jesus  Christ 
vivoit  en  luy. 

CHAPITRE  II. 

Que  par  la  saiocte  complaisance  nous  tommes  rendu» 
comme  petit!  eofaos  aux  manuiellct  de  Nostrc- 
Salgneur. 

O Dieu  ! que  l'ame  est  heureuse,  qui  prend  sou 
plaisir  à sçavoir  et  cognoistre  que  Dieu  est  Dieu, 
et  que  sa  bonté  est  une  infinie  bonté  ! Car  ce  ce- 
leste  espoux , par  cette  porte  de  la  complaisauce 
■ (3)  entre  en  elle  et  soupe  avec  nous , comme 
<■  nous  avec  luy.  » Nous  nous  paissons  avec  luy  de 
sa  douceur,  par  le  plaisir  que  nous  y prenons,  et 
rassasions  nostre  cœur  ès perfections  divines,  par 
l'aise  que  nous  en  avons.  Et  ce  re|>as  est  un  sou- 
per, à cause  du  repos  qui  le  suit;  la  complai- 
sance nous  faisant  doucement  reposer  en  la  sua- 
vité du  bien  qui  nous  delecte , et  duquel  nous 
repaissons  nostre  cœur.  Car,  comme  vous  scavez, 
Theotime,  le  cœur  se  paist  des  choses  esquellesil 
se  plaint  ; si  qu'en  nostre  langue  Françoise  on  dit 
que  l'un  se  paist  de  l'honneur , l'autre  des  ri- 
chesses, comme  le  sage  avoit  dit  que  « (4)  la  bouche 
« des  fols  se  paist  d'ignorance  ; » et  la  souve- 
raine sagesse  proteste  que  sa  {5)  viande , c’est-à- 
dire  , son  plaisir,  n’csl  autre  chose  que  de  faire  la 
volonté  de  son  Pere.  En  somme  l'aphorisme  des 
médecins  est  vray,  que  ce  qui  est  savouré , nour- 
rit ; et  celuy  des  philosophes , ce  qui  plaitl  paist. 

« (fl)  Que  mon  bien-aime  vienne  en  sou  jardin, 

* dit  l'espouse  sacrée , et  qu'il  y mange  le  fruicl 
« de  ses  pommes  » Or  le  divin  espoux  vient  en 
son  jardin , quand  il  vieut  en  l’aine  dévote  : car 

(I)  Galat.  vi,  14. — (2)  Gain,  ti,  Kl. 

(5)  Apec,  ni,  20. — (4)  Prov.  xv,  t4. 

(3)  Joan.  iv,  39.—  (0)  Caot.  Canl.  v,  I. 


, puisqu'il  se  « (1)  plaist  d’ estre  avec  les  enfans  des 
i « hommes,  - où  peut-il  mieux  loger  qu'en  la  cou- 
1 trée  de  l'esprit  qu'il  a fait  à son  image  et  ressem- 
| blance  ? En  ce  jardin,  luy-mesme  y plante  la  com- 
! plaisance  amoureuse  que  nous  avons  en  sa  boule  , 
et  de  laquelle  nous  nous  paissons;  comme  de 
l mesme  sa  bonté  se  plaist  et  se  paist  en  nostre 
| complaisauce,  ainsi  que  de  rechef  nostre  complai- 
sance s’augmente  de  quoy  Dieu  sc  plaist  de  nous 
voir  plaire  en  luy  : de  sorte  que  ces  réciproques 
plaisirs  font  l’amour  d’une  incomparable  comptai 
sauce,  par  laquelle  nostre  ame,  faicte  (2)  jardin 
de  son  espoux.  et  ayant  de  sa  bonté  les  pommiers 
I des  delices,  elle  luy  en  rend  le  fruicl , puisqu'il 
se  plaist  de  la  complaisance  qu'elle  a en  luy.  Ainsi 
tirons  nous  le  cœur  de  Dieu  dedans  le  noslre,  et 
il  y respand  sou  baume  précieux.  Et  ainsi  se  prac- 
tique  ce  que  la  saincte  espouse  dit  avec  tant  d'al- 
legresse  : Le  roy  de  mon  cœur  « (3)  m'a  inenee 
" dans  ses  cabinets  : nous  tressaillirons  et  nous  res 
« jouirons  eu  vous,  nous  rementevant  de  vos  main 
» mi  lles  plus  aimables  que  le  vin  : les  bous  vous 
« aiment.  » Car,  je  vous  prie,  Theotime,  qui  sont 
les  cabinets  de  ce  roy  d'amour  , sinon  ses  matn- 
melles  qui  abondent  en  variété  de  douceurs  et 
suavitez  ? la  poietrine  et  les  main  nielles  de  la  mere 
sont  les  cabinets  des  tliresors  du  petit  enfant  : il 
n'a  (Klin t d'autres  richesses  que  celles-là,  qui  luy 
sont  plus  précieuses  que  l'or  et  le  topase , plus  ai- 
mables que  le  reste  du  monde. 

L ame  doneques  qui  contemple  lesthresors  in- 
finis de  perfections  divines  en  son  bien-aime , se 
tient  pour  trop  heureuse  et  riche  , d’autant  que 
l'amour  rend  sien  |>ar  complaisance  tout  le  bien 
et  contentement  de  ce  cher  espoux.  Et  tout  ainsi 
que  l'enfançon  fait  de  petits  eslarrs  du  costé  du 
sein  de  sa  merc , et  trépigné  d'aise  de  le  voir  dé- 
couvert ; comme  la  merc  aussi , de  son  costé  , le 
luy  présente  avec  un  amour  toujours  un  peu  em- 
pressé : de  mesme  l'ame  devoir  ressent  des  tres- 
saillemens  et  eslans  de  joye  tioinpareille  pour  le 
plaisir  qu’elle  a de  regarder  les  tliresors  des  per- 
fections du  roy  de  son  saincl  autour  ; et  surtout 
quand  elle  voit  que  luy-mesme  les  luy  monstre 
par  amour,  et  qu'eutre  ces  perfections  celle  de  son 
araobr  infiuy  reluit  excellemment.  Hé  ! n'a- 1 elle 
pas  raison  , celte  belle  aiqe  , de  s'escrier  : O mon 
roy,  que  vos  richesses  sont  aimables , et  que  vos 
amours  sont  riches  ! Hé,  qui  en  a plus  de  joye,  ou 
vous  qui  eu  jouyssez , ou  uioy  qui  m'en  rea- 
jouys?  • (4)  Nous  tressaillons  d'allegrcsse  eu  la 
• souvenance  de  voslre  sein  » si  fécond  en  toute 
excellence  de  suavité  ; moy,  parce  que  mon  bicn- 

j (I)  Prov.  vin,  3t.  — (S)  Gant.  Canl.  v,  I. 
i (3)  Canl.  Canl.  I,  3.  — (4)  Ibid,  i,  S. 
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aimé  en  jouyt;  vous,  parce  que  vo9trc  bien-aimèe 
s'en  resjouvt  : car  ainsi  nous  en  jouyssons  lous 
«leux , puisque  voslrc  bonté  vous  fait  jouyr  de  ma 
resjouyssance,  et  mon  amour  me  fait  resjouyr  de 
vostre  jouyssanee.  >•  (I)  Ab!  les  justes  et  bons 
« vous  aiment.  ■>  Et  comme  pourroit-on  estre 
bon , et  n’aimer  pas  une  si  grande  bonté  ? Les 
princes  terrestres  ont  leurs  thresors  es  cabinets 
de  leurs  palais  , leurs  armes  en  leurs  arcenals  ; 
mais  le  prince  ccleste,  il  a son  thresor  en  son  sein, 
ses  armes  dans  sa  poictrine  : et  parce  «pie  son 
thresor  est  sa  bonté , comme  scs  armes  sont  ses 
amours  , son  seiu  ressemble  à celuy  d’une  douce 
mere,  dont  les  mammelles  sont  comme  deux  ca- 
binets riches  en  douceur  de  bon  laict,  armez 
d’autant  de  traits  pour  assubjeltir  le  cher  petit 
poupon , comme  il  en  peut  faire  de  traictcs  en 
tettant. 

Certes , la  nature  a logé  les  mammelles  en  la 
poictrine  , afin  que  la  chaleur  du  cœur  y faisant 
la  concoctiou  du  laict,  comme  la  mere  est  la  nour- 
rice de  l'enfant , le  cœur  d'icelle  en  fust  aussi  le 
le  nourricier  ; et  «pic  le  laict  fust  une  viande  toute 
«l'amour , « (2)  meilleure  cent  fois  que  le  vin.  » 
Notez  cependant,  Theotime,  que  la  comparai- 
son du  laict  et  du  vin  semble  si  propre  à l’es- 
potise  sacrée  , qu’elle  ne  se  contente  pas  de  dire 
une  fois  que  les  « (5)  mammelles  de  son  espoux 
« surpassent  le  vin  ; » mais  elle  le  répété  par 
trois  fois.  Le  vin , Theotime,  est  le  laict  des  rai- 
sins; et  le  laict  est  le  vin  des  mammelles  : aussi 
l’espouse  sacrée  dit  que  son  bien-aimé  est  raisin 
pour  elle  , mais  (A)  raisin  cyprin , c'est-à-dire , 
«l'une  odeur  excellente.  Moyse  dit  que  les  Israé- 
lites pouvnirnt  » (5)  boire  le  sang  tres-pur  et 
■<  très  bon  du  raisin;  «et  Jacob  descrivant  a son 
fils  Judas  la  fertilité  du  lot  qu'il  auroilen  la  terre 
promise,  prophétisa  sous  cette  figure  la  véritable 
félicité  des  chrcsticns  , disant  que  le  Sauveur 
•<  (6)  laverait  sa  robbe,  c’csl  à «lire,  la  sainetc 
« Eglise,  au  sang  du  raisin,  » c'est-à-dire,  en  sou 
propre  sang.  Or  le  sang  et  le  laict  ne  sont  non 
(ibis  durerons  l’un  de  l’autre  , que  le  verjus  et  le 
vin  : car  comme  le  verjus  meurissant  par  la  cha- 
leur du  soleil , change  de  couleur  , devient  vin 
agréable  , cl  se  rend  propre  à nourrir  ; aussi  le 
sang  assaisonné  par  la  chaleur  du  cœur,  prend  la 
belle  couleur  blanchir,  et  devient  une  nourriture 
grandement  convenable  aux  enfans. 

Le  laict,  qui  est  une  viande  cordiale  toute  d'a- 
mour , représente  la  science  et  théologie  mysti- 
que, c'est-à-dire,  le  doux  savourcmenl  provenant 

fl)  Cant.  Gant.  I,  3.  — (2)  Ibid.  I,  3. 

(3)  Cant.  Cant.  I.  3.  — (t)  Ibid.  XIII. 

(3)  Deulcr.  xxxn,  I L — (R)  Gcnc».  XUX,  II. 


de  la  complaisance  amoureuse  que  l'esprit  reçoit, 
lorsqu  il  médité  les  |ierfections  de  la  bonté  di- 
vine ; mais  le  vin  signifie  la  science  ordinaire  et 
acquise,  qui  se  tire  à force  de  spéculation  sous  le 
pressoir  de  plusieurs  arguinens  et  disputes.  Or  le 
laict  que  nos  aines  succcnt  és  mammelles  de  la 
charité  de  Nostre-Seigneur,  vaut  mieux  incompa- 
rablement que  le  vin  que  nous  tirons  des  discours 
humains  ; car  ce  laict  prend  son  origine  de  l'a- 
inour  ce  les  te,  qui  le  préparé  A scs  enfans  avant 
mesme  qu’ils  y ayent  pense  ; il  a un  goust  amia- 
ble et  suave,  son  odeur  surpasse  tous  les  parfums, 
il  reud  l'halciiie  franche  et  douce  comme  d’un  en- 
fant de  laict;  il  donne  une  jove  sans  insolence.il 
enyvrc  sans  hebeter  ; il  ne  levé  pas  le  sens,  mais 
Il  le  releve. 

Quand  le  sainct  homme  Isaac.  embrassa  et  baisa 
son  cher  enfant  Jacob  « (1)  il  sentit  la  bonne 
« odeur  de  ses  vestemens  ; » et  soudain  parfumé 
«l’un  plaisir  extresme  ; O!  dit-il,  » voicy  que  l'o- 
• (leur  de  mon  fils  est  comme  l'odeur  d'un  champ 
- Henry  que  Dieu  a beny.  » L'habit  et  le  parfum 
estoit  en  Jacob,  mais  Isaac  en  eus!  la  complaisance 
et  resjouyssance.  Ilclas!  l’aine  qui  tient  par  amour 
son  Sauveur  entre  les  bras  de  scs  affections,  com- 
bien délicieusement  sent-elle  les  parfums  «les  per- 
fections infinies  «pii  se  retrouvent  en  luyl  et  avec, 
quelle  complaisance  dit-elle  en  soy-mesme  : Ah  ! 
« voicyipie  la  senteur  de  mon  Dieu  est  comme  la  sen- 
" leur  d’un  jardin  fleurissant  ! Hé  que  (2)  ses  mam- 
« nielles  sont  précieuses,  rcspamlaul  les  parfums 
■■  souverains!  » Ainsi  l'esprit  du  grands.  Augus- 
tin, balançant  entre  les  sacrez  contcntemcns  qu’il 
avoil  à considérer  d’un  coslé  le  mystère  de  la 
naissance  de  son  maistre , et  de  l'autre  part  le 
mystère  de  la  passion , s'escrioit  tout  ravy  en  cette 
complaisance 

Entre  l'un  et  l'autre  mvstcre. 

Auquel  «luis- je  mon  cœur  ranger? 

D'un  coslé  le  sein  de  la  mere 
M’offre  son  laict  pour  en  manger  ; 

De  l’autre  la  playe  salutaire 
Jette  son  sang  pour  m’abbreuver. 

CHAPITRE  III. 

Que  la  sacrée  complaisance  donne  nostre  cœur  à 
Dieu,  et  nous  fait  sentir  un  perpétué!  désir  en  la 
jouyssanee. 

L'amour  <|uc  nous  portons  à Dieu  prend  son 
origine  de  la  première  complaisance  que  nostre 
cœur  sent,  soudain  qu'il  aperçoit  la  bonté  divine, 
lors«|u'il  commence  à tendre  vers  icelle.  Or, 

i (I)  Urnes,  xxvil,  27.  — (2)  Gant.  Cant.  i,  2. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  V,  CHAPITRE  III. 


<|iiau<i  nous  accroissons  cl  renforçons  celle  pre- 
mière complaisance,  par  le  moyeu  rie  l'exercice 
de  l'amour,  ainsi  (pie  nous  avons  déclaré  ès  clin 
pitres  precedens,  alors  nous  attirons  dedans  nos- 
tre  cœur  les  perfections  divines,  et  jouyssons  de 
la  divine  bonté , par  la  resjouyssance  (pie  nous  y | 
prenons;  pratiquant  cette  première  partie  du  j 
contentement  amoureux  que  l’espouse  sacrée  ex-  \ 
prime,  disant  ;«  (1)  Mon  bien  aimé  est  à moy.  »» 
Mais  parce  que  cette  complaisance  amoureuse  es- 
tant en  nous  qui  l'avons,  ne  laisse  pas  d'estre  en 
Dieu  en  qui  nous  la  prenons  , elle  nous  donne  ré- 
ciproquement à la  divine  bonté  : si  que,  par  ce  j 
sainct  amour  de  complaisance,  nous  jouyssons 
des  biens  qui  sont  en  Dieu,  comme  s’ils  estoient  ! 
iiostres.  Mais  parce  que  les  perfections  divines 
sont  plus  fortes  (pie  nostre  esprit,  entrant  en  ice- 
luy  elles  le  possèdent  réciproquement  : de  sorte 
(pie  nous  ne  disons  pas  seulement  «pie  Dieu  est 
nostre  par  cette  complaisauce,  mais  aussi  que 
nous  sommes  à luy. 

I /herbe  aproxis,  ainsi  que  nous  avons  dit  ail-  ; 
leurs,  a une  si  grande  correspondance  avec  le  feu, 
qtf encore  qu'elle  en  soit  esloignée,  soudain 
ncantmoins  qu'elle  est  à son  aspect,  elle  attire  la 
flamme  et  commence  à brader,  concevant  son 
feu,  non  tant  à la  chaleur  qu  a la  lueur  de  celuy 
qu'on  luy  présente.  Quand  donc  par  cette  attrac- 
tion elle  s’est  unie  ail  feu , si  elle  sçavoit  parler, 
ne  pourroit-clle  pas  dire  : Mon  bicn-aimé  feu  est 
mien,  puisque  je  Pay  attiré  à moy,  et  que  je  jouvs 
de  ses  flammes  ; mais  moy  je  suis  à luy,  car  si  je 
Pay  tiré  à moy,  il  me  réduit  en  luy,  comme  plus 
fort  et  plus  noble  : il  est  mon  feu,  et  je  suis  son 
herbe  : je  l’attire,  et  il  me  brasle.  Ainsi  nostre 
cœur  s’estant  mis  en  la  présence  de  la  divine 
bonté,  et  ayant  attiré  les  perfections  d’icelle  par 
la  complaisance  qu’il  y prend  , peut  dire  en  vé- 
rité : La  bonté  de  Dieu  est  toute  mienne,  puis- 
que je  jouys  de  ses  excellences,  et  moy  je  suis 
tout  sien,  puisque  ses  contcnteinens  me  possè- 
dent. 

Par  la  complaisance,  nostre  nme  (2) , comme 
une  toison  de(>cdeon,se  remplit  toute  de  la  ro- 
sée celeste  : et  cette  rosée  est  à la  toison,  parce 
qu’elle  est  descendue  en  icelle  ; mais  réciproque- 
ment la  toison  est  à la  rosée , parce  qu'elle  est 
detrempée  par  icelle  et  en  reçoit  le  prix.  Qui  est 
plus  l'un  à l'autre,  ou  la  perle  à Phuistre,  ou 
Phuistre  à la  perle  ? I,a  perle  est  à Phuistre  qui 
l’a  attirée  à soy;  mais  Phuistre  est  à la  perle,  la- 
quelle luy  donne  la  valeur  et  l'estime.  La  com- 
plaisance nous  rend  possesseurs  de  Dieu,  tirant 
en  nous  les  perfections  d'iceluy,et  nous  rend  pos- 

(I)  Cant.  Cuit,  il,  IG.—  (?)  I.  Judic.  vi,  r»K. 
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seriez  de  Dieu,  nous  attachant  et  appliquant  aux 
perfections  d’iceluy. 

Or,  en  cette  complaisance  nous  assouvissons 
tellement  nostre  aine  de  contentement,  que  nous 
ne  laissons  pas  de  desirer  de  l'assouvir  encore  ; 
et  savourant  la  bonté  divine,  nous  la  voudrions 
encore  savourer  : en  nous  rassasiant,  nous  vou- 
drions tousjours  manger  ; comme  en  mangeant 
nous  uous  sentons  rassasier  (i).  Le  chef  des 
apostres  ayant  dit  en  sa  première  epistre,  que  les 
anciens  prophètes  avoient  manifesté  les  grâces  qui 
dévoient  abonder  panny  les  chresticns,  et  entre 
autres  choses  la  passion  de  Nostre-Seigneur  et  la 
gloire  qui  la  devoit  suivre,  tant  par  la  résurrec- 
tion de  son  corps  que  par  l'exaltation  de  sou 
nom  ; enfin  il  conclut  que  les  anges  inesmes  dési- 
rent de  regarder  les  mystères  de  la  rédemption 
eu  ce  divin  Sauveur,  « (2)  auquel,  dit  il,  les  auges 
« désirent  regarder.  » Mais  comme  donc  se  peut- 
il  entendre  que  les  anges  qui  voient  le  Rédemp- 
teur, et  en  iceluy  tous  les  mystères  de  nostre  sa- 
lut, desireut  nenntinoins  encore  de  le  voir? 
Theotime,ils  le  voient  certes  tousjours,  mais  d’une 
veut*  si  agréable  et  délicieuse,  que  la  complai- 
sance qu'ils  en  ont,  les  assouvit  sans  leur  oster  le 
désir,  et  les  fait  desirer  sans  leur  oster  l’assouvis- 
sement : la  jouyssance  n'est  pas  diminuée  par  le 
désir,  nins  en  est  perfectionnée  ; comme  leur 
désir  n’est  pas  estoufle,  ains  affiné  par  la  jouys- 
sance. 

La  jouyssance  d'un  bien  qui  contente  tons- 
jours,  ne  flestril  jamais,  ains  se  renouvelle  et 
fleurit  sans  cesse  : elle  est  tousjours  aimable,  tous- 
jours désirable.  Le  continuel  contentement  des 
celestes  amoureux  produict  un  désir  perpétuel- 
lement content , comme  leur  continuel  désir 
fait  naistre  en  eux  un  contentement  perpétuel- 
lement désiré.  Le  bien  qui  est  finy,  termine  le 
désir,  quand  il  donne  la  jouyssance,  et  ostc  la 
jouyssance,  quand  il  donne  le  désir,  ne  pouvant 
estre  possédé  et  desire  tout  ensemble.  Mais  le 
bien  inflny  fait  régner  le  désir  dans  la  possession, 
et  la  possession  dans  le  désir  ; ayant  de  quoy  as- 
souvir le  désir  (>ar  sa  saincte  présence,  et  de  quoy 
le  faire  tousjours  vivre  par  la  grandeur  de  son 
excellence,  laquelle  nourrit  en  tous  ceux  qui  la 
possèdent,  un  désir  tousjours  content  et  un  con- 
tentement tousjours  désireux. 

Imaginez-vous.  Theolime,  ceux  qui  tiennent 
en  leurs  bouches  l'herbe  scitique;  car,  à ce  qu'on 
dit,  ils  n'ont  jamais  ny  faiin  ny  soif,  tant  elle  les 
rassasie  ; et  jamais  pourtant  ils  ne  perdent  I'nppe- 
tit,  tant  elle  les  sulitenle  délicieusement.  Quand 
nostre  volonté  a rencontré  Dieu,  elle  sc  repose 

(!)  I.  Petr.  i,  10,  11.  ~ (?)  I Pelr.  1. 1*2. 
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en  luy,  prenant  une  souveraine  complaisance,  et 
neantmoins  elle  ne  laisse  pas  de  faire  le  mouve-  * 
ment  de  sou  désir  : car  comme  elle  desire  d'ai- 
mer, elle  aime  aussi  dedesirer;  elle  a le  désir  de 
l'amour,  et  l'amour  du  désir.  Le  repos  du  cœur 
ne  consiste  pas  à demeurer  immobile,  mais  i n'a- 
voir besoin  de  rien  ; il  negisl  pas  à n'avoir  point 
de  mouvement,  mais  A n'avoir  point  d'indigence 
de  se  mouvoir. 

Les  esprits  perdus  ont  un  mouvement  etemel 
sans  nul  meslange  de  tranquillité  : nous  autres 
mortels  qui  sommes  encore  en  ce  pèlerinage, 
avons  tanlostdu  repos,  tantost  du  mouvement 
en  nos  affections  ; les  esprits  bienlieureux  ont 
tousjoursle  repos  en  leurs  mouvemens,  et  le  mou- 
vement en  leur  repos,  n'y  ayant  que  Dieu  seul  qui 
ait  le  repos  sans  mouvement,  parce  qu’il  est  sou- 
verainement un  acte  pur  et  substantiel.  Or,  bien 
que  selon  la  condition  ordinaire  de  cette  vie  mor- 
telle, nous  n'ayons  pas  le  repos  en  nostre  mou- 
vement, si  est-ce  toutesfois  que  lorsque  nous  fai- 
sons les  essais  des  exercices  de  la  vie  immortelle, 
c’est-A-dire , que  nous  practiquons  les  actes  du 
sainct  amour , nous  trouvons  du  repos  dans  le 
mouvement  de  nos  affections,  et  du  mouvement  au 
repos  de  la  complaisance  que  dous  avons  en  nostre 
bien-aimé,  recevant  |iarce  moyen  des  avant  gousts 
de  la  future  folicité  à laquelle  nous  aspirons. 

S'il  estvrayque  le  caméléon  vive  de  l'air,  par- 
tout où  il  va  dans  l'air,  il  a de  quoy  se  repaistre: 
que  s'il  se  remue  d'un  lieu  a l'autre,  ce  n'est  pas 
pour  chercher  de  quov  se  rassasier,  mais  pour 
s'exercer  dedans  son  aliment , comme  les  pois- 
sons dedans  la  mer.  Qui  desire  Dieu  en  le  posse 
dant,  ne  le  desire  pas  pour  le  chercher,  mais 
pour  exercer  cette  affection  dedans  le  bien  mesnie 
duquel  iljouyt  : carie  cœur  ne  fait  pas  ce  mou- 
vement de  désir  comme  prétendant  à la  jouys- 
sance  pour  l’avoir,  puisqu'il  l'a  desjà,  mais  comme 
s'esteudant  a la  jouyssancc  laquelle  il  a : non  pour 
obtenirle  bien, mais  pour  s'y  recreer  et  entretenir: 
non  pour  en  jouyr,  mais  pour  s’y  esjouyr  ; ainsi 
que  nous  marchons  et  nous  esmouvons  pour  aller 
en  quelque  délicieux  jardin,  auquel  estant  arri- 
vez , nous  ne  laissons  pas  de  marcher  et  nous 
remuer  derechef,  non  plus  pour  y venir,  mais 
pour  nous  |>roinener  et  passer  le  tempe  en  iceluy  : 
nous  avons  marché  pour  aller  jouyr  de  l'amenité 
du  jardin  ; y estant,  nous  marchons  pour  nous 
esjouyr  en  la  jouyssancc  d iceluy. 

Requérez  l’Elernel  avec  un  grand  courage, 

Sans  cesser  de  tousjuurs  rechercher  son  visage  (I). 

On  cherche  tousjours  celuy  qu'on  aime  tous- 

(1)  Ps.  civ,  4. 


jours,  dit  le  grand  sainct  Augustin:  l'amour  cher- 
che ce  qu'il  a trouvé,  non  afin  de  l'avoir,  mais  pour 
tousjours  t'avoir 

Eu  somme,  Thcotime,  l’amc  qui  est  on  l'exer- 
cice de  l'amour  de  complaisance,  crie  perpétuel- 
lement en  son  sacré  silence  : Il  me  suffit  que 
Dieu  soit  Dieu,  que  sa  bonté  soit  infinie,  que  sa 
perfection  soit  immense  ; que  je  meure,  ou  que 
je  vive,  il  importe  peu  pour  moy,  puisque  mon 
cher  bieu  aimé  vit  éternellement  d'uue  vie  toute 
triomphante  : la  mort  oiesme  ne  peut  attrister  le 
cœur  qui  sçait  que  sou  souverain  amour  est  vi- 
vant. C'est  assez  pour  l'ame  qui  aime,  que  celuy 
qu’elie  aime  plus  que  soy-uicsme,  soit  comblé  de 
biens  éternels , puisqu'elle  vit  plus  en  celuy 
qu'elle  aime,  qu'en  celuy  qu'elle  anime;  ains 
qu'elle  ne  vit  pas  clle-mesme,  mais  sou  bien-aimé 
vit  en  elle  (1). 

CHAPITRE  IV. 

De  l'amoureuse  condoléance  par  laquelle  la  com- 
plaisance de  l'amour  est  encore  mieux  déclarée. 

La  compassion,  condoléance , commisération, 
ou  miséricorde,  n'est  autre  chose  qu'une  afléc- 
lion  qui  nous  fait  participer  à la  passion  et  dou- 
leur de  celuy  que  nous  aimons,  tirant  la  rnisere 
qu'il  souffre  daim  nostre  coeur,  dont  elle  est  ap- 
pellée  miséricorde,  comme  qui  dirait  une  misera 
de  cœur  : comme  la  complaisance  tire  dedans  le 
cœur  de  l'amant  le  plaisir  et  conteutemeut  de  la 
chose  aimée.  Or  c'est  l'amour  qui  fait  l'un  et 
l’autre  elfect,  par  la  vertu  qu'il  a d'unir  le  cœur 
qui  aime  a ce  qui  est  aimé,  rendant  par  ce 
moyeu  les  biens  et  les  manx  des  amis  communs, 
et  ce  qui  se  passe  en  la  compassion  donne  beau- 
coup de  clarté  a ce  qui  regarde  la  complaisance. 

La  compassion  tire  sa  grandeur  de  celle  de 
l'amour  qui  la  produit.  Aiusi  sont  grandes  les 
condoléances  des  meres  sur  les  afflictions  de  leurs 
enfaiis  uniques , comme  l'Escritura  tesmoigne 
souvent.  (2)  Quelle  condoléance  dans  le  cœur 
d'Agar  sur  la  douleur  de  sou  lsmaël  qu'elle  voyoil 
presque  périr  de  soif  au  desert  ! (5)  Quelle  com- 
misération en  l'aine  de  David  sur  la  mort  de  son 
Absalon  ! He!  ne  voyez-vous  pas  le  cœur  mater- 
nel du  grand  apostre,  « (*)  malade  avec  les  ma- 
« lades,  bradant  de  zcle  pour  les  scandalisez, 
« avec  une  douleur  continuelle  pour  la  perte  des 
« Juifs,  et  mourant  tous  les  jours  pour  ses  chers 
« enfaus  spirituels?  a Mais  surtout  considérez 
comme  l'amour  tire  toutes  les  peines,  tous  les 

fl)  Galat.  ii,  80. 

(î)  Genes.  xxi.  — (S)  II.  Rcg.  xvm,  SS. 

(4)  Il . ad  Cor.  xi,  80.  Rom.  ix,  8. 1.  ad  Cor.  xv,  SI . 
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tournions,  les  travaux,  les  souffrances,  les  dou- 
leurs, les  bleaseures,  la  passion,  la  croix  et  la 
mort  tnesinc  de  noslre  Rédempteur  dans  le  coeur 
de  sa  très  sacrée  Merc  ! Heias  ! les  mesmes  clous 
qui  crucifièrent  le  corps  de  ce  divin  enfant,  cru- 
cifièrent aussi  le  cœur  de  la  Mère,  les  mesmes  es- 
pines  qui  percèrent  sou  chef,  outrepercerent 
l'ame  de  cette  Mère  toute  douce  : elle  eut  les 
mesmes  miseres  de  son  Fils  par  commisération; 
les  mesmes  douleurs  par  condoléance  ; les  inesmes 
passions  par  compassion  ; et  en  somme,  t espé ’e  (1) 
de  la  mort  qui  transperça  le  corps  de  ce  tres-aimé 
Fils,  oulrcprrça  de  mesme  le  cœur  de  cette  tres- 
ainantr  Mere  : dont  elle  pouvoit  bien  dire,  qu'il 
lu  y estoit  <•  (S)  un  bouquet  de  myrrhe  au  milieu 
« de  ses  mammeiles,  » c'est  à dire  en  sa  poietrine 
et  au  milieu  de  son  cœur.  Jacob  oyant  la  triste, 
quoy  que  ratisse  nouvelle  de  la  mort  de  son  cher 
Joseph,  vous  voyez  quelle  affliction  il  en  sent  : 
« (5)  Ah  ! dit-il , je  descendray  en  regret  aux  en 
« fers,  * c’est-à-dire,  au  lyrnbe,  dans  le  sein  d'A- 
brahaui,  « vers  cet  enfant.  » 

La  condoléance  tire  aussi  sa  grandeur  de  celle 
des  douleurs  que  l'on  voit  souffrir  à ceux  que  l'on 
aime  ; car,  pour  petite  que  soit  l'amitié , si  les 
maux  qu'ou  voit  endurer  sont  extresmes,  ils  nous 
font  une  grande  pitié.  On  voit  pour  cela  César 
pleurer  sur  Pompée  : (4)  et  les  filles  de  Hierasa- 
lem  ne  sceurent  jamais  s'cmpescher  de  pleurer 
sur  Mostre-Seigneur,  bien  que  la  pluspact  d'entre 
elles  ne  luv  fussent  pas  grandement  affectionnées  : 
comme  aussi  les  amis  de  Job  (S),  quoyque  mau- 
vais amis,  firent  des  grands  gemissemens,  voyant 
leffrçyablespectacle  de  son  incomparable misere. 
(6)  Et  quel  grand  coup  de  douleur  au  cœur  de  Ja- 
cob, de  penser  que  sun  cher  enfant  estoit  trespassé 
d'une  mort  si  cruelle,  comme  est  celle  d'estre  dé- 
voré d'une  besle  sauvage!  Mais  la  commiséra- 
tion , outre  tout  cela , se  renforce  merveilleuse- 
ment par  la  presence  de  l'objcct  misérable.  Pour 
cela  la  pauvre  Agar  s'esloiguoit  de  sou  fils  lan- 
guissant, afin  d'alleger  en  quelque  sorte  la  dou- 
leur de  compassion  qu'elle  sentoit , disant  : « (7) 
« Je  ne  verray  (tas  mourir  l'enfant  • : (8)  comme  au 
contraire  Mostre-Seigneur  pleure  , voyant  le  sé- 
pulcre de  son  biri>-aime  Lazare,  (S)  et  regardant 
sa  chère  Hierusalem;  (tu)  et  nostre  bon  homme 
Jacob  est  outré  de  douleur  quand  il  voit  la  robbe 
ensanglantée  de  son  pauvre  petit  Joseph. 

Or  autant  de  causes  agrandissent  la  complai- 

(1)  Luc,  il,  55.  — (S)  Cam,  dut.  i,  18. 

(5)  Gènes,  xxxvil,  55.  — (Ai  Lue.  v,  xxtll,  *7. 

(5)  Job.  it,  13.  — (6)  Genes.  xxxvn.  54. 

(7)  Genes.  XXI,  16.  — (8)  Joan.  xi,  35. 

(9)  Luc,  xix,  4L  — (10)  Genes.  xxxvit. 


sauce.  A mesure  que  l'amy  nous  est  plus  cher, 
nous  avons  pins  de  plaisir  en  son  contentement , 
et  son  bien  entre  plus  avant  en  nostre  aine.  Que 
si  le  bien  est  excellent , nostre  joie  en  est  aussi 
plus  grande.  Mais  si  nous  voyons  l'amy  en  la  jouys- 
sance  d'iceluy  , nostre  resjouyssanre  en  devient 
extresme.  Quand  le  bon  Jacob  sceut  que  son  fils 
vivoit , 6 Dieu  ! quelle  joye!  ■ (1)  son  esprit  re- 
« vint  en  luy,  il  revescut  »,  et  par  maniéré  de 
dire,  il  ressuscita.  Mais  qu'est-ce  à dire,  il  reves- 
cut ou  il  ressuscita  ? Theotime,  les  esprits  ne  meu- 
rent de  leur  propre  mort  que  par  le  péché  qui 
les  séparé  de  Dieu,  lequel  est  leur  vraye  vie  sur- 
naturelle ; mais  ils  meurent  quelquefois  de  la 
mort  d'autruy  ; et  cela  arriva  au  bon  Jacob  du- 
quel nous  parlons.  Car  l'amour,  qui  tire  dans  le 
cœur  de  l'amant  le  bien  et  le  mal  de  la  chose  ai- 
mée, l'un  par  complaisance,  l'autre  par  commisé- 
ration , lira  la  mort  de  l'aimable  Joscpb  dans  le 
cœur  de  l’amant  Jacob; et  par  un  miracle  impos- 
sible à toute  autre  puissance  qu'à  celle  de  l'amour, 
l'esprit  de  ce  bon  pere  estoit  plein  de  la  mort  de 
celuy  qui  estoit  vivant  et  régnant , d'autant  que 
[ l'affection  ayant  este  trompée  devança  l'effect. 

Or,  quand  au  contraire  il  sceut  qu'en  vérité 
son  fils  estoit  en  vie,  l'amour  qui  avoit  si  longue- 
I ment  tenu  le  trespas  présupposé  du  fils  dans  l'es- 
prit de  ce  bon  pere,  voyant  qu'il  avoit  esté  deceu, 
rejetta  promptement  cette  feinte  mort,  et  en  sa 
place  fit  entrer  la  véritable  vie  de  ce  mesme  en- 
fant. Ainsi  donc  il  revescut  d’une  nouvelle  vie  , 
parce  que  la  vie  de  son  fils  entra  dans  son  esprit 
par  complaisance , et  l'anima  d'un  contentement 
nompareil  ; duquel  se  trouvant  assouvv,  et  ne  te- 
nant plus  compte  d'aucun  autre  plaisir  en  compa- 
raison d'iceluy,  « Il  me  suffit , dit-il  , si  mon  en- 
» fant  Joseph  est  en  vie  ».  Mais  quand  de  ses 
propres  yeux  il  vil  par  expérience  la  vérité  des 
grandeurs  de  ce  cher  enfant  en  Gessen , jmnchê 
sur  luy,  et  pleurant  assez  long-temps  sus  te  eol 
d'iceluy « Hé!  dit-il,  (2)  maintenant  je  mourray 
» joyeux  , mon  cher  fils , puisque  j'ai  veu  vostre 
« face,  et  que  vous  vivez  encore.  » ODicu  ! Theo- 
time, quelle  joye!  et  que  ce  vieillard  l'exprime 
excellemment  ! Car  que  veut-il  dire  par  ces  paro- 
j les  : Maintenant  je  mourray  content , puisque  j'ay 
\ veu  ta  face  ; sinon  que  son  allégresse  est  si  grande, 
qu'elle  est  capable  de  rendre  joyeuse  et  agréable 
la  mort  mesme  , qui  est  la  plus  triste  et  horrible 
chose  du  monde.  Dites-moy,  je  vous  prie , Theo- 
j lime,  qui  ressent  plus  le  bien  de  Joseph , ou  loy 
qui  en  jouvt,  ou  Jacob  qui  s'en  resjouyt  ? Certes, 
si  le  bien  n'est  bien  que  pour  le  contentement 
qu'il  nous  donne,  le  pere  en  a autant  et  plus  que 

I (I)  Genes.  xiv,  37.  — (3)  Genes.  xivt,  30. 


'230 

le  Mis  : car  le  fils,  avec  la  qualité  de  vice-roi  qu'il 
possédé , a par  conséquent  beaucoup  de  soins  et 
d'affaires;  mais  le  père  jouyt  par  complaisance, 
et  possédé  purement  ce  qui  est  de  bon  en  cette 
grandeur  et  dignité  de  son  (Ils,  sans  charge,  sans 
soin  et  sans  peine.  Je  mourray  joyeux,  dit-il. 
Ilelas!  qui  ne  voit  son  contentement  ? Si  la  mort 
inesme  ne  peut  troubler  sa  jove , qui  la  pourra 
donc  jamais  altérer?  Si  son  aise  vit  emmy  les  de- 
tresses  de  la  mort,  qui  le  pourra  jamais  esteindre? 

« (1)  L’amour  est  fort  comme  la  mort  ; » et  les 
allégresses  de  l'amour  surmontent  les  tristesses 
de  la  mort;  car  la  mort  ne  les  peut  faire  mourir, 
ains  les  avive  : si  que , comine  il  y a un  feu  qui 
par  merveille  se  nourrit  en  une  fontaine  proche 
de  Grenoble , ainsi  que  nous  savons  fort  asseurc- 
inent,  et  que  mesme  le  grand  sainct  Augustin  at- 
teste ; aussi  la  saincte  charité  est  si  forte  qu’elle 
nourrit  scs  flammes  et  ses  consolations  emmy  les 
plus  tristes  angoisses  de  la  mort  ; et  « (2)  les  eaux 
•<  des  tribulations  ne  peuvent  esteindre  son  feu.» 

CHAPITRE  V. 

De  la  condoléance  et  complaisance  de  l'amour  en  la 
passion  de  Nostrc-Scigneur. 

Quand  je  voy  mon  Sauveur  sur  le  mont  des  Oli- 
ves, avec  son  « (3)  aine  triste  jusqu'à  la  mort  ; » lié  ! 
Seigneur  Jésus  , ce  dis-je , qui  a peu  |>orter  ces 
tristesses  de  la  mort  dans  l'ame  de  la  vie , sinon 
l'amour,  qui  excitant  la  commisération,  attira  par  I 
icelle  nos  miseres  dans  vostre  coeur  souverain  ? 
Or  une  aine  dcvole  voyant  cet  abysme  d'ennuys 
et  de  détresses  en  ce  divin  amant , comme  peut- 
elle  demeurer  sans  mie  douleur  sainctement 
amoureuse  ? Mais  considérant  d'ailleurs  que  tou- 
tes les  afflictions  de  son  bien  aimé  ne  procèdent 
pas  d'aucune  imperfection  ni  manquement  de 
force  , ains  de  la  grandeur  de  sa  clierc  dilection  ; 
elle  ne  peut  qu'elle  ne  se  fonde  toute  d'un  amour 
saiiictenieiit  douloureux.  Si  qu’elle  s' escrie,  je  suis 
noire  (4)  de  douleur  par  compassion , mais  je 
suis  belle  d'amour  |iar  complaisance  : les  angois- 
ses de  mon  hien-aimé  m'ont  toute  dccolore'c  (3). 
Car  comme  pourrait  une  fidcllc  amante  voir  tant  i 
do  tournions  en  celuy  qu'elle  aime  plus  que  sa 
vie,  sans  en  devenir  toute  transie,  liave  et  des- 
seichée  de  douleur  ? Les  |iavillons  des  nomades, 
pcr|ietuc!lemcnt  exposez  aux  injures  de  l'air  et 
de  la  guerre , sont  presque  tousjours  frippez  et 
couverts  de  poussière  ; et  moy,  toute  exposée  aux 

(I)  Caut.  Cant,  vin,  6.  — (2)  Cant.  Canl.  vu. 

(5)  Matlb.  xxvi,  58.  — (4)  Cant.  Caut.  i,  4. 

(S)  Caut.  Cant.  i,  5. 


regrets  que  par  condoléance  je  reçois  des  travaux 
nompareils  de  mon  divin  Sauvenr,  je  suis  toute 
couverte  de  detresse,  et  transpercée  de  douleur. 
Mais  parce  que  les  douleurs  de  celuy  que  j'aime 
proviennent  de  son  amour,  à mesure  qu'elles 
m'affligent  par  compassion,  elles  me  dclectent  par 
complaisance.  Car  comme  pourrait  une  lidellc 
amante  n’avoir  pas  un  extresme  contentement  de 
se  voir  tant  aimée  de  son  celeste  espoux  ? Pour  cela 
doucques  la  beaute  de  l'amour  est  en  la  laideur 
de  la  douleur.  Que  si  je  porte  le  deuil  sur  la  pas- 
sion et  mort  de  mon  roy,  toute  haslée  et  noire  de 
regret , je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  douceur  in- 
comparable de  voir  l’excez  de  son  amour  emmy 
les  travaux,  de  ses  douleurs.  El  (1)  les  lentes  de 
Salomon  toutes  brodées  et  recamées  en  une  ad- 
mirable diversité  d'ouvrages  , ne  furent  jamais  si 
belles  que  je  suis  contente , et  par  conséquent 
douce,  amiable  et  agréable  en  la  variété  des  senti- 
mens  d’amour  que  j’ay  parmi  ces  douleurs.  L'a- 
mour esgale  les  amans  ; lié!  je  le  voy,  ce  cher 
amant , qu'il  est  un  feu  (2)  d'amour,  hrtislant 
dans  un  buisson  espineux  de  douleur,  et  j'en  suis 
toute  de  mesme  : je  suis  tout  enflammée  d'amour 
dedans  les  baillers  de  mes  douleurs , je  suis  un 
1rs  environne  d’espines  (5).  Hé  ! ne  veuillez  pas 
regarder  seulement  les  horreurs  de  mes  poignan- 
tes douleurs,  mais  voyez  la  beauté  de  mes  agréa- 
bles amours.  Helas  ! il  souffre  des  douleurs  in- 
supportables , ce  divin  amant  bicn-aimé  : c'est 
cela  qui  m'attriste  et  me  fait  pasmer  d'angoisse  r 
mais  il  prend  plaisir  à souffrir,  il  aime  ses  tour- 
mens  et  meurt  d'aise  de  mourir  de  douleur  pour 
moy.  C’est  pourquoy,  comme  je  suis  dolente  de 
ses  douleurs,  je  suis  aussi  toute  ravie  d’aise  de 
son  amour  ; non-seulement  je  m’attriste  avec  luy, 
mais  je  me  glorifie  en  luy. 

Ce  fut  cet  amour,  Theotime,  qui  attira  sur  l'a- 
moureux séraphique  sainct  François  les  stigmates, 
et  sur  l’amoureuse  angélique  saincte  Catherine  de 
Sienne  les  ardentes  blessures  du  Sauveur,  la 
complaisance  amoureuse  ayant  aiguisé  les  pointes 
de  la  compassion  douloureuse  , ainsi  que  le  miel 
rend  plus  pénétrant  et  sensible  l'amertume  de 
l'absinthe  : comme  au  contraire  la  souefvc  odeur 
des  roses  est  affinée  par  le  voisinage  des  aidx  qui 
sont  plantez  prés  des  rosiers.  Car  de  mesme  l’a- 
moureuse complaisance  que  nous  avons  prise  en 
l'amour  de  Nostre  - Seigneur,  rend  infiniment 
plus  forte  la  compassion  que  nous  avons  de  ses 
douleurs  : comme  réciproquement,  repassans  de 
la  compassion  des  douleurs  à la  complaisance  «les 
amours,  le  plaisir  en  est  bien  pins  ardent  et  rc- 

I 

( (I)  Caut.  Cant.  i,  4. 

I (4)  Exoïl.  III,  ».  — (s)  Canl.  Cant.  il,  I. 
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levé.  Alors  se  praeliquc  la  douleur  de  l'amour,  et 
l'amour  de  la  douleur  : alors  la  condoléance 
amoureuse  et  la  complaisance  douloureuse, comme 
d'autres  Esaü  et  Jacob,  déballons  (1)  A qui  fera 
plus  d'effort , mettent  l'amc  en  des  convulsions 
et  agonies  incroyables;  et  se  fait  une  extase 
amoureusement  douloureuse,  et  douloureusement 
amoureuse.  Aussi  ees  grandes  âmes  de  sainct 
François  et  saincte Catherine  sentircntdes amours 
nompareilles  en  leurs  douleurs,  et  des  douleurs 
incomparables  en  leurs  amours,  lorsqu'elles  fu- 
rent stigmatizées  ; savourant  l'amour  joyeux  d'en- 
durer pour  l’amy,  que  leur  Sauveur  exerça  au 
supresme  degré  sur  l’arbre  de  la  croix  Ainsi 
naist  l'union  précieuse  de  uostre  cœur  avec  son  , 
Dieu,  laquelle,  comme  un  Benjamin  mystique, 
est  « enfant  de  douleur  et  de  joye  tout  cnsein- 
- ble  (2)  ». 

Il  ne  se  peut  dire,  Theotime,  combien  le  Sau-  i 
veur  desire  d'entrer  en  nos  aines  par  cet  amour  I 
de  complaisance  douloureuse.  » (5)  llelas,  dit-il,  i 
« ouvre  moy , ma  chere  sœur,  m'amie  , ina  co-  ! 
» tombe,  ma  toute  pure;  car  ma  teste  est  tonte  ; 
« pleine  de  rosée , et  mes  cheveux  des  gouttes 
» de  la  nuit.  » Qui  est  cette  rosie,  et  qui  sont  ces 
gouttes  de  la  nuit,  sinon  les  afflictions  et  peines 
de  sa  passion  ? Les  perles  , certes  , (comme  nous 
avons  dit  assez  souvent)  ne  sont  autre  Chose  que  ! 
gouttes  de  la  rosée,  que  la  fraischeur  de  la  nuit 
esploye  sur  la  face  de  la  mer , reocues  dans  les 
cscaillcs  des  huistres  ou  merc-perles.  Hé  ! veut 
dire  le  divin  amoureux  de  l'ame , je  suis  charge 
des  peines  et  sueurs  de  ma  passion  qui  se  passa 
presque  toute,  ou  es  tenehres  de  la  nuict , ou  en  « 
la  nuict  des  tenebres  que  le  soleil  s’obscurcissant  . 
lit  au  plus  fort  de  son  rnidy.  Ouvre  doucques  ton  I 
cteur  devers  moy,  comme  les  mere-pcrles  leurs 
cscaillcs  du  eusté  du  ciel , et  je  respandray  sur 
toi  la  rosée  de  ma  passion  qui  se  convertira  en 
perles  de  consolation. 

CHAPITRE  VI. 

l)e  l'amour  de  bienveuillance  que  nous  exerçons  envers 
Nostre-Seigneur  par  manière  de  désir. 

En  l'amour  que  Dieu  exerce  envers  nous  , il 
commence  tousjours  par  la  bienvcuillanre , vou-  I 
huit  et  faisant  en  nous  tout  le  bien  qui  y est,  au- 
quel par  apres  il  se  complais!.  Il  fil  David  selon 
son  cœur  par  bienvcuillanre,  puis  il  le  « (A)  trouva 
■>  selon  sou  cœur  par  complaisance.  » Il  créa 
premièrement  l'univers  pour  l'homme,  et  l’homme 
en  l’univers,  donnant  à chasque  chose  le  degré 

(I)  Gènes,  xxv,  42.  —(4)  Grues,  xxxv,  18. 

(3)  Cant.  Gant  v,  4.  — (4)  Act.  xitt,  44. 


de  bonté  qui  luy  estoit  convenable,  par  sa  pure 
bienveuillance  ; puis  il  approuva  « (1)  tout  cc 
« qu'il  avoit  fait,  trouvant  que  tout  estoit  tres- 
« bon  , et  se  reposa  par  complaisance  en  son  ou 
» vrage.  » 

Mais  nostre  amour  envers  Dieu  commence  au 
contraire  par  la  complaisance  que  nous  avons  en 
la  souveraine  bonté  et  inQuie  perfection  que 
nous  sçavons  estre  en  la  Divinité  ; puis  nous 
venons  a l'exercice  de  la  bienveuillance.  Etcommc 
la  complaisance  que  Dieu  prend  en  ses  créatures, 
n'est  autre  chose  qu'une  continuation  de  sa  bien- 
veuillancc  envers  elles , aussi  la  bienveuillance 
que  nous  portons  A Dieu,  n’est  autre  chose  qu'une 
approbation  et  persévérance  de  la  complaisance 
que  nous  avons  en  luy. 

Or  eet  amour  de  bienveuillance  envers  Dieu  se 
practique  ainsi.  Nous  lie  pouvons  désirer  d'un 
vray  désir  aucun  bien  à Dieu,  parce  que  sa  boute 
est  infiniment  plus  parfaicte  que  nous  nu  sçau- 
i ions  ny  désirer  ny  |>eiiser.  Le  désir  n'est  que 
d'un  bien  futur,  et  nul  bien  n’est  futur  eu  Dieu  , 
puisque  tout  bien  luy  est  tellement  présent,  que 
la  présence  du  bien  en  sa  divine  majesté  n'est  au 
tre  chose  que  la  divinité  mesme.  Ne  pouvant  donc 
point  faire  aucun  désir  absolu  pour  Dieu  , nous 
en  faisons  des  imaginaires  et  conditionnels  , eu 
cette  sorte  ; Je  vous  ay  dit,  « (2)  Seigneur , vous 
« estes  mon  Dieu,  qui  tout  plein  de  vostre  infinie 
« bonté  ne  pouvez  avoir  indigence , ny  de  mes 
« biens  »,  ny  de  choses  quelconques  : mais  si , 
par  imagination  de  chose  impossible , je  pouvois 
penser  que  vous  eussiez  besoin  de  quelque  bien, 
je  ne  cesserais  jamais  de  vous  le  souhaiter,  au 
prix  de  ma  vie  , «le  mon  estre , et  de  tout  cc  qui 
est  au  inonde.  Que  si  estant  ce  que  vous  estes, 
et  que  vous  ne  pouvez  jamais  cesser  d'estre  , il 
estoit  possible  que  vous  recrussiez  quelque  ac- 
croissement de  bien,  A mou  Dieu!  quel  désir 
aurois-je  que  vous  l'eussiez,  alors;  A Seigneur 
eterne],  je  voudrais  voir  convertir  mon  cœur  en 
souhait,  et  ma  vie  en  soupir,  pour  vous  désirer 
ce  bien-là.  Ah!  mais  pourtant,  A le  sacré  bien- 
aimé  de  mon  amc,  je  ne  desire  pas  de  pouvoir 
désirer  aucun  bien  à votre  majesté;  ains  je  me 
complais  de  tout  mon  cœur  cil  ce  supresme  degré 
de  bonté  que  vous  avez,  auquel  ny  par  désir,  ny 
mesme  par  pensée,  on  ne  peut  rien  adjouster. 
Mais  si  ce  désir  estoit  possible,  A Divinité  infinie, 

A infinité  divine,  mon  ame  voudrait  estre  ce  dé- 
sir, et  n estre  rien  autre  que  cela,  tant  elle  dési- 
rerait de  désirer  pour  vous  ce  quelle  se  complais! 
infiniment  de  ne  pouvoir  |>as  desirer,  puisque 
l'iiupuissancc  de  faire  ce  désir  provient  de  l’in- 

(t)  Gene»  l,  31.  —(4)  Ps.  xv,  4. 
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Unie  infinité  de  vostre  perfection,  qui  surpasse 
tout  souhait  et  toute  pensée  Hé  ! que  j'aime  chè- 
rement l’impossibilité  de  vous  pouvoir  desirer 
aucun  bien,  fl  mon  Dieu , puisqu'elle  provient  de 
l'incomprchensible  immensité  de  vostre  abon- 
dance, laquelle  est  si  souverainement  infinie,  que 
s'il  se  trouvoit  un  désir  infini,  il  serait  infiniment 
assouvy  par  l’infinité  de  vostre  bonté  qui  le  con- 
vertirait en  une  infinie  complaisance.  Ce  désir 
doncqnes,  par  imagination  de  choses  inqtossibles, 
peut  estre  quelquefois  utilement  practiqué  emmy 
les  grands  sentimens  et  ferveurs  extraordinaires. 
Aussi  dit-on  que  le  grand  S.  Augustin  en  faisoit 
souvent  de  pareille  sorte. 

C'est  encore  une  sorte  de  bienveuillance  envers 
Dieu,  quand,  considérant  que  nous  ne  pouvons 
l'agrandir  en  luy-mesme,  nous  desirons  de  l'a- 
grandir en  nous , c'est  A-dire , de  rendre  de  plus 
en  plus  et  tousjours  plus  grande  la  complaisance 
que  nous  avons  eu  sa  bonté.  Et  lors,  mon  Theo- 
ttme,  nous  ne  desirons  pas  la  complaisance  pour 
le  plaisir  qu'elle  nous  donne , tuais  parce  seule- 
ment que  ce  plaisir  est  en  Dieu.  Car  comme  nous 
ne  desirons  pas  la  condoléance  pour  la  douleur 
qu'elle  met  en  nos  cmurs,  mais  parce  que  cette 
douleur  nous  unit  et  associe  à nostre  bien-aimé 
douloureux,  ainsi  n'aimons-nous  pas  la  complai- 
sance, parce  qu'elle  nous  rend  du  plaisir , mais 
d'autant  que  ce  plaisir  se  prend  en  l'union  du 
plaisir  et  bien  qui  est  en  Dieu,  anquel  pour  nous 
unir  davantage  nous  voudrions  nous  complaire 
d'une  complaisance  infiniment  plus  grande,  à 
l'imitation  de  la  tres-saincte  reyne  et  mere  d'a- 
mour, de  laquelle  l'ame  sacrée  magnifiait  (1)  et 
aggrandissoit  perpétuellement  Dieu.  Et  afin  que 
l'on  sceut  que  cet  aggrandissement  se  faisoit  par 
la  complaisance  qu'elle  avoit  en  la  divine  bonté , 
elle  déclaré  que  son  « (a)  esprit  avoit  tressailly 
» de  contentement  en  Dieu  son  Sauveur.  » 

CHAPITRE  VU. 

Comment  le  désir  d'exalter  et  magnifier  Dieu  nous 
séparé  des  plaisirs  inferieurs,  et  nous  rend  attentifs 
aux  perfections  divines. 

Doncques  l'amour  de  bienveuillance  nous  fait 
desirer  d’aggrandir  en  nous  de  plus  en  plus  la 
complaisance  que  nous  prenons  en  la  bonté  di- 
vine : et  pour  faire  cet  aggrandissement,  l’ame  se 
prive  soigneusement  de  tout  autre  plaisir  pour 
s'exercer  plus  fort  à se  plaire  en  Dieu.  Un  reli- 
gieux demanda  au  dévot  frère  Gilles , l'un  des 
premiers  et  plus  sainrts  compagnons  de  S.  Fran- 
çois, cc  qu’il  pourrait  faire  pour  estre  plus  agréa- 
it) l.uc,  I,  «.  — (S)  Ibid-  47. 


bleàDieu;  et  il  lui  respondit  en  chantant,  - l’une 
<•  A l'un,  l'une  à l'un.  » Ce  que  par  après  expli  - 
quant  : donnez  tousjours , dit  - il , toute  vostre 
ame  qui  est  une  à Dieu  seul  qui  est  un.  L'ame 
| s’escoule  par  les  plaisirs,  et  la  diversité  d'iceux 
la  dissipe  et  l'empescbe  de  se  pouvoir  appliquer 
attentivement  à celui  qu'elle  doit  prendre  en  Dieu. 
Le  vray  amant  n'a  presque  point  de  plaisir,  sinon 
en  la  chose  aimée.  Ainsi  - (i)  toutes  choses  sem- 
• bloienl  ordure  » et  boue  au  glorieux  S.  Paul , 
en  comparaison  de  son  Sauveur.  Et  l'espouse  sa- 
crée n'est  toute  que  [tour  son  bien-aimé  : - (S) 
« Mon  cher  amy  est  tout  à moy , et  moy  je  suis 
« toute  à luy.  » Que  si  l'ame  qui  est  eu  cette  saincte 
affection  rencontre  les  créatures,  pour  excellentes 
qu'elles  soient , voire  mesme  quand  ce  seraient 
les  auges  ; elle  ne  s'arresle  point  avec  icelles,  si- 
non autant  qu'il  faut  pour  estre  aidee  et  secourue 
en  son  désir.  Dites  tnoy  doncques , leur  fait-elle, 
dites- moy,  je  vous  en  conjure  , « (5)  avez  vous 
« point  veu  celuy  qui  est  l'ainy  de  mon  ame  ? » 
La  glorieuse  amante  Magdeleine  rencontra  les 
auges  au  sépulcre,  qui  luy  parlèrent  sans  doute 
angeliquement,  c'est -i -dire,  bien  suavement, 
voulant  appaiser  l'ennuy  auquel  elle  estoit  : mais 
au  contraire,  toute  espleurée,  elle  ne  sceut  pren- 
dre aucune  complaisance  ny  en  leur  douce  pa- 
role, ny  en  la  spleudeur  de  leurs  habits,  ny  en  ’a 
grâce  toutecelestede  leur  maintien,  ny  en  la  beauté 
toute  aimable  de  leurs  visages  ; ains  toute  cou- 
verte de  larmes , « (4)  ils  m'ont  enlevé  mon  Sci- 
«gneur,  disoit  elle,  et  je  ne  sçay  où  ils  l'ont  mis»: 
et  se  tournant,  « elle  voit  son  doux  Sauveur,  » 
mais  en  forme  de  jardinier,  dont  son  cœur  ne  se 
peut  contenter  ; car  toute  pleine  de  l'amour  de  la 
mort  de  son  maistre,  elle  ne  veut  point  de  fleurs, 
ny  par  conséquent  de  jardinier.  Elle  a dedans  son 
cœur  la  croix,  les  doux,  les  espines  ; elle  cherche 
sou  crucifié.  Hé  ! mon  cher  maistre  jardinier,  dit- 
elle,  si  vous  aviez  peut-estre  point  planté  mon 
bien-aimé  Seigneur  trespassé  comme  un  lys  froissé 
et  fanné  entre  vos  fleurs;  « (S)  dites- le- tnoy  vis- 
« ternent , et  moy  je  l'emporteray.  » Mais  il  lie 
l'appelle  pas  plustot  par  son  nom,  que  toute  fon- 
due en  plaisir,  « (6)  Hé,  Dieu,  dit-elle,  mon  mais- 
« tre!»  Rien  certes  lie  la  peut  assouvir,  elle  ne  sçau- 
roitse  plaire  avec  les  anges,  non  pas  mesme  avec  sim 
Sauveur  s'il  ne  paroisl  en  ta  forme  en  laquelle  il 
luy  avoit  ravy  son  cœur.  (7)  Les  mages  ne  peu- 
venl  se  complaire  ny  en  la  beauté  île  la  ville  de 
Ilicrusalcm , ny  en  la  magnificence  de  la  cour 

(t)  Ad.  Phillpp.  ni,  8.  — (i)  Cant.  Gant,  h,  16. 
(5)  Cant.  Cant.  ni,  S.  — (4)  Juan,  xx,  15. 

(5)  Jeun,  xx,  15 (fi)  Ibid.,  Ifi. 

(7)  Maltb.  n. 
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d'Herodes,  ny  en  la  clarté  de  l’estoile;  leur  cœur 
cherche  la  petite  spelonquc  et  le  petit  enfant  de 
(lethleem.  (I)  La  inere  de  belle  dilection,  et  l’es- 
poux  de  très  sainct  amour  ne  se  peuvent  arrester 
entre  les  parens  et  amis,  ils  vont  tousjours  en 
douteur  cherchant  (2)  l’unique  object  de  leur  com- 
plaisance. Le  désir  d'agrandir  la  sainrle  complai- 
sance retranche  tout  autre  plaisir  pour  plus  forte- 
ment practiquer  celui  auquel  la  divine  bienveuil- 
lanee  l’excite. 

Or,  pour  encore  mieux  magnifier  ce  souverain 
bien  aimé  , l’ame  va  tousjours  « (S)  cherchant  la 

Tace  d’iceluy»  : c'est-à-dire,  avec  une  attention 
tousjours  plus  soigneuse  et  ardente,  elle  va  remar- 
quant toutes  les  particularité!  des  beautez  et  per- 
fections qui  sont  en  luy,  faisant  un  progrès  conti- 
nuel en  cette  douce  recherche  de  motifs  qui  la 
puissent  perpétuellement  presser  de  se  plaire  de 
plus  en  plus  en  l'incompréhensible  bonté  qu'elle 
aime.  Ainsi  David  cotte  par  le  menu  les  œuvres 
et  merveilles  de  Dieu  en  plusieurs  de  ses  psalmes 
celestes  ; (4)  et  l'amante  sacrée  arrange  ès  canti- 
ques divins  comme  une  armée  bien  ordonnée 
toutes  les  perfections  de  son  espoux , l'une  après 
l’autre,  pour  provoquer  son  ame  à la  tres-saincte 
complaisance , afin  de  magnifier  plus  hautement 
son  excellence,  et  d'assujettir  encore  tous  les  au- 
tres esprits  à l'amour  de  son  amy  tant  aimable. 

CHAPITRE  VIH. 

Comme  la  saincte  bieiivcuillanre  produit  la  louange 

du  divin  bicn-aimé. 

L'honneur,  mon  cher  Theotime , n'est  pas  en 
celuy  que  l'on  honore,  mais  en  celui  qui  honore. 
Car  combien  de  fois  arrive-t-il  que  celuy  que  nous 
houorons  n'eu  sçait  rien  , et  n'y  a seulement  pas 
pensé  ? Combien  de  fois  louons-nous  ceux  qui  ne 
nous  cogooisseut  pas  ou  qui  dorment  ? Et  toutes- 
fois,  selon  l'estime  commune  des  hommes  et  leur 
ordinaire  façon  de  concevoir,  il  semble  que  c'est 
faire  du  bien  à quelqu’un  quand  on  luy  fait  de 
l'honneur,  et  qu'on  luy  donne  beaucoup  quand 
on  luy  donne  des  titres  et  des  louanges  ; et  nous 
ne  faisons  pas  difficulté  de  dire  qu'une  personne 
est  riche  d'honneur,  de  gloire , de  réputation , 
de  louange  , encore  qu’en  vérité  nous  sçaehions 
bien  que  tout  cela  est  hors  de  la  personne  hono- 
rée , et  que  bien  souvent  elle  n’en  reçoit  aucune 
sorte  de  profit,  suivant  ce  mot  attribué  au  grand 
sainct  Augustin  : O pauvre  Aristote  ! tu  e*  loué 
où  tu  es  absent , et  tu  es  bruslé  où  tu  es  présent. 

(t)  Luc,  il.  — (2)  Luc,  il.  — (ï)  Ps.  xxvi,  S.  — 
(*)  Caot.  Cant.  v,  10,  et  seq. 


Quel  bien  revient-il , je  vous  prie , à César  et  à 
Alexandrc-le  Grand  de  tant  de  vaines  paroles  que 
plusieurs  vaines  âmes  employent  à leur  louange. 

Dieu,  comblé  d’une  bonté  qui  surmonte  toute 
louange  et  tout  honneur,  ne  reçoit  aucun  advan- 
tage  ny  surcroist  de  bien  pour  toutes  les  béné- 
dictions que  nous  luy  donnons  ; il  n’en  est  ny  plus 
riche , iiy  plus  grand , ny  plus  content , ny  plus 
heureux  : car  son  heur,  son  contentement,  sa  gran- 
deur et  ses  richesses,  ne  sont  ny  peuvent  eslre  que 
la  divine  infinité  de  sa  bonté . Toutesfois  parce  que, 
selon  nostre  appréhension  ordinaire,  l'honneur 
est  estimé  l'un  des  plus  grands  elTects  de  nostre 
bienveuillance  envers  les  autres,  et  que  par  iceluy 
non-seulement  nous  ne  présupposons  point  d'in- 
digence en  ceux  que  nous  honorons , mais  plu- 
tost  nous  protestons  qu’ils  aboudent  eu  excel- 
lence ; partant  nous  employons  cette  sorte  de 
bienveuillance  envers  Dieu,  qui  non-seulement 
l'agrée , mais  La  requiert  comme  conforme  à nos- 
tre condition , et  si  propre  pour  tesmoigner  l'a- 
mour respectueux  que  nous  luy  devons,  que 
mestne  il  nous  a ordonné  de  luy  rendre  et  rap- 
porter tout  honneur  et  gloire. 

Ainsi  donc  l'ame  qui  a pris  une  grande  com- 
plaisance en  l'infinie  perfection  de  Dieu,  voyant 
qu'elle  ne  peut  lùy  souhaiter  aucun  aggrandisse- 
ment  de  bonté  , parce  qu’il  en  a infiniment  plus 
qu'elle  ne  peut  desirer  ny  rnesme  penser,  elle 
désiré  au  moins  que  son  nom  soit  beny,  exalté, 
loué,  honoré  et  adoré  de  plus  en  plus;  et  com- 
mençant par  son  propre  cœur,  elle  ne  cesse  point 
de  le  provoquer  à ce  sainct  exercice  : et  comme 
une  avette  sacrée , elle  va  voletant  çà  et  là  sur  tes 
fleurs  des  œuvres  et  excellences  divines,  recueil- 
lant d'icelles  une  douce  variété  de  complaisances, 
desquelles  elle  tait  naistre  et  compose  le  miel  ce- 
leste  de  bénédictions , louanges  et  confessions 
honorables , par  lesquelles  , autant  qu’elle  peut , 
elle  magnifie  et  glorifie  le  nom  de  son  bien-aimé, 
à l'imitation  du  grand  psalmiste  , qui  ayant  envi- 
ronné et  comme  parcouru  en  esprit  les  merveil- 
les de  la  divine  bonté , immoloit  sur  l'autel  de 
son  cœur  l’hostie  mystique  des  eslans  de  sa  voix 
par  cantiques  et  psalmes  d'admiration  et  béné- 
diction. 

Mon  cœur  voisin  çà  et  là 
Des  aisles  de  sa  pensée , 

Ravy  d'admiration, 

D'une  voit  haut  eslaocée. 

Un  sacrifice  immola , , „ 

Sur  ta  harpe  bien  sonnée. 

Chantant  bénédiction 
An  Seigneur  Dieu  de  Sion. 

Mais  ce  désir  de  louer  Dieu  que  la  saincte  bien- 
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veuillanee  excite  en  nos  cœurs,  Tlieotime,  est  in- 
satiable : car  l’amc  qui  en  est  touchée , voudrait 
avoir  des  louanges  infinies  pour  les  donner  à son 
bicn-aimé  , parce  qu’elle  voit  que  ses  perfections 
sont  plus  qu’infinies;  si  que  se  trouvant  bien  cs- 
loigné  de  pouvoir  satisfaire  A son  souhait , elle 
Tait  des  extresines  efforts  d'affection  pour  en  quel- 
que sorte  louer  cette  bonté  toute  louable  ; et  ces 
efforts  de  bienveuillance  s’aggrandissent  admira- 
blement par  la  complaisance , car  à mesure  que 
l'ame  trouve  Dieu  bon,  savourant  de  plus  en  plus 
la  suavité  d’iceluy,  et  se  complaisant  en  son  infi- 
nie beauté , elle  voudrait  aussi  relever  plus  hau- 
tement les  louanges  et  bénédictions  qu’elle  luy 
donne  Or,  à mesure  anssi  que  l'ame  s’esehauffe  à 
louer  la  douceur  incompréhensible  de  Dieu,  elle 
aggrandit  et  dilate  la  complaisance  qu’elle  prend 
en  icelle , et  par  cet  aggraiidissement  elle  s’anime 
de  plus  fort  à la  louange.  De  sorte  que  l’affection 
de  complaisance  et  celle  de  louange , par  ces  re- 
ciproques  poussemens  et  mutuelles  inclinations 
qu’elles  font  l’une  à l’autre  , s'entredonnent  des 
grands  et  continuels  accroissemens. 

Ainsi  les  rossignols  se  complaisent  tant  en  leur 
chant,  au  rapport  de  Pline,  que,  pour  cette  com- 
plaisance , quinze  jours  et  quinze  nnicts  durant 
ils  ne  cessent  jamais  de  gazouiller,  s'efforçant  de 
lousjoiirs  mieux  chanter  en  l’envy  les  uns  des  au- 
tres : de  sorte  que  lorsqu'ils  se  desgoisent  le 
mieux , ils  y ont  plus  de  complaisance  , et  cet  ac- 
croissement de  complaisance  les  porte  à faire  les 
plus  grands  efforts  de  mieux  gringotter,  augmen- 
tant tellement  leur  complaisance  par  leur  chant , 
et  leur  rhant  par  leur  complaisance,  que  maintes- 
fois  on  les  voit  mourir,  et  leur  gosier  esclatler  à 
force  de  chanter  : oiseaux  dignes  du  beau  nom 
de  Philomele,  puisqu’ils  meurent  ainsi  en  l'amour 
et  pour  l’amour  de  la  mélodie, 

O Dieu  i mon  Theotime  , que  le  cœur  ardem- 
ment pressé  de  l’affection  de  louer  son  Dieu  re- 
çoit une  douleur  grandement  délicieuse  et  une 
douceur  grandement  douloureuse , quand  après 
mille  efforts  de,  louange  il  se  trouve  si  court! 
Mêlas!  il  voudrait,  ce  pauvre  rossignol,  tousjours 
plus  hautement  lancer  scs  accens  et  perfectionner 
sa  mélodie  pour  mieux  chanter  les  bénédictions 
de  son  cher  bicn-aimé.  A mesure  qu'il  loue,  il  se 
plaist  à louer,  et  à mesure  qu’il  se  plaint  à louer, 
il  se  deplaist  de  ne  pouvoir  encore  mieux  louer  ; 
et  pour  se  contenter  au  mieux  qu'il  peut  en  celte 
passion,  il  fait  toutes  sortes  d’efforts  entre  les- 
quels il  tombe  en  langueur,  comme  il  advcnoit  au 
tres-glorieux  sainet  François , qui  crauiy  les  plai 
sirs  qu'il  prenoit  à louer  Dieu  et  chanter  ses  can- 
tiques d’amour,  jettoit  une  grande  affluence  de 
larmes,  etlaissoit  souvent  tomber  de foiblesse  ce 


que  pour  alors  il  tenoit  en  main , demeurant 
comme  un  sacré  Philomele  A cœur  failly,  cl  per- 
dant souvent  le  respirer  A force  d’aspirer  aux 
louanges  de  celuy  qu'il  ne  pouvoit  jamais  assez 
louer. 

Mais  oyez  une  similitude  agréable  sur  ce  sub- 
jcct , tirée  du  nom  que  ce  sainet  amoureux  don- 
noil  à ses  religieux  ; car  il  les  appcloit  cygales,  à 
raison  des  louanges  qu'ils  rendoient  A Dieu  emmy 
la  nuict.  Les  cygales,  Theotime,  ont  leur  poic- 
trine  pleine  de  tuyaux  , comme  si  elles  estaient 
des  orgues  naturelles,  et  pour  mieux  chanterelles 
ne  vivent  que  de  la  rosée,  laquelle  elles  ne  tirent 
pas  par  la  bouche,  car  elles  n’en  ont  point , ains 
la  suecent  par  une  petite  languette  qu'elles  ont 
au  milieu  de  l'estomac , par  laquelle  elles  jettent 
aussi  tous  leurs  sons  avec  tant  de  brait , qu’elles 
semblent  n'estre  que  voix.  Or  l'amant  sacré  est 
comme  cela  ; car  toutes  les  facilitez  de  sou  ame 
sont  autant  de  tuyaux  qu’il  a en  sa  poictrine  pour 
résonner  les  cantiques  et  louanges  du  bicn-aimé  ; 
sa  dévotion  au  milieu  de  toutes  est  la  langue  de 
son  cœur,  selon  sainet  Bernard , par  laquelle  il 
reçoit  la  rosée  des  perfections  divines,  les  suçant 
et  attirant  A soy  comme  son  aliment , par  la  tres- 
sainclc  complaisance  qu’il  y prend , et  par  cette 
mesme  langue  tic  devotion  il  fait  toutes  s*is  voix 
d’oraison,  de  louange , de  cantiques,  de  psalmes, 
de  bénédictions,  selon  le  tesmoignage  d’une  des 
plus  insignes  cygales  spirituelles  qui  ait  jamais 
esté  ouye,  laquelle  chantoit  ainsi  : 

(1)  Beny  Dieu,  sainctemenl  poussée, 

O mon  ame,  et  vous,  mes  esprits  : 

Que  je  n’ayc  aucune  pensée 
>’y  force  au  dedans  ramassée, 

Qui  du  Seigneur  taise  le  pris . 

Car  ce  n'est  pas  comme  s'il  custdil  : Je  suis  une 
cygale  mystique.  Mon  ame  , mes  esprits,  mes  pen- 
sées et  toutes  les  facilitez  qui  sont  ramassées  au 
dedans  de  moi,  sont  orgues.  O qu’à  jamais  tout 
cela  benisse  le  nom  et  retentisse  les  louanges  de 
mon  Dieu  ! 

(S)  Ma  bouche  A jamais  sera  pleine 
Du  bruit  de  sa  gloire  hautaine, 

Et  n’aura  bien  qu'à  le  chanter  ; 

La  troupe  d’ennuis  oppressée, 

Humble  de  cœur  et  de  pensée, 

Prendra  plaisir  A m’escouter. 

(il  Ps.  cil,  I.  — (î)  Ps.  xxxiii,  *,  S- 
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CHAPITRE  IX. 

Comme  la  bienvcuiltancc  nous  lait  apprller  toutes  les 
rreatures  A la  louange  de  Dieu. 

Le  cœur  atteint  et  pressé  du  désir  de  louer 
plus  qu’il  ne  peut  la  divine  bonté,  après  divers 
efforts  sort  mainteslois  de  soy-mesme  pour  con- 
vier toutes  les  créatures  à les  secourir  en  son  des- 
sein. (1)  Comme  nous  voyons  avoir  fait  les  trois 
eufans  en  la  fournaise  en  cet  admirable  cantique 
tle  bénédictions,  par  lequel  ils  excitent  tout  ce 
qui  est  au  ciel,  et  la  terre  et  sous  terre,  à rendre 
grâce  A Dieu  éternel , en  le  louant  et  bénissant 
souverainement.  Ainsi  le  glorieux  psalmistc,  tout 
esineu  de  la  passion  sainctement  déréglée  qui  le 
portoit  A louer  Dieu , va  sans  ordre  sautant  du 
ciel  à la  terre  et  de  la  terre  au  ciel,  appelant  pes- 
le-mesle  les  anges,  les  poissons,  les  monts,  les 
eaux , les  dragons  , les  oyscaux , les  serpens , le 
feu,  la  gresle,  les  brouillards,  assemblant  par  scs 
souhaits  toutes  les  créatures  .afin  que  toutes  en- 
semble s’accordent  à magnifier  pieusement  leur 
Créateur,  les  unes  célébrant  elles-mcsmes  les  di- 
vines louanges , et  les  autres  donnant  le  subjcct 
de  le  louer  par  les  merveilles  de  leurs  differentes 
proprietez,  lesquelles  manifestent  la  grandeur  de 
leur  facteur;  si  que  ce  divin  psalmistc  royal  ayant 
composé  une  grande  quantité  tle  psaumes  avec 
cette  inscription,  louez  Dieu .-  après  avoir  discouru 
panny  toutes  les  créatures  pour  leur  faire  les 
sainctcs  semonces  de  bénir  la  Majesté  celeste , et 
l>arcouru  une  grande  variété  tle  moycus  et  ins- 
trumens  propres  à la  célébration  îles  louanges  de 
celte  eternelle  bonté;  enfin  comme  tombant  en 
défaillance  d’haleine , il  conclut  toute  sa  sacrée 
psalmodie  par  cet  eslan  ; * (2)  Tout  esprit  loue 
le  Seigneur  »,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  a vie,  ne 
vive  ny  ne  respire  que  pour  bénir  le  Créateur,  sc- 
ion l'encouragement  qu'il  avoitdonné  ailleurs. 

(5)  Sus  donc  d'une  bouctic  animée. 

Célébrons  tous  la  renommée 
De  l'Elcrnel,  à qui  mieux  mieux  : 

Nostrc  voix  ensemble  meslée 
Bien  haut  sur  la  voûte  estoilée 
Esleve  son  nom  glorieux. 


|K)U9«  se  sentant  presque  évanouie  entre  les  vio- 
lens  essais  qu’elle  faisoit  de  bénir  et  magnifier  le 
bien-aimé  roy  de  son  cutur  : ..  (I)  lie  ! crioit-elle 
« à ses  compagnes,  ce  divin  espoux  m'a  menée 

par  la  contemplation  en  ses  celliers  à vin,  » me 
faisant  savourer  les  delices  incomparables  des 
perfections  de  sou  excellence  ; et  je  me  suis  tel 
lement  destrempéo  et  sainctement  enyvrée  par  la 
complaisance  que  j'ay  prise  en  cet  abysme  tle 
beauté,  que  tnonamc  va  (2)  languissante,  bles- 
sée d’un  désir  amoureusement  mortel  qui  me 
presse  tle  louer  à jamais  une  si  eminente  bonté 
Hélas!  venez,  je  vous  supplie,  au  secours  de  mon 
pauvre  cœur  qui  va  tout  maintenant  définir  ; 
" (5)  soutcnez-le  de  grâce,  et  l'appuvez  de  tontes 
■'  fleurs,  confortez-le  et  l'environnez  de  pommes, 
« autrement  il  tombe  pasmé.  » 

La  complaisance  tire  les  suavitez  divines  de- 
dans le  cœur,  lequel  se  remplit  si  ardemment  qu'il 
en  est  toutesperdu.  Mais  l'amour  tle  la  bienVeuil- 
lance  fait  sortir  nostrecœur  tle  soy-mesme,  et  le 
fait  exhaler  en  vapeurs  tle  parfums  délicieux, 
c'est-à-dire,  en  toutes  sortes  de  sainctes  louanges; 
et  n'en  pouvant  neantmoins  tant  pousser  comme 
il  désirerait,  ô,  dit-il , que  toutes  les  créatures 
viennent  contribuer  les  jleurs  de  leurs  bénédic- 
tions, les  pommes  de  leurs  actions  tle  grâces,  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  adorations,  afin  que  de 
toutes  parts  on  sente  les  odeurs  respauducs  à la 
gloire  tle  celuy  duquel  l'infinie  douceur  surpasse 
tout  honneur,  et  que  noms  ne  pouvons  jamais  bien 
dignement  magnifier. 

C’est  cette  divine  passion  qui  fait  tant  faire  de 
prédications,  qui  fait  passer  en  tant  de  hasards 
les  Xaviers,  les  Bcrzées,  les  Antoines,  celte  mul- 
titude de  jésuites,  de  capucins  et  de  religieux  et 
autres  ecclesiastiques  de  toutes  sortes,  ès  Indes, 
au  Japon,  en  Maragnan,  afin  de  faire  cognoistre, 
rccognoistre  et  adorer  le  nom  sacré  de  Jésus 
eminy  ces  grands  peuples.  C’est  celte  passion 
saincte  qui  fait  tant  cscrire  de  livres  de  pieté, 
tant  fonder  d’eglises,  d'autels,  de  maisons  pieu- 
ses, et  en  somme  qui  fait  veiller,  travailler  et 
mourir  tant  de  serviteurs  de  Dieu  entre  les  flam- 
mes du  zele  qui  les  consume  et  dévoré. 

CHAPITRE  X. 


Ainsi  le  grand  sainct  François  chanta  le  cantique 
tlu  soleil  cl  cent  autres  excellentes  bénédictions, 
pour  invoquer  les  créatures  à venir  aider  son  tant 
alangoury,  de  quoy  il  ne  pouvoit  à son  gré  louer 
le  cher  Sauveur  de  son  ame.  Ainsi  la  celeste  cs- 

(1)  Daniel,  ur,  ST. 

(2)  Ps.  et.  G.  — (5)  Ps.  xxxiu,  4 


Comme  le  désir  de  louer  Dieu  nous  fait  aspirer 
au  ciel. 

Lame  amoureuse  voyant  qu'elle  ne  peut  assou- 
vir le  désir  qu’elle  a de  louer  son  bien-aimé,  tan- 
dis qu’elle  vit  entre  les  miseres  de  ce  monde , et 
sçaehant  que  les  louanges  qu’on  rend  au  ciel  à la 

(I)  Canl.  Canl.  n,  4.  —(2)  Ibid.  5.  — (S)  Ibid. 
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divine  borné  se  chantent  d'on  air  incomparable-  | des  liens  de  cctle  vie  pour  aller  en  l'antre  où  on 
ment  plus  agréable  : O Dieu!  dit-elle,  i|U«  les  loue  si  parfaicteraent  le  bien  aimé  celeste  ; et  ces 

louanges  mpandues  par  ces  bienheureux  esprits  désirs  s’estant  ainsi  emparez  du  cœur  se  rendent 

devant  le  throsne  de  mon  roy  celeste  sont  loua-  quelquefois  si  puissans  et  pressât»  dans  la  pote- 

blés  , qne  leurs  bénédictions  sont  dignes  d es-  trine  des  amans  sacrez,  que  bannissant  tous  au- 
tre beuites  ! O que  de  bonheur  d’ouyr  cette  me-  très  désirs,  ils  mettent  en  degoust  toutes  choses 

lodie  de  la  tres-saincte  éternité,  en  laquelle,  par  terrestres,  et  rendent  l’atnc  toute  alangourie  et 

une  tres-sonefve  rencontre  de  voix  dissembla-  malade  d’amour  : voire  mesrne  cette  saincte  pas- 

bles  et  de  tous  dispareils,  M font  ces  admirables  sioit  passe  aucune  fois  si  avant,  que,  si  Dieu  le 

accords  ésquels  toutes  les  parties  avançant  lesune*  permet,  ou  en  meurt. 

sur  les  antres  par  une  suite  continuelle  et  incom-  Ainsi  ce  glorieux  et  seraphîque  amant  sainct 
prehensible  liaison  de  chasses,  en  entend  de  ton-  François , ayant  longuement  esté  travaillé  de 

tes  parts  retentir  des  perpétuels  alltluya!  cette  forte  affection  de  louer  Dieu,  enfin  en  ses 

Voix  pour  leur  esclat  comparées  aux  tonner-  dernières  années,  après  qu’il  eustasseurance,par 

rts  (i),  aux  trompettes,  au  bruit  des  vagues  de  une  très  spéciale  révélation,  de  son  salut  elernel, 

la  mer  agitée  ; ma»  voix  qui  aussi  pourleur  incom-  il  ne  pouvoit  contenir  sa  joye,  et  s’alloit  de  jour 

parable  douceur  et  suavité  sont  comparées  à la  en  jonr  consumant,  comme  si  sa  vie  et  soname  se 

mélodie  des  harpes  (8)  délicatement  et  delicieu-  fust  évaporée  ainsi  que  l’encens  9ur  le  feu  des’ar- 

sernent  sonnées  par  la  main  des  plus  exceilens  tiens  désirs  qu’il  avoit  de  voir  sou  inatslrc  pour 

joueurs;  et  voix  qui  toutes  s’accordent  à dire  le  le  louer  incessamment  ; en  sorte  que  ces  ardeurs 

joyeux  cantique  paschal  alltluya  (3),  loues,  Dieu,  prenant  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse- 

amen,  loues  i)<eu.Caraçadiez,Theotiroe{4)qu'u»e  mens,  son  aine  sortit  de  son  corps  par  un  eslan 

voix  sort  du  throsne  divin,  qui  ne  cesse  de  crier  qu'elle  fit  vers  le  ciel  ; car  la  divine  providence 

aux  heureux  habitants  de  la  glorieuse  Hiernsalem  voulut  qu'il  mourus!  en  prononçant  ces  sacrées 

celeste;»  dictes  à Dieu  louanges,  ô vous  qui  estes  paroles;  « (ij  Hé  ! tirez  hors  de  cette  prison  mon 

« ses  serviteurs  ei  qui  le  craignez , grands  et  pe-  « ame,  ù Seigneur,  afin  que  je  benissevostre  nom; 

« tits  : » à quoy  toute  cette  multitude  innombra-  * les  justes  m’attendent  jusqu'à  ce  que  vous  me 

ble  des  saincts,  les  chœur*  des  anges  et  les  chœurs  «rendiez  ma  tranquillité  desirée,  » Theotime, 

des  hommes  assemblez,  respond  chantant  de  tonte  voyez  de  grâce  cet  esprit,  qui  comme  un  celeste 

sa  force,  (S)  alltluya,  louez  Dim.  Mais  quelle  est  rossignol  enfermé  dans  la  cage  de  son  corps, 

cette  voix  admirable  qui  sortant  du  throsne  divin,  dans  laquelle  il  11e  peut  chanter  à souhait  les  be- 

annonce  les  alletuya  aux  esleuz,  sinon  la  très-  nediclions  de  son  celeste  amour,  sçait  qu’il  ga- 

saiucte  complaisance,  laquelle  estant  recette  de-  zouillcroit  et  pratiquerait  mieux  son  beau  ramage 

dans  l’esprit,  leur  fait  ressentir  la  douceur  de»  s’il  pouvoit  gagner  l’air  pour  jouyr  de  sa  liberté 

perfections  divines,  ensuite  de  laquelle  naisl  en  et  de  la  société  des  autres  Pbilomeles  entre  les 

eox  l’amoureuse  bienveuillance,  source  vive  des  gayes  et  florissantes  collines  de  la  contrée  bien- 

louanges  sacrées?  Ainsi  par  eflfect  la  comptai-  heureuse.  C’est  pourquoy  il  exclame  ,Hclas!  à 

sauce  procédant  du  throsne,  vient  intimer  les  Seigneur  de  ma  vie,  hé  ! par  vostre  bouté  toute 

grandeurs  de  Dieu  aux  bienheureux,  et  la  bien-  douce  delivrez-moy,  pauvre  que  je  suis,  de  la 

veuillance  les  excite  à respandre  réciproquement  cage  de  mon  corps,  relirez-moy  de  cette  petite 

devant  le  throsne  les  parfums  de  louange.  C’est  prison  ; afin  qu'alTranchy  de  cet  esclavage  , je 

pourquoy  par  maniéré  de  response  ils  chantent  puisse  voler  où  mes  chers  compagnons  m’alten- 

etemellement  alleltsra,  < ’est-a-dire,  louez  Dieu,  dent  là  haut  au  ciel  pour  roc  joindre  à leurs 

l a complaisance  vient  du  throsne  dans  le  cœur,  chœurs  et  m’envirouner  de  leur  joye.  LA,  Sei- 

et  la  bienveuiUanee  va  do  cœur  au  throsne.  gneur,  alliant  nia  voix  aux  leurs,  je  feray  avec 

O que  ce  temple  est  aimable  où  tout  retentit  eux  une  douce  harmonie  d'airs  et  d'aceens  déli- 
er» louange  ! Que  de  douceur  à ceox  qui  vivent  cieux,  chantant,  louant  et  bénissant  vostre  rnise- 

en  ce  sacré  séjour  où  tant  de  Phtloinelcs  et  ros-  ricorde.  Cet  admirable  sainct,  comme  un  orateur 

signols  Célestes  chantent  avec  cette  saincte  cou-  qui  veut  finir  et  conclure  tout  ce  qu’il  a dit  par 

tendon  d'amour  les  cantiques  d'etemellc  suavité!  quelque  courte  sentence,  mit  cette  heureuse  fin 

Le  cœur  donc  qui  ne  peut  en  ce  monde  ny  à tousses  souhaits  et  désirs,  desquels  ces  paroles 

chauler,  ny  ouyr  les  louanges  divines  à son  grc,  furent  l’abrégé.  Parolles  auxquelles  il  attacha  si 

entre  en  des  plaisirs  nompareils  d'eslre  deslivré  fortement  son  ame  qu’il  expira  en  les  smispiraat. 

Mon  Dieu,  Theotime,  quelle  douce  et  chère  mort 

(t)  Apec,  xiv,  - (î)  Ibid.  — (3)  Ibid,  xix.  i.t. 

{4b  Apoc.  xtx,  S.  — (S)  Ibid.  ti.  i (I)  l’«.  exu,  R 
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fut  celle-cy  ! mort  heureusement  amoureuse , 
amoursainctement  mortel. 

CHAPITRE  XI. 

Comme  nous  pratiquons  l’amour  de  bicnveuiflance 
ès  louanges  que  nostre  Rédempteur  et  sa  mere 
donnent  à Dieu. 

Nous  allons  donc  montant  en  ce  sainct  exercice 
de  degré  en  degré,  par  les  créatures  que  nous  in- 
vitons à louer  Dieu  , passant  des  insensibles  aux 
raisonnables  et  intellectuelles,  et  de  l’Eglise  mili- 
tante à la  triomphante,  en  laquelle  nous  nous  re- 
levons entre  les  anges  et  les  saincts,  jusqu'à  ce 
qu’au -dessus  de  tous  nous  ayons  rencontré  la 
très -saincte  Vierge,  laquelle  d’un  air  incompara- 
ble loue  et  magnifie  la  Divinité  plus  hautement, 
plus  sainctement  et  plus  délicieusement  que  tout 
le  reste  des  créatures  ensemble  ne  s^iuroit  ja- 
mais faire. 

Estant , il  y a deux  ans,  à Milan  , où  la  vénéra- 
tion des  recentes  mémoires  du  grand  archcvesque 
sainct  Charles  m'avoit  attiré  avec  quelques-uns  de 
nos  ecclesiastiques,  nous  ouysmes  en  diverses 
Eglises  plusieurs  sortes  de  musiques  : mais  en  un 
monastère  de  filles  nous  ouysmes  mie  religieuse, 
de  laquelle  la  voix  estoit  si  admirablement  déli- 
cieuse qu’elle  seule  respaudoit  incomparablement 
plus  de  suavité  dans  nos  esprits  que  ne  fit  tout 
le  reste  ensemble  ,qui  quoyqu'excellent,  semhloil 
ueautnioius  u'estre  fait  que  pour  donner  lustre 
et  rehausser  la  perfection  et  l’esclat  de  cette  voix 
unique.  Ainsi,  Theotimc , entre  tous  les  chœurs 
des  hommes  et  tous  les  chœurs  des  anges  ou  en- 
tend celte  voix  hautaine  de  la  très  saincte  Vierge, 
qui  relevée  au-dessus  de  tout  rend  plus  de  louange 
â Dieu  que  tout  le  reste  des  créatures.  Aussi  le 
Roy  celeste  la  convie  tout  particulièrement  à 
chanter  : ««  (4  j Monstre-raoy  ta  face  , dit  il , A ma 
« bien -aimée  : que  ta  voix  sonne  à mes  oreilles. 
« car  ta  voix  est  toute  douce,  et  ta  face  toute 
« belle.  » 

Mais  ces  louanges  que  celle  Mcre  d’honneur  et 
de  belle  tiiltciion  (2) , avec  toutes  les  créatures 
ensemble,  donne  à la  Divinité,  qtioyqu’excellcii- 
tes  et  admirables , sont  neautmoins  si  infiniment 
inferieures  au  mérite  infiny  de  la  bonté  de  Dieu, 
qu'elles  n'ont  aucune  proportion  avec  iceluy  ; et 
partant,  quoyqu'elles  contentent  grandement  la 
sacrée  bieuvcuillance  que  le  cœur  amant  a pour 
son  bieu-aimé , si  est-ce  qu'elles  ne  l’assouvissent 
pas.  Il  passe  donc  plus  avant,  et  invite  le  Sauveur 
de  louer  et  glorifier  son  Pere  éternel  de  toutes 

(I)  Tant.  Canl.  il,  13,  14.  — (2)  Eocl.  xxiv,  91. 
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les  bénédictions  que  son  amour  filial  luy  pe« 
fournir.  Et  lors  , Theotime  , l’esprit  arrive  en  un 
lieu  de  silence;  car  nous  ne  sçavons  plus  faire 
autre  chose  qu'admirer.  O quel  cantique  du  Fils 
pour  lè  Pere  ! ô que  ce  cher  bien-aimé , « est 
« beau  entre  tous  les  enfans  des  hommes  ! (1)  » A 
que  sa  voix  est  douce,  comme  procédante  des 
«•  levres  (2)  sur  lesquelles  la  plénitude  de  la  grâce 
« est  respandue  ! * Tous  les  autres  sont  parfu- 
mez, mais  luy  il  est  le  parfum  mesme  : les  autres 
sont  embeaumez,  mais  luy  il  est  le  heaume  re.t- 
pondu  (S).  I.e  Pere  eternel  reçoit  les  louanges  des 
autres  comme  senteurs  de  fleurs  particulières; 
mais  au  sentir  des  bénédictions  que  le  Sauveur 
luy  donne , il  s’escrie  sans  doute  : « (4)  O voicy 
a l'odeur  des  louanges  de  mon  Fils,  comme  l'o- 
« deur  d’un  champ  plein  de  fleurs  que  j’ny  beny  « 
Ouy,  mon  cher  Theotime,  toutes  les  bénédictions 
que  l’Eglise  militante  et  triomphante  donne  à 
Dieu,  sont  bénédictions  angéliques  et  humaines  : 
car  si  bien  elles  s’adressent  au  Créateur,  toutes  - 
fois  elles  procèdent  de  la  créature;  mais  celles 
du  Fils  elles  sont  divines  , car  elles  ne  regardent 
pas  seulement  Dieu  comme  les  autres  , ains  elles 
proviennent  de  Dieu  ; car  le  Rédempteur  est  vray 
Dieu  : elles  sont  divines  , non  seulement  quant  à 
leur  Gn,  mais  quant  â leur  origine;  divines,  parce 
qu'elles  tendent  à Dieu.  Dieu  provoque  l'aine,  et 
donne  la  grâce  requise  pour  la  production  des 
autres  louanges  ; mais  celles  du  Rédempteur,  luy 
qui  est  Dieu  les  produit  luy- mesure;  c’est  pour 
quoy  elles  sont  infinies. 

Celuy  qui  le  matin  ayant  ouy  assez  longuement 
entre  les  boscages  voisins  un  gazouillement  agréa 
ble  d’une  grande  quantité  de  serins,  linottes, 
chardounets  et  autres  tels  menus  oysoaux,  enten 
droit  enfin  un  maistre  rossignol , qui  en  parfait  te 
mélodie  remplirait  l’air  et  l'oreille  de  son  admira- 
ble voix, sans  doute  qu'il  prefereroit  ce  seul  chan- 
tre boscager  à toute  la  troupe  des  autres.  Ainsi 
après  avoir  ouy  toutes  les  louanges  que  tant  de 
differentes  créatures , â l’envy  les  unes  des  au- 
tres, rendent  unanimement  à leur  Créateur  ; quand 
enfin  on  escoute  celle  du  Sauveur,  on  y trouve 
une  certaine  infinité  de  mérite  de  valeur,  de  sua 
vite  qui  surmonte  toute  espérance  et  attente  du 
cœur;  et  l'ame  alors,  comme  resveillée  d'un  pro- 
fond sommeil , est  tout  â coup  ravie  par  l'extre- 
inité  de  la  douceur  de  telle  mélodie. 

Hé  , je  l’entends,  A la  voix,  « (5)  la  voix  de  mon 
« bien-aime  ! •»  voixreyne  de  toutes  les  voix,  voix 
au  prix  de  laquelle  les  autres  voix  ne  sont  qu'un 

(I)  Psal.xi.iv,  3.  — (2)  Ibid. 

(3)  Cant.  Cant.  i,  9.  — (4)  Genes.  xxvîi,  27. 

(%)  Canl.  Cant  h,  s. 
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muet  cl  morne  silence.  Voyez  comme  ce  cher 
amy  s'eslance , « (I)  le  voici  qui  vient  tressaillant 
es  plus  hautes  montagnes,  outrepassant  les  col- 
« lines.  » Sa  vuix  retentit  au-dessus  des  séraphins 
et  de  toute  créature  ; il  a la  veut  de  chevreuil  (a) 
pour  pénétrer  plus  avant  que  nul  autre  en  la 
beaute  de  l'object  sacré  qu'il  veut  louer  : il  aitne 
la  mélodie  de  la  gloire  et  louange  de  son  Pere 
plus  que  tous  ; c’est  pourquoy  il  fait  des  trcssail- 
iemrus , des  louanges  et  bénédictions  au-dessus 
de  tous.  Tenez,  /e  vnilà  (5)  ce  divin  amour  du 
bien-aimé  , comme  « il  est  derrière  le  paroy  >•  de 
son  humanité  ; voyez  qu'il  se  fait  entrevoir  par  les 
plates  de  son  corps  et  l'ouverture  de  son  flanc, 

« comme  par  îles  fenestreset  comme  par  un  treil- 
■<  lis  au  travers  duquel  il  nous  regarde.  » 

Ouy  certes,  Theotimc,  l'amour  divin,  assis  sur 
le  cœur  du  Sauveur  comme  sursoit  throsne  royal, 
regarde  par  la  fente  de  son  coste  percé  tous  les 
cœurs  des  enfatis  des  hommes.  Car  ce  cœur  estant 
le  roy  des  cœurs , tient  tousjours  ses  yeux  sur  les 
cœurs.  Mais  comme  ceux  qui  regardent  au  travers 
des  treillis  voyent  et  ne  sont  qu'entreveuz,  ainsi 
le  divin  amour  de  ce  cœur,  ou  plutost  ce  cœur 
du  divin  amour,  voit  tousjours  dan  entent  les  uos- 
tres  et  les  regarde  des  yeux  de  sa  dileclion  ; mais 
nous  ne  le  voyons  pas  pourtant,  seulement  nous 
l'entrevoyons.  Car,  6 Dieu , si  nous  le  voyions 
ainsi  qu'il  est,  nous  mourrions  d'amour  pour  luy, 
puisque  nous  sommes  mortels,  comme  luy-mcsine 
mourut  pour  nous  , tandis  qu'il  estoit  mortel , et 
comme  il  en  mourroit  encore  si  maintenant  il 
n'estoit  immortel . O si  nous  oyions  ce  divin  cœur 
comme  il  chante  d'une  voix  d'infinie  douceur  le 
cantique  de  louange  à la  divinité!  Quelle  joye, 
Thcotime,  quels  efforts  de  nos  cœurs  pour  se  lan 
cer  afin  de  les  tousjours  ouyr!  11  nous  y semowl 
certes,  ce  cher  amy  de  nos  âmes  : Sus , lévetoy , 
dit-il,  sors  de  toy-mesme,  prend  le  vol  vers  moy, 
ma  colombe , ma  Ires-belle  (A),  en  ce  celeste  séjour 
où  toutes  choses  sont  joye,  et  ne  respirent  que 
louanges  et  bénédictions.  Tout  y fleurit  (S),  tout 
y respaud  de  la  douceur  et  du  parfum  : les  tour- 
terelles qui  sont  les  plus  sombres  de  tous  les  oy- 
seaux , y résonnent  neantmoius  leur  ramage  : 
Viens , ma  bien-aimée  toute  chere,  et  pour  me 
voir  plus  clairement,  vieus  és  mesmes  fenestres 
par  lesquelles  je  te  regarde  : viensconsiderer  mon 
cœur  en  la  caverne  (6)  de  l'ouverture  de  mon  flanc 
qui  fut  fairlc  lorsque  mon  corps,  comme  une  mai- 
son réduite  en  masures , fut  si  piteusement  dé- 
moli sur  l’arbre  de  la  croix  ; viens  et  me  noms- 

(1)  Canl.  Cant.  il,  8.—  (î)  Ibid.  9.  — (3)  Ibid. 

(A)  Cent.  Cent  il,  I.  — (S)  Ibid. 

(6)  Canl.  Canl.  II,  14. 


< ire  ta  face  (i).  Hé  ! je  la  vov  maintenant  sans  que 
tu  me  la  monstres , mais  alors  je  la  verray,  et  tu 
me  la  monstreras,  car  tu  verras  que  je  te  voy  for 
\ que  f r scoute  ta  taux  (8),  car  je  la  veux  allier  avec  la 
mienne  ; ainsi  ta  face  sera  belle , et  ta  voix  tres- 
agrcable.  O quelle  suavité  à nos  cœurs,  quand 
nos  voix  unies  et  meslécs  avec  celle  du  Sauveur 
participeront  à l'infinie  douceur  des  louanges  que 
ce  Fils  bien  aimé  rend  à son  Pere  éternel  ! 

CHAPITRE  XII. 

De  la  souveraine  louange  que  Dieu  se  donne  à soy- 
mesme,  et  de  l’exercice  de  bicnveuillance  que  nous 
faisons  en  icelle. 

Tontes  les  actions  humaines  de  nostre  Sau- 
veur sont  infinies  en  valeur  et  mérité,  à raison 
j de  la  personne  qui  les  produit  qui  est  un  mesme 
Dieu  avec  le  Pere  et  le  Sainct  - Esprit.  Mais  elles 
ne  sont  pas  pourtant  de  nature  et  essence  infinie 
Car  tout  ainsi  qu’estant  en  une  chambre  nous  ne 
i recevons paslalumiereselonlagrandeurdelaclarlé 
i du  soleil  qui  la  respand,  mais  selon  la  grandeurde  la 
i fenestre  par  laquelle  il  la  communique  : de  mesme 
les  actions  humaines  du  Sauveur  ne  sont  pas  in- 
, finies,  bien  qu’elles  soient  d’infinie  valeur  ; d’au- 
tant qu’enrore  que  la  personne  divine  les  fasse , 
elle  ne  les  fait  pas  toutesfois  selon  l'es'.endue  de 
son  infinité , mais  selon  la  grandeur  finie  de  son 
humanité  par  laquelle  elle  les  fait.  De  sorte  que 
comme  les  actions  humaines  de  nostre  doux  Sau- 
veur sont  infinies  en  comparaison  des  nostres . 
aussi  sont-elles  finies  en  comparaison  de  l'essen- 
tielle infinité  de  la  divinité  : elles  sont  d'infinie 
valeur , estime  et  dignité , parce  qu’elles  procè- 
dent d'une  personne  qui  est  Dieu  : mais  elles 
sont  d’essence  et  nature  finie,  parce  que  Dieu  les 
fait  selon  sa  nature  et  substance  humaine  qui  est 
finie.  La  louange  donc  qui  part  du  Sauveur , en 
tant  qu’il  est  homme , n'estant  pas  de  tout  poinrt 
J infinie,  elle  ne  peut  correspondre  de  toutes  parts 
à la  grandeur  infinie  de  la  Divinité  i laquelle  elle 
est  destinée. 

I C’est  pourquoy  après  le  premier  ravissement 
d'admiration  qui  nous  saisit  quand  nous  avons 
rencontré  une  louange  si  glorieuse,  comme  est 
celle  que  le  Sauveur  donne  à son  Pere,  nous  ne 
laissons  pas  de  rerognoistre  que  la  Divinité  est  en- 
core infiniment  plus  louable,  qu’elle  ne  peutestre 
louée,  ny  par  toutes  les  créatures,  ny  par  l’hu- 
manité mesme  du  Fils  éternel. 

I Si  quelqu'un  louoil  le  soleil  A cause  de  sa  In- 
j miere , plus  il  s’esleveroit  vers  iceluy  pour  le 
| louer,  plus  il  le  trouveroit  louable,  parce  qu'il  V 

1 (t)  Canl.  Cant.  u,  14.  — (S)  Ibid. 
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verrait  tousjours  plus  de  splendeur.  Que  si  c'est 
cette  beauté  de  la  lumière  qui  provoque  les 
alouettes  à chanter , comme  il  est  fort  probable , 
ce  n'est  pas  merveille  si  elles  chantent  plus  clai- 
rement à mesure  qu'elles  volent  plus  hautement, 
s'eslevant  esgalement  en  chant  et  en  vol , jus- 
qu'à tant  que  ne  pouvant  presque  plus  chanter , 
elles  commencent  à descendre  de  ton  et  de  corps, 
rabaissant  petit  à petit  leur  vol  comme  leur  voix. 
Ainsi,  mon  Theotime , à mesure  que  nous  mon- 
tons par  bicnveuillanee  vers  la  Divinité  pour  en- 
tonner et  ouvr  ses  louanges,  nous  voyons  qu'il  est  ] 
tousjours  au-dessus  de  toute  louange  ; et  finale-  | 
ment  nous  cognoissons  qu'il  ne  peut  estre  lotie 
selon  qu'il  mérité , sinon  par  luy-mesme  qui  seul 
peut  dignement  esgaler  sa  souveraine  bonté  par 
une  souveraine  louange. 

Alors  nous  exclamons.  « gloire  soit  an  Perc,  et 
« au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit.  » Et  en  fin  qu'on 
sçache  que  ce  n’est  pas  la  gloire  des  louanges 
créées  que  nous  souhaitons  à Dieu  par  cet  eslan , 
ains  la  gloire  essentielle  et  eternelle  qu'il  a en 
luy-mesme,  par  luy-mesme,  de  luy  mesme,  et  qui 
est  luy-mesme,  nous  adjoustons  : « Ainsi  qu’il  l’a- 
« voit  au  commencement,  et  maintenant,  et  tous- 
" jours  és  siècles  des  siècles.  Amen.  » Comme  si 
nous  disions  par  souhait  : qu'à  jamais  Dieu  soit 
glorifié  de  la  gloire  qu'il  avoit  avant  toute  créa- 
ture en  son  infinie  éternité  et  eternelle  infinité. 
Pour  cela  nous  adjoustons  ce  verset  de  gloire  à 
chaque  psalme  et  cantique,  selon  la  coustiime an- 
cienne de  l'Eglise  orientale,  que  le  grand  S.  Hie-  | 
rosme  supplia  S Damasse  pape  de  vouloir  cstablir  I 
de  deçà  en  Occident , pour  protester  que  toutes 
les  louanges  humaines  et  angéliques  sont  trop 
basses  pour  dignement  louer  la  divine  bonté  ; et  ! 
qu'afin  qu'elle  soit  dignement  louée,  il  faut  qu'elle  : 
soit  sa  gloire  , sa  louange  et  sa  bénédiction  elle- 
mesme . 

O Dieu , quelle  complaisance , quelle  joye  à 
l’ame  qui  aime  , de  voir  son  désir  assouvy  ; puis- 
que son  bien-aimé  se  loue,  bénit  et  magnifie  in- 
finiment soy-mesme  ! Mais  en  cette  complaisance 
naist  derechef  un  nouveau  désir  de  louer,  car  le 
coeur  voudrait  louer  cette  si  digne  louange  que 
Dieu  se  donne  à soy-mesme,  l'en  remerciant  pro- 
fondément, et  rappellant  derechef  toutes  choses  à 
son  secours  pour  venir  avec  luy  glorifier  la  gloire 
de  Dieu,  bénir  sa  bénédiction  infinie,  et  louer  sa 
louange  eternelle  : si  que,  parce  retour  et  répé- 
tition de  louange  sur  louange  , il  s'engage  entre 


' la  complaisance  et  la  bicnveuillanee  en  un  tres- 
heureux  labyrinthe  d'amour,  tout  abysmé  en  cette 
immense  douceur,  louant  souverainement  la  Di- 
vinité de  quoy  elle  ne  peut  estre  assez  louée  que 
par  elle-mesme.  Et  bien  qu'au  commencement 
l’ame  amoureuse  eust  eu  quelque  sorte  de  désir 
de  pouvoir  assez  louer  son  Dieu,  si  est-ce  que  re- 
venant à soy  elle  proteste  qu'elle  ne  voudrait  pas 
le  pouvoir  assez  louer,  ains  demeure  en  une  tres- 
humble  complaisance  de  voir  que  la  divine  bonté 
est  si  tres-iufiniment  louable,  qu'ellene  peut  estre 
suffisamment  louée  que  par  sa  propre  infinité. 

En  cet  endroit , le  cœur  ravy  en  admiration 
chante  le  Cantique  du  silence  sacré  : 

A vostre  divine  eioellcnce 
On  dodie  dans  Sion  * 

L'hymne  d'admiration, 

Qui  ne  chante  qu'en  silence. 

Car  ainsi  les  séraphins  d'Isaye  (1)  adorant  Dieu 
et  le  louant , voilent  leurs  faces  et  leurs  pieds , 
pour  confesser  qu'ils  n’ont  nulle  suffisance  de  le 
bien  considérer  ny  de  le  bien  servir;  car  les 
pieds  sur  lesquels  on  va  représentent  le  service. 
Mais  pourtant  « (3)  ils  volent  des  deux  aislcs  , >. 
par  le  continuel  mouvement  de  la  complaisance 
et  de  la  bienvruillancc , et  leur  amour  prend  son 
repos  en  cette  douce  inquiétude. 

Le  coeur  de  l'homme  n'est  jamais  tant  inquietté 
que  quand  on  empesche  le  mouvemeut  par  lequel 
il  s'ostend  et  resserre  continuellement,  et  jamais 
si  tranquille  que  quand  il  a ses  mouveinens  li- 
bres ; de  sorte  que  sa  tranquillité  est  en  son 
mouvement.  Or  c'en  est  de  mesme  de  l'amour 
des  séraphins,  et  de  tous  les  hommes  séra- 
phiques : ear  il  a son  repos  en  son  continuel 
mouvement  de  complaisance  par  lequel  il  tira 
Dieu  en  soy  , comme  le  resserrant;  et  de  bicn- 
veuillance  par  lequel  il  s'estend  et  jette  tout  eu 
Dieu.  Cet  amour  donc  voudrait  bien  voir  les  mer- 
veilles de  l'infinie  bouté  de  Dieu,  mais  il  « (3)  re- 
» plie  les  aisles  de  ce  désir  sur  son  visage,  » con- 
fessant qu'il  n'y  peut  réussir  11  voudrait  aussi 
rendre  quelque  digne  service,  mais  il  « (A)  replie 
« le  désir  sur  ses  pieds , » avouant  qu'il  n'eu  a 
pas  le  pouvoir;  et  ne  luy  reste  que  les  deux  ail- 
les (3)  de  complaisance  et  bicnveuillanee  avec  les- 
quelles il  vote  et  s’eslance  vers  Dieu. 

(1)  Isa.  vi,  2.  — (î)  Ibid.  — (3)  Ibid. 

(à)  Isa.  vi.  S.  — (A)  Ibid. 
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LIVRE  SIXIESME. 

DES  EXERCICES  DU  SAINCT  AMOUR  EN  L’ORAISON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  «le  la  théologie  mystique,  qui  n'est  nuire 
chose  que  l'oraison. 

Nous  avons  deux  principaux  exercices  de  nos-  • 
trc  amour  envers  Dieu;  l'un  affectif,  et  l’autre  ef- 
fectif, ou  comme  dit  S.  Bernard,  actif.  Par  celuy-  1 
là  nous  alfectionnons  Dieu  et  ce  qu'il  alfer  donne  : 
par  ccluy-cy  nous  servons  Dieu  , et  faisons  ce  j 
qu’il  nous  ordonne.  Celuy  là  nous  joint  à la  limité 
de  Dieu,  ccluy-ey  nous  fait  exécuter  sa  volonté. 
L’un  nous  remplit  de  coin  plaisance , de  bien-  1 
veuillance,  d'eslans,  de  souhaits,  de souspirs  et 
d'ardeurs  spirituelles,  nous  faisant  practiquer  les 
sacrées  infusions  et  mcslangcs  de  uostre  esprit 
avec  celny  de  Dieu;  l'autre  respand  en  nous  la  so-  ; 
lide  resolution,  la  fermeté  de  courage  et  l'invio-  : 
labié  obeyssancc  requise  pour  cirectuer  les  or-  J 
donnâmes  de  la  volonté  de  Dieu;  et  pour  souffrir, 
agréer,  approuver  et  embrasser  tout  ce  qui  pro-  ; 
vient  de  son  bon  plaisir.  L'un  nous  fait  plaire 
en  Dieu , l'autre  nous  fait  plaire  à Dieu.  Par  1 
l'un  nous  concevons , par  l'antre  nous  produi-  1 
sons.  Par  l'un  nous  • mettons  Dieu  sur  nostre 
« ceeur(l),  » comme  un  étendard  d'ainour  auquel 
toutes  nos  affections  se  rangent;  par  l'autre  nous  ; 
le  (2)  mettons  sur  nostre  bras , » comme  une  j 
epée  de  dilertion  par  laquelle  nous  faisons  tous  , 
les  exploits  des  vertus. 

Or  le  premier  exercice  consiste  principalement  i 
en  l'oraison,  en  laquelle  se  passent  tant  de  divers 
monvemens  intérieurs,  qu’il  est  impossible  de  les 
exprimer  tous , non  seulement  à cause  de  leur 
quantité,  mais  aussi  à raison  de  leur  nature  et 
qualité  ; laquelle  estant  spirituelle , ne  peut  eslre 
que  grandement  deliée  et  prcsqii'impcrccptiblc  à ; 
nos  entendemens.  Les  chiens  les  plus  sages  et  les 
mieux  dressez  tombent  souvent  en  deffaut , per- 
dant la  piste  et  le  sentiment  pour  la  variété  des 
ruses  dont  les  cerfs  usent , faisant  les  horvaris , 
donnant  le  change  et  practiquaul  mille  malices 
pour  s’échapper  devant  la  meute  ; et  nous  |>er-  j 
dons  souvent  de  veuë  et  de  cognoissance  nostre  j 

(I)  Cant.  Gant,  vin,  C.  — (ï)  Ibid 


propre  cœur  en  l’infinie  diversité  des  mouve- 
mens  par  lesquels  il  se  tourne  en  tant  de  façons 
et  avec  une  si  grande  promptitude  qu'on  11e  peut 
discerner  ses  erres. 

Dieu  seul  est  celuy  qui,  par  son  infinie  science, 
voit,  sonde  et  pénétré  tous  les  tours  et  contours 
de  nos  esprits  : il  « (1)  entend  nos  pensées  tle 
« loin , il  trouve  tous  nos  sentiers , faufilons  et 
* détours  : sa  science  en  est  admirable,  elle  pre- 
<■  vaut  au-dessus  de  nostre  capacité,  et  nous  n'y 
« pouvons  atteindre.  » Certes,  si  nos  esprits  vou- 
loicut  faire  retour  sur  eux-mesmes  par  les  relle- 
chissemcns  et  replis  de  leurs  actions , ils  eutre- 
roicut  en  des  labyrinthes  csqucls  ils  perdroient 
sans  doute  l’yssuë, et  ce  serait  une  attention  in- 
supportable de  penser  quelles  sont  nos  pensées , 
considérer  nos  considérations,  voir  toutes  nos 
veuës  spirituelles,  discerner  que  nous  discernons, 
nous  ressouvenir  que  nous  nous  ressouvenons  : ce 
seraient  des  entortillemens  que  nous  ne  pourrions 
défaire.  Ce  traité  est  donc  difficile , sur-tout  à 
qui  n’est  pas  homme  de  grande  oraison. 

Nous  ue  prenons  pas  icy  le  mot  d'oraison  pour 
la  seule  prière  ou  demande  de  quelque  bien,  res- 
pandue  devant  Dieu  par  les  fidèles,  comme  sainct 
Basile  le  nomme,  mais  comme  sainct  Bonaventure, 
quand  il  dit  que  l'oraison,  à parler  généralement, 
comprend  tous  les  actes  de  contemplation;  ou 
comme  S.  Grégoire  llysscnc,  quand  il  enseignoit 
que  l'oraison  est  un  entretien  et  conversation  de 
l'aine  avec  Dieu  ; ou  bien  comme  S.  Chrysostoinc, 
quand  il  asseure  que  l'oraison  est  un  devis  avec  la 
divine  Majesté  ; ou  enfin  comme  S.  Augustin  et 
S.Damascene.quand  ilsdiscnl  que  l'oraison  est  une 
montée  ou  eslevemcntdc  l'esprit  eu  Dieu.  Que  si 
l'oraison  est  un  colloque , un  devis,  ou  une  con- 
versation de  l'amc  avec  Dieu , par  icelle  doue, 
nous  parlons  à Dieu , et  Dieu  réciproquement 
parle  a nous;  nous  aspirons  à luy  et  respirons  en 
luy , et  mutuellement  il  inspire  en  nous  et  res- 
pire sur  nous. 

Mais  de  quoy  devisons- nous  en  l’oraison  ? quel 
est  le  subject  de  nostre  entretien  ? Thcotimc,  on 

(l)  Ps.  cxxxyiii,  5. 
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n’y  parle  que  de  Dieu  : car  de  qui  pourroit  de- 
viser et  s'entretenir  l’amour,  que  du  bien  aymé? 
et  pour  cela  l'oraison  et  la  théologie  mystique  ne 
sont  qu’une  mesme  chose.  Elle  s’appelle  théolo- 
gie, parce  que,  comme  la  théologie  spéculative  a 
Dieu  pour  son  object,  celle-cy  aussi  ne  parle  que 
de  Dieu,  mais  avec  trois  différences  : car  1 . celle- 
là  traicte  de  Dieu,  en  tant  qu’il  est  Dieu  ; et  celle- 
cy  en  parle,  en  tant  qu'il  est  souverainement  ai- 
mable ; c'est-à-dire,  celle-là  regarde  la  Divinité 
de  la  supresme  bonté,  et  celle-cy  la  supresme 
bonté  de  la  Divinité.  2.  La  spéculative  traicte  de 
Dieu  avec  les  hommes  et  entre  les  hommes,  la 
mystique  parle  de  Dieu  avec  Dieu  et  en  Dieu 
mesme.  5.  La  spéculative  tend  à la  cognoissauce 
de  Dieu  , et  la  mystique  à l'amour  de  Dieu  : de 
sorte  que  celle-là  rend  ses  ecoliers  sçavans , doc- 
tes et  théologiens  ; mais  celle-cy  rend  les  siens 
ardens , affectionnez  , amateurs  de  Dieu,  et  Phi- 
lo! liées  ou  Theophiics. 

Or  elle  s'appelle  mystique , parce  que  la  con- 
versation y est  toute  secrette , et  ne  se  dit  rien 
en  icelle  entre  Dieu  et  lame  que  de  cœur  à cœur 
par  une  communication  incommunicable  à tout  au- 
tre qu'à  ceux  qui  la  font.  lu?  langage  des  amans 
est  si  particulier  que  nul  ne  l’entend  qu’eux- 
mesfhes.  «(4)  Je  dors,  disoit  l’ainante  sacrée,  et 
« mon  cœur  veille  : hé  ! voilà  que  mou  bicn-aimt 
•«  me  parle.  »*  Qui  eust  pu  deviner  que  celte  es- 
pouse  estant  endormie  eust  neantmoins  devisé 
avec  son  esponx?  Mais  où  l'amour  régné,  ou  n’a 
point  besoin  du  bmit  des  paroles  extérieures,  uy 
de  l’usage  des  sens  pour  s'entretenir  cl  s'entr’ouyr 
l’un  à l’autre.  En  somme,  l’oraison  et  théologie 
mystique  n’est  autre  chose  qu’une  conversation 
par  laquelle  l'ame  s’entretient  amoureusement 
avec  Dieu  de  sa  très  aimable  bonté  pour  s’unir  et 
joindre  à icelle. 

L'oraison  est  une  manne  (2)  pour  l'infinité  des 
gousts  amoureux  et  des  précieuses  suavitez  quelle 
donne  à ceux  qui  en  usent  : mais  elle  est  secreUe{ 5) 
parce  qu’elle  tombe  avant  la  clarté  (4)  d'aucune 
science,  en  la  solitude  mentale  où  l ame  traicte 
seule  à seule  avec  son  Dieu.  «(3)Quicst  cellc-cy, 

« peut-on  dire  d’elle , qui  monte  par  le  desert 
« comme  une  nuée  de  parfums , de  myrrhe  , j 
« d'encens  et  de  toutos  les  poudres  du  parfu-  i 
« lueur?  » Aussi  le  désir  du  secret  l'avoit  incitée 
de  faire  cette  supplication  à son  espoux  : « (6)  Ve- 
« nez , mon  hien-aimé,  sortons  aux  champs , se-  ■ 
<*  jouriions  ès  villages;  » pour  cela  ramante  ce-  ! 
leste  est  appellée  tourterelle , oyseau  qui  seplaist 

(I)  Gant.  Cant.  v,  2.  — (2)  Apoc.  il,  17.. 

(3)  Apoc.  Il,  47.—  (4)  El.  xvi,  43,  14. 

(S)  Cant.  Cant.  iii,  0.  — (6)  Cant.  Cant.  vu,  41 
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ès  lieux  ombrageux  et  solitaires , esquels  elle 
ne  sc  sert  de  son  ramage  que  pour  son  unique  pa- 
roi), ou  le  fiattant  tandis  qu'il  est  en  vie,  ou  le  re- 
grettant après  sa  mort.  Pour  cela  au  Cantique  l’es- 
poux  divin  et  l’cspouse  cclcste  représentent  leurs 
amours  par  un  coutinuel  devis.  Que  si  leurs  atnys 
et  amies  parlent  par  fois  eminy  leur  entretien,  ce 
n’est  qu’à  la  dérobée,  et  de  sorte  qu'ils  ne  trou- 
blent point  le  colloque.  Pour  cela  la  bienheureuse 
mere  Theresc  de  Jésus  Irouvoit  plus  de  profit  au 
commencement  èsm y steres où  Nostre- Seigneur  fut 
plus  seul,  comme  au  jardin  des  Olives,  et  lorsqu'il 
fut  attendant  la  Samaritaine  ; car  il  luy  estoit  ad- 
vis  qu’estant  seul , il  la  devoit  plutost  admettre 
auprès  de  luy . 

L’amour  desire  le  secret  ; et  quovque  les 
amans  n’aycnt  rien  à dire  de  secret,  ils  se  plaisent 
toutesfoisà  le  dire  secrettement  : et  c'est  en  par- 
tie, si  je  ne  me  trompe  , parce  qu’ils  ne  veulent 
parler  que  pour  eux-inesmes  ; et  disant  quelque 
chrse  à haute  voix , il  leur  est  advis  que  ce  n’est 
plus  pour  eux  seuls  ; partie  , parce  qu’ils  ne  di- 
sent pas  les  choses  communes  à la  façon  com- 
I mime,  ains  avec  des  traits  particuliers  et  qui  res- 
sentent la  spéciale  affection  avec  laquelle  ils 
parlent.  Le  langage  de  l'amour  est  commun 
quant  aux  paroles  , mais  quant  à la  maniéré  et 
prononciation  , il  est  si  particulier  que  nul  ne 
l'entend,  sinon  les  amans.  Le  uoin  d’amy  estant 
| dit  en  commun  n'est  pas  grand  chose , mais  es- 
I tant  dit  à part,  en  secret,  à l’oreille,  il  veut  dire 
; merveille  ; et  à mesure  qu’il  est  dit  plus  sccrette- 
ment,  sa  signification  eu  est  plus  aimable.  O Dieu! 
quelle  différence  entre  le  langage  de  ces  anciens 
amateurs  de  la  Divinité,  Ignace  , Cypricn,  Chry- 
; sostome,  Augustin,  Hilaire, Ephrem, Grégoire , 
i bernard  , et  celui  des  théologiens  moins  amou- 
reux! Mous  usons  de  leurs  inesmes  mots,  mais 
enlr'eux  c'estoieut  des  mots  pleins  de  chaleur  et 
de  la  suavité  des  parfums  amoureux  : par  my  nous 
ils  sont  froids  et  sans  aucune  senteur. 

L amour  ne  parle  pas  seulement  par  la  langue, 
mais  par  les  yeux , les  souspirs  et  contenances. 
Uuy  mesme  le  silence  et  la  taciturnilé  luy  tien- 
nent lieu  de  parole.  (4)  « Mon  cœur  vous  l'a  dit, 

« ù Seigneur  ! ma  face  vous  a cherché  : ù Seigneur, 

» je  chcrcheray  vostre  face.  » « (2)  Mes  yeux  ont 
« dcfailly,  disant  : Quand  me  consolerez -vous  ?» 

« (3)  Exaucez  ma  priere,  ô Seigneur  , et  depreca- 
« lion  : escoutez  de  vos  oreilles  mes  larmes.  » 

«•  (4)  Que  la  prunelle  de  ton  œil  ne  se  taise 
« poiut  »,  disoit  le  cœur  désolé  des  hahitans  de 
Ilierusalem  à leur  propre  ville.  Voyez-vous , 

(I)  Ps.  xxvi,  S.  — (2)  Ps.  cxviii,  82. 

(3)  Ps.  XXXVIII,  43.  — (4)  Thren.  Il,  18 
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TJicotime,  que  le  silence  des  amans  affligez  parle  t 
de  la  prunelle  des  yeux  et  par  les  larmes.  Certes, 
en  la  théologie  mystique  c'est  le  principal  exer- 
cice de  parler  à Dieu  et  douyr  parler  Dieu  au 
fond  du  cœur  : et  parce  que  ce  devis  se  fait  |wr 
de  1res- secrettes  aspirations  et  inspirations,  nous 
l'appelions  colloque  de  silence  ; les  yeux  par- 
lent aux  yeux,  et  le  cœur  au  cœur  : et  nul 
n'entend  ce  qui  se  dit  que  les  amans  sacrez  qui 
parlent. 

CHAPITRE  H. 

De  la  méditation,  premier  degré  de  l'oraison  ou  théo- 
logie mystique. 

Ce  mot  est  grandement  en  usage  dans  les  sainc- 
tes  Escritures,  et  ne  veut  dire  autre  chose  qu'une 
attentive  et  reiterée  pensée  propre  à produire 
des  alfeclions  ou  bonnes  ou  mauvaises.  Au  pre- 
mier psalmc,  l'homme  est  dicl  ••(1)  bienheureux 
« qui  a sa  volonté  en  la  loy  du  Seigneur,  et  qui 
« méditera  en  la  loy  d'iceluy  jour  et  nuict.  •>  Mais 
au  second  psalme  : « (2)  Pourquoy  ont  fremy  les 
« nations  et  les  peuples?  Pourquoy  ont-ils  inc- 
« dité  choses  vaines?  » La  méditation  doneques 
se  fait  (tour  le  bien  et  pour  le  mal.  Toutesfois  , 
d'autant  qu'en  l'Escrilure  saincte  le  mot  de  mé- 
ditation est  employé  ordinairement  pour  l'atten- 
tion que  I on  a aux  choses  divines,  afin  de  s'ex- 
citer  à les  aimer,  il  a esté  par  maniéré  de  dire 
canonisé  du  commun  consentement  des  théolo- 
giens , aussi  bien  que  le  nom  d'ange  et  de  zeie  , 
comme  au  contraire  celuy  de  dol  et  de  deinon  a 
esté  diffamé  : si  que,  maintenant  quand  on  nom- 
me la  méditation,  on  entend  parler  de  celle  qui 
est  saincle,  et  par  laquelle  on  commence  la  théo- 
logie mystique. 

Or,  toute  méditation  est  une  pensée;  mais  toute 
pensée  n'est  pas  une  méditation.  Maintesfois  nous 
avons  des  pensées  auxquelles  uostre  esprit  s'atta- 
che sans  dessein  ny  prétention  quelconque  par 
maniéré  de  simple  amusement,  ainsi  que  nous 
voyons  les  mouches  communes  voler  çà  et  là  sur 
les  fleurs  sans  en  tirer  chose  aucune  ; et  cette  es- 
pece de  pensée  , pour  attentive  qu'elle  soit , ne 
peut  porter  le  nom  de  méditation , ains  doit  es- 
tre  simplement  appelée  pensée.  Quelquefois  nous 
pensons  attentivement  à quelque  chose  pour  ap- 
prendre ses  causes  . ses  effets , ses  qualitez , et 
cette  pensée  s'appelle  estude  , en  laquelle  l’es- 
prit fait  comme  les  hanetons  qui  voletent  sur  les 
fleurs  et  les  feuilles  indistinctement  pour  les  man- 
ger et  s'en  nourrir.  Mais  quand  nous  pensons  aux  , 
choses  diviues  , non  pour  apprendre,  mais  pour 

(1)  Ps/i,  *.  — (*)  Ps.  il,  t.  1 


nous  affectionner  à elles,  cela  s appelle  méditer  ; 
et  cet  exercice,  méditation,  auquel  nostre  esprit, 
non  comme  une  mouche  par  simple  amusement , 
ny  comme  un  haneton  pour  manger  et  se  rem- 
plir, mais  comme  une  sacrée  avette  , va  çà  et  là 
sur  les  fleurs  des  saincts  mystères  pour  en  ex- 
traire le  miel  du  divin  amour. 

Ainsi  plusieurs  sont  tousjours  songeans  et  atta- 
chez à certaines  pensées  inutiles , sans  sçavoir 
presque  à quoy  ils  pensent  ; et  ce  qui  est  admi- 
rable, ils  n'y  sont  attentifs  que  par  inadvertance, 
et  voudraient  ne  point  avoir  telles  cogitations  ; 
tesmoin  celuy  qui  disoit  ; » (1)  Mes  pensées  se 
» sont  dissipées,  tourmentant  mon  cœur.  » Plu- 
sieurs aussi  estudient,  et  par  une  occupation 
trrs-laborieusc  se  remplissent  de  vanité,  ne  pou- 
vant résister  à la  curiosité;  mais  il  y en  a peu 
qui  s'employent  à méditer  pour  eschauffer  leur 
cœur  au  sainct  amour  celeste.  En  somme,  la  pen- 
sée et  l'estude  sc  font  de  toutes  sortes  de  cho- 
ses; mais  la  méditation,  ainsi  que  nous  en  par- 
lons maintenant,  ne  regarde  que  les  objecta,  la 
considération  desquels  nous  peut  rendre  bons  et 
dévots.  Si  que  la  méditation  n'est  autre  chose 
qu'une  pensée  attentive , reiterée  ou  entretenue 
volontairement  en  l'esprit,  afin  d'exciter  ta  vo- 
louté  à de  sainctes  et  salutaires  affections  et  re- 
solutions. 

La  saincle  parole  explique  certes  admirable- 
ment en  quoy  consiste  la  saiucie  méditation  par 
uue  excellente  similitude.  Ezechias  voulant  ex- 
primer en  son  cantique  l'attentive  considération 
qu'il  fait  de  son  mal  ; » (2)  Je  crieray,  dit-il , 
« comme  un  poussin  d'arondelle,  et  je  mediteray 
■■  comme  une  colombe  » Car,  mon  cher  Theo- 
time,  si  jamais  vous  y avez  pris  garde,  les  petits 
des  arondclles  ouvrent  grandement  leur  bec 
quand  ils  font  leur  piaffement , et  au  contraire 
les  colombes  entre  tous  les  oyseaux  font  leur 
grommellement  à bec  clos  et  enfermé,  roulant 
leur  voix  dans  leur  gosier  et  poictrine  sans  que 
rien  en  sorte  que  par  maniéré  de  retentissement 
et  resonnement , et  ce  petit  grommellcuieul  leur 
sert  esgalement  pour  exprimer  leurs  douleurs 
comme  pour  déclarer  leurs  joves.  Ezechias  donc 
pour  monstrer  qu’emmy  sou  ennuy  il  faiaoit  plu- 
sieurs oraisons  vocales:  » Je  crieray,  dit-il, com- 
» me  le  poussin  de  l'arotidelle  ■* , ouvrant  ma 
bouche  pour  pousser  devant  Dieu  plusieurs  voix 
lamentables  : et  pour  tesmoigner  d'autre  part , 
qu'il  emplovoit  aussi  la  saincte  oraison  mentale  : 
«Je  mediteray,  adjoustc-t  -il,  comme  la  colombe», 
roulant  et  contournant  mes  pensées  dedans  mon 
cœur  par  une  attentive  considération  , afin  de 

(I)  Job,  avii,  II.  — (!)  Isa.  xxxviii,  14. 


LIVRE  VI 


CHAPITRE  11. 


m'exciter  à bénir  et  louer  la  souveraine  miséri- 
corde de  mon  Dieu  qui  m'a  retiré  des  portes 
de  la  mort,  avant  compassion  de  ma  misere. 
s Ainsi,  dit  (saie  (1) , nous  rugirons  on  bruirons 
« comme  des  ours,  et  gémirons  méditant  comme 
s colombes  » ; le  bruit  des  ours  se  rapportant 
aux  exclamations  par  lesquelles  on  s'escrie  en  l'o- 
raison vocale,  et  les  gemissemens  des  colombes  à 
■a  saincte  méditation. 

Mais  aliu  que  l'on  sçache  que  les  colombes  ne 
font  pas  leur  grunement  seulement  ès  occasions 
de  tristesse,  aius  encore  en  celles  de  la  joye,  l’es- 
poux  sacre  descrivant  le  printemps  naturel  pour 
exprimer  les  grâces  du  printemps  spirituel  : 

« (2)  La  voix,  dit-il,  de  la  tourterelle  a esté  ouye 
« en  nostre  terre  » , parce  qu’au  printemps  la 
tourterelle  commence  <i  s'eschaulfcr , ce  qu'elle 
tesmoigne  par  son  ramage  qu'elle  respand  plus 
fréquemment  ; et  tost  après  : - (5)  Ma  colombe, 

« monstre  moy  ta  face  : que  ta  voix  resonne  à 
« mes  oreilles  ; car  ta  voix  est  douce , et  ta  face 
« très- bienséante  et  gracieuse  ».  Il  veut  dire, 
Theolime,  que  l'ame  devote  lui  est  tres-agreable, 
quand  elle  se  présenté  devant  luy,  et  qu'elle  mé- 
dité , comme  la  colombe,  pour  s'eschauirer  au 
saincl  amour  spirituel.  Vins  ccluy  qui  avoit  dit  : 

« (4)  Je  mediteray  comme  la  colombe  » , expri- 
mant sa  conception  d'uue  autre  sorte  : « (S)  Je 
« repenserav  , dit-il , devant  vous , ô mon  Dieu, 

« toutes  mes  années  en  l'amertume  de  mon  ame»; 
car  méditer  et  repenser  pour  exciter  les  affec- 
tions n’est  qu’une  mesme  chose.  Dont  Moyse 
avertissant  le  peuple  de  repenser  les  faveurs  re- 
eeues  de  Dieu,  iladjoustc  cette  raison  : » (6)  Afin, 

<•  dit-il , que  tu  observes  scscommandemens,  et 
» que  tu  chemines  en  ses  voyes , et  que  tu  le 
» craignes.  » Et  Nostre-Seigneur  mesme  fait  ce 
commandement  à Josué  : ■ (7)  Tu  méditeras  au 
» livre  de  la  loy  jour  et  nuiet,  afin  que  tu  gardes 
« et  fasses  ce  qui  est  escrit  en  iceluy.  » Ce  qu’en 
l'un  des  passages  est  exprimé  par  le  mot  de  médi- 
ter, est  déclaré  en  l'autre  par  celuy  de  repenser. 

Et  pour  monstrer  que  la  pensée  reiterée  et  la  me-  *j 
ditation  tend  à nous  esmouvoir  aux  affections,  re-  I 
solutions  et  actions  , il  est  dit  en  l'un  et  l’autre 
passage,  qu'il  faut  repenser  et  méditer  en  la  loy  1 
pour  l’observer  et  practiquer.  En  ce  sens  l’apos- 
tre  nous  exhorte  en  cette  sorte  : « (S)  Repensez  à 
» celuy  qui  a receu  une  telle  contradiction  des 
« pécheurs,  aQn  que  vous  ne  vous  lassiez,  man-  j 

(1)  Isa.  ux,  11.  — (2)  Cant.  Cant.  tt,  12. 

(3)  Cant.  Cant.  H,  14. — (4)  la.  xxxvm,  14. 

(3)  1s.  xxxvm,  13.—  (O)'Deut.  vm,6. 

17)  Jo».  i,  8.—  (8)  Ad  Hebr.  xu,  3. 


I • quans  de  courage.  » Quand  il  dit,  repensez,  c'est 
autant  comme  s’il  disait  : Méditez.  Mais  pourqooy 
veul-il  que  nous  méditions  la  saincte  passion  ? 
Non  certes  afin  que  nous  devenions  sçavant,  mais 
aliu  que  nous  devenions  patiens  et  courageux  au 
chemin  du  ciel.  « (1)0  comme  j’ay  chery  vostre 

j s loy,  mon  Seigneur!  dit  David  : c’est  tout  le  jour 
«ma  médiation.  » Il  médité  en  la  loy.  parce 
qu'il  la  chérit  ; et  il  la  chérit,  parce  qu'il  la  mé- 
dité. 

I La  méditation  n’est  autre  chose  qne  le  rumi- 
nemrnt  mystique  requis , pour  u’estre  point  im- 
monde , auquel  une  des  devotes  bergères  qu 
suivoient  la  sacrée  Sulamite  nous  invite,  car  elle 
asseure  que  la  saincte  doctrine  est  comme  « (2)  nu 
« vin  précieux.  » , digne  non-seulement  d'estre 
beu  par  les  pasteurs  et  docteurs,  mais  d’estre  soi- 
gneusement savouré , et  par  mauiere  de  dire , 
maschè  et  ruminé.  « Ton  gosier  , dit-elle , dans 
« lequel  sc  forment  les  paroles  sainctes,  est  un 
« vin  ires-bon  , digne  de  mon  bicu-aimé  , pour 
« estre  beu  de  ses  levres  , et  de  ses  dents  pour 
« estre  ruminé.  » Ainsi  le  bienheureux  Isaac 
comme  un  agneau  net  et  pur  « (3)  sortait  devers 
« le  soir  aux  champs  pour  se  retirer  »,  conférer 
et  exercer  son  esprit  avec  Dieu , c'est-à-dire , 
prier  et  méditer. 

L avette  va  voletant  (à  et  là  au  printemps  sur 
les  fleurs  ; non  à l'aventure,  mais  à dessein  ; non 
pour  se  recréer  seulement  à voir  la  gave  dia- 
preure  du  paisage , mais  pour  chercher  le  miel , 
lequel  ayant  trouvé,  elle  le  succe  et  s’en  charge; 
puis  le  portant  dans  sa  ruche,  elle  l’arcoinmodc 
artistemeut  en  séparant  la  cire,  et  d'icelle  faisant 
le  bornai,  dans  lequel  elle  reserve  le  miel  pour 
l'hyver  suivant.  Or  telle  est  l’ame  devote  en  la 
méditation.  Elle  va  de  mystère  en  mystère,  nou 
point  à la  volée  ny  pour  se  cousoler  seulement  à 
voir  l’admirable  beauté  de  ces  divins  objecta  ; 
mais  destiuement  et  à dessein  pour  trouver  des 
motifs  d'amour  ou  de  quelque  ccleste  affection; 
et  les  ayaut  trouvez  elle  les  tire  à soy,  elle  les  sa- 
voure , elle  s'en  charge  , et  les  ayant  réduits  et 
colloquez  dedans  son  cœur,  elle  met  à part  ce 
qu  elle  voit  de  plus  propre  pour  son  avancement, 
faisant  enfin  des  resolutions  convenables  pour  le 
temps  de  la  tentation.  Ainsi  la  celeste  amante , 
comme  une  abeille  mystique,  va  voletant  au  Can- 
tique des  Cantiques  , tantosl  sur  les  yeux , tau 
tost  sur  les  levres,  sur  les  joues,  sur  la  chevelure 
de  son  bien-aimé  |>our  en  tirer  la  suavité  de  mille 
affections  amoureuses,  remarquant  par  le  meuu 
tout  ce  qu’elle  trouve  de  rare  pour  cela  : de  sorte 

(1)  Ps.  cxvni,  97.  — (2)  Gant.  Cant.  vil,  9. 

(3)  Genes.  xxiv,  63. 


TRAITÉ  DK  L'AMOUR  DE  DIEU, 


2U4 

que  toute  ardente  de  la  sacrée  dilcction,  elle  parle 
avec  luy,  et  l'interroge,  elle  l’escoute , elle  sous- 
pire  , elle  aspire  , elle  l’admire  ; comme  luy  de 
son  costé  la  comble  de  contentement,  l'inspi- 
rant, luy  touchant  et  ouvrant  le  cœur,  puis  res- 
pandant  en  iceluy  des  clartez , des  lumières,  des 
douceurs  sans  lin  , mais  d'une  façon  si  secrette 
que  l’on  peut  bien  parler  de  cette  saincte  conver- 
sation de  l’ame  avec  Dieu,  comme  le  sacré  texte 
dit  de  celle  de  Dieu  avec  Moyse  : « (1)  Que  Moyse 
• estant  seul  sur  le  coupeau  de  la  monlague , il 
" parloit  à Dieu,  et  Dieu  luy  respoudoit.  » 

CHAPITRE  ni. 

Description  de  la  contemplation,  et  de  la  première 

dilTcreocc  qu’il  y a entre  icelle  et  la  méditation. 

Theutime  , la  contemplation  n'est  autre  chose 
qu'une  amoureuse,  simple  et  permanente  atten- 
tion de  l'esprit  aux  choses  divines  ; ce  que  vous 
entendrez  aisément  par  la  comparaison  de  la  mé- 
ditation avec  elle. 

Les  petits  moitschons  des  abeilles  s’appellent 
nymphes  ou  schadons  jusqu’à  ce  qu’ils  fassent  le 
miel,  et  lors  on  les  appelle  avetles  ou  abeilles.  De 
mesme  l'oraison  s'appelle  méditation  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  produit  le  miel  de  la  dévotion  : après 
cela  elle  se  convertit  eu  contemplation.  Car 
comme  les  avetles  parcourent  le  païsage  de  leur 
contrée  pour  le  picorer  çà  et  là  et  recueillir  le 
miel , lequel  ayant  amassé  elles  travaillent  sur 
iceluy  pour  le  plaisir  qu'elles  prennent  en  sa 
douceur.  Ainsi  nous  méditons  pour  recueillir  l’a- 
mour de  Dieu,  mais  Payant  recucilly  nous  con- 
templons Dieu  et  sommes  attentifs  à sa  bonté 
pour  la  suavité  que  l'amour  nous  y fait  trouver. 
Le  désir  d’obtenir  l'amour  divin  nous  fait  médi- 
ter, mais  l'amour  obtenu  nous  fait  contempler  ; 
car  l’amour  nous  fait  trouver  une  suavité  si  agréa- 
ble en  la  chose  aimée,  que  nous  ne  pouvons  as- 
souvir nos  esprits  de  la  voir  et  considérer. 

Voyez  la  rcyne  de  Saba  (’i),  Theotime,  comme 
considérant  par  le  menu  la  sagesse  de  Salomon 
en  ses  res|»onses,  en  la  beauté  de  sa  maison,  en  la 
magnificence  de  sa  table  , és  logis  de  scs  servi- 
teurs, en  l'ordre  que  tous  ceux  de  sa  cour  tenoient 
pour  l'exercice  de  leurs  charges,  en  leurs  veste- 
inens  et  maintiens,  en  la  multitude  des  holocaus- 
tes qu’ils  olfroient  en  la  maison  du  Seigneur, 
elle  demeura  toute  csprisc  d’un  ardent  amour 
qui  convertit  sa  méditation  en  contemplation,  par 
laquelle  estant  toute  ravie  hors  de  soy- mesme 
elle  dit  plusieurs  paroles  d'extresme  contente- 
ment. La  veuë  de  tant  de  merveilles  engendra 

(I)  Ex.  xix,  3.  — (2)  JII.  Reg  x,  4. 


dans  son  cœur  un  extresme  amour,  et  cet  amour 
produisit  un  nouveau  désir  de  voir  tousjours  plus 
et  jouyr  de  la  presence  de  celuy  auquel  elle  les 
avoit  veuës,  dont  elle  s’escrie  : » (1)  Hé!  que 
' « bienheureux  sont  les  serviteurs  qui  sont  tous- 
« jours  autour  de  vous  et  oyenl  vostre  sapience.» 

^ Ainsi  nous  commençons  quelquefois  à manger 
pour  exciter  nostre  appétit  ; mais  Pappctit  estant 
réveillé  nous  poursuivons  à manger  pour  conten- 
ter Pappetit.  Et  nous  considérons  au  commence- 
; ment  la  bonté  de  Dieu  pour  exciternostre  volonté 
à l’aimer;  mais  l'amour  estant  formé  dans  nos 
cœurs,  nous  considérons  cette  mesme  bonté  pour 
! contenter  nostre  amour  qui  ne  se  peut  assouvir 
! île-  tousjours  voir  ce  qu'il  aime.  Et  en  somme , la 
, méditation  est  mere  de  l'amour,  mais  la  contem- 
| plalion  est  sa  fille  : c'est  pourquoy  j’ai  dit  que 
la  contemplation  estoit  une  attention  amoureuse, 
car  on  appelle  les  enfans  du  nom  de  leurs  peres, 

! et  non  pas  les  peres  du  nom  de  leurs  eufans. 

Il  est  vray , Theotime,  que  comme  l'ancien  Jo- 
seph fut  la  couronne  et  la  gloire  de  son  pere,  luy 
donna  un  grand  accroissement  d'honneurs  et  de 
contcntemcus,  et  le  fit  rajeunir  en  sa  vieillesse  ; 
! ainsi  la  contemplation  couronne  son  pere  qui  est 
l'antour,  le  perfectionne,  et  luy  donne  le  comble 
d'excellence.  Car  l'amour  ayant  excité  en  nous 
l'attention  contemplative,  cette  attention  fait  nais- 
lie  réciproquement  un  plus  grand  et  fervent 
amour,  lequel  enfin  est  couronne  de  perfections 
lorsqu'il  jouyt  de  ce  qu’il  aime.  L’amour  nous 
fait  plaire  en  la  veuë  de  nostre  bicn-aimé , et  la 
veuë  du  bien  aimé  nous  fait  plaire  en  son  divin 
amour;  en  sorte  que,  par  ce  mutuel  mouvement 
de  l'amour  à la  veuë,  et  de  la  veuë  à l'amour, 
comme  l'amour  rend  plus  belle  la  beauté  de  la 
chose  aimée,  aussi  la  veuë  d'icelle  rend  l'amour 
plus  amoureux  et  délectable.  L'amour  par  une 
imperceptible  faculté  fait  paroistre  la  beaute  que 
l’on  aime  plus  belle  ; et  la  veuë  pareillement  af- 
fine l'amour  pour  luy  faire  trouver  la  beaute  plus 
aimable  : l’amour  presse  les  yeux  de  regarder 
tousjours  plus  attentivenieul  la  beaute  bien-aimée, 
et  la  veuë  force  le  cœur  de  l'aimer  tousjours  plus 
| ardemment. 

CHAPITRE  IV. 

i 

Qu'cn  ce  monde  l'amour  prend  sa  naissance , mais 

non  pas  son  excellence,  de  la  cognoissancc  de 
: Dieu. 

Mais  qui  a plus  de  force , je  vous  prie , ou  l’a- 
mour pour  faire  regarder  le  bien-aimé,  ou  la  veuë 
pour  le  faire  aimer  ? Theotime , la  cognoissancc 

(I)  111.  Ileg  x,  8. 
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est  requise  à la  production  de  l'amour  : car  jamais 
nous  ne  sçaurions  aimer  ce  que  nous  ne  cognois- 
sons  pas  : et  à mesure  que  la  cognoissauce  atten- 
tive ilu  bien  s'augmente,  l'amour  aussi  prend 
davantage  de  croissance , pourveu  qu'il  n'y  ait 
rien  qui  empesclie  sou  mouvement.  Mais  néant- 
moins  il  arrive  maintcsfois  que  la  cognoissauce 
ayant  produit  l'amour  sacré , l'amour  uc  s’arres- 
taut  pas  dans  les  bornes  de  la  cognoissauce  qui 
est  en  reuteiulcment,  passe  outre  et  s'avance  bien 
Tort  au-delà  d'icelle  ; si  qu’en  cette  vie  mortelle 
nous  [louvons  avoir  plus  d'amour  que  de  cognois- 
sauce de  Dieu,  dont  le  grand  S.  Thomas  asseure 
que  souvent  les  plus  simples  et  les  femmes  abon- 
dent eu  dévotion , et  sont  ordinairement  plus 
capables  de  l'amour  divin  que  les  habiles  gens  et 
sçavans. 

Le  fameux  abbé  S.  André  de  Vernit,  maistre 
de  S Antoine  de  Padoue,  en  ses  commentaires 
sur  S.  Dcnys,  répété  plusieurs  fois  que  l'amour 
pénétre  où  la  science  extérieure  ne  sçauroit  at- 
teindre , et  dit  que  plusieurs  evesques  ont  jadis 
pénétré  le  mystère  de  la  Trinité  , quoyqu’ils  ne 
fussent  pas  doctes,  admirant  sur  ce  propos  son 
disciple  S.  Antoine  de  Padoue,  qui  sans  science 
mondaine  avoit  une  si  profonde  théologie  mys- 
tique, que  comme  un  autre  S.  Jean  Baptiste  on  le 
pouvoit  nommer  ■■  (t)  une  lampe  luisante  et  ar- 
« dente.  •>  Le  bien-heureux  frere  Gilles,  des  pre- 
miers compagnons  de  S.  François,  dit  un  jour  à 
S.  Bonaventure  : O que  vous  estes  heureux , vous 
autres  doctes  ! car  vous  sçavez  maintes  choses  par 
lesquelles  vous  louez  Dieu  : mais  nous  autres 
idiots,  que  ferons-nous?  Et  S.  lionaventurc  res- 
pondit  : La  grâce  de  pouvoir  aimer  Dieu  suffit. 
Mais  mon  pere  , répliqua  frere  Gilles,  un  igno- 
rant peut-il  autant  aimer  Dieu  qu’un  lettre  ? Il  le 
peut , dit  S.  Ilouaventiire,  ains  je  vous  dis  qu'une 
pauvre  simple  femme  peut  autant  aimer  Dieu 
qu'un  docteur  en  théologie.  Lors  frere  Gilles  en- 
trant en  ferveur , s'escria : Opauvrect  simple  fem- 
me.aime  ton  Sauveur,  et  tu  pourras  rstreautant  que 
frere  itonaventure  ; et  là-dessus  il  demeura  trois 
heures  en  ravissement. 

La  volonté  certes  ne  s'apperçoit  pas  du  bien, 
que  par  l'entremise  de  l'entendement  ; mais 
l’ayant  une  fois  apperceu , elle  n'a  plus  besoin 
de  l’entendement  pour  prartiquer  l'amour  : car 
la  force  du  plaisir  qu'elle  sent  ou  prétend  sentir 
de  l'union  a son  object , l’attire  puissamment  à 
l'amour  et  au  désir  de  la  jouyssance  d'ieeluy  , si 
que  la  cognoissance  du  bien  donne  la  naissance  à 
l'amour  , mais  non  pas  la  mesure , comme  nous 
voyous  que  la  cognoissance  d’une  injure  esmeut 

(I)  Joan.  v,  5V 


la  eliolere  ; laquelle  si  elle  n'est  soudain  estouffee, 
devient  presque  lousjours  plus  grande  que  le 
suhjcct  ne  requiert  ; les  passions  ne  suivant  pas 
la  cognoissance  qui  les  esmeut,  mais  la  laissant 
bien  souvent  en  arriéré,  elles  s'avancent  sans  me 
sure,  ny  limite  quelconque  devers  leur  object. 

Or  cela  arrive  encore  plus  fortement  eu  l'amour 
sacré,  d'autant  que  nostre  volonté  n'y  est  pas  ap- 
pliquée par  une  cognoissance  naturelle,  mais  par 
la  lumière  de  la  foy  ; laquelle  nous  asseuraut  de 
l'infinité  du  bien  qui  est  en  Dieu , nous  donne 
assez  de  subject  de  l'aimer  de  tout  nostre  pou- 
voir. Nous  foiiissons  la  terre  pour  trouver  l'or  et 
l'argent , employant  une  peine  présente  pour  un 
bien  qui  ti'est  encore  qu’esperé  : de  sorte  que  la 
cognoissance  incertaine  nous  met  en  un  travail 
; présent  et  réel,  l’uis  à mesure  que  nous  descou- 
vrons la  veine  de  la  minière,  nous  eu  cherchons 
I lousjours  davantage  et  plus  ardemment.  Un  bien 
petit  sentiment  cschaulfe  la  meule  à la  queste  : 
ainsi , cher  Thcotùne,  une  cognoissauce  obscure 
i environnée  de  beaucoup  de  nuages,  comme  est 
celle  de  la  foy,  nous  affectionne  infiniment  à l'a- 
| mour  de  la  bonté  qu  elle  nous  fait  appercetoir. 

] Or  combien  est-  il  vrav  , selon  que  S.  Augustin 
s'escrioit,  que  les  idiots  ravissent  les  cieux,  lau- 
1 dis  que  les  sçavans  s’abysment  és  enfers. 

A vostre  advis,  Theotime,  qui  aimeroit  plus  la 
lumière,  uu  l'aveugle  né  qui  sçauroit  tous  les  dis 
cours  que  les  philosophes  eu  font  et  toutes  les 
louanges  qu'ils  luy  donnent , ou  le  laboureur  qui 
d'une  voué  bien  claire  sent  cl  ressent  l'agreable 
J splendeur  du  beau  soleil  levaut  ? Celuy-  là  en  a 
plus  de  cognoissauce,  et  celuy  cy  plus  de  jouys- 
I sance;  et  cette  jouyssance  produit  un  amour  bien 
plus  vif  et  animé,  que  ne  fait  la  simple  cognois- 
t sance  du  discours  : car  l'expericnce  d'un  bien 
nous  le  rend  infiniment  plus  aimable  que  toutes 
les  sciences  qu'on  en  pourrait  avoir.  Nous  com- 
mençons d'aimer  par  la  cognoissance  que  la  foy 
nous  donne  de  la  boute  de  Dieu,  laquelle  par  après 
nous  savourons  et  gouslons  par  l'amour;  et  l'a- 
mour esguise  nostre  goust,  et  nostre  guust  affine 
nostre  amour  ; si  que,  comme  nous  voyons  entre 
les  efforts  des  vents  les  ondes  s'entrepresser  et 
s'eslever  plus  haut  comme  à l'envy  par  le  rencon- 
tre qu'elles  font  l’une  de  l'autre  : ainsi  le  goust 
du  bien  en  rehausse  l'amour , et  l'amour  en  re- 
hausse le  goust,  selon  que  la  divine  sagesse  a dit  : 
« (1)  Ceux  qui  me  goustent , auront  encore  ap- 
« petit  ; et  ceux  qui  me  boivent,  seront  eucore 
1 « altérez.  » Qui  aima  plus  Dieu,  je  vous  prie , ou 
le  théologien  Urbain  que  quelques-uns  ont  nommé 
1 le  plus  subtil  des  mortels , ou  Sic  C atherine  de 

i (1)  Eccl.  xxiv,  î». 
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Genne,  femme  idiote?  Celuy-là  le  cogneut  mieux 
par  science,  celle-cy  par  expérience  : et  l'expe- 
rience  de  rellc-cy  la  conduisit  bien  avant  en  l'a- 
mour séraphique  , tandis  que  celuy-là  avec  sa 
science  demeura  bien  esloigné  de  celte  si  excel- 
lente perfection. 

Pions  aimons  extrêmement  les  sciences  avant 
que  nous  les  sachions,  dit  S.  T bornas  , par  la 
seule  eoguoissance  confuse  et  sommaire  que  nous 
en  avons  ; et  il  faut  dire  de  mesme  que  la  rngnois- 
sance  de  la  bonté  divine  applique  nostre  volonté  à 
l'amour  : mais  depuis  que  la  volonté  est  en  train,  son 
amour  va  de  sov-mesme  croissant  par  le  plaisir  qu’il  j 
sent  de  s'unir  à ce  souverain  bien.  Avant  que  les  | 
petits  ayent  tasté  le  tniei  et  le  sucre , on  a de  la 
peine  a le  leur  faire  recevoir  en  leurs  bouches  , j 
mais  après  qu’ils  ont  savouré  sa  douceur,  ils  l'ai-  1 
ment  beaucoup  plus  qu'on  ne  voudrait , et  pour-  | 
chassent  esperduement  d’en  avoir  tnusjniirs. 

Il  faut  neantinoins  advouer  que  la  volonté  at-  | 
tirée  par  la  délectation  qu'elle  setd  en  sou  object,  , 
est  bien  plus  fortement  portée  à s'unir  avec  Itiy, 
quand  l'entendement  de  son  costé  luy  en  propose 
excellemment  la  boulé  ; car  elle  y est  alors  tirée  : 
et  poussée  tout  ensemble  : poussée  par  la  cognois- 
sance , tirée  par  la  délectation  ; si  que  la  science 
n'est  point  de  soy  mesme  contraire , ains  est  fort 
utile  à la  dévotion;  et  si  elles  sont  joinctcs  en-  i 
semble,  elles  s’entr'aident  admirablement,  quoy-  | 
qu’il  arrive  fort  souvent  que  par  nostre  misere  la  ' 
science  cmpesclie  la  naissance  de  la  dévotion,  1 
d'autant  que  la  science  enfle  et  enorgueillit  : et 
l’orgueil , qui  est  contraire  à toute  vertu . est  la 
ruine  totale  de  la  dévotion.  Certes  l'eminentc 
science  des  Cyprians,  Augustins,  Hilaires,  Chry- 
sostomes  , Basiles , Gregoires  , Bonaventures  , 
Thomas,  a non-seulement  beaucoup  illustré,  mais 
grandement  affiné  leur  dévotion  ; comme  réci- 
proquement leur  dévotion  a non-seulement  re- 
haussé , mais  extrêmement  perfectionné  leur  i 
science . 

CHAPITRE  V. 

Seconde  différence  entre  la  méditation  et  la  contem- 
plation. 

La  méditation  considéré  par  le  menu  et  comme 
piece  à piece  les  objecta  qui  sont  propres  à nous 
esmouvoir  : mais  la  contemplation  fait  une  veuë 
toute  simple  et  ramassée  sur  l'object  qu'elle  aime  ; 
et  la  considération  ainsi  unie  fait  aussi  un  mou- 
vement plus  vif  et  fort.  Ou  peut  regarder  la 
beauté  d'une  riche  couronne  en  deux  sortes,  ou 
bien  voyant  tous  ses  fleurons  et  toutes  les  pierres 
prerieuses  dont  elle  est  composée  l'une  après 
l’autre  ; ou  bien,  après  avoir  considéré  ainsi  toutes 


les  pièces  particulières , regardant  tout  lésinait 
d’icelles  ensemble  d’une  seule  et  simple  veuë. 
Ia  première  sorte  ressemble  à la  méditation,  en 
laquelle  nous  considérons . par  exemple , les  ef- 
fects  île  la  miséricorde  divine  |>our  nous  exciter 
à son  amour.  Mais  la  seconde  est  semblable  à la 
contemplation , en  laquelle  nous  regardons  d un 
seul  traict  arresté  de  nostre  esprit  toute  la  va- 
riété des  uiesmes  elfects,  comme  une  seule  beauté 
composée  de  toutes  ces  pièces  qui  font  un  seul 
brillant  de  splendeur.  Nous  comptons  en  médi- 
tant, ce  semble,  les  perfections  divines  que  nous 
voyons  en  un  mystère;  mais  en  contemplant 
nous  en  faisoas  une  somme  totale.  Les  compagnes 
de  l'espouse  sacrée  lui  avoyent  demande  quel 
estoit  son  bien-aimé;  elle  leur  respond,  descrivant 
admirablement  toutes  les  pièces  de  sa  parfaicte 
béante  : •<  (1)  Son  teint  est  blanc  et  vermeil , sa 
« teste  d'or , ses  cheveux  comme  un  jetton  de 
••  fleurs  de  palmes  non  encore  du  tout  espanouies, 
« ses  yeux  de  colombe,  ses  joues  comme  petites 
« tables,  planches  ou  carreaux  de  jardin,  scs  le- 

vres  comme  lys,  parsemées  de  toutes  odeurs, 
» ses  mains  annelées  de  jacinthe , ses  jambes 
- comme  colomnes  de  marbre.  » Ainsi  va-t-cilc 
méditant  cette  souveraine  beauté  en  detail,  jus- 
ques  à ce  qu'eufin  elle  conclut  par  maniéré  de 
contemplation,  mettant  toutes  les  beautez  en  une: 
« (a)  Son  gosier,  dit-elle,  est  très  suave,  et  luy  il 
« est  tout  désirable  : et  toi  est  mon  bien-aimé,  et 
« il  est  mon  citer  amy.  » 

La  méditation  est  semblable  à celuy  qui  odore 
l'œillet,  la  rose,  le  roamarin,  le  thiin,  le  jasmin, 
la  fleur  d’orauge , l'un  après  l’autre  distincte- 
ment ; mais  la  contemplation  est  pareille  à celuy 
qui  odore  l'eau  de  senteur  composée  de  toutes 
ces  fleurs.  Car  ccluy-cy  en  un  seul  sentiment  re- 
çoit toutes  les  odeurs  unies  que  l’autre  avoit  sen- 
ties divisées  et  séparées;  et  n'y  a point  de  doute 
que  cette  unique  odeur  qui  provient  de  la  con- 
fusion de  toutes  ces  senteurs,  ne  soit  elle  seule 
plus  suave  et  preneuse  que  les  senteurs  des- 
quelles elle  est  composée , odorées  séparément 
l'une  après  l'autre.  C'est  pourquoy  le  divin  es- 
poux  estime  tant  que  sa  bien  aimee  le  regarde 
d'un  seul  mil  (5),  et  que  sa  cheveleure  soit  si 
bien  tressée  qu'elle  ne  semble  qu'un  seul  cheveu. 
(jir  qu’ est-ce  regarder  l’espoux  d un  seul  œil , 
que  de  le  voir  d'une  simple  veuë  attentive  sans 
multiplier  les  regards?  Et  qu'est-ce  porter  ces 
cheveux  ramasses,  que  de  ne  poiul  respandre  sa 
pensée  en  variété  de  considérations?  O que  bien- 
heureux sont  ceux  qui,  après  avoir  discouru  sur 

(I)  Cant.  Cant.  v,  10  at  seq.  — (ï)  Ibid. 

(3)  Cant.  Cant.  iv. 
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la  multitude  des  motifs  qu'ils  ont  d'aimer  Dieu, 
reduisans  tous  leurs  regards  en  uue  seule  veuë 
et  tonies  leurs  pensées  en  une  seule  conclusion , 
arrestent  leur  esprit  en  l'unité  de  la  contempla- 
tion, à l'exemple  de  S.  Augustin  ou  de  S.  Bruno; 
prononçant  seorettement  en  leur  ame , par  une 
admiration  permanente,  ces  paroles  amoureuses  : 
O bonté!  bonté!  A bouté  tousjours  ancienne  et 
tousjours  nouvelle!  et  à l'exemple  du  grand  saine! 
François,  qui  planté  sur  ses  genoux  en  oraison, 
passa  toute  la  nuirt  en  ces  paroles  : O Dieu, 
vous  estes  mon  Dieu  et  mon  tout,  les  inculquant 
continuellement , au  récit  du  bienheureux  frere 
Bernard  de  Quinteval , qui  l’avoit  ouy  de  ses 
oreilles. 

Voyez  S.  Bernard  , Theotime  ; il  avoit  médité 
toute  la  |iassion  pièce  à piece , puis  de  tous  les 
principaux  poincts  mis  ensemble  il  en  fit  un  bou- 
quet d'amoureuse  douleur  : en  le  mettant  sur  sa 
poictriue  pour  convertir  sa  méditation  en  con- 
templation, il  s'escria  : « (i)  Mon  bien  aimé  est 
•>  un  bouquet  de  myrrhe  pour  moy.  » 

Mais  voyez  encore  plus  dévotement  le  Créateur 
do  monde , comme  en  la  création  il  alla  premiè- 
rement méditant  sur  la  bonté  de  ses  ouvrages 
piece  à piece  séparément  : à mesure  qu'il  les 
voyoit  produicts,  (S)  il  vit,  dit  l'Escriture,  que 
■<  la  lumière  estoit  bonne,  que  le  ciel  et  la  terre 
» estoit  une  bonne  chose  ; » puis  les  herbes  et 
plantes,  le  soleil , la  lune  et  les  estoiles , les  ani- 
maux , et  en  somme  toutes  les  créatures , ainsi 
qu'il  creoit  l'une  après  l'autre  ; jusques  à ce  qu'en- 
fin  tout  l'univers  estant  accomply,  la  divine  mé- 
ditation, par  maniéré  de  dire,  se  changea  en  con- 
templation : car  regardant  toute  la  bonté  qui 
estoit  en  son  ouvrage  d'un  seul  traict  de  son  mil, 
« (3)  il  vit,  dit  Moyse,  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ; et 
n tout  estoit  tres-bon.  » Les  pièces  differentes, 
considérées  séparément  par  maniéré  de  médita- 
tion , estoyent  bonnes  ; mais  regardées  d'une  seule 
veuë  toutes  ensemble  par  forme  de  contempla- 
tion , elles  furent  trouvées  tres-bonnes  : comme 
plusieurs  ruisseaux  qui  s’unissant  font  une  rivière 
qui  porte  des  plus  grandes  charges  que  la  multi- 
tude des  mesmes  ruisseaux  séparez  n'eust  sceu 
faire. 

Après  que  nous  avons  esmeu  une  grande  quan- 
tité de  diverses  affections  pieuses  par  la  multi- 
tude des  considérations  dont  la  méditation  est 
composée , nous  assemblons  enfin  la  vertu  de 
toutes  ces  affections , lesquelles  de  la  confusion 
et  meslange  de  leurs  forces  font  naistre  une  cer- 
taine quintessence  d’affection,  et  d’affection  plus 
active  et  puissante  que  toutes  les  affections  des- 
ri) Cant.  Cant.  r,  IS.  — (S)  Grues.  I.  — (3)  Ibid. 
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quelles  elle  procédé  : d’autant  qu'encore  qu’elle 
ne  soit  qu'une , elle  comprend  la  vertu  et  pro- 
priété de  toutes  les  autres,  et  6e  nomme  affection 
contemplative. 

Ainsi  dit-on  entre  les  théologiens,  que  les 
anges  plus  eslevez  en  gloire  ont  une  cognoissance 
de  Dieu  et  des  créatures  beaucoup  plus  simple 
que  leurs  inferieurs,  et  que  les  especes  ou  idées 
par  lesquelles  ils  voyent , sont  plus  universelles; 
en  sorte  que  ce  que  les  anges  moins  parfaicts 
voyent  [>ar  plusieurs  especes  et  divers  regards  , 
les  plus  parfaicts  le  voyent  par  moins  d'especes 
et  moins  de  traicts  de  leur  veuë.  Et  le  grand 
b.  Augustin,  suivy  par  S.  Thomas,  dit  qu'au  ciel 
nous  n'aurons  pas  ces  grandes  vicissitudes , va- 
rietez , changemens  et  retours  de  pensées  et  co- 
gitations qui  vont  et  reviennent  d'object  en  ob- 
ject  et  de  chose  à autre  ; ains  qu'avec  une  seule 
pensee  nous  pourrous  estre  attentifs  à la  diversité 
de  plusieurs  choses , et  en  recevoir  la  cognois- 
sance. Certqs , é mesure  que  l'eau  s'esloigne  de 
sou  origine,  elle  se  divise  et  dissipe  ses  sillons, 
si  avec  uii  grand  soin  on  ne  la  contient  ensemble  ; 
et  les  perfections  se  séparent  et  partagent  à me- 
sure qu'elles  sont  esloignées  de  Dieu  qui  est  leur 
source;  mais  quand  elles  s'en  approchent,  elles 
s'unissent  jusqu’à  ce  qu'elles  soient  abysmées  en 
cette  souverainement  unique  perfection,  qui  est 
« (1)  l'unité  necessaire  et  la  meilleure  partie  que 
••  Magdeleine  choisit , laquelle  ne  luy  sera  point 
« oslée. » 

CHAPITRE  VI. 

Que  la  contemplation  se  fait  sans  peine , qui  est  la 

troisiesme  différence  entre  icelle  et  la  méditation. 

Or  la  simple  veuë  de  la  contemplation  se  fait 
en  l'une  de  ces  trois  façons.  Quelquefois  nous 
regardons  seulement  à quelqu'une  des  perfec- 
tions de  Dieu , comme  par  exemple  , à son  in- 
finie bonté , sans  penser  aux  autres  attributs  ou 
vertus  dïceluy , comme  un  espoux  arrëstant 
simplement  sa  veuë  sur  le  beau  teint  de  son 
espouse , qui  par  ce  moyen  regarderait  voire- 
ment  tout  son  visage , d'autant  que  le  teint  est 
respandu  sur  presque  toutes  les  pièces  d'iceluy , 
et  toutesfois  ne  serait  attentif  ny  aux  traits  ny  à 
la  grâce  , ny  aux  autres  parties  de  la  beauté.  Car 
de  mesme  quelquefois  l’esprit  regardant  la  bonté 
souveraine  de  la  Divinité , bien  qu'il  voye  en 
icelle  la  justice,  la  sagesse  , la  puissance,  il  n'est 
neantmoins  en  attention  que  pour  la  bonté , à la- 
quelle la  simple  veuë  de  la  contemplation  s'a- 
dresse. Quelquefois  aussi  nous  sommes  attentifs 

(1)  Luc,  x,  4i. 
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à regarder  en  Dieu  plusieurs  de  ses  infinies  per- 
fections , mais  d’une  veuê  simple  et  sans  distinc- 
tion : comme  celuy  qui  d’un  traict  d’œil  passant 
sa  veuê  dès  la  teste  jusqu’aux  pieds  de  son  es- 
pouse  richement  parée , auroit  attentivement 
tout  veu  en  general  et  rien  en  particulier,  ne  sça- 
chant  bonnement  dire , ny  quel  carquant , ny 
quelle  robe  elle  portoit,  ny  quelle  contenance 
elle  tenoit , ou  quel  regard  elle  faisoit , ains  seu- 
lement que  tout  y est  beau  et  agréable.  Car  ainsi 
par  la  contemplation  on  tire  maintesfois  un  seul 
traict  de  simple  considération  sur  plusieurs 
grandeurs  et  perfections  divines  tout  ensemble , 
et  n’en  sçauroit-on  toutesfois  dire  chose  quelcon- 
que en  particulier , sinon  que  tout  est  parfaite- 
ment bon  et  beau.  Et  enfin  nous  regardons  d au- 
tres fois,  non  plusieurs  ny  une  seule  des  per- 
fections divines , ains  seulement  quelque  action 
ou  quelque  œuvre  divine  À laquelle  nous  sommes 
attentifs , comme  par  exemple , à Pacte  de  misé- 
ricorde, par  lequel  Dieu  pardonne  les  pechez,  ou 
A Pacte  de  la  création , ou  de  la  résurrection  du 
Lazarre , ou  de  la  conversion  de  S.  Paul  ; ainsi 
qu’un  espoux  qui  ne  regarderoil  pas  les  veux , 
ains  seulement  la  douceur  du  regard  que  son  es- 
pousc  jette  sur  luv,  ne  considérerait  point  sa 
bouche , mais  la  suavité  des  paroles  qui  eu  sor- 
tent. Et  lors , Theotiine , Pâme  fait  une  certaine 
saillie  d’amour,  non-seulement  sur  l’action  qu’elle 
considéré , mais  sur  celuy  duquel  elle  procédé  : 
* (l)  Vous  estes  bon  , Seigneur , et  en  vostre 
« bonté  apprenez-moy  vos  justifications  » : « (2) 
« Vostre  gosier,  c’est-à-dire,  la  parole  qui  en 
••  provient  est  très  suave,  et  vous  estes  tout  desi- 
« rable.  » «(5)  llelas!  que  vos  paroles  sont  dou- 
« ces  à mes  entrailles  , plus  que  le  miel  à ma 
••  bouche  ! Ou  bien  avec  S.  Thomas  » s « (4)  Mon 
«*  Seigneur  et  mon  Dieu  î *»  et  avec  Sic  Magde- 
« leine  : « (5)  Rabbony,  ah!  mon  maistre.  » 

Mais  en  quelle  des  trois  façons  que  l’on  pro- 
cédé, la  contemplation  à tmisjoiirs  cette  excel- 
lence, qu’elle  se  fait  avec  plaisir,  d’autant  qu’elle 
présupposé  que  Pou  a trouvé  Dieu  et  sou  sainct 
amour,  qu’on  en  jouyt,  et  qu’on  s’y  dilccte  en  di- 
sant : « (6)  J’ay  trouvé  celuy  que  mon  aine  clie- 
« ht  ; je  Pay  trouvé  et  ne  le  quittera)'  point.  » 
En  quoy  elle  diffère  d’avec  la  méditation  qui  se 
fait  presque  tousjours  avec  peine , travail  et  dis- 
cours , nostre  esprit  allant  par  icelle  de  considé- 
ration en  considération  , cherchant  en  divers  en- 
droits ou  le  bien-aimé  de  sou  amour,  ou  l’amour 
de  son  bien-aimé.  Jacob  travaille  eu  méditation 

(I)  Psalm.  cxvil,  68.  — (2)  Cant.  Cant.  v,  16. 

(3)  Ps.ilm.  r.xvm,  103.  — (4)  Joan.  xx,  28 

(S)  Joan.  xx,  16.  — (6)  Cant.  Cant.  ni,  4. 
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pour  avoir  Rachel , mais  il  sc  rcsjouyt  avec  elle, 
et  oublie  tout  son  travail  en  la  contemplation. 
L’espoux  divin , comme  berger  qu’il  est , prépara 
un  festin  somptueux  à la  façon  champestre  pour 
son  espousc  sacrée,  lequel  il  descrit,  en  sorte  que 
mystiquement  il  representoit  tous  les  mystères  de 
la  rédemption  humaine  : « (1)  Je  suis  venu  en  mon 
« jardin , dit-il , j’ai  moissonné  ma  myrrhe  avec 
« tous  mes  parfums,  j’ay  mangé  mon  bornai  avec 
« mon  miel , j'ay  roeslé  mon  vin  avec  mon  laict; 
« mangez , mes  amis  , et  beuvez,  et  vous  enyvrez 
« mes  tres-chers. *»  Theotime,  hé  ! quand  fut-ce,  je 
vous  prie , que  Nostre-Seigneur  vint  en  son  jar- 
din, sinon  quand  il  vint  ès  tres-pures , tres-hum- 
bles  et  t res-douces  entrailles  de  sa  mere,  pleine 
de  toutes  les  plantes  fleurissantes  des  sainctcs 
vertus?  Et  qu’est-ce  à Rostre- Seigneur  de  mois- 
sonner sa  myrrhe  avec  ses  parfums , sinon  assem- 
bler souffrances  à souffrances  jusqu'à  la  mort , et 
la  mort  de  la  croix  , joignant  par  icelles  mérités 
à mérités , thresors  à thresors  pour  enrichir  ses 
enfans  spirituels?  Et  comme  mangea-t-il  sou 
bornai  avec  son  miel,  sinon  quand  il  vescul  d’une 
vie  nouvelle,  réunissant  son  amc  plus  douce  que 
le  miel  à son  corps  percé  et  navré  de  plus  de  trous 
qu’un  bornai  ? Et  lorsque  montant  au  ciel  il  prit 
possession  de  toutes  les  circonstances  et  dépen- 
dances de  sa  divine  gloire , que  fit-il  autre  chose, 
sinon  mesler  le  vin  rejouyssant  de  la  gloire  es- 
sentielle de  son  ame  avec  le  laict  délectable  de  la 
félicité  parfaicte  de  son  corps , en  une  sorte  en- 
core plus  excellente  qu'il  n’avoit  pas  fait  jusqu’à 
l'heure. 

Or  en  tous  ces  divins  mystères  qui  compren- 
nent tous  les  autres,  il  y a de  quoy  bien  mander 
et  bien  boire  pour  tous  les  chers  amis  , et  de 
quoy  s'enyvrer  pour  les  tres-chers  amis.  Les  uns 
mangent  et  boivent  ; mais  ils  mangent  plus  qu’ils 
ne  boivent , et  ne  s’enyvrent  pas.  Les  autres  man- 
gent et  boivent  ; mais  ils  boivent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  mangent  : et  ce  sont  ceux  qui  s'enyvrent. 
Or  manger t c’est  méditer  ; car  en  méditant  on 
inaschc , tournant  çà  et  là  la  viande  spirituelle 
entre  les  dents  de  la  considération  pour  l’esmier, 
froisser  et  digerer  : ce  qui  sc  fait  avec  quelque 
peine.  Boire  y c’est  contempler,  et  cela  se  fait  saus 
peine  ny  résistance , avec  plaisir  et  coulamment. 
Mais  s’enyvrer , c’est  contempler  si  souvent 
et  si  ardemment  qu'on  soit  tout  hors  de  soy- 
inesmc  pour  estre  tout  en  Dieu  Sainctc  et  sacrée 
yvresse  . qui  au  contraire  de  la  corporelle  nous 
aliéné  , non  du  sens  spirituel , mais  des  sens  cor- 
porels, qui  ne  nous  liebeste  ny  abcslil  pas,  ains 
nous  angelisc , et  par  maniéré  de  dire  , divinise  , 

(1)  Cant.  Cant.  v,  t. 
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qui  nous  mot  hors  de  noua  , non  pour  nous  rava- 
ler et  ranger  avec  les  b estes,  comme  fait  l’yvrosso 
terrestre,  mais  pour  nous  eslever  au-dessus  do  I 
nous  et  nous  ranger  avec  les  anges , en  sorte  que 
nous  vivions  plus  en  Dieu  qu’en  nous-mesmes,  1 
estant  attentifs  et  occupés  par  amour  A voir  sa 
beauté  et  nous  unir  A sa  bonté. 

Or  d'autant  que  pour  parvenir  A la  contempla- 
tion nous  avons  pour  l'ordinaire  besoin  d'ouyr 
la  saincte  parole,  de  faire  des  devis  et  colloques 
spirituels  avec  les  autres  A la  façon  des  anciens 
anachorètes , de  lire  des  livres  dévots , de  prier, 
méditer , chanter  îles  cantiques,  former  des  bon- 
nes pensées;  [mur  rela  la  saincte  contemplation 
estant  la  fin  et  le  but  auquel  tous  ces  exercices 
tendent,  ils  se  réduisent  tous  A elles;  et  ceux  qui 
les  praetiquent , sont  appelez  contemplatifs  ; 
comme  aussi  cette  sorte  d’occupation  est  nom- 
mée vie  contemplative , A raison  de  l'action  de  i 
nostre  entendement  par  laquelle  nous  regardons 
la  vérité  de  la  beauté  et  bonté  divine  avec  une  at- 
tention amoureuse , c'est-A-dire , avec  un  amour 
qui  nous  rend  attentifs,  ou  bien  avec  une  atten- 
tion qui  provient  de  l'amour,  et  augmente  l'amour 
que  nous  avons  envers  l'infinie  suavité  de  Nos- 
tre Seigneur. 

CHAPITRE  VII. 

Du  recueillement  amoureux  de  l ame  en  la  contem- 
plation. 

Je  ne  parle  pas  ici,  Theotime  , du  recueille- 
ment par  lequel  ceux  qui  veulent  prier  se  met- 
tent en  la  presence  de  Dieu,  rentrons  en  eux-tnes- 
mes  , et  retirans  par  maniete  de  dire,  leur  ame 
dedans  leur  cœur  pour  parler  A Dieu.  Car  ce  re- 
cueillement se  fait  par  le  commandement  de  l'a- 
mour, qui  nous  provoquant  A l'oraison,  nous 
fait  prendre  ce  moyen  de  la  bien  faire  : de  sorte 
que  nous  faisons  nous  mesmes  ce  rctireincnt  île 
nostre  esprit.  Mais  le  recueillement  duquel  j'en- 
tends de  parler,  ne  se  fait  pas  par  le  commande- 
ment de  l'amour,  ains  par  l'amour  tnesme  : c’est- 
à-dire  , nous  ne  le  faisons  pas  nous  mesmes  par 
élection  , d'autant  qu'il  ti'est  pas  en  nostre  pou- 
voir de  l’avoir  quand  nous  voulons  , et  ne  des- 
pend  pas  de  nostre  soin  ; mais  Dieu  le  fait  en  nous 
quand  il  luy  plaist  par  sa  tres-saincte  grâce.  Ce- 
luy,  dit  la  bienheureuse  mere  Theresc  de  Jésus  , 
qui  a laissé  par  escrit  que  l'oraison  de  recueille- 
ment se  fait  comme  quand  un  hérisson  ou  une 
tortue  se  retire  au -dedans  de  soy,  l'entendoit 
bien,  hormis  que  ces  bestes  se  retirent  au-dedans 
d’elles-mesmes  quand  elles  veulent  ; mais  le  re- 
cueillement ne  gist  pas  en  nostre  volonté  . ains  il 


nous  advient  quand  il  plaist  A Dieu  de  nous  foire 
cette  grâce. 

Or,  il  se  foitainsi.  Rien  n’est  si  naturel  au  bien 
que  d'unir  et  attirer  A soy  les  choses  qui  le  peu- 
vent sentir , comme  font  nos  âmes , lesquelles 
tirent  tousjours  et  se  rendent  A leur  thresor,  c’est- 
A dire,  A ce  qu  elles  aiment.  Il  arrive  donc  quel- 
quefois que  Nostre- Seigneur  respand  impercep- 
tiblement au  fond  du  cour  une  certaine  duuee 
suavité  qui  tesmoigne  sa  présence , et  lors  les 
puissances,  voire  mesine  les  sens  extérieurs  du 
l ame  par  un  certain  secret  consentement  se  re- 
tournent du  eosté  de  cette  intime  partie  où  est  le 
trcs-aimablc  et  tres-chcr  espoux.  Car  tout  ainsi 
qu'un  nouvel  essaim,  ou  jetons  de  mouches  A 
miel , lorsqu'il  veut  fuir  et  changer  de  pays  , est 
rappelle  par  le  son  que  I on  fait  doucement  sur 
des  bassins,  ou  |iar  l’odeur  du  vin  emmielle  ,ou 
bien  encore  par  la  senteur  de  quelques  herbes 
odorantes , eu  sorte  qu'il  s'arreste  par  l'amorce 
de  ces  douceurs  et  entre  dans  la  ruche  qu'on  luy 
a préparée , de  mesme  Niostrc-Seigneur  pronon- 
çant quelque  secrette  parole  de  son  amour,  ou 
répandant  Codeur  du  vin  de  sa  dileclion  plus 
délicieuse  que  le  miel , ou  bien  évaporant  les  par- 
fums  de  ses  vestemeus , c'est-A-dire  , quelques 
; sentimens  de  ses  consolations  celestes  eu  nos 
cœurs,  et  par  ce  moyen  leur  faisant  sentir  sa  tres- 
1 aimable  presence , il  retire  A soy  toutes  les  facili- 
tez de  nostre  ame,  lesquelles  se  ramassent  autour 
, de  luy  et  sarrestent  en  luy  comme  en  leur  ob- 
ject  tres-desirable.  Et  comme  qui  mettroit  un 
1 morceau  d’aymant  entre  plusieurs  esguillcs , ver- 
; roit  que  soudain  toutes  les  pointes  se  retourne- 
roient  du  costé  de  leur  aymant  bien-aimé , et  se 
viendraient  attacher  A luy  ; aussi  lorsque  Nostre- 
- Seigneur  fait  sentir  au  milieu  de  nostre  auie  sa 
tres-delicieuse  presence  , toutes  nus  facullez  re- 
tournent leurs  pointes  de  ce  costé-la  pour  se  ve- 
nir joindre  à cette  iuconqiarable  douceur. 

O Dieu!  dit  l'aine  alors,  A I imitation  de  S.  Au- 
gustin , où  vous  allo'is  je  cherchant , beauté  tres- 
inlinie  ! Je  vous  chcrchois  dehors,  et  vous  estiez 
! au  milieu  de  mon  cœur.  (1)  Toutes  les  affec- 
tions de  Magdeleine , et  toutes  ses  pensées  es- 
taient cspaucheos  autour  du  sepulehre  de  son 
Sauveur  qu'elle  alloit  questant  ça  et  IA  ; et  bien 
qu'elle  l'eust  trouvé  et  qu’il  parlasl  A elle , elle  ue. 
laisse  pas  de  les  laisser  esparses , parce  qu'elle  ne 
s’appercevoit  pas  de  sa  presence  : mais  soudaiu 
qu'il  l'eust  appelée  par  son  nom , la  voilA  qu'elle 
se  ramasse  et  s'attache  toute  A ses  pieds  : une 
seule  parole  la  met  en  recueillement. 

Imaginez-vous,  Theotime,  la  très Ste  Vierge 

(1)  Joan.  xx. 
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Nostre- Dame , lorsqu'elle  eut  conceu  le  Fils  de 
Dieu  son  unique  amour.  L'amc  de  cette  mere 
birn-aimée  se  ramasse  toute  sans  doute  autour  de 
cet  enfant  bien  aimé  ; et  parce  que  ce  divin  amy 
estoit  emmy  ses  entrailles  sacrées,  tontes  les  facul- 
tez  de  son  ame  se  retirent  en  elle-mesme , comme 
sainctes  avettes  dedans  la  ruche  en  laquelle  es-  I 
toit  leur  tniel;  et  à mesure  que  la  divine  grandeur 
s'est  , par  maniéré  de  dire,  rcstrecie  et  raccour- 
cie dedans  son  sein  virginal , « (1)  son  ame  ag- 
«grandissoit  et  magnifioit  » les  louanges  de  cette  j 
infinie  débonnaireté , et  son  « 12)  esprit  tressail- 
« loit  de  contentement  » dedans  son  corps  (comme 
S.  Jean  dedans  celuy  de  sa  mere)  autour  de  son 
Dieu  qu'elle  sentoit.  Elle  ne  lançoit  point  ses 
pensées  ny  ses  affections  hors  d'elle-mesme,  puis- 
que son  thresor,  ses  amours  et  ses  delices  estoient 
au  milieu  de  ses  entrailles  sacrées. 

Or,  ce  mestne  contentement  peut  estre  practi- 
qué  par  imitation  entre  ceux  qui  ayant  communié, 
sentent  par  la  certitude  de  la  foy  ce  que  « (3)  non 
la  chair  ny  le  sang  , mais  le  Pere  releste  leur  a 
« révélé  »;  que  leur  Sauveur  est  en  corps  et  en  ] 
ame  présent  d'une  très  -reelle  présence  à leur 
corps  et  à leur  ame  par  ce  Ires-adorable  sacre-  j 
ment.  Car  comme  la  mere-perle  ayant  rcceu  les 
gouttes  de  la  fraische  rosée  du  matin, seresserre, 
non-seulement  pour  les  conserver  pures  de  tout 
le  meslangc  qui  s’en  pourroit  faire  avec  les  eaux 
de  la  mer  , mais  aussi  pour  l'aise  qu’elle  ressent  j 
d'appcrcevoir  l'agreable  fraischenr  de  ce  germe 
que  le  ciel  luy  envoyé;  ainsi  arrive-t-il  à plusieurs 
saincts  et  dévots  fideles  qu’ayant  refeu  le  divin 
Sacrement  qui  contient  la  rosée  de  toutes  béné- 
dictions crlestes  , leur  ame  se  resserre , et  toutes 
les  facultez  se  recueillent , non-seulement  pour 
adorer  ce  roy  nouvellement  présent  d'une  pré- 
sence admirable  à leurs  entrailles,  mais  pour  l’in- 
croyable consolation  et  rafraîchissement  spirituel 
qu'ils  reçoivent  de  sentir  par  la  foy  ce  germe  di- 
vin de  l'immortalité  en  leur  intérieur.  Où  vous 
noterez  soigneusement , Theotimc  , qu'en  somme 
tout  ce  recueillement  se  fait  par  l'amour,  qui  sen- 
tant la  presence  du  bien-aimé  par  les  attraits  qn'il 
respand  au  milieu  du  cœur,  ramasse  et  rapporte 
tonte  l'ame  vers  iccluy  par  une  tres-aimable  incli- 
nation, par  un  très- doux  contournement  et  par 
un  délicieux  reply  de  toutes  les  facultez  du  resté 
du  hien-aimé  , qui  les  attire  h soy  par  la  force  de 
sa  suavité  , avec  laquelle  il  lie  et  tire  les  rœurs  , 
comme  on  tire  les  corps  par  les  cordes  et  liens 
materiels. 

Mais  ce  doux  recueillement  de  nostre  ame  en 

(I)  Luc,  t.  46,  47.  — (î)  Luc,  i,  4t. 

(3)  Matth.  XVI,  17.  1 
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soy-mesme  ne  se  tait  pas  seulement  par  le  senti  - 
ment  de  la  presence  divine  au  milieu  de  nostre 
cœur  , ains  en  quelle  maniéré  que  ce  soit  que 
nous  nous  mettions  en  cette  sacrée  presence.  Il 
arrive  quelquefois  que  toutes  nos  puissances  in- 
térieures se  resserrent  et  ramassent  en  elles- 
mesmes  parl'extrcsmc  reverence  et  douce  crainte 
qui  nous  saisit,  en  considération  de  la  souveraine 
majesté  de  celuy  qui  nous  est  présent  et  nous  re- 
garde, ainsi  que  pour  distraits  que  nous  soyons , 
si  le  pape  ou  quelque  grand  prince  comparais!, 
nous  revenons  à nous-mesmes,  et  retournons 
nos  pensées  sur  nous  pour  nous  tenir  eu  conte- 
nance et  respect.  On  dit  que  la  veuê  du  soleil 
fait  recueillir  les  fleurs  de  la  flatnble,  autrement 
appelée  glay,  parce  qu'elles  se  ferment  et  resser- 
rent en  elles-mesmes  à la  lueur  du  soleil  , en 
l'absence  duquel  elles  s'épanouissent  et  se  tien- 
nent ouvertes  toutes  la  nuict.  C'en  est  de  mesme 
en  cette  sorte  de  recueillement  de  laquelle  nous 
parlons  : car  à la  seule  presence  de  Dieu , au 
seul  sentiment  que  nous  avons  qu'il  nous  re- 
garde , ou  dés  le  ciel , ou  de  quelque  autre  lieu 
hors  de  nous  ; bien  que  pour  lors  nous  ne  pen- 
sions pas  à l'autre  sorte  de  presence  par  laquelle 
il  est  en  nous  , nos  facultez  et  puissances  se  ra- 
massent et  assemblent  en  nous-mesmes  pour  la 
reverence  de  sa  divine  majesté  que  l'ainour  nous 
fait  craindre  d'une  crainte  d'honneur  et  de  res- 
pect. 

Certes  je  cognois  une  ame  à laquelle  sitost  que 
l’on  mentionnait  quelque  mystère  ou  sentence 
qui  lui  ramentevoit  un  |>eu  plus  expressément 
que  l’ordinaire  la  presence  de  Dieu,  tant  en  con- 
fession qu’en  particulière  conférence  , elle  ren- 
trait si  fort  en  elle-mesme , qu'elle  avoit  peine 
d'en  sortir  pour  parler  et  respondre  : en  telle 
sorte  qu'en  son  extérieur  elle  demeurait  comme 
destituée  de  vie  et  tous  les  sens  engourdis , jus- 
ques  à ce  qucrespoiix  lui  permis!  de  sortir,  qui 
estoit  quelquefois  assez  tost , et  d’autres  fois  plus 
tard. 

CHAPITRE  V1U 

Du  repos  de  l ame  recueillie  en  son  bien-aimé. 

L’ame  estant  donc  ainsi  recueillie  dedans  elle- 
mesme  en  Dieu  ou  devant  Dieu,  se  rend  parfois 
si  doucement  attentive  à la  bouté  de  son  bien- 
aimé,  qu'il  lui  semble  que  son  attention  ne  soit 
presque  pas  attention  , tant  elle  est  simplement 
et  délicatement  exercée  : comme  il  arrive  en 
certains  fleuves  qui  coulent  si  doucement  et  esga- 
letnenl,  qu'il  semble  A ceux  qui  les  regardent , 
ou  naviguent  sur  iceux,  de  ne  voir  ny  sentir  au- 
cun mouvement , paire  qu'on  ne  les  voit  nulle- 
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ment  ondoyer  ni  flotter.  Et  c'est  cet  aimable  repos 
de  l'ame  que  la  bienheureuse  vierge  Therese  de 
Jésus  appelle  oraison  de  quiétude  ; non  gueres 
differente  de  ce  qu'elle-mcsme  nomme  sommeil 
des  puissances,  si  toutesfois  je  l’entends  bien. 

Certes,  les  amans  humains  se  contentent  par 
fois  d’esire  auprès  ou  à la  veuë  de  la  personne 
qu’ils  aiment,  sans  parler  A elle,  et  sans  discou- 
rir A part  eux  ny  d’elle,  ny  de  ses  perfections  ; 
rassasiez  , ce  semble  , et  satisfaicts  de  savourer 
cette  bicn-aimée  presence,  non  par  aucune  con- 
sidération qu'ils  fassent  sur  icelle , mais  par  un 
certain  accoisement  et  repos  que  leur  esprit  prend 
enelle.  « (1)  Mon  bien- aimé  m’est  un  bouquet  de 

• myrrhe,  il  demeurera  sur  mon  sein.  » « (S)  Mon 

• bien-aimé  est  A moy,  et  moy  je  suis  A luy,  qui 
« paist  entre  les  lys  , tandis  que  le  jour  aspire  et 

• que  les  ombres  s'inclinent.  ••  « (3)  Monstrez- 
■ moi  donc,  fl  l’amy  de  mon  ame , où  vous  pais* 
« sez , où  vous  couchez  sur  le  midy.  » Voyez- 
vous,  Theotime  , comme  la  saincte  Sulamite  se 
contente  de  sçavoir  que  son  bien-aimé  soit  avec 
elle,  ou  en  son  parc,  ou  ailleurs,  pourveu  quelle 
sache  où  il  est  : aussi  est-elle  Sulamite  toute  pai- 
sible, toute  tranquille  et  en  repos. 

Or  ce  repos  passe  quelquefois  si  avant  en  sa 
tranquillité,  que  toute  l'ame  el  toutes  les  puis- 
sances d’icelle  demeurent  comme  endormies, 
sans  faire  aucun  ihouvement  ny  action  quelcon- 
que, sinon  la  seule  volonté,  laquelle  mestne  ne 
fait  aucune  autre  chose  , sinon  recevoir  l’aise  et 
la  satisfaction  que  la  presence  du  bien-aimé  luy 
donne.  Et  ce  qui  est  encore  plus  admirable , 
c’est  que  la  volonté  n’apperçoit  point  cet  aise  et 
conteuleincnt  qu’elle  reçoit , jouyssant  insensi- 
blement d'iceluy,  d'autant  qu'elle  ne  pense  pas  A 
soy,  mais  A celuy  la  presence  duquel  luy  donne 
ce  plaisir  *.  comme  il  arrive  mainlesfois  que  sur- 
pris d'un  léger  sommeil  nous  entrevoyons  seule- 
ment ce  que  nos  amys  disent  autour  de  nous,  ou 
ressentons  les  caresses  qu’ils  nous  font , pres- 
que imperceptiblement,  sans  sentir  que  nous  sen- 
tons. 

Neanlmoins  l’ame  qui  en  ce  doux  repos  jouyt 
de  ce  délicat  sentiment  de  la  presence  divine , 
quoyqu’elle  ne  s’apperçoive  pas  de  cette  jouys- 
sance,  lestnoigne  toutesfois  clairement  combien 
ce  bonheur  luy  est  précieux  et  aimable  , quand 
on  le  luy  veut  oster,  ou  que  quelque  chose  l’en 
destourne;  car  alors  la  pauvre  ame  fait  des  plain- 
tes, crie,  voire  quelquefois  pleure  comme  un  pe- 
tit enfant  qu'on  a esveillo  avant  qu’il  eust  assez 
dormy  ; lequel , par  la  douleur  qu'il  ressent  de 

(1)  Cant.  Cant.  i,  13. 

(S)  Cant.  Cant.  il,  16, 17.  — (3)  lbi.1.  i,  6 


' son  resveil , monstre  bien  la  satisfaction  qu'il 
i avoit  en  son  sommeil.  « Dont  le  divin  berger  (1) 
••  adjure  les  filles  de  Sion  , par  les  chevreuils  et 
» cerfs  des  campagnes,  qu'elles  n'esveillent  point 
« sa  bien-aimee  jusques  A ce  qu'elle  le  veuille  », 
c’est  a-dire,  qu’elle  s'esveillc  d’elle- inesme.  Non, 
Theotime,  l’ame  ainsi  tranquille  en  son  Dieu  ne 
quitterait  pas  ce  repos  jiour  tous  les  plus  grands 
biens  du  monde. 

Telle  fut  presque  la  quiétude  delà  tressaincle 
Magdeleine,  quand  » (2)  assise  aux  pieds  rie  son 
« maistre  elle  escoutoit  sa  saincte  parole.  «Voyez- 
la,  je  vous  |>rie,  Theotime,  elle  est  assise  en  une 
profonde  tranquillité , elle  ne  dit  mot , elle  ne 
pleure  point,  elle  ne  sanglottc  point,  elle  nesous- 
pire  point , elle  ne  bouge  point , elle  ne  prie 
point.  Marthe  toute  empressée  passe  et  repasse 
dedans  la  salette  ; Marie  n’y  pense  point.  Et  que 
fait-elle  donc?  Elle  ne  fait  rien  , ains  escouie. 
Et  qu'est-ce  A dire  , elle  escoute  ? C'est- A dire , 
elle  est  IA  comme  un  vaisseau  d'honneur  A rece- 
voir goutte  A goutte  • (3)  la  myrrhe  de  suavité 
■■  que  les  levres  de  son  bien-aimé  distilloient  » 
dans  son  coeur  : et  ce  divin  amant  jaloux  de  l’a- 
moureux sommeil  et  repos  de  cette  bien-aimée, 
tança  Marthe  qui  la  vouloit  esveiller.  « (4)  Mar- 
<■  the,  Marthe,  tu  es  bien  embesoignée,  et  le 
s troubles  après  plusieurs  choses  : une  seule  chose 
« neantmoins  est  requise  : Marie  a choisy  la  meil- 
- leure  part  qui  ne  luy  sera  point  ostee.  » Mais 
quelle  fut  la  partie  ou  portion  de  Marie  ? De  de- 
meurer en  paix,  en  repos,  en  quiétude  auprès  de 
son  doux  Jésus. 

Les  peintres  peignent  ordinairement  le  bien- 
aimé  saiucl  Jean  en  la  cene , non-seulement  re- 
posant , mais  dormant  sur  la  poictrine  de  son 
maistre  , parce  qu’il  y fut  assis  A la  façon  des 
Levantins,  en  sorte  que  sa  teste  tendoit  vers  le 
sein  rie  sou  cher  maislre;  sur  lequel  comme  il  ne 
dormoit  pas  du  sommeil  corporel , ny  ayant  au- 
cune vraye  sembtance  en  cela,  aussi  ne  douté-jc 
point  que  se  trouvant  si  près  de  la  source  des 
douceurs  éternelles,  il  n'y  Ust  un  profond  , mys- 
tique et  doux  sommeil,  comme  un  enfant  d’amour 
qui  attaché  au  sein  de  sa  merc  aiaicte  en  dor- 
mant, et  dort  en  alaictanl.  O Dieu  ! quelles  déli- 
ces A ce  Benjamin , enfant  de  la  joye  du  Sauveur, 
rie  dormir  ainsi  entre  les  bras  de  son  Pcre,  qui  le 
jour  suivant , comme  le  Benoni , enfant  de  dou- 
leur , le  recommanda  aux  douces  mammellcs  de 
sa  mere.  Rien  n'est  plus  désirable  au  petit  enfant, 
soit  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme,  que  la  fraictrine 
de  son  pere  et  le  sein  de  sa  mere. 

(1)  Cant.  Cant.  il,  17.  — (*)  Luc,  x,  39. 

(3)  Cant.  Cant.  v,  13.  — (A)  Luc.  x,  «1,  Ai. 
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Quand  doncques  vous  sorei  en  celle  simple  et 
pure  confiance  liliale  auprès  de  Nostre-Seigneur, 
demeurez  y , mon  cher  Theolime,  sans  vous  re- 
muer nullement , pour  taire  des  actes  sensibles , 
nv  de  l’entendement  ny  de  la  volonté  ; car  cet 
amour  simple  de  confiance , et  cet  endormisse- 
ment amoureux  de  votre  esprit  entre  les  bras  du 
Sauveur , comprend  par  excellence  tout  ce  que 
vous  allez  cherchant  çà  et  là  pour  vostre  goust. 
Il  est  mieux  de  dormir  sur  celle  sacrée  poic- 
trinc,  que  de  veiller  ailleurs  où  que  ce  soit. 

CHAPITRE  IX. 

Comme  ce  repos  sacré  se  prae lique. 

N'avez-vous  jamais  pris  garde , Theolime  . à 
l’ardeur  avec  laquelle  les  petits  enfans  s'attachent 
quelquefois  au  sein  de  leurs meres,  quand  ilsont 
faim  ? On  les  voit  grommelions,  serrer  et  presser 
la  mammclle,  sueçans  le  laict  si  avidement,  que 
tnesme  ils  en  donnent  de  la  douleur  à leurs  mè- 
res. Mais  après  que  la  fraischeur  du  laict  a au- 
cunement appaisé  la  chaleur  appétissante  de  leur 
petite  poiclrine,  et  que  les  agréables  vapeurs 
qu’il  envoyé  à leur  cerveau  commencent  à les  en- 
dormir, Theolime  , vous  les  verriez  fermer  tout 
bellement  leurs  petits  yeux,  et  ceder  petit  à pe- 
tit au  sommeil,  sans  quitter  ncantmoius  la  mate- 
rnelle, sur  laquelle  ils  ne  font  nulle  action  que 
celle  d'un  long  et  presque  insensible  mouvement 
de  lèvres , par  lequel  ils  tirent  tousjours  le  laict 
qu'ils  avalent  imperceptiblement  : et  cela  ils  le 
font  sans  y penser,  mais  non  pas  certes  sans  plai- 
sir : car  si  on  leur  oste  la  mammelle  avant  que  le 
profond  sommeil  les  ait  accablez,  ils  s’esveillent 
et  pleurent  amèrement,  trsmoignans  en  la  dou- 
leur qu’ils  ont  en  la  privation  , qu'ils  avoient 
beaucoup  de  douceur  en  la  possession.  Or,  il  en 
est  de  niesme  de  l’ame  qui  est  en  repos  et  quié- 
tude devant  Dieu;  car  ellesucce  presque  insensi- 
blement la  douceur  de  celte  présence,  sansdiscou- 
rir,  sans  opérer  et  sans  faire  chose  quelconque  par 
aucune  de  ses  facultez,  sinon  par  la  seule  pointe 
de  la  volonté  qu’elle  remue  doucement  et  pres- 
que imperceptiblement,  comme  la  bouche  par  la- 
quelle entre  la  délectation  et  l'assouvissement  in- 
sensible qu’elle  prend  à jouyr  de  la  presence 
divine.  Que  si  on  incommode  cette  pauvre  pe- 
tite pouponne,  et  qu’on  luy  veuille  oster  la  pnu- 
pette , d'autant  qu’elle  semble  endormie . elle 
monstre  bien  alors  qu’cncore  qu’elle  dorme  pour 
tout  le  reste  des  choses , elle  ne  dort  pas  néant- 
moins  pour  celle-là;  car  elle  apperçoit  le  mal  de 
cette  séparation , et  s’en  faschc  , inonstraut  par 
là  le  plaisir  qu’elle  prenoit,  qunyque  sans  y pen- 


ser, au  bien  qu’elle  pnssedoit.  La  bienheureuse 
mere  Therese  ayant  escrit  qu’elle  trouvoit  cette 
similitude  à propos,  je  l’ai  ainsi  voulu  declairer. 

Mais  dielcs-moy,  Theotime,  l’ame  recueillie  en 
son  Dieu,  pourqooy,  je  vous  prie , s'inquieteroit- 
elle?  N’a-t-elle  pas  snbjcct  de  s’associer  et  demeu- 
rer en  repos?  car  que  chercheroit-elle?  Elle  a 
trouvé  celuy  qu  elle  cherchoit.  Que  luy  reste-t-il 
plus!  sinon  de  dire  : «(1)  J’ay  trouvé  mon  cher 
- bicn-airaé;je  le  tiens,  et  ne  le  quitteray  point.  ■ 
Elle  n'a  plus  besoin  de  s'amuser  à discourir  par 
l’entendement  ; car  elle  voit  d'une  si  douce  veuë 
son  espoux  présent,  que  les  discours  luy  seroient 
inutiles  et  superflus.  Vue  si  mrsme  elle  ne  le  voit 
pas  par  l'entendement,  elle  ne  s'en  soucie  point , 
se  contentant  de  le  sentir  près  d’elle  par  l'aise  et 
satisfaction  que  la  volonté  en  reçoit  Hé!  la  mere 
de  Dieu  , Nostre  Dame  et  maistresse,  estant  en- 
ceinte, ne  voyoit  pas  son  divin  enfant  : mais  le 
sentant  dedans  ses  entrailles  sacrées,  vray  Dieu  , 
quel  contentement  en  ressentoit-elle  ! Et  saincte 
Elizabeth  ne  jouyt-elle  pas  admirablement  des 
fnlicts  de  la  divine  presence  du  Sauveur,  sans  le 
voir,  au  jour  de  la  Ires-saincte  visitation  ? Lame 
non  plus  n'a  aucun  besoin , en  ce  repos  , de  la 
mémoire;  car  elle  a présent  son  bien-aimé.  Elle 
n’a  pas  aussi  besoin  de  l'imagination  ; car  qu’est- 
il  besoin  de  se  représenter  en  image,  soit  exté- 
rieure, soit  inferieure  , celuy  de  la  presence  du- 
quel on  jouyt?  De  sorte  qu'enfln  c’est  la  seule 
volonté  qui  attire  doucement , et  comme  en  tet- 
tant  tendrement  le  laict  de  cette  douce  presence; 
tout  le  reste  de  l’ame  demeurant  en  quiétude 
avec  elle  par  la  suavité  du  plaisir  qu’elle  prend. 

On  ne  se  sert  pas  seulement  du  vin  emmiellé 
pour  retirer  et  rappeler  les  avettes  dans  les  ru- 
ches, mais  on  s’en  sert  encore  pour  les  appaiser  : 
car  quand  elles  font  des  séditions  et  mutineries 
entre  elles,  s'entretuant  et  desfaisant  les  unes  les 
autres,  leur  gouverneur  n'a  point  de  meilleur  re- 
mede  que  «le  jetter  du  vin  emmiellé  au  milieu  de 
ce  petit  peuple  effarouché  ; d'autant  que  les  par- 
ticuliers desquels  il  est  composé,  sentans  cette 
suave  et  agréable  odeur,  s'appaisent , et  s’ocen- 
pans  à la  jouyssance  de  cette  douceur,  demeu- 
rent accoisez  et  tranquilles.  O Dieu  etemel  ! 
quand  |>ar  vostre  douce  présence  vous  jettez  les 
odorans  parfums  dedans  nos  ca-nrs,  parfums  res- 
jouyssans  plus  que  le  vin  délicieux  et  plus  que  le 
miel,  alors  toutes  les  puissances  de  nos  âmes  en- 
trent en  un  agréable  repos,  avec  un  accoisement 
si  parfaict  qu'il  n’y  a plus  aucun  sentiment  que 
celuy  de  la  volonté  , laquelle  , comme  l'odorat 
spirituel,  demeure  doucement  engagée  à sentir , 
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sans  «'en  appercevoir,  le  bien  incomparable  d'a- 
voir  «on  Dieu  présent. 

CHAPITRE  X. 

Des  divers  degrez  de  celle  quiétude , et  comme  il  la 
Faut  conserver. 

11  y a des  esprits  actifs , fertiles  et  foisonnons 
eu  considération  : il  y en  a qui  sont  souples,  re- 
plians  , et  qui  aiment  grandement  A sentir  ce 
qu'ils  font , qui  veulent  tout  voir  et  espleucber 
ce  qui  se  passe  en  eux,  retournant  perpétuelle- 
ment leur  veuë  sur  eux-tnesmes  pour  recognois- 
tre  leur  advaorement.  Il  y en  a encore  d'autres 
qui  ne  se  contentent  |«s  d’estre  contons,  s'ils  ne 
sentent,  regardent  et  savourent  leur  contente- 
ment ; et  sont  semblables  à ceux  qui  estant  bien 
vestus  contre  le  froid,  ne  penseraient  pas  l'cstre, 
s'ils  ne  saroieut  combien  de  robbes  ils  portent  ; 
ou  qui  voyant  leurs  cabinets  pleins  d'argent , ne 
penseroicut  pas  estre  riches,  s'ils  ne  sçavoient  le 
compte  de  leurs  cscus.  , 

Or  tous  ces  esprits  sont  ordinairement  sub- 
jects  d’estre  troublés  en  la  saiucte  oraison.  Car 
si  Dieu  leur  donne  le  sacré  repos  de  sa  présence, 
ils  le  quittent  volontairement  pour  voir  comme 
ils  se  comportent  en  iceluy , et  pour  examiner 
s'ils  y ont  bien  du  contentement , s'inquiétant 
pour  sçavoir  si  leur  tranquillité  est  bien  tran- 
quille, et  leur  quiétude  bien  quietc  : si  que , en 
lieu  d'occuper  doucement  leur  volonté  à sentir 
les  suavitez  de  la  preseuce  divine,  ils  employerit 
leur  entendement  à discourir  sur  les  sentiinens 
qu'ils  ont  ; comme  une  espouse  qui  s’amuserait 
A regarder  la  bague  avec  laquelle  elle  aurait  esté 
espousée , sans  voir  l'espoux  mesme  qui  la  luy 
auroit  donnée.  Il  y a bien  de  la  différence,  Theo- 
time  , entre  s'occuper  en  Dieu  qui  nous  donne 
du  contentement , et  s’amuser  au  contentement  - 
que  Dieu  nous  donne. 

L'ame  donc  A qui  Dieu  donne  la  saincte  quié- 
tude amoureuse  en  l'oraison , se  doit  abstenir , 
tant  qu'elle  peut,  de  se  regarder  soy-mesme  ny 
son  repos,  lequel,  pour  eslrc  gardé,  ne  doit  point 
estre  curieusement  regardé  : car  qui  l'alTectioune 
trop,  le  perd  ; et  la  juste  réglé  de  le  bien  affec- 
tionner , c'est  de  ne  point  l’affecter.  Et  comme 
l'enfant  qui , pour  voir  où  il  a ses  pieds,  a osté 
sa  teste  du  sein  de  sa  inere,  y retourne  tout  in- 
continent , parce  qu’il  est  fort  mignard  ; ainsi 
faut- il  que  si  nous  nous  appercevons  d'estre  dis- 
traits par  la  curiosité  de  sçavoir  ce  que  nous  fai- 
sons en  l'oraison,  soudain  nous  remettions  nos- 
tre  cœur  en  la  douce  et  paisible  attention  de  ta 
présence  de  Dieu  , de  laquelle  nous  estions  di- 
vertis. 

IV. 


Neantmoins  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y ait 
aucun  péril  de  perdre  cette  sacree  quiétude 
I>ar  les  actions  du  corps  ou  de  l’esprit,  qui  ne  se 
font  ny  par  legereté  ny  par  indiscrétion.  Car 
comme  dit  la  bienheureuse  mere  Therese , c’est 
une  superstition  d’estre  si  jaloux  de  ce  repos, 
que  de  ne  vouloir  ny  tousser,  ny  cracher,  ny 
respirer,  de  peur  de  le  perdre  : d’autant  que 
Dieu  qui  donne  cette  paix , ne  l’oste  pas  pour 
tels  mouvemens  necessaires,  ny  pour  les  distrac- 
tions et  divagations  de  l'esprit , quand  elle*  sont 
involontaires  : et  la  volonté  estant  une  fois  bien 
amorcée  à la  présence  divine,  ne  laisse  pas  d'en 
savourer  les  douceurs , quoyque  l'entendement 
ou  la  mémoire  se  soient  cschappez  et  desbandez 
après  des  pensées  estrangeres  et  inutiles. 

Il  est  vray  qu'alors  la  quiétude  de  l ame  n’est 
pas  si  grande,  comme  si  l'entendement  et  la  mé- 
moire conspiraient  avec  la  volonté  ; mais  tontes- 
fois  elle  ue  laisse  pas  d'estre  une  vraye  tranquil- 
lité spirituelle  , puisqu'elle  régné  en  la  volonté 
qui  est  la  maistresse  de  toutes  les  autres  farultez. 
Certes,  nous  avons  veu  une  ame  extresmement 
attachée  et  joincte  A Dieu , laquelle  neantinoius 
avoit  l'entendement  et  la  mémoire  tellement  li- 
bre de  toute  occupation  intérieure,  qu’elle  enten- 
doit  fort  distinctement  ce  qui  se  disoil  autour 
d’elle,  et  s' en  ressouvenoit  fort  entièrement,  en- 
core qu  il  luy  fust  impossible  de  respondre  ny  de 
se  desprendre  de  Dieu,  auquel  elle  estait  atta- 
chée par  l'application  de  sa  volonté  : mais  je  dis 
tellement  attachée,  qu’elle  ne  pouvoit  estre  reti- 
rée de  cette  douce  occupation  sans  en  recevoir 
une  grande  douleur  qui  la  provoquoit  A des  gc- 
missomens  , lesquels  mesme  elle  faisoit  au  plus 
fort  de  sa  consolation  et  quiétude;  comme  nous 
voyons  les  petits  enfans  grommeler  et  faire  des 
petits  plaints  quand  ils  ont  ardemment  désiré  le 
laict , et  qu'ils  commencent  A tetter  ; ou  comme 
lit  Jacob  (I),  qui  en  embrassant  la  belle  et  chaste 
Rachel , jettant  un  cri  pleura  de  la  vehemeuce 
de  la  consolation  et  tendreté  qu'il  sentait.  Si  que 
cette  ame  de  laquelle  je  parle,  ayant  la  seule  vo- 
lonté engagée,  et  I entendement,  mémoire,  ouië 
et  imagination  libres  , ressembloit , comme  je 
pense,  au  petit  enfant  qui  alaictant  pourrait  voir, 
ouïr  et  mesme  remuer  le  bras , sans  pour  cela 
quitter  la  mammelle. 

Mais  pourtant  la  paix  de  l'ame  serait  bien  plus 
grande  et  plus  douce,  si  on  ne  faisoit  point  de 
bruit  autour  d’elle  , et  qu’elle  n’eust  aucun  sub- 
ject  de  se  mouvoir  ny  quant  au  cœur  ny  quant  au 
corps  ; car  elle  voudrait  bien  estre  toute  occupée 
en  la  suavité  de  cette  présence  divine , mais  ne 

(1)  Gènes,  xxtx,  tt. 
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pouvant  quelquefois  s’empcschcr  d'estre  divertie 
(•h  autres  facullez,  elle  conserve  au  moins  la  quié- 
tude en  la  volonté , qui  est  la  faculté  par  laquelle 
elle  reçoit  la  jouyssance  du  bien.  Et  notez  qu’a- 
lors  la  volonté  retenue  en  quiétude  par  le  plaisir 
qu’elle  prend  en  la  présence  divine,  elle  ne  se 
remue  point  pour  ramener  les  autres  puissances 
qui  s'égarent  ; d'autant  que  si  elle  vouloit  entre- 
prendre cela , elle  perdrait  son  repos , s’esloi- 
gnant  de  son  cher  bienaimé,  el  perdrait  sa  peine 
île  courir  çA  et  là  pour  attraper  ces  puissances 
volages,  lesquelles  aussi  bien  ne  peuvent  jamais 
estre  si  utilement  appelées  à leur  devoir  que  par 
la  persévérance  de  la  volonté  en  la  saincle  quié- 
tude : car  petit  4 petit  toutes  les  facultez  sont  at- 
tirées par  le  plaisir  que  la  volonté  reçoit , et  du- 
quel elle  leur  donne  certains  ressenlimens,  comme 
des  parfums  qui  les  excitent  à venir  auprès  d elle 
pour  participer  au  bien  dont  elle  jouyt. 

CHAPITRE  XI. 

Suite  du  discours  des  divers  degrez  de  la  saincle 
quiétude , et  d’une  excellente  abnégation  de  soj- 
raesme  qu’on  y practique  quelquefois. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit , la  sainte  quié- 
tude a donc  divers  degrés-  Car  quelquefois  elle 
est  en  toutes  les  puissances  de  l’aine , joinctes  el 
unies  à la  volonté  ; quelquefois  elle  est  seulement 
en  la  volonté , en  laquelle  elle  est  aucunes  fois 
sensiblement , et  d’autres  fois  imperceptiblement; 
d'autant  qu’il  arrive  parfois  que  l'ante  tire  un 
contentement  incomparable  de  sentir  par  certai- 
nes douceurs  intérieures  que  Dieu  luy  est  pré- 
sent (1) , comme  il  advint  à Sic  Elisabeth,  quand 
Nostre-Dame  la  visita  : et  d'autres  fois  l'ame  a une 
certaine  ardente  suavité  d’estre  en  la  présence  de 
Dieu,  laquelle  pour  lors  luy  est  imperceptible  (2); 
comme  il  advint  aux  disciples  pelcrius  qu i ne  s’ap- 
perçurent  bonnement  de  l’agreablc  plaisir  dont 
ils  estoient  touchez,  marchons  avec  Rostre-Sei- 
gneur , sinon  quand  ils  furent  arrivez , et  qu’ils 
l’eurent  recogncu  en  la  divine  fraction  du  paiu. 
Quelquefois  non-seulement  l’ame  s'apperçoit  de 
la  présence  de  Dieu , mais  clic  l'escoute  parler 
par  certaines  elartez  et  persuasions  intérieures 
qui  tiennent  lieu  de  paroles  : aucunes  fois  elle  le 
sent  parler  et  luy  parle  réciproquement , mais  si 
secrettement , si  doucement,  si  bellement,  que 
c’est  sans  pour  cela  perdre  la  saincle  paix  et  quié- 
tude : si  que  sans  se  resveiller,  elle  veille  (5) 

(I)  Luc,  i,  41.  — (2)  Luc,  xxiv.  52. 

(5)  Gant.  Cant.  V,  S 


bien  aimé  avec  autant  de  suave  trauquillité  et  de 
gracieux  repos,  comme  si  elle  sommeilloit  (I) 
doucement.  Et  d'antres  fois  elle  sent  parler  l’es- 
poux,  mais  elle  ne  sçauroit  luy  parler,  parce 
que  l’aise  de  l’ouïr,  ou  la  reverenee  qu'elle  luy 
porte , la  tient  en  silence  ; ou  bien  parce  qu’elle 
est  en  seicheresse  et  tellement  atangourie  d’esprit, 
qu  elle  n'a  de  force  que  pour  ouïr  , et  non  pas 
pour  parler  : comme  il  arrive  corporellement 
quelquefois  à ceux  qui  commencent  à s'endormir, 
ou  qui  sont  grandement  alfoiblis  par  quelque 
maladie. 

Mais  enfin  quelquefois  ny  elle  n’ouït  son  bien- 
aimé , ny  elle  ne  luy  parle,  ny  elle  ne  sent  aucun 
signe  de  sa  présence  ; aius  simplement  elle  sçait 
qu’elle  est  cil  la  présence  de  son  Dieu,  auquel  il 
plaist  qu’elle  soit  là.  Imaginez-vous  , Theotime  , 
que  le  glorieux  apostre  S.  Jean  eust  dormy  d'un 
sommeil  corporel  sur  la  poictrine  de  son  cher 
Seigneur  en  la  saincle  eene  , et  qu’il  se  fust  en- 
dormy  par  le  commandement  d’iceluy.  Certes  en 
ce  cas-là  il  eust  esté  en  la  présence  de  sou  mais- 
tre , sans  le  sentir  en  façon  quelconque. 

Et  remarquez,  je  vous  prie  , qu’il  faut  plus  de 
soin  pour  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu,  que 
poury  demeurer  lorsque  l’on  s'y  est  mis.Carpour 
s’y  mettre , il  faut  appliquer  sa  pensée , et  la  ren- 
dre actuellement  attentive  à cette  prcsence , ainsi 
que  je  le  dis  en  l’introduction.  Mais  quand  on 
s’est  mis  en  cette  présence , on  s’y  tient  par  plu- 
sieurs autres  moyens , tandis  que , soit  par  l'en- 
tendement , soit  par  la  volonté  , on  fait  quelque 
chose  en  Dieu  ou  pour  Dieu  ; comme,  par  exem- 
ple, le  regardant,  ou  quelque  chose  pour  l'amour 
de  luy;  l’escoutant,  ou  ceux  qui  parlent  pour  luy; 
parlant  à luy  ou  à quelqu’un  pour  l'amour  tle  luy; 
et  faisant  quelque  œuvre,  quelle  qu'elle  soit  pour 
sou  honneur  et  service.  Ains  ou  se  maintient  en 
la  presence  de  Dieu  , non-seulement  l'escoutant, 
ou  le  regardant,  ou  luy  parlant,  mais  aussi  at- 
tendant s’il  luy  plaira  de  nous  regarder,  de  nous 
parler,  ou  de  nous  faire  parier  à luy  ; ou  bien  en- 
core ne  faisaut  rien  de  tout  cela,  mais  demeurant 
simplement  où  il  luy  plaist  que  nous  soyons , et 
parce  qu’il  luy  plaist  que  nous  y soyons.  Que 
si  à cette  simple  façon  de  demeurer  devant  Dieu, 
il  luy  plaist  d’adjouster  quelque  petit  sentiment 
que  nous  sommes  tous  siens  cl  qu’il  est  tout  nos- 
tre , ô Dieu  , que  ce  nous  est  une  grâce  désirable 
et  précieuse  ! 

Mon  cher  Theotime , prenons  encore  la  liberté 
de  faire  cette  imagination.  Si  une  statue  que  le 
sculpteur  aurait  nichée  dans  la  gallerie  de  quel- 

> (I)  Gant.  Cant.  v,  2. 
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que  grand  prince,  estoit  douée  d’enteudemcnC , 
et  qu’elle  pusl  discourir  et  parler , et  qu’ou  luy 
demandas!  : U belle  statue  , dis-moy , pourquoy 
es-tu  là  dans  cette  niche  ? Parce , respondroit- 
ellc , que  mon  maistre  m'y  a colloquée.  Et  si  l'on 
repliquoit  : Mais  pourquoy  y demeures-tu  sans 
rien  [aire?  Parce,  diroit-elle,  que  tnon  maistre 
ne  m'y  a pas  placée  afin  que  je  fisse  chose  quel- 
conque, ains  seulement  afin  que  j'y  fusse  im- 
mobile. Que  si  de  rechef  on  la  pressoit , en  di- 
sant : Mais , pauvre  statue , de  quoy  te  sert-il 
d'estre  là  de  la  sorte?  lié!  Dieu,  respondroit- 
cllc , je  ne  suis  pas  icy  pour  mon  inlerest  et  ser- 
vice , mais  pour  obéir  et  servir  a la  volonté  de 
mon  Seigneur  et  Sculpteur;  et  cela  me  suffit.  Et 
si  ou  rcchargeoit  eu  cette  sorte  : Or  dis  moy 
doue , statue , je  te.  prie , tu  ne  vois  point  ton 
maistre;  et  comme  prends-tu  du  contentement 
àle  contenter?  Non,  certes,  confesserait-elle , 
je  ne  le  vois  pas  ; car  j'ai  des  yeux  non  pas  pour 
voir,  comme  j’ay  îles  pieds  non  pas  pour  mar- 
cher; mais  je  suis  trop  contente  de  savoir  que 
mon  cher  maistre  me  voit  icy,  et  prend  plaisir  de 
m’y  voir.  Mais  si  l'on  continuoit  la  dispute  avec 
la  statue,  et  qu'on  luy  dit  ; Mais  ne  voudrois-lu 
pas  bien  avoir  du  mouvement  pour  t'approcher 
de  l’ouvrier  qui  t'a  faite , afin  de  luy  faire  quel- 
que autre  meilleur  service?  Sans  doute  elle  le 
nierait,  et  protesterait  qu'elle  ne  voudrait  pas 
faire  autre  chose,  sinou  que  son  maistre  le  vou- 
lus!. Et  quoy  donc , couciuroit-on , tu  ne  desires 
rien , sinon  d’estre  une  immobile  statue , là  , de- 
dans cette  niche  ? Non , certes  , dirait  enfin  cette 
sage  statue  ; non  je  ne  veux  rien  estre,  sinon  une 
statue , et  tousjours  dedans  celte  niche , tandis 
que  mon  sculpteur  le  voudra  ; me  contentant  d'es- 
tre icy  et  ainsi , puisque  c'est  le  contentement  de 
celuy  à qui  je  suis , et  par  qui  je  suis  ce  que  je 
suis. 

O vray  Dieu  ! que  c'est  une  bonne  façon  de 
se  tenir  en  la  presence  de  Dieu  , d’estre  et  de 
vouloir  tousjours  et  à jamais  estre  en  son 
bon  plaisir  ! Car  ainsi , comme  je  pense  , en  tou- 
tes occurrences,  ouy  mesme  en  dormant  profondé- 
ment, nous  sommes  encore  plus  profondément  en 
la  tres-saincle  presence  de  Dieu.  Ouy  certes, 
Theotime,  car  si  nous  l'aimons,  nous  nous  endor- 
mons non-seulement  à sa  veuë , mais  à son  gré,  et 
non-seulement  par  sa  volonté , mais  selon  sa  vo- 
lonté : et  semble  que  ce  soit  luy-mesme  , nostre 
Créateur  et  Sculpteur  celeste  qui  nous  jette  là  sur 
nos  licts  comme  des  statues  dans  leurs  nielles , 
afin  que  nous  nichions  dans  nos  licts , comme  les 
oyseaux  couchent  dans  leurs  nids.  Puis  à nostre 
resveil,  si  nous  y pensons  bieu,  nous  trouvons 
que  Dieu  nous  a tousjours  esté  présent , et  que 


nous  ne  nous  sommes  |Kts  non  plus  osloignez  ny 
séparez  de  luy.  Nous  avons  dune  este  la  en  la 
presence  de  son  bon  plaisir,  quoyque  sans  le  voir 
et  sans  nous  en  apperccvoir  ; si  que  nous  pour- 
rions dire,  a l'imitation  deJacob  : « (t)  Vrayment, 

» j'ay  dormy  auprès  de  mon  Dieu  et  entre  les  bras 
" de  sa  divine  presence  et  providence , et  je  n'en 
« sçavois  rien.  » 

Or,  cette  quiétude  en  laquelle  la  volonté  n’a- 
gist  que  par  un  tres-simple  acquiescement  au  bon 
plaisir  divin  , voulant  estre  en  l'oraison  sans  au- 
cune prétention  que  d'estre  a la  veue  de  Dieu 
selon  qu'il  luy  plaira , c'est  une  quiétude  souve- 
rainement excellente  ; d'autant  qu’elle  est  pure 
de  toute  sorte  d'interest , les  facilitez  de  l’aine 
ny  prenant  aucun  contentement , ny  mesme  la 
volonté,  sinon  en  sa  supresme  pointe,  en  laquelle 
elle  se  contente  de  n'avoir  aucun  autre  contente 
| uient,  sinou  ceJuy  d'estre  sans  contentement 
pour  l'amour  du  contentement  et  Ixm  plaisir  de 
son  Dieu  dans  lequel  elle  se  repose.  Car,  en 
somme , c’est  le  comble  de  l'amoureuse  extase  de 
n’avoir  pas  sa  volonté  en  son  contentement,  mais 
en  celuy  de  Dieu , ou  do  n’avoir  pas  son  conteu 
tentent  en  sa  volonté , mais  en  celle  de  Dieu. 

CHAPITRE  XII. 

De  l’cscoulemcnt  ou  liquéfaction  de  l'amc  en  Dieu. 

Les  choses  humides  et  liquides  reçoivent  aisé- 
ment les  figures  et  limites  qu'on  leur  veut  donner, 
d'autant  qu'elles  n’ont  nulle  fermeté  ny  solidité 
qui  les  arreste  ou  borne  en  elles-rnesmes.Mettez  de 
la  liqueur  dans  un  vaisseau,  et  vous  verrez  qu'elle 
demeurera  bornée  dans  les  limites  du  vaisseau  ; 
lequel , s’il  est  rond  ou  carré , la  liqueur  sera  de 
mesme , n'ayant  aucune  limite  ny  figure  , sinon 
celle  du  vaisseau  qui  la  contient. 

L'ame  n’en  est  pas  de  mesme  par  nature , car 
elle  a ses  figures  et  scs  bornes  propres.  Elle  a la 
figure  par  ses  habitudes  et  inclinations , et  ses 
bornes  par  sa  propre  volonté  ; et  quand  elle  est 
arrestée  à ses  inclinations  et  volontez  propres , 
nous  disons  qu'elle  est  dure  , c’est-à-dire  , opi- 
niastre,  obstinée.  « (S)  Je  vous  osteray,  dit  Dieu, 
vostre  cœur  de  pierre  » ; c'est-à-dire , je  vous  os- 
teray vostre  obstination.  Pour  faire  changer  de 
figure  au  caillou,  au  fer,  au  bois , il  y faut  la  coi- 
gnée, le  marteau,  le  feu.  On  appelle  cœur  de  fer. 
de  bois  ou  de  pierre , celuy  qui  ne  reçoit  pas  ai- 
sément les  impressions  divines,  ains  demeure  en 
sa  propre  volonté  emmy  les  inclinations  qui  ac- 
compagnent nostre  nature  dépravée.  Au  contraire, 

(I)  Geoes.  xxvni,  16.—  (2)  Eiccb.  xxxvi,  Ï6.  * 
18. 
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un  cœur  doux , maniable  cl  traiclable , csl  appelé 
un  rieur  fondu  et  liquéfié. 

•.  (1)  Mon  cœur,  dit  David  parlant  en  la  personne 
, (je  Nostre-Seigneur  sur  la  croix , mon  eieur  est 
« fait  comme  de  la  cire  fondue  au  milieu  de  mes 
« entrailles.  » Cleopatre  , cette  infâme  reyne 
d'Egypte , voulant  enchérir  sur  tous  les  cxcez  et 
toutes  les  dissolutions  que  Marc-Antoine  avoit 
faits  en  tianquets , fil  apporter  à la  fin  d'un  festin 
quelle  faisoità  son  tour,  un  bocal  de  fin  vinaigre, 
dans  lequel  elle  jctta  une  des  perles  quelle  por- 
toit  en  ses  oreilles  , estimée  deux  cent  cinquante 
mille  escus  : puis  la  perle  estant  résolue,  fondue 
et  liquéfiée  , elle  l'avala,  et  eust  encore  ensevely 
dans  son  estomach  l’autre  perle  qu'elle  avoit  en 
l'autre  oreille  , si  Licius  Plautus  ne  l'eust  emiws- 
chée.  Le  cœur  du  Sauveur,  vraye  perle  orientale, 
uniquement  unique  et  de  prix  inestimable , jette 
au  milieu  d'une  mer  d'aigreurs  incomparables  au 
jour  de  sa  passion  , se  fondit  en  soy-mesme  . se 
résolut,  défit  et  escoula  en  douleur  sous  l'effort 
de  tant  d angoisses  mortelles  ; mais  l’amour,  plus 
fort  que  la  mort , amollit,  attendrit  et  fait  fon- 
dre les  cœurs  encore  bien  plus  promptement  que 
tontes  les  autres  (lassions. 

(2)  Mon  aine , dit  l'amante  sacrée,  s'est  toute 
.,  fondue  à mesme  que  mon  bien -aimé  a parle.  » 
Et  qu'est-ce  à dire , elle  s'est  fondue,  si  non  elle 
ne  s'est  plus  contenue  en  clle-mesme  , ains  s’est 
cscoulee  devers  son  divin  amant  ? Dieu  ordonna 
à Moyse  qu’il  <■  (5)  parlast  au  rocher , et  qu’il 

produirait  des  eaux  » : ce  n'est  donc  pas  mer- 
veille si  Iny  mesme  fit  fondre  l'ame  de  son  amante, 
lorsqu'il  luy  parloit  en  sa  douceur.  Le  heaume  est 
si  espais  de  sa  nature , qu'il  n'est  point  fluide  ny 
coulant  ; et  plus  il  est  gardé , plus  il  s'espaissit , 
et  enfin  s'endurcit,  devenant  rouge  et  trans- 
parent : mais  la  chaleur  le  dissout  et  rend  fluide. 
L'amour  avoit  rendu  l'espoux  fluide  et  coulant, 
dont  l espouse  l'appelle  une  huile  respandue  (A). 
Et  voilà  que  maintenant  elle  asseure  qu'elle-mesme 
est  toute  fondue  d'amour  : « Mou  ame,  dit- elle , 
« s'est  escoulée,  lorsque  mon  bien-aimé  a parlé.  » 
L'amour  de  l'espoux  estoit  dans  son  cœur  et  dans 
son  sein , comme  un  vin  nouveau  bien  puissant 
qui  ne  peut  estre  retenu  dans  son  tonneau,  car  il 
se  respamloit  de  toutes  parts  ; et  parce  que  l'ame 
suit  son  amour,  après  que  l'espouae  a dit  : (S) 
« Vos  mammelles  sont  meilleures  que  le  vin,  res- 
« pandant  des  onguens  précieux»,  elle  adjouste  : 
. Vostre  nom  est  une  huile  respandue.  » Et 
comme  l'espoux  aurait  respandu  son  amour  et  son 

(I)  Ps.  xxt,  15. 

(*)  Cant.  Canl.  v,  0.  — (3)  Num.  xx,  8. 

(♦)  Cant.  Cant.  I,  3.  - (5)  Ibid.  1, 1,  8. 


i ame  dans  le  cœur  de  l'espouse  , aussi  I espouse 
réciproquement  verse  son  aine  dans  le  cœur  de 
l’espoux.  Et  comme  l'on  voit  qu'un  bornai  ou 
Cousteau , touché  des  rayons  ardens,  sort  de  soy- 
mesme  et  quitte  sa  forme  pour  s’escooler  devers 
l’endroit  duquel  les  rayons  le  touchent  ; ainsi  l'ame 
de  cette  amante  s'escoula  du  costé  de  la  voix  de 
son  hicn-aimé,  sortant  d'ellc-mesme  et  des  limi- 
tes de  son  estre  naturel  pour  suivre  celuy  qui  luy 
parloit. 

Mais  comme  se  fait  cet  cscouletnent  sacré  de 
l'ame  en  son  bien-aimé?  Une  extresme  comptai 
sauce  de  l'amant  en  la  chose  aimée  produit  une 
certaine  impuissance  spirituelle  qui  fait  que  l'ame 
ne  se  sent  plus  aucun  pouvoir  de  demeurer  en 
soy-mesme  ? C'est  pourquoy,  comme  un  beaume 
fondu  qui  n'a  plus  de  fermete  ny  de  solidité,  elle 
se  laisse  aller  et  escouler  en  ce  qu’elle  aime.  Elle 
ne  se  jette  pas  par  manière  d’eslancement,  ny 
elle  ne  sc  serre  pas  par  maniéré  d’union,  maiselle 
se  va  doucement  coulant  comme  une  chose  fluide 
et  liquide  dedans  la  Divinité  qu'elle  aime.  Et 
comme  nous  voyons  que  les  nuées  espaissics  par  le 
vent  du  midy,  se  fondant  et  convertissant  en 
pluye,  ne  peuvent  plus  demeurer  en  elles-mes- 
tnes,  ains  tombent  et  s’escoulent  en  bas,  se  mes- 
lant  si  intimement  avec  la  terre  qu'elles  destrem- 
pent,  qu'elles  ne  sont  plus  qu’une  mesme  chose 
avec  icelle;  ainsi  l’ame  laquelle  quoy  que  amante, 
demeurait  encore  en  elle  mesme,  sort  par  cet  es- 
j roulement  sacré  et  fluidité  sainctc,  et  se  quitte 
soy  mesme,  non -seulement  pour  s'unir  au  bien- 
aimé,  mais  pour  se  mesler  toute  et  sc  destremper 
avec  luy. 

Vous  voyez  donc  bien,  Tltcotime,  que  l'escou- 
lement  d'une  ame  en  son  Dieu  n'est  autre  chose 
qu'une  véritable  extase,  par  laquelle  l’ame  est 
toute  hors  des  bontés  de  son  maintien  naturel, 
i toute  mcslée,  absorbée  et  engloutie  en  son  Dieu. 
Dont  il  arrive  que  ceux  qui  parviennent  a ce 
sainct  excès  de  l'amour  divin,  estans  (tar  après 
| revenus  à eux,  ne  voyent  rien  en  la  terre  qui  les 
contente,  et  vivans  en  un  extresme  anéantissement 
d’eux -mesmes,  demeurent  fort  alangouris  en  tout 
ce  qui  appartient  aux  sens,  et  ont  perpétuelle- 
ment au  cœur  la  maxime  de  la  bienheureuse 
vierge  Therese  de  Jésus  : « Ce  qui  n'est  pas 
« Dieu  ne  m’est  rien.  » Et  semble  que  telle  fut  la 
passion  amoureuse  de  ce  grand  amy  du  bien-aimé, 
[ qui  disoit  : » (I)  Je  vis,  mais  non  pas  moy  ; ains 
( « Jesus-Christ  vit  en  moy  : » et,  (8)  nostre  vie 
» est  cachée  avec  Jesus-Christ  en  Dieu.  » Car, 
dites- moy,  je  vous  prie,  Tlieotime,  si  une  gontte 
d’eau  élémentaire  jetlée  dans  tin  océan  d'eau  de 

(I)  Ep.  ad  Gai.  il,  *0.  — (8)  Ep.  ad  Coloss.  ni,  3. 
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naffe,  estoil  vivante,  et  qu'elle  puât  parler  et  dire 
Testât  auquel  elleseroil,  ne  crierait-elle  pas  de 
grande  joye  : U mortels,  je  vis  voirement,  mais 
je  ne  vis  pas  moy-mesme  ; oins  cet  océan  vil  en 
moy , et  ma  vie  est  caches  en  cet  abysrne. 

L'ame  escoulée  en  Dieu  ne  meurt  pas  : car 
comme  pourrait -elle  mourir  d'estre  abysméc  en 
la  vie?  mais  elle  vit  sans  vivre  en  elle-mesme; 
parce  que,  comme  les  estoiles,  sans  perdre  leur 
lumière,  ne  luisent  plus  en  lapresence  du  soleil, 
ains  le  soleil  luit  en  elles,  et  sont  cachées  en  la 
lumière  du  soleil,  aussi  l'ame,  sans  perdre  sa  vie, 
ne  vit  plus  estant  meslée  avec  Dieu,  ains  Dieu  vit 
en  elle.  Tels  furent,  je  pense,  les  santiinens  des 
grands  bienheureux  Philippe  Nerius  et  François 
Xavier,  quand  accablez  des  consolations  celestes 
ils  demandoient  à Dieu  qu'il  se  retiras!  pour  un 
peu  d'eux,  puisqu'il  vouloit  que  leur  vie  parust 
aussi  encore  un  peu  au  monde  ; ce  qui  ne  se  pou- 
voit,  tandis  qu'elle  estoit  toute  cache'e  et  absorba 
en  Dieu. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  blessure  d'amour. 

Tous  ces  mots  amoureux  sont  tirez  de  la  res- 
semblance qu’il  y a entre  les  affections  du  cœur 
et  les  [tassions  du  corps.  La  tristesse,  la  crainte, 
(‘espérance,  la  haine  et  les  autres  affections  de 
l ame  n'entrent  point  dans  le  cœur  que  Tarnour 
ne  les  y tire  après  soy.  Vous  ne  haïssons  le  mal, 
sinon  parce  qu'il  est  contraire  au  bien  que  nous 
aimons  : nous  craignons  le  mal  futur,  parce  qu'il 
nous  privera  du  bien  que  nous  aimons.  Qu'un  mal 
soit  extresme,  nous  ne  le  haïssons  neanlmoins 
jamais,  sinon  à mesure  que  nous  chérissons  le 
bien  auquel  il  est  opposé.  Qui  n'aime  pas  beau- 
boup  la  chose  publique,  ne  se  met  pas  beaucoup 
en  peine  si  elle  se  ruine  : qui  n'aime  guere  Dieu, 
ne  hait  non  plus  guere  le  péché.  L’amour  est  la 
première,  ains  le  principe  et  l’origine  de  toutes 
les  [lassions  ; c'est  pourquoy  c’est  luy  qui  entre 
le  premier  dans  le  cœur  : et  parce  qu'il  pénétré  et 
perce  jusqu'au  fin  fond  de  la  volonté  où  il  a son 
siégé,  on  dit  qu'il  blesse  le  cœur.  Il  est  aigu,  dit 
l'apostrc  de  la  France,  et  entre  très  intimement 
dans  l'esprit.  Les  autres  affections  entrent  voire- 
ment aussi,  mais  c'est  par  l'entremise  de  l'amour; 
car  c'est  luy  qui  perçant  le  cœur  leur  fait  pas- 
sage. Ce  n’est  que  la  pointe  du  dard  qui  blesse, 
le  reste  agrandit  seulement  la  blessure  et  la  dou- 
leur. 

Or  s'il  blesse,  il  donne  par  conséquent  de  la 
douleur.  Les  grenades,  par  leur  couleur  vermeille , 
par  la  multitude  de  leurs  grains  si  bien  serrez  et 
rangez,  et  par  leurs  belles  couronnes,  represen- 
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tentnaïfvemenl,  ainsi  que  dit  sainct  Grégoire,  la 
tres-saincte  charité  : toute  vermeille,  à cause  de 
son  ardeur  envers  Dieu,  comblée  de  tonte  la  va- 
riété des  vertus,  et  qui  seule  obtient  et  porte  la 
couronne  des  recompenses  éternelles  : mais  le 
suc  des  grenades,  qui,  comme  nous  sçavons,  est 
si  agréable  aux  sains  et  aux  malades , est  telle- 
ment meslé  d'aigreur  et  de  douceur,  qu'on  ne 
sçauroit  discerner  s'il  resjouyst  le  goust,  ou  bien 
parce  qu'il  a son  aigreur  doucette,  ou  bien  parce 
qu’il  a une  douceur  aigrette.  Certes,  Theolime, 
l'amour  est  ainsi  aigre-doux  ; et  tandis  que  nous 
sommes  en  ce  monde,  il  n'a  jamais  une  douceur 
parfaicteinent  douce,  parce  qu'il  n'est  [tas  par- 
faict  ny  jamais  purement  rassasié  et  satisfaict  ; et 
neanlmoins  il  ne  laisse  pas  d'estre  grandement 
agréable,  son  aigreur  affinant  la  suavité  tle  sa 
douceur,  comme  sa  douceur  aiguise  la  grâce  de 
son  aigreur.  Mais  cela  comme  se  peut-il  faire  ? 
Ona  veu  tel  jeune  homme  entrer  en  conversation, 
libre,  sain  et  fort  gay,  qui,  ne  prenant  pas  garde 
à soy,  sent  bien,  avant  que  d'en  sortir,  que  l'a- 
mour se  servant  des  regards,  des  maintiens,  des 
paroles  d'une  imbecille  et  foiblc  créature,  comme 
d'autant  de  flcsches,  aura  féru  et  blessé  son  ché- 
tif cœur,  eu  sorte  que  le  voilà  tout  triste,  morne 
et  estonné.  Pourquoy,  je  vous  prie,  est-il  triste  ! 
C'est  sans  doute  parre  qu'il  est  blesse.  Et  qui  Ta 
blesse  ? L'amour.  Mais  puisque  l'amour  est  enfant 
de  la  complaisance  , comme  peut-il  blesser  et 
donner  de  la  douleur  ? Quelquefois  Tobjcct  bicn- 
aimé  est  absent:  et  lors,  mon  cher  Theotiine , 
l’amour  blesse  le  cœur  [tar  le  désir  qu'il  excite, 
lequel  ne  pouvant  eslre  satisfaict,  tourmente  gra- 
tuitement l'esprit. 

Si  une  abeille  avoit  piqué  un  enfant,  certes, 
vous  auriez  beau  luy  dire  : Ab  I mou  enfant,  l'a- 
beille qui  t'a  piqué,  c'est  celle-là  mesme  qui  fait 
le  miel  que  tu  trouves  si  bou.  Car  il  est  vray,  di- 
rait-il,  son  miel  est  bien  doux  à mon  goust,  mais 
sa  piqueure  est  bien  douloureuse,  et  tandis  que 
son  esguillou  est  dedans  ma  joue,  je  ne  puis 
m'accoiser  : et  ne  voyez  vous  pas  que  ma  face  est 
tout  enflée?  Tbeotime,  certes,  l'amour  est  une 
complaisance,  et  par  conséquent  il  est  fort  agréa- 
ble, pourveu  qu’il  ne  laisse  point  dedans  nos 
cœurs  Tesguillon  du  désir  ; mais  quand  il  le 
laisse,  il  laisse  avec  iceluy  une  grande  douleur. 
Il  est  vray  que  cette  douleur  provient  de  l'amour, 
et  partant  c'est  une  amiable  et  aimable  douleur. 
Oyez  les  eslaus  douloureux,  maisamoureux  d'un 
amant  royal  : s (1)  Mon  aine  a soif  de  sou  Dieu 
« fort  et  virant.  He!  quand  vieudray  jeetparnis- 
« tray-je  devant  la  face  de  mon  Dieu  1 Mes  tar- 

(l)  Pi.  ixt,  5,  «. 
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••  mes  m'ont  servy  de  pain  nnict  et  jour,  tandis 
« qu’on  me  dit  : Où  est  ton  Dieu  ? » Ainsi  la  sa- 
crée Subtilité,  toute  destrempée  en  ses  douleurs 
amoureuses,  parlant  aux  filles  de  Hierusalem  : 

« (1)  Hclas  ! dit-elle,  je  vous  en  conjure,  si  vous 
>•  rencontrez  mon  amy,  annonccz-Iuy  ma  peine, 

« parce  que  je  languis  toute  blessée  de  son  ■ 
« amour.  >-«(3)  L'esperance différée  afflige l’ame.» 

Or  les  douloureuses  blesseures  de  l'amour  sont 
de  plusieurs  sortes.  1.  Les  premiers  traicts  que 
nous  recevons  de  l’amonr,  s’appellent  blesseures; 
parce  que  le  cœur  qui  sembloit  sain , entier  et 
tout  à soy-mesme,  tandis  qu’il  n'aimoit  pas,  com- 
mence, lorsqu'il  est  atteint  d’amour,  à se  séparer 
et  diviser  de  soy-mesme  pour  se  douner  à l’ob- 
jcct  aimé.  Or  cette.division  ne  se  peut  faire  sans 
douleur,  puisque  la  douleur  n’est  autre  chose 
que  la  division  des  choses  vivantes  qui  se  tiennent 
l’une  à l’autre.  2.  Le  désir  pique  et  blesse  inces- 
samment le  cœur  dans  lequel  il  est,  comme  nous 
avons  dit.  5.  Mais,  Theotimc,  parlant  de  l’amour 
sacre,  il  y a en  la  practique  d’iceluy  une  sorte  de 
blesseure  que  Dieu  tuy-mesine  faict  quelquefois 
en  l'aine  qu’il  veut  grandement  perfectionner. 
Car  il  luy  donne  des  sentimens  admirables  et  des 
attraicts  nompareils  pour  sa  souveraine  bonté, 
comme  la  pressant  et  sollicitant  de  l’aimer  ; et 
lors  elle  s’eslance  de  force  comme  pour  volerplus 
haut  vers  son  divin  object  : mais  demeurant 
courte,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  tant  aimer 
comme  elle  desire,  ô Dieu!  elle  sent  une  douleur 
qui  n’a  point  d'esgale.  A mesme  temps  qu’elle  est 
attirée  puissamment  à voler  vers  son  cher  bien- 
aimé,  elle  est  aussi  retenue  puissamment  et  ne 
peut  voler,  comme  attachée  aux  basses  misères  de 
cette  vie  mortelle  et  de  sa  propre  impuissance  ; 
elle  desire  « (5)  des  aisles  de  colombe  pour  voler 

en  son  repos,  » et  elle  n’en  trouve  point.  La 
voilà  donc  rudement  tourmentée  entre  la  vio- 
lence de  ses  eslans  et  celle  de  son  impuissance. 

« (Z)  O misérable  que  je  suis  ! disoit  l'un  de  ceux 
- qui  ont  expérimenté  ce  travail,  qui  me  délivrera 
•<  du  corps  de  cette  mortalité  ? » Alors,  si  vous  y 
prenez  garde,  Theotimc,  ce  n'est  pas  le  désir 
d'une  chose  absente  qui  blesse  le  cœur,  car  l’amc 
sent  que  son  Dieu  est  présent,  il  l'a  desjà  «(#)  me 
« née  dans  son  cellier  à vin,  il  a arboré  sur  son 
« cœur  l'estendard  de  l'amour  ; » mais  quoy  qne 
desjà  il  la  voye  toute  sienne, il  presse,  et  dcsco- 
che  de  temps  en  temps  mille  et  mille  traicLs  de 
son  amour,  luy  monstrant  par  de  nouveaux 
moyens  combien  il  est  plus  aimable  qu'il  n'est 

{I)  (’.ant.  Cant.  v,  8. 

(41  Prov.  xiii,  12.  — (3)  Ps.  liv.  vil. 

(41  Kp.  ail  Rom.  iv,  44.  — (5)  Canl  tient.  il,  4. 


aimé,  et  elle  qui  n’a  pas  tant  de  force  pour  l'ai- 
mer, que  d’amour  pour  s’efforcer,  voyant  ses  ef- 
forts si  imbecilles  en  comparaison  du  désir  qu’elle 
a pour  aimer  dignement  celuy  que  nulle  force  ne 
peut  assez  aimer;  hélas!  elle  se  sent  outrée  d’un 
tourment  incomparable  : car  autant  d’eslans 
qu’elle  fait  pour  voler  plus  haut  en  son  désirable 
amour,  autant  reçoit-elle  de  secousses  de  dou- 
leur. 

Ce  cœur  amoureux  de  son  Dieu,  désirant  infi- 
niment d'aimer,  voit  bien  que  neantmoins  il  ne 
peut  ny  assez  aimer  nv  assez  désirer.  Or  ce  désir 
qui  ne  peut  réussir,  est  comme  un  dard  dans  le 
flanc  d'un  esprit  généreux  : mais  la  douleur  qu'on 
en  reçoit,  ne  laisse  pas  d’estre  aimable,  d’autant 
que  quiconque  desire  bien  d'aimer,  aime  aussi 
bien  à désirer,  et  s'estimerait  le  plus  misérable 
de  l’univers  s'il  ne  désirait  continuellement  d’ai- 
mer ce  qui  est  si  souverainement  aimable.  Dési- 
rant d'aimer,  il  reçoit  de  la  douleur  ; mais  aimant 
à désirer,  il  reçoit  de  la  douceur. 

Vray  Dieu,  Theotimc  , que  vais-je  dire  ? les 
bienheureux  qui  sont  en  paradis,  voyansque  Dieu 
est  encore  plus  aimable  qu'ils  ne  l’aiment,  pas- 
meroient  et  périraient  éternellement  du  désir 
de  l'aimer  davantage,  si  la  tres-saincte  volonté 
de  Dieu  n’imposoit  à la  leur  le  repos  admira- 
ble dont  elle  jouyt;  car  ils  aiment  si  souveraine- 
ment cette  souveraine  volonté,  que  son  vouloir 
arreste  le  leur , et  le  contentement  divin  les  con- 
tente, acquiesçons  d’estre  bornez  en  leur  amour 
par  la  volonté  mesme  de  laquelle  la  bonté  est 
l’object  de  leur  amour.  Que  si  cela  n’estoit,  leur 
amour  serait  esgalement  délicieux  et  douloureux; 
délicieux  pour  la  possession  d’un  si  grand  bien , 
douloureux  pour  l’extrcsme  désir  d’un  plus  grand 
amour.  Dieu  doneques  tirant  continuellement, 
s'il  (aul  ainsi  dire,  des  sagettes  du  carquois  de 
son  infinie  beauté,  blesse  l'ame  do  ses  amans, 
leur  faisant  clairement  voir  qu’ils  ne  l’aiment  pas 
à beaucoup  prés  de  ce  qu’il  est  aimable.  Celuy  des 
mortels  qui  ne  desire  pas  d’aimer  davantage  la 
divine  bonté,  il  ne  l'aime  pas  assez  : la  suffisance 
en  ce  divin  exercice  ne  suffit  pas  à celuy  qui  veut 
s’y  arrester  comme  si  elle  luy  suffirait. 

CHAPITRE  XIV. 

I)c  quelques  autres  moyens  par  lesquels  le  saiuct 
amour  blesse  les  cœurs. 

Rien  ne  blesse  tant  un  cœur  amoureux  que  de 
voir  un  autre  cœur  blessé  d'amour  pour  luy.  Le 
pélican  fait  son  nid  en  terre,  dont  les  serpons 
viennent  souvent  piquer  ses  petits.  Or  quand  cela 
arrive,  le  pélican,  comme  un  excellent  médecin 
naturel,  de  la  pointe  de  son  bec,  blesse  de  toutes 
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parts  ces  pauvres  poussins,  pour  avec  le  sang  faire 
sortir  le  venin  que  la  morsure  des  serpens  a res- 
pandu  par  tous  les  endroicts  de  leur  corps  : et 
pour  faire  sortir  tout  le  venin,  il  laisse  sortir  tout 
le  sang,  et  par  conséquent  il  laisse  ainsi  mourir 
cette  petite  troupe  pelicanne.  Mais  les  voyant 
morts,  il  se  blesse  soy-mesme  et  respand son  sang 
sur  eux;  il  les  vivifie  d’une  nouvelle  et  plus  pure 
vie:  sou  amour  les  a blessez,  et  soudain  par  ce 
mesme  amour  il  se  blesse  soy-mesme.  Jamais  nous 
ne  blessons  un  cœur  de  la  blessure  d'amour,  que 
nous  n’en  soyons  soudain  blessez  nous-mesmes. 
Quand  l’ame  voit  son  Dieu  blessé  d’amour  pour 
elle,  elle  en  reçoit  soudain  une  réciproque  blés- 
seure.  >>  (i)  Tu  as  blessé  mon  cœur,  » dit  le  cé- 
leste amant  à sa  Sulamite;  et  laSnlamite  s'escrie; 

• (2)  Dites  à mon  bien-aime  que  je  suis  blessée 
d’amour.  » Lesavettes  ne  blessent  jamais  qu’el- 
les ne  demeurent  blessées  à mort . V oyons  aussi  le 
Sauveur  de  nos  âmes  blessé  d'amour  pour  nous 
jusques  à la  mort  et  la  mort  de  la  croix,  comme 
pourrions-nous  n'estre  pas  blessez  pour  luy? 
mais  je  dis  blessez  d'une  playe  d'autant  plus  dou- 
loureusement amoureuse,  que  la  sienne  a esté 
amoureusement  douloureuse,  et  que  jamais  nous 
ne  le  pouvions  Luit  aimer  que  son  amour  et  sa 
mort  le  requièrent. 

C’est  encore  une  autre  blesseure  d'amour , 
quand  l’ame  sent  bien  qu'elle  aime  son  Dieu , et 
que  neantmoins  Dieu  la  traicte  comme  s’il  ne 
sçavoit  pas  d'estre  aimé,  uu  comme  s'il  estoit  en 
deffiance  de  son  amour.  Car  alors , mon  cher 
Theotime,  l'ame  reçoit  des  extresmes  angoisses, 
luy  estant  insupportable  de  voir  et  sentir  le  seul 
semblant  que  Dieu  fait  de  se  défier  d'elle. 

Le  pauvre  S.  Pierre  avoit  et  sentoit  son  cœur 
tout  remply  d'amour  pour  son  Maistre  : et  Nostre- 
Seigneur  dissimulant  de  le  sçavoir  ; (5)  « Pierre, 

« dit-il , m'aimes  tu  plus  que  ceux-cy  ? Hé  , Sei- 
« gneur , respondit  cet  apostre , vous  sçavez  que 
« je  vous  aime.  Mais,  Pierre , m'aimes-tu  , rcpli- 
« que  le  Sauveur?  Mon  cher  Maistre,  dit  l'apos- 
- tre,  je  vous  aime,  certes,  vous  le  sçavez.  « El  ce 
doux  Maistre  pour  l’esprouver,  et  se  défilant 
d'estre  aimé  : « Pierre,  dit-il,  m'aimes-tu  ? » Ah!  , 
Seigneur,  vous  blessez  ce  pauvre  cœur  qui  grau-  : 
dément  affligé  s'escrie  amoureusement,  mais  dou- 
loureusement : • Mon  Maistre,  vous  savez  tou- 
« tes  choses,  vous  sçavez  certes  bien  que  je  vous 
« aime.  » 

Un  jour  on  faisoit  des  exorcismes  sur  une  per- 
sonne possédée  ; et  le  malin  esprit  estant  pressé 
de  dire  quel  estoit  son  nom  : Je  suis,  répondit  il  j 

(I)  Canl.  Cant.  iv,  9.  — (2)  Ibid,  v,  8. 

(à)  Joan.  XXI,  15  et  seq.  , 


i ce  malheureux  privé  d'amour  ; et  soudain  saincte 
J Catherine  de  Gennes,  qui  estoit  lé  présente , se 
i sentit  troubler  et  renverser  toutes  les  entrailles, 
j d’autant  qu’elle  avoit  seulement  ouy  prononcer 
| le  mot  de  privation  d’amour.  Car  comme  les  dé- 
mons haïssent  si  fort  l'amour  divin,  qu'ils  trem- 
blent lorsqu'ils  en  voyent  le  signe  ou  qu'ils  en 
oyent  le  nom  , c'est-à-dire  quand  ils  voyeut  la 
croix  et  qu’ils  oyent  prononcer  le  nom  de  Jésus  ; 
ainsi  ceux  qui  aiment  fortement  Nostre  Seigneur 
trémoussent  de  douleur  et  d’horreur  quaud  ils 
voyent  quelque  sigue  ou  qu’ils  entendent  quel- 
que parole  qui  représente  la  privation  de  ce  sainct 
amour. 

S.  Pierre  estoit  bien  asseuré  que  Nostre-Sei- 
gneur  sçaehaut  tout,  ne  pouvoit  pas  ignorer  com- 
bien il  estoit  aimé  de  luy;  mais  parce  que  la 
répétition  de  cette  demande,  m'aimts-tu?a  l’appa- 
rence de  quelque  defliance,  S.  Pierre  s'en  attriste 
grandement,  llclasl  cette  pauvre  ame  qui  sent 
bien  quelle  est  résolue  de  pluslost  mourir  que 
d'offenser  son  Dieu,  mais  ne  sent  pas  neant- 
moins un  seul  brin  de  ferveur , aius  au  con- 
traire une  froideur  extresme  qui  la  lient  toute 
engourdie  et  si  foiblc  qu’elle  tombe  à tous  coups 
en  des  imperfections  fort  seusibles  : cette  ame , 
dis-je,  Theotime , elle  est  toute  blessée  ; car  sou 
amour  est  grandement  douloureux  de  voir  que 
Dieu  fait  semblant  de  ne  voir  pas  combien  elle 
l’aime,  la  laissant  comme  une  créature  qui  ne  luy 
appartient  pas  ; et  luy  est  advis  qu’emuiy  scs  de- 
fauLs,  ses  distractions  et  froideurs,  Piostre-Sei- 
gueur  descoche  contre  elle  ce  reproche  : Comme 
peux- tu  dire  que  tu  m'aimes,  puisque  ton  ame 
n' est  pas  avec  moy  ? ce  qui  luy  est  un  dard  de 
douleur  au  travers  de  son  cœur,  mais  un  dard  de 
douleur  qui  procédé  d'amour  ; car  si  elle  u’ai- 
moit  pas , elle  ne  serait  pas  affligée  de  l'apprc- 
hension  qu’elle  a de  ne  pas  aimer. 

Quelquesfois  cette  blesseure  d’amour  se  fait  par 
le  seul  souvenir  que  nous  avons  d'avoir  esté  jadis 
sans  aimer  Dieu.  O que  tard  je  vous  ay  aimée  , 
beauté  antique  et  nouvelle  ! disoit  ce  sainct  qui 
avoit  esté  trente  ans  herctique  (ij.  La  vie  passée 
est  en  horreur  à la  vie  preseute  de  cetuy  qui  a 
passé  sa  vie  precedente  sans  aimer  la  souveraine 
bonté. 

L'amour  mesme  nous  blesse  quelquesfois  par  la 
seule  considération  de  la  multitude  de  ceux  qui 
mespriseut  l'amour  de  Dieu  ; si  que  nous  pas- 
mous  de  detresse  pour  ce  subject , comme  faisoit 
celuy  qui  disoit  : » (2)  Mon  zele,  A Seigneur,  m'a 
« fait  seclier  de  douleur,  parce  que  mes  ennemis 
• n’ont  pas  gardé  ta  loy.  » Et  le  grand  S.  Kran- 

(I)  S.  Augustin.  — (2)  I’s.  cxvm,  139. 
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rois  pensant  ne  point  estre  entendu  , plenroit  un  I 
jour,  sanglottoit  et  se  lamcntoitsi  fort,  qu'un  bon  I 
personnage  l'oyant , accourut  comme  au  secours 
•le  quelqu'un  qu'on  vouloit  esgorger;  et  le  voyant 
tout  seul,  il  luy  demanda  : Pourquoy  cries-tu 
ainsi . pauvre  homme  ? Helas,  dit-il,  je  pleure  de 
quoy  Nostre-Seigueur  a tant  enduré  pour  l'amour 
de  nous , et  personne  n'y  pense.  Et  ces  paroles 
dictes,  il  recommença  ses  larmes  ; et  ce  bon  per- 
sonnage se  mit  aussi  à gémir  et  pleurer  avec  luy. 

Mais  comme  que  ce  soit,  cecy  est  admirable  ès 
blessures  reçeues  par  le  divin  amour,  que  la  dou- 
leur en  est  agréable,  et  tous  ceux  qui  le  sentent  y 
consentent  et  ne  voudraient  pas  changer  cette 
douleur  g toute  la  douceur  de  l'univers.  Il  n'y  a 
point  de  douleur  emmy  l'amour,  ou  s'il  y a de  la 
douleur,  c’est  une  bien-aimée  douleur,  ün  séra- 
phin tenant  un  jour  une  flesche  toute  d'or,  de  la 
]>oinle  de  laquelle  sortoit  une  petite  flamme,  il  la 
darda  dans  le  cœur  de  la  bienheureuse  mere  Thé- 
rèse , et  la  voulant  retirer , il  sembloit  à celte 
vierge  qu'on  luy  arrachast  les  entrailles , la  dou- 
leur estant  si  grande  qu'elle  n'avoit  plus  de  force 
que  pour  jetter  des  foibles  et  petits  gemissemens  ; 
mais  douleur  pourtant  si  aimable , qu'elle  eust 
voulu  n’en  estre  jamais  délivrée.  Telle  fut  la  sa- 
gelte  d'amour  que  Dieu  descocha  dans  le  cœur  de  i 
la  grande  Ste  Catherine  de  Gcnnes  au  commen- 
cement de  sa  conversion,  dont  elle  demeura  toute 
changée  et  comme  morte  au  monde  et  aux  choses 
créées  pour  ne  vivre  plus  qu'au  Créateur.  « (I)  Le 
« bicn-aimé  est  un  bouquet  de  myrrhe  amer,  » et 
ce  bouquet  amer  est  réciproquement  le  bien-aimé 
qui  demeure  chèrement  colloqué  sur  le  sein  de 
la  bien-aimée,  c'est-à-dire  , le  plus  aimé  de  tous 
les  bien-aimez. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  langueur  amoureuse  du  cœur  blessé  de  , 
dileclion. 

C’est  chose  assez  cogncue  que  l’amour  humain 
a la  force  non-seulement  de  blesser  le  cœur,  mais 
de  rendre  malade  le  corps  jusqu'à  la  mort,  d’au- 
tant que  comme  la  passion  et  tempérament  du 
corps  a beaucoup  de  pouvoir  d'incliner  l’amc  et 
la  tirer  après  soy,  aussi  les  aDrctions  de  l'ame  ont 
une  grande  force  pour  remuer  les  humeurs  et 
eltanger  les  qualitez  du  corps.  Mais  outre  cela , 
l'amour,  quand  il  est  vehement,  porte  si  impé- 
tueusement l’ame  en  la  chose  ainiee,  et  l’occupe 
si  fortement , qu’elle  manque  à toutes  ses  autres 
operations,  tant  sensitives  qu'intellectuelles,  si  ] 
que , pour  nourrir  cet  amour  et  le  seconder,  il 

(I)  Oint.  Cant.  i,  12. 


semble  que  l'ame  abandonne  tout  autre  exercice, 
et  soy-mesme  encore.  Dont  Platon  a dit  que  l'a- 
mour estoit  pauvre,  déchiré,  nud,  deschaux,  ché- 
tif, sans  maison,  couchant  dehors  sur  la  dure,  ès 
porte,  tousjours  indigent.  Il  est  pauvre,  parce 
qu'il  fait  quitter  tout  pour  la  chose  aimée;  il  est 
sans  maison , parce  qu'il  fait  sortir  l'ame  de  son 
domicile  pour  suivre  tousjours  celuy  qui  est  aimé, 
il  est  chétif , pasle  , maigre  et  desfait,  parce  qu'il 
fait  perdre  le  sommeil , le  boire  et  le  manger  ; il 
est  nnd  et  deschaux,  parce  qu'il  fait  quitter  tou- 
tes autres  affections  pour  prendre  celle  de  la  chose- 
aimée  ; il  couche  dehors  sur  la  dure,  parce  qu’il  fait 
demeurer  à descouvert  le  cœur  qui  aime,  luy  fai- 
sant manifester  ses  passions  par  des  souspirs , 
plaintes,  louanges,  soupçons,  jalousies;  il  est 
tout  estendu  comme  un  gueux  aux  portes,  parce 
qu'il  fait  que  l'amant  est  perpétuellement  atten- 
tif aux  yeux  et  à la  bouche  de  la  personne  qu’il 
aime,  et  tousjours  attaché  à ses  oreilles  pour  luy 
parler  et  mendier  des  faveurs,  desquelles  il  n'est 
jamais  rassasié  : or,  lesyeux,  les  oreilles  et  la  bouche 
sont  les  portes  de  l ame.  Et  enfin  c'est  sa  vie  que 
d'estre  tousjours  indigent,  car  si  une  fois  il  est 
rassasié  , il  n'est  plus  ardent,  et  par  conséquent 
il  n’est  plus  amour. 

Certes,  je  sçay  bien,  Theotime.que  Platon  par- 
loit  ainsi  de  l'amour  abject,  vil  et  chétif  des  mon- 
dains ; mais  neantmoins  ces  proprietez  ne  laissent 
pas  de  se  trouver  en  l’amour  celcsle  et  divin.  Car 
voyez  un  peu  ces  premiers  maistres  de  la  doctrine 
chreslienne,  c’est-à-dire  ces  premiers  docteurs  du 
sainct  amour  evangelique , et  oyez  ce  que  disoit 
l’un  d’cnlr'eux  qui  avoit  le  plus  eu  de  travail  ; 

« (1)  Jusqucsà  maintenant,  dit-il,  nous  avons  faim 
« et  soif,  et  sommes  nuds,  et  sommes  souffletiez, 

<•  et  sommes  vagabonds  ; nous  sommes  rendus 
« comme  les  balieures  de  ce  monde,  et  comme  la 
« raclcure  ou  peleure  de  tous.  » Comme  s’il  di- 
soit ; Nous  sommes  tellement  abjects',  que  si  le 
monde  est  un  palais,  nous  en  sommes  estimez  les 
balieures  ; si  le  monde  est  une  pomme,  nous  en 
sommes  la  racleure.  Qui  les  avoit  réduits,  je  vous 
prie , à cet  estât , sinon  l'amour  ? Ce  fut  l’amour 
qui  jetta  S.  François  nud  devant  sou  evesque,  et 
le  fit  mourir  nud  sur  la  terre  ; ce  fut  l'amour  qui 
le  lit  mendiant  toute  sa  vie  ; ce  fut  l'amour  qui 
envoya  le  grand  François  Xavier  , pauvre  indi- 
gent, deschiré,  çà  et  là  partny  les  Indes  et  entre 
les  Japonois  ; ce  fut  l'amour  qui  réduisit  le  grand 
cardinal  S.  Charles,  archevesque  de  Milan,  à cette 
extresme  pauvreté  partny  toutes  les  richesses  que 
sa  naissance  et  sa  dignité  luy  donnoient  ; que 
comme  dit  cet  éloquent  orateur  d'Italie,  monsei- 

(l)  I.  Cor.  iv.  Il,  is. 
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gnetir  Panigarole,  il  estoit  comme  un  chien  en  la  ! 
maison  de  son  maistre  , ne  mangeant  qu'un  peu  I 
de  pain , ne  beuvant  qu'un  peu  d'eau , et  cou-  ! 
chant  sur  un  peu  de  paille. 

Oyons  de  grâce  la  saincte  Sulamite,  comme  elle 
s'escrie  presque  en  cette  sorte  : quoyque  4 rai- 
son de  mille  consolations  que  mon  amour  me 
donne,  je  sois  « (1)  plus  belle  que  les  riches  ten- 
« tes  de  mon  Salomon,  ■>  je  veux  dire,  plus  belle 
que  le  ciel , qui  n'est  qu'un  pavillon  inanimé  de 
sa  majesté  royale , puisque  je  suis  son  pavillon 
animé  ; si  suis-je  neantmoins  toute  notre  (S),  des- 
chirée,  poudreuse  et  toute  gastée  de  tant  de  bles- 
seurcs  et  de  coups  que  ce  mesme  amour  me  donne. 

• (3)  Hé  ! ne  prenez  pas  garde  à mon  teint  ; car 

• je  suis  voiremetil  brune,  d'autant  que  mon  bien- 
« aimé  qui  est  mon  soleil , » a dardé  les  rayons 
de  son  amour  sur  moy  : rayons  qui  esdairent 
par  leur  lumière , mais  qui  par  leur  ardeur 
m'ont  rendue  haslée  et  noirastre,  et  me  touchant 
de  leur  splendeur  ils  m'ont  oslt  ma  couleur  (A). 
l.a  passion  amoureuse  me  fait  trop  heureuse  de 
me  donner  un  tel  espoux  comme  est  mon  roy  : 
mais  cette  mesme  passion  qui  me  tient  lieu  de 
mere,  puisqu'elle  seule  m'a  mariée  , et  non  mes 
mérités  ; elle  a des  autres  enfan  t qui  me  donnent 
des  astauls  (5)  et  des  travaux  nompareils,  me  re- 
duisans  à telle  langueur , que  comme  d'un  costé 
je  ressemble  une  reyne  qui  est  au  costé  de  son 
roy,  aussi  de  l'autre  je  suis  comme  une  chelive  vi- 
gneronne (6)  qui  dans  une  chetive  cabane  garde 
une  vigne,  et  une  vigne  encore  qui  n'est  pas  sienne. 

Certes , Theoiime , quand  les  blesseures  et 
ptayes  de  l'amour  sont  frequentes  et  fortes,  elles 
nous  mettent  en  langueur  el  nous  donnent  la  bien 
aimable  maladie  d'amour.  Qui  pourrait  jamais 
descrire  les  langueurs  amoureuses  des  Ste  Cathe- 
rine de  Sienne  et  de  Gennes , ou  de  Ste  Angele 
de  Foligny,  ou  de  Ste  Christine  , ou  de  la  bien- 
heureuse mere  Therese,  ou  de  S.  Bernard,  ou  de 
S.  François?  Et  quant  à ce  dernier,  sa  vie  ne  fut 
autre  chose  que  larmes , souspirs , plaintes , lan- 
gueurs , dehnetncns  , pasmoisons  amoureuses. 
Mais  rien  n’est  si  admirable  en  tout  cela  que  cette 
admirable  communication  que  le  doux  Jésus  luy 
fit  de  ses  amoureuses  et  précieuses  douleurs  par 
l'impression  de  ses  playes  et  stigmates.  Theotime, 
j’ay  souvent  considéré  celte  merveille,  et  en  ay 
fait  cette  pensée.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu, 
homme  tout  séraphique,  voyant  la  vive  image  de 
son  Sauveur  crucifié,  effigiée  en  un  séraphin  lu- 
mineux qui  luy  apparut  sur  le  mont  Alverne , il 

(1)  Canl.  Cant.  i,  4.  — (î)  Ibid.  — (ï)  Ibid.  3. 

(4;  Cant.  Cant.  i,  3.  — (5)  Ibid. 

(«)  Cant.  Cant.  i,  S. 


s'attendrit  plus  qu'on  ne  sçauroit  imaginer,  saisi 
d'une  consolation  et  d’une  compassion  souveraine; 
car  regardant  ce  beau  miroir  d'amour  que  les  an- 
ges ne  se  peuvent  jamais  assouvir  de  regarder , 
helas  ! il  pasmoit  de  douceur  et  de  contentement. 
Mais  voyant  aussi  d'autre  {«art  la  vive  représen- 
tation des  playes  et  blesseures  de  son  Sauveur 
crucifié,  il  sentit  en  son  ame  ce  « (1)  glaive  impi- 
« teux  qui  transperça  la  sacrée  poictrine  » de  la 
Vierge  Mere  au  jour  de  la  passion , avec  autant 
de  douleur  intérieure  que  s’il  eust  esté  crucifié 
avec  son  cher  Sauveur.  O Dieu!  Theotime,  si  l’i- 
mage d'Abraham,  eslevant  le  coup  de  la  mort  sur 
sou  cher  unique  pour  le  sacrifier , image  faicte 
par  un  peintre  mortel,  eut  bien  le  pouvoir  toutes- 
fois  d'attendrir  et  faire  pleurer  le  grand  S.  Gré- 
goire, evesque  de  Misse , toutes  les  fois  qu'il  la 
regardoit;  hé  ! combien  fut  extresme  l'attendris- 
sement du  grand  S.  François  quand  il  vit  l'image 
de  Nostre-Seigneur  se  sacrifiant  soy- mesme  sur 
la  croix  I image  que  non  une  main  mortelle,  mais 
la  main  maistresse  d'un  séraphin  releste  avoit  tirée 
et  effigiée  sur  son  propre  original , représentant 
si  vivement  et  au  naturel  le  divin  roy  des  anges , 
meurlry,  blessé,  percé,  froissé,  crucifié. 

Cette  ame  doneques  ainsi  amollie,  attendrie  et 
presque  toute  fondue  en  cette  amoureuse  douleur, 
se  trouva  par  ce  moyen  extrêmement  disposée  i 
recevoir  les  impressions  et  marques  de  l’amour  et 
douleur  de  son  souverain  amant . Car  la  mémoire 
csloit  toute  détrempée  en  la  souvenance  de  ce 
divin  amour , l'imagination  appliquée  fortement 
à se  représenter  les  blesseures  et  meurtrisseures 
que  les  yeux  regardoient  alors  si  parfaicteraent 
bien  exprimées  en  l'image  présenté  i l’entende- 
ment recevoit  les  especes  infiniment  vives  que  l'i- 
magination luy  foumissoit,  et  enfin  l'amour  em- 
ployoit  toutes  les  forces  de  la  volonté  pour  se 
complaire  et  conformer  4 la  passion  du  bien-aimé, 
dont  l'ame  sans  doute  se  trouvoit  toute  transfor- 
mée en  un  second  crucifix.  Or  l'ame  comme  forme 
et  maistresse  du  corps , usant  de  son  pouvoir  sur 
iccluy,  imprima  les  douleurs  des  playes  dont  elle 
estoit  blessée , és  endroits  correspondans  à ceux 
esquels  son  amant  les  avoit  endurées,  I.'amour 
est  admirable  pour  aiguiser  l'imagination , afin 
qu'elle  pénétré  jusqu'à  l’exterieur.  L'amour  donc 
fit  passer  les  tourmens  intérieurs  de  ce  grand 
amant  S.  François  jusqu'à  l'exterieur,  et  blessa 
le  corps  du  mesme  dard  de  douleur  duquel  il  avoit 
blessé  le  cœur. 

Mais  de  faire  les  ouvertures  eu  la  chair  par  de- 
hors, l'amour  qui  estoit  dedans  ne  le  pouvoit  pas 
bonnement  faire  : c'est  pourquoy  l'ardent  sera- 
it) Luc,  ni,  55. 
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phin  venant  au  secours , darda  des  rayons  d'une 
clarté  si  pénétrante  , qu'elle  fit  réellement  en  la 
cliair  les  playes  extérieures  du  crucifix  que  l'amour 
avoit  imprimées  intérieurement  en  l'ame.  Ainsi 
le  séraphin  voyant  Isaïe  n’oser  entreprendre  de 
parler,  d'autant  qu’il  seutoit  ses  levres  souillées, 
vint  au  nom  de  Dieu  luy  toucher  et  espurer  les 
levres  avec  un  charbon  pris  sur  l’autel,  secondant 
en  cctle  sorte  le  désir  d'iceluy.  La  myrrhe  pro- 
duit sa  stacte  et  première  liqueur  , comme  par 
maniéré  de  sueur  et  de  transpiration  ; mais  afin 
qu'elle  jette  bien  tout  son  suc,  il  la  (aut  aider  par 
l’incision.  De  mesuie  l’amour  divin  de  S.  Fran- 
çois parut  en  toute  sa  vie  comme  |>ar  maniéré  de 
sueur,  car  il  ne  respirait  en  toutes  ses  actions 
que  cette  sacrée  dilection;  mais  pour  en  faire 
|iaroistre  tout  à-faict  l’incomparable  abondance, 
le  celeste  séraphin  le  vint  inciser  et  blesser.  Et 
afin  que  l’on  sceust  que  ses  playes  estoient  playes 
de  l’amour  du  ciel,  elles  furent  faictes,  non  avec 
le  fer,  mais  avec  des  rayons  de  lumière.  U vray 
Dieu,  Theotime  , que  de  douleurs  amoureuses, 
et  que  d’amours  douloureuses!  car  non -seule- 
ment alors,  mais  tout  le  reste  de  sa  vie  ce  pauvre 
sainct  alla  tousjours  traisnaut  et  languissant  com- 
me bien  malade  d'amour. 

Le  bienheureux  Philippe  Nerius , âgé  de  qua- 
tre-vingts ans , eut  une  telle  inflammation  de 
cœur  pour  le  divin  amour,  que  la  chaleur  se  fai- 
sant faire  place  aux  costes,  les  eslargit  bien  fort, 
et  en  rompit  la  quatriesuie  et  ciuquiesme,  afin 
qu’il  pust  recevoir  plus  d’air  (tour  le  rafraischir. 
Le  bienheureux  Stanislaüs  kosca , jeune  garçon 
de  quatorze  ans,  estoit  si  fort  assailly  de  l'amour 


de  son  Sauveur,  que  maintesfois  il  tomboit  en 
deffaillance  tout  pasmé,  et  estoit  coctrainct  d’ap- 
pliquer sur  sa  poictrine  des  linges  trempez  en 
l’eau  froide  pour  modérer  la  violence  de  l’ar- 
deur qu'il  sentoit. 

Et  en  somme,  comme  pensez-vous,  Theotime, 
qu’une  ame  qui  a une  fois  un  peu  a souhait  tasté 
les  consolations  divines,  puisse  vivre  en  ce  monde 
meslé  de  tant  de  miseras , sans  douleur  et  lan- 
gueur, presque  perpétuelle  ? On  a maintesfois 
ouy  ce  grand  homme  de  Dieu  François  Xavier , 
lançant  sa  voix  au  ciel,  lorsqu'il  croyoit  estre  bien 
solitaire,  en  cette  sorte  : Hé  ! mon  Seigneur,  non 
de  grâce,  ne  m’accablez  |>as  d’une  si  grande  af- 
fluence de  consolations , ou  si  par  vostre  infinie 
bonté  il  vous  plaist  me  faire  ainsi  abonder  en 
delices,  tirez-moy  donc  en  paradis  : car  qui  a une 
fois  bien  gousté  en  l’intérieur  vostre  douceur , U 
luy  est  force  de  vivre  eu  amertume , tandis  qu’il 
ne  jouyt  pas  de  vous.  Quand  doneques  Dieu  a 
donné  un  peu  largement  de  ses  divines  douceurs 
à une  ame,  et  qu’il  les  luy  oste , il  la  blesse  par 
cette  privation,  et  elle  par  après  demeure  lau- 
guissante,  souspirant  avec  David  : 

(I)  Helas!  quand  viendra  le  jour 
Que  la  douceur  d'un  retour 
M'ostera  ccue  souffrance? 

Et  avec  le  grand  apostre  : « (a)  O moy  misera - 
<*  ble  homme  ! qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
« mortalité  ? » 

(1)  P»,  xu,  3.  — (2)  Ad  Rom.  YM,  24. 


LIVRE  SEPTIESME. 

DE  L’UNION  DE  L’AME  AVEC  SON  DIEU  , QUI  SE  PARFAIT  EN  L’ORAISON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comme  l'amour  fait  l’union  de  l’ame  avec  Dieu  en 
l'oraison. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’union  generale  du 
rœur  avec  son  Dieu , mais  de  certains  actes  et 
mouvemens  particuliers  que  l’ame  recueillie  en 
Dieu  fait  par  maniera  d’oraison,  afin  de  s'unir  et 
joindre  de  plus  en  plus  à sa  divine  bonté.  Car  il 
y a,  (Tries,  différence  entre  unir  et  joindre  une 
chose  à l’autre , et  serrer  ou  presser  une  chose 


| contra  une  autre  ou  sur  une  antre  : d’autant  que 
pour  joindre  et  unir  il  n'est  besoin  que  d’une 
simple  application  d'une  chose  a l'autre,  en  sorte 
qu’elles  se  touchent  et  soyent  ensemble , ainsi 
que  nous  joignons  les  vignes  aux  ormeaux  et  les 
jasmins  aux  treilles  des  berceaux  que  l'on  fait 
és  jardins;  mais  pour  serrer  et  presser,  il  faut 
faire  une  application  forte  qui  accroisse  et  aug- 
I mente  l’union  : de  sorte  que  serrer  , c’est  inli- 
| memrnt  et  fortement  joindre , comme  nous 
' voyons  que  le  lierre  se  joint  aux  arbres;  car  il 
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ne  s'unit  pas  (Cillement,  mais  il  se  presse  et  serre 
si  lurl  à rai,  que  incarne  il  [icnctre  et  entre  clans 
leurs  escortes. 

l-i  comparaison  de  l'amour  des  petits  enfans 
envers  leurs  meres  ne  doit  point  cstre  abandon- 
née, à cause  de  son  innocence  et  pureté.  Voyons 
donc  ce  beau  petit  enfant  auquel  sa  mere  assise 
présente  son  sein.  Il  se  jette  de  force  entre  les 
bras  d’icelle,  ramassant  et  pliant  tout  son  petit 
corps  dans  ce  giron  et  sur  cette  poictrine  aima- 
ble. Et  voyez  réciproquement  sa  mere,  comme,  le 
recevant,  elle  le  serre  , et  par  maniéré  de  dire  le 
colle  A sou  sein , et  le  baisant  joint  sa  bouche  i 
la  sienne.  Mais  voyez  derechef  ce  petit  |>oupon 
appasté  des  caresses  maternelles , comme  de  sou 
costé  il  coopéré  à celte  union  d’entre  sa  mere  et 
lui  ; car  il  se  serre  aussi  et  se  presse  tant  qu'il 
peut  par  luy  mesrne  sur  la  poictrine  et  le  visage 
de  sa  mere , et  semble  qu’il  se  veuille  tout  en- 
foncer et  cacher  dans  ce  sein  agréable  duquel  il 
est  extraict. 

Or  alors , Tbeotime  , l'union  est  parfaicte;  la- 
quelle n'estant  qu'une,  ne  laisse  pas  de  procéder 
de  la  mere  et  de  l'enfant  ; en  sorte  neantmoins 
qu'elle  dépend  toute  de  la  mere  : car  elle  a attiré 
à soy  l'enfant,  elle  l'a  la  première  serré  entre  scs 
bras  et  pressé  sur  sa  poictrine , et  les  forces  du 
(■oupon  ne  sont  pas  si  grandes  qu'il  eust  pu  se 
serrer  et  prendre  si  fort  à sa  mere.  Mais  toutes- 
foisce  pauvre  petit  fait  bien  ce  qu'il  peut  de  son 
costé  , et  se  joint  de  toute  sa  force  au  sein  ma- 
ternel , non-seulement  consentant  à la  douce 
union  que  sa  mere  pracliquc,  mais  y contribuant 
ses  foibles  elTorts  de  tout  son  cœur.  Et  je  dis  ses 
foildes  efforts,  parce  qu'ils  sont  si  imbéciles  qu'ils 
ressemblent  presque  plutost  des  essais  d'union 
que  non  pas  une  union. 

Ainsi  donc,  Tbeotime,  Noslre-Seigneur  mons- 
trant  le  tres-aimable  sein  de  son  divin  amour  a 
Came  dévote,  il  la  tire  toute  à soy  , la  ramasse , 
et,  par  manière  de  dire , il  replie  toutes  les  puis- 
sances d’icelle  dans  le  giron  de  sa  douceur  plus 
que  maternelle  ; puis,  bruslant  d’amour,  il  serre 
l ame,  il  la  joint,  la  presse  et  colle  sur  scs  lèvres 
de  suavité  et  sur  sa  délicieuse  poictrine , la  b di- 
sant du  sacré  baiser  de  sa  bouche,  et  lui  faisant 
savourer  ses  mammclles  meilleures  t/ue  le  vin  (1). 
Alors  l'ame,  amorcée  des  dclices  de  ses  faveurs, 
non-seulement  consent  et  se  preste  a l'union  que 
Dieu  fait,  mais  de  tout  son  pouvoir  elle  coopéré, 
s'efforçant  de  se  joindre  et  serrer  de  plus  en  plus 
a la  divine  bonté  ; de  sorte  toutesfois  qu'elle  reco- 
gnoist  bien  que  son  union  et  liaison  à cette  sou- 
veraine douceur  dépend  toute  de  l'operation  di- 

(I)  Cant.  Cant.  1, 1. 
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i vinc,  sans  laquelle  elle  ne  pourrait  seulement  pas 
I faire  le  moindre  essay  du  monde  pour  s'unir  à 
icelle. 

Quand  on  voit  une  exquise  beauté  regardée 
avec  grande  ardeur,  ou  une  excellente  mélodie 
escoutée  avec  une  grande  attention,  ou  un  rare 
discours  entendu  avec  grande  contention,  on  dit 
que  cette  beauté-la  tient  collez  sur  soy  les  yeux 
des  spectateurs,  que  cette  musique  tient  atta- 
chées les  oreilles,  que  ce  discours  ravit  les  cœurs 
des  auditeurs.  Qu’est-ce  à dire,  tenir  collez  les 
yeux , tenir  attachées  les  oreilles  , et  ravir  les 
coeurs  , sinon  unir  et  joindre  fort  serres  les  sens 
et  puissances  dont  on  parle,  a leurs  objecta’  L'ame 
donc  se  serre  et  se  presse  sur  son  objeet , quand 
elles'y  affectionne  avec  grande  attention  : car  le 
serrement  n’est  antre  chose  que  le  progrez  et 
avancement  de  l'union  et  conjonction  Nous  usons 
mesme  de  ce  mot , selon  nostre  langage,  és  cho- 
ses morales.  Il  me  presse  de  faire  ceci  ou  cela  , 
il  me  presse  de  demeurer  ; c’est-à-dire,  il  n'em- 
ploye  pas  seulement  sa  persuasion  ou  sa  prière , 
mais  il  l'employé  avec  contention  et  effort . com- 
me firent  les  pèlerins  en  Kmmaüs , qui  non  seu- 
lement supplièrent  Nostre  Seigneur,  mais  le  pres- 
sèrent et  serrèrent  à force,  le  contraignons , 
d'une  amoureuse  violence,  cfarrester  au  logis 
avec  eux  (1). 

Or,  en  l'oraison  , l’union  se  fait  souvent  par 
maniéré  de  petits,  mais  frequens  eslancemens  et 
advaneemens  de  l'ame  en  Dieu.  Et  si  vous  pre- 
nez garde  aux  petits  enfans  unis  et  joincts  au  sein 
de  leurs  meres , vous  verrez  que  de  temps  en 
temps  ils  se  pressent  et  serrent  par  des  petits 
eslans  que  le  plaisir  de  telter  leur  donne.  Ainsi 
en  l'oraison  le  cœur  uny  à son  Dieu  fait  main- 
tesfois  certaines  recharges  d'union  par  des  mou- 
vemens  avec  lesquels  il  se  serre  et  presse  davan- 
tage en  sa  divine  douceur.  Comme  par  exemple, 
l'aine  ayant  longuement  demeuré  au  sentiment 
d'union  par  lequel  elle  savoure  doucement  com- 
bien elle  est  heureuse  d’estre  a Dieu,  enfin  ac- 
croissant cette  uniun  par  un  serrement  et  eslan 
cordial  : ouv,  Seigneur,  dira-t-elle,  je  suis  voslre 
toute,  toute,  toute  sans  exception,  ou  bien  : Hé! 
Seigneur,  je  le  suis , certes , et  je  le  veux  estre 
tousjours  plus  ; ou  bien,  par  mauierc  de  prière  : 

> O doux  Jésus  , hé  ! tirez-mov  tousjours  plus 
avant  dans  vostre  cœur , afin  que  votre  amour 
m’engloutisse,  et  que  je  sois  du  tout  abysmée  en 
sa  douceur  ! 

j Mais  d’autres  fois  l'union  se  fait,  non  par  des 
( eslancemens  repetez,  ains  par  manière  d’un  con- 
< linuel  insensible  pressentent  et  advancemcnt  du 

| fl)  Luc.  xxiv.  29. 
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cœur  en  1a  divine  bonté.  Car  comme  nous  voyons 
qu'une  grande  et  pesante  masse  de  plomb,  d'ai- 
rain, ou  de  pierre,  quoyqn’on  ne  la  pousse  point, 
se  serre  , enfonce  et  presse  tellement  contre  la 
terre  sur  laquelle  elle  est  posée,  qu'enfln  avec  le 
temps  on  la  trouve  toute  enterrée  A cause  de 
l'inclination  de  son  poids , qui  par  sa  pesanteur 
la  fait  tousjours  tendre  au  centre  ; ainsi  nostre 
cœur  estant  une  fois  joint  A son  Dieu,  s'il  demeure 
eu  cette  union  , et  que  rien  ne  l'en  divertisse , il 
va  s'enfonçant  continuellement  par  un  insensible 
progrea  d'union,  jusques  A ce  qu'il  soit  tout  en 
Dieu,  à cause  de  l'inclination  sacrée  que  lesainct 
amour  luy  donne  de  s'unir  tousjours  davantage 
A la  souveraine  bonté.  Car,  comme  dit  le  grand 
apostre  de  France,  l’amour  est  une  vertu  uni- 
tive  , c'est-A-dire  qui  nous  porte  A la  parfaicte 
union  du  souverain  bien.  Et  puisque  c’est  une 
vérité  indubitable  que  le  divin  amour,  tandis  que 
nous  sommes  en  ce  monde  , est  un  mouvement 
ou  au  moins  une  habitude  active  et  tendante  au 
mouvement  ; lors  mesme  qu'il  est  parvenu  A la 
simple  union , il  ne  laisse  pas  d'agir,  quoyque 
imperceptiblement , pour  l'accroistre  et  perfec- 
tionner de  plus  en  plus. 

Ainsi  les  arbres  qui  aimeut  d'estre  transplan- 
tez, après  qu’ils  le  sont , eslendent  leurs  racines 
et  se  fourrent  bien  avant  dans  le  sein  de  la  terre, 
qui  est  leur  element  et  aliment , nul  ne  s'apper- 
cevant  de  cela  tandis  qu'il  se  fait,  ains  seulement 
quand  il  est  fait.  Et  le  cœur  humain,  transplanté 
du  monde  en  Dieu  par  le  celeste  amour , s'il 
s'exerce  fort  en  l'oraison , certes  il  s'estendra 
continuellement,  et  se  serrera  A la  Divinité,  s'u- 
nissant de  plus  en  plus  A sa  bonté,  mais  par  dgs 
arcroissemens  imperceptibles,  desquels  on  ne  re- 
marque pas  bonnement  le  progrez  tandis  qu'il 
se  fait,  ains  quand  il  est  fait.  Si  vous  beuvez  quel- 
que exquise  liqueur , par  exemple  de  l'eau  im- 
périale , la  simple  union  d'icelle  avec  vous  se 
fera  A mesure  que  vous  la  recevrez;  car  la  récep- 
tion et  l'union  sont  une  mesme  chose  en  cet  en- 
droit : mais  par  après,  petit  A petit,  cette  union 
s'agrandira  par  un  progrez  imperceptiblement 
sensible  ; car  la  vertu  de  cette  eau , pénétrant 
de  toutes  parts,  confortera  le  cerveau,  revigorera 
le  cceur,  et  estendra  sa  force  sur  tous  vos  esprits. 
Ainsi  un  sentiment  de  dilection  , comme , par 
exemple,  que  Dieu  est  bon  I estant  entré  dedans 
le  cœur,  d'abord  il  fait  l'union  avec  cette  bonté  ; 
mais  estant  entretenu  un  peu  longuement  comme 
uu  parfum  précieux  , il  pénétré  de  tous  costez 
l ame,  il  se  respand  et  dilate  dans  nostre  volonté, 
et.  par  maniéré  de  dire,  il  s'incorpore  avec  nos- 
tre esprit,  se  joignant  et  serrant  de  toutes  parts 
de  plut  en  plus  A nous  et  nous  unissant  A luy.  Et 


i c’est  ce  que  nous  enseigne  le  grand  David,  quand 
il  compare  les  sacrées  paroles  au  miel  (1).  Car 
qui  ne  sçait  que  la  douceur  du  miel  s'unit  de 
plus  en  plus  A nostre  sens  par  un  progrez  conti- 
nuel de  savourement , lorsque  le  tenans  longue- 
ment en  la  bouche  , ou  que  l'avalant  tout  belle- 
ment , sa  saveur  pénétre  plus  avant  le  sens  de 
nostre  goust  ? Et  de  mesme  ce  sentiment  de  la 
bonté  celeste,  exprimé  par  cette  parole  de  sainet 
, Bruno  : O bonté!  ou  par  celle  de  sainet  Thomas  : 
mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! ou  ]>ar  celle  de  Mag- 
deleine : Ht!  mon  mnùtre  ! ou  par  celle  de  sainet 
François  : mon  Dieu  et  mon  tout!  Ce  sentiment, 
dis-je.  demeurant  un  peu  longuement  dedans  un 
cœur  amoureux,  il  se  dilate , il  s’estend  et  s'en- 
fonce |>ar  une  intime  pénétration  en  l'esprit , et 
de  plus  le  détrempé  tout  de  sa  saveur , qui  n'est 
autre  chose  qu'accroistre  l'union , comme  fait 
l'onguent  précieux  ou  le  beaume  , qui,  tombant 
sur  le  cotton,  se  mesie  et  s'unit  tellement  déplus 
en  plus,  petit  A petit,  avec  iceluy,  qu'enfin  on  ne 
sçauroit  plus  dire  si  le  cotton  est  parfumé  ou 
s'il  est  parfum  , ni  si  le  parfum  est  cotton  ou  le 
cotton  parfum.  O qu'heureuse  est  une  ame  qui , 
en  la  tranquillité  de  son  cœur,  conserve  amou- 
reusement le  sacré  sentiment  de  la  presence  de 
Dieu  ! car  son  union  avec  la  divine  bonté  croistra 
i perpétuellement,  quoyqu'inseusiblemcnt , et  dé- 
trempera tout  l’esprit  d'iceluy  de  son  infinie  sua- 
vité. Or,  quand  je  parle  du  sacré  sentiment  de  la 
presence  de  Dieu  en  cet  endroit , je  n'entends 
i pas  parler  du  sentiment  sensible , mais  de  celuy 
1 qui  réside  en  la  cime  et  supresme  poincte  de  l'es- 
j prit,  où  le  divin  amour  régné  et  fait  ses  exercices 
principaux. 

CHAPITRE  n. 

Des  divers  degrez  de  la  salncte  union  qui  se  fait  en 
l'oraison. 

L'union  se  fait  quelquefois  sans  que  nous  y co- 
opérions, sinon  par  une  simple  suite  ; nous  lais- 
sans  unir  sans  résistance  A la  divine  bonté,  com- 
me un  petit  enfant  amoureux  du  sein  de  sa  mere, 
mais  tellement  alangoury,  qu'il  ne  peut  faire  au- 
cun mouvement  pour  y aller  ni  pour  se  serrer 
quand  il  y est,  mais  seulement  est  bien  aise  d'es- 
tre pris  et  tiré  entre  les  bras  de  sa  mere,  et  d'es- 
tre pressé  par  elle  sursapoictriuc. 

Quelquefois  nous  coopérons , lorsqu'estaus 
tirez  nous  courons  volontiers  pour  seconder  la 
douce  force  de  la  boulé  qui  uous  tire  et  nous  serre 
A soy  par  sou  amour. 

(I)  Ps.  cxviii,  103. 
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Quelquefois  il  nous  semble  que  nous  eommen-  ’ 
çnns  à nous  joindre  el  serrer  à l>ieu  avant  qu'il 
se  joigne  à nous,  parre  que  nous  sentons  l'action 
de  l'union  de  nostrc  costé,  sans  sentir  celle  qui 
se  fait  de  la  part  de  Dieu  ; lequel  toutesfois  sans 
doute  nous  prévient  tousjours  , bien  que  tous- 
jours  nous  ne  sentions  pas  sa  prévention  : car 
s'il  ne  s'unissoit  à nous,  jamais  nous  ne  nous  uni- 
rions à luy  ; il  nous  choisit  et  saisit  tousjours 
avant  que  nous  ne  le  choisissions  ny  saisissions. 
Mais  quand,  suivant  ses  attraits  imperceptibles, 
nous  commençons  à nous  unir  à luy,  il  fait  quel- 
quefois le  progrez  de  nostre  union  , secourant 
tinstre  imbécillité,  et  se  serrant  sensiblement  luy- 
mesme  à nous,  si  que  nous  le  sentons  qu'il  entre 
et  pénétré  nostre  cœur  par  une  suavité  incompa- 
rable. Et  quelquefois  aussi,  comme  il  nous  a atti- 
rez insensiblement  à l'union,  il  continue  insensi- 
blement à nous  aider  et  secourir.  Et  nous  ne 
sçavons  comme  une  si  grande  union  se  fait,  mais 
nous  sçavons  bien  que  nos  forces  ne  sont  pas  as- 
sez grandes  pour  la  faire , si  que  nous  jugeons 
bien  par  là  que  quelque  secretle  puissance  fait 
son  insensible  action  en  nous  : comme  les  no- 
chers qui  portent  du  fer , lorsque  sous  un  vent 
fort  foible  ils  sentent  leurs  vaisseaux  cingler  puis- 
samment , coguoissent  qu’ils  sont  proche  des 
montaignes  de  l'aymant,  qui  les  tirent  impercep- 
tiblement, et  voyent  en  cette  sorte  un  cognois- 
sable  et  perceptible  avancement  provenant  d'un 
moyen  incogneu  et  imperceptible.  Car  ainsi  lors- 
que nous  voyons  nostre  esprit  s'unir  de  plus  en 
plus  à Dieu  sous  de  petits  efforts  que  nostre  vo- 
loute  fait,  nous  jugeons  bien  que  nous  avons  trop 
peu  de  vent  pour  cingler  si  fort,  et  qu'il  faut  que 
l’amant  de  nos  aines  nous  tire  par  l'influence  se- 
crette  de  sa  grâce , laquelle  il  veut  nous  estre 
imperceptible,  afiu  qu'elle  nous  soit  plus  admira- 
ble, et  que  , sans  nous  amuser  à sentir  ses  at- 
traits, nous  nousoccupions  plus  purement  et  sim- 
plement à nous  unir  à sa  bonté. 

Aucuues  fois  celleunionsefait  si  insensiblement, 
que  nostre  cœur  ne  sent  ni  l'operation  divine  en 
nous , ni  nostre  coopération  ; ains  il  trouve  la 
seule  uuion  insensiblement  toute  faictc , à l'imi- 
tation de  Jacob,  qui,  sans  y penser,  se  trouva  ma- 
rié avec  Lia  (1);  ou  plustost , comme  un  autre 
Sain  son  (2),  mais  plus  heureux,  il  se  trouve  lié  et 
serré  des  cordes  de  la  saincte  union,  sans  que  nous 
nous  en  soyons  apperecus. 

D'autres  fois  nous  sentous  les  serremens,  l'u- 
nion se  faisant  par  des  actions  sensibles  tant  de  la 
|iart  de  Dieu  que  de  la  nostre. 

Quelquefois  l’union  se  fait  par  la  seule  volonté 

I 

(1)  Gen.  xxix,  2*.  — (2)  Judic.  xyi. 


et  en  la  seule  volonté , et  aucunes  fois  l'entende- 
ment y a sa  part,  parce  que  la  volonté  le  lyre  après 
soy  et  l'applique  à son  object , lui  donnant  un 
plaisir  spécial  d'estre  lisché  à le  regarder  -,  comme 
nous  voyons  que  l'amour  res(>and  une  profonde 
et  spéciale  attention  en  nos  yeux  corporels,  pour 
les  arrester  à voir  ce  que  nous  aimons. 

Quelquefois  cette  union  se  fait  de  toutes  les  fa- 
rultez  de  l'ame , qui  se  ramassent  toutes  autour 
de  la  volonté,  non  pour  s'unir  elles- mesmes  à 
Dieu  , car  elles  n'en  sont  pas  toutes  capables  . 
mais  donner  plus  de  commodité  à la  volonté 
de  faire  son  union.  Car  si  les  autres  facultez 
esloient  appliquées  une  chacune  à son  object 
propre  , l'ame  , opérant  par  icelles,  ne  pourrait 
pas  si  parfaitement  s'employer  à l'action  par  la- 
quelle l'union  se  fait  avec  Dieu.  Telle  est  la  variété 
des  unions. 

Voyez  sainct  Marcial  ( car  ce  fust , comme  on 
dit,  le  bienheureux  enfaut  duquel  il  est  parlé  en 
sainct  Marc  ) : Nostre  Seigneur  le  prit,  le  leva, 
et  le  tint  assez  longuement  entre  ses  bras  (1).  O 
beau  petit  Marcial .'  que  vous  estes  heureux  d'es- 
tre saisi , pris , porté , uny , joint  et  serré  sur  la 
poictrine  celestc  du  Sauveur,  et  baise  de  sa  bou- 
che sacrée,  sans  que  vous  y coopériez  , qu’en  ne 
faisant  pas  résistance  à recevoir  ses  divines  ca- 
resses ! Au  contraire,  sainct  Simeon  embrasse  et 
serre  Nostrc-Seigneur  sur  son  sein , sans  que 
Nostre-Seigneur  fasse  aucun  semblant  de  coopé- 
rer à cette  union  (2),  bien  que,  comme  chante  la 
tres-saincte  Eglise,  /<  vieillard  porloil  l'enfant , 
mais  l'enfant  gouvernoit  le  vieillard  (J).  Sainct 
lionaventure,  touché  d'unesaincte  humilité,  non- 
seulement  ne  s'unissoit  pas  à Nostre  Seigneur , 
ains  se  retirait  de  sa  présence  reelle,  c’est-à-dire 
du  tres-sainct  sacrement  de  l'eucharistie , quand 
un  jour  oyant  messe,  Nostre-Seigneur  se  vint 
unir  à lui,  lui  portant  son  divin  sacrement.  Or 
cette  union  faicte,  hé  Dieu!  Theotime,  pensez  de 
quel  amour  cette  saincte  aine  serra  son  Sauveur 
sur  son  cœur.  A l'opposite,  saincte  Catherine  de 
Sienne  desiraut  ardemment  Nostre- Seigneur  eu 
la  saincte  communion  , pressant  et  poussant  son 
ame  et  son  affection  devers  lui,  il  se  vint  joindre 
à elle , entrant  en  sa  bouche  avec  mille  béné- 
dictions. Ainsi  Nostre-Seigneur  commença  l'u- 
nion avec  sainct  lionaventure , et  saincte  Cathe- 
rine sembla  commencer  celle  qu'elle  eut  avec  son 
Sauveur.  La  sacrée  amante  du  cantique  parle 
comme  ayant  practiqué  l'une  et  l’autre  sorte  d’u- 
nion : « Je  suis  toute  à mou  bieu-aime  , ce  dit- 
« elle,  et  son  retour  est  devers  moi  (A);  » car  c’est 

(t)  Marc.  IX,  35.  — (S)  Luc,  II,  *8. 

(3)  Luc,  n,  28.  — (*)  Cant.  Cant.  vu,  10. 
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autant  que  ai  elle  disoit  : Je  me  suie  unie  à mon  ' 
cher  amy,  et  réciproquement  il  se  retourne  de-  : 
vers  moi,  pour , en  s'unissant  de  plus  eu  plus  A 
moi,  se  rendre  aussi  tout  mien.  « Mou  cher  amy 
" m'est  un  bouquet  de  myrrhe,  il  demeurera  sur 
» mon  sein  (t),  • et  je  l'y  serrerai  comme  un  bou- 
quet de  suavité.  « Mon  ame,  dit  David,  s’est  scr- 
« rëe  à vous,  0 mon  Dieu!  et  vostre  main  droiclc 
« m'a  empoigné  et  saisi  (2)  » Mais  ailleurs  elle  i 
confesse  d'estre  prévenue  , disant  : « Mon  cher 
« ami  est  tout  à moy,  et  moy  je  suis  toute  sien- 
« ne  (3);  » nous  faisons  une  saincte  union  par  la- 
quelle il  se  joint  à moi,  et  moy  je  me  joins  à lui. 

Ht  pour  monstrer  que  tousjours  toute  l’union  se 
fait  par  la  grâce  de  Dieu , qui  nous  tire  à soy  et 
par  ses  attraits  esmeut  nostre  ame  et  anime  le 
mouvement  de  nostre  union  envers  lui,  elle  s’es- 
crie  comme  toute  impuissante , Tirn-moi  (A)  ; 
mais  i>our  tesnioigner  qu'elle  ne  se  laissera  pas 
tirer  comme  une  pierre  ou  comme  un  forçat,  ains 
qu'elle  coopérera  de  son  costé  , et  meslera  son 
foilile  mouvement  panny  les  puissans  attraits  de  j 
son  amant  : « Mous  courrons,  dit-elle,  Â l'odeur 
« de  vos  parfums  (S).  » Et  afln  qu'on  sçache  que  1 
si  on  la  tire  un  peu  fortement  par  la  volonté,  tou-  | 
tes  les  puissances  de  l ame  se  porteront  à l'union  : 

« Tirez-moy,  dit-elle,  cl  nous  courrons.  » L’es- 
poux  n'en  tire  qu’une,  et  plusieurs  courent  à l'u- 
nion. La  volonté  est  la  seule  que  Dieu  veut,  mais 
toutes  les  autres  puissances  rourent  après  elle 
pour  estre  unies  à Dieu  avec  elle. 

A cette  union  le  divin  berger  des  âmes  provo- 
quoit  sa  chere  Sulamite.  « Metlez-moy,  disoit-il, 

« comme  un  sceau  sur  vostre  cœur,  comme  un  ca- 
» chet  sur  vostre  bras  (6).  » Pour  bien  imprimer 
un  cachet  sur  la  cire , on  ne  le  joint  pas  seule- 
ment, mais  on  le  presse  bien  serré.  Ainsi  veut-il 
que  nous  nous  unissions  à luy  d'une  union  si 
forte  et  pressée  que  nous  demeurions  marquez  de 
ses  traits. 

Le  sainct  amour  du  Sauveur  nous  presse  (7). 

O Dieu,  quel  exemple  d’union  excellente  ! lls’cs- 
toit  joint  A nostre  nature  humaine  par  grâce, 
comme  une  vigne  a son  ormeau , pour  la  rendre 
aucunement  participante  de  son  fruit.  Mais  voyant 
que  cette  nnion  s'estoit  défaite  par  le  péché  d'A- 
dam , il  fit  une  union  plus  serrée  et  pressante  en 
l'incarnation;  par  laquelle  la  nature  humaine  de- 
meure à jamais  jointe  en  imité  de  personne  à 
la  Divinité.  El  alln  que  non-seulement  la  nature 
humaine , mais  tous  les  hommes  pussent  s'unir  in- 

(I)  Canl.  Cuit,  i,  12. 

(S)  Psal.  lxii,  9.  — (3)  Cant.  Cant.  II,  16. 

(4)  Cant.  Canl.  I,  S.  — (S)  Ibid. 

(G)  Cant.  Canl.  vin,  6.— (7)  II.  Ep.  ad  Cor.  v,  14. 


timemeut  a sa  bonté,  il  institua  le  sacrement  de  la 
tres-saincle  eucharistie,  auquel  tm  cliacun  peut 
participer  pour  unir  son  Sauveur  à soy-mesine 
réellement  et  par  maniéré  de  viande.  Tlieolime , 
cette  union  sacramentelle  nous  sollicite  et  nous 
aide  A la  spirituelle  de  laquelle  nous  parlons. 

CHAPITRE  III. 

Du  souverain  degré  d’union  par  la  suspension  et 
ravissement. 

Soit  doneques  que  l'union  de  nostre  ame  avec 
Dieu  se  fasse  imperceptiblement . soit  qu’elle  se 
fasse  perceptiblement,  Dieu  en  est  tousjours  l'au- 
teur, et  nul  ne  peut  s'unir  A luy,  s’il  ne  va  à luy  : 
nul  ne  peut  aller  A luy,  s'il  n’est  tiré  par  luy, 
comme  tesmoigne  le  divin  espoux,  disant  : « Nul 
“ ne  peut  venir  A tnoy,  sinon  que  mon  perc  le 
« tire  (t)  ;»  ce  que  sa  celeste  espouse  protesteaussi, 
disant  ; « Tirez-moy,  nous  courrons  A l’odeur  de 
« vos  parfums  (2)  ». 

Or  la  perfection  de  cette  union  consiste  en 
deux  poincts  : qu'elle  soit  pure,  et  qu  elle  soit 
forte.  Ne  puis-je  pas  m’approcher  d'une  personne 
pour  luy  parler,  pour  le  uiieux  voir,  pour  obtenir 
quelque  chose  de  luy,  pour  odorer  les  parfums 
qu'il  porte , pour  m’appuyer  sur  luy  ? Et  lors  je 
m’approche  voirementde  luy  et  me  joints  A luy; 
mais  rapprochement  et  nnion  n’est  pas  ma  prin- 
cipale prétention , ains  je  m'en  sers  seulement 
comme  d'un  moyen  et  d'une  disposition  pour  ob- 
tenir une  autre  chose.  Que  si  je  m’approche  de 
luy  et  me  joints  A luy,  non  pour  aucune  autre  fin 
que  pour  estre  proche  de  luy  et  jouir  de  cette 
prochaineté  et  union , c'est  alors  un  approche- 
ment  d'union  pure  et  simple. 

Ainsi  plusieurs  s'approchent  de  Nostre-Sci- 
gneur  : les  uns  pour  l'ouïr,  comme  Magdeleine  ; 
les  autres  pour  estre  guéris,  comme  l'hemorroïsse; 
les  autres  pour  l’adorer,  comme  les  mages  ; les 
autres  |mur  le  servir,  comme  Marthe  ; les  autres 
pour  vaincre  leur  incrédulité,  comme  sainct  Tho- 
mas ; les  autres  pour  le  parfumer,  comme  Mag- 
deleine , Joseph  , Nicodeme.  Mais  sa  divine  Sula- 
milc  le  cherche  pour  le  trouver,  et  l'ayant  trouvé 
' ne  veut  autre  chose  que  de  le  tenir  bien  serré , 
et  letenant  ne  jamais  le  quitter.  « Je  le  tiens,  dit- 
..  elle  , et  ne  l’abandonnerai  point  (S).  •.  Jacob , 
dit  sainct  Bernard , tenant  Dieu  bien  serré , le 
l vent  bien  quitter  (tourveu  qu'il  reçoive  sa  benc- 
1 diction  ; mais  la  Sulamite  ne  le  quittera  point, 
quelles  bénédictions  qu’il  lui  donne  -.  car  elle  ne 
veut  pas  les  bénédictions  de  Dieu,  elle  veut  le 

j (1)  Joan.  vi,  44.  — (2)  Canl.  Cant.  i,  3. 

, (3)  Cant.  Cant.  tu,  I. 
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l)i<Mi  dos  bénédictions,  disant  avec  David:  "Qu'y 
" a-t-il  au  ciel  pour  moy,  et  que  veux  Je  sur  la 
" terre  , sinon  vous  (1)  ? Vous  estes  le  Dieu  de 
••  mon  cœur  et  mon  partage  à toute  eternité(2).» 

Ainsi  fut  la  glorieuse  Mrrc  auprès  de  la  croix 
de  son  Fils  (3).  Hé  ! que  cherchez-vous , A Mere 
de  la  vie,  t‘n  ce  mont  de  Calvaire  et  en  ce  lieu  de 
mort?  Je  cherche  , eust  elle  dit,  mon  enfant  qui 
est  la  vie  de  ma  vie.  Et  pourquoi  le  cherchez- 
vous  ? Pour  estre  auprès  de  lui.  Mais  mainte- 
nant il  est  parmi  les  tristesses  de  la  mort  Hé  ! ce 
ne  sont  pas  les  allégresses  que  je  cherche  , c’est 
luy-mcsme  , et  partout  mon  coeur  amoureux  me 
fait  rechercher  d’estrc  unie  à cet  aimable  enfant, 
mon  cher  bien  aimé.  En  somme,  la  prétention  de 
Pâme  en  cette  union  n’est  autre  que  d'estre  avec 
son  amant. 

Mais  quand  l’union del'ame  avec  Dieu  est  gran- 
dement trcs-estroicte  et  tres-aerrée,  elle  est  appe- 
lée par  les  théologiens  , inhesion  ou  adhesion , 
parce  que  par  icelle  l’ame  demeure  prise , atta- 
chée, collée,  et  aflichee  â la  divine  Majesté  : en 
sorte  que  mal  aisément  peut-elle  s’en  desprendre 
et  retirer.  Voyez,  je  vous  prie  , cet  homme  pris  et 
serré  parallention  à la  suavité  d’une  harmonieuse 
musique , ou  bien  (ce  qui  est  extravagant  ) à la 
niaiserie  d’un  jeu  de  cartes  ; vous  l’en  voulez  re- 
tirer, et  vous  ne  pouvez  : quelles  affaires  qu'il  ait 
au  logis,  on  ne  le  peut  arracher,  il  en  perd  inesme 
le  boire  et  le  manger.  O Dieu  ! Theotime  , 
combien  plus  doit  estre  attachée  et  serrée  l’ame 
qui  est  amante  de  sou  Dieu  , quand  elle  est  unie 
à la  divinité  de  l’infinie  douceur,  et  quelle  est 
prise  et  esprise  encetobjectd'incomparables  per- 
fections? Telle  fut  celle  du  grand  vaisseau  d’elec- 
tion,  qui  s’escrioit  -.  « Afin  que  je  vive  a Dieu , je 
« suis  afflché  a la  croix  avec  Jésus-Christ  (i).  » 
Aussi  proteste-t-il  que  rien,  non  pas  Ai  mort 
inesme , ne  te  peut  séparer  (3)  de  son  maistre.  Et 
cet  elfect  de  l'amour  fut  mestne  practiqué  entre 
David  et  Jonalhas  ; car  il  est  dit  que  l ame  de  Jo- 
nalhas  J'ut  collée  à celte  de  David  (6).  Aussi  est- 
ce  un  axiome  célébré  par  les  anciens  percs , que 
l’amitié  qui  peut  Unir,  ne  fut  jamais  vraie  amitié, 
ainsi  que  j'ai  dit  ailleurs. 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotime  , ce  petit  enfant 
attaché  au  sein  et  au  col  de  sa  merc.  Si  on  le  veut 
arracher  de  là  pour  le  porter  en  son  berceau , 
parce  qu’il  est  temps , il  marchande  et  dispute 
tant  qu’il  peut  ne  point  quitter  ce  sein  tant  aima- 
ble. Si  on  le  fait  deprendre  d’une  main,  il  s’accro- 

(!)  Pialm.  lot,  43,  46.—  (2)  Jean,  xtx,  45. 

(3)  Ibid.  — (4J  Ep.  ad  Cal.  tl,  19. 

(5)  Ep.  ad  Rom.  vill,  38,  39. 

(6)  1.  Reg.  xvin,  1. 


che  de  l'autre,  et  si  on  l'enleve  du  font,  il  se  met 
à pleurer  ; et  tenant  son  cteur  et  scs  yeux  où  il  ne 
peut  plus  tenir  son  corps,  il  va  réclamant  sa  chere 
mere,  jusques  à ce  qu’a  force  de  le  bercer  on  l’ait 
endormy.  Ainsi  l'ante,  laquelle,  par  l’exercice  de 
l’union , est  parvenue  jusqu'à  demeurer  prise  et 
attachée  à la  divine  boute,  n’en  peut  estre  tirée 
presque  que  par  force  et  avec  beaucoup  de  dou- 
leur; on  ne  la  peut  faire  desprendre  : si  on  des- 
tourne son  imagination  ; elle  ne  laisse  pas  de  se 
tenir  prise  par  son  entendement  ; que  si  on  tire 
son  entendement,  elle  se  tient  attachée  par  la  vo- 
lonté ; et  si  ou  la  fait  encore  abandonner  de  la 
volonté  par  quelque  distraction  violente  , elle  se 
retourne  de  moment  en  moment  du  costé  de  son 
cher  object , duquel  elle  ne  peut  du  tout  se  des- 
preudre , renouant  tant  qu  elle  peut  les  doux 
liens  de  son  union  avec  luy  par  des  frequens  re- 
tours qu’elle  fait  comme  a la  desrobée , expéri- 
mentant en  cela  la  peine  de  sainct  Paul  : car  elle 
est  pressée  de  deux  désirs  (I),  d'estre  délivrée  de 
toute  occupation  extérieure  pour  demeurer  en 
son  intérieur  avec  Jesus-Chrisl,  et  d’aller  néant- 
moins  é l'œuvre  de  l'obeyssance  que  l'uiiion 
mesme  avec  Jesus-Christ  luy  enseigne  estre 
requise. 

Or  la  bienheureuse  mere  Therese  dit  excel- 
lemment que  l'union  estant  parvenue  jusqu'à  cette 
perfection  que  de  nous  tenir  pris  et  attachez  avec 
Noslre-Seigneur,  elle  n’est  point  differente  du  ra- 
vissement , suspension  ou  pendement  d’esprit  ; 
mais  qu’on  l’ap|>elle  seulement  union,  ou  sus- 
pension , ou  pendement , quand  elle  est  courte  : 
et  quand  elle  est  longue , on  l'appelle  extase  ou 
ravissement  ; d'autant  qu'eu  eirecl  l ame  attachée 
à son  Dieu  si  fermement  et  si  serrée  qu'elle  n'en 
puisse  pas  aiseinent  estre  desprise,  elle  n’est  plus 
en  soy  mesme,  mais  en  Dieu  : non  plus  qu'un 
corps  crucifié n'est  plus  en  soy-mesme,  mais  eu  la 
croix  ; et  que  le  lierre  attaché  a la  muraille  n’est 
plus  en  soy,  mais  en  la  muraille. 

Mais  afin  d'eviter  toute  équivoque,  sachez, 
Theotime,  que  la  charité'  est  un  lien , et  un  lien 
de  perfection  (2)  ; et  qui  a plus  de  charité,  il  est 
plus  estroictemcnt  uny  et  lie  à Dieu.  Or  nous  ue 
parlons  pas  de  cette  union  qui  est  permanente  eu 
nous,  par  maniéré  d’habitude,  soit  que  nous  dor- 
mions, soit  que  nous  veillions:  nous  parlons  de 
l'union  qui  se  fait  par  l'action  , et  qui  est  un  des 
exercices  de  la  charité  et  dileclion.  Imaginez- 
vous  donc  que  sainct  l’aul , sainct  Denys , sainct 
Augustin,  sainct  Bernard,  sainct  François,  saincte 
Catherine  de  Gennes  ou  de  Sienne , sont  encore 
en  ce  monde,  et  qu'ils  dorment  de  lassitude  après 

(I)  Ep.  ad  Philip,  i,  43.— (4)  Ep.  adColos.m,  lt. 
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plusieurs  travaux  pris  pour  l’amour  de  Dieu  ; re- 
presentez-vous  d'autre  part  quelque  bonne  ame , 
mais  non  pas  si  sainctc  comme  eux , qui  fust  en 
l'oraison  d'union  à mesme  temps  : je  vous  de- 
mande , mon  citer  Theotime . qui  est  plus  uni , 
plus  serré , plus  attaché  à Dieu , ou  ces  grands 
saincts  qui  dorment,  ou  cette  ame  qui  prie?  Cer- 
tes, ce  sont  ces  aimables  amans  ; car  ils  ont  plus 
de  charité , et  leurs  affections  , quoyqu’en  cer- 
taines façons  dormantes  , sont  tellement  engagées 
et  prises  à leurs  maistres,  qu'elles  en  sont  insépa- 
rables. Mais,  ce  me  direz-vous,  comme  se  peut- 
il  faire  qu’une  ame  qui  est  en  l'oraison  d'union  , 
et  mesme  jusqu’à  l'extase,  soit  moins  unie  à Dieu 
que  ceux  qui  dorment,  pour  saincts  qu’ils  soient? 
Voicy  que  je  vous  dis,  Theotime  : celle-là  est 
plus  avant  en  l’exercice  de  l'union , et  ceux-cy 
sont  plus  avant  en  l'union  ; ceux  cy  sont  unis  et 
ne  s'unissent  pas,  puisqu'ils  dorment  ; et  celle-là 
s'unit , estant  en  l'exercice  et  practique  actuelle 
de  l’union. 

Au  demeurant,  cet  exercice  de  l'union  avec 
Dieu  se  peut  mesme  practiquer  par  des  courts  et 
passagers,  mais  frequens  eslans  de  notre  cœur  en 
Dieu  par  maniéré  d'oraisons  jaculatoires  faictes 
à cette  intention.  Ah  Jésus!  qui  me  donnera  la 
grâce  que  je  sois  un  seul  esprit  avec  vous  ! Enfin, 
Seigneur,  rejettant  la  multiplicité  des  créatures, 
je  ne  veux  que  vostre  unité!  O Dieu,  vous  estes 
le  seul  un  et  la  seule  unité  necessaire  à mon 
ame!  Helas!  cheramyde  mou  cœur,  unissez  ma 
pauvre  unique  ame  à vostre  tres-unique  bonté  ! 
Hé!  vous  estes  tout  mien,  quand  seray-je  tout 
vostre?  L'aymanttirele  fer  et  le  serre.  O Seigneur 
Jésus,  mon  amant,  soyez  mon  tire-cœur,  serrez, 
pressez  et  unissez  à jamais  mon  esprit  sur  vostre 
paternelle  poictrine  ! lié  ! puisque  je  suis  fait  pour 
vous,  pourquoy  ne  suis-je  pas  en  vous?  Abys- 
mez  cette  goutte  d'esprit  que  vous  m'avez  donné, 
dedans  la  mer  de  vostre  bonté  de  laquelle  elle 
procédé.  Ah!  Seigneur,  puisque  vostre  cœur 
m'aime,  que  ne  me  ravit-il  à soy,  puisque  je  le 
veux  bien  ? J'irrz  mny , et  je  courray  à la  suite  (t  ) 
de  vos  attraicts , pour  me  jetlcr  entre  vos  bras 
paternels,  et  n'en  bouger  jamais  és  siècles  des 
siècles.  Amen. 


CHAPITRE  IV. 

Du  ravissement,  cl  de  la  première  espece  d'iceluy. 

L’extase  s'appelle  ravissement,  d'autant  que 
par  icelle  Dieu  nous  attire  et  esleve  à soy  ; et  le 
ravissement  s'appelle  extase,  eu  tant  que  par  ice- 
luy  nous  sortons  et  demeurons  hors  et  au-dessus 


I 
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de  nous-mesmes  pour  nous  unir  à Dieu.  Et  bien 
que  les  attraicts  par  lesquels  nous  sommes  atti- 
rez de  la  part  de  Dieu , sovent  admirablement 
doux,  suaves  et  délicieux  : si  est-ce  qu’à  cause  de 
la  force  que  la  beauté  et  bonté  divine  a |>our  ti- 
rer à soy  l'attention  et  application  de  l'esprit,  il 
semble  que  non-seulement  elle  nous  esleve,  mais 
qu'elle  nous  ravit  et  emporte.  Comme  au  con- 
traire à raison  du  tres-volontaire  consentement 
et  ardent  mouvement  |>ar  lequel  l ame  ravie  s'es- 
coule  après  les  attraicts  divins,  il  semble  que  non- 
seulement  elle  monte  et  s'esleve , mais  qu’elle 
se  jette  et  s'eslance  hors  de  soy  en  la  Divinité 
mesme.  Et  c’en  est  de  inesme  eu  la  tres-infame 
extase  ou  abominable  ravissement  qui  arrive  à 
l ame,  lorsque  par  les  amorces  des  plaisirs  char- 
nels elle  est  mise  hors  de  sa  propre  dignité  spi- 
rituelle, et  au  dessous  de  sa  condition  naturelle: 
car  en  taut  que  volontairement  elle  suit  cette 
malheureuse  volupté,  et  se  précipité  hors  de  soy- 
mesme,  c'est-à-dire,  hors  de  l'estât  spirituel, on  dit 
qu'elle  est  en  l'extase  sensuelle  ; mais  en  tant  que 
les  appas  sensuels  la  tirent  puissamment,  et,  par 
maniéré  de  dire,  l'entraisnent  dans  cette  basse 
et  vile  condition,  ou  dit  qu'elle  est  ravie  et  em- 
portée hors  de  soy-mesme,  parce  que  ces  volup- 
tez  grossières  la  démettent  de  l'usage  de  la  raison 
et  intelligence,  avec  une  si  furieuse  violence,  que, 
comme  dit  l’un  des  plus  grands  philosophes, 
l’homme  estant  en  cet  accident  semble  estre 
tombé  en  cspilepsie,  tant  l'esprit  demeure  ab- 
sorbé et  comme  perdu.  O hommes!  jusques  à 
quand  serez-vous  si  insensez  que  de  vouloir  ra- 
valler  vostre  diguite  naturelle,  descendons  volon- 
tairement et  vous  précipitai»  en  la  condition 
des  bestes  brutes  ! 

Mais,  mon  cher  Theotime,  quant  aux  extases 
sacrées,  elles  sont  de  trois  sortes  : l'une  est  de 
l’entendement,  l'autre  de  l'airection,  et  la  troi- 
siesme  de  l'action  ; l'une  est  eu  la  splendeur,  l'au- 
tre en  la  ferveur,  et  la  trnisiesme  en  l’œuvre  ; 
l'une  se  faict  par  l’admiration,  l'autre  parla  dévo- 
tion, et  la  troisiesme  par  l’operation.  L'admira- 
tion se  fait  en  nous  par  la  rencontre  d'une  ve- 
nté nouvelle  que  nous  ne  cognoissions  pas  uy 
n'attendions  pas  de  cognoistre.  Et  si  à la  nouvelle 
vérité  que  nous  rencontrons,  est  joincle  la  beauté 
et  bonté,  l'admiration  qui  eu  provient  est  grande- 
ment délicieuse.  Ainsi  la  reyue  de  Saba  trouvant 
en  Salomon  plus  de  véritable  sagesse  qu'elle  n'a- 
voit  pensé,  elle  demeura  toute  pleine  d'admira- 
tion (!)  : et  les  Juifs,  voyans  en  nostre  Sauveur 
une  science  qu'ils  n'eussent  jamais  creuc,  furent 
surpris  d'une  grande  admiration  (2).  Quand  donc 


(I)  Cant.  Gant.  i. 


(I)  III.  Rcg.  x,  A,  5.  — (2)  Malth.  XIII,  84. 
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il  plaist  A la  divine  bonté  de  donner  à nostre  en- 
tendement quelque  spéciale  clarté,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  vient  à contempler  les  mystères  divins 
d’une  contemplation  extraordinaire  et  fort  relevée, 
alors  voyant  plus  de  beauté  en  iceux  qu'il  n’avoit 
pu  s'imaginer,  il  entre  en  admiration. 

Or,  l'admiration  des  choses  agréables  attache 
et  colle  fortement  l'esprit  à la  chose  admirée,  tant 
à raison  de  l'excellence  de  la  beauté  qu'elle  luy 
desrouvre,  qu’A  raison  de  la  nouveauté  de  cette 
excellence  ; l'entendement  ne  se  pouvant  assez 
assouvir  de  voir  ce  qu'il  n'a  encore  point  veu,  et 
qni  est  si  agréable  A voir.  Et  quelquefois,  outre 
cela.  Dieu  donne  A l'amc  une  lumière  non-seule- 
ment claire, maisrroissante  comme  l'aube  du  jour; 
et  alors  comme  ceux  qui  ont  trouvé  une  minière 
d'or,  fouillent  tousjours  plus  avant  pour  trouver 
tousjoure  davantage  de  ce  tant  désiré  metail,  ainsi 
l'entendement  va  de  plus  eu  plus  s'enfonçant  en 
la  considération  et  admiration  de  son  divin  ob- 
jecl  : car  ne  pins  ne  moins  que  l'admiration  a 
cause  la  philosophie  cl  attentive  recherche  des 
choses  naturelles,  elle  a aussi  causé  la  contem- 
plation et  théologie  mystique,  et  d'autant  que 
cette  admiration,  quand  elle  est  forte,  nous  tient 
hors  et  au-dessus  de  nous-mesmes  par  la  vive  at- 
tention et  application  de  nostre  entendement  aux 
choses  celestes,  elle  nous  porte  |>ar  conséquent 
en  l'extase. 


CHAPITRE  V. 

De  la  seconde  espece  de  ravissement. 

Dieu  attire  les  esprits  A soy  par  sa  souveraine 
beauté  et  incompréhensible  bonté  : excellences  1 
qui  toutes  deux  ne  sont  ncantmoins  qu’une  su- 
presme  divinité  très  uniquement  belle  et  bonne 
tout  ensemble.  Tout  se  fait  pour  le  bon  et  pour 
le  beau  : toutes  choses  regardent  vers  luy,  sont 
ineueset  contenues  par  luy  et  pour  l'amour  de  luy. 

Le  bon  et  le  beau  est  désirable,  aimable  et  chéris- 
sable A tous  ; pour  luy  toutes  choses  font  et  veu- 
lent tout  ce  qu'elles  0|>erent  et  veulent.  Kt  quant 
au  beau,  parce  qu'd  attire  et  rappelle  a soy  tou- 
tes choses,  les  Grecs  l'appellent  d'un  nom  qui 
est  tiré  d'une  parole,  qui  veut  dire  appeller. 

De  mesine  quant  au  bien,  sa  vraye  image  c’est 
la  lumière,  surtout  en  ce  que  la  lumière  re- 
cueille, réduit  et  convertit  A soy  tout  ce  qui  est: 
dont  le  soleil  entre  les  Grecs  est  nomme  d'une 
parole,  laquelle  monstre  qu'il  fait  que  toutes  choses 
soient  ramassées  et  serrées,  rassemblant  les  dis- 
persées, comme  la  bonté  convertit  A soy  toutes 
choses,  estant  non-seulement  la  souveraine  unité,  I 
mais  souverainement  unissante,  d’autant  que  tou  I 
IV. 


I tes  choses  la  désirent  comme  leur  principe,  leur 
conservation  et  leur  demiere  lin  : de  sorte  qu'en 
somme  le  bon  et  le  beau  ne  sont  qu'une  mesme 
chose,  d'autant  que  toutes  choses  désirent  le  beau 
et  le  bon. 

Ce  discours,  Theotimc,  est  presque  tout  com- 
posé des  paroles  du  divin  sainct  Denis  areopagite. 
Et  certes,  il  est  vray  que  le  soleil,  source  de  la 
lumière  corporelle,  est  la  vraye  image  du  bon  et 
du  beau  : car  entre  les  créatures  purement  cor- 
porelles, il  n’y  a point  de  bonté  ny  de  beauté  es- 
galc  A celle  du  soleil.  Or  la  beaute  et  la  bonté  du 
soleil  consiste  en  sa  lumière,  sans  laquelle  rien  ne 
seroit  beau  cl  rien  ne  seroil  bon  en  ce  monde  cor- 
porel. Elle  esclaire  tout  comme  belle;  elle  es- 
chaulfe  et  vivifie  tout,  comme  bonne.  En  tant 
qu'elle  est  belle  et  claire,  elle  attire  tous  les  yeux 
qui  ont  veuë  au  monde  : en  tant  qu’elle  est  bonne 
et  quelle  eschaulfe,  elle  attire  A soy  tons  les  ap- 
pétits et  toutes  les  inclinations  du  moude  corpo- 
rel : car  elle  lire  et  esleve  les  exhalations  et 
vapeurs;  elle  tire  et  fait  sortir  les  plantes  et  les 
animaux  de  leurs  origines , et  ne  se  fait  aucune 
production  a laquelle  la  chaleur  vitale  de  ce  grand 
luminaire  nccontribue.  Ainsi  Dieu,  pere  de  toute 
lumière,  souverainement  bon  et  beau  par  sa 
beauté,  attire  nostre  entendement  A le  contem- 
pler, et  par  sa  boute  il  attire  nostre  volonté  A l'ai- 
mer. Comme  beau,  comblant  nostre  entendement 
de  délires,  il  respand  son  amour  dans  nostre  vo- 
lonté ; comme  bon,  remplissant  nostre  volonté 
de  son  amonr,  il  excite  nostre  entendement  A le 
contempler;  l'amour  nous  provoquant  a la  con- 
templation, et  la  contemplation  A l'amour  Dont 
il  s ensuit  que  l'extase  et  le  ravissement  despend 
totalement  de  l'amour  : car  c'est  l’amour  qui  porte 
l'entendement  à la  contemplation,  et  la  volonté  A 
l'union  ; de  maniéré  qu'enfin  il  faut  conclure, 
avec  le  grand  sainct  Denis,  que  l'amour  divin  est 
extatique,  ne  permettant  pasque  les  amans  soyent 
a eux-mesmes,  ains  A la  chose  aimée.  A raison  de 
quoy  cet  admirable  aposlre  sainct  Paid  estant  eu 
la  possession  de  ce  divin  amour,  et  faict  partici- 
pant de  sa  force  extatique,  d'une  bouche  divine- 
ment inspirée:  « Je  vis,  dit-il,  non  plus  tnoy, 

« mais  Jesus-Cbrist  vit  en  moy(t).». Ainsi,  comme 
un  vray  amoureux  sorty  hors  de  soy  en  Dieu,  il 
vivoit,  non  plus  de  sa  propre  vie,  mais  de  la  vie 
de  son  bien-aimé,  comme  souverainement  ai- 
mable. 

Or  ce  ravissement  d’amour  se  fait  sur  la  vo- 
lonté en  cette  sorte.  Dieu  la  louche  par  scs  at- 
traits de  suavité  : et  lors,  comme  une  csguillo 
touchée  par  l'aymantsc  tourne  et  remue  vers  le 

(t)  Ep.  ad  Gai.  n,  20. 
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|iolc.  s'oubliant  de  ‘•on  insensible  condition  ; 
ainsi  la  volonté,  atteinte  de  l'amour  celeste,  s'es 
lance  et  (votre  en  Dieu,  quittant  toutes  ses  incli- 
nations terrestres,  entrant  par  ce  moyen  en  un 
ravissement,  non  de  cognoissance,  mais  de  jouys- 
sanre  ; non  d'admiration,  mais  d'allcction  ; non 
de  science,  mais  d'expcrience  ; non  de  veuê,  mais 
de  goust  et  de  savourement. 

Il  est  vray  que,  comme  j’ay  desjà  signifié,  l'en- 
tendement entre  quelquefois  en  admiration, 
voyant  la  sacrée  délectation  que  la  volonté  a en 
son  extase,  comme  la  volonté  reçoit  souvent  de 
la  délectation,  appercevant  l'entendement  en  ad- 
miration : de  sorte  que  ces  deux  facilitez  s'entre- 
communiqucnt  leur  ravissement,  le  regard  de  la 
beauté  nous  la  faisant  aimer,  et  l'amour  nous  la 
faisant  regarder.  On  n'est  guère  souvent  cschaufie 
des  rayons  du  soleil  qu’on  n'en  soit  eselairé,  ny 
eselairé  qu’on  n'en  soit  esebaulfé.  L'amour  fait 
facilement  admirer,  et  l’admiration  facilement 
aimer. 

ïoulesfois  les  deux  extases  de  l'entendement 
et  de  la  volonté  ne  sont  pas  tellement  apparie-  : 
liantes  l'une  à l’autre,  que  l'une  ne  soit  bien  sou- 
vent sans  l’autre  : car  comme  les  philosophes 
ou  t eu  plus  de  la  cognoissance  que  de  l'amour 
du  Créateur,  aussi  les  bons  ehrestiens  en  ont  , 
maintesfois  plus  d'amour  que  de  cognoissance, 
et  par  conséquent  l'excez  de  la  cognoissance  n'est 
pas  tousjours  suivy  de  celuy  de  l'aiuonr,  non 
plus  que  l’excez  de  l'amour  n’est  pas  tousjours 
accompagné  de  celuy  de  la  cognoissance,  ainsi 
que  j'ay  remarqué  ailleurs.  Or  l’extase  de  l'admi- 
ration, estant  seule , ue  nous  fait  pas  meilleurs, 
suivant  ce  qu'en  dit  celuy  qui  avoil  esté  ravy  en 
extase  jusqu'au  troisiestne  ciel  : « Si  je  cognois- 
« sois , dit-il , tous  les  mystères  et  toute  la 
« science,  et  je  n'aye  pas  la  charité,  je  ne  suis 
« rien  (t)  ; » et  partant  le  malin  esprit  peut  exta- 
sier , s'il  faut  ainsi  parler,  et  ravir  l'entendement, 
tuy  représentant  les  merveilleuses  intelligences 
qui  le  tiennent  cslevé  et  suspendu  au-dessus  de 
scs  forces  naturelles , et  par  telles  clartez,  il  peut 
encoredonncr  à la  volonté  quelque  sorte  d'amour 
vain,  mol.  tendre  et  imparfaict,  par  maniéré  de 
complaisance, satisfaction  et  consolation  sensible. 
Mais  de  donner  la  vraye  extase  de  la  volonté,  par 
laquelle  elle  s'attache  uniquement  cl  puissam- 
ment à la  bonté  divine,  cela  n’appartient  qu’â  cet 
/ ispril  souverain,  par  lequel  la  charilc  île  Dieu 
est  rrspamlur  dedans  nos  coeurs  ',8). 

- (t)  I.  Ep.  ad  Cor.  xm,  (ï)Ep.  ad  Rom.  v,  5. 


Cil  A PITRE  Vf. 

; Des  marques  «lu  bon  ravissement,  et  de  la  troisiesme 
espece  d'ireluy. 

En  etfect,  Tlieotime,  on  a veu  en  nostre  ago 

, plusieurs  personnes  qui  croyoient  clles-mesmes, 
et  chacun  avec  elles,  qu'elles  fussent  fort  souvent 
ravies  divinement  en  extase  ; et  enfin  toutosfoU 
ou  descouvroit  que  ce  n'estoient  qu'illusions  et. 
amusemeus  diaboliques.  Un  certain  prestre,  du 
temps  de  sainct  Augustin,  se  mettoit  en  extase 
tousjours  quand  il  vouloit,  chantant  ou  faisant 
chanter  certains  airs  lugubres  et  pitoyables,  et  ee 
pour  seulement  contenter  la  curiosité  de  ceux 
qui  desiroient  voir  ce  spectacle.  Mais  ce  qui  est 
admirable,  c'est  que  son  extase  passoit  si  avant, 
qu'il  ne  sentoit  mesme  pas  quand  on  luy  appli- 
quoit  le  feu,  sinon  après  qu'il  estoit  revenu  àsoy: 
et  ncantmoins,  si  quelqu'un  parloit  un  peu  fort  et 
à voix  claire,  il  l'entendoit  comme  de  loin,  et 
n'avoit  aucune  respiration.  Les  philosophes  mes  - 
mes  ont  recogneu  certaines  especes  d'extases 
naturelles,  faictes  par  la  veliemctitc  application 
de  l’esprit  à la  considération  des  choses  plus  re- 
levées. C’est  pourquoy  il  ne  se  faut  pas  estonner  si 
le  malin  esprit,  pour  faire  le  singe,  tromper  les 
âmes,  scandaliser  les  fuibles,  et  se  transformer 
en  esprit  de  lumière  (i),  opéré  des  ravissemenâ  en 
quelques  âmes  peu  solidement  instruites  en  la 
vraye  pieté. 

Afin  donc  qu'on  puisse  discerner  les  extases 
divines  d'avec  les  humaines  et  diaboliques,  les 
serviteurs  de  Dieu  ont  laissé  plusieurs  documens. 
Mais  quant  à moy,  il  me  suffira  pour  mon  propos 
de  vous  proposer  deux  marques  de  la  bonne  et 
saincte  extase.  L'une  est  que  l’extase  sacrée  ne  se 
prend  ny  attache  jamais  tant  à l'entendement  qu'à 
la  volonté , laquelle  elle  esmeut , eschauffe  et 
remplit  d’une  puissante  aiïection  envers  Dieu  ; 
de  manière  que  si  l'extase  est  plus  belle  que 
bonne , plus  lumineuse  que  chaleureuse , plus 
spéculative  qu’affective,  elle  est  grandement 
douteuse  et  digne  de  soupçon.  Je  ne  dis  pas 
qu’on  ne  puisse  avoir  des  ravissemens,  des  visions 
mesme  prophétiques , sans  avoir  la  charité  : car 
je  sçay  bien  que  comme  on  peut  avoir  la  charité 
sans  estre  ravy  et  sans  prophétiser,  aussi  peut-on 
estre  ravy  et  prophétiser  sans  avoir  la  charité; 
mais  je  dis  que  celuy  qui  en  son  ravissement  a 
plus  de  clarté  en  l’entendement  pour  admirer 
Dieu,  que  de  chaleur  en  la  volonté  pour  l’aimer, 
il  doit  estre  sur  ses  gardes  : car  il  y a danger  que 
cette  extase  ne  soit  fausse,  et  ne  rende  l’esprit 

(1)  11.  ad  Cor.  xi,  14. 
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plus  enflé  qu'edifi  é,  le  mettant  voirement  comme  I 
Saul , Balaam  et  Caïphe,  entre  les  prophètes  (I), 
nuis  le  laissant  neantmoins  entre  les  reprouvez. 

La  seconde  marque  des  vrayes  extases  con- 
siste en  la  troisiesme  espece  d'extase  que  uous 
avons  marquée  cy-dessus.  Extase  toute  saincle, 
toute  aimable  , et  qui  couronne  les  lieux  autres; 
et  c'est  l'extase  de  l'œuvre  et  de  la  vie.  L’entiorc 
observation  des  coinmaudcmens  de  Dieu  n'est  pas 
dans  l'enclos  des  forces  humaines  , mais  elle  est 
bien  pourtant  dans  les  confins  de  l'instinct  de  l'es- 
prit humain,  comme  tres-conformc  à la  raison  et 
lumière  naturelle  : de  sorte  que  vivant  selon  les 
rommandemens  de  Dieu , nous  ne  sommes  pas 
pour  cela  hors  de  nostre  inclination  naturelle. 
Mais  outre  les  coinmaudemens  divins  , il  y a des 
inspirations  celestes  pour  l'executiou  desquelles 
il  ne  faut  pas  seulement  que  Dieu  nous  esleve  au- 
dessus  de  uos  forces,  mais  aussi  qu'il  nous  tire  au- 
dessus  des  instincts  et  des  inclinations  de  nostre 
nature,  d'aulaut  qu’encore  que  ces  inspirations  ne 
sont  pas  contraires  à la  raison  humaine,  elles  l'ex- 
cedent  toutesfois,  la  surmontent,  et  sont  au-des- 
sus d'icelle  : de  sorte  que  lors  nous  ne  vivons  pas 
seulement  une  vie  civile,  honueste  et  chresticnue, 
mais  une  vie  surhumaine,  spirituelle  , dévote , et 
extatique,  c’est-à-dire,  une  vie  qui  est  en  toute  fa- 
çon hors  et  au  dessus  de  nostre  condition  naturelle. 

Ne  point  desrober,  ne  point  mentir,  ne  point 
commettre  de  luxure,  prier  Dieu,  ne  point  jurer 
eu  vain,  aimer  et  honorer  son  pere,  ne  point  tuer: 
c’est  vivre  selon  la  raison  naturelle  de  l'homme, 
biais  quitter  tous  nos  biens , aimer  la  pauvreté , 
l'appclleret  tenir  en  qualité  de  très -délicieuse 
maistresse;  tenir  les  opprobres  , mespris,  abjec- 
tions , persécutions , martyres , pour  des  félicitez 
et  béatitudes;  se  contenir  dans  les  termes  d'une 
absolue  chasteté , et  eufin  vivre  emmy  le  monde 
etencettevie  mortelle  contre  toutcslesopinionset 
maximes  du  monde,  et  outre  le  courant  du  fleuve 
de  cette  vie,  par  des  ordinaires  résignations,  j 
renonccmens  et  abnégations  de  uous-mesmes  : 
ce  n’est  pas  vivre  humainement,  mais  surhu- 
mainement  ; ce  n’est  pas  vivre  en  nous,  mais 
hors  de  nous  et  au-dessus  de  nous.  Et  parce  que 
nul  ne  peut  sortir  eu  cette  façon  au-tlessus  de 
soy-mesme,  si  le  Pere  éternel  ne  le  tire  (2) , par- 
lant cette  sorte  de  vie  doit  estre  un  ravissement 
continuel  et  une  extase  perpétuelle  d'action  et 
d'operation. 

• Vous  estes  morts,  disoit  le  grand  apostre  aux 
,1  Colossiens , et  vostre  vie  est  cachée  avec Jesus- 
„ Christ  en  Dieu  (S).  » La  mort  fait  que  l'ame  ne 

(I)  1.  Reg.  x,  11.  Num.  xxu.  Joan.  xi,  51. 

(ï)  Joan.  vi,  44 (5)  Ep.  ad  Cotoss.  ni,  5. 


vit  plus  en  son  corps  ni  elt  l’enclos  d'iceluy.  Que 
veut  donc  dire  .Theotime, cette  parole  de  l'apostre  : 
Pous  estes  morts  ? C'est  comme  s'il  eust  dit  : Vous 
ne  vivez  plus  en  vous-mesmes,  ny  dedans  l’enclos 
de  vostre  propre  condition  naturelle,  vostre  ame 
ne  vit  plus  selon  elle-mesme,  mais  au-dessus 
d'elle- mesme.  Le  pheenix  est  pheenix,  en  cela 
| qu'il  anéantit  sa  propre  vie  à la  faveur  des  rayons 
du  soleil,  pour  en  avoir  une  plus  douce  et  vigou- 
reuse, cachant,  par  maniéré  de  dire  , sa  vie  sous 
les  cendres.  Les  bigats  et  vers  à soye  changent 
leur  estre,  et  de  vers  se  font  papillons  ; les  abeil- 
les naissent  vers,  puis  deviennent  nymphes,  mar- 
chai» sur  leurs  pieds,  et  enfin  deviennent  mou- 
ches volantes.  Nous  en  faisons  de  mesme, Theotime, 
si  nous  sommes  spirituels  : car  nous  quittons 
nostre  vie  humaine  pour  vivre  d'une  autre  vie 
plus  eminente  au  - dessus  de  nous-mesmes,  ca- 
chant toute  celte  vie  nouvelle  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ,  qui  seul  la  voit,  la  cognoist  et  la  donne. 
Nostre  vie  nouvelle,  c’est  l'amour  celestc  qui  vi- 
vifie et  anime  nostre  ame  , et  cet  amour  est  tout 
cache  en  Dieu  , et  ès  choses  divines  avec  Jesus- 
Christ.  Car,  puisque,  comme  disent  les  lettres  sa- 
crées de  l'Evangile,  apres  que  Jesus-Christ  se  fut 
un  peu  laissé  voir  à ses  disciples  en  montant  là  haut 
au  ciel,  enfin  une  nuée  l'environna,  qui  losta  et 
cacha  de  devant  leurs  yeux  (1)  ; Jesus-Christ 
donc  est  caché  au  ciel  en  Dieu;  or  Jesus-Christ 
est  nostre  amour,  et  nostre  amour  est  la  vie 
de  nostre  ame  : donc  nostre  vie  est  cachée 
en  Dieu  avec  Jésus  - Christ  ; et  quarul  Jesus- 
Christ  qui  est  nostre  amour , et  par  conséquent 
nostre  vie  spirituelle , viendra  paroistre  au  jour 
du  jugement , alors  nous  apparoistrons  avec  lur 
en  plaire  (a)  : c'est-à-dire,  Jesus-Christ  nostre 
amour  nous  glorifiera,  nous  communiquant  sa  fé- 
licité et  splendeur. 

CHAPITRE  VH. 

Comme  l’amour  est  la  vie  de  i’ame,  et  suite  du  dis- 
cours de  la  vie  extatique. 

L'ame  est  le  premier  acte  et  principe  de  tous 
les  mouvetnen5  vitaux  de  l'homme  ; et  comme 
parle  Aristote , elle  est  le  principe  par  lequel 
nous  vivons,  sentons  et  entendons  : dont  il  s'en- 
suit que  nous  cognoissons  la  diversité  des  vies  , 
selon  la  diversité  des  mouvemens  : en  sorte  mesme 
que  les  animaux  qui  n'ont  point  de  mouvement 
naturel , sont  du  tout  sans  vie.  Ainsi,  Theotime, 
l'amour  est  le  premier  acte  et  principe  de  nostre 
vie  devote  ou  spirituelle,  par  lequel  nous  virons, 
sentons  et  nous  csmouvons  ; et  nostre  vie  spiri- 

(I)  Act.  i,  9.  — (S)  Ep.  ad  Coloss.  ni.  4. 
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Iiicllc  est  telle  que  sont  no»  mouvemeus  affectifs: 
et  on  cœur  qui  n’a  point  (le  mouvement  et  il  af- 
fection, il  n'a  point  d’amour;  comme  au  contraire 
un  cœur  qui  a (le  l’amour  u’est  point  sans  mou- 
vement affectif,  guand  donc  nous  avons  colloque 
nostre  amour  en  Jésus-Christ,  nous  avons  par  cou 
sequent  mis  en  luy  nostre  vie  spirituelle  ; or , il 
est  cache  maintenant  en  Dieu  au  ciel , comme 
Dieu  fut  caché  en  luy  tandis  qu’il  estoit  en  terre. 
C’est  pourquoy  nostre  vie  est  cachée  en  luy  ; et 
quand  il  paroistra  en  gloire,  nostre  vie  et  nostre 
amour  paroistra  de  inesme  avec  luy  en  Dieu 
Ainsi  S Ignace,  au  rapport  de  S.  Dcnys,  disoil 
que  son  amour  estoit  crucifié,  comme  s il  eust 
voulu  dire  : Mon  amour  naturel  et  humain,  avec 
toutes  les  passions  qui  en  dépendent , est  attaché 
sur  la  croix  : je  l'ai  fait  mourir  comme  un  amour 
mortel  qui  faisoit  vivre  mon  cœur  d'une  vie  mor- 
telle : et  comme  mon  Sauveur  fut  crucifié  et  mou- 
rut selon  sa  vie  mortelle  pour  ressusciter  à l’im- 
mortelle ; aussi  je  suis  mort  avec  luy  sur  la  croix 
selon  mon  amour  naturel  qui  estoit  la  vie  mortelle 
deinon  amc.  afin  que  je  ressuscitasse  à la  vie  sur- 
naturelle d'un  amour  (pii  pouvant  estre  exerce  au 
ciel,  est  aussi  par  conséquent  immortel. 

guand  doneques  on  void  une  personne  qui , 
en  l’oraison  , a des  ravisscinens  par  lesquels  elle 
sort  et  monte  au-dessus  de  soy-mesme  en  Dieu , 
et  neantmoins  n’a  point  d'extase  en  sa  vie , c’est- 
à-dire,  ne  fait  point  une  vie  relevée  et  attachée  à 
Dieu  par  abnégation  des  convoitises  mondaines , 
et  mortification  des  volontez  , et  inclinations  na- 
turelles ; par  une  intérieure  douceur,  simplicité, 
humilité,  et  surtout  par  une  continuelle  charité; 
croyez,  Thcotime,  que  tous  ces  ravissement  sont 
grandement  douteux  et  périlleux  : ce  sont  ravis- 
sement propres  à faire  admirer  les  hommes,  mais 
non  pas  à les  sanctifier.  Car  quel  bien  peut  avoir 
une  amc  d’estre  ravie  à Dieu  par  l’oraison  . si  en 
sa  conversation  et  en  sa  vie  elle  est  ravie  des  af- 
fections terrestres,  basses  et  naturelles?  listre 
au-dessus  de  soy-mesme  en  l’oraison  , et  au  des- 
sous de  sov  en  la  vie  et  operation  ; estre  angéli- 
que en  la  méditation , et  bestial  en  la  conversa- 
tion , c’est  clocher  de  pari  et  d'autre , jurer  en 
Dieu,  cl  jurer  en  Metchon  (1)  ; et  en  somme, 
c'est  une  vraye  marque  que  tels  ravissemens  et 
telles  extases  ne  sont  que  des  amusement  et 
tromperies  du  malin  esprit.  Bienheureux  sont 
ceux  qui  vivent  une  vie  sur-humaine , extatique , 
relevée  au-dessus  d'eux-mesmes , quoy  qu'ils  ne 
soyent  point  ravis  au-dessus  d'eux-mesmes  en  l o- 
raison.  Plusieurs  saincts  sont  au  ciel , qui  jamais 
ne  furent  en  extase  ou  ravissement  de  contempla- 

(1)  III.  Keg.  XVIII,  St.  Sophon.  t,  5. 


tion.  Car  combien  de  martyrs  et  de  grands  saincts 
et  sainctes  voyons-nous  en  l'histoire  n'avoir  ja- 
mais eu  en  l'oraison  autre  privilège  que  celuy  de 
la  dévotion  et  ferveur?  mais  il  n’y  eut  jamais 
sainrt  qui  n'ait  eu  l'extase  et  ravissement  de  la  vie 
et  de  l'operation,  se  surmontant  soy-mesme  et  ses 
inclinations  naturelles. 

Et  qui  ne  voit,  Theotimc,  je  vous  prie,  que  c’est 
l’extase  de  la  vie  et  operation  de  laquelle  le  grand 
apostre  parle,  principalement  quand  il  dit  ; « .le 
« vis,  mais  non  plus  moy , ains  Jesus-Christ  vit 
> eu  moy  (1)  ? » Car  il  l’explique  hiy-mesme  en 
autres  termes  aux  Romains,  disant  que  nostre 
vieil  homme  cslcrucific  enscmblement  avec  Jesus- 
Christ  (2),  que  nous  sommes  morts  au  pechc  (S) 
avec  luy,  et  (pie  de  mesme  nous  sommes  ressus- 
citez avec  luy  pour  marcher  en  nmtveauté  de  vie 
(Z)  afin  de  ne  plus  servir  au  péché  (5).  Voilà  deux 
hommes  représentez  en  un  chacun  de  nous,  Théo 
lime , et  par  conséquent  deux  vies,  l’une  du  vieil 
homme,  qui  est  une  vieille  vie  ; comme  on  dit  de 
l'aigle  , qui  estant  devenue  vieille  , va  traisnant 
ses  plumes  et  ne  peut  plus  prendre  son  vol  ; l'au- 
tre vie  est  de  l'homme  nouveau,  qui  est  aussi  une 
vie  nouvelle , comme  celle  de  l'aigle , laquelle 
deschargée  de  ses  vieilles  plumes  qu’elle  a se- 
couées dans  la  mer , en  prend  des  nouvelles , et 
s’estant  rajeunie , vole  en  la  nouveauté  de  scs 
forces. 

En  la  première  vie,  nous  vivons  selon  le  viril 
homme,  c’est-à-dire,  selon  les  defauts,  foiblesses, 
et  infirinitez  que  nous  avons  contractées  par  le 
péché  de  nostre  premier  pere  Adam  : et  partant 
nous  vivons  au  péché  d’Adam,  et  nostre  vie  est 
une  vie  mortelle,  ains  la  mort  mesme.  Eu  la  se- 
conde vie,  nous  vivons  selon  l’homme  nouveau  , 
c'est-à-dire  selon  les  grâces,  faveurs,  orrionnan 
ces,  et  volontez  de  nostre  Sauveur,  et  par  consé- 
quent nous  vivons  au  salut  et  àla  rédemption,  et 
cette  nouvelle  vie  est  une  vie  vive,  vitale,  et  vivi- 
fiante. Mais  quiconque  vent  parvenir  à la  nouvelle 
vie,  il  faut  qu’il  passe  par  la  mort  de  la  vieille, 
crucifiant  sa  dusir  avec  tous  les  vices  et  toutes  les 
convoitises  d'icelle  (6)  ; et  l’ensevelissant  sous  les 
eauxdusaincl  baptesme  ou  de  la  pénitence  : comme 
Naam.ui  qui  noya  et  ensevelit  dans  les  eaux  du 
Jourdain  sa  vieille  vie  lépreuse  et  infecte  (7),  pour 
vivre  une  vie  nouvelle  , saine  et  nette.  Car  on 
pouvoit  bien  dire  de  cet  homme , qu’il  n'estoit 
plus  le  vieil  Naaman  lépreux  et  infect , ains  un 
Naaman  nouveau,  net,  sain  et  honnestc , parce 

(t)  Ep.  ad  Gai.  n,  20.  — (2)  Ep.  ad  Rom.  vt,  6. 

(3)  Ep.  ad  Rom.  vi.lt.  — (A)  Ibid.  4. 

(M  Ep.  ad  Rom.  vt,  (J.  — (6)  Gai.  v,  21. 

(7)  IV.  Rcg.  V,  14. 
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>|u'il  csloit  mort  a la  lepre,  et  vivoit  à la  santé  et 
netteté. 

Or  quiconque  est  ressuscité  à cette  nouvelle 
vie  du  Sauveur,  il  ne  vit  plus  ni  à soy  , ni  pour 
soy,  ni  en  soy,  ains  à sou  Sauveur,  ru  son  Sau- 
veur et  pour  son  Sauveur.  Estimez,  dit  S.  l’aul, 

« que  vous  estes  vraiment  morts  au  perlie , et  tri-  : 
« vansà  Dieu  en  Jesus-Christ  Nostrc  Seigneur(l).»  ! 

CHAPITRE  A III. 

Admirable  exhortation  de  S.  Paul  à la  vie  citatiquo 
et  surhumaine. 

Mais  enfin  S.  Paul  lait  le  plus  fort,  le  plus  près 
saut  et  le  plus  admirable  argument  qui  fut  jamais 
Tait , ce  me  semble , pour  nous  porter  tous  à 
l'extase  et  ravissement  de  la  vie  et  operation. 
Oyez,  T'heulime  , je  vous  prie  , soyez  attentif  et 
pesez  la  force  et  efficace  des  ardentes  et  celestes 
paroles  de  cet  apostre  tout  ravi  et  transporté  de 
l’amour  de  son  maistre.  Parlant  donc  de  soy - 
inesme  (et  il  en  faut  autant  dire  d'un  chacun  de 
nous) , « La  charité , dit  - il , de  Jésus  - Christ 
■>  nous  presse  (S) . «Oui,  Theotime,  rien  ne  presse 
tant  le  cœur  de  l'homme  que  l'antour.  Si  un 
homme  sçait  d'estre  aimé  de  qui  que  ce  soit , il 
est  presse  d'aimer  réciproquement  ; mais  si  c’est 
un  homme  vulgaire  qui  est  aimé  d'un  grand  sei- 
gneur , certes  , il  est  bien  plus  pressé  ; mais  si 
c’est  d'un  grand  monarque , combien  est- ce  qu'il 
est  pressé  davantage  ? Et  maintenant,  je  vous  prie, 
sçaehaut  que  Jesus-Christ,  vrai  Dieu  eternel, 
tout-puissant,  nous  a aimés  jusqu'à  vouloir  souf- 
frir pour  nous  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix  ; d 
mon  cher  Theotime  ! n'est-ce  pas  cela  avoir  nos 
cœurs  sous  le  pressoir , et  les  sentir  presser  de 
force  et  en  exprimer  de  l'amour  par  une  violence 
et  contrainte  qui  est  d'autant  plus  violente  qu'elle 
est  toute  aimable  et  amiable  ? Mais  comme  est-ce 
que  ce  divin  amant  nous  presse  ? ••  La  charité  de 
••  Jesus-Christ  nous  presse,  dit  son  sainrt  apostre, 

« estimons cecy.  » (Qu'est -ce  à dire,  estimons  ce- 
cjr?  C'est-à-dire,  que  la  charité  du  Sauveur  nous 
presse  , lors  principalement  que  nous  estimons, 
considérons,  pesons,  méditons  et  sommes  atten- 
tifs à cette  resolution  de  la  foy.  Mais  quelle  reso- 
lution? Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  comme 
il  va  gravement,  fichant  et  poussant  sa  concep- 
tion dans  nos  cœurs:  estimons  cery,  dit-il.  Et 
quoy?  « Que  si  un  est  mort  pour  tous,  doneques 
« tous  sont  morts  ; et  Jesus-Christ  est  mort  pour 
« tous  (3).  • Il  est  vray,  certes,  si  un  Jesus-Christ 
est  mort  pour  tous,  doneques  tous  sont  morts  en 

(I)  Kp.  ail  ilum.  vi,  il.  — {'J)  Il  ail  Cor.  v,  IV 

(3)  II.  ail  Cor.  v,  1 1.  , 
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la  personne  de  cet  unique  Sauveur  qui  est  mort 
pour  eux  : et  sa  murt  leur  doit  rstre  imputée, 
puisqu'elle  a este  endurée  pour  eux  et  eu  leur 
considération. 

Mais  que  s’ensuit-il  de  cela?  Il  m'est  advis  que 
j'ove  celte  bouche  apostolique  comme  un  ton 
nerre  qui  exclame  aux  oreilles  de  nos  cœurs  : il 
s'ensuit  doneques,  ô chrestiens ! ce  que  Jésus 
Christ  a désiré  de  nous  en  mourant  pour  nous. 
Mais  qn'esl-ce  qu’il  a désiré  de  nous , sinon  que 
nous  nous  conformassions  à lui  ; ■<  afin,  dit  l’apos- 
« tre,  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  pins  desor- 
••  mais  à eux-mesmes . ains  à eeluy  qui  est  mort 
<■  et  ressuscité  [tour  eux  (1).  Vray  Dieu,  Theo- 
time,  que  cette  conséquence  est  forte  en  matière 
d’amour  ! Jesus-Christ  est  mort  pour  nous , il 
nous  a donné  la  vie  par  sa  mort , nous  ne  vivons 
que  parce  qu’il  est  mort  ; il  est  mort  pour  nous, 
à nous  et  en  nous.  INostre  vie  n’est  donc  plus 
nostrc , mais  à celuv  qui  nous  l’a  acquise  par 
sa  mort  : nous  ne  devons  donc  plus  vivre  li 
nous  , mais  à luy  ; non  en  nous , mais  en  luv  : 
non  puur  nous  , mais  |Hiur  luy.  Due  jeune 
tille  de  l'islc  de  Sestos  avoit  nourry  une  petite 
aigle  avec  le  soin  que  les  enfaus  ont  accoutumé 
d'employer  en  telles  occu|>ations  ; l'aigle  de- 
venue grande  commença  petit  à petit  à voler  et 
chasser  aux  oyseaux  selon  son  instinct  naturel  : 
puis  s'estant  rendue  plus  forte,  elle  se  rua  sur  les 
Restes  sauvages,  sans  jamais  manquer  d'apporter 
lousjours  fidèlement  sa  proye  à sa  ehere  mais- 
tresse,  comme  en  recognoissance  de  la  nourri- 
ture qu'elle  avoit  rcccuc  d'icelle.  Or  advint  que 
cette  jeune  demoiselle  mounit  un  jour,  tandis  que 
la  pauvre  aigle  estoit  au  pourchas  , et  son  corps, 
selon  la  couslutne  de  ce  temps  et  de  ce  pays-là , 
fut  mis  sur  un  bûcher  en  public  pour  estre  bruslé; 
mais  ainsi  que  la  llammc  du  feu  commençoit  à la 
saisir,  l'aigle  survint  à grands  traits  d'aisles , et 
voyant  cet  inopiné  et  triste  spectacle , outrée  de 
douleur,  elle  lascha  ses  serres,  et  abandonnant 
sa  proye,  se  vint  jetter  sur  sa  pauvre  chere  mais- 
tresse,  et  la  couvrant  de  scs  aisles,  comme  pour 
la  defendre  du  feu  . ou  pour  l'embrasser  de  pitié, 
elle  demeura  Tenue  et  immobile,  mourant  et  brus- 
lant  courageusement  avec  elle  ; l'ardeur  de  son 
allectiou  ne  pouvant  ceder  la  place  aux  flammes 
et  ardeurs  du  feu,  pour  se  rendre  victime  et  ho- 
locauste de  son  brave  et  prodigieux  amour . 
comme  sa  maislresse  l'estoil  de  la  mort  et  des 
flammes. 

Ah  ! Theotime , quel  essor  nous  fait  prendre 
cette  aigle!  Le  Sauveur  nous  a nourris  dés  nos 
tre  tendre  jeunesse  ; ainsi  il  nous  a formez  et  rc- 

(I)  Il  ail  Cor.  v,  13. 
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ceus,  comme  une  aimable  nourrice,  entre  les  bras 
de  sa  divine  providence  dès  l’instant  de  nostre 
conception.  Il  nous  a rendus  siens  par  le  bap- 
tesme , et  nous  a nourris  tendrement , selon  le 
cœur  et  selon  le  corps,  par  un  amour  incompré- 
hensible ; et  pour  nous  acquérir  la  vie , il  a sup- 
porté la  mort,  et  nous  a repeuz  de  sa  propre 
chair  et  de  son  propre  sang.  Hé  ! que  reste-t-il 
doneques,  quelle  conclusion  avons-nous  plus  à 
prendre,  mon  cher  Theotime , sinon  que  ceux 
" qui  vivent  ne  vivent  [dus  A eux-mesmes,  ains  a 
« celuy  qui  est  mort  pour  eux  (t)  ? *>  C’est-à-dire, 
que  nous  consacrions  au  divin  amour  de  la  mort 
de  nostre  Sauveur  tous  les  momens  de  nostre  vie, 
rapportons  à sa  gloire  toutes  nos  proyes , toutes 
nos  conquestes,  toutes  nos  œuvres,  toutes  nos  ac-  » 
tions,  toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  alfections. 
Voyons-le,  Theotime,  ce  divin  Rédempteur  es- 
tendu  sur  la  croix,  comme  sur  son  bâcher  d’hon- 
neur, où  il  meurt  d’amour  pour  nous,  mais  d’un 
amour  plus  douloureux  que  la  mort  mesme , ou 
d’une  mort  plus  amoureuse  que  l’amour  mesme. 
lié!  que  ne  nous  jettons-nous  en  esprit  surluy 
pour  mourir  sur  la  croix  avec  luy,  qui  pour  l’a- 
mour de  nous  a bien  voulu  mourir)  Je  le  tiendray, 
devrions  nous  dire,  si  nous  avions  la  générosité 
de  l'aigle , et  ne  le  quitteray  jamais  ; je  mourray  ] 
avec  luy  et  brusleray  dedans  les  flammes  de  son 
amour  : un  mesme  feu  consumera  ce  divin  Créa- 
teur et  sa  chetive  créature?  Mou  Jésus  est  tout 
mien , et  je  suis  toute  sienne  (a),  je  vivray  et  mour- 
ray sur  sa  poiclrine  ; njr  In  mort  ny  la  vie  ne  me 
séparera  jamais  de  luy  (3).  Ainsi  doneques  sc 
fait  la  saincte  extase  du  vrav  amour,  quand  nous 
ne  vivons  plus  selon  les  raisons  et  inclinations 
humaines,  mais  au  - dessus  d'icelles  , selon  les 
inspirations  et  instincts  du  divin  Sauveur  de  nos 
âmes. 

CHAPITRE  IX. 

Du  supreane  cfTect  de  l'amour  atTcrlif.  qui  est  la 

mort  des  amans,  et  premièrement  de  ceux  qui 

moururent  en  amour. 

L'amour  estfort  comme  la  mort  (4).  La  mort 
séparé  l’ame  du  mourant  d’avec  son  corps  et  I 
d’avec  toutes  les  choses  du  monde  : l'amour  sacré 
séparé  l ame  de  l’amant  d’avec  son  corps  et  d'avec 
toutes  les  choses  du  monde;  et  il  n'y  a point 
d’autre  différence , sinon  eu  ce  que  la  mort  fait 
tousjours  par  eflect  ce  que  l’amour  ne  fait  ordi- 
nairement que  par  l’alTectiun.  Or,  je  disordinai- 

(1)  H.  ad  Cor.  v,  15.  — (2)  Canl.  Caul.  n,  16. 

(S)  Ep.  ad  Rom.  vin,  38, 39. 

(4)  Canl.  Canl.  vm,  6. 


rement,  Theotime.  parce  que  quelquefois  l’amour 
sacré  est  bien  si  violent,  que  mesme  par  eflect  il 
cause  la  séparation  du  corps  et  de  l'ame , faisant 
mourir  les  amans  d’une  mort  très-heureuse  qui 
vaut  mieux  que  cent  vies. 

Comme  c’est  le  propre  des  reprouvez  de  mou- 
rir en  péché  , aussi  est-ce  le  propre  des  cslcusde 
mourir  en  l’amour  et  grâce  de  Dieu  : mais  cela 
toulesfois  advient  différemment.  Le  juste  ne  meurt 
jamais  à l'improveu  ; car  c’est  avoir  bien  proveu 
à sa  mort , que  d'avoir  persévéré  en  la  justice 
chrestienne  jusqnes  à la  fin.  Mais  il  meurt  bien 
quelquefois  de  mort  subile  ou  soudaine.  C’est 
pourquoy  l'Eglise  toute  sage  ne  nous  fait  pas  sim- 
plement requérir,  ès  litanies , d’estre  délivrez  de 
mort  soudaine , mais  de  mort  soudaine  et  impro- 
veue:  pour  estre  soudaine,  elle  n'en  est  pas  pire, 
sinon  qu’elle  soit  encore  improveue.  Si  des  esprits 
foibles  et  vulgaires  eussent  veu  le  feu  du  ciel 
tomber  sur  sainct  Siméon  Stylite , et  le  tuer, 
qu’eussent- ils  pensé,  sinon  des  pensées  de  scan- 
dale ? Mais  l’on  n'en  doit  loutesfois  point  faire 
d’autre , sinon  que  ce  grand  sainct  s’estant  im- 
molé tres-parfaictement  à Dieu  en  son  cœur  desjà 
tout  consumé  d’amour,  le  feu  vint  du  ciel  pour 
faire  l’holocauste  et  le  brusler  du  tout  : car  l'abbé 
Julien,  esloigné  d'une  journée,  vit  l’ame  d’iceluy 
montant  au  ciel, et  fit  jetter  de  l’encens  à mesme 
heure  pour  en  rendre  grâces  à Dieu.  Le  bien- 
heureux Hommebor,  Cremonois , oyant  un  jour 
la  saincte  messe,  planté  sur  ses  deux  genoux  en 
extresme  dévotion,  ne  se  leva  point  à l'Evangile, 
selon  la  coustume;et  pour  cela  ceux  qui  estoient 
autour  de  luy  le  regardèrent,  et  virent  qu’il  estoit 
trespassé.  Il  y a eu  de  nostre  age  de  très-grands 
personnages  en  vertu  et  doctrine,  que  l'on  a trou- 
vés morts,  les  uns  en  un  confessionnal,  les  autres 
oyans  le  sermon  ; et  mesme  on  en  a veu  quelques- 
uns  tomber  morts  au  sortir  de  la  chaire  où  ils 
avoient  presché  avec  grande  ferveur  ; morts  toutes 
soudaines  , mais  non  improveues.  Et  combien 
de  gens  de  bien  voit-on  mourir  apoplectiques , 
léthargiques,  et  en  mille  sortes  fort  subitement, 
et  des  autres  mouriren  resverics  et  frenesie,  hors 
de  l’usage  de  raison  ? Et  tous  ceux-cy,  avec  les 
enfans  baptisez , sont  decedcz  en  grâce , et  par 
conséquent  en  l’amour  de  Dieu.  Mais  comme  pou- 
voient-ils  dcccdcr  en  l’amour  de  Dieu , puisque 
mesme  ils  no  pensoient  pas  en  Dieu  lors  de  leur 
trespas  ? 

Les  savans  hommes,  Theotime,  ne  perdent  pas 
leur  science  en  dormant  : autrement  ils  seroient 
ignorons  à leur  resveil , et  faudrait  qu’ils  retour- 
nassent à l'escole.  Or,  c’en  est  de  mesme  de  tou- 
tes les  habitudes  de  prudence,  de  tempérance,  de 
foy.  d’esperance,  de  charité  ; elles  sont  tousjours 
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dedans  l'esprit  des  justes,  bien  qu'ils  n'cn  fassent  « 
pas  tousjours  les  actions.  En  un  homme  üor-  ; 
mont,  il  semble  que  toutes  ses  habitudes  dorment 
avec  luy,  et  qu'elles  se  resveillent  aussi  avec  luy. 
Ainsi  donc  l'homme  juste  mourant  subitement , I 
ou  accablé  d'une  maison  qui  luy  tombe  dessus,  ou  j 
tué  par  la  foudre  , ou  suffoqué  d un  catharre  , ou 
bien  mourant  hors  de  son  bon  sens  i>ar  la  vio-  | 
Icnce  de  quelque  fievre  chaude,  il  ne  meurt  cer- 
tes pas  en  l'exercice  de  l'amour  divin,  mais  il 
meurt  neantinoins  en  l'amour  d’iceluy,  dont  le 
Sage  a dit  : - Le  juste,  s’il  est  prévenu  de  la  mort, 

« il  sera  en  réfrigéré  (I)  : » car  il  suffit,  pour  ob- 
tenir la  vie  etemelle,  de  mourir  eu  Testai  et  habi- 
tude de  l'amour  et  charité. 

Plusieurs  saincts  neaiitmoins  sont  morts  non- 
Nculeinent  enchante  cl  avec  l'habitude  de  l'amour 
cclestc , mais  aussi  en  l'action  et  practique  d ice- 
luy.  Sainct  Augustin  mourut  eu  l'exercice  de  la 
sùncte  contrition , qui  n'est  pas  sans  amour  : 
sainct  llierosme,  exhortant  ses  chers  enfaiis  à l'a- 
mour de  Dieu, du  prochain  et  de  la  vertu  : sainct 
Ambroise  , tout  ravy,  devisant  doucement  avec 
son  Sauveur,  soudain  après  avoir  receu  le  très-  , 
divin  sacrement  de  l'autel  : sainct  Antoine  de  ; 
Padouc , après  avoir  recite  un  hymne  à la  glorieuse 
V ierge  inere , et  parlant  en  grande  joie  avec  le 
Sauveur  : sainct  Thomas  d'Aquin  , joignant  les 
mains,  enlevant  ses  yeux  au  ciel,  haussant  forte- 
ment sa  voix , et  prononçant , par  maniéré  d’es- 
lans,  avec  grande  ferveur,  ces  paroles  du  Canti  | 
que  qui  estoient  les  demieres  qu'il  avoit  ex  posées  ; i 
y e/iez , mon  cher  bien-airne, , cl  sortons  ensemble  J 
aux  champs  (8).  Tous  lesapostres  et  presque  tous 
les  martyrs  sont  morts  priant  Dieu  ; le  bienheu- 
reux et  venerable  Bede,  ayant  sceu  par  révélation  1 
l'heure  de  son  trespas , alla  à vespres  (et  c'estoit 
le  jour  de  l'Ascension  ),  et  se  tenant  debout , ap- 
puyé seulement  aux  accoudoirs  de  son  siégé,  sans  j 
maladie  quelconque , finit  sa  vie  au  mesme  ins-  ! 
laut  qu'il  finit  de  chanter  vespres,  comme  juste-  ! 
ment  pour  suivre  son  maistre  montant  au  ciel  , I 
afin  d'y  jouir  du  beau  matin  de  l'eternite  qui  n'a  : 
point  de  vespres.  Jean  Gerson , chancelier  de  Tu-  ! 
uivet-site  de  Paris  , homme  si  docte  et  si  pieux  , , 
que  comme  dit  Sixtus  Senensiâ  , on  ne  peut  dis- 
cerner s’il  a surpasse  sa  doctrine  par  la  pieté  , ou 
sa  pieté  par  la  doctrine  , ayant  expliqué  les  cin- 
quante propriété/,  de  Tamour  divin,  marquées  au 
Cantique  des  Cantiques,  trois  jours  apres  inons- 
trant  un  visage  et  un  cœur  fort  vif,  expira  , pro- 
nonçaut  et  répétant  plusieurs  fois,  par  manière 
d'oraison  jaculatoire,  ces  saiuctes  paroles  tirées 
du  mesme  cantique  :0  Dieu  ! vostre  dilcctîon  est 

(I)  Sap.  iv,  7.—  (2)  Canl.  Canl.  vu,  il. 


forte  comme  la  mort  (lj.  Sainct  Martin,  comme 
chacun  sait,  mourut  si  attentif  à l'exercice  de  dé- 
votion , qu'il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus.  Sainct 
Louis  , ce  grand  roy  entre  les  saincts  , et  grand 
sainct  entre  les  roys,  frappé  de  pestilence,  ne 
cessa  jamais  de  prier  : puis  avant  receu  lu  divin 
viatique,  estemîanl  les  bras  en  croix,  les  yeux 
fichez  au  ciel , expira , souspirant  ardemment  ces 
paroles  d’une  parfaicte  confiance  amoureuse  : 
« Hé  î Seigneur,  j’entreray  en  vostre  maison  , je 
« vous  adoreray  en  vostre  sainct  temple,  et  béni 
«ray  vostre  nom  (2).  >•  Sainct  Pierre  Celeslin, 
tout  détrempé  en  de  cruelles  afllictions  qu’on  ne 
peut  bonnement  dire,  estant  arrivé  à la  lin  de  ses 
jours,  se  mit  à chanter  comme  un  cygne  sacré,  le 
dernier  des  psaumes , et  acheva  son  chaut  et  sa 
vie  en  ces  amoureuses  paroles  : « Que  tout  es- 
•*  prit  loue  le  Seigneur  3).  » L'admirable  et  saiiuic 
Eiiscbe,  surnomme  Testrangere  , mourut  à ge  - 
noux en  une  fervente  prière  ; sainct  Pierre  le 
martyr,  escrivant  avec  sou  doigt  et  de  son  propre 
saug  la  confession  de  la  foy  pour  laquelle  il 
mouroit,  et  disant  ces  paroles  : «>  Seigneur,  je  re- 
« commande  mon  esprit  en  vos  mains  U)  ; •*  et  le 
grand  apostredes  Japouois,  l'raneois  Xavier,  te- 
nant et  baisant  l'image  du  crucifix , et  reflétant  à 
tout  coup  ces  cslans  d'esprit  : « O Jésus,  le  Dieu 
« de  mon  cœur  ! •> 

CHAPITRE  X 

De  ceux  qui  moururent  par  Tamour  et  |n>ui  l'amour 
divin. 

Tous  les  martyrs , Theotime  , moururent  pour 
Tamour  divin  ; car  quand  on  dit  que  plusieurs 
sont  morts  pour  la  foy,  on  ne  doit  pas  entendre 
que  ç’ait  esté  pour  la  foy  morte , ains  |»our  la  foy 
vivante,  c'est-à-dire  animée  de  la  charité.  Aussi 
la  confession  de  la  foy  n’est  pas  tant  un  acte  de 
l'entendement  et  de  la  foy,  comme  c'est  un  acte 
de  la  volonté  et  de  Tamour  de  Dieu.  Et  c’est  pour 
quoy  le  grand  sainct  Pierre , gardant  la  foy  dans 
son  aine  au  jour  de  la  passion,  perdit  ncantmoin** 
la  charité,  ne  voulant  pas  avouer  de  bouche  pour 
son  maistre  celuy  qu'il  recognoissoit  pour  tel  en 
son  cœur  (5).  Mais  pourtant  il  y a eu  des  martyrs 
qui  moururent  expressément  |H)ur  la  charité  seule, 
comme  le  grand  précurseur  du  Sauveur,  qui  fut 
martyrisé  pour  la  correction  fraternelle  ; et  les 
glorieux  princes  des  apostres  , sainct  Pierre  et 
sainct  Paul , mais  principalement  sainct  Paul  , 
moururent  pour  avoir  converty  à la  sainclete  et 

(I)  Canl.  Canl.  vm,  6.  — (2)  Ps.  V.  8. 

(3)  Psalm.  CL,  4».  — (4)  P*.  XXX,  4L 

(5)  Mallli.  xxvi,  70. 
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chasteté  les  femmes  que  l'infante  Néron  avoit 
ilesbauchées  ; les  saincts  evesques  Stanislaüs  et 
Thomas  de  Cantorberi  furent  aussi  tuez  pour  un 
subject  qui  ne  regardoit  pas  la  foy,  mais  la  cha- 
rité . et  enfin  une  grande  partie  de  sainctes  vier- 
ges et  martyres  furent  massacrées  pour  le  zele, 
qu'elles  eurent  a garder  la  chasteté  que  la  charité 
leur  avoit  fait  dedier  à l’espoux  celcste. 

Mais  il  y a entre  les  amans  sacrez  qui  s'aban- 
donnent si  absolument  aux  exercices  de  l'amour 
divin  , que  ce  sainct  feu  les  dévoré  et  consume 
leur  vie.  Le  regret  quelquefois  empesche  si  lon- 
guement les  affligez  de  boire  , de  manger  et  de 
dormir,  qu'culin  alfoiblis  et  allangouris  ils  meu- 
rent ; et  lors  le  vulgaire  dit  qu'ils  sont  morts  de 
regret  : mais  ce  n'est  pas  la  vérité , car  ils  meurent 
de  deffaillance  de  forces  et  d'inanition.  Il  est  vray 
que  cette  deffaillance  leur  estant  arrivée  à cause 
du  regret , il  faut  advouer  que , s'ils  ne  sont  pas 
morts  de  regret , ils  sont  morts  à cause  du  regret 
et  par  le  regret  Ainsi , mon  cher  Theotime , 
quand  l'ardeur  du  sainct  amour  est  grande,  elle 
donne  tant  d'assauts  au  cœur,  elle  le  blesse  si 
souvent,  elle  luy  cause  tant  de  langueurs,  elle  le 
porte  en  des  extases  et  ravissemens  si  frequens  , 
que  par  ce  moyeu  l'ame  presque  toute  occupée 
en  Dieu , ne  pouvant  fournir  assez  d'assistances 
à la  nature  pour  faire  la  digestion  et  nourriture 
convenable , les  forces  animales  et  vitales  com- 
mencent à manquer  petit  A petit,  la  vie  s'accour- 
cit, et  le  trespas  arrive. 

O Dieu!  Theotime,  que  cette  mort  est  heu- 
reuse ! Que  douce  est  cette  amoureuse  sagesse , 
qui , nous  blessant  de  cette  playe  incurable  de  la 
sacrée  dileclion,  nous  rend  pour  jamais  languis- 
sans  et  malades  d'un  battement  de  cœur  si  pres- 
sant, qu’enliu  il  faut  mourir.  De  combien  pensez- 
vous  que  ces  sacrées  langueurs,  et  les  travaux 
supportez  pour  la  charité , avançassent  les  jours 
aux  divins  amans , comme  1 saincte  Catherine  de 
Sienne,  à sainct  François,  au  petit  Stanislaüs 
Kostca , à sainct  Charles,  et  à plusieurs  centaines 
d'autres,  qui  moururent  si  jeunes?  Certes,  quant 
A sainct  François,  dés  qu'il  eut  rcceu  les  sainctes 
stigmates  de  sou  maistre,  il  eut  de  si  fortes  et  pé- 
nibles douleurs,  tranchées,  convulsions  et  mala- 
dies, qu'il  ne  luy  demeura  que  la  peau  et  les  os , 
etsembloit  plustost  une  anatomie,  ou  une  image  de 
la  mort , qu’un  homme  vivant  et  respirant  encore. 

CHAPITRE  XI. 

Que  quelques  uns  entre  les  divins  amans  moururent 

encore  d'amour. 

Tous  les  esleus  donc , Theotime , meurent  en 
l'habitude  de  l'amour  sacré  ; mais  quelques-uns  , 


| outre  cela , meurent  eu  l'exercice  de  ce  sainct 
amour,  les  autres  pour  cet  amour,  et  d'au- 
tres par  ce  mesme  amour,  biais  ce  qui  appar- 
tient au  souverain  degré  d'amour , c’est  que 
quelques-uns  meurent  d'amour  ; et  c'est  lorsque 
non-seulement  l’amour  blesse  l'ame,  en  sorte  qu'il 
la  met  en  langueur,  mais  quand  il  la  transperce  , 
donnant  son  coup  droit  dans  le  milieu  du  cœur, 
et  si  fortement,  qu'il  pousse  l'ame  dehors  de  son 
corps;  ce  qui  se  fait  ainsi.  L'ame  attirée  puissam- 
ment par  les  suavitez  divines  de  son  bien-aimé  , 
pour  correspondre  de  son  coste  A ses  doux  at- 
traits , elle  s’eslance  de  force  et  tant  qu'elle  peut 
devers  ce  désirable  amy  attrayant  ; et  ne  pouvant 
tirer  son  corps  après  soy,  plustost  que  de  s'arres- 
ter  avec  luy  parmv  les  misères  de  cette  vie  , elle 
le  quitte  et  se  séparé,  volant  seule  comme  une  belle 

| colombelte  dans  le  sein  délicieux  de  son  celeste  es- 
poux.  Elle  s'eslance  en  sou  bien-aimé,  et  son  bien- 
aimé  la  lire  et  ravit  A soy;  et  comme  l’espoux 
quitte  pere  et  mere  pour  se  joindre  (1)  A sa  bien- 
aiméc , ainsi  cette  chaste  espouse  quitte  la  chair 
pour  s’unir  A son  bien-aimé.  Or  c'est  le  plus  vio- 
lent effect  que  l'amour  fasse  en  une  aine  , et  qui 
requiert  auparavant  une  grande  nudité  de  toutes 
les  affcctious  qui  peuvent  tenir  le  cœur  attaché 
ou  au  monde  ou  au  corps  : eu  sorte  que  comme 
le  feu , ayant  séparé  petit  A petit  l'essence  de  sa 
masse  , et  l'ayant  du  tout  espurée , fait  eufin  sor- 
tir la  quintessence  ; aussi  le  sainct  amour  ayant 
retiré  le  cœur  humain  de  toutes  humeurs , incli- 
nations et  passions,  autant  qu'il  se  peut,  il  en  fait 
par  après  sortir  l'ame  , afin  que,  par  cette  mort 
précieuse  aux  yeux  divins,  elle  passe  en  la  gloire 
immortelle. 

Le  grand  S.  François,  qui  en  ce  subject  de  l'a- 
mour celeste  me  revient  tousjours  devant  les  yeux, 
ne  pouvoit  pas  eschapper  qu'il  ne  mourust  par 
l'amour  A cause  de  la  multitude  et  grandeur  des 
langueurs,  extases  etdcflaillancesque  sa  dilection 
envers  Dieu  luy  donnoit  ; mais  outre  cela , Dieu , 
qui  l'avoit  exposé  A la  veuë  de  tout  le  monde, 
comme  un  miracle  d'amour,  voulut  que  non-seu- 
lement il  mourust  pour  l'amour , aius  qu'il  raou- 
rust  encore  d’amour.  Car  voyez,  je  vous  supplie, 
Theotime,  son  trespas.  Se  voyant  sur  le  point  de 
son  despart,  il  se  fit  mettre  nud  sur  la  terre  ; puis 
ayant  rcceu  un  habit  en  aumosne , duquel  on  le 
veslit,  il  harangua  ses  freres,  les  animant  A l'amour 
et  crainte  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  fit  lire  la  passion 
du  Sauveur,  puis  commença  avec  une  ardeur  ex - 
tresme  A prononcer  le  psalme  141  : ■ .l’ai  crié  de 
• ma  voix  au  Seigneur  : j'ai  supplié  de  ma  voix  le 
« Seigneur  (3)  ; » et  ayant  prononcé  ces  dernières 

I (I)  Ccd.  h,  41  — (*)  l'salni.  cxLl.t. 
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parole*  : « O Seigneur,  tirez  mon  aine  de  la  pri-  . 
« son  , afin  que  je  benisse  voslre  sainct  nom  : les 
"justes  m'attendent  jusque*  à ce  que  vous  me 
" guerdonniez  (I),  • il  expira  l'an  quarantecin- 
quiesme  de  son  âge.  Qui  ne  voit , je  vous  prie , 
Theotiine , que  cet  homme  séraphique , qui  avoit 
tant  désiré  d’estrc  martyrisé  et  de  mourir  pour 
l'amour , mourut  enfin  d'amour  , ainsi  que  je  l'ai 
expliqué  ailleurs? 

Ste  Magdeleine  ayant , l'espace  de  trente  ans , 
demeuré  en  la  grotte  que  l'on  voit  encore  en  Pro- 
vence, ravie  tous  les  jours  sept  fois,  et  eslevée  en 
l'air  |>ar  les  anges,  comme  pour  aller  chanter  les 
sept  heures  canoniques  en  leur  chœur  , enfin  un 
jour  de  dimanche  elle  vint  à l'eglise,  en  laquelle 
son  cher  evesquc  S.  Maximin  la  trouvant  en  con- 
templation , les  yeux  pleins  de  larmes  et  les  bras 
eslevez,  il  la  communia  , et  tost  après  elle  rendit 
son  bienheureux  esprit,  qui  derechef  alla  pour 
jamais  aux  pieds  de  son  Sauveur  jouir  de  In 
meilleure  part  qu'elle  avoit  desjà  choisie  (S)  en  I 
ce  monde. 

S.  Basile  avoit  fait  une  estroite  amitié  avec  un 
grand  médecin,  juif  de  nation  et  de  religion  , en 
intention  de  l'attirer  à la  foy  de  Nostre-Seigneur  : 
ce  que  toutesfois  il  ne  put  oneques  faire,  jusques 
à ce  que , rompu  de  jensnes , veilles  et  travaux  , 
estant  arrivé  à l'article  de  la  mort,  il  s'enquist  du 
médecin  quelle  opinion  il  avoit  de  sa  santé,  le 
conjurant  de  le  luv  dire  franchement  ; ce  que  le 
médecin  fit , et  luy  ayant  tasté  le  pouls  : Il  n'y  a 
plus , dit-il , aucun  remede  ; devant  que  le  soleil 
soit  couché,  vous  trespasserez.  Mais  que  direz- 
vous  , répliqua  alors  le  malade , si  je  sais  encore 
demain  en  vie  ? Je  me  feray  chrétien , je  vous  le 
promets,  dit  le  médecin.  Le  sainct  pria  donc  Dieu, 
et  impetra  la  prolongation  de  sa  vie  corporelle  en 
faveur  de  la  spirituelle  de  sou  médecin , lequel , 
ayant  veu  cette  merveille,  se  convertit  ; et  S.  Ba- 
sile, se  levant  courageusement  du  lict , alla  à l'e- 
glise , et  le  baptisa  avec  toute  sa  famille  ; puis  es- 
tant revenu  en  sa  chambre  et  remis  dans  son  lict , 
après  s’estre  assez  longuement  entretenu  par  l'o- 
raison avec  Nostre-Seigneur,  il  exhorta  sainrte- 
uient  les  assistans  à servir  Dieu  de  tout  leur  cœur; 
et  enfin  , voyant  les  anges  venir  à luy , pronon- 
çant avec  extresme  suavité  ces  paroles  : Mon 
Dieu,  je  vous  recommande  mon  ame  et  la  remets 
entre  vos  mains,  il  expira  ; et  le  pauvre  médecin, 
converti , le  voyant  trespassé , l’embrassant  et 
fondant  en  larmes  sur  iceluy  : O grand  Basile , 1 
serviteur  de  Dieu , dit-il , eu  vérité , si  vous  eus- 
siez voulu , vous  ne  fussiez  non  plus  mort  au- 
jourd'huy  qu'hier.  Qui  ne  voit  que  cette  mort  I 

(!)  Psalm.  exu,  8.  — (4)  l.uc,  x,  tâ. 


fut  toute  d'amour?  Et  la  bienheureuse  mere  Thé- 
rèse de  Jésus  révéla,  après  son  trespas , qu’elle 
esloit  morte  d'un  assaut  et  impétuosité  d'amour 
qui  avoit  esté  si  violent,  que  la  nature  ne  le  pou- 
vant supporter,  l'ame  s’en  esloit  allée  vers  le  bieu- 
aimé  object  de  ses  alfeetions. 

CHAPITRE  XII. 

Histoire  merveilleuse  du  trespas  d'un  gentilhomme 
qui  mourut  d'amour  sur  le  Mont  d'OIivel. 

Outre  ce  qui  a esté  dit,  j’ay  trouvé  une  histoire, 
laquelle , pour  estre  extresmement  admirable . 
n’en  est  que  plus  croyable  aux  amans  sacrez  . 
puisque,  comme  dit  le  sainct  apostre,  la  charité' 
croit  tres-volontiers  toutes  choses  (t),  c'est-à  dire , 
elle  ne  (tense  pas  aisément  qu'on  mente  ; et  s'il 
n’y  a des  marques  apparentes  de  fausseté  en  t* 
qu’on  luy  représente,  elle  ne  fait  pas  difficulté  de 
les  croire,  mais  surtout  quand  ce  sont  choses  qui 
exaltent  et  magnifient  l'amour  de  Dieu  envers  les 
hommes , ou  l’amour  des  hommes  envers  Dieu  ; 
d'autant  que  la  charité,  qui  est  revue  souveraine 
des  vertus  , se  plaist , à la  façon  des  princes  , ès 
choses  qui  servent  à la  gloire  de  son  empire  et 
domination.  Et  bien  que  le  récit  que  je  veux  fami- 
ne soit  ny  tant  publié  ny  si  bien  tesmoigné  comme 
la  grandeur  de  la  merveille  qu'il  contient  le  re- 
querroit , il  ne  perd  pas  pour  cela  sa  vérité  : car, 
comme  dit  excellemment  S.  Augustin  , a peine 
sçait-on  les  miracles , pour  magnifiques  qu'ils 
soient , au  lieu  mesme  où  ils  se  font  ; et  encore 
•pie  ceux  qui  les  ont  veus  les  racontent , on  a 
peine  de  les  croire  : mais  ils  ne  laissent  pas  pour 
cela  d'estre  véritables  ; et,  en  matière  de  religion, 
les  aines  bien  faictes  ont  plus  de  suavité  à croire 
les  choses  esquelles  il  y a plus  de  difficulté  et 
d'admiration . 

Un  fort  illustre  et  vertueux  chevalier  alla  donc 
un  jour  outre  mer  en  Palestine  , pour  visiter  les 
saincls  lieux  esquets  Nostre-Seigneur  avoit  fait  les 
œuvres  de  nostre  rédemption  ; et,  pour  commen- 
cer dignement  ce  sainct  exercice , avant  tontes 
choses  il  se  confessa  cl  communia  dévotement  : 
puis  alla  en  premier  lieu  en  la  ville  de  Nazareth, 
où  l'ange  annonça  à la  Vierge  tres-saincte  la  tres- 
sacrée  incarnation , et  où  se  fit  la  tres-adorablo 
conception  du  Verbe  éternel  ; et  là  ce  digne  pèle- 
rin se  mit  à contempler  l’abysme  de  la  bonté  cé- 
leste qui  avoit  daigné  prendre  chair  humaine  pour 
retirer  l’homme  de  perdition.  De  là  il  passa  à 
Bethlcem,  au  lieu  de  la  nativité,  où  on  ne  sçauroit 
dire  combien  de  larmes  il  respandit , contemplant 
celles  desquelles  le  Fils  de  Dieu,  petit  enfant  de  la 

(I)  I.  a<l  Cor.  xiti,  *. 
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Vierge,  avoir  arrousé  ce  sainct  estable. baisant  et 
rebaisant  cent  fois  cette  terre  sacrée,  et  lescbant 
la  poussière  sur  laquelle  la  première  enfance  du 
divin  poupon  avoit  este  receue.  De  Bcthleeui  il 
alla  en  Bethabara,  et  passa  jusqu’au  petit  lieu  de 
Hetbanie , où , se  ressouvenant  que  Rostre-Sei- 
gneur s‘ estoit  devestu  pour  estre  baptisé  , il  se 
despouilla  aussi  tuy-mesme  ; et  entrant  dans  le 
Jourdain,  se  lavant  et  beuvant  des  eaux  d’iceluy, 
il  luy  estoit  advis  d'y  voir  son  Sauveur  recevant 
le  baptesme  par  la  main  de  son  précurseur,  cl  le 
Sainct-Esprit  descendant  visiblement  sur  iceluy 
sous  la  forme  de  colombe , avec  les  cieux  encore 
ouverts,  d'où,  ce  luy  seinbloit,  desceudoil  la  voix 
du  Pcre  eternel , disant  : » Cestuy-cy  est  mon 
” Fils  bien -aime,  auquel  je  me  complais  (f).  » De 
Hetbanie  il  va  dans  le  desert,  et  y voit,  des  yeux 
de  son  esprit,  le  Sauveur  jeusnant,  combattant  et 
vainquant  l'ennemy,  puis  les  anges  qui  le  servent 
de  viandes  admirables.  De  là  il  va  sur  la  monta- 
gne de  Thabor,  où  il  voit  le  Sauveur  transfiguré; 
puis  en  la  montagne  de  Sion.où  il  voit, ce  luy  sem- 
ble encore  , Rostre-Seigneur  agenouillé  dans  le 
cénacle,  lavant  les  pieds  aux  disciples,  et  leur  dis- 
tribuant par  apres  son  divin  corps  eu  la  sacrée 
eucharistie.  Il  passe  le  torrent  de  Cedron , et  va 
au  jardin  de  Gethsemani,  où  son  cœur  se  fond  és 
larmes  d'une  très -aimable  dotdeur  lorsqu'il  s'y 
représenté  son  cher  Sauveur  suer  le  sang  en  cette 
extresme  agonie  qu'il  y soufTroit  ; puis  tnst  après 
lié , garotté  et  mené  en  Hicrusalem,  où  il  s'ache- 
mine aussi,  suivant  |>artout  les  traces  de  son  bien- 
aimé  ; et  le  voit  en  imagination  traisné  çà  et  la 
chez  Anne,  chez  Caïplie,  chez  Pilate,  citez  Ilero- 
des,  fouetté,  balfoué,  craché,  couronné  d'espines, 
présenté  au  peuple,  condamné  à mort,  chargé  de 
sa  croix,  laquelle  il  porte,  et  la  portant  fait  la  pi- 
toyable rencontre  de  sa  Meré  toute  détrempée 
de  douleur , et  des  daines  de  Ilierusalem  , pleu- 
rantes sur  luy.  Si  monte  enlin  ce  devost  pèlerin 
sur  le  mont  Calvaire,  où  il  voit  en  esprit  la  croix 
csleudue  sur  terre  , et  Rostre-Seigneur  que  l’on 
renverse  et  que  l’on  cloue  pieds  et  mains  sur 
icelle  tres-crucllement.  Il  contemple  de  suite 
comme  ou  leve  la  croix  et  le  crucifié  en  l'air,  et 
le  sang  qui  ruisselle  de  tous  les  endroits  de  son 
divin  corps.  Il  regarde  la  [lauvrc  sacrée  Vierge 
toute  transpercée  du  glaive  (S)  de  douleur  ; puis  il 
tourne  les  yeux  sur  le  Sauveur  crucifié,  duquel  il 
escoute  les  sept  paroles  avec  un  amour  uompa- 
reil;  et  enfin  le  voit  mourant,  puis  mort,  puis  re- 
cevant le  coup  de  lance  , et  monstrant  par  l’ou- 
verture de  la  playe  son  cœur  divin  ; puis  oslé  de 
la  croix  et  porté  au  sepulchre  où  il  va  le  suivant, 

(I)  Mallli.  XVII,  5.  — (2)  Luc,  il,  33. 


jettant  une  mer  de  Urines  sur  les  lieux  detreinper 
du  sang  de  son  Hedeinpteur  ; si  qu'il  entre  dans 
le  sepulchre  et  ensevelit  son  cieur  auprès  du  corps 
de  sou  maistre  ; puis,  ressuscitant  avec  luy,  il  va 
en  Ktnmaüs,  et  voit  tout  ce  qui  se  passe  entre  le 
Seigneur  et  les  deux  disciples;  et  enfin  reve 
liant  sur  le  mont  ülivet  où  se  fit  le  mystère  de 
l'Ascension , et  là , voyant  les  deruieres  marques 
et  vestiges  des  pieds  du  divin  Sauveur,  prosterne 
sur  icelles,  et  les  baisant  mille  et  mille  fois  avec 
des  souspirs  d'un  amour  iufiuy  , il  commença  a 
retirer  à soy  toutes  les  forces  de  ses  alfections  . 
comme  un  archer  retire  la  corde  de  son  arc  quand 
il  veut  descocher  sa  flesche  ; puis  se  relevant , les 
yeux  et  les  mains  tendus  au  ciel  : O Jésus,  dit-il, 
mou  doux  Jésus  , je  ne  sçay  plus  où  vous  cher- 
cher et  suivre  en  terre  : lie!  Jésus,  Jésus,  mou 
amour,  accordez  doue  à ce  cœur  qu'il  vous  suive 
et  s'eu  aille  après  vous  là-haut;  et  avec  ces  ar 
dentés  paroles  il  lança  quant  et  quant  son  ame  au 
ciel,  comme  une  sacree  sagetle,  que  comme  divin 
archer  il  tira  au  blanc  de  son  très- heureux  oh 
ject. 

.Mais  ses  compagnons  et  serviteurs  qui  virent 
ainsi  subitement  tombé  comme  mort  ce  pauvre 
amaut.estonnezdecel  accident,  coururcntde  force 
au  medrciu , qui  venant,  trouva  qu’en  elfcct  il  es 
toit  trespassé;  et  pour  faire  jugement  asseure  des 
causes  d'une  mort  Luit  inopinée , s'euquiert  de 
quelle  complexiou , de  quelles  mœurs  et  de  quelle 
humeur  estoit  le  dclhiuct  ; et  il  apprit  qu'il  es- 
toit d'un  naturel  tout  doux,  aimable , devost  a 
merveilles , et  grandement  ardent  en  l'amour  de 
Dieu.  Sur  quoy,  sans  doute,  dit  le  medeciu,  sou 
cœur  s'est  donc  esclaté  d'excès  et  de  ferveur  d’à 
inour.  Et  afin  de  mieux  alTcrmir  son  jugement,  il 
le  voulut  ouvrir,  cl  trouva  ce  brave  cœur  ouvert, 
avec  ce  sacré  mot  grave  au-dedans  d'iceluy  : Jé- 
sus, mon  amour:  L'amour  doneques  lit  en  ce 
cœur  l'office  de  la  mort,  séparant  l'aine  du  corp-. 
sans  concurrence  d'aucune  autre  cause.  Et  c'est 
S.  Bernardin  de  Sienne  , autheur  fort  docte  et 
fort  sainct,  qui  fait  ce  récit,  au  premier  de  ses 
serinons  de  l’Ascension. 

Certes,  un  autre  autheur  presque  tlu  inesini- 
age , qui  a celé  son  nom  par  humilité  , mais  qui 
serait  neantmoins  digne  d'estre  nommé , eu  un 
livre  qu’il  a intitulé,  Miroir  tics  si>irilucls,  ra 
conte  une  autre  histoire  encore  plus  admirable 
Car  il  dit  qu  es  quartiers  de  Provence  il  y avoit 
un  seigneur  grandcineut  adonné  à l’amour  dé 
Dieu  et  à la  dévotion  du  trcs-sainct  sacrement  tic 
l'autel.  Or,  un  jour  estant  extresmement  afflige 
d'unc  maladie  qui  luy  dounoit  des  vuinissemciis 
continuels , ou  luy  apporta  la  divine  communion, 
laquelle  n'osant  recevoir  à cause  du  danger  qu’il  y 
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avait  de  larejetler,  il  supplia  son  curé  de  la  luvinet-  t 
tre  sur  la  poictrine,  et  le  signer  avec  icelle  du  signe 
de  la  croix,  ce  qui  Tut  faict  ; et  eu  un  moment  cette 
poictrine  enflammée  du  sainct  amour  se  lendit,  et 
tira  dedans  soy  le  celeste  aliment  dans  lequel  es- 
tait le  bieu-aimé , et  1 mesme  temps  expira.  Je 
vois  bien  à la  vérité  que  cette  histoire  est  gran- 
dement extraordinaire , et  qui  mériterait  un  tcs- 
moignage  du  plus  grand  poids;  mais  après  la 
tres-veritable  histoire  du  cœur  fendu  de  saincte 
Claire  de  Montfalcon , que  tout  le  monde  peut 
voir  encore  maintenant,  et  celle  des  stigmates  de 
S.  François  qui  est  tres-asseurèe , mon  ame  ne 
trouve  rien  de  malaisé  à croire  parmy  les  eHects 
du  divin  amour. 

CHAPITRE  XIII  (1). 

Que  la  tres-sacrée  Vierge  mere  de  Dieu  mourut  d’a- 
mour pour  son  Fils. 

On  ne  peut  quasi  pas  bonnement  douter  que  le 
grand  S.  Joseph  ne  fust  trespassé  avant  la  passion 
et  mort  du  Sauveur , qui  sans  cela  n’eust  pas  re- 
commandé sa  mere  à S Jean.  Et  comme  pourroit- 
on  donc  imaginer  que  le  cher  enfant  de  son  cœur, 
son  nourrisson  bien-aimé,  ne  l'assistast  à l'heure 
de  son  passage  ? Bienheureux  sont  les  miséricor- 
dieux, car  ils  obtiendront  miséricorde  (3).  Hélas! 
combien  de  douceur,  de  charité  et  de  miséricorde 
furent  exercées  par  ce  bon  pere  nourricier  envers 
le  Sauveur,  lorsqu'il  naquit  petit  enfaut  au  monde! 

Et  qui  pourrait  donc  croire  qu'iceluy  sortant  de 
ce  monde , ce  divin  Fils  ne  luy  rendist  la  pareille 
au  centuple  (5),  le  comblant  de  suavitez  celcsles  ? 
Les  cigoignes  sont  un  vray  pourtrait  de  la  mu- 
tuelle pieté  des  enfans  envers  les  peres , et  des 
peres  envers  les  enfans  : car  comme  ce  sont  des 
oyseaux  passagers,  elles  portent  leurs  peres  et 
meres  vieux  en  leurs  passages,  ainsi  qu'estant  en-  i 
core  petites,  leurs  peres  et  meres  les  avoient 
portées  en  mesme  occasion.  Quand  le  Sauveur  ] 
estait  encore  petit , le  grand  Juseph  , son  pere 
nourricier , et  la  tres-glorieuse  Vierge  sa  mere 
l’avoient  porté  maintesfois , et  spécialement  au 
passage  qu'ils  firent  de  Judée  en  Egypte  et  d'E- 
gypte en  Judée.  Hé  ! qui  doutera  doneques  que 
ce  sainct  pere,  parvenu  à la  fin  de  ses  jours,  n’ayt 
réciproquement  esté  porté  par  sou  divin  nourris- 
son au  passage  de  ce  monde  en  l'autre , dans  le 
sein  d’Abraham,  pour  de  là  le  transporter  dans 
le  sein  à la  gloire , le  jour  de  son  ascension  ? Un 

I 

(I)  Ce  chapitre  est  extrait  d’un  sermon  prononcé 
par  le  Saint,  le  jour  de  l'assomplion  de  Notre-Dame, 
l'an  1605,  à Saint-Jcan-en-Creve. 

(S)  Malth.  v,  7.  — (S)  Malth.  six,  89. 


sainct  qui  avoit  tant  aimé  en  sa  vie  ne  pouvoil 
mourir  que  d'amour  ; car  son  ame  ne  pouvant 
à souhait  aimer  son  citer  Jésus  entre  les  distrac- 
tions de  cette  vie , et  ayant  achevé  le  service  qui 
estoit  resqnis au  bas  âge  d'iceluy , que  restoit-il , 
sinon  qu’il  dit  au  Pere  éternel  : « O Pere , j’av 
« arcomply  l'œuvre  que  vous  m’aviez  donnée  en 
« charge  (1)  ; » et  puis  au  Fils  t «O  mou  enfant , 
comme  vostre  Pere  celeste  remit  vostre  corps 
entre  mes  mains  au  jour  de  vostre  veuue  en  ce 
monde , ainsi  en  ce  jour  île  mou  départ  de  ce 
monde,  je  remets  mon  esprit  entre  les  voslres.  » 
Telle,  comme  je  pense,  fut  la  mort  de  ce  grand 
patriarche,  homme  choisi  [tour  faire  les  plus  ten- 
dres et  amoureux  offices  qui  furent  ny  seront  ja- 
mais faits  à l'endroit  du  Fils  de  Dieu,  apres  ceux 
qui  furent  practiquez  par  sa  celeste  cspousc,  vraye 
nterc  naturelle  de  ce  mesme  Fils  , de  laquelle  il 
est  impossible  d'imaginer  que  elle  suit  morte 
d'autre  sorte  de  mort  que  de  celle  d’amour  ; 
mort  la  plus  noble  de  toutes , et  dette  par  consé- 
quent à la  plus  noble  vie  qui  fut  oneques  entre 
les  créatures  ; mort  de  laquelle  les  anges  mesmes 
désireraient  de  mourir  s'ils  estoient  capables  de 
mort.  Si  les  premiers  cbreslieus  furent  dits  n’a- 
voir qu'irn  cœur  et  une  ame  (2)  à cause  de  leur 
parfaicte  mutuelle  dilection;  si  S.  Paul  lie  vivoit 
plus  iuy-mestne  (S),  ains  Jesus-Chrisl  vivoit  en 
luy,  à raison  de  lextresmc  union  de  son  cœur  à 
celuy  de  son  maistre,  par  laquelle  son  ame  estait 
comme  morte  en  son  cœur  qu  elle  auimoit,  pour 
vivre  dans  le  cœur  du  Sauveur;  ô vray  Dieu! 
combien  est-il  plus  véritable  que  la  sacrée  Vierge 
et  son  Fils  n'avoient  qu'une  ame,  qu'un  cœur,  et 
qu’une  vie  ; eu  sorte  que  cette  sacrée  mere , vi- 
vant , ne  vivoit  pas  elle , mais  son  Fils  vivoit  en 
elle  : mere  la  plus  amante  et  la  plus  aimée  qui 
pouvoit  jamais  estre,  mais  amante  et  aimée  d'un 
amour  incomparablement  plus  éminent  que  celuy 
de  tous  les  ordres  des  anges  et  des  hommes , à 
mesure  que  les  noms  de  mere  unique  et  de  fils 
unique  sont  aussi  des  noms  au-dessus  de  tous 
autres  noms  en  matière  d’amour.  Et  je  dis  de 
mere  unique  et  d'enfant  uuique , parce  que  tous 
les  autres  enfans  des  hommes  partagent  la  reco- 
gnoissaure  de  leur  production  entre  le  pere  et  la 
mere  : mais  en  celuy-ci,  comme  toute  sa  nais- 
sancchumaine  dépendit  de  sa  seule  mere,  laquelle 
seule  contribua  ce  qui  estait  requis  à la  vertu  du 
Sainct-Esprit  pour  la  conception  de  ce  divin  en- 
fant, aussi  à elle  seule  fut  deu  et  rendu  tout  l’a- 
mour qui  provient  de  la  production  ; de  sorte  que 
ce  fils  et  cette  mere  furent  unis  d’une  union  d’au- 

(1)  Joao.  xvn,  4.  — (5)  Act.  IV,  55. 

(5)  Galal.  il,  80. 
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tant  plus  excellente  , qu’elle  a un  nom  différent 
en  amour  par-dessus  tous  les  autres  noms  Car  A 
qui  de  tous  les  séraphins  appartient- il  de  dire  au 
Sauveur  : Vous  estes  mon  vray  fils  , et  je  vous 
aime  comme  mon  vray  fils  ? Et  à qui  de  toutes  les 
créatures  fut-il  jamais  dit  par  le  Sauveur  : Vous 
estes  ma  vraye  mere,  et  je  vous.aime  comme  ma 
vraye  mere;  vousestcsina  vraye  mere  toute  mienne, 
et  je  suis  vostre  vray  fils  tout  vostre  ? Si  donc- 
ques  un  serviteur  amant  osa  bien  dire , et  le  dit 
en  vérité,  qu’il  n’avoit  point  d’autre  vie  que  celle 
de  son  maistre,  helas!  combien  hardiment  et  ar- 
demment devoit  exclamer  cette  mere  : Je  n’ay 
point  d’autre  vie  que  la  vie  de  mon  fils , ma  vie 
est  toute  en  la  sienne , et  la  sienne  toute  en  la 
mienne  ! Car  ce  n’estoit  plus  union,  ains  unité  de 
cœur,  d’ame  et  de  vie,  entre  cette  mere  et  ce  fils. 

Or,  si  cette  mere  vescut  de  la  vie  de  son  fils , 
elle  mournst  aussi  de  la  mort  de  son  fils  : car 
quelle  est  la  vie,  telle  est  la  mort.  Le  phœnix, 
comme  on  dit,  estant  fort  envieilly,  ramasse  sur 
le  haut  d’une  montagne  une  quantité  de  bois  aro- 
matiques, sur  lesquels,  comme  sur  son  lictd  hon- 
neur, il  va  finir  ses  jours  : car  lorsque  le  soleil, 
au  fort  de  son  midy,  jette  scs  rayons  plusardens, 
ce  tout  unique  oyseau,  pour  contribuer  à l’ardeur 
du  soleil  un  surcroist  d’action,  ne  cesse  point  de 
battre  des  aisles  sur  son  buscher,  jusqu’à  ce  qu’il 
luy  ait  fait  prendre  feu,  et  bruslant  avec  iccluy, 
il  se  consume  et  meurt  entre  ces  flammes  odo- 
rantes. De  mesme  , Theotime,  la  Vierge-Mere, 
ayant  assemblé  en  son  esprit,  par  une  vive  et  con- 
tinuelle mémoire,  tous  les  plus  aimables  mystères 
de  la  vie  et  mort  de  son  fils,  et  recevant  tousjours 
à droit  fil  parmy  cela  les  plus  ardentes  inspira- 
tions que  son  fils,  soleil  de  justice , jettasl  sur  les 
humains  au  plus  fort  du  midy  de  sa  charité  ; puis 
d’ailleurs  faisant  aussi  de  son  costé  un  perpétuel 
mouvement  de  contemplation , enfin  le  feu  sacré 
de  ce  divin  amour  le  consuma  tout  comme  un  ho- 
locauste de  suavité  , de  sorte  qu'elle  en  mourut  ; 
son  ame  estant  toute  ravie  cl  transportée  entre 
les  bras  de  la  dileclion  de  son  Fils.  U mort  amou- 
reusement vitale  ! A amour  vital  entent  mortel! 

Plusieurs  amans  saerez  furent  presens  à la 
mort  du  Sauveur,  entre  lesquels  ceux  qui  eu- 
rent le  plus  d'ainour  eurent  le  plus  de  dou- 
leur : car  l'amour  alors  estoit  tout  détrempé 
en  la  douleur,  et  la  douleur  en  l’amour  ; et  tous 
ceux  qui  pour  leur  Sauveur  estaient  passion- 
nez d’amour  furent  amoureux  de  sa  passion  et 
douleur.  Mais  la  douce  Mere,  qui  aimait  plus 
que  tous , fut  plus  que  tous  mtlrepcrcec  du  glai- 
ve (1)  de  douleur.  La  douleur  du  Fils  fut  alors 

(I)  Luc,  il,  35. 


une  espée  tranchante  qui  passa  au  travers  du  cœur 
de  la  Mere,  d’autant  que  ce  cœur  de  mere  estoit 
collé  , joinct  et  uny  à son  Fils  d'une  union  si 
; parfaicte,  que  rien  ne  pouvoit  blesser  l’un  qu’il 
i ne  navrast  aussi  vivement  l'autre.  Or  cette  poic- 
' trine  maternelle,  estant  ainsi  blessée  d'amour, 
non-seulement  ne  chercha  pas  la  guérison  de  sa 
blesseure,  mais  aima  sa  blesseurc  plus  que  toute 
guérison  ; gardant  chèrement  les  traits  de  douleur 
qu’elle  avoit  receus  à cause  de  l’amour  qui  les 
avoit  descochez  dans  son  cœur , et  désirant  con- 
tinuellement d’en  mourir,  puisque  son  Fils  en  es- 
toit mort,  qui,  comme  dit  toute  l’Escriture  saincte 
et  tous  les  docteurs,  mourut  entre  les  flammes 
de  la  charité , holocauste  parfaict  (tour  tous  les 
pochez  du  monde. 

I 

CHAPITRE  XIV. 

Que  la  glorieuse  Vierge  mourut  d’un  amour  cilrci 
îuemeot  doux  et  tranquille. 

On  dit  d’un  costé  que  Xostre-Dame  révéla  à 
Ste  Mathilde  que  la  maladie  de  laquelle  elle  mou- 
lut ne  fut  autre  chose  qu’un  assaut  impétueux 
du  divin  amour.  Mais  Ste  Brigide  et  S.  Jean  Da- 
mascene  tesmoigneut  qu'elle  mourut  d'une  mort 
extresmement  paisible  ; et  l’un  et  l’autre  est  vray , 
Theotime. 

Lesestoiles  sont  merveilleusement  bellesà  voir, 
et  jettent  des  clartez  agréables  ; mais  si  vous  y 
avez  pris  garde,  c’est  par  brillemens , eslincelle- 
mens  et  csians  qu’elles  produisent  leurs  rayons , 
comme  si  elles  enfanloient  la  lumière  avec  effort 
à diverses  reprises,  soit  que  leur  clarté  estant  foi- 
ble  ne  puisse  pas  agir  si  continuellement  avec 
esgalité , soit  que  nos  yeux  imbecilles  ne  fassent 
[tas  leur  veuë  constante  et  ferme  à cause  de  la 
grande  distance  qui  est  entre  eux  et  ces  astres 
Ainsi  pour  l’ordinaire  les  saincls  qui  moururent 
d'amour  sentirent  une  grande  variété  d arcidf ll- 
el  symptômes  de  dilection  avant  que  d'en  venir 
an  trespas , force  eslans,  force  assauts,  forre  ex- 
tases, force  langueurs,  force  agouies,  et  sembloit 
que  leur  amour  enfanlast  par  effort  et  à plusieurs 
reprises  leur  bienheureuse  mort  : ce  qui  se  fit  « 
cause  de  la  débilité  de  leur  amour  , non  encore 
! absolument  parfaict,  qui  ne  pouvoit  pas  conti- 
nuer sa  dilection  avec  une  esgale  fermeté 

Mais  ce  fut  toute  autre  chose  en  la  tres  sainetc 
Vierge.  Car  comme  nous  voyons  croistre  la  belle 
aube  du  jour,  non  à diverses  reprises  et  par  se- 
cousses, ains  par  une  certaine  dilatation  et  crois- 
sance continue,  qui  est  presiptc  insensiblement 
sensible  ; en  sorte  que  vraiment  on  la  voit  crois- 
tre en  clarté,  mais  si  rsgalement  que  nul  n'ap- 
j perçoit  aucune  interruption,  séparation  ou  dis- 
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continuation  île  ses  accroissemcns  : ainsi  le  divin 
amour  croissoil  à chaque  moment  dans  le  cœur 
virginal  de  uostre  glorieuse  daine,  mais  par  des 
croissances  douces,  paisibles , et  continues , sans 
agitation,  ni  secousse,  ni  violence  quelconque. 
Ah  I non,  Thcotime , il  ne  faut  pas  mettre  une 
impétuosité  d'agitation  eu  ce  celeste  amour  du 
cœur  maternel  de  la  Vierge;  car  l'amour  de  soy- 
mesme  est  doux,  gracieux,  (Ktisible  et  tranquille. 
Que  s'il  fait  quelquefois  des  assauts , s'il  donne 
des  secousses  A l’esprit,  c'est  parce  qu'il  y trouve 
de  la  résistance.  Mais  quand  les  passages  de  l'aine 
luy  sont  ouverts  sans  opposition  ni  contrariété , 
il  fait  ses  progrès  paisiblement  avec  une  suavité 
nompareille.  Ainsi  donc  la  sainctc  ililection  cm- 
ployoit  sa  force  dans  le  coeur  virginal  de  sa  Merc 
sacrée,  sans  effort  ni  violente  impétuosité , d'au- 
tant qu'elle  ne  trouvoit  ni  résistance  ni  ernpes- 
chement  quelconque,  for  comme  l’on  voit  les 
grands  lleuves  faire  des  bouillons  et  rejaillissc- 
incns  avec  grand  bruit  és  endroits  raboteux , es- 
quels  les  rochers  font  des  bancs  et  escueils  qui 
s'oiqmsent  et  empeschent  l'escoulement  des  eaux, 
ou  au  contraire  se  trouvans  en  la  plaine  ils  cou- 
lent et  flottent  doucement  sans  effort  ; de  mesme 
le  divin  amour  trouvant  ès  âmes  humaines  plu- 
sieurs empeschemens  et  résistances , comme  A la 
vérité  toutes  en  ont,  quoique  différemment,  il  y 
fait  des  violences,  combattant  les  mauvaises  in- 
clinations, frappant  le  cœur , poussant  la  volonté 
par  diverses  agitations  et  differeris  efforts , afin 
de  se  faire  faire  place , ou  du  moins  outrepasser 
ces  obstacles. 

Mais  en  la  Vierge  sacrée,  tout  favorisoit  et  se- 
condoit  le  cours  de  l'amour  celeste.  Les  progrès 
et  accroissemens  d'iceluy  se  faisoient  incompara- 
blement plus  grands  qu'en  tout  le  reste  des  créa- 
tures, progrès  neantmoins  infiniment  doux , pai- 
sibles et  tranquilles.  Non,  elle  ne  pasma  pas 
d'amour  ni  de  compassion  auprès  de  la  croix  de 
son  Fils,  encore  qu'elle  eust  alors  le  plus  ardent 
et  douloureux  accès  d’amour  qu’on  puisse  ima- 
giner car  bien  que  l'accès  fust  extresme  , si  fut- 
il  toutefois  esgalement  fort  et  doux  tout  ensemble, 
puissant  et  tranquille,  actif  et  paisible , composé 
d'une  chaleur  aiguë,  mais  suave. 

Je  ne  dis  pas , Thentime  , qu'en  l’ame  de  la 
tres-saincle  Vierge  il  n'y  eust  deux  portions  , et 
par  conséquent  deux  appétits , l'un  selon  l'esprit 
et  la  raison  supérieure  , l'autre  selon  les  sens  et 
la  raison  inferieure  ; en  sorte  qu'ellepouvoit  sen- 
tir des  répugnances  et  contrarietez  de  l'un  A l'au- 
tre appétit  ; car  ce  travail  se  trouva  mesme  en 
Nostre  - Seigneur  son  Fils.  Mais  je  dis  qu'en 
cette  celeste  Mere  toutes  les  affections  estoient 
si  bien  rangées  et  ordonnées,  que  le  divin  amour 


exerçoit  en  elle  son  empire  et  sa  domination 
tres-paisiblemem,  sans  estre  troublée  par  la  di- 
versité des  volonté/  ou  appétits  , ni  par  la  con- 
trariété des  sens  ; parce  que  les  répugnances  de 
l'appetit  naturel , ni  les  mouvemens  des  sens  , 
n'arrivoient  jamais  jusques  au  péché  , non  pas 
mesme  jusques  au  péché  veniel  ; .vins  au  con- 
traire tout  cela  estoit  sainctemeut  et  lidelement 
employé  au  service  du  sainct  amour  |>our  l'exer- 
cice des  autres  vertus,  lesquelles  pour  la  pluspart 
ne  peuvent  estre  practiquècs  qu'entre  les  diftt- 
cultez,  oppositions  et  contradictions. 

Les  cspincs,  selon  l'opinion  vulgaire,  sont 
non-seulement  differentes,  mais  aussi  contraires 
aux  fleurs;  et  semble  que,  s'il  n'y  en  avoit  point 
au  monde,  la  chose  en  iroit  mieux;  qui  a fait  pen- 
ser A sainct  Ambroise  que  sans  le  péché  il  n'en 
seroit  point.  Mais  toutefois,  puisqu'il  y en  a , le 
bon  laboureur  les  rend  utiles,  et  en  fait  des  bayes 
et  clostures  autour  des  champs  et  jeunes  arbres, 
ausquels  elles  servent  de  défenses  et  remparts 
contre  les  animaux.  Ainsi  la  glorieuse  Vierge 
ayant  eu  part  A toutes  les  misères  du  genre  hu- 
main, excepté  celles  qui  tendent  immédiatement 
au  péché,  elle  les  employa  tres-utilemcnt  pour 
l'exercice  et  accroissement  des  sainctes  vertus  de 
force,  tempérance,  justice  et  prudence,  pauvreté, 
humilité,  souffrance,  compassion  : de  sorte  qu'el- 
les nedonnoientaucun  erapeschement,  ains beau- 
coup d'occasions  A l'amour  celeste  de  se  renforcer 
par  des  continuels  exercices  et  avauceinens  ; et 
chez  elle,  Magdeleine  ne  se  divertit  point  de  l'at- 
tention avec  laquelle  elle  reçoit  les  impressions 
amoureuses  du  Sauveur,  pour  toute  l'ardeur  et 
sollicitude  que  Marthe  peut  avoir.  Elle  a choisi 
l'amour  de  son  Fils,  et  rien  ne  le  luy  oste. 

L'aymant , comme  chacun  sçait , Thcotime  , 
tire  naturellement  A soy  le  fer  par  une  vertu  se- 
crette  et  tres-admirable  ; mais  pourtant  cinq  cho- 
ses empeschent  cette  operation  il0  la  trop  grande 
distance  de  l'un  A l’autre;  2“  s'il  y a quelque  dia- 
mant entre  deux  ; 5°  si  le  fer  est  engraissé  ; 4° 
s'il  est  frotté  d'un  ail;  8°  si  le  fer  est  trop  pe- 
sant. Nostre  cœur  est  fait  pour  Dieu  qui  l'allechc 
continuellement,  et  ne  cesse  de  jetter  en  luy  les 
attraits  de  son  celeste  amour.  Mais  cinq  choses 
empeschent  la  saincte  attraction  d’operer  ; 1»  le 
péché  qui  nous  esloigne  de  üieu  ; 2°  l'affection 
aux  richesses  ; 5°  les  plaisirs  sensuels  ; 4*  l’or- 
gueil et  vanité  ; 5°  l'amour  propre  avec  la  multi- 
tude des  passions  desreglées  qu'il  produit , et 
qui  sont  en  nous  un  pesant  fardcan  , lequel  nous 
accable.  Or  nul  de  ces  empeschemens  n’eut  lieu 
au  cœur  de  la  glorieuse  Vierge  ; 1°  tousjours 
préservée  de  tout  péché;  2”  tousjours  ires-pauvre 
de  cœur;  3°  tousjours  très-  pure;  4°  tousjours  très- 
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humble  ; »°  tousjours  maistresso  paisible  de  tou- 
tes ses  passions,  cl  toute  exempte  de  la  rébellion 
que  l'amour  propre  (ait  à l'amour  de  Dieu.  Et 
c'est  pourquoy , comme  le  fer , s'il  estoit  quitte 
de  tous  empeseltemens  et  mesme  de  sa  pesan- 
teur, serait  attiré  fortement,  mais  doucement  et 
d’une  attraction  esgale.par  l'aymant , en  sorte 
neantmoins  que  l’attraction  serait  tousjours  plus 
active  et  plus  forte  à mesure  que  l'un  serait  plus 
prés  de  l'autre,  et  que  le  mouvement  serait  plus 
proche  de  sa  fin  ; ainsi  la  trcs-saincte  Mere 
n'ayant  rien  en  soy  qui  cmpeschast  l'operation 
du  divin  amour  de  son  Fils , elle  s'unissoit  avec 
ireluy  d'une  union  incomparable,  par  des  extases 
douces,  paisibles  et  sans  efforts  ; extases  csquel- 
les  la  partie  sensible  ne  laissoit  pas  de  faire  ses 
actions,  sans  donner  pour  cela  aucune  incommo- 
dité à l'union  de  l'esprit:  comme  réciproquement 
la  parfaicte  application  de  son  esprit  ne  donnoit 
pas  fort  grand  divertissement  aux  sens.  Si  que 
la  mort  de  cette  Vierge  fut  plus  douce  qu’on  ne 


1 se  peut  imaginer,  son  Fils  t attirant  suavement  à 
l'odeur  de  ses  parfums  (1),  et  elle  s'csroulant 
tres-amialileinent  après  la  senteur  sacrée  d'iceux 
dedans  le  sein  de  la  bonté  de  son  Fils.  Et,  bien 
que  cette  sainctc  amc  aimast  extresmement  son 
tres-sainct,  très  pur  et  tres-aimable  corps  ; si  le 
quitta-t-elle  neantmoins  sans  peine  ny  résistance 
quelconque,  comme  la  chaste  Judith,  quoiqu'elle 
aimast  grandement  les  liabits  de  penitenre  et  de 
viduité , les  quitta  neantmoins  et  s'en  despouilla 
avec  plaisir  pour  se  revestir  de  ses  habits  nup- 
tiaux quand  elle  alla  se  rendre  victorieuse  d’Ho- 
lophernes  ; ou  comme  Jonathas,  quand,  pour  l’a- 
mour de  David,  il  se  despouilla  de  ses  veslemens. 
L'amour  avoit  donné  près  de  la  croix  à cette  di- 

; vine  espouse  les  supresmes  douleurs  de  la  mort  ; 
certes  il  estoit  raisonnable  qu'enfiii  la  mort  Iny 
donnast  les  souveraines  delices  de  l'amour. 

! (I)  Cant.  Gant,  i,  3. 
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ciupitre  puemieu. 

De  l'amour  île  conformité  provenant  de  la  sacrée 
complaisance. 

Comme  la  bonne  terre  ayant  receu  le  grain  le 
rend  eu  sa  saison  au  centuple  (I) , ainsi  le  cœur 
qui  a pris  de  la  complaisance  en  Dieu  ne  se  peut 
empescher  de  vouloir  réciproquement  donner  à 
Dieu  une  autre  complaisance.  Nul  ne  nous  plaist 
à qui  nous  ne  desirons  de  plaire.  Le  vin  frais  ra- 
fraischit  pour  un  teuqis  ceux  qui  le  boivent  : mais 
soudain  qu'il  a esté  eschaulfé  par  l'cstomach  dans 
lequel  il  entre,  il  l’eschauffe  réciproquement  ; et 
plus  l'estomach  luy  donne  de  chaleur,  plus  il  luy 
en  rend.  Le  véritable  amour  n'est  jamais  ingrat, 
il  Lischc  de  complaire  à ceux  csquels  il  se  com- 
plaist  ; et  de  là  vient  la  conformité  des  amans, 
qui  nous  fait  estre  tels  que  ce  que  nous  aimons. 
Le  très  dévot  et  1res  sage  roy  Salomon  devint 
idolastre  et  fol,  quand  il  aima  les  femmes  idolas- 

(I)  Luc,  vin,  8. 


. très  et  folles,  et  eut  autant  d'idoles  que  ses  fem- 
mes en  avoient  {!).  L'Escriture  appelle  pour  cela 
eifeminez  les  hommes  qui  aiment  eperduement 
les  femmes  pour  leur  sexe,  parce  que  l'amour  les 
transforme  d'hommes  en  femmes  quant  aux 
moeurs  et  humeurs. 

Or  cette  transformation  se  fait  insensiblement 
par  la  complaisance,  laquelle  estant  en  noscœurs, 
. en  engendre  une  autre  pour  donner  à celuy  de 
qui  nous  l'avons  reccuc.  On  dit  qu’il  y a és  Indes 
un  petit  animal  terrestre  qui  se  plaist  tant  avec 
les  poissons  et  dans  la  mer,  qu'à  force  de  venir 
souvent  nager  avec  eux,  enfin  il  devient  poisson, 
l cl  d'animal  terrestre  il  est  rendu  tout  à-fait  ani- 
l mal  marin.  Aiusi  à force  de  se  plaire  en  Dieu,  on 
devient  conforme  à Dieu  , et  nostre  volonté  se 
transforme  en  celle  de  la  divine  majesté  par  la 
: complaisance  qu'elle  yprend.  I.'amour, dit  sainct 
Chrysostome  , ou  il  trouve  ou  il  fait  la  ressem- 
blance ; l’exemple  de  ceux  que  nous  aimons  a un 

' (I)  III.  Reg.  xi 
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doux  cl  imperceptible  empire  cl  une  autorité  in 
sensible  sur  nous  ; il  est  forcé  ou  de  les  quitter, 
ou  de  les  imiter  Celuy  qui , attiré  de  la  suavité 
des  parfums,  entre  en  la  boutique  d'un  parfu- 
meur, en  recevant  le  plaisir  qu’il  prend  à sentir 
ees  odeurs,  il  se  parfume  soy  mesme , et  au  sortir 
de  IA  il  donne  part  aux  autres  du  plaisir  qu'il  a 
receu , répandant  entre  eux  la  senteur  des  par- 
fums qu'il  a contractée.  Avec  le  plaisir  que  nostre 
cœur  prend  en  la  chose  aimée  , il  tire  à soy  le* 
qualitrz  d'icelle;  car  la  délectation  ouvre  le  cœur, 
comme  la  tristessele  resserre,  dont l'Escriture  sa- 
crée use  souvent  du  mot  de  dilater,  en  lieu  de  celuy 
de  resjouyr.  Or  le  cunir  se  trouvant  ouvert  parle 
plaisir,  les  impressions  des  qnalitez  desquelles  le 
plaisir  despend  entrent  aisément  en  l’esprit  : et 
avec  elles  les  autres  encore  qui  sont  au  mesme 
subject,  bien  qu'elles  nous  déplaisent,  ne  laissent 
pas  d’entrer  en  nous  parmy  la  presse  du  plaisir , 
comme  celuy  qui  sans  robbe  nuptiale  (1)  entra 
au  festin  parmy  ceux  qui  estoient  parez.  Aiusi 
les  disciples  d’Aristote  se  plaisoient  à parler  bè- 
gue comme  luy,  et  ceux  de  Platon  tenoient  les 
espatdes  courbées  à son  imitation.  En  somme,  le 
plaisir  que  l’on  a en  la  chose  est  un  certain  four- 
rier, qui  fourre  dans  le  ramr  amant  les  qnalitez  de 
la  chose  qui  plaist.  Et  pour  cela  la  sacrée  com- 
plaisance nous  transforme  en  Dieu  que  nous  ai- 
mons; et  A mesure  qu'elle  est  grande,  la  trans- 
formation est  plus  parfaicte.  Ainsi  les  saincts  qui 
ont  grandement  aimé  ont  esté  fort  vistement  et 
parfaicteincnt  transformez , l’amour  transportant 
et  transmettant  les  mieurs  et  humeurs  de  l'un 
îles  cœurs  en  l'autre. 

Chose  estrange  , mais  véritable  ! s’il  y a deux 
luths  unisones,  c'est-à-dire  de  mesme  son  et 
accord  , l'un  prés  de  l'autre  , et  que  l'on  joue 
d'un  d'ireux , l'autre , quoiqu'on  ne  le  louche 
imint,  ne  laissera  pas  de  resonner  comme  celuy 
duquel  on  joue,  la  convenance  de  l’un  à l'autre, 
romme  par  un  amour  naturel,  faisant  cette  cor- 
ipspondancc.  Nous  avons  répugnance  d'imiter 
ceux  que  nous  haïssons , és  choses  mesmes  qui 
sont  bonnes  ; et  les  I.acedcmoniens  ne  voulurent 
pas  suivre  le  bon  conseil  d'un  merhant  homme , 
sinon  apres  qu'un  homme  de  bien  l'auroil  pro- 
noncé. Au  contraire,  on  ne  peut  s'etnpescher  de 
se  conformer  à ce  qu’on  aime.  Le  grand  apostre 
dit , comme  je  pense  en  ce  sens,  que  la  lay  n'est 
point  mise  aux  justes  (s).  Car,  en  vérité,  le  juste 
n'est  juste,  sinon  parce  qu’il  a le  sainct  amour;  et 
s'il  a l'amour , il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  presse 
par  la  rigueur  de  la  loy,  puisque  l'amour  est  le 
plus  pressant  docteur  et  solliciteur  pour  persua- 

(I)  Malt,  xxn,  1!.  — (!)  I.  ad  Tim.  t,  9. 


der  au  cœurqu'il  possède  i'nbeissanre  aux  vulon- 
tcz  et  intentions  du  bien-aimé.  L'amour  est  un 
magistrat  qui  exerce  sa  puissance  sans  bruit,  sans 
prévôts  ni  sergens  ; par  cette  mutuelle  complai- 
sance par  laquelle,  comme  nous  nous  plaisons  en 
Dieu,  nous  desirons  aussi  réciproquement  de  luy 
plaire.  I.'amour  est  l’abbrcgé  de  toute  la  théolo- 
gie, qui  rend  tres-sainctement  docte  l'ignorance 
des  I’auls , des  Antoines . des  Hilarions.  des  Si 
ineous,  des  François  .sans  livres,  sans  précep- 
teurs, sans  art.  En  vertu  de  cet  amour , la  bien- 
aimée  peut  dire  en  asseurancc , mon  bicn-aime 
est  tout  mien,  par  la  complaisance  de  laquelle  il 
me  plaist  cime  paist;ct  moy  je  suis  toute  à luy  (I), 
par  bicnveuillance  de  laquelle  je  luy  plais  et  le 

; repais.  Mon  cœur  se  paist  de  se  plaire  en  luy , et 
le  sien  se  paist  de  quoy  je  luy  plais  pour  luy;  tout 
ainsi  qu'un  sacré  berger  il  me  paist,  comme  sa 
chere  brebis,  entre  les  lys  de  ses  perfections  es- 
quelles  je  me  plais;  et  pour  moy,  comme  sa  chere 
brebis,  je  le  pais  du  laict  de  mes  alfeelions,  par 
lesquelles  je  luy  veux  plaire.  Quiconque  se  plaist 
véritablement  en  Dieu  desire  de  plaire  lidelement 
à Dieu  , et , pour  luy  plaire  , de  se  conformer  à 
luv. 

CHAPITRE  II. 

De  la  conformité  de  soumission  qui  procédé  de  l’a 
mour  de  la  bienveuiltancc. 

La  complaisance  attire  donc  en  nous  les  traits 
des  perfections  divines  , selon  que  nous  sommes 
capables  de  les  recevoir  ; comme  le  miroir  reçoit 
la  ressemblance  du  soleil,  non  selon  l'excellence 
et  grandeur  de  ce  grand  et  admirable  luminaire , 
mais  selon  la  capacité  et  mesure  de  sa  glace , si 
que  nous  sommes  ainsi  rendus  conformes  à Dieu. 

Mais  , outre  cela  , l'amour  de  bienveuillance 
nous  donne  cette  saincte  conformité  par  une  au- 
tre voyc.  L'amour  de  complaisance  tire  Dieu  de- 
dans nos  ramrs , mais  l’amour  de  bienveuillance 
jette  nos  coeurs  en  Dieu,  et  par  conséquent  toutes 
nos  actions  et  alfections,  les  luy  dédiant  et  consa- 
crant très  amoureusement  : car  la  bienveuillance 
desire  à Dieu  tout  l’honneur,  toute  la  gloire  et 
toute  la  recognoissance  qu’il  est  possible  de  luy 
rendre,  romme  un  certain  bien  extérieur  qui  est 
deu  à sa  bonté. 

Or  ce  désir  se  practique  selon  la  complaisance 
que  nous  avons  en  Dieu,  en  la  façon  qui  s'ensuit. 
Nous  avons  eu  une  extrcsinc  complaisance  à voir 
que  Dieu  est  souverainement  bon  ; et  partant 
nous  desirons,  par  l'amour  de  bienveuillance,  que 
tous  les  amours  qu’il  nous  est  possible  d'imagi- 

| (I)  Caol.  Cant.  ri,  16. 
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lier,  soient  employez  à bien  aimer  cette  bonté,  i 
Nons  nous  sommes  pieu  en  la  souveraine  excel-  , 
lence  de  la  perfection  de  Dieu  ; ensuite  de  cela 
nous  desirons  qu'il  soit  souverainement  loué , ho- 
noré et  adoré.  Nous  nous  sommes  delcctez  à 
considérer  comme  Dieu  est  non- seulement  le 
premier  principe , mais  aussi  la  derniere  fin,  au- 
tlieor,  conservateur  et  seigneur  de  toutes  choses, 
à raison  de  quoy  nous  souhaitons  que  tout  luy 
soit  soumis  par  une  souveraine  obéissance.  Nous 
voyons  la  volonté  de  Dieu  souverainement  par- 
faicte,  droite,  juste  et  équitable  ; et  à cette  consi- 
dération nous  desirons  qu’elle  soit  la  reigle  et  la 
loy  souveraine  de  toutes  choses , et  qu'elle  soit 
suivie , servie  et  obeie  par  toutes  les  autres  co- 
loriiez. 

Mais  notez , Theotime , que  je  ne  traite  pas 
icy  de  l'obéissance  qui  est  deue  à Dieu , parce 
qu'il  est  nostre  Seigneur  et  maistre  , nostre  pere 
et  bicnfaicteur  ; car  celte  sorte  d'obcissancc  ap- 
partient à la  vertu  de  justice , et  non  pas  à l'a- 
mour. Non  , ce  n’est  pas  cela  dont  je  parle  à pré- 
sent; car  encore  qu’il  n'y  eust  ni  enfer  pour  pu- 
nir les  rebelles , ni  paradis  pour  recompenser  les 
bons,  et  que  nous  n'eussions  nulle  sorte  d'obli- 
gations ni  de  devoir  à Dieu  (et  recy  soit  dit  par 
imagination  de  chose  impossible,  et  qui  n'est 
presque  pas  imaginable),  si  est-ce  toutesfois  que 
l'amour  de  bienveuillaucc  nous  porleroit  à rendre 
toute  obéissance  et  soumission  à Dieu  par  élec- 
tion et  inclination , voire  mesme  par  une  douce 
violence  amoureuse  , en  considération  de  la  sou- 
veraine boute , justice  et  droiture  de  la  divine 
volonté. 

Voyons-nous  pas , Theotime,  qu’une  fille,  par 
une  libre  élection  qui  procédé  de  l'amour  de  bien- 
veuillance,  s'assujettit  à un  es  poux , auquel  d'ail-  j 
leurs  elle  n'avoit  aucun  devoir  ; ou  qu’un  gentil- 
homme se  soumet  au  service  d'un  prince  estran- 
ger , ou  bien  jette  sa  volonté  ês  mains  du  supé- 
rieur de  quelque  ordre  de  religion  auquel  il  se 
rangera  ? 

Ainsi  doneques  se  fait  la  conformité  de  nostre 
coeur  avec  ccluy  de  Dieu  , lorsque  par  la  saincte 
bienveuillance  nous  jetions  toutes  nos  alfeclions 
entre  les  mains  de  la  divine  volonté , aliu  qu'elles 
soient  |>ar  icelles  pliecs  et  maniées  i son  gré , 
moulées  et  formées  selon  son  bon  plaisir.  Et  en 
ce  poinrt  consiste  la  tres-profondc  obéissance  d'a- 
mour, laquelle  n’a  pas  besoin  d'estre  excitée  par 
menaces  ou  recompenses,  ni  par  aucune  loy  ou 
par  quelque  commandement;  car  elle  prévient 
tout  cela , se  soumettant  à Dieu  pour  la  seule 
tres-parfaicte  bonté  qui  est  en  luy,  à raison  de  la- 
quelle il  mérité  que  toute  volonté  luy  soit  obéis-  ; 
santé  , sujette  et  soumise , se  conformant  et  unis- 


sant à jamais  en  tout  et  partout  à ses  intentions 
divines.  , 

CHAPITRE  III. 

Comme  nous  nous  devons  conformer  à la  divine 
volonté,  que  l'on  appelle  signifiée. 

Nous  considérons  quelquefois  la  volonté  de 
Dieu  enelle-mcsmc  ; et  la  voyant  toutesaincte  et 
toute  bonne , il  nous  est  aisé  de  la  louer,  bénir 
et  adorer,  et  de  sacrifier  nostre  volonté  et  toutes 
celles  des  autres  créatures  à son  obéissance , par 
celte  divine  exclamation  ; Rostre  mlonté  soit 
faicte  en  In  terre  comme  au  ciW(l).  D’autres  fois 
nous  considérons  la  volonté  de  Dieu  en  ses  etfects 
particuliers , comme  és  evenemens  qui  nous  tou- 
chent , et  ès  occurrences  qui  nous  arrivent  ; et 
finalement  en  la  déclaration  et  manifestation  de 
ses  intentions.  Et , bien  qu'en  vérité  sa  divine 
majesté  n’ait  qu’une  tres-unique  et  tres-simple 
volonté , si  est-ce  que  nous  la  marquons  de  noms 
dilferens,  suivant  la  variété  des  moyens  par  les- 
quels nous  la  cognois8ons;  variété  scion  laquelle 
nous  sommes  aussi  diversement  obligez  de  nous 
conduire  à icelle. 

La  doctrine  clirestienne  nous  propose  claire- 
ment les  veritez  que  Dieu  veut  que  nous  croyions, 
les  biens  qu’il  veut  que  nous  espérions,  les  pei- 
nes qu’il  veut  que  nous  craignions , ce  qu'il  veut 
que  nous  aimions,  les  commandemens  qu’il  veut 
que  nous  tassions  et  les  conseils  qu'il  desire  que 
nous  suivions.  Et  tout  cela  s'appelle  la  volonté 
signifiée  de  Dieu  , parce  qu’il  nous  a signifié  et 
manifesté  qu’il  veut  et  entend  que  tout  cela  soit 
cru , esperé  , craint,  aimé  et  practiqué. 

Or,  d'autant  que  cette  volonté  signifiée  de  Dicn 
procédé  par  maniéré  de  désir , et  non  par  ma- 
niéré de  vouloir  absolu,  nous  pouvons  ou  la  sui- 
vre par  obéissance , ou  luy  résister  par  désobéis- 
sance : car  Dieu  fait  trois  actes  de  sa  volonté  pour 
ce  regard  ; il  veut  que  nous  puissions  résister , il 
desire  que  nous  ne  résistions  pas,  et  permet 
ncantmoins  que  nous  résistions  si  nous  voulons. 
Que  nous  puissions  résister,  cela  dépend  de  nos- 
tre naturelle  condition  et  liberté  ; que  nous  résis- 
tions , cela  dépend  de  nostre  malice  ; que  nous 
ne  résistions  pas , c'est  scion  le  désir  de  la  di- 
vine bonté.  Quand  doneques  nous  résistons,  Dieu 
ne  contribue  rien  à nostre  désobéissance , ains 
laissant  nostre  volonté  en  la  main  (S)  de  son 
franc  arbitre  , il  permet  qu'elle  choisisse  le  mal. 
Mais  quand  nous  obéissons , Dieu  contribue  son 
secours , son  inspiration  et  sa  grâce.  Car  la  per 
mission  est  une  action  de  la  volonté , qui  de  soy- 

(I)  Matth.  VI,  10.  — (3)  Ecrl.  xv,  t*. 
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mcsme  est  brehaigne  , stérile  , inféconde  , et  par 
manière  de  dire  c'est  une  action  passive  , qui  ne 
fait  rien  , ains  laisse  faire.  Au  contraire  , le  désir 
est  une  action  active,  fécondé,  fertile  , qui  excite, 
semond  et  presse.  C'est  pourquov  Dieu  désirant 
que  nous  suivions  sa  volonté  signifiée , il  nous 
sollicite,  exhorte,  incite,  inspire,  aille  et  se- 
court; mais,  permettant  que  nous  résistions,  il 
ne  fait  autre  chose  que  de  simplement  nous  lais- 
ser faire  ce  que  nous  voulons,  selon  nostre  libre 
élection,  contre  son  désir  et  intention.  Et  toute- 
fois ce  désir  est  un  vray  désir  : car  comme  peut- 
on  exprimer  plus  nativement  le  désir  que  l'on  a 
qu'un  amy  fasse  bonne  chere  , que  de  préparer 
un  bon  et  excellent  festin,  comme  fit  ce  roy  de 
la  parabole  evangelique,  puis  l'inviter,  presser, 
et  presque  contraindre  par  prières , exhortations 
et  poursuites , de  venir  s'asseoir  à table  et  de 
manger.  Certes,  celny  qui,  à vive  force,  ouvrirait 
la  bouche  à un  amy,  luy  fourreroit  la  viande  dans 
le  gosier,  et  la  luy  feroit  avaler,  il  ne  luy  donne- 
rait pas  un  festin  de  courtoisie  , mais  le  traiterait 
en  beste , et  comme  un  chapon  que  l'on  veu  t en- 
graisser. Cette  espece  de  bienfait  veut  estre  of- 
fert par  semonces,  remonstrances  et  sollicita- 
tions, et  non  violemment  et  forcement  exercé. 
C'est  pourquoy  il  se  fait  par  maniéré  de  désir,  et 
non  de  vouloir  absolu.  Or  c'en  est  de  mesme  de 
la  volonté  signifiée  de  Dieu  ; car  par  icelle  Dieu 
desire  d'un  vray  désir  que  nous  fassions  ce  qu’il 
déclaré  ; et  à cette  occasion  il  nous  fournit  tout 
ce  qui  est  requis , nous  exhortant  et  pressant  de 
l’employer.  En  ce  genre  de  faveur  ou  ne  peut 
riendesirer  de  plus  : et  comme  les  rayons  du  so- 
leil ne  laissent  pas  d’estre  vrays  rayons  , quand 
ils  sont  rejettez  et  repoussez  par  quelque  obsta- 
cle , aussi  la  volonté  signifiée  de  Dieu  ne  laisse 
pas  d’estre  vraye  volonté  de  Dieu  , encore  qu'on 
luy  résisté,  et  bien  qu’elle  ne  fasse  pas  tantd’efTets 
comme  si  on  la  secondoit. 

La  conformité  donc  de  nostre  cœur  à la  volonté 
signifiée  de  Dieu  consiste  en  ce  que  nous  voulions 
tout  ce  que  la  divine  bonté  nous  signifie  estre  de 
son  intention  , croyans  selon  sa  doctrine , espe- 
rans  selon  ses  promesses,  rraignans  selon  scs  me- 
naces , aimans  et  vivans  selon  ses  ordonnances  et 
advertissemens  , à quoy  tendent  les  protestations 
que  si  souvent  nous  en  faisons  ès  sainctes  cere- 
monies ecclesiastiques.  Car  pour  cela  nous  de- 
meurons debout , tandis  qu'on  lit  les  leçons  de 
l’Evangile , comme  prests  d'obeir  à la  saincte  si- 
gnification de  la  volonté  de  Dieu , que  l’Evangile 
contient.  Pour  cela  nous  baisons  le  livre  à l‘en- 
droict  de  l'Evangile , comme  adurans  la  sainctc 
parole  qui  déclaré  la  volonté  celeste.  Pour  cela 
plusieurs  saincts  et  sainctes  portoient  sur  leurs 
IV. 


poictrines  anciennement  l'Evangile  en  cscrit 
comme  un  epitlicme  d'amour , ainsi  qu'on  lit  de 
Ste  Cécile  ; et  de  fait  on  trouva  celuy  de  S.  Mat- 
thieu sur  le  cœur  de  S.  Barnabe  trespasse , es- 
crit  de  sa  propre  main.  Ensuite  de  quoy,  ès  an- 
ciens conciles  , on  mettoil  au  milieu  de  l’assem- 
blée de  tous  les  evesques  un  grand  Ihrosne,  et  sur 
iceluy  le  livre  des  saincts  Evangiles  qui  represen- 
toit  la  personne  du  Sauveur,  roy,  docteur,  di- 
recteur , esprit  , et  unique  cœur  des  conciles  et 
de  toute  l'Eglise  : tant  on  honorait  la  signifi- 
cation de  la  volonté  de  Dieu  exprimée  en  ce  di- 
vin livre. Certes,  le  grand  miroir  de.  l'ordre  pas- 
toral , S.  Charles  archevesque  de  Milan , n'estu- 
dioit  jamais  dans  l’Escriturc  saincte , qu'il  ne  se 
j mist  à genoux  et  teste  nue  , pour  trsmoigner  le 
respect  avec  lequel  il  falloit  entendre  et  lire  la  vo- 
lonté de  Dieu  signifiée. 

CHAPITRE  IV. 

> De  la  conformité  de  nostre  volonté  avec  celle  que 
Dieu  a de  nous  sauver. 

Dieu  nous  a signifie  en  tant  de  sortes  et  par 
. tant  de  moyens  qu’il  vonloit  que  nous  fussions 
j tons  sauvez  , que  nul  ne  le  peut  ignorer.  A cette 
intention,  il  nous  a faits  a son  image  et  se mblance 
1 par  la  création,  et  s'est  fait  à nostre  image  et  sem- 
blante par  l’incarnation  ; après  laquelle  il  a souf- 
fert la  mort  pour  racheter  toute  la  race  des  liotn- 
; mes  et  la  sauver  ; ce  qu’il  fit  avec  tant  d'amour, 
que,  comme  raconte  le  grand  S.  Denys,  apostre 
de  la  France  , il  dit  un  jour  au  sainct  homme 
Carpus . qu'il  estoit  prest  de  pâtir  encore  une  fois 
pour  sauver  les  hommes , et  que  cela  luy  seroit 
agréable , s'il  se  pouvoit  faire  sans  le  péché  d'au- 
cun homme. 

Or,  bien  que  tous  ne  se  sauvent  pas,  celte  vo- 
lonté neantmoins  ne  laisse  pas  d'estre  une  vrave 
volonté  de  Dieu,  qui  agist  en  nous  selon  la  con- 
! dition  de  sa  nature  et  de  la  uostre  : car  sa  bonté 
i le  porte  à nous  communiquer  libéralement  le  se- 
cours de  sa  grâce , afin  que  uous  parvenions  au 
bonheur  de  sa  gloire  ; mais  nostre  nature  requiert 
que  sa  libéralité  n jus  laisse  en  liberté  de  nous  en 
prévaloir  pour  nous  sauver,  ou  de  les  mépriser 
pour  nous  perdre. 

« J'ay  demandé  une  chose,  tsoit  le  prophète . 
n et  c'est  celle  là  que  je  requerray  à jamais  : que 
« je  voye  la  volupté  du  Seigneur,  et  que  je  visite 
«.  son  temple  (1).  » Mais  quelle  est  la  volupté  de 
la  souveraine  bonté,  9inon  de  se  respandre  et 
communiquer  ses  perfections  ? Certes,  ses  délice* 
sont  d'estre  avec  les  entons  des  hommes  (2),  pour 

(t)  P*  xxvi,  4 — 2ï  Proverb.  vitl,  51 
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verser  ses  grâces  sur  eux.  Rien  n’est  si  agréable 
et  délicieux  aux  gens  libres  que  de  faire  leur  vo- 
lonté. Nostre  sanctification  est  la  volonté ' de 
Dieu  (1),  et  nostre  salut  son  bon  plaisir  : or  il  n'y 
a nulle  différence  entre  le  bon  plaisir  et  la  bonne 
volupté,  ni  par  conséquent  donc  entre  la  bonne 
volupté  et  la  bonne  volonté  divine  ; ains  la  vo- 
lonté que  Dieu  a pour  le  bien  des  hommes  est 
appelée  bonne  (8) , parce  qu'elle  est  aimable  . 
propice  , favorable , agréable  , délicieuse  : et , 
comme  les  Grecs,  après  S.  Paul . ont  dit,  c'est 
une  vraye  philanthropie , c'est-à-dire  une  bien- 
veillance ou  volonté  toute  amoureuse  envers  les 
hommes. 

Tout  le  temple  celestc  de  l’Eglise  triomphante 
et  militante  résonné  «le  toutes  parts  les  cantiques 
de  ce  doux  amour  de  Dieu  envers  nous.  Et  le  corps 
très  sacre  du  Sauveur,  comme  un  temple  tres- 
sainct  de  sa  divinité  , est  tout  paré  de  marques  et 
enseignes  de  cette  bienveuillancc. C’est  pourquoy, 
en  visitant  le  temple  divin,  nous  voyous  ces  aima- 
bles délices  que  sou  cœur  prend  à nous  favoriser. 

Regardons  donc  cent  fois  le  jour  celte  amou- 
reuse volonté  de  Dieu  ; et  fondans  nostre  volonté 
dans  icelle  , oserions  dévotement  : O bonté  d’in-  1 
finie  douceur  ! que  voslre  volonté  est  aimable  î j 
que  vos  faveurs  sont  désirables!  Vous  nous  avez 
creez  pour  la  vie  éternelle  ; et  voslre  poictriuc  ! 
maternelle,  enflée  des  mammellcs  sacrées  d’un 
amour  incomparable , abonde  en  laict  de  miséri- 
corde , soit  pour  pardonner  aux  penitens,  soit  . 
pour  perfectionner  les  justes.  Hé  ! pourquoy  donc 
ne  collons  nous  pas  nos  volontez  à la  vostre, 
comme  les  petits  enfans  s'attachent  au  sein  de  ! 
leurs  meres,  pour  succcr  le  laict  de  vos  éternelles  ■ 
bénédictions. 

Theotime , nous  devons  vouloir  nostre  salut , 
ainsi  que  Dieu  le  veut  : or  il  veut  nostre  salut  par 
manière  de  désir , et  nous  le  devons  aussi  inces- 
samment desirer  ensuite  de  son  désir.  Non-seule- 
ment il  veut,  mais  en  effect  il  nous  donne  tous  les 
moyens  requis  pour  nous  faire  parvenir  au  salut; 
et  nous,  ensuite  du  désir  que  nous  avons  d’estre 
sauvez,  nous  devons  non  seulement  vouloir,  mais 
en  effect  accepter  toutes  les  grâces  qu'il  nous  a 
préparées  et  qu'il  nous  offre.  11  suffit  de  dire  : Je 
desire  d’estre  sauvé  ; mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  : 

Je  desire  embrasser  les  moyens  convenables  |»our 
y parvenir  ; ains  il  faut  d’une  resolution  absolue 
vouloir  et  embrasser  les  grâces  que  Dieu  nous 
départ  : car  il  faut  que  nostre  volonté  corresponde 
à celle  de  Dieu.  El  d’autant  qu'elle  nous  donne 
les  moyens  de  nous  sauver,  nous  les  devons  re- 
cevoir, comme  nous  devons  desirer  le  salut,  ainsi 

(1)  I.  ad  ThesMl.  iv,  3.  — (2)  Ad  Rom.  xit,  2.  1 


qu’elle  le  nous  desire,  et  parce  qu’elle  le  désire. 

Mais  il  arrive  maintefois  que  les  moyens  de  par- 
venir au  salut , considérez  en  bloc  ou  en  general, 
sont  agréables  à nostre  cœur,  et  regardez  en  de- 
tail et  particulier , ils  luy  sont  effroyables  : car 
n avous-nous  pas  vetl  le  pauvre  S.  Pierre  disposé 
à recevoir  en  general  toutes  sortes  de  peines,  et 
la  mort  mesme,  pour  suivre  son  inaistre  ! et 
neantmoins,  quand  ce  vint  au  fait  et  au  prendre , 
paslir,  trembler,  et  renier  son  maistre  à la  voix 
d'une  simple  servante?  Chacun  pense  pouvoir 
boire  le  calice  (1)  de  Nostre  Seigneur  avec  luy  ; 
mais  quand  on  le  nous  présente  par  effect,  on  s'en- 
fuit, on  quitte  tout.  Les  choses  représentées  par- 
ticulièrement font  une  impression  plus  forte , et 
blessent  plus  sensiblement  l'imagination.  C'est 
pourquoy  eu  l'Introduction  nous  avons  donné 
par  ad  vis  qu'après  les  affections  generales  on  fist 
les  resolutions  particulières  en  la  saiucte  oraison 
David  acceptoit  en  particulier  les  afflictions 
comme  un  acheminement  à sa  perfection,  quand 
il  chantoilen  cette  sorte  : « O qu’il  m'est  bon,Sei- 
« gneur,  que  vous  m'ayez  humilié,  afin  que  j’ap- 
*«  prenne  vos  justifications  (2)!  *•  Ainsi  furent  les 
aposties  joyeux  ès  tribulations,  de  quoy  ils 
avoient  la  faveur  d'endurer  des  ignominies  pour 
le  nom  (5)  de  leur  Sauveur. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conformité  de  nostre  volonté  h celle  de  Dieu  . 

qui  nous  est  signifiée  par  scs  commnndeniens. 

Le  désir  que  Dieu  a de  nous  Elire  observer  ses 
commandemeus  est  extresme,  ainsi  que  toute 
l'Escrit'ire  tesmoigne.  Et  comme  le  pouvoit  il 
mieux  exprimer  que  par  les  grandes  récompenses 
qu’il  propose  aux  observateurs  de  sa  loy,  et  les  es- 
tranges  supplices  dont  il  menace  les  violateurs 
d’icelle?  C’est  pourquoy  David  exclame  : « OSei- 
« gneur,  vous  avez  ordonne  que  vos  commande- 
« mens  soient  trop  plus  observez  (4).  « 

Or  l'amour  de  complaisance,  regardant  ce  désir 
divin,  veut  complaire  à Dieu  en  l’observant  : l'a- 
mour de  bienveuillancc,  qui  veut  tout  soumettre 
à Dieu,  soumet  par  conséquent  nos  désirs  et  nos 
volontez  à cclle-cy  que  Dieu  nous  a signifiée;  et 
de  là  provient  non-seulement  l'observation,  mais 
aussi  l'amour  des  cotnmandemens  que  David 
exalte  d'un  style  extraordinaire  au  psalmecxvm, 
qu'il  semble  n’avoir  fait  que  pour  ce  suhjecl. 

Que  j'aime  vostre  loy  d’un  tres-ardent  amour  ! 

C'est  tout  mon  entretien,  j'en  parle  tout  le  jour. 

(I)  Matth.  xx,  22.  — (2)  Psalm.  cxvm,  7t. 

(3)  Act.  v,  41.  — (4)  Psalm.  cxvm,  4. 
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()  Seigneur!  je  chéris  vos  tres-saincts  tesmoignages  \ commandemens  et  justifications  (1).  Et  comme 
Plus  que  l'or  et  l'csclat  du  topase  doré.  j le  pelerin  qui  va  gayemetit  chantant  enson  voyage, 

Que  doux  à mon  palais  sont  vos  sacrez  langage»  ! j adjointe  voiremenl  la  peine  du  chant  à celle  du 
Pour  moy  fade  est  le  miel , s'il  leur  est  comparé  (I).  marcher,  et  neantmoins  en  effect  par  surcroist 

de  peine  il  se  desennuye  et  allégé  du  travail  du 
Mais  pour  exciter  ce  sainct  et  salutaire  amour  j chemin  ; aussi  l'amaut  sacré  trouve  tant  de  sua- 
des  commandemens , nous  devons  contempler  ; vite  aux  coimnandemeus  , que  rien  ne  luy  donne 
leur  beauté,  laquelle  est  admirable.  Car  comme  il  tant  d'haleinc  et  de  soulagement  en  cette  vie. 

y a des  œuvres  qui  sont  mauvaises,  parce  qu’elles  mortelle  que  la  gracieuse  charge  des  préceptes  de 

sont  défendues,  et  des  autres  qui  sont  défendues,  j son  Dieu.  Dont  le  saint  jisalmistes'ecrie  : •«  O Sei- 


parce  qu'elles  sont  mauvaises , aussi  y en  a-t-il  | 
qui  sont  bonnes,  parce  qu  elles  sont  commandées,  i 
et  des  autres  qui  sont  commandées,  parce  qu’elles 
sont  bonnes  et  très- utiles  : de  sorte  que  toutes 
sont  tres-honnes  et  tres-aimables , parce  que  le  i 
commandement  donne  la  boute  aux  unes , qui 
n'en  auroient  point  autrement , et  donne  un  sur-  j 
croist  de  bonté  aux  autres,  qui  sans  estre  com-  . 
mandées  ne  laisseraient  pas  d'estre  bonnes. 

Nous  ne  recevons  pas  le  bien  en  bonne  part  , | 
quand  il  nous  est  présenté  par  une  main  enne- 
mie. Les  Lacedemoniens  ne  voulurent  pas  suivre 
un  fort  sain  et  salutaire  conseil  d'un  meschaut 
homme,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  de  bien  leur  re- 
dit. Au  contraire,  le  présent  n'est  jamais  qu'a- 
greablc  quand  un  amy  le  fait  îles  plus  doux  com- 
mandemens deviennent  aspres,  si  un  cœur  tyran 
et  cruel  les  impose;  cl  ils  deviennent  tres-aima- 
bles, quand  l’amour  les  ordonne  : le  service  de 
Jacob  luy  sembloit  une  royauté , parce  qu’il  pro- 
cedoit  de  l'auiour  (2).  ü que  doux  et  désirable  est 
le  joug  de  la  loy  celeste,  qu’un  roy  tant  aimable  a 
establie  sur  nous  ! 

Plusieurs  observent  les  commandemens,  comme 
on  avale  les  médecines , plus  crainte  de  mourir 
damnez  que  pour  le  plaisir  de  vivre  au  grc  du 
Sauveur.  Aius  , comme  il  y a des  personnes  qui , 
pour  agréable  que  soit  un  médicament,  ont  du 
contre-cœur  à le  prendre  , seulement  parce  qu'il 
porté  le  nom  de  médicament;  aussi  y a-t-il  des 
aines  qui  ont  en  horreur  les  actions  commandées, 
seulement  parce  qu'elles  sont  commandées  : et 
s’est  trouvé  tel  homme  , ce  dit-on,  qui  ayant  dou- 
cement vescu  dans  la  grande  ville  de  Paris  l'es- 
pace de  quatre-vingts  ans,  sans  en  sortir,  soudain 
qu’on  luy  eut  enjoint  de  par  le  roy  d’y  demeurer 
encore  le  reste  de  ses  jours,  il  alla  dehors  voir  les 
champs,  que  de  sa  vie  il  ifav oit  désirés. 

Au  contraire  le  cœur  amoureux  aime  les  com- 
mandemens ; et  plus  ils  sont  de  chose  difficile , 
plus  il  les  trouve  doux  et  agréables , parte  qu'il 
complaist  plus  parfaictcment  au  bien-aune,  et  luy 
rend  plus  d'honneur.  Il  lance  et  chante  des/tym- 
nes  d'allegrcsse , quand  Dieu  luy  enseigne  ses 

(I)  Psalm.  cxviii.  — (i)  Gènes,  xxix,  20. 


« gueur,  vos  justifications  ou  commandemens  me 
h sont  des  douces  chansons  en  ce  lieu  de  mon 
« pèlerinage  (2).  » On  dit  que  les  mulets  et  che- 
vaux chargez  de  figues  succombent  incontinent 
au  faix , et  perdent  toute  leur  force.  Plus  douce 
que  les  figues  est  la  loy  du  Seigneur  ; mais  l'homme 
brutal,  qui  s'est  rendu  comme  le  cheval  et  mulet , 
esquels  il  n'y  a [foin!  <f  entendement  (5),  perd  le 
courage,  et  ne  peut  trouver  des  forces  pour  por- 
ter cet  aimable  faix.  Au  contraire , comme  une 
branche  d’agnus-castus  etnpcsche  de  lassitude  le 
voyageur  qui  la  porte  ; aussi  la  croix  , la  mortifi- 
cation, le  joug  . la  loy  du  Sauveur,  qui  est  le  vrai 
agneau  chaste , est  une  charge  qui  délassé,  qui 
soulage , et  recrée  les  cœurs  qui  aiment  sa  divine 
majesté.  On  n'a  point  de  travail  en  ce  qui  est 
aimé  ; ou  s’il  y a du  travail , c’est  un  travail  bien- 
aimé  : le  travail  meslé  du  sainct  amour  est  un  cer- 
tain aigre  doux  plus  agréable  au  gousl  qu'une 
! pure  douceur. 

Le  divin  amour  nous  rend  donc  ainsi  confor- 
! mes  à la  volonté  de  Dieu  , et  nous  fait  soigneu- 
i sement  observer  ses  commandemens  en  qualité 
i de  désir  absolu  de  sa  majesté  à laquelle  nous  vou- 
j Ions  plaire.  Si  que  cette  complaisance  provient 
par  sa  douce  et  aimable  violence  la  nécessité 
I d'obeir  qui  la  nous  impose,  convertissant  cette  né- 
cessité en  vertu  dedilection,  et  toute  la  difficulté 
en  délectation. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  conformité  de  noslre  volonté  à celle  que  Dieu 
nous  a signifiée  par  ses  conseils. 

Le  commandement  tesmoigne  une  volonté  fort 
! entière  et  pressante  de  celuy  qui  ordonne  • mais  le 
conseil  ne  nous  représente  qu'une  volonté  de  sou- 
haict.  Ce  commandement  nous  oblige  : le  conseil 
nous  incite  seulement.  Le  commandement  rend 
coupables  les  transgresseurs  ; le  conseil  rend 
i seulement  moins  louables  ceux  qui  ne  le  suivent 
, pas.  Les  violateurs  des  commandemens  méritent 
' d'estre  damnez  ; ceux  qui  négligent  les  conseils 

(I)  Psalm.  cxviii,  171.  — (2)  Ibid.  H. 

(5)  Psalm.  xxxi,  ‘J. 
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méritent  seulement  d'estre  moins  glorifiez.  Il  y a 
différence  entre  commander  et  recommander. 
Quand  on  commande , on  use  d’autorité  pour 
obliger  ; quand  on  recommande , on  use  d'amitié 
pour  induire  et  provoquer  Le  commandement 
impose  nécessité , le  conseil  et  recommandation 
nous  incite  à ce  qui  est  de  plus  grande  utilité.  Au 
commandement  correspond  l'obeissance,  et  la 
creance  au  conseil.  On  suit  le  conseil  afin  de 
plaire,  et  le  commandement  pour  ne  pas  déplaire. 
C’est  poiirqiiov  l'amour  de  complaisance,  qui 
nous  oblige  de  plaire  au  bien  aimé,  nous  porte 
par  conséquent  à la  suite  île  ses  conseils  ; et  l'a- 
mour de  bienveuillanee , qui  veut  que  toutes  les 
volontez  et  affections  Iny  soient  soumises,  fait  que 
nous  voulons , non-seulement  ce  qu'il  ordonne, 
mais  ce  qu'il  conseille  et  à quoy  il  exhorte.  Ainsi 
que  l'amour  et  respect  qu'un  enfant  fidèle  porte 
à son  bon  pitre  le  fait  résoudre  de  vivre , non- 
seulement  selon  les  commandemens  qu'il  impose, 
mais  encore  selon  les  désirs  et  inclinations  qu'il 
manifeste. 

Le  conseil  se  donne  voirement  en  faveur  de  ce- 
luy  qu'on  conseille , afin  qu'il  soit  parfaict.  <•  Si 
» tu  veux  eslrc  parfaict , dit  le  Sauveur,  va,  vens 
« tout  ce  que  tu  as , et  le  donne  aux  pauvres , et 
me  suis  (1).  » 

Mais  le  cœur  amoureux  ne  reçoit  pas  le  conseil 
pour  son  utilité,  ains  pour  se  conformer  au  désir 
de  ccluy  qui  conseille,  et  rendre  l'hommage  qui  est 
deu  à sa  volonté.  Et  partant  il  ne  reçoit  les  con- 
seils sinon  ainsi  que  Dieu  le  veut  ; et  Dieu  ne  veut 
pas  qu'un  chacun  observe  tons  les  conseils,  ains 
seulement  ceux  qui  sont  convenables  selon  la  di- 
versité des  personnes , des  temps , des  occasions 
cl  des  forces,  ainsi  que  la  charité  le  requiert  : car 
c’est  elle  qui , comme  rcyne  de  toutes  les  vertus, 
de  tous  les  commandemens,  de  tous  les  conseils, 
et  en  somme  de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les 
actions  chrestiennes , leur  donne  à tous  et  à 
toutes  le  rang  , l'ordre,  le  temps  et  la  valeur. 

Si  ton  pere  ou  ta  mere  ont  une  vraye  nécessité 
de  ton  assistance  pour  vivre , il  n'est  pas  temps 
alors  de  pracliquer  le  conseil  de  la  retraite  en  un 
monastère  ; car  la  charité  t'ordonne  que  tu  ailles 
en  effect  exécuter  ce  commandement  d'honorer, 
servir,  aider  cl  secourir  Ion  pere  ou  ta  mere  (9). 
Tu  es  un  prince,  par  la  postérité  duquel  les  sub- 
jects  de  la  couronne  qui  t’appartient  doivent  estre 
conservez  en  paix,  et  assurez  contre  la  tyrannie, 
sédition  et  guerre  civile  : l'occasion  donc  d'un 
si  grand  bien  t'oblige  de  produire  en  un  sainct 
mariage  des  légitimés  successeurs  Ce  n'est  pas 
perdre  la  chasteté,  ou  au  moins  c'est  la  perdre 

(1)  Matth.  xix,  St.—  (2)  Ex.  xx,  IS. 


I chastement,  que  île  la  sacrifier  au  bien  publie  en 
faveur  de  la  charité.  As-tu  une  sauté  foible,  in- 
constante , qui  a besoin  de  grands  supports?  ne 
le  charge  pas  donc  volontairement  de  la  pauvreté 
effectuelle  ; car  la  charité  te  le  défend.  Non-seu- 
lement la  charité  ne  permet  pas  aux  peres  de  fa- 
| mille  de  tout  vendre  pour  donner  aux  pauvres, 
mais  leur  ordonne  d’assembler  honnestement  ce 
' qui  est  requis  pour  l'éducation  et  sustentation  de 
la  femme,  des  enfans  et  serviteurs  ; comme  aussi 
aux  rovs  et  princes  d'avoir  des  thresors  qui,  pro- 
venus d'une  juste  espargne.ct  non  de  tyranniques 
inventions,  servent  comme  de  salutaires  préser- 
vatifs contre  les  ennemis  visibles.  Sainct  Paul  ne 
| conseille-t-il  pas  aux  mariez  , passe  le  temps  de 
l'oraison  , de  retourner  (i)  au  train  bien  réglé  du 
ileroir  nuptial  ? 

Les  conseils  sont  tous  donnés  pour  la  perfer 
lion  du  peuple  chrestien,  mais  non  pas  pour  celle 
de  chaque  chrestien  en  particulier.  Il  y a des  cir- 
constances qui  les  rendent  quelquefois  impossi- 
bles, quelquefois  inutiles,  quelquefois  périlleux, 
quelquefois  nuisibles  à quelques-uns,  qui  est  une 
| dis  intentions  pour  lesquelles  Nostre-Seigneur 
| dit  de  l'un  d'iceuxce  qu’il  veut  estre  entendu  de 
tous  : Qui  le  peut  prendre , qu'il  te  prenne  (2); 
comme  s’il  disoit , ainsi  que  sainct  Hierosme  ex- 
pose : Qui  peut  gagner  et  emporter  l'honneur  de 
la  chasteté  comme  un  prix  de  réputation,  qu’il  le 
prenne  ; car  il  est  exposé  à ceux  qui  courront 
i vaillamment.  Tous  doneques  ne  peuvent  pas . 
c'est-à-dire,  il  n’est  pas  expédient  à tous  d'obser- 
ver tous  les  conseils , lesquels  eslans  donnez  eu 
faveur  de  la  charité,  elle  sert  de  réglé  et  de  me- 
sure à l’execution  d’iceux. 

Quand  donc  la  charité  l'ordonne , on  tire  les 
moines  et  religieux  des  cloistres  pour  en  faire 
des  cardinaux  , des  prélats  , des  curez  ; voire 
mesmeon  les  réduit  quelquefois  ou  mariage  pour 
le  repos  des  royaumes , ainsi  que  j'ai  dit  ci-des- 
sus. Que  si  la  charité  fait  sortir  des  cloistres  ceux 
1 qui , par  vœu  solennel , s'y  estoient  attachez  ; à 
; plus  forte  raison  , et  pour  moindre  subject , ou 
i peut,  par  l'autorité  de  cette  mesme  charité,  con- 
seiller à plusieurs  de  demeurer  chez  eux,  garder 
leurs  moyens , se  marier , voire  de  prendre  les 
: armes  et  aller  à la  guerre,  qui  est  une  profession 
si  dangereuse. 

Or , quand  la  charité  porte  les  uns  à la  pau- 
j vreté,  et  qu  elle  en  retire  les  autres  ; quand  elle 
en  pousse  le»  uns  au  mariage,  les  autres  à la  con- 
tinence ; qu'elle  enferme  l’un  dans  le  cloistre , et 
! en  fait  sortir  l'autre  , elle  n'a  point  besoin  d'en 
rendre  raison  à personne  ; car  elle  a la  plénitude 

(I)  I.  ad  Cor.  vu,  5.  — (S)  Malih.  xix,  1S 
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de  la  puissance  en  la  loy  chrestienne , selon  qu'il  I 
est  escrit  : La  charité  peut  toutes  choses  (I)  ; elle  < 
a le  comble  (le  la  prudence , selon  qu'U  est  dit  : i 
La  charité'  ne  fait  rien  en  vain  (2).  Que  si  quel-  | 
qu’un  veut  contester,  et  luy  demander  pourquoi  ; 
elle  fait  ainsi,  elle  respondra  hardiment  : Parce  I 
que  le  Seigneur  en  a besoin  (3)  ; tout  est  fait  pour  ' 
la  charité,  et  la  charité  pour  Dieu  ; tout  doit  ser-  i 
vir  à la  charité,  et  elleàpersomie,  non  pas  mesme 
a son  bien  aimé,  duquel  elle  n'est  pas  servante  , 
mais  espouse.  Pour  cela  on  doit  prendre  d’elle 
l'ordre  de  l'exercice  des  conseils  : car  aux  uns 
elle  ordonnera  la  chasteté , et  non  la  pauvreté  ; 
aux  autres  l'oheissance  , et  non  la  chasteté  ; aux 
autres  le  jeusne , et  non  l’aumosnc  ; aux  autres 
l'aumosne,  et  non  le  jeusne;  aux  autres  la  solitude, 
et  non  la  charge  pastorale  ; aux  autres  la  conver- 
sation, et  non  la  solitude.  Kn  somme  , c’est  une 
eau  sacrée  par  laquelle  le  jardin  de  l’Eglise  est 
fécondé;  et,  bien  qu’elle  n'ait  qu’une  couleur 
sans  couleur,  les  fleurs  neantmoins  qu’elle  fait 
croLstre  ne  laissent  pas  d’avoir  une  chacune  sa 
couleur  différente.  Elle  fait  des  martyrs  plus  ver- 
meils que  la  rose,  des  vierges  plus  blanches  que 
le  lys  ; aux  uns  elle  donne  le  lin  violet  de  la  moi- 
lilicatiou,  aux  autres  le  jaune  des  soucis  du  ma- 
riage ; employant  diversement  les  conseils  pour 
la  perfection  des  aines  qui  sont  si  heureuses  que 
de  vivre  sous  sa  conduite. 

CHAPITRE  VU. 

Que  l’amour  de  la  volonté  de  Dieu,  signifiée  és  coin-  . 

mandemens,  nous  porte  à l’amour  des  conseils. 

! 

O Theoliine,  que  cette  volonté  divine  est  ai- 
mable ! 6 qu’elle  est  amiable  et  désirable  ! 6 loy 
toute  d’amour  et  toute  pour  l'amour!  Les  He- 
brieux,  par  le  mot  de  [iaix,  entendent  l'assemblage 
et  comble  de  tous  biens , c'est-à-dire  , la  félicité  ; 
et  le  psalmiste  s’cscrie  : « Qu’une  paix  plantureuse 
<i  abonde  à ceux  qui  aiment  la  loy  de  Dieu,  et  que 
» nul  choppement  ne  leur  arrive  (■*)  ; « comme 
s il  vouloit  dire  .-  O Seigneur,  que  de  suavitez  en 
l'amour  de  vos  sacrez  commandemeus!  toute  dou- 
ceur délicieuse  saisit  le  coeur  qui  est  saisi  de  la  j 
dilection  de  vostre  loy.  Certes  ce  grand  roy , qui 
avoit  son  cœur  fait  selon  le  cœur  de  Dieu,  savou- 
rait si  fort  la  parfaicte  excellence  des  ordonnan- 
ces divines,  qu’il  semble  que  ce  soit  un  amoureux 
esprit  de  la  beauté  de  celte  loy,  comme  de  la 
rhaste  espouse  et  reyne  de  son  coeur,  ainsi  qu'il 
appert  par  les  continuelles  louanges  qu'il  lui 
donne. 

H)  I.  ad  Cor.  xiu-  — (2)  Ibid.  -i. 

(31  Malth  XXI,  3.  — (4)  l’salm.  cxvm,  165.  ; 


Quand  l'espouse  céleste  veut  exprimer  l'infinie 
suavité  des  parfums  de  son  divin  espoux  : « Vos- 
« tre  nom  , luy  dit-  elle,  est  un  onguent  res|>an  - 
« du  (1)  ; u comme  si  elle  disoil  : Vous  estes  si 
excellemment  parfumé , qu'il  semble  que  vous 
soyez  tout  parfum,  et  qu'il  soit  à propos  de  vous 
appcller  onguent  et  parfum  , plustost  qu'oincl  et 
parfumé.  Ainsi  l'ame  qui  aime  Dieu  est  tellement 
transformée  en  la  volonté  divine , qu'elle  mérité 
plustost  d'estre  nommée  volonté  de  Dieu , qu'o- 
béissante ou  subjecte  à la  volonté  divine , dont 
Dieu  dit  par  Isaïe  qu'il  appellera  l'Eglise  clires- 
tienne  d'un  nom  nouveau  que  la  bouche  du  Sei- 
gneur nommera  (a),  marquera  et  gravera  dans  le 
cœur  de  ses  fidèles  ; puis  expliquant  ce  nom , il 
dit  que  ce  sera  ma  volonté  en  icelle  (3)  ; comme 
s'il  disoit  qu’entre  ceux  qui  ne  sont  pas  chres- 
tiens,  un  chacun  a sa  volonté  propre  au  milieu 
de  son  cœur  : mais  paruiy  les  vrais  enfans  du 
Sauveur , chacun  quittera  sa  volonté , et  il  n'y 
aura  plus  qu'une  volonté  maislrcsse , regente  et 
universelle,  qui  animera,  gouvernera  et  dressera 
toutes  les  âmes,  tous  les  cœurs  et  toutes  les  vo- 
lonlez  ; et  le  nom  d’honneur  des  chrestieus  ne 
sera  autre  chose  , sinon  la  volonté  de  Dieu  eu 
eux  : volonté  qui  régnera  sur  toutes  les  voluutez, 
et  les  transformera  toutes  eu  soy  ; de  sorte  que 
les  vnloutez  des  chrestieus  et  la  volonté  de  .Nos- 
ire  Seigneur  ne  soyent  plus  qu'une  seule  volonté. 
Ce  qui  fut  parfaictemrnt  vérifié  en  la  primitive 
Eglise  , lorsque , comme  dit  le  glorieux  S.  Luc, 
en  la  multitude  des  croyons  il  n'y  avait  qu'un 
cœur  et  qu’une  ame  (4)  ; car  il  n'entend  pas  parler 
du  cœur  qui  Tait  vivre  nos  corps,  uy  de  l ame  qui 
anime  ces  cœurs  d’une  vie  humaine  ; mais  il  parle 
du  cœur  qui  donne  la  vie  celeste  à nos  âmes , et 
de  l'ame  qui  anime  nos  cœurs  de  la  vie  surnatu- 
relle; cœur  et  ame  tres-unique  des  vrais  chres- 
tieus , qui  n'est  autre  chose  que  la  volonté  de 
Dieu.  La  vie,  dit  le  |isalmisle , est  en  la  volon- 
té {S)  de  Dieu,  non-seulement  parce  que  nostre 
vie  temporelle  despeud  de  la  volonté  divine,  mais 
aussi  d'autant  que  nostre  vie  spirituelle  gist  eu 
l’execution  d'icelle  |>ar  laquelle  Dieu  vit  et  régné 
eu  nous  , et  nous  fait  vivre  et  subsister  eu  luy. 
Au  contraire,  le  mcschaul,  dis  te  siècle,  c’est-à- 
dire,  toosjours , a rompu  le  joug  de  la  loy  de 
Dieu  et  a dit  : Je  ne  servirai  point  (6)  ! C’est  pour- 
quoy  Dieu  dit  qu'il  l'a  appelle',  dès  le  ventre  de  sa 
mere.tra/i.îifivrieur  (7)  et  rebelle;  et  parlant  au  roy 
de  Tyr,  il  luy  reproche  qu’il  avoit  mis  son  cœur 

(I)  Cant.  Oant.  I,  2.  — (2)  Isa.  LXII,  2. 

(3)  Isa.  IXU,  * — (4)  Acl.  IV,  32. 

(5)  Psalm.  xxix,  6.  — (6)  Jercm.  il,  20. 

(T)  Isa.  XL VIII,  8. 
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comme  le  ca-ur  de  Dieu  (i)  : car  l’esprit  révolté  1 
veut  que  sou  cœur  soit  maistre  de  soymesme , et  ! 
ipic  sa  propre  volonté  soit  souveraine  comme  la 
volonté  de  Dieu.  Il  ne  veut  pas  que  la  volonté 
divine  règne  sur  la  sienne,  ains  veut  estre  absolu 
et  sans  dépendance  quelconque.  O Seigneur  éter- 
nel, ue  le  permettez  pas  ; ains  faites  que  jamais 
ma  volonté  ne  soit  faite , mais  la  vostre  (2).  He-  ' 
las  ! nous  sommes  en  ce  monde,  non  point  pour  [ 
faire  nos  volontez,  mais  celle  de  vostre  bonté 
qui  nous  y a mis.  Il  fut  escrit  de  vous , ô Sau- 
veur de  mon  aine,  que  vous  fissiez  ta  volonté  {i) 
de  vostre  Pere  cternel  ; et  par  le  premier  vouloir 
humain  de  vostre  ame,  à l'instant  de  rostre  con- 
ception, vous  embrassastes  amoureusement  cette 
loy  de  la  volonté  divine,  et  la  mistes  au  milieu 
>le  vostre  cœur  (4)  pour  y regner  cl  dominer 
éternellement.  Hé  ! qui  fera  la  grâce  à mon  aine 
quelle  n’ait  point  de  volonté  que  la  volonté  de 
Dieu  ? 

Or,  quand  nostre  amour  est  extresme  à l’en- 
droict  de  la  volonté  de  Dieu,  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  faire  seulement  la  volonté  divine 
qui  nous  est  signifiée  ès  commandemens,  mais 
nous  nous  rangeons  encore  à l’obcissauce  des 
conseils,  lesquels  ne  nous  sont  donnez  que  pour 
plus  parfaitement  observer  les  romtnandemens, 
auxquels  aussi  ils  se  rapportent,  ainsi  que  dit  ex- 
cellemment S.  Thomas.  O combien  excellente 
est  l’observation  de  la  defense  des  injustes  vo- 
luptez  en  celuv  qui  a mesme  renoncé  aux  plus 
justes  et  légitimés  delices  ! O combien  celui-là 
est  csloigné  de  convoiter  le  bien  d’autrui,  qui  re- 
jette toutes  richesses,  et  celles  mesme  que  saine - 
tement  il  pourroit  garder  ! Que  celuy  - ey  est 
bien  csloigné  de  vouloir  préférer  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu,  qui  pour  faire  la  volonté  de  Dieu, 
s’assujettit  à celle  d’un  homme  ! 

David  estoit  un  jour  en  son  présidé,  et  la  gar- 
nison des  Philistins  en  Uethlcem.  Or  il  Qt  un 
sonhaiet , disant  : « O si  quelqu'un  me  dounoit 
« à boire  de  l’eau  de  la  citerne  qui  est  à la  porte 
« de  Uethlcem  I (3)  » Et  voilà  qu’il  n'eust  pas 
plus  tost  dit  le  mot,  que  trois  vaillans  chevaliers 
parlent  de  là  j main  et  teste  baissée , traversent 
l’armée  ennemie,  vont  à la  citerne  de  Bethleem  , 
puisent  de  l’eau  , et  l’apportent  à David  : lequel, 
voyant  le  hazard  auquel  ces  gentilshommes  s'es- 
toient  mis  pour  contenter  son  appétit,  ne  voulut 
fmint  boire  cette  eau  conquise  an  péril  de  leur 
sang  et  de  leur  vie , ains  la  respandit  en  obla- 
tion (6)  au  Pere  éternel.  Hé  ! voyez,  je  vous  prie, 

(t)  Eiee.  xxvin,  2.  — (2)  Luc,  xxii,  42. 

(S)  P salin.  XXXIX,  8,9.  — O)  Ibid. 

(5)  II.  Rog.  xxiii,  15.— («)  II.  Reg.  XXIII,  16. 


Thcotime  , quelle  ardeur  de  ces  chevaliers  au 
service  et  contentement  de  leur  fnaiçtré!  ils  vo- 
lent et  fendent  la  presse  des  ennemie,  avee  mille 
dangers  de  se  perdre,  pour  assouvir  un  seul  sim- 
ple souhaiet  que  le  roy  leur  tesmoigne.  Lé  Sau- 
veur estant  en  ce  monde  déclara  Sa  Volonté  en 
plusieurs  choses  par  maniéré  de  commandement, 
et  en  plusieurs  autres  il  la  signifia  seulement  par 
maniéré  de  souhaiet  : car  il  loua  fort  la  chasteté, 
la  pauvreté,  l’obeissance  et  résignation  parfaicte, 
l’abnégation  de  la  propre  volonté  , la  viduité,  le 
jeusne,  la  priere  ordinaire  ; et  ce  qu'il  dit  de  la 
chasteté , que  qui  en  pourroit  emporter  le  prix, 
qu'il  le  print , il  l'a  assez  dit  de  tous  les  autres 
conseils.  A ce  souhaiet,  les  plus  vaillans  ehrestiens 
se  sont  misa  la  course  ; et  foreans  toutes  les  ré- 
pugnances, convoitises,  et  difflcultez,  ont  atteint 
à la  sainetc  perfection  , se  rangeons  à l’estroir.tc 
observance  des  désirs  de  leur  roy,  obtenans  par 
ce  moyen  la  couronne  de  gloire. 

Certes,  ainsi  que  tesmoigne  le  divin  psalmiste, 
Dieu  n’exauce  pas  seulement  l'oraison  de  ses  fide- 
j les,  ains  il  exauce  mesme  encore  le  seul  désir  d’i- 
I ceux,  et  la  seule  préparation  tju'  ils  font  en  leurs 
j coeurs  (1)  pour  prier  : tant  il  est  favorable  et  pro- 
pice à faire  la  volonté  de  ceux  qui  l'aiment.  Et 
pourquoi  donc  réciproquement  ne  serons-nous 
si  jaloux  de  suivre  la  sacrée  volonté  de  ÎNostre- 
Seigneur,  que  nous  fassions  non-seulement  ce 
qu’il  commande , mais  encore  ce  qu’il  tesmoigne 
j d’agreer  et  souhaiter?  Les  aines  nobles  n’ont  pas 
besoin  d’un  plus  fort  motif  pour  embrasser  un 
! dessein,  que  de  sçavoir  que  le  bien -aimé  le  desire. 
Mon  ame,  dit  l’une  d'icelles,  s’est  escoulée  sou- 
dain que  mon  amy  a parlé  (2). 

CHAPITRE  VIH. 

Que  le  mespris  des  conseils  évangéliques  est  un 
grand  péché. 

lais  paroles  par  lesquelles  Nostre-Scignenr 
nous  exhorte  de  tendre  et  prétendre  à la  perfec- 
tion sont  si  fortes  et  pressantes , que  nous  ne 
sçaurions  dissimuler  l'obligation  que  nous  avons 
de  nous  engager  à ec  dessein.  - Soyez  saincts, 

; •>  dit-il,  parce  que  je  suis  sainct  (5).  Qui  est 
s sainct,  qu'il  soit  encore  davantage  sanctifié  ; et 
« qui  est  juste,  qu’il  soit  encore  plus  justifié  (4). 
« Soyez  parfaicts , ainsi  que  vostre  Pere  celcste 
« est  parfaict  (3).  » Pour  cela,  legraud  sainct  Ber- 
nard escrivant  au  glorieux  sainct  Cuarin , abbé 
i d'Aux  , duquel  la  vie  et  les  miracles  ont  tant 

(1)  l’salm.  ix,  39. 

(2)  Cant.  Caut.  v,  6.  — (3)  Levit.  xi,  44. 

, (4)  Apoc.  xxn,  41.  — (S)  Malt,  v,  48. 
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rendu  de  bonne  odeur  en  son  diocese  : L'homme  ’ 
juste,  dit-il,  ne  dit  jamais , c’est  assez  i il  a tou- 
jours faim  et  soif  de  la  justice. 

Certes,  Theotime,  quant  aux  biens  temporels, 
rien  ne  suffit  à celuy  auquel  ce  qui  suffit  ne  suf- 
fit pas  : car  qu'est  ce  qui  peut  suffire  à un  cœur 
auquel  la  suffisance  n’est  pas  suffisante?  Mais 
quant  aux  biens  spirituels  , celuy  n’en  a pas  ce 
qui  luy  suffit  auquel  il  suffit  d'avoir  ce  qui  luy 
suffit,  et  la  suffisance  n'est  pas  suffisante,  parce 
que  la  vraye  suffisance  ès  choses  divines  consiste 
en  partie  au  désir  de  l'afflueuce.  Dieu  » au  com- 
mencement du  monde,  commanda  à la  terre  « de 
« germer  l’herbe  verdoyante  faisant  sa  semence , 

•«  et  tout  arbre  fruictier  faisant  son  fmiet , un 
« chacun  selon  son  espece  , qui  cust  aussi  sa  se- 
«*  mence  en  soy  mesine  (1).  » 

Et  ne  voyons-nous  pas  par  expérience,  que  les 
plantes  et  fruicts  n'ont  pas  leur  juste  croissance 
et  maturité,  que  quand  elles  portent  leurs  graines 
et  pépins , qui  leur  servent  de  geniture  pour  la 
production  de  plantes  et  d'arbres  de  pareille 
sorte.  Jamais  nos  vertus  n'ont  leur  juste  stature 
et  suffisance,  qu'elles  ne  produisent  en  nous  des 
désirs  de  faire  progrez  ; qui , comme  semences 
spirituelles , servent  en  la  production  de  nou- 
veaux degrez  de  vertus.  Et  me  semble  que  la 
terre  de  nostre  cœur  a commandement  de  ger- 
mer les  plantes  de  vertus  qui  portent  les  fruicts 
des  sainctes  œuvres,  une  chacune  selon  son  genre, 
et  qui  ait  les  semences  des  désirs  et  desseins  de 
lousjours  multiplier  et  avancer  en  perfection.  Et 
la  vertu  qui  n'a  point  la  graine  ou  le  pépin  de 
ces  désirs , elle  n'est  pas  en  sa  suffisance  et  ma- 
turité. » Odoncqties,  dit  sainct  Bernard  au  fai- 
« néant,  tu  neveux  pas  l’avancer  en  la  perfection? 

« Non.  Et  tu  ne  veux  pas  non  plus  empirer?  Non 
« de  vray.  Et  quoy  donc  tu  ne  veux  estre  ni  pis 
« ni  meilleur!  Helas  ! pauvre  homme,  tu  veux  cs- 
« tre  ce  qui  ne  peut  estre.  Bien  voirement  n’est 
« stable  ni  ferme  en  ce  monde  ; mais  de  l’homme 
« il  en  est  dit  encore  plus  particulièrement  que 
« jamais  il  ne  demeure  en  un  estai  (2).  Il  faut 
••  donc  ou  qu’il  s'avance , ou  qu’il  retourne  enar- 
« riere.u 

Or  je  ne  dis  pas,  non  plus  que  sainct  Bernard, 
que  ce  soit  péché  de  ne  practiquer  pas  les  con- 
seils. Non  certes,  Theotime  : car  c’est  la  propre 
ditference  du  commandement  au  conseil,  que  le 
commandement  nous  oblige  sous  peine  de  pe-  ! 
ché,  et  le  conseil  nous  invite  sans  peine  de  pé- 
ché. Neantmoins  je  dis  bien  que  c’est  un  grand 
péché  de  mespriser  la  prétention  à la  perfection 
chreslienne , et  encore  plus  de  mespriser  la 

(I)  Genes.  i.  11.  — (2)  Job.  xiv,  12. 


semonce  par  laquelle  Nostre -Seigneur  nous  y 
appelle  : mais  c'est  une  impiété  insupportable 
de  mespriser  les  conseils  et  moyens  d’y  parve- 
nir, que  Nostre -Seigneur  nous  marque.  C'est 
une  heresie  de  dire  que  Nostre- Seigneur  ne 
nous  a pas  bien  conseillez  , et  un  blasphcsme  de 
dire  à Dieu  : Retirc-ioy  de  nous , nous  ne  vou- 
lons fuis  la  science  de  tes  voye.s  (1).  Mais  c'est 
une  irreverence  horrible  contre  celuy  qui  avec 
tant  d'amour  et  de  suavité  nous  invite  à la  per- 
fection, de  dire  : Je  ne  veux  pas  estre  sainct  ny 
parfaict , ny  avoir  plus  de  part  en  vostre  bien- 
vetiillance , ny  suivre  les  conseils  que  vous  me 
donnez  pour  faire  progrez  en  icelle. 

On  peut  bien  , sans  pocher  , ne  suivre  pas  les 
conseils  pour  l'affection  que  l’on  a ailleurs  : com- 
me. par  exemple,  on  peut  bien  ne  vendre  pas  ce 
que  l'on  a , et  ne  le  donner  pas  aux  pauvres  , 
parce  qu’on  n'a  pas  le  courage  de  faire  un  si 
grand  renoncement  : on  peut  bien  aussi  se  ma- 
rier, parce  qu'on  aime  une  femme,  ou  qu’on  n'a 
pas  assez  de  force  en  l’ame  pour  entreprendre  la 
guerre  qu’il  faut  faire  à la  chair.  Mais  de  faire 
profession  dette  vouloir  point  suivre  les  conseils, 
ni  aucun  d'iceux,  cela  ne  se  peut  faire  sans  ines- 
prisde  celuy  qui  les  donne.  De  ne  suivre  pas  le 
conseil  de  virginité  afin  de  se  marier , cela  n’est 
pas  mal  fait  ; mais  de  se  marier  pour  préférer  le 
mariage  à la  chasteté,  comme  font  les  hérétiques, 
c'est  un  grand  mespris,  ou  du  conseiller,  ou  du 
conseil.  Boire  du  vin  contre  l'advis  du  médecin  , 
quand  on  est  convaincu  de  la  soif  ou  de  la  fan- 
taisie  d'en  boire,  ce  n'est  pas  proprement  mes- 
priscr  le  médecin,  ny  son  advis;  mais  dire  : Je  ne 
veux  point  suivre  l’advis  du  médecin,  il  faut  que 
cela  provienne  d'une  mauvaise  estime  qu'on  a de 
luy.  Or,  quant  aux  hommes,  on  peut  souvent  mes- 
priser leur  conseil  , et  ne  mespriser  pas  ceux  qui 
le  donnent,  parce  que  ce  n'est  pas  mespriser  un 
homme  d'estimer  qu'il  ait  erré.  Mais  quant  à 
Dieu,  rejetter  son  conseil  et  le  mespriser,  cela 
ne  peut  provenir  que  de  l’estime  que  l’on  fait 
qu'il  n’a  pas  bien  conseillé  : ce  qui  ne  peut  estre 
pensé  que  par  esprit  de  blasphesme , comme  si 
Dieu  n'estoit  pas  assez  sage  pour  sçavoir,  ou  as- 
sez bon  pour  vouloir  bien  conseiller.  Et  c’en  est 
de  mesme  des  conseils  de  l’Eglise , laquelle , à 
raison  de  la  continuelle  assistance  du  Sainct-Es- 
prit  qui  l'enseigne  et  conduit  en  toute  vérité,  ne 
peut  jamais  donner  des  mauvais  advis. 

(I)  Job.  xxi,  14. 
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TRAITÉ  DE  L’AMOLK  DU  DIKU  , 

; et  il  u'y  a jour  que  nous  n'eu  ayous  quelque  oc- 

CHAPITRE  IX.  1-asiou 

La  chante  requiert-elle  que,  pour  secourir 

Suite  du  discours  commencé.  Comme  chacun  doit  vostre  pere  ou  vostre  niere,  vous  demeuriez  chez 
aimer,  quoique  non  pas  practlquer  tous  les  coo-  eux  : conservez  ncaiitinoins  1 amour  et  1 aflec- 
seils  cvanReliques  ; et  comme  neanimoins  chacun  i lion  à vostre  retraite  , ne  tenez  vostre  cœur  au 

doit  pratiquer  ce  qu'il  peut.  | logis  paternel  qu’autant  qu'il  le  faut,  pour  y faire 

ce  que  la  charité  vous  ordonne.  N’est-il  pasexpe- 
Encore  que  tous  les  couseils  ne  puissent,  tiy  dient,  à cause  de  vostre  qualité,  que  vous  gardiez 
doivent  estre  practiquez  par  chaque  chrestien  en  (a  parfaicte  chasteté  : gardez-en  donc  au  moins 
particulier,  si  est-ce  qu  un  chacun  est  obligé  de  ; ce  que,  gaus  fajre  fort  a |a  charité,  vous  en  pour- 
les  aimer  tous , parce  qu  ils  sont  tous  très-bons.  re2  garder.  Qui  ne  peut  faire  le  tout , qu’il  fasse 
Si  vous  avez  la  migraine,  et  que  1 odeur  du  musc  quelque  partie.  Vous  n’estes  pas  obligé  derecher- 
vous  nuise  , laisserez-vous  pour  cela  d’advouer  cher  oeluy  qui  vous  a offensé  : car  c’est  à luy  de 
que  cette  senteur  soit  boune  et  agréable  7 Si  une  revenir  A sov,  et  venir  à vous  pour  vous  donner 
robe  dor  ne  vous  est  pas  advenante,  direz-vous  satisfaction,  puisqu'il  vous  a prévenu  par  injure 
qu  elle  ne  vaut  rien?  Si  une  bague  n est  pas  pour  et  outrage  : mais  allez  neanlmoins,  Theolune, 
vostre  doigt , la  jetterez- vous  pour  cela  dans  la  faites  ce  que  le  Sauveur  vous  conseille,  prevenez- 
boue  ? Louez  donc  , Theotiine  , et  aimez  chere-  |e  au  bien  f rendez-luy  bien  pour  mal  , jetez  sur 
ment  tous  les  conseils  que  Dieu  a donnez  aux  sa  teste  et  sur  son  cœur  un  brasier  ardent  (!)de 
hommes.  O que  beny  soit  à jamais  1 ange  du  j tesnioignage  de  charité,  qui  le  brusle  tout , et  le 
grand  conseil  , avec  tous  les  advis  qu  il  donne  , force  de  vous  aimer.  Vous  n'estes  pas  obligé  par 
et  les  exhortations  qu  il  fait  aux  humains!  « le  la  rigueur  de  la  loy  de  donnera  tous  les  pauvres 
“ cœur  est  rcsjouy  par  les  onguens  et  bonnes  qUe  VOus  rencontrerez , aius  seulement  à ceux 
«<  senteurs,  dit  Salomon  ; et  par  les  bons  conseils  qUj  en  onl  un  très- grand  besoin  , mais  ne  laissez 
« de  1 amy,  1 ame  est  adoucie  (1)  ».  Mais  de  quel  jias  poUr  cela,  suivant  le  conseil  du  Sauveur,  de 
amy,  et  de  quels  conseils  parlons-nous?  O Dieu!  donner  volontiers  à tous  les  indigens  que  vous 
c est  de  I amv  des  amis  ; et  ses  conseils  sont  plus  trouverez,  autant  que  vostre  condition  et  que  les 
aimables  que  le  miel.  L amy,  c est  le  Sauveur,  ses  j véritables  nécessités  de  vos  affaires  le  permet- 

conseils  sont  pour  le  salut.  ‘ tront.  Vous  n’estes  pas  obligé  de.  faire  aucun 

Kesjouissotis-noiis,  lheotime,  quand  nous  ver-  vœu  ^ ,naj9  faites-en  pourtant  quelques-uus  qui 

rons  des  personnes  entreprendre  la  suite  des  cou-  seront  jugez  propres  par  vostre  pere  spirituel , 
seils  que  nous  ne  pouvons,  ou  ne  devons  fias  vostre advancement en  l’amour  divin.  Vous 

observer  : prions  pour  eux,  bénissons- les , favo-  pouvez  librement  user  du  vin  dans  les  termes  de 
risons- les,  et  les  aidons.  Car  la  charité  nous  oblige  u bieuseauce;  mais  selon  le  conseil  de  sainct 
de  n aimer  pas  seulement  ce  qui  est  bon  pour  pau|  a Thimothée,  n’en  prenez  que  ce  qu’il  vous 
nous , mais  d'aimer  encore  ce  qui  est  bon  pour  le  j faut  {mir  soulager  vostre  estomac, 
prochain.  ! Il  y a divers  degrez  de  perfection  ès  conseils. 

Nous  tesmoiguerons  assez  d aimer  tous  lescon-  , prCgter  aux  pauvres,  hors  la  tres-grande  ne- 
seils,  quand  nous  observerons  dévotement  ceux  , ce8sjie|  c’esl  |c  premier  degré  de  l'aumosne  : et 
qui  nous  seront  convenables.  Car  tout  ainsi  que  ; c’est  uu  degré  plus  haut  de  le  ur  donner,  plus 
celuy  qui  croit  un  article  de  foy,  d’autant  que  haiU  encore  de  donner  tout,  et  enfin  encore  plus 
Dieu  I a révélé  par  sa  parole,  annoncée  et  decla-  haut  dc  donner  sa  personne,  la  vouant  au  service 
rée  par  1 Eglise,  ne  scauroit  mescroirc  les  autres;  1 des  pauvres.  L'hospitalité,  hors  l’extresme  ueces- 
et  celuy  qui  observe  un  commandement  pour  le  i gjté , est  un  conseil  ; recevoir  l'estranger  est  le 
vray  amour  de  Dieu,  est  tout  prest  d’observer  les  premier  degré  d’iceluy,  mais  aller  sur  les  adve- 
autres  quand  l’occasion  s’en  présentera  : de  mesme  I I1UCS  des  chemins  fiour  le  semondre,  comme  fai- 
que  celuy  qui  aune  et  estime  un  conseil  evan-  | 8oit  Abraham  , c’est  un  degré  plus  haut;  et  en- 
gelique,  parce  que  Dieu  l’adonné,  il  ne  peut  qu’il  core  plus  de  se  loger  ès  lieux  périlleux  pour 
n’estime  consécutivement  tous  les  autres  , puis-  aydcr>  clscnfir  ies  passan8  . eII  quoy  ex- 

qu’ils  sont  aussi  de  D.eu.  Or  nous  pouvons  aise-  ce„a  ce  grand  Minct  Bernard  de  Menthon,  ori- 
ment  en  prartiquer  plusieurs , quoique  non  pas  giliaire  de  cet]ioccse,  lequel  estant  issu  d'une 
tous  ensemble  : car,  Dieu  en  a donné  plusieurs,  j mai90D  forl  illustre,  habita  plusieurs  années  entre 
afin  que  chacun  en  puisse  observer  quelques-uns,  j leî.  jougs  el  dmC8  dc  nos  A|pCs,  y assembla  plu 

fl)  l’roverb.  xxvii,  9.  il*)  Ad  Roui,  mi,  20. 
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sieurs  compagnons.  pour  attendre,  loger,  secou-  , 
rir , délivrer  des  dangers  de  la  tourmente  les 
voyageurs  et  passant,  qui  mourraient  souvent  en-  ' 
tre  les  orages,  les  neiges  et  froidures,  sans  les 
hospitaux  que  ce  grand  amy  de  Dieu  eslablit  et 
fonda  ès  deux  monts,  qui  pour  cela  sont  appeliez 
de  son  nom.  Grand  Sainct-Bernard  au  diocese  de 
Siou,  et  Petit  Sainct-Bernard  eu  ccluy  de  Taren- 
taise.  Visiter  les  malades  qui  ne  sont  pas  en  ex-  : 
tresme  nécessité,  c’est  une  louable  charité;  les 
servir  est  encore  meilleur  ; mais  se  dedier  à leur  : 
service,  c'est  l'excellence  de  ce  conseil , que  les 
clercs  de  la  Visitation  des  infirmes  exercent  par  ; 
leur  propre  institut,  et  plusieurs  dames  en  divers 
lieux,  à l'imitation  de  ce  grand  sainct  Sanson, gen- 
tilhomme et  médecin  romain , qui , eu  la  ville  de 
Constantinople  , où  il  fut  fait  prestre  , se  dédia 
tout-à  fait,  avec  une  admirable  charité,  au  service 
des  malades,  eu  un  hospital  qu'il  y commença,  et 
que  l'empereur  Justiniau  esleva  et  paracheva;  à ! 
l'imitation  des  sainrtes  Catherine  de  Sienne  et  de  i 
Grimes,  de  saincte  Elizabeth  de  Hongrie,  et  des 
glorieux  amys  de  Dieu  saine  t François  et  le  bien- 
heureux Ignace  de  Loyola  , qui , au  commence- 
ment de  leurs  ordres,  firent  cet  exercice  avec  ar- 
deur et  utilité  spirituelle  incomparable. 

Les  vertus  ont  donc  une  certaine  estendué  de 
perfection  : et  pour  l'ordinaire  nous  ne  sommes 
lias  obligez  de  les  practiquer  en  l'extremité  de 
leur  excellence;  il  suffit  d'entrer  si  avant  en  l'exer- 
cice d'icelles,  qu'en  cflert  on  y soit.  Mais  de 
passer  outre,  et  s’avancer  en  la  perfection  , c'est 
un  conseil  ; les  actes  héroïques  des  vertus  n’es- 
taut  pas  pour  l'ordinaire  commandez,  aius  seule-  j 
ment  conseillez.  Que  si , en  quelque  occasion  , 
nous  nous  trouvons  obligez  de  les  exercer,  cela 
arrive  pour  des  concurrences  rares  et  extraordi- 
naires, qui  les  rendent  necessaires  à la  conserva- 
tion de  la  grâce  de  Dieu.  Le  bienheureux  portier 
de  la  prison  de  Sebaste,  voyant  l'un  des  quarante 
qui  estoient  lors  martyrisez,  perdre  le  courage  et 
la  couronne  du  martyre,  se  mist  en  sa  place  sans 
que  personne  le  poursuivis! , et  fut  ainsi  le  qua- 
rantiesme  de  ces  glorieux  et  triomphans  soldats 
de  Nostre-Seigneur.  Sainct  Adauclus,  voyant  que 
l'on  conduisoit  sainct  Félix  au  martyre  : Et  tnoy, 
dit-il,  sausestre  presse  de  personne  , je  suis  aussi 
bien  chrestien  que  celuy-cy,  adorant  le  mesme 
Sauveur.  Puis  baisant  sainct  Félix,  s'achemina 
avec  luy  au  martyre  , et  eut  la  teste  tranchée. 
Mille  des  anciens  martyrs  en  firent  de  mesme  ; et 
pouvans  esgalement  éviter  et  subir  le  martyre 
sans  peclier,  ils  choisirent  de  le  subir  genereuse- 
inent  plutost  que  de  l'eviter  loisiblement.  En 
ceux-cy  donc  le  martyre  fut  un  acte  héroïque 
de  la  force  et  constance  qu'un  sainct  excès  d’a-  , 


mour  leur  donna.  Mais  quand  il  est  force  d'en- 
durer le  martyre,  ou  renoncer  à lafoy,  le  martyre 
ne  laisse  pas  d’estre  martyre,  et  un  excellentacte 
d'amour  et  de  force  : neantmoins  je  ne  sçay  s'il  te 
faut  nommer  acte  héroïque  , n'estant  pas  choisi 
par  aucun  excès  d'amour,  ains  par  la  nécessité  de 
la  loy,  qui  en  ce  cas  le  commande.  Or  en  la 
practique  des  actions  héroïques  de  la  vertu,  con- 
siste laparfaicte  imitation  du  Sauveur,  qui,  com- 
me dit  le  grand  sainct  Thomas,  eut  des  l'instant 
de  sa  conception  toutes  les  vertus  en  un  degre 
héroïque;  eteertes,  je  dirais  volontiers  plusqu'he- 
roï'que , puisqu'il  n’estoit  pas  simplement  plus 
qu  homme,  mais  infiniment  plus  qu'homme  , 
c’est-à-dire  vray  Dieu. 

CHAPITRE  X. 

Comme  il  se  faut  conformer  à la  volonté  divine  qui 

nous  est  signifiée  par  les  inspirations  ; et,  premiè- 
rement, de  la  variété  des  moyens  par  lesquels  Dieu 

nous  inspire. 

Les  rayons  du  soleil  esclairent  en  eschaufiant , 
et  eschauflent  eu  csclairant.  L’inspiration  est  un 
rayon  celeste  qui  porte  dans  nos  cteurs  une  lu- 
mière chaleureuse , par  laquelle  il  nous  fait  voir 
le  bien , et  nous  eschaulfe  au  pourclias  d'iceluy. 
Tout  ce  qui  a vie  sur  terre  s'engourdit  au  froid 
île  l'hyver  ; mais  au  retour  de  la  chaleur  vitale  du 
printemps  tout  reprend  son  mouvement.  Les  ani- 
maux terrestres  courent  plus  vistement,  les  oy- 
seaux  volent  plus  hautement  et  chantent  plus 
gayement,  et  les  plantes  poussent  leurs  feuilles  et 
leurs  fleurs  tres-agreablemeut.  Sans  l'inspiration, 
nos  aroes  vivraient  paresseuses,  percluses  et  inu- 
tiles ; mais  à l'arrivée  de»  divins  rayons  de  l'ins- 
piration, nous  sentons  une  lumière  mcslée  d une 
chaleur  vivifiante,  laquelle  esclaire  nostre  enten- 
dement , resveille  et  anime  nostre  volonté , luy 
donnant  la  force  de  vouloir  et  faire  le  bien  ap- 
partenant au  salut  éternel.  Dieu  ayant  formé  le 
corps  humain  du  limon  de  la  terre,  ainsi  que  dit 
Moyse,  il  inspira  en  iceiuy  la  respiration  île  vie, 
et  il  fut fait  en  ame  vivante  (1) , c'est-à-dire  en 
ame  qui  dounoit  vie,  mouvement  et  operation  au 
corps;  et  ce  mesme  Dieu  eternel  souffle  et  pousse 
les  inspirations  de  la  vie  surnaturelle  en  nos 
aines,  afin  que,  comme  dit  le  grand  apostre,  elles 
soyent  faicles  en  esprit  vivifiant  (a),  c’est-à-dire 
en  esprit  qui  nous  fasse  vivre  , mouvoir , sentir , 
et  ouvrer  les  œuvres  de  la  grâce  ; en  sorte  que 
celuy  qui  nous  a donné  l'estre  nous  donne  aussi 
l'operation.  L’haleine  de  l'homme  eschaulle  les 

(I)  Grues,  il,  7.  — (ï)  I.  Cor.  xv,  43. 
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choses  esquclles  elle  entre,  tesmoin  l'enfant  de  la 
Snnamite,  sur  la  bouche  duquel  le  prophète  lleli- 
sée  ayant  mis  la  sienne , et  halené  sur  iccluy , sa 
chair  s'esrhaulfa  (1)  ; et  l'experience  est  toute  ma- 
nifeste. Mais  quant  au  souffle  de  Dieu,  non-seu- 
lement il  cschaulfe,  ains  il  esclaire  parfaictement, 
d'autant  que  l’esprit  divin  est  une  lumière  infinie, 
duquel  le  suuflle  vital  est  appelle  inspiration  ; d’au- 
tant que  par  iceliiv  cette  supresine  bonté  lialcne 
et  inspire  en  nous  les  désirs  et  intentions  de  son 
cœur. 

Or  les  moyens  d'inspirer  dont  elle  use  sont  in- 
finis. S.  Antoine,  S.  François,  S.  Anselme,  et 
mille  autres , reçoivent  souvent  des  inspirations 
par  la  veuf  des  créatures.  I.e  moyen  ordinaire, 
c’est  la  prédication  ; mais  quelquefois  ceux  aux- 
quels la  parole  ne  prufite  pas  sont  instruits  par  la 
tribulation,  selon  le  dire  du  prophète  : Lafflic- 
tion  donnera  intelligence  il  t ony'e , c'est-à-dire, 
ceux  qui  par  l'ouye  des  meuaccs  celestes  sur  les 
tneschans  ne  se  corrigent  pas  apprendront  la  vé- 
rité par  l’evenement  et  les  etfeets,  et  deviendront 
sages  sentant  l’affliction.  Ste  Marie  Egyptienne 
fut  inspirée  par  la  veuê  d'une  image  de  Nostre- 
Datne  ; S.  Antoine,  oyant  l'Evangile  qu’on  lit  à la 
messe  ; S.  Augustin , oyant  le  récit  de  la  vie  de 
S.  Antoine  ; le  duc  de  Candie , oyant  l'impera- 
trice  morte  ; S.  Pachome,  voyant  un  exemple  de 
charité;  le  bienheureux  Ignace  de  Loyola,  lisant 
la  vie  des  saincts  ; S.  Cyprian  (ce  n’est  pas  le  grand 
evesque  de  Carthage,  ains  un  autre  qui  fut  lays  , 
mais  glorieux  martyr)  fut  touché  voyant  le  diable 
confesser  son  impuissance  sur  ceux  qui  se  con- 
fient en  Dieu.  Lorsque  j’estois  jeune,  à Paris, 
deux  escoliers,  dont  l'un  estoit  hérétique,  passant 
la  nuit  au  fauxbourg  Sainct-Jacques  en  une  des- 
battehe , ouyrcnt  sonner  les  matines  des  Char- 
treux ; et  Iheretiquc  demandant  à l’autre  à quelle 
occasion  on  sonnoil,  il  luy  fit  entendre  avec  quelle 
dévotion  on  celebroit  les  offices  sacrez  en  ce  sainct 
monastère.  O Dieu  , dit-il,  que  l'exercice  de  ces 
religieux  est  différent  du  nostre  ! ils  font  celuy 
tles  anges , et  nous  celuy  des  bestes  brutes.  Et 
voulant  voir  par  expérience,  le  jour  suivant,  ce 
qu’il  avoit  appris  par  le  récit  de  son  compagnon, 
il  trouva  ces  peres  dans  leurs  formes , rangez 
comme  des  statues  de  marbre  en  une  suite  de  ni- 
ches, immobiles  à toute  autre  action  qu’à  celle  de 
la  psalmodie,  qu'ils  faisoient  avec  une  attention  et  i 
dévotion  vrayementangclique,  selon  la  couslume 
de  ce  sainct  ordre  ; si  que  ce  pauvre  jeune  homme, 
tout  ravy  d'admiration,  demeura  pris  en  la  con- 
solation extresme  qu'il  eut  de  voir  Dieu  si  bien 
adoré  parmy  les  catholiques,  et  se  résolut, comme  1 

(I)  IV.  Keg.  tv,  54. 


il  fit  par  après , de  se  ranger  dans  le  giron  de 
l’Eglise,  vraye  et  unique  espouse  de  celuy  qui  l’a- 
voit  visité  de  son  inspiration,  dans  l’infame  litière 
de  l'abomination  en  laquelle  il  estoit. 

O que  bienheureux  sont  ceux  qui  tiennent  leurs 
cœurs  ouverts  aux  sainctcs  inspirations  ! car  jamais 
ils  ne  manquent  de  celles  qui  leur  sont  necessai- 
res pour  bien  et  dévotement  vivre  en  leurs  con- 
ditions, et  pour  sainctement  exercer  les  charges 
de  leur  profession.  Car,  comme  Dieu  donne , par 
l’entremise  de  la  nature,  à chaque  animal,  les  in- 
stincts qui  luy  sont  requis  pour  sa  conservation 
et  pour  l'exercice  de  scs  proprietez  naturelles  ; 
aussi,  si  nous  ne  résistions  pas  h la  grâce  de  Dieu, 
il  donne  à chacun  de  nous  les  inspirations  neces- 
saires pour  vivre,  opérer,  et  nous  conserver  en  la 
vie  spirituelle.  « Hé  ! Seigneur , disoit  le  fidele 
« Eliezcr,  voicy  que  je  suis  prés  de  cette  fontaine 
« d'eau  ; et  les  filles  de  cette  cité  sortiront  pour 
« puiser  de  f eau.  I.a  jeune  fille  donc  à laquelle  je 
« diray,  penchez  vostre  cruche,  afin  que  je  boive,  et 
« elle  respondra:  Beuvez,  ains  je  donneray  encore 
« i boire  à vos  chameaux  : c'est  colle-lé  que  vous 
« avez  préparée  pour  vostre  serviteur  Isaac  (4).  ■> 
Theolime,  Eliezer  ne  se  laisse  entendre  de  desirer 
de  l’eau  que  pour  sa  personne  : mais  la  belle  Re- 
becca,  obéissant  à l’inspiration  que  Dieu  et  sa  dé- 
bonnaireté luy  donnoient,  s'ofTre  d’abreuver  en- 
core les  chameaux.  Pour  cela  elle  fut  rendue  es- 
pouse du  sainct  Isaac,  belle-fille  du  grand  Abra- 
ham, et  grand’merc  du  Sauveur.  Les  antes  certes 
qui  ne  se  contentent  pas  de  faire  ce  que  par  les 
commandemens  et  conseils  le  divin  espoux  re- 
quiert d'elles,  mais  sont  promptes  à suivre  les  sa- 
crées inspirations,  ce  sont  celles  que  le  Pere  éter- 
nel a préparées  pour  estre  espouses  de  son  Fils 
bien-aimé.  Et  quant  au  bon  Eliezer , parce  qu’il 
ne  peut  autrement  discerner  entre  les  filles  de 
Haran,  ville  de  Nachor,  celle  qui  estoit  destinée 
au  fils  de  son  tnaistre,  Dieu  luy  fait  cognoistre 
par  inspiration.  Quand  nous  ne  sçavons  que  faire , 
et  que  l'assistance  humaine  nous  manque  en  nos 
perplexitez , Dieu  alors  nous  inspire.  Et  si  nous 
sommes  humblement  obeissans,  il  ne  permet  point 
que  nous  errions.  Or  je  ne  dis  rien  de  plus  de  ces 
inspirations  necessaires , pour  en  avoir  souvent 
parlé  en  cet  œuvre,  et  encore  en  l'Introduction  à 
la  vie  devote. 

(1)  Genes.  xxiv,  13,  15,  14. 
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CHAPITRE  XI. 

De  l'union  de  noslre  volonté  à celle  de  Dieu , è*  in- 
spirations qui  sont  données  pour  la  praclique  ex- 
traordinaire des  vertus,  et  de  la  persévérance  en 
la  vocation,  première  marque  de  l'inspiration. 

Il  y a des  inspirations  qui  tendent  seulement  à 
une  extraordinaire  perfection  des  exercices  ordi- 
naires de  la  vie  chrestienne.  I.a  charité  envers  les 
pauvres  malades  est  un  exercice  ordinaire  des 
vrais  chrestiens  ; mais  exercice  ordinaire  qui  fut 
praclique  en  perfection  extraordinaire  par  sainct 
François  et  Sic  Catherine  de  Sienne,  quand  ils  I 
lechoient  et  suçoient  les  ulcérés  des  lépreux  et  j 
chancreux  ; et  par  le  glorieux  S.  Louys,  quand  il 
servoit  à genoux  et  teste  nue  les  malades  , dont 
un  ahbc  de  Cisteaux  demeura  tout  eperdu  d’ad- 
miration , le  voyant  en  cette  posture  manier  et 
agencer  un  misérable  ulcéré  de  playes  horribles 
et  chancreuses.  Comme  encore  c’estoit  une  prac- 
tique  bien  extraordinaire  de  ce  sainct  monarque 
de  servir  à table  les  pauvres  les  plus  vils  et  abjects, 
et  manger  les  restes  de  leurs  potages.  S.  Hierosme  : 
recevant  en  son  hospital  de  Hcthlecm  les  pèlerins  1 
d’Europe  qui  fuyoient  la  persécution  des  Goths,  I 
ne  leur  lavoit  pas  seulement  les  pieds,  mais  s'ab- 
baissoit  jusqucs-là  que  de  laver  encore  et  frot-  j 
ter  les  jambes  de  leurs  chameaux,  «à  l'exemple  de  | 
Rebecea  dont  nous  parlions  nnguerres,  qui  non-  j 
seulement  puisa  de  l’eau  pour  Eliezer,  mais  aussi 
pour  ses  chameaux.  S.  François  ne  fut  pas  seule-  ; 
ment  extresme  en  la  practique  de  la  pauvreté,  g 
comme  chacun  sçait,  mais  il  le  fut  encore  en  celle  ! 
de  la  simplicité.  Il  racheta  un  agneau,  de  peur  ; 
qu’on  ne  le  tuast,  parce  qu’il  representoit  Nostre-  j 
Seigneur  11  portuit  respect  presque  à toutes  créa- 
tures en  contemplation  de  leur  Créateur,  par  une 
mm  accoutumée  mais  prudente  simplicité.  Telles 
fois  il  s’est  amusé  à retirer  les  vermisseaux  du 
chemin,  afin  que  quelqu'un  ne  les  foulast  nu  pas- 
sage, se  ressouvenant  que  son  Sauveur  s'estoit 
parangonné  au  vermisseau.  Il  appelloit  les  creatu-  j 
res  ses  freres  et  sœurs , par  certaine  considéra- 
tion admirable  que  le  sainct  amour  luy  sugge- 
roit.  S.  Alexis,  seigneur  de  tres-noblc  extraction, 
practiqun  excellemment  l’abjection  de  soy  mesme, 
demeura  dix-sept  ans  incogneu  chez  son  propre 
pere  à Rome  en  qualité  de  pauvre  pèlerin.  Tou-  j 
les  ces  inspirations  furent , pour  les  exercices  j 
ordinaires,  practiquées  neantmoins  en  perfection 
extraordinaire.  Or  en  cette  sorte  d'inspiration,  il 
faut  observer  les  réglés  que  nous  avons  données 
pour  les  désirs,  en  nostre  Introduction.  Il  ne 
faut  pas  vouloir  suivre  plusieurs  exercices  à la  , 


fois  et  tout-à-coup  : car  souvent  l’ennemy  lasche 
de  nous  faire  entreprendre  et  commencer  plu- 
sieurs desseins  , afin  qu’accablez  de  trop  de  be- 
soigne , nous  n’achevions  rien  , et  laissions  tout 
imparfaict.  Quelquesfois  mesmement  il  nous  sug- 
gère la  volonté  d’entreprendre  de  commencer 
quelque  excellente  beaoigne , laquelle  il  prévoit 
que  nous  n'accomplirons  pas,  pour  nous  détour- 
ner d’en  poursuivre  une  moins  excellente  que 
nous  eussions  aisément  achevée  : car  il  ne  se  sou- 
cie point  qu’on  fasse  force  desseins  et  commen* 
cernens.  pourveu  qu’on  n’achevc  rien.  Il  ne  veut 
pas  empescher , non  plus  que  Pharaon , que  les 
mystiques  femmes  d’isrné! , c'est-à-dire  les  nmes 
chrestiennes,  enfantent  des  masles,  pourveu  qu’a- 
vant qu’ils  croissent  on  les  tue.  Au  contraire,  dit 
le  grand  S.  Hierosme,  entre  les  chrestiens  on  n’a 
pas  tant  d’egard  au  commencement  qu’à  la  fin.  Il 
ne  faut  pas  tant  avaler  de  viande  qu’on  ne  puisse 
faire  la  digestion  de  ce  que  l’on  en  prend,  L’es- 
prit séducteur  nous  arreste  au  commencement,  et 
nous  fait  coutenter  du  printemps  flenry  : mais 
l’esprit  divin  ne  nous  bit  regarder  le  commence- 
ment que  pour  parvenir  à la  fin,  et  ne  nous  fait  res- 
jouir  des  fleurs  du  printemps  que  pour  la  préten- 
tion de  jouir  des  fruicts  de  l’esté  et  de  l’automne. 

Le  grand  sainct  Thomas  est  d’opinion  qu’il 
n’est  pas  expédient  de  beaucoup  consulter  et 
longuement  délibérer  sur  l'inclination  que  l’on  a 
d’entrer  dans  une  bonne  et  bien  formée  religion; 
et  il  a raison  : car  la  religion  estant  conseillée 
par  Nostre-Seigneur  en  l’Evangile,  qu’est-il  be- 
soin de  beaucoup  de  consultations?  Il  suffit  d’en 
faire  une  bonne  avec  quelque  peu  de  personnes 
qui  soient  bien  prudentes  et  capables  de  telle  af- 
faire , et  qui  nous  puissent  aider  à prendre  une 
courte  et  solide  resolutiou.  Mais  dès  que  nous 
avons  délibéré  et  résolu,  et  en  ce  suhjcct,  et  en 
tout  autre  qui  regarde  le  service  de  Dieu,  il  faut 
estre  fermes  et  invariables  , sans  se  laisser  nulle- 
ment esbranler  par  aucune  sorte  d’apparence  de 
plus  grand  bien  : car  bien  souvent , dit  le  glo- 
rieux sainct  Bernard , le  malin  nous  donne  le 
change  ; et  pour  nous  destourner  d’achever  un 
bien , il  nous  en  propose  un  autre  qui  semble 
meilleur,  lequel  après  que  nous  avons  commencé, 
pour  nous  divertir  de  le  parfaire , il  en  présente 
un  troisiesme  ; se  contentant  que  nous  fassions 
plusieurs  commencemcns  , pourveu  que  nous  ne 
fassions  point  de  fin.  Il  ne  faut  pas  mesme  passer 
d’une  religion  en  une  autre  sans  des  motifs  gran- 
dement considérables  , dit  sainct  Thomas  après 
l'abbé  Nestorius,  rapporté  par  Cassian. 

J’emprunte  du  grand  sainct  Anselme  , escri- 
vant  à Latizon,  une  belle  similitude.  Comme  un 
arbrisseau  souvent  transplanté  ne  sçauroit  pren- 
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die  racine,  ni  par  conséquent  venir  à sa  perfec- 
tion , et  rendre  le  fruict  désiré  ; ainsi  Lame  qui 
transplante  son  cœur  de  dessein  en  dessein  ne 
sçauroit  profiter  ni  prendre  la  juste  croissance 
de  sa  perfection , puisque  la  perfection  ne  con- 
siste pas  en  commencemens  , mais  en  accomplis- 
semens.  Les  animaux  sacrés  d’Ezechiel  alloicnt, 
où  l' impétuosité  de  l’esprit  les  portoit , et  ne  se 
retournaient  point  en  marchant , mais  un  chacun 
s'avançoit,  cheminant  devant  sa  face  ( t).  Il  faut 
aller  où  l’inspiration  nous  pousse,  et  ne  point  se 
revirer  ni  retourner  en  arriéré , ains  marcher  du 
costé  où  Dieu  a contourné  nostre  face,  sans  chan- 
ger de  visée.  Qui  est  en  bon  chemin , qu'il  se 
sauve.  Il  arrive  que  l'on  quitte  quelquefois  le  bien 
pour  chercher  le  mieux  , et  que  laissant  l'un  on 
ne  trouve  pas  l’autre  : mieux  vaut  la  possession 
d’un  petit  thresor  trouvé,  que  la  prétention  d'un 
plus  grand  qu’il  faut  aller  chercher. 

L’inspiration  est  suspecte  qui  nous  [>ousse  à 
quitter  un  vray  bien  que  nous  avons  présent , 
pour  en  pourchasser  un  meilleur  à venir.  Un 
jeune  homme  portugais,  nommé  Frauçois  llassus, 
estoit  admirable , non  seulement  en  t'eloquence 
divine , mais  en  la  practique  des  vertus , sous  la 
discipline  du  bienheureux  Philippe  Nerius,  en  la 
congrégation  de  l’Oratoire  de  Rome.  Or  il  creut 
d’estre  inspiré  de  quitter  cette  saincte  société 
pour  se  rendre  eu  une  religion  formelle,  et  enfin 
se  résolut  à cela.  Mais  le  bienheureux  Philip|>e  , 
assistant  à sa  réception  en  l’ordre  de  saiuct  Do- 
minique, pleuroil  amèrement , dont  estant  inter- 
rogé par  François- Marie  Tauruse,  qui  depuis  fut 
archevesque  de  Sienne  et  cardinal , pourquoy  il 
jettoitees  larmes  : Je  déploré,  dit  il,  la  perte  de 
tant  de  vertus  Et  de  fait,  ce  jeune  homme  si  ex- 
cellemment sage  et  dévot  en  la  congrégation,  si- 
tost  qu’il  fut  en  la  religion,  devint  tellement  in- 
constant et  volage , qu'agité  de  divers  désirs  de 
uouveautez  et  chaugemens,  il  donna  |>ar  après  de 
grands  et  fascheux  scandales. 

Si  l’oyseleur  va  droit  au  nid  de  la  perdrix,  elle 
se  présentera  è luy,  et  contrefera  l'errenée  et  boi- 
teuse ; et  se  lançant  comme  pour  faire  grand  vol , 
se  laissera  tout  à-coup  tomber,  comme  si  elle  n’en 
[touvoit  plus,  afin  que  le  chasseurs’amusant  après 
elle,  et  croyant  qu'il  la  pourra  aisément  prendre, 
soit  diverty  de  rencontrer  ses  petits  hors  du  nid  ; 
puis  comme  il  l’a  quelque  temps  suivie , et  qu’il 
cuide  l’attraper,  elle  prend  l'air  et  s’eschappe. 
Ainsi  nostre  ennemy  voyant  un  homme  qui , in- 
spiré de  Dieu  , entreprend  une  profession  et  ma- 
nière de  vivre  propre  à son  advancement  en  l'a- 
mour celeste.il  luy  persuade  de  prendre  une  autre 

(I)  Ezrch.  i,  12. 


I voye  de  plus  grande  perfection  en  apparence  ; et 
l’ayant  desvoyé  de  son  premier  chemin , il  luy 
: rend  petit  h petit  impossible  la  suite  du  second  ; 
et  luy  en  propose  un  troisiesinc,  afin  que  l'occu- 
pant en  la  recherche  continuelle  de  divers  et 
nouveaux  moyens  pour  se  perfectionner,  il  l'em- 
pcsche  d'en  employer  aucun  , et  par  conséquent 
de  parvenir  à la  fin  pour  laquelle  il  les  cherche  , 
qui  est  la  perfection  Les  jeunes  chiens  à tous 
rencontres  quittent  la  meute,  et  tirent  au  change; 
mais  les  vieux , qui  sont  sages , ne  prennent  ja- 
mais le  change,  ains  suivent  tousjours  les  erres 
sur  lesquelles  ils  sout.  Qu’un  chacuu  donc  ayant 
trouvé  la  très  saincte  volonté  de  Dieu  en  sa  voca- 
tion, demeure  sainctement  et  amoureusement  eu 
icelle,  y pratiquant  les  exercices  convenables  se- 
lon l’ordre  de  la  discrétion , et  avec  le  zele  de  la 
perfection. 

I 

CHAPITRE  XU. 

De  l'union  üe  la  volonté  humaine  à celle  de  Dieu  es 
inspirations  qui  sont  contre  les  lois  ordinaires;  et 
de  la  pals  et  douceur  de  cteur,  seconde  marque  de 

I inspiration. 

II  se  faut  donc  comporter  ainsi , Theotime,  ès 
inspirations  qui  ne  sont  extraordinaires  que  d'au 
tant  qu'elles  nous  incitent  à pratiquer  avec  une 
extraordinaire  ferveur  et  perfection  les  exerci- 
ces ordinaires  du  chrcstien.  Mais  il  y a d'autres 
inspirations  que  l’on  appelle  extraordinaires,  non- 
seulement  parce  qu’elles  fout  avancer  l’ame  au- 
delà  du  train  ordinaire  , mais  aussi  parce  qu'elles 
la  portent  à des  actions  contraires  aux  loix , ré- 
glés et  coutumes  de  la  tres-saiucle  Eglise , et  qui 
partant  sont  plus  admirables  qu’imitables.  I.a 
saincte  damoisclle  que  les  historiens  appellent 
Eusebc  l’estrangere  , quitta  Rome  sa  patrie  , et , 
s'habillant  en  garçon  avec  deux  autres  filles, 
s'embarqua  pour  aller  outre  mer,  et  passa  en 
Alexandrie,  et  de  là  en  liste  de  Cô,  où  se  voyant 
en  asseurance,  cllereprint  les  habits  de  son  sexe, 
et  se  remettant  sur  mer  elle  alla  au  pays  de  Carie 
en  la  ville  de  Mylassa , où  le  grand  Paul,  qui  l'a- 
voit  trouvée  en  Cô,  et  l'avoit  prise  sous  sa  con- 
duite spirituelle,  la  mena  ; et  où  par  apres  estant 
devenu  evesque , il  la  gouverna  si  sainctement 
qu'elle  dressa  un  monastère,  et  s’employa  au  ser- 
vice de  l’Eglise  eu  l'office  qu'en  ce  temps  là  ou 

| appelloit  de  diacresse , avec  tant  de  charité , 
qu’elle  mourut  enfin  toute  saincte,  et  fut  rcco- 
! gueue  pour  telle  par  une  grande  multitude  de 
miracles  que  Dieu  fit  par  ses  reliques  et  iuterees  • 
sions.  De  s'habiller  des  habits  du  sexe  duquel  ou 
n’est  pas  et  s’exposer  ainsi  déguisée  au  voyage 
1 avec  des  hommes . cela  est  non-seulement  au 
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delà  mais  contraire  aux  réglés  ordinaires  de  la  i 
modestie  rhrestienne.  Un  jeune  homme  donna  un  | 
coup  de  pied  à sa  mere,  et  touche  de  vive  repen-  j 
tance  s'en  vint  confesser  à sainct  Antoine  de  Pa-  ' 
doue,  qui  pour  lui  imprimer  vivement  en  l'aine 
l'horreur  de  son  péché,  luv  dit  entre  autres  cho 
ses  : Mon  enfant , le  pied  qui  a servy  d'instru- 
ment à voslre  malice , pour  un  si  grand  forfait , 
meriteroit  d'estrc  coupé  ; ce  que  le  garçon  prit  si 
à cœur,  qu'estant  de  retour  chez  sa  mere,  ravy 
du  sentiment  de  sa  contrition,  il  se  coupa  le  pied. 
Les  paroles  du  sainct  n'eussent  pas  eu  cette  force 
selon  leur  portée  ordinaire,  si  Dieu  n’y  eust  ad- 
jousté  son  inspiration,  mais  inspiration  si  extraor- 
dinaire qu’on  croirait  que  ce  ftist  plustostune  ten- 
tation , si  le  mirarle  de  la  reunion  de  ce  pied 
coupé,  fait  par  la  bénédiction  du  sainct.  ne  l'eus! 
autorisée  Sainct  Paul , premier  hennite , sainct 
Antoine,  saincle  Marie  Egypliaque,  ne  se  sont 
pas  abismez  en  ces  vastes  solitudes,  privez  d'ouir 
la  messe,  de  se  communier  et  confesser,  et  privez, 
jeunes  gens  qu'ils  estoieut  encore,  de  conduite  et 
de  toute  assistance,  sans  une  forte  inspiration. 

Le  grand  Simeon  Stylite  fit  une  vie  qu'hnmme  du  ; 
monde  n'enst  pu  penser  ni  entreprendre  sans 
l'instinct  et  l'assistance  celeste.  Sainct  Jean  eves-  ! 
que , surnommé  le  silcutiaire,  quittant  son  eves- 
ché  à l'insceu  de  tout  son  clergé,  alla  passer  le  i 


n'estoit-ce  pas  contre  les  règles  de  la  tressaincte 


résidence?  Et  le  grand  sainct  Paulin,  qui  se  ven-  i 
dit  pour  racheter  l'enfant  d'une  pauvre  vefve, 
comme  le  pouvoitil  faire  selon  les  loix  ordinai- 
res, puisqu'il  n'estoit  pas  sien,  ains  à son  eglise 
et  au  public  par  la  consécration  épiscopale?  Ces 
filles  et  femmes  qui,  poursuivies  |>our  leur  beauté 
defigurerent  leurs  visages  par  des  hlesseures  vo- 
lontaires , afin  de  garder  leur  chasteté  sors  la  fa- 
veur d'une  saincle  laideur,  ne  faisoft  ilt  elles  pas 
chose,  ce  semble,  defendue?  t 

Or  une  des  meilleures  marques  de  la  bonté  de 
toutes  les  inspirations,  et  particulièrement  des 
extraordinaires  , c'est  la  paix  et  la  tranquillité  du 
cœur  qui  les  reçoit  : car  l'Esprit  divin  est  voire- 
menl  violent , mais  d'une  violence  douce , suave 
et  paisible  II  vieut  comme  un  vent  impétueux  (t) 
et  comme  un  foudre  celeste  , mais  il  ne  renverse 
point  les  apostres,  il  ne  les  trouble  point,  la 
frayeur  qu'ils  reçoivent  de  son  bruit  est  momen- 
tanée, et  se  trouve  soudain  suivie  d'une  douce 
asseurance.  C'est  pourquoi  ce  feu  s'assied  sur 
un  chacun  ificeux  (2),  comme  y prenant  et 
donnant  son  sacré  repos  : et  comme  le  Sauveur 

(t)  Act.  il,  *.  — (*)  Ibid.  S. 


est  appelle  paisible  ou  pacifique  Salomon , aussi 
son  espouse  est  appcIICe  Sulamite  tranquille , et 
fille  de  paix  : et  la  voix,  c'est-à-dire  l'inspiration 
de  l'cspoux  ne  l'agile  ni  la  trouble  nullement  ; 
ains  l’attire  si  suavement , qu'il  la  fait  doucement 
fondre , et  comme  escoulcr  son  ame  en  luy  : 
« Mon  ame  , dit-elle  , s'est  fondue  quand  mon 
« bien-aimé  a parlé  (1).  » Et,  bien  qu'elle  soit 
belliqueuse  et  guerriere  , si  est-ce  que  tout  en- 
semble elle  est  tellement  paisible , qu'emmy  les 
années  et  batailles,  elle  continue  les  accords 
d'une  mélodie  nompareille.  » Que  verrez-vous . 
• dit  elle,  en  la  Sulamite,  sinon  les  chœurs  des 
» armées  (a)  ? » Scs  armées  sont  des  chœurs  , 
c’est-à-dire  des  accords  des  chantres,  et  ses  chœurs 
sont  des  armées,  parce  que  les  armes  de  l’Eglise 
et  de  l’amc  devote  ue  sont  autre  chose  que  les 
oraisons,  les  hymnes,  les  cantiques  et  les  psaume*. 
Ainsi  les  serviteurs  de  Dieu  qui  ont  eu  les  plus 
hautes  et  relevées  inspirations , ont  esté  les  plus 
doux  et  paisibles  de  l'univers,  Abraham,  Isaac 
et  Jacob.  Moyse  est  qualifié  /e  plus  débonnaire 
d'entre  tous  (3)  les  hommes  ; David  est  recom- 
mandé par  sa  mansuétude. 

Au  contraire  l'esprit  malin  est  turbulent,  aspre, 
remuant  ; et  ceux  qui  suivent  ses  suggestions  in- 
fernales , cuydans  que  ce  soient  inspirations  cé- 
lestes , sont  ordinairement  rognoissables , parce 
qu’ils  sont  inquiets,  testus , fiers , entrepreneurs 
et  remueurs  d’affaires , qui  sous  le  prétexte  de 
zele , renversent  tout  sens  dessus  dessous,  censu- 
rent tout  le  monde,  tancent  un  chacun,  blasmcnt 
toutes  les  choses  ; gens  sans  conduite,  sans  con- 
descendance, qui  ne  supportent  rien,  exerçans  les 
passions  de  l’amour-propre  sous  le  nom  de  la  ja- 
lousie de  l’honneur  divin. 

CHAPITRE  XIII 

Trotsiesme  marque  de  l'inspiration,  qui  est  la  saincle 
obéissance  à l'Eglise  et  aux  supérieurs. 

A la  paix  et  douceur  du  cœur  est  inséparable 
ment  conjoincte  la  très  saincle  humilité  Mais  je 
n’appelle  pas  humilité  ce  cérémonieux  assemblage 
de  paroles,  de  gestes , de  baisement  de  terre , 
de  reverences , d’inclinations , quand  il  se  fait , 
comme  il  advient  souvent , sans  aucun  sentiment 
intérieur  de  sa  propre  abjection  et  de  la  juste 
estime  du  prochain.  Car  tout  cela  n’est  qu'un  vain 
amusement  des  foibles  esprits , et  doit  plustost 
estre  nommé  phantosme  d'humilité , qu’humilité. 

Je  parle  d’une  humilité  noble , rcelle , moël 
leusc,  solide  , qui  nous  rend  souples  à la  correc- 

(!)  Cant.  tant.  v.  6. — (2)  Ibid,  vu,  t. 

(3)  Sura.  xti,  3. 
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lion,  maniables  et  prompts  A l'obeissancc.  Tandis  | 
que  rincom|>arable  Simeon  Stylitc  estoit  encore  ] 
novice  a Tolède , il  se  rendit  impliable  à l'advis 
de  ses  su|ierieurs , qui  le  vouloient  empeschcr  de 
practiquer  tant  d’estranges  rigueurs,  par  les- 
quelles il  sevissoit  desordonnement  contre  soy- 
mesine  ; si  que  enfin  il  fut  pour  cela  chassé  du 
monastère  , comme  peu  susceptible  de  la  mortifi- 
cation du  cœur,  et  trop  adonné  à celle  du  corps. 
Mais  estant  par  après  rappelé  et  devenu  plus  dé- 
vot et  plus  sage  en  la  vie  spirituelle,  il  se  comporta 
bien  d'une  autre  façon,  ainsi  qu'il  tesmoigna  en 
l'action  suivante.  Car  lorsque  les  hcrmiles  espars 
parmy  les  déserts  voisins  d'Antioche  sceurent 
la  vie  extraordinaire  qu’il  faisoit  sur  sa  colomne, 
en  laquelle  il  sembloist  estre  ou  un  ange  terres-  j 
tre,  ou  un  homme  eeleste  , ils  luy  envoyèrent  un  j 
député  d'entre  eux , auquel  ils  donnèrent  ordre  i 
de  lui  parler  de  leur  part  eu  cette  sorte  ; Pour-  ; 
quoy  est-ce , Simeon  , que  laissant  le  grand  elle-  i 
min  de  la  vie  devote  frayé  par  tant  de  grands  et  ; 
saincts  devanciers,  vous  en  suivez  un  autre  inco- 
gneu  aux  hommes,  et  tant  esloigné  de  tout  ce  qui 
a esté  veu  et  ouy  jusqu’à  présent?  Quittez,  Si-  l 
meoti,  cette  colomne,  et  rangez-vous  meshuy  avec 
les  autres  à la  façon  de  vivre  et  à la  méthode  de  ; 
servir  Dieu , usitée  par  les  bons  peres  prcdeces-  | 
seurs.  Que  si  Simeon  arquiesçoit  a leur  advis  , et  ■ 
pour  condescendre  à leur  volonté , sc  monstroit 
prompt  a vouloir  descendre,  ils  donneront  charge  ! 
au  député  de  luy  laisser  la  liberté  de  persévérer  | 
en  ce  genre  de  vie  jà  commencée  ; d'autant  que  i 
par  son  obéissance , disoient  ces  bous  peres  ,011  ! 
pourra  bien  cognoislre  qu'il  a entrepris  celle  sorte 
de  vie  par  l'inspiration  divine  : mais  si  au  con- 
traire  il  resistoit,  et  que  mesprisanl  leur  exhorta- 
tion, il  voulust  suivre  sa  propre  volonté,  ils  réso- 
lurent qu'il  le  falloir  retirer  par  force,  et  luy  faire 
abandonner  sa  colomne.  Le  député  donc  estant 
venu  à la  colomne,  il  n’eut  pas  silost  fait  son  am-  : 
bassade,  que  le  grand  Simeon  , sans  delay,  sans  : 
répliqué  quelconque  , se  print  à vouloir  descen-  I 
dre  avec  une  obéissance  et  humilité  digue  de  sa  ! 
rare  saincteté.  Ce  que  voyant  le  delegué  : Arres-  | 
tez , dit-il , 6 Simeon,  demenrcz-là,  perseverez  i 
constamment , et  ayez  bon  courage , poursuivez 
vaillamment  vostre  entreprise  j vostre  séjour  sur 
cette  colomne  est  de  Dieu. 

Mais  voyez,  Thcotime,  je  vous  prie,  comme  ces 
anciens  et  saincts  anachorètes,  en  leur  assemblée 
generale  , ne  trouvent  point  de  marque  plus  as-  ; 
scurée  de  l’inspiration  eeleste  en  un  subjtcl  si  ■ 
extraordinaire,  comme  fut  la  vie  de  ce  sainct  Sty- 
lite,  que  de  le  voir  (impie,  doux  et  maniable  sous 
les  loix  de  la  tres-saincte  obéissance  : aussi  Dieu,  1 
bénissant  la  sousmission  dé  ce  grand  homme,  lui 


donna  la  grâce  de  perseverer  trente  ans  entiers 
sur  une  colomne  haute  de  trente-six  coudées , 
après  avoir  déjà  esté  sept  ans  sur  les  autres  co- 
lomnes  de  six,  de  douze , et  de  vingt  pieds  de 
hauteur,  et  ayant  auparavant  esté  dix  ans  sur  une 
petite  pointe  de  rocher  au  lieu  appelé  la  Mandre. 
Ainsi  cet  oyseau  de  paradis,  vivant  en  l'air  sans 
toucher  terre,  fut  uu  spectacle  d'amour  pour  les 
anges , et  d'admiration  pour  les  humains.  Tout 
est  asscuré  en  l'obeissancc,  tout  est  susjiect  hors 
de  l'obeissancc. 

Quand  Dieu  jette  des  inspirations  dans  un 
rœur,  la  première  qu’il  respand  est  celle  de  l'o 
beissanre.  Mai-  y eut-il  jamais  uuc  plus  illustre 
et  sensible  inspiration  que  celle  qui  fut  donnée 
au  glorieux  S.  Paul  ? Or  le  chef  principal  d'icelle 
fut  qu'il  allasten  la  cité,  eu  laquelle  il  apprendrait 
par  la  bouche  d'Anauie  ce  qu  il  avait  à faire  : et 
cet  A uanie , homme  grandement  célèbre , estoit , 
comme  dit  S.  Dorothée,  evesque  de  Damas.  Qui- 
conque dit  qu'il  est  inspiré,  et  refuse  d'obeir  aux 
supérieurs  et  suivre  leurs  advis,  il  est  uu  impos- 
teur. Tous  les  prophètes  et  prédicateurs  qui  ont 
esté  inspirés  de  Dieu  ont  tousjoursaimé  l'Eglise, 
tousjours  adhéré  à sa  doctrine , tousjours  aussi 
esté  approuvez  par  icelle,  et  n'ont  jamais  rien  an 
nonce  si  fortement  que  cette  vérité,  que  les  terres 
du  pt  estre  gantaient  la  science  , et  qu'on  devant 
requérir  la  loy  de  sa  bouche  (I).  De  sorte  que 
les  missions  extraordinaires  sont  des  illusions 
diaboliques  , et  lion  des  inspirations  cclestes,  si 
elles  ne  sont  recogueucs  et  approuvées  par  les 
pasteurs  qui  sont  de  la  mission  ordinaire.  Car 
ainsi  s’accordent  Moyse  et  les  prophètes.  S.  Fran- 
çois, S.  Dominique,  et  les  autres  peres  des  or- 
dres religieux,  viudrent  au  service  des  âmes  par 
une  inspiration  extraordinaire,  mais  ils  se  sous- 
inirent  d'autant  plus  humblement  et  cordiale- 
ment à la  sacrée  hiérarchie  de  l'Eglise.  En  somme 
les  trois  meilleures  et  plusasseurées  marques  des 
légitimes  inspirations,  sont  la  persévérance  con- 
tre l'inconstance  et  Icgercté,  la  paix  et  douceur 
de  cœur  contre  les  inquiétudes  et  empressemens, 
l'humble  obéissance  contre  i'opiniastrelé  et  bi- 
garrerie. 

Et  pour  conclure  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'union  de  nostre  volonté  à celle  do  Dieu  , 
qu'on  appelle  signifiée,  presque  toutes  les  herbes 
qui  ont  les  fleurs  jaunes,  et  mrsinc  la  chicorée 
sauvage,  qui  les  a bleues,  les  tournent  tousjours 
du  costé  du  soleil , et  suivent  ainsi  son  contour  : 
mais  l'heliotropium  11e  contourne  pas  seulement 
ses  fleurs,  ains  encore  toutes  scs  feuilles  à la  suite 
de  ce  grand  luminaire.  De  mesme  tous  les  esleus 

(I)  Malarh.  11,  7. 
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tournent  la  fleur  de  leur  cœur , qui  est  l'obéis 
sance  aux  commandemens,  du  costé  de  la  volonté 
divine  : mais  les  âmes  vivement  esprises  du  sainct 
amour  ne  regardent  pas  seulement  cette  divine 
bonté  par  l'obéissance  aux  commandemens,  ains 
aussi  par  l'union  de  toutes  leurs  affections,  sui- 
vant le  contour  de  ce  divin  soleil  en  tout  ce  qu'il 
leur  commande,  conseille  et  inspire,  sans  reserve 
ni  exception  quelconque,  dont  elles  peuvent  dire 
avec  le  sacré  psalmiste  : «Seigneur,  vous  avez 
« empoigne  ma  main  droite,  et  m’avez  conduit  en 
« vostre  volonté,  et  m’avez  recueilli  avec  beau- 
*•  coup  de  gloire  (1).  J'ai  esté  fait  comme  un  che- 
« val  envers  vous , et  je  suis  tousjotirs  avec 
••  vous  (2).  •>  Car,  comme  un  cheval  bien  dressé 
se  manie  aisément , doucement  et  justement,  en 
toutes  façons,  par  l'escuyer  qui  le  monte  ; aussi 
l'ame  amante  est  si  souple  à la  volonté  de  Dieu, 
qu'il  en  fait  tout  ce  qu'il  veut. 

CHAPITRE  XIV. 

Briefve  méthode  pour  cognoistre  la  volonté  de  Dieu. 

S.  Jtosile  dit  que  la  volonté  de  Dieu  nous  est 
tesmoignée  par  ses  ordonnances  ou  commande- 
mens, et  que  lors  il  n’y  a rien  à délibérer,  car  il 
faut  faire  simplement  ce  qui  est  ordonné  ; mais 
que  pour  le  reste  il  est  en  nostre  liberté  de  choi- 
sir à nostre  gré  ce  que  bon  nous  semblera,  bien 
qu’il  ne  faille  pas  faire  tout  ee  qui  est  loisible, 
ains  seulement  ce  qui  est  expédient;  et  qu'enfui, 
pour  bien  discerner  ce  qui  est  convenable,  il  faut 
ouïrl'advis  du  perc  spirituel. 

Mais,  Tlieotime,  je  vous  advertis  d'une  tenta- 
tion ennuyeuse  qui  arrive  maintesfois  aux  âmes 
qui  ont  un  grand  désir  de  suivre  en  toutes  choses 
ce  qui  est  le  plus  selon  la  volonté  de  Dieu.  Car 
l’ennemi,  en  toutes  occurrences,  les  met  en  doute 
si  c'est  la  volonté  de  Dieu  quelles  fassent  une 
chose  plustosl  qu'une  autre;  comme,  par  exem- 
ple, si  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu  elles  mangent 
avec  l'amy,  ou  qu'elles  ne  mangent  pas  ; qu  elles 
prennent  des  habits  gris  ou  noirs,  qu'elles  jeus- 
nent  le  vendredy  ou  le  samedy,  qu'elles  aillent  à 
la  récréation  ou  qu'elles  s'en  abstiennent,  en  qtioy 
elles  consument  beaucoup  de  temps;  et  tandis 
qu’elles  s'occupent  et  embarrassent  à vouloir  dis- 
cerner ce  qui  est  meilleur,  elles  perdent  inutile- 
ment le  loisir  de  faire  plusieurs  biens,  desquels 
l'execution  seroit  plus  à la  gloire  de  Dieu,  que  ne 
sçauroit  estre  le  discernement  du  bien  et  du 
mieux  auquel  elles  se  sont  amusées. 

On  n'a  pas  accoutumé  de  peser  la  menue  mon- 

(I)  Psalm.  LXff,  24.  — (2)  Ibid.  23. 


’ noyé,  ains  seulement  les  pièces  d'importance.  Le 
Initie  seroit  trop  ennuyeux  et  maugcroil  trop  de 
temps,  s'il  fallait  peser  les  sols,  les  liants,  les  de- 
niers et  les  pites.  Ainsi  ne  doit-on  pas  peser  tou- 
tes sortes  de  menues  actions  pour  sçavoir  si  elles 
valent  mieux  que  les  autres.  Il  y a mestne  bien 
souvent  de  la  superstition  à vouloir  faire  cet  exa- 
men : car  à quel  prO{»os  mettra- t-on  en  difficulté 
s'il  est  mieux  d'ouïr  la  messe  en  une  église  qu'en 
une  autre,  de  filer  que  de  coudre,  de  donner 
l'aumosne  à un  homme  qu'à  une  femme  ? Ce  n'est 
pas  bien  servir  un  maistre,  d'employer  autant  de 
temps  à considérer  ce  qu'il  faut  faire  comme  à faire 
ce  qui  est  requis.  Il  faut  mesurer  nostre  attention 
à l'importance  de  ce  que  nous  entreprenons  : ce  se- 
roit un  soin  déréglé  de  prendre  autant  de  peine 
à délibérer  pour  faire  mi  voyage  d’une  journée, 
comme  pour  celuy  de  trois  ou  quatre  cents  lieues. 

Le  choix  de  la  vocation,  le  dessein  de  quelque 
affaire  de  grande  conséquence,  de  quelque  œuvre 
de  longue  baleine,  ou  de  quelque  dépense  bien 
grande , le  changement  de  séjour,  l'election  des 
conversations,  et  telles  semblables  choses,  men- 
tent qu'on  pense  sérieusement  ce  qui  est  plus  se- 
lon la  volonté  divine.  Mais  és  menues  actions 
journalières,  esquelles  rnesine  la  faute  n'est  ni  de 
conséquence  ni  irréparable,  qu’esl-il  besoin  de 
faire  l'cmbesoigué,  l'attentif  et  l'cmpeschc  à faire 
des  importunes  consultations  ? A quel  propos  me 
ineltray-je  en  dépensé  pour  appprendre  si  Dieu 
aiinc  mieux  que  je  dise  le  rosaire  ou  l'office  de 
Rostre-Dame , puisqu'il  ne  sçauroit  y avoir  jant 
de  différence  entre  l'un  et  l'autre,  qu'il  faille  pour 
cela  faire  une  grande  euquestc  ? que  j’aille  plus- 
tost  à l’hospital  visiter  les  malades,  qu'à  vespres  ; 
que  j’aille  plustosl  au  sermon  qu’eu  une  église  où 
il  y a indulgence .’  Il  n’y  a rien  pour  l'ordinaire 
de  si  apparemment  remarquable  en  l 'un  plus  qu’en 
l'autre,  qu'il  faille  pour  cela  entrer  en  grande  de 
libération.  Il  faut  aller  tout  a la  bonne  foy  et  sans 
subtilité  en  telles  occurrences}  et,  comme  dit 
S.  Basile,  faire  librement  ce  que  bon  nous  sem- 
blera, pour  ne  point  lasser  nostre  esprit,  perdre 
le  temps,  et  nous  mettre  eu  danger  d'inquielude, 
scrupule  et  superstition.  Or  j'entends  tousjours, 
quand  il  n*y  a pas  grande  disproportion  entre 
une  œuvre  et  l'autre,  et  qu’il  uese  rencontre  point 
de  circonstance  considérable  d'une  part  plus  que 
de  l’autre. 

Es  choses  mesme  de  conséquence  il  faut- estre 
bien  humble,  et  ne  point  penser  de  trouver  la  vo- 
lonté de  Dieu  à force  d'examen  et  de  subtilité  de 
discours.  Mais  après  avoir  demandé  la  lumière 
du  Saiucl-Esprit,  appliqué  nostre  considération  à 
la  recherche  de  son  bon  plaisir,  pris  le  conseil  de 
nostre  directeur,  et,  s'il  y esc  boit,  de  deux  ou  trois 
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antres  personnes  spirituelles,  il  se  faut  résoudre 
et  déterminer  au  nom  de  Dieu,  et  ne  faut  plus  par 
après  révoquer  en  doute  nostre  choix,  mais  le  cul- 
tiver et  soutenir  dévotement,  paisiblement  et 
constamment.  Et,  bien  que  les  difficulté!,  tenta- 
tions et  diversité!  d'evenemens , qui  se  rencon- 
trent au  progrez  de  l'execution  de  nostre  dessein, 
nous  pourroient  donner  quelque  défiance  d'avoir 
bien  choisi,  il  faut  neantmoins  demeurer  fermes, 
et  ne  point  regarder  tout  cela  , ains  considérer 


que  si  nous  eussions  fait  un  autre  choix,  nous 
eussions  peut-eslre  trouvé  cent  fois  pis  ; outre  que 
nous  ne  sçavons  pas  si  Dieu  veut  que  nous  soyons 
exercez  en  la  consolation  ou  en  la  tribulation,  en 
la  paix  ou  en  la  guerre.  Io  resolution  estant  sainc- 
tement  prise,  il  ne  faut  jamais  douter  de  la  sainc- 
telé  de  l'execution  : car,  s'il  ne  tient  à nous,  elle 
ne  peut  manquer  : faire  autrement  c’est  une  mar- 
que d'un  grand  amour  propre,  ou  d’enfance,  foi- 
blesse,  ou  niaiserie  d'esprit. 


LIVRE  NEUVIESME. 

DE  L'AMOUR  DE  SOUMISSION,  PAR  LEQUEL  NOSTRE  VOLONTÉ  S'UNIT  AU  BON  PLAISIR 

DE  DIEU. 


CHAPITRE  PREMIER 

De  l'nnion  de  nostre  volonté  avec  la  volonté  divine , 
qu'on  appelle  volonté  de  bon  plaisir. 

Rien  ne  se  fait,  hormis  le  péché,  que  par  la  i 
volonté  de  Dieu , qu'on  appelle  volonté  absolue 
et  de  bon  plaisir,  que  personne  ne  peut  empes- 
cher , et  laquelle  ne  nous  est  point  cogneue  que 
par  les  effecls,  qui  estant  arrivez,  nous  manifes- 
tent que  Dieu  les  a voulus  et  desseignez. 

1.  Considérons  en  bloc,  Theotime,  tout  ce  qui 
a esté , qui  est , et  qui  sera  : et  tout  ravis  d'eston- 
nement , nous  serons  contraints  d'exclamer,  A l’i- 
mitation du  psalmiste  : «O  Seigneur,  je  vous 
« loueray , parce  que  vous  estes  excessivement 
« magnifié  : vos  œuvres  sout  merveilleuses,  et  mon 
« ame  le  recognoist  trop  plus  (i).  Vostre  science 
- est  admirable  au-dessus  de  moy,  elle  prévaut , 

• et  je  ne  puis  y atteindre  (R).  » Et  de  là  nous 
passerons  à la  tres-saincle  complaisance  , nous 
resjouyssansde  quoy  Dieu  est  si  infiny  en  sagesse, 
puissance  et  bonté , qui  sont  les  trois  proprietez 


say  et  comine  une  monstre. 

S.  Voyons  les  hommes  et  les  anges,  et  toute 
cette  variété  de  natures,  de  qualitez , conditions, 
facultez , affections , passions,  grâces  et  privilèges 
que  la  supresme  providence  a estabiies  en  la  mul- 
titude innombrable  de  ces  intelligences  celestes, 
et  des  personnes  humaines  , esquelles  est  si  ad- 
mirablement exercée  la  justice  et  miséricorde  di- 

(t)  Psalm.  cxxxvm,  14.  — (î)  Ibid.  6. 


vine  ; et  nous  ne  pourrons  nous  contenir  de  chan- 
ter avec  une  joie  pleine  de  respect  et  de  crainte 
amoureuse  : 

J'ay  pour  objet!  de  mon  cantique 
La  justice  et  le  Jugement. 

Je  vous  consacre  ma  musique, 

O Dieu  tout  juste  et  tout  clément  (I)  ! 

Theotime  , nous  devons  avoir  une  extresme  com- 
plaisance de  voir  comme  Dieu  exerce  sa  miséri- 
corde par  tant  de  diverses  faveurs  qu'il  distribue 
aux  anges  et  aux  hommes , au  ciel  et  en  la  terre; 

^ et  comme  il  practique  la  justice  par  une  infinie 
variété  de  peines  et  chastimens  : car  sa  justice  et 
sa  miséricorde  sont  esgalement  aimables  et  admi- 
rables en  elles-mesmes . puisque  l’une  et  l'autre 
ne  sont  autre  chose  qu’une  mesme  tres-unique 
bonté  et  divinité.  Mais  d'autant  que  les  effectsde 
sa  justice  nous  sont  aspres  et  pleins  d'amertume, 
il  les  adoucit  tousjours  par  le  meslange  de  ceux 
de  sa  miséricorde,  et  fait  qu'emmv  les  eaux  du 
delugede  sa  juste  indignation  , l'olive  verdoyante 
soit  conservée  ; et  que  l'ame  devote,  comme  une 
chaste  colombe  , l’y  puisse  enfin  trouver,  si  toti- 
tesfois  elle  veut  bien  amoureusement  méditer  à 
la  façon  des  colombes.  Ainsi  la  mort,  les  afflic- 
tions , les  sueurs , les  travaux , dont  nostre  vie 
abonde , qui , par  la  juste  ordonnance  de  Dieu  , 
sont  les  peines  du  péché , sont  aussi , par  sa 
douce  miséricorde  , des  eschclons  pour  monter 
au  ciel,  des  moyens  pour  profiter  en  la  grâce , et 

i (I)  Psalm.  c,  I . 
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des  mérités  pour  obtenir  le  gloire.  Bienheureuses 
sont  U pauvreté  , la  faim , la  soif , la  tristesse,  la 
maladie,  la  mort , la  persécution  ; car  ce  sont 
voireinent  des  équitables  punitions  de  nos  fautes; 
mais  punitions  tellement  lemperées,  et  comme 
parlent  les  médecins  , tellement  aromatisées  de 
suavité,  débonnaireté  et  clemenee  divine,  que 
leur  amertume  est  très-aimable.  Chose  estrange, 
mais  véritable,  Theotime,  si  les  damnez  n'estoient 
aveuglez  de  leur  obstination  et  de  la  haine  qu'ils 
ont  contre  Dieu  , ils  trouveraient  de  la  consola- 
tion en  leurs  peines,  et  verroient  la  miséricorde 
divine  admirablement  meslée  avec  les  flammes 
qui  les  bruslent  éternellement.  Si  que  les  sainrts 
considérai»,  d’une  part , les  tourinens  des  dam- 
nez, si  horribles  et  effroyables,  ils  en  louent  la 
justice  divine,  et  s'escrient  : 

Vous  estes  juste,  6 Dieu  ! vous  estes  équitable , 

La  justice  à jamais  régné  en  vos  jogemens  (I). 

Mais  voyant  d'autre  part  que  ces  peines,  quoi- 
que éternelles  et  incompreheasibles , sont  toules- 
fois  moindres  de  beaucoup  que  les  roulpes  et  cri- 
mes pour  lesquels  elles  sont  infligées,  ravis  de 
l'infinie  miséricorde  de  Dieu  ; O .Seigneur,  di- 
ront-ils , que  vous  estes  bon  ! puisque  au  plus 
fort  de  vostre  ire , vous  ne  pouvez  contenir  le 
torrent  de  vos  miséricordes,  qu'elles  n'escoulent 
leurs  eaux  dans  les  impétueuses  flammes  de  l'en- 
fer. 

Vous  n'avez  oublié  la  bonté  tic  vostre  ame, 

Non  pas  mesnie  jctlant  les  damnez  dans  la  flamme 
De  l'crifcr  cternel,  emmy  vostre  fureur. 

Vous  n'avez  sceu  garder  vostre  saincte  douceur 
De  respandre  les  Iraicts  de  la  compassion 
Emmy  les  justes  coups  de  la  punition. 

3.  Venons  par  après  à nous-mesmes  en  parti- 
culier. et  voyons  une  quantité  de  biens  intérieurs 
et  extérieurs , comme  aussi  un  nombre  très-grand 
de  peines  intérieures  et  extérieures,  que  la  provi- 
dence divine  nous  a préparées  Belon  sa  très  saincte 
justice  et  miséricorde,  et  comme  onvrans  les  bras 
de  nostre  consentement , embrassons  tout  cela 
très -amoureusement,  acquiesçai»  à sa  très  saincte 
volonté,  et  chantans  à Dieu,  par  maniéré  d'un 
hymne d'eternel  acquiescement  : s Vostrevolonté 
« soit  faicte  en  la  terre  comme  au  ciel  (B).  » Ouy, 
Seigneur,  vostre  volonté  soit  faicte  en  la  terre , 
où  nous  n'avons  point  de  plaisir  sans  meslange 
de  quelque  douleur,  point  de  roses  sans  espincs, 
point  de  jour  sans  la  suite  d'une  nuict,  point  de 
printemps  sans  qu'il  soit  précédé  de  Phyver  : en 

(I)  l’salm.  CXVIII,  137.  — (S)  Malth.  vi,  10. 

IV. 


la  terre,  Seigneur,  où  les  consolations  sont  ra- 
res , et  les  travaux  innombrables.  O Dieu  ! néant- 
moins  que  vostre  volonté  soit  faicte,  non-seulc- 
lement  en  l’exeeution  de  vos  rommandemens, 
conseils  et  inspirations  qui  doivent  estre  practi- 
quez  par  not»,  mais  aussi  en  la  souffranre  des  af- 
flictions et  peines  qui  doivent  estre  recettes  en 
nous,  afin  que  vostre  volonté  fasse  par  nous , en 
nous  et  de  nous  tout  ce  qu'il  luy  plaira. 

CHAPITRE  U. 

Que  l'union  de  nostre  volonté  au  bon  plaisir  de  Dieu 
se  fait  principalement  ès  tribulations. 

Les  peines  considérées  en  elles-mesmes  ne  peu 
vent  estre  aimées:  mais  regardées  en  leur  origine, 
c'est-à-dire  en  la  providence  et  volonté  divine 
qui  ,les  ordonne , elles  sont  inflniment  aimables. 
Voyez  la  verge  de  Movse  en  terre  , c'est  un  ser- 
pent effroyable  : voyez-la  en  la  main  de  Moysp, 
c’est  une  baguette  de  merveilles.  Voyez  les  tri- 
bulations en  elles-mesmes , elles  sont  affreuses  : 
voyez-les  en  la  volonté  de  Dieu  , elles  sont  des 
amours  et  des  delices.  Combien  de  fois  nous  est-il 
arrivé  d’avoir  à contre  cœur  les  retnedes  et  inedi- 
camens,  tandis  que  le  médecin  ou  l'apothicaire  les 
presentoit;  et  que  nous  estai»  offerts  par  nue 
main  bien-aimée  , l'amour  surmontant  l’horreur, 
nous  les  recevions  avec  joie?  Certes  , ou  l'amour 
oste  l’aspreté  du  travail,  ou  il  rend  le  sentiment 
aimable.  On  dit  qu'en  Béotie  il  y a un  fleuve  dans 
lequel  les  poissons  |>aroissent  tout  d’or  ; maisos- 
tez-les  de  ces  eaux  qui  sont  le  lien  de  leur  ori- 
gine, ils  ont  la  couleur  naturelle  des  autres  pois- 
sons. Les  alflictioi»  sont  comme  cela  : si  nous  les 
regardons  hors  de  la  volonté  de  Dieu  , elles  ont 
leur  amertume  naturelle  ; mais  qui  les  considéré 
en  ce  bon  plaisir  eternel , elles  sont  toutes  d’or, 
aimables  et  précieuses  plus  qu'il  ne  se  peut  dire 

Si  le  grand  Abraham  eust  vett  la  nécessité  dé 
tuer  son  fils  hors  la  volonté  de  Dieu  , pensez  , 
Theotime,  combien  de  peines  et  de  convulsions 
de  cœur  il  eust  souffert  : mais  la  voyant  dans 
le  bon  plaisir  de  Dieu,  elle  luy  est  toute  d'or,  et 
il  l’embrasse  tendrement.  Si  les  martyrs  eussent 
vett  leurs  tourmens  hors  ce  bon  plaisir,  comment 
eussent-ils  pu  chanter  entre  les  fers  et  les  flam- 
mes? Le  cœur  vravment  amoureux  aime  le  bou 
plaisir  divin,  non-seulement  ès  consolations,  mais 
aussi  ès  afflictions;  ains  il  l'aime  pins  en  la  croix, 
ès  peines  et  travaux,  parce  que  c'est  la  principale 
vertu  de  l'amour  de  faire  souffrir  l'amant  pour  la 
chose  aimée. 

Les  stoïciens,  particulièrement  le  bnnEpictete, 
eolloquoient  toute  leur  philosophie  à s'abstenir 
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et  souslenir,  A se  déporter  et  supporter  , A s’abs- 
tenir et  se  déporter  des  plaisirs,  volupté/  et  hon- 
neurs terrestres , A soustenir  et  supporter  les 
injures,  travaux,  et  incommodité/  Mais  la  doc- 
trine chrcstieune,  c|ui  est  la  vraie  philosophie , a 
trois  principes  sur  lesquels  elle  establit  tout  son 
exercice  : l'abnégation  de  soy-mesme,  qui  est  bien 
plus  que  de  s'abstenir  des  plaisirs  ; porter  sa 
croix,  qui  est  bien  plus  que  de  la  supporter  ; sui- 
vre INostre  Seigneur,  non-seulement  en  ce  qui 
est  de  renoncer  A soy-mesme  et  porter  sa  croix, 
mais  aussi  en  ce  qui  est  de  la  practique  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Mais  toutesfois  on  ne 
tesmoigne  point  tant  l'amour  en  l’abnégation  ni 
en  l’action , comme  on  fait  en  la  passion.  Certes, 
le  Sainct-Esprit  marque  en  l'Escriture  saincte  le 
plus  haut  poinct  de  l'amour  de  Rostre-Seigneur 
envers  nous  en  la  mort  et  passion  qu'il  a souffertes 
pour  nous. 

1.  Aimer  la  volonté  de  Dieu  ès  consolations, 
c'est  uu  bon  amour , quand  en  vérité  on  aime  la 
volonté  de  Dieu , et  non  pas  la  cousolation  en 
laquelle  elle  est  ; neautinoins  c'est  un  amour  sans 
contradiction,  sans  répugnance  et  sans  effort  : car 
qui  n’aimeroit  une  si  digne  volonté  en  un  subject 
si  agréable  ? 

s.  Aimer  la  volonté  divine  en  ses  cominande- 
mens,  conseils , et  inspirations , c'est  un  second 
degré  d'amour  plus  parfaict  : car  il  nous  porte  A 
renoncer  et  quitter  nostre  propre  volonté,  et  nous 
fait  abstenir  et  déporter  de  plusieurs  voluptez, 
mais  non  pas  de  toutes. 

3.  Aimer  les  souffrances  et  afflictions  pour  l'a- 
mour de  Dieu , c'est  le  haut  poinct  de  la  tres- 
saincle  charité  : car  en  cela  il  n'y  a rien  d'aimable 
que  la  seule  volonté  divine  ; il  y a une  grande 
contradiction  de  la  part  de  nostre  nature  : et  nou- 
seuleinent  on  quitte  toutes  les  voluptez,  mais  on 
embrasse  les  tourmens  et  travaux. 

Le  malin  cunemy  sçavoit  bien  que  c estoit  le 
dernier  affinement  de  l'amour,  quand  après  avoir 
ouy  de  la  bouche  de  Dieu  que  Job  estoit  juste, 
droicturier,  craignaut  Dieu,  fuyant  le  péché  et 
ferme  en  l'innocence , il  estima  tout  cela  peu  de 
chose  en  comparaison  de  la  souffrance  des  afflic- 
tions par  lesquelles  il  fit  le  dernier  et  le  plus 
grand  essay  de  l'amour  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  ; et  [mur  les  rendre  extresmes,  il  les  com- 
posa de  la  perte  de  tous  ses  biens  et  de  tous  ses 
enfans,  de  l abaudonnement  de  tous  ses  amis, 
d'une  arrogante  contradiction  de  ses  plus  grands 
rnnfederez  et  de  sa  femme , mais  contradiction 
pleine  de  mespris,  moqueries  et  reproches,  A 
quoy  il  adjousta  l’assemblage  de  presque  toutes 
les  maladies  humaines,  notamment  uue  plave  imi  - 
verse  lie.  cruelle,  infecte,  horrible. 


Or  voilà  toutesfois  le  grand  Job,  comme  le  rov 
des  misérables  de  la  terre , assis  sur  un  fumier, 
comme  sur  le  throsne  de  la  tnisere,  paré  de 
playes,  d'ulceres,  de  pourriture,  comme  de  ves- 
temens  royaux  assortissans  à la  qualité  de  sa 
royauté,  avec  une  si  grande  abjection  et  anéan- 
tissement , que  , s'il  n'eust  parlé . on  ne  pouvoit 
discerner  si  Job  estoit  un  homme  réduit  en  fu- 
mier, ou  le  fumier  estoit  une  pourriture  en  forme 
d'homme.  Or  le  voilé,  dis-je,  le  grand  Job  qui 
s'escrie  : « Si  nous  avons  receu  des  biens  de  la 
« main  de  Dieu,  pourquoy  n'en  recevrons-nous 
« pas  aussi  bien  les  maux  (1)  P « O Dieu,  que 
cette  parole  est  de  grand  amour!  11  pense,  Theo- 
titnc,  que  c'est  de  la  main  de  Dieu  qu'il  a receu 
les  biens,  tesinoignant  qu’il  n'avoit  [vas  tant  es- 
timé les  biens  parce  qu'ils  estoienl  biens,  comme 
parce  qu’ils  provenoient  de  la  main  du  Seigneur. 
Ce  qu'estanL  ainsi,  il  conclut  que  doneques  il 
faut  supporter  amoureusement  les  adversitez, 
puisqu'elles  procèdent  de  la  mesme  main  du  Sei- 
gneur, esgalement  aimable,  lorsqu’elle  distribue 
les  afflictions,  comme  quand  elle  donne  les  con- 
solations Les  biens  sont  volontiers  reccus  de 
tous  ; mais  de  recevoir  les  maux,  il  n'appartient 
qu'à  l'amour  parfaict,  qui  les  aime  d'autant  plus, 
qu'ils  ne  sont  aimables  que  pour  le  respect  de  la 
main  qui  les  donne. 

Le  voyageur  qui  a peur  de  faillir  le  droit  che- 
min, marchant  en  doute,  va  regardant  çà  et  IA  le 
pays  où  il  est,  et  s'amuse  presque  A chaque  bout 
de  champ  à considérer  s’il  ne  se  fourvoyé  point  ; 
mais  celiiv  qui  est  asseuré  de  sa  route,  vagaye- 
ment,  hardiment  et  vistement.  Ainsi  certes,  l'a- 
mour voulant  aller  à la  volonté  de  Dieu  par  les 
consolations,  il  va  tousjours  en  crainte,  de  peur 
de  prendre  le  change,  et  qu'eu  lieu  d'aimer  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  il  n'aime  le  plaisir  propre 
qui  est  en  la  consolation.  Mais  l'amour  qui  tire 
chemin  devers  la  volonté  de  Dieu  en  l'alfliction, 
il  marche  en  asseurance  : car  l'affliction  n’estant 
nullement  aimable  en  clle-mesme,  il  est  bien  aise 
de  ne  l’aimer  que  pour  le  respect  de  la  main  qui 
la  donne.  Les  chiens  sont  A tous  coups  en  defaut 
au  printemps,  et  n’ont  quasi  nul  sentiment,  parce 
que  les  herbes  et  fleurs  poussent  alors  si  forte- 
ment leur  senteur,  quelle  outrepasse  celle  du 
cerf  ou  du  lievre.  Parmy  le  printemps  des  conso- 
lations , l'amour  n’a  presque  nulle  recogoois- 
sauce  du  bon  plaisir  de  Dieu,  parce  que  le  plaisir 
sensible  de  la  consolation  jette  tant  d’attraicts 
dedaus  le  cœur,  qu'il  en  est  diverty  de  l'atten- 
tion qu'il  devroit  avoir  à la  volonté  de  Dieu. 
Rostre  Seigneur  ayant  donné  le  choix  A saincte 

(t)  Job.  ii,  10- 
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Catherine  de  Sienne  d'une  couronne  d'or  ou 
d’une  couronne  d’espines,  elle  choisit  celle  cy , 
comme  plus  conforme  à l'amour.  C'est  une  mar- 
que asseurée  de  l’amour,  dit  la  hienheureuse  A ti- 
ge le  de  Fnligny,  que  de  vouloir  souffrir;  et  le 
grand  apostre  s’escrie  quV/  ne  se  glorifie  qu'enf 
la  croix,  en  f infirmité  (l) , en  la  persécution. 

CHAPITRE  IU. 

De  l'union  de  nostre  volonté  au  bon  plaisir  divin,  es 
afflictions  spirituelles,  par  la  résignation. 

(.'amour  de  la  croix  nous- fait  entreprendre  des 
afflictions  volontaires,  comme,  par  exemple,  des 
jeusnes,  veilles,  cilices  et  autres  macérations  de 
la  chair,  et  nous  fait  renoncer  aux  plaisirs,  hon- 
neurs et  richesses  ; et  l'amour  en  ces  exercices 
est  tout  agréable  au  hicn-aimé.  Toutesfois  il  l'est 
encore  davantage  quand  nous  recevons  avec  pa- 
tience, doucement  et  agréablement  les  peines, 
tourmens  et  tribulations,  en  considération  de  la 
volonté  divine  qui  nous  les  envoyé.  Mais  l'amour 
est  alors  en  son  excellence,  quand  nous  ne  rece- 
vons (>as  seulement  avec  douceur  et  patience  les 
afflictions,  ains  nous  les  chérissons,  nous  les  ai- 
mons et  les  caressons  a cause  du  bon  plaisir  di- 
vin duquel  elles  procèdent. 

Or  entre  tous  les  essays  de  l’amour  parfaict, 
celui  qui  se  fait  par  ('acquiescement  de  l’esprit 
aux  tribulations  spirituelles  est  sans  doute  le 
plus  fin  et  le  plus  relevé.  La  bienheureuse  An- 
gele  de  Foligny  fait  une  admirable  description 
des  peines  intérieures  esquelles  quelquefois  elle 
s'estoit  trouvée,  disaut  que  son  amc  estoit  en  | 
tourment  comme  un  homme  qui,  pieds  et  mains 
liez,  seroit  pendu  par  le  col,  et  ne  seroit  pour- 
tant pas  estranglé  ; mais  demeureroit  en  cet  estât 
entre  mort  et  vif,  sans  espérance  de  secours,  ne 
pouvant  ni  se  soustenir  de  ses  pieds,  ni  s'ayder 
de  ses  mains,  ni  crier  de  la  bouche,  ni  mesme 
souspirer  ou  plaindre.  Il  est  ainsi,  Theotime. 
1,'ame  est  quelquesfois  tellement  pressée  d'afflic- 
tions intérieures,  que  toutes  ses  facilitez  et  puis- 
sances en  sont  accablées  par  la  privation  de  tout 
ce  qui  la  peut  alléger,  et  par  l'apprehension  et 
impression  de  tout  ce  qui  la  peut  attrister  Si  qu'à 
l'imitation  de  son  Sauveur,  elle  commence  à s'en- 
nuyer, à craindre  (a),  à s'espouvanter,  puis  à 
s'attrister  (5)  d'une  tristesse  pareille  à celle  des 
mourans , dont  elle  peut  dire  : Mon  ame  est 
triste  jusques  à la  mort  (4)  ; et  du  consentement 
de  tout  son  inferieur  elle  désire , demande  et 

(I)  Ep.  ad  Gai.  vi,  14.  II.  ad  Cor.  xu,  5. 

(41  Mare,  xiv,  33.  — (S)  Matlh.  xxvi,  37. 

(4)  Matth.  xxvi,  38. 
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supplie  que,  s’il  est  possible,  ce  calice  soit  esloi- 
g/ie  (i)  d'elle  ; ne  luy  restant  plus  que  la  fine  su- 
presme  poincte  de  l'esprit,  laquelle  attachée  au 
cœur  et  bon  plaisir  de  Dieu,  dit  par  un  tres-sim- 
ple  acquiescement  : O Pcre  eternel,  mais  tcutes- 
fois  ma  volonté  ne  soitjaicte,  ains  la  voslre  (2). 
Et  c’est  l'importance  que  l’ame  fait  cette  résigna- 
tion parmytant  de  trouble,  entre  tant  de  contra- 
dictions et  répugnances,  qu'elle  ne  s'apperçoit 
presque  pas  de  la  faire;  au  moins  luy  est-il  advis 
que  c'est  si  languidement,  que  ce  ne  soit  pas  de 
bon  cœur  ni  comme  il  est  convenable,  puisque 
ce  qui  se  passe  alors  pour  le  bon  plaisir  divin,  se 
fait  non-seulement  sans  plaisir  et  contentement, 
mais  contre  tout  le  plaisir  et  contentement  de 
tout  le  reste  du  cœur,  auquel  l'amour  permet  bien 
de  se  plaindre,  au  moins  de  ce  qu'il  ne  se  peut 
pas  plaindre,  et  de  dire  toutes  les  lamentations 
de  Job  et  de  Hiercmie , mais  à la  charge  quo 
! tousjours  le  sacré  acquiescement  se  fasse  dans  le 
fond  de  famé  , en  la  supresme  et  plus  délicate 
poincte  de  l’esprit  : et  cet  acquiescement  n'est 
pas  tendre , ni  doux , ni  presque  pas  sensible , 
bien  qu'il  soit  véritable , fort  , indomptable  et 
tres-amoureux,  et  semble  qu’il  soit  retiré  au  fin 
bout  de  l’esprit  comme  dans  le  dongeon  de  la 
forteresse  où  il  demeure  courageux,  quoique  tout 
le  reste  soit  pris  et  presse  de  tristesse.  Et  plus 
l’amour  en  cet  estât  est  dénué  de  tout  secours , 
abandonné  de  toute  l'assistance  des  vertus  et  fa- 
cultez  de  l'ame,  plus  il  en  est  estimable  de  gar- 
der si  constamment  sa  fidelité. 

Cette  union  et  conformité  au  bon  plaisir  divin 
se  fait,  ou  par  la  saincte  résignation,  ou  par  la 
tres-saincte  indifférence.  Or  la  résignation  se 
practique  par  manière  d’effort  et  de  soumission  : 
on  voudroii  bien  vivre  en  lieu  de  mourir  ; néant - 
moins,  puisque  c’est  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'on 
meure , on  acquiesce.  On  voudrait  vivre , s'il 
plaisoit  à Dieu,  et  de  plus  on  voudroitqu’il  pleust 
à Dieu  de  faire  vivre.  On  meurt  de  bon  cœur, 
mais  on  vivrait  encore  plus  volontiers;  on  passe 
d'assez  bonne  volonté,  mais  on  demeurerait  en- 
core plus  affectionnement.  Job  eu  ses  travaux 
fait  l'acte  de  résignation  : Si  nous  avons  rereu 

-•  les  biens,  dit-il,  de  la  main  de  Dieu,  pourquoi 
- n’en  soustiendrions-nous  les  peines  et  travaux 
«qu'il  nous  envoyé  (5)  ? » Voyez,  Theotime  , 
qu’il  parle  de  soustenir,  supporter,  endurer. 
« Comme  il  a pieu  au  Seigneur  , ainsi  a-t-il  esté 
>>  fait  : le  nom  du  Seigneur  soit  béni  (4).  « Ce 
sont  les  paroles  de  résignation  et  acception,  par 
maniéré  de  souffrance  et  de  patience. 

(I)  Matth.  xxvt,  39.  — (î)  Luc,  xxti,  49. 

(3)  Job,  il.  10.  —(4)  Ibid,  41. 

31. 
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CHAPITRE  IV. 

IV  l'union  de  noslre  volonté  au  bon  plaisir  de  Dieu 
par  l'indilTerence. 

Ci  résignation  préféré  la  volonté  de  Dieu  à | 
loules  choses  ; niais  elle  ne  laisse  pas  d'aiincr 
beaucoup  d’anlres  choses  outre  la  volonté  de 
Dieu.  Or  l'indifférence  est  au  dessus  de  la  rési- 
gnation : car  elle  n’aime  rien,  sinon  pour  l’a- 
mour de  la  volonté  de  Dieu.  Certes,  le  cœur  le 
plus  indiffèrent  du  monde  |ieut  estrc  touché  de 
<picl<|uc  affection,  tandis  qu'il  ne  sçavoit  encore 
pas  où  tst  la  volonté  de  Dieu.  Eliezer  estant  ar-  j 
rivé  à la  fontaine  de  Ilaram,  vit  bien  la  vierge 
Rebecra  (1),  et  la  trouva  sans  doute  trop  plus 
belle  et  agréable  (2)  ; mais  pourtant  il  demeura  ; 
en  indifférence,  jusqu'à  ce  que,  par  le  signe  que 
Dieu  luy  avoil  inspire,  il  cogneust  que  la  volonté 
divine  l'avoit  préparée  au  fils  île  son  maistre  (5): 
car  alors  il  lui  donna  tes  pendons  tC oreilles  et 
les  bracelets  d'or  (4).  Au  contraire,  si  Jacob 
n’cusl  aimé  eu  Rachel  que  l'alliance  de  La  ban,  à 
laquelle  son  pere  Isaac  l’avoit  obligé,  il  eust  au- 
tant aimé  Lia  que  Rachel,  puisque  l'une  et  l’au-  ; 
tre  estoient  esgalement  filles  de  Laban,  et  par  con- 
séquent la  volonté  de  son  perc  eust  esté  aussi 
bien  accomplie  en  l'une  comme  en  l'autre.  Mais 
parce  que,  outre  la  volonté  de  son  pere,  il  vou-  I 
loit  satisfaire  à son  goust  particulier,  amorcé  de  ; 
la  beauté  et  gentillesse  de  Rachel,  il  se  fascha  ; 
d'espouscr  Lia,  et  la  print  à contre  cœur  par  rc-  ■ 
signation. 

Le  cœur  indifferent  n'est  pas  comme  cela  : car 
sçaehant  que  la  tribulation,  quoiqu'elle  soit  laide 
comme  une  autre  Lia,  ne  laisse  pas  d'estre  fille, 
et  fille  bien-aimée  du  bon  plaisir  divin , il  l'aime 
autant  que  la  consolation,  laquelle  neantmuins  en 
elle  incsme  est  plus  agréable  ; ains  il  aime  encore 
plus  la  tribulation,  parce  qu'il  ne  voit  rien  d'ai- 
mable en  elle  que  la  marque  de  la  volonté  de 
Dieu.  Si  je  ne  veux  que  de  l'eau  pure,  que  m'im- 
porte-t  il  qu'elle  me  soit  apportée  dans  un  vase 
d'or  ou  dans  un  verre,  puisqu'aussi  bien  ne  pren- 
dray-jc  que  de  l'eau?  Ains  je  l'aimeray  mieux 
dans  un  verre , parce  qu'il  n'a  point  d'autre  cou- 
leur que  celle  de  l'eau  mestne,  laquelle  j'y  vois 
aussi  beaucoup  mieux.  Qu'importe-t-il  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  me  soit  présentée  en  la  tribulation 
ou  en  la  consolation,  puisqu'en  l'une  et  en  l'autre 
je  ne  veux  ni  ne  cherche  autre  chose  que  la  vo-  I 
Imité  divine,  laquelle  y paroist  d'autant  mieux 

(I)  Grues,  xxvi.  — (S)  Ibid,  v,  16. 

(5)  Genes.  xxvi,  14.  — (4)  Genes.  xxix. 


qu'il  n’y  a point  d’autre  beauté  en  icelle  que  celle 
île  ce  tres-saincl  bon  plaisir  eternel  ? 

Héroïque,  ains  plus  qu'héroïque  l'indifférence 
de  l'incomparable  sainct  Paul  : » Jo  suis  pressé, 

« dit-il  aux  Philippiens,  de  deux  costez , ayant 
« désir  d'estre  délivré  de  ce  corps , et  d estro 
« avec  Jésus  - Christ , chose  trop  meilleure  ; 

« mais  aussi  de  demeurer  en  cette  vie  pour 
..  vous  (1).  » En  quoy  il  fut  imité  par  le  grand 
evesque  sainct  Martin,  qui,  parvenu  à la  fin  de 
la  vie,  presse  d’un  extresme  désir  d'aller  voir  son 
Dieu,  ne  laissa  pas  pourtant  de  tesmoigner  qu’il 
demeurerait  aussi  volontiers  entre  les  travaux  de 
sa  charge,  pour  le  bien  de  son  cher  troupeau, 
comme  si  après  avoir  chanté  ce  cantique  : 

Que  vos  pavillons  souhaitables, 

O Dieu  des  armées  redoutables, 

Helas  ! à bon  droicl  sont  aimez  I 
Mon  ame  fond  d'ardeur  cilrcsme. 

Et  mes  sens  se  pasment  de  mesme 
Après  vos  parvis  reclamez  ; 

Mon  cœur  bondit,  ma  chair  ravie 
Saute  après  vous,  Dieu  de  ta  vie  (2), 

il  vint  [iar  après  faire  cette  exclamation  : O Sei- 
gneur, neautmoinssije  suis  encore  requis  au  ser- 
vice du  salut  de  vostre  peuple,  je  ne  refuse  point 
le  travail  : vostre  volonté  soit  faicte.  Admirable 
indifférence  de  l'aposlre  ! admirable  celle  de  cet 
homme  apostolique.  Ils  voyant  le  paradis  ouvert 
pour  eux,  ils  voyent  mille  travaux  ouverts  eu 
terre;  l'un  et  l'autre  leur  est  indiffèrent  auchoix, 
et  il  n'y  a que  la  volonté  de  Dieu  qui  puisse  don- 
ner le  contre  poids  à leurs  cœurs.  Le  |>aradis 
n'est  point  plus  aimable  que  les  miscres  de  ce 
monde,  si  le  bon  plaisir  divin  est  esgalement  la 
et  icy.  Les  travaux  leur  sont  un  |iaradis  si  la  vo- 
lonté divine  se  trouve  en  iceux  ; et  le  paradis  un 
travail,  si  la  volonté  de  Dieu  n'y  est  pas.  Car, 
comme  dit  David,  ils  ne  demandent  ny  au  ciel  ny 
en  la  terre  que  de  voir  le  bon  plaisir  de  Dieu  ac- 
coinply.  « O Seigneur,  qu'y  a-t-il  au  ciel  [tour 
« moy,  ou  que  veux  je  en  terre,  sinon  vous  (3)  ? » 

Le  cœur  indiffèrent  est  comme  une  boule  de 
Cire  entre  les  mains  de  son  Dieu,  pour  recevoir 
semblablement  toutes  les  impressions  du  bou 
plaisir  eternel  : un  cœur  saus  choix,  esgalement 
disjiosé  à tout,  sans  aucun  autre  objcct  de  sa  vo- 
lonté que  la  volonté  de  son  Dieu, qui  ne  met  point 
son  amour  és  choses  que  Dieu  veut,  ains  eu  la 
volonté  de  Dieu  qui  les  veut.  C'est  pourquoy  quand 
la  volonté  de  Dieu  est  en  plusieurs  choses,  il 
choisit,  à quelque  prix  que  ce  soit,  celle  où  il  y 

(I)  Ep.  ail  Philipp.  I,  25,  24.  — (3)  l 'salin.  IXXX. 

(5)  P salin.  LXXit,  25. 
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en  a le  plus.  Lebon  plaisir  de  Dieu  est  au  mariage 
et  en  la  virginité  : mais  parce  qu'il  est  plus  en  la 
virginité,  le  rœnr  indifferent  choisit  la  virginité, 
quand  elle  luv  devroit  couster  la  vie,  comme  elle 
fit  à la  chère  fille  spirituelle  desainct  Paul,  saincle 
Thecle,é  saincteCecile.àsaincte  Agathe,  et  mille 
autres.  La  volonté  de  Dieu  est  au  service  du  pau- 
vre et  du  riche,  mais  un  peu  plus  en  celuy  du 
pauvre  ; le  cœur  indiffèrent  choisira  ce  parti.  La 
volonté  de  Dieu  est  en  la  modestie  exercée  entre 
les  consolations,  et  en  la  patience  pracliquée  en- 
tre les  tribulations;  l'indifference  préféré  celle-cy, 
car  il  y a plus  de  la  volonté  de  Dieu.  En  somme, 
le  bon  plaisir  de  Dieu  est  le  souverain  object  de 
l'ame  indifférente  ; partout  où  elle  le  voit,  elle 
court  à t odeur  de  ses  parfums  (t),  et  cherche 
tousjours  l’endroit  où  il  y en  a plus,  sans  consi- 
dération d'aucune  autre  chose.ll  est  conduict  par 
la  divine  volonté  comme  par  un  lien  tres-aima- 
ble,  et  partout  où  elle  va,  il  la  suit  : il  aimerait 
mieux  l'enfer  avec  la  volonté  de  Dieu,  que  le  pa- 
radis sans  la  volonté  de  Dieu.  Ouy  mesrae  il  pre-, 
fereroit  l’enfer  au  paradis,  s'il  sçavoit  qu'en  ce- 
luy-là  il  y eust  un  peu  plus  du  bon  plaisir  divin 
qu'en  celuy-cy  : en  sorte  que  si,  par  imagination 
de  chose  inqiossible,  il  sçavoit  que  sa  damnation 
fust  un  peu  plus  agréable  à Dieu  que  sa  saiva- 
tion,  il  quitterait  sa  salvation  et  courrait  à la  dam- 
nation. 


! 


CILAP1TRE  V. 

Que  la  saincte  indifférence  s’estend  à toutes  choses.  ] 

L'indifference  se  doit  practiquer  es  choses  qui 
regardent  la  vie  naturelle,  comme  la  santé,  la 
maladie,  la  beauté,  la  laideur,  la  faiblesse,  la 
farce;  ès  choses  de  la  vie  civile,  pour  les  honneurs,  < 
rangs,  richesses  ; ès  varietez  de  la  vie  spirituelle, 
comme  secheresses,  consolations,  gousts,  aridi- 
tez  ; ès  actions,  ès  souffrances,  et  en  somme  tou- 
tes sortes  d'evenemens.  Job,  quant  à la  vie  natu- 
relle, fut  ulcéré  d’une  playe  la  plus  horrihlequ'on  | 
eust  veuc. Quant  à la  vie  civile,  il  fut  moqué,  ba- 
foué,  vilipendé  et  parses  plus  proches:  eu  la  vie 
spirituelle  il  fut  accablé  de  langueurs,  pressures, 
convulsions,  angoisses,  tenebres,  eide  toutes  sor- 
tes d'intolerables  douleurs  intérieures , ainsi  que 
ses  plaintes  et  lamentations  font  fay.  Le  grand 
apostre  nous  annonce  une  generale  indifférence, 
pour  « nous  monstrer  vrays  serviteurs  de  Dieu,  ! 
« en  fort  grande  patience  ès  tribulations,  ès  | 
« nécessitez,  ès  angoisses,  ès  blessures,  ès  prisons, 

« ès  séditions,  ès  travaux,  ès  veilles,  ès  jeusnes; 

•i  en  chasteté,  en  science,  en  longanimité  et  sua-  ( 
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« vitéau  Saincl- Esprit,  en  charité  non  feinte,  en 
« parole  de  vérité,  en  la  vertu  de  Dieu,  par  les 
« armes  de  justice  à droicte  et  à gauche,  par  U 
« gloire  et  par  l'abjection  , par  l’infamie  et  bonne 
«•  renommée  ; comme  séducteurs,  et  neantmoins 
« véritables;  comme  incogneus,  et  toutesfois  re- 
««  cogneus;  comme  mourons,  et  toutesfois  vivait*; 
<*  comme  chastiez,  et  toutesfois  non  tuez  ; comme 
« tristes,  et  toutesfois  tousjours  joyeux  ; comme 
« pauvres,  et  toutesfois  enrichissait»  plusieurs  ; 
« comme  n’ayans  rien,  et  toutesfois  possédons 
a toutes  choses  (1).  « 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotiine,  comme  la  vie 
des  apostres  estoit  affligée;  selou  le  corps,  par 
les  hlesseures  ; selon  le  coeur,  par  les  angoisses  ; 
selon  le  inonde,  par  l'infamie  et  les  prisons  : et 
parmy  tout  cela,  ô Dieu  ! quelle  indifférence  ! leur 
tristesse  est  joyeuse,  leur  pauvreté  est  riche, 
leurs  morts  sont  vitales,  et  leurs  déshonneurs 
honorables  : c’est-à-dire,  ils  sont  joyeux  d'eslrc 
tristes,  contens  d’estre  pauvres  , revigorez  de 
vivre  entre  les  périls  de  la  mort,  et  glorieux  d’es- 
tre  avilis;  parce  que  telle  estoit  la  volonté  de 
Dieu. 

Et  parce  qu’elle  estoit  plus  recogneue  ès  souf- 
frances qu’ès  actions  des  autres  vertus,  il  met 
l'exercice  de  la  patience  le  premier , disant  : 
«•  Paraissons  en  toutes  choses  comme  serviteurs 
« de  Dieu,  en  beaucoup  de  patience  es  Iribula- 
« lions,  ès  nécessitez,  ès  angoisses , et  puis  enfin 
h en  chasteté,  en  prudence,  eu  longanimité  (2).  » 

Ainsi  uostre  divin  Sauveur  fut  afflige  incom- 
parablement en  sa  vie  civile,  condamné  comme 
criminel  de  leze  majesté  divine  et  humaine , 
battu,  fouetté,  baffoué,  et  tourmenté  avec  une 
ignomiuie  extraordinaire;  eu  sa  vie  naturelle, 
mourant  entre  les  plus  cruels  et  sensibles  tour- 
meus  qu'on  puisse  imaginer  ; eu  sa  viespiriiuelle, 
souffrant  des  tristesses,  craintes,  espouvanlemens, 
angoisses, delaissemenset  oppressions  intérieures, 
qui  n’en  eurent  ny  u'en  auront  jamais  de  pareil 
les.  Car  encore  que  la  supresme  portion  de  sou 
ame  fust  souverainement  jouissante  de  la  gloire 
etenielle,  si  est  ce  que  l'amour  cinpescboit  cette 
gloire  de  respandre  ses  dclices  ny  ès  sentimeus, 
ny  eu  l'imagination,  ny  en  la  raison  inferieure, 
laissant  ainsi  tout  le  cœur  exposé  à la  mercy  de  la 
tristesse  et  angoisse. 

Ezcchicl  vit  le  simulachrc  it  une  main  qui  le 
saisit  par  un  seul  Jloci/uet  îles  cheveux  île  sa  teste , 

C es  levant  entre  le  ciel  et  la  terre  (5).  Nostre  • 
Seigneur  aussi  eslevé  en  la  croix  entre  la  terre 
et  le  ciel , n'est  oit,  ce  semble,  tenu  de  la  main 


(I)  11.  Kp.  ad  Cor.  vi,  4,  et  tteq. 

<*)  II.  ad  C6r.  vi,  t,  B.  — (3)  Kicch.  vtu»  3. 
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<le  son  Pere  que  par  l'extresmc  poincte  de  l'es- 
prit, el,  par  maniéré  de  dire,  par  un  seul  cheveu 
de  sa  teste,  qui  tonché  de  la  douce  main  du  Pere 
eternel  recevoit  une  souveraine  affluence  de  féli- 
cité, tout  le  reste  demeurant  abysmé  dans  la  tris- 
tesse et  cnnuy.  C'est  pourquov  il  s’escrie  : « Mon 

Dieu,  mon  Dieu,  pourquov  m'as  tu  delaissé(l)?» 

On  dit  que  le  poisson  qu'on  appelle  lanterne 
de  mer,  au  plus  fort  des  tempestes,  tient  sa  lan- 
gue hors  des  ondes,  laquelle  est  si  fort  luisante, 
rayonnante  et  claire,  qu'elle  sert  de  phare  et 
Uamhcau  aux  nochers.  Ainsi  etnmy  la  mer  des 
passions  dont  Nostre-Seigneur  fut  accablé,  toutes 
les  facilitez  de  son  ame  demeurèrent  comme 
englouties  et  ensevelies  dans  la  tourmente  de 
tant  tic  peines,  hormis  la  poinetc  de  l'esprit  qui, 
exempte  de  tout  travail,  estoit  toute  claire  et 
resplendissante  de  gloire  et  félicité.  O que  bien- 
heureux est  l'amour  qui  régné  dans  la  cime  de 
l'esprit  des  fldelies,  tandis  qu'ils  sont  entre  les 
vagues  et  les  flots  des  tribulations  intérieures  ! 

CHAPITRE  VI. 

De  la  practique  de  l'indilTercoce  amoureuse  ès  choses 
du  service  de  Dieu. 

On  ne  engnoist  presque  point  le  bon  plaisir  di- 
vin que  par  les  evenemens  ; et,  tandis  qu’il  nous 
est  inrogneu,  il  nous  faut  attacher  le  plus  fort 
qu’il  nous  est  possible  à la  volonté  de  Dieu,  qui 
nous  est  manifestée  ou  signifiée.  Mais  soudain 
que  le  bon  plaisirdc  sa  divine  majesté  comparais!, 
il  faut  aussitost  se  ranger  amoureusement  à son 
obéissance. 

Ma  mere  , ou  moy-mesme  (car  c’est  tout  un), 
sommes  aulict  malades:  que  sçay-je  si  Dieu  veut 
que  la  mort  s'ensuive  ? certes  je  n'en  sçay  rien: 
mais  je  sçay  bien  pourtant  qu'en  attendant  l'cvc- 
nement  que  son  bon  plaisir  a ordonné,  il  veut, 
par  la  volonté  déclarée,  que  j'employe  les  remè- 
des convenables  a la  guérison.  Je  le  feray  donc 
fidèlement  sans  rien  oublier  de  ce  que  bonnement 
je  pourray  contribuer  à celte  intention.  Mais  si 
c'est  le  bon  plaisir  divin  que  le  mal,  victorieux 
des  retnedes,  apporte  enfin  la  mort,  soudain  que 
j'en  scray  certifie  par  l’cvenentent,  j'acquiesceray 
amoureusement  par  la  pointe  de  mon  esprit,  non- 
obstant toute  la  répugnance  des  puissances  infe- 
rieures de  mon  ame.  Ouy,  Seigneur,  je  le  veux 
bien,  ce  diray-jc,  parer  que,  tel  a esté  voitrc  bon 
plaisir  (2):  il  vous  a ainsi  pieu  , et  il  me  plaist 
ainsi  a moy  qui  suis  très  humble  serviteur  de 
vostre  volonté. 

Mais  si  le  bon  plaisir  divin  m'estoit  déclaré 

(I)  Matth.  xxvn,  te.  — ( * ) Matlh.  xi . 26. 


avant  l'evenementd'icelny,  comme  au  grand  sainct 
Pierre  la  façon  de  sa  mort,  au  grand  sainct  Paul 
ses  liens  et  prisons,  à Ilieremie  la  destruction  de 
sa  chere  Hierusalem,  à David  la  mort  de  son  fils; 
alors  il  faudrait  unir  à l'instant  nostre  volonté  à 
celle  de  Dieu,  a l'exemple  du  grand  Abraham  ; et 
comme  Iny,  s'il  nous  estoit  commandé  , entre- 
prendre l'execution  du  decret  eternel  en  la  mort 
mesme  de  nos  eufans.  Admirable  union  de  la  vo- 
lonté île  ce  patriarche  avec  celle  de  Dieu  ! qui, 
croyant  que  ce  fust  le  bon  plaisir  divin  qu’il  sa- 
crifias! son  enfant,  le  voulut  et  entreprit  si  forte- 
ment : admirable  celle  de  la  volonté  de  l'enfant 
qui  se  sousmit  si  doucement  au  glaive  paternel, 
pour  faire  vivre  le  bon  plaisir  de  son  Dieu  an 
prix  de  sa  propre  mort. 

Mais  notez  , Theotime  , un  traicl  de  la  par- 
faicte  union  d'un  cœur  indiffèrent  avec  le  bon 
plaisir  divin.  Voyez  Abraham  l'espée  au  poing  , 
le  bras  relevé,  prest  à donner  le  coup  de  mort  à 
son  cher  unique  enfant.  Il  fait  cela  pour  plaire  à 
la  volonté  divine  ; et  voyez  à mesme  tem|>«  un 
ange  qui,  de  la  part  de  cette  mesme  volonté, 
l'arreste  tout  court , et  soudain  il  retient  son 
coup;  esgalcment  prest  à sacrifier  son  fils  et  A 
ne  le  sacrifier  pas  , la  vie  et  la  mort  d’iceluy  lui 
estant  indiflerente  en  la  presence  de  Dieu. 
Quand  Dieu  luv  ordonne  de  sacrifier  cet  enfant , 
il  ne  s'attriste  point;  quand  il  l'en  dispense,  il 
ne  s'en  resjouit  point.  Tout  est  pareil  à ce  grand 
cœur,  pourveu  que  la  volonté  de  son  Dieu  soit 
servie. 

Ouy,  Theotime  : car  Dieu  bien  souvent,  pour 
nous  exercer  en  cette  saincte  indifférence , nous 
inspire  des  desseins  fort  relevez,  desquels  pour- 
tant il  ne  veut  pas  le  succès;  et  lors , comme  il 
nous  faut  hardiment , courageusement  et  cons- 
tamment commencer  et  suivre  l'ouvrage  tandis 
qu'il  se  peut,  aussi  faut-il  acquiescer  doucement 
et  tranquillement  à l'evenement  de  1 entreprise , 
tel  qu'il  plaist  à Dieu  nous  le  donucr.  Sainct 
Louis,  par  inspiration,  passe  la  iner  pour  con- 
quérir la  Terre-Saincte  ; le  succès  fut  contraire, 
et  il  acquiesce  doucement.  J'estime  plus  la  tran- 
quillité de  cet  acquiescement  que  la  magnanimité 
du  dessein.  Sainct  François  va  en  Egypte  pour 
y convertir  les  infidèles,  ou  mourir  martyr  entre 
les  infidèles  , telle  fut  la  volonté  de  Dieu  ; il  re- 
vient neantuioius  sans  avoir  fait  ni  l’un  ni  l'au- 
tre, et  telle  fut  aussi  la  volonté  de  Dieu . Ce  fut 
esgalcment  la  volonté  de  Dieu  que  sainct  An- 
toine de  Padoue  desirast  le  martyre,  et  qu'il  ue 
l'obtiust  pas.  Le  bienheureux  Ignace  de  Loyola 
ayant,  avec  tant  de  travaux,  mis  sur  pied  la  com- 
pagnie de  Jésus , de  laquelle  il  voyoit  tant  de 
beaux  fruicts , et  en  prevoyoit  encore  de  plus 
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beaux  à l'avenir,  eut  neantmoins  le  courage  de  se  i 
promettre  que , s'il  la  voyoit  dissiper,  qui  serait 
le  plus  aspre  déplaisir,  dans  demy-heure  apres  il 
cil  serait  résolu,  et  s'accoiseroit  en  la  volonté  de 
Dieu.  Ce  docte  et  sainct  prédicateur  d'Andalou- 
sie , Jean  Avila , ayant  dessein  de  dresser  une 
compagnie  de  prestres  reformez  pour  le  service 
de  la  gloire  de  Dieu,  en  quoy  il  avoit  desjà  fait 
un  grand  progrcz,  lorsqu'il  vit  celle  des  jésuites 
en  campagne  qui  luy  sembla  suffire  pour  cette 
saison-là  , il  arrrsta  court  son  dessein  avec  une 
douceur  et  une  humilité  nompareillc.  O que 
bienheureuses  sont  telles  aines,  hardies  et  fortes 
aux  entreprises  que  Dieu  leur  inspire,  souples  et 
douces  à les  quitter,  quand  Dieu  en  dispose  ainsi! 
Ce  sont  des  traicls  d'une  indifférence  tres-par- 
faicte,  de  cesser  de  faire  un  bien  quand  il  plaistà 
Dieu  , et  de  s'en  retourner  de  moitié  chemin  , 
quand  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  nostre  guide, 
l'ordonne.  Certes,  Jouas  eut  grand  tort  de  s’at- 
trister de  quoy,  à son  advis,  Dieu  n'accomplissoit 
pas  sa  prophétie  sur  Ninive  (().  Jouas  lit  la  vo-  j 
lonté  de  Dieu  , annonçant  la  subversion  de  Ni- 
nive : mais  il  mesla  son  iuteresl  et  sa  volonté 
propre  avec  celle  de  Dieu  ; c’est  pourqnoy. quand 
il  voit  que  Dieu  u'exccutc  pas  sa  prédiction  selon 
la  rigueur  des  paroles  dont  il  avoit  use  en  l'an- 
uonçant,  il  s'en  fasche  et  murmure  indignement. 
Que  s'il  eust  eu  pour  seul  motif  de  ses  actions  le 
bon  plaisir  de  la  divine  volonté,  il  eust  été  aussi 
content  de  le  voir  accomply  en  la  remission  de 
la  peine  que  .Ninive  avoit  méritée,  comme  de  le 
voir  satisfait  en  la  punition  de  la  eoulpe  que  .Ni- 
nive avoit  commise.  Nous  voulons  que  ce  qne 
nous  entreprenons  et  manions,  réussisse  : mais  ! 
n'est-il  pas  raisonnable  que  Dieu  fasse  toutes 
choses  à son  gré  ? S’il  veut  que  Ninive  soit  me- 
nacée, et  que  ueantmoins  elle  ne  soit  pas  renver- 
sée, puisque  la  menace  suffit  à la  corriger,  pour- 
quoy  Jouas  s'en  plaint- il? 

Mais  cela  est  ainsi , il  ne  faudra  donc  rien 
affectionner,  ains  laisser  les  affaires  à la  mercy 
des  evenemens  ? Pardonnez-moy  , Theolime  : 
il  ne  faut  rien  oublier  de  tout  ce  qui  est  requis 
l>our  faire  bien  réussir  les  entreprises  que  Dieu 
nous  met  en  main  ; mais  à la  charge  que  , si  l’e- 
venement  est  contraire  , nous  le  recevrons  dou- 
cement et  tranquillement  : car  nous  avons  com- 
mandement d'avoir  un  grand  soin  des  choses  qui 
regardent  la  gloire  de  Dieu,  et  qui  sont  en  nostre 
charge  : mais  nous  ne  sommes  pas  obligez  ni 
chargez  de  l'evenement,  car  il  n'est  pas  en  nostre 
pouvoir.  Ayez  soin  de  luy  (2),  fut-il  dit  au  mais-  j 
tre  d'estable  , en  la  parabole  du  |iauvr<  homme 

(I)  Jo»n.  tv.—  (*)  Luc,  10,  3».  t 


my-mort  entre  Hicrusalem  et  Hierico.  Il  n'est  pas 
dit , remarque  sainct  llernard , gueris-le  ; mais  , 
ayes  soin  de  luy.  Ainsi  lesapostres,  avec  une  af- 
fection nompareille,  preschent  premièrement  aux 
Juifs,  bien  qu'ils  sceussent  quenfin  il  les  faudrait 
quitter  comme  une  terre  infructueuse,  et  se  re- 
tourner du  rosté  des  gentils.  C'est  à nous  de 
bien  / dattier  et  bien  nrrouser  ; mais  de  donner 
t accroissement  (t) , cela  n'ap|iartient  qu'à  Dieu. 

l e grand  psalmiste  fait  cette  priere  au  Sau- 
veur, comme  par  une  acclamation  de  joye  et  de 
présagé  de  victoire  : O Seigneur  , par  vostre 
beauté  et  bonne  grâce , bandez  vot Ire  arc , mar- 
chez heureusement  (8),  et  montez  à cheval  ; com- 
me s'il  vouloit  dire  que , par  les  traicts  de  son 
sainct  amour,  descochez  dans  les  coeurs  humains, 
il  se  rendoit  maistre  des  hommes  pour  les  manier 
a son  gré,  tout  ainsi  qu'un  cheval  bien  dressé  O 
Seigneur!  vous  estes  le  chevalier  royal,  qui  tour- 
nez à toutes  mains  les  esprits  de  vos  fidèles 
amans;  vous  les  poussez  quelquefois  à toute 
bride  , et  ils  courent  à toute  outrance  és  entre- 
prises que  vous  leur  inspirez  ; et  puis , quand  il 
vous  semble  bon , vous  les  faites  parer  au  milieu 
de  la  carrière  au  plus  fort  de  leur  course. 

Mais  derechef,  si  l’entreprise  faicte  par  inspi- 
ration périt  )iar  la  faute  de  ceux  a qui  elle  estoit 
confiée  , comme  peut-on  dire  alors  qu'il  faut  ac- 
quiescer à la  volonté  de  Dieu  ? Car,  me  dira  quel- 
qu'un , ce  n’est  pas  la  volonté  de  Dieu  qui  cm- 
pcsche  l'evenement , ains  ma  faute , de  laquelle 
la  volonté  divine  n'est  pas  la  cause.  Il  est  vray , 
mon  enfant,  ta  faute  ne  t'est  pas  advenue  par  la 
volonté  de  Dieu  ; car  Dieu  n'est  pas  auteur  du 
perlté  . mais  c’est  bien  pourtant  la  volonté  di- 
vine que  ta  faute  soit  suivie  de  la  défaite  et  du 
manquement  de  ton  entreprise  en  punition  de 
1a  faute.  Car,  si  sa  bonté  ne  luy  peut  permet- 
tre de  vouloir  ta  faute  , sa  justice  fait  qu'il 
veut  la  peine  que  tu  en  souffres.  Ainsi  Dieu  ne 
fut  pas  rattse  que  David  pcchast  ; mais  il  luy  in- 
fligea bien  la  peine  dette  a son  péché.  Il  ne  fut 
pas  la  cause  du  péché  de  Sait! , mais  ouy  bien 
qu'en  punition  la  victoire  périt  entre  les  mains 
d’iceluy. 

Quand  doneques  il  arrive  que  les  desseins  sa- 
crez ne  réussissent  pas,  en  punition  de  nos  fautes, 
il  faut  esgalement  détester  la  faute  par  une  solide 
repentanre , et  accepter  la  peine  que  nous  en 
avons.  Car  comme  le  péché  est  contre  la  volonté 
de  Dieu,  aussi  la  peine  est  selon  sa  volonté. 

. (t)  I.  ad  Cor.  ut,  6. — (2)  Plaint  XLtv,  5. 
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CHAPITRE  VII. 

De  l'indifference  que  nous  devons  pratiquer  en  ce 
qui  regarde  nuslre  adfancement  es  verlus. 

Dieu  nous  a ordonné  de  faire  tout  ce  que  nous 
pourrons  (tour  acquérir  les  sainctes  vertus  : n'ou- 
blions donc  rien  pour  bien  réussir  dans  cette 
saiucte  entreprise.  Mais  après  que  nous  aurons 
plante  et  arrouse,  sçaehons  que  c'est  à Dieu  de 
donner  f accroissement  (1)  aux  arbres  de  nos  ; 
bonnes  inclinations  et  habitudes.  C'est  pourquoy 
il  faut  attendre  le  fruict  de  nos  désirs  et  travaux 
de  sa  divine  providence,  (.tue  si  nous  ne  sentons 
pas  le  progrès  et  advancemenl  de  nos  esprits  en 
la  vie  devote,  tel  que  nous  voudrions  , ne  nous 
troublons  point , demeurons  en  paix  ; que  fous- 
jours  la  tranquillité  régné  dans  nos  cœurs.  C’est 
à nous  de  bicu  cultiver  nos  aines  , et  partant  il  1 
y faut  fidèlement  vaquer.  Mais  , quant  A l'abon- 
dance de  la  prise  et  delà  moisson,  laissons-en  le 
soin  A Nostre-Seigneur.  Le  laboureur  ne  sera  ja- 
mais tancé  s'il  n'a  pas  belle  cueillette,  mais  ouy 
bien  s'il  u'a  pas  bien  labouré  et  ensemencé  ses 
terres.  [Ne  nous  inquiétons  point  pour  nous  voir 
tousjours  novices  en  l'exercice  des  vertus  : car 
au  monastère  de  la  vie  devote  chacun  s'estime 
tousjours  novice,  et  toute  la  vie  y est  destinée  A 
la  probation  ; ny  ayant  point  de  plus  évidente 
marque  d'estre  non-seulement  novice,  mais  digne 
d'expulsion  et  réprobation , que  de  penser  et  se 
tenir  [mur  profès.  Car  selon  la  réglé  de  cet  or- 
dre-IA,  non  la  solemnité,  mais  l'accomplissement 
des  vœux  rend  les  novices  profès.  Or  les  vœux 
ue  sont  jamais  accomplis  tandis  qu'il  y a quelque 
chose  A faire  pour  l'observance  d'iceux.  Et  l'o-  ] 
bligalion  de  servir  Dieu,  et  faire  progrez  en  son 
amour,  dure  tousjours  jusques  A la  mort.  Voire 
mais,  me  dira  quelqu'un , si  je  cognois  que  c'est 
par  ma  faute  que  mon  advancemenl  es  vertus  est 
retardé,  comme  pourray-je  m’empescher  de  m'en 
attrister  et  inquiéter  ? l’ai  dit  cecy  en  l'Iutroduc-  I 
tion  à la  vie  devote  ; mais  je  le  redis  volontiers  , 
parce  qu'il  ne  peut  jamais  assez  estre  dit.  Il  se 
faut  attrister  |iour  les  fautes  commises,  d'une 
repentance  forte,  rassise  , constante , tranquille , 
mais  non  turbulente , non  inquiété  , non  décou- 
ragée. Cognoissez-vous  que  vostre  retardement 
au  chemin  des  verlus  est  provenu  de  vostre  coul-  I 
pe  ? Or  sus,  humiliez-vous  devant  Dieu  , implo- 
rez sa  miséricorde  , prosternez-vous  devant  la  j 
face  de  sa  bonté,  et  demandez-luy -en  pardon  ; | 
confessez  vostre  faute  , et  criez-luy  merev  A l'o-  | 

(I)  I.  Cor.  lit.  6.  j 


reille  mesme  de  vostre  confesseur  pour  en  rece- 
voir l'absolution.  Mais  cela  faict , demeurez  en 
paix,  et  ayant  detestr  l'offense,  embrassez  amou- 
reusement l’abjection  qui  est  en  vous  pour  le  re- 
tardement de  vostre  advancement  au  bien. 

Helas!  mon  Theotime,  les  âmes  qui  sont  en 
purgatoire,  y sont  sans  doute  pour  leurs  pechez, 
pechez  qu'elles  ont  detestez  et  deteslent  souve- 
rainement mais  quant  A l'abjection  et  peine  qui 
leur  en  reste  d'estre  arrestées  en  ce  lieu-là,  et  pri- 
vées pour  un  temps  de  la  jouissance  de  l'amour 
bienheureux  du  paradis,  elles  la  souffrent  amou- 
reusement, et  prononcent  devostemenl  le  canti- 
que de  la  justice  divine  : Vous  estes  juste , Sei- 
gneur, et  t rostre  jugement  équitable  (i).  Atten- 
dons donc  en  |»lience  nostre  advancement  ; et 
en  lieu  de  nous  inquiéter  d'en  avoir  si  peu  fait 
par  le  passé,  procurous  avec  diligence  d'en  faire 
plus  A l'avenir. 

Voyez  cette  bonne  aine,  je  vous  prie  ; elle  a 
grandement  désiré  et  tasrhé  de  s'affranchir  de  la 
colere,  en  quoy  Dieu  l'a  favorisée  ; car  il  l’a  ren- 
due quitte  de  tous  les  pechez  qui  procèdent  de  la 
colere.  Elle  mourroit  plustost  que  de  dire  un 
seul  mot  injurieux , ou  de  lascher  un  seul  traict 
de  haine.  Neantmoins  elle  est  encore  subjecte 
aux  assauts  et  premiers  mouvemens  de  cette  pas- 
sion, qui  sont  certains  esians,  et  csbraulemcns, 
et  saillies  du  cœur  irrité,  que  la  paraphrase  chal- 
daïque  appelle  tremoussemens , disaut  : Tré- 
moussé^ et  veuilles,  point  pécher  (3)  ; où  nostre 
sacrée  version  a dit  : Courroucet-vous,  et  ne  veuil- 
les point  pécher , qui  est  en  effect  une  mesme 
chose  : car  le  prophète  ne  veut  dire  , sinon  que 
si  le  courroux  nous  surprend , excitant  en  nos 
cœurs  les  premiers  tremoussemens  de  la  colere, 
nous  nous  gardions  bien  de  nous  laisser  emporter 
plus  avant  en  cette  passion  , d’autant  que  nous 
pécherions.  Or  , bien  que  ces  premiers  esians  et 
tremoussemens  ne  soient  aucunement  péché , 
neantmoins  la  pauvre  ame  qui  en  est  souvent  at- 
teinte se  trouble  , s’afflige , s'inquiète,  et  pense 
bien  faire  de  s’attrister,  comme  si  c'estoit  l'amour 
de  Dieu  qui  la  provoquast  A cette  tristesse  : et  ce- 
pendant, Theotime , ce  n’est  pas  l'amour  celeste 
qui  fait  ce  trouble,  car  il  ne  se  fasche  que  pour  le 
péché , c'est  nostre  amour-propre  qui  voudrait 
que  nous  fussions  exempts  de  la  peine  et  du  tra- 
vail que  les  assauts  de  l'ire  nous  donnent.  Ce 
n'est  pas  la  coulpe  qui  nous  deplaist  en  ces  es  - 
lans  de  la  colere  , car  il  n'y  a du  tout  point  de 
péché  ; c'est  la  peine  d'y  résister  qui  nous  in- 
quiété. 

Ces  rebellions  de  l'appetit  sensuel,  tant  en  l'ire 

(Il  l’salm.  cxvm,  137.  — (3)  Psalm.  iv,  5. 
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qu'en  la  convoitise  , sont  laissées  en  nous  pour 
nostre  exercice , afin  que  nous  pratiquions  la 
vaillance  spirituelle  en  leur  résistant.  C'est  le 
Philistin  que  les  vrais  Israélites  doivent  tousjours 
combattre,  sans  que  jamais  ils  le  puissent  abat- 
tre ; ils  le  peuvent  atïoiblir,  mais  non  pas  anéan- 
tir. Il  ne  meurt  jamais  qu’avec  nous,  et  vit  lous- 
jours  avec  nous.  Il  est , certes , execrable  et 
détestable  , d’autant  qu'il  est  issu  du  péché  et 
tend  perpétuellement  au  péché.  C’est  pourquoy 
comme  nous  sommes  appeliez  terre , parce  que 
nous  sommes  extraits  de  ta  terre , et  que  nous 
retournerons  en  terre  (1)  ; ainsi  cette  rébellion 
est  appellée  par  le  grand  apostre  péché,  comme 
provenue  du  péché  et  tendante  au  péché,  quoi- 
qu'elle ne  nous  rende  nullement  coutpable , si- 
non quand  nouslasecondons  et  iuy  obéissons  (S). 
Dont  le  mesme  apostre  nous  advertil  de  faire  en 
sorte  que  ce  mal-là  ne  règne  point  en  nostre  corps 
mortel  pour  obéir  aux  convoitises  cl  i ce  iuy  (3).  Il 
ne  nous  defend  pas  de  sentir  le  péché,  mais  seu- 
lement d'y  consentir;  il  n’ordonne  pas  que  nous 
empeschions  le  péché  de  venir  en  nous  et  d’y  es- 
tre,  mais  il  commande  qu'il  n'y  régné  pas.  Il  est 
en  nous,  quand  nous  sentons  la  rebeliionde  l'ap- 
jietit  sensuel  ; mais  il  ne  régné  pas  en  nous,  si- 
non quand  nous  y consentons.  l.e  médecin  n'or- 
donnera jamais  au  fébricitant  de  n'avoir  pas  soif, 
car  ce  serait  une  impertinence  trop  grande;  mais 
il  Iuy  dira  bien  qu’il  s'abstienne  de  boire,  encore 
qu'il  ait  soif.  Jamais  on  ne  dira  à une  femme  en- 
ceinte qu'elle  n’ait  pas  envie  de  manger  des  cho- 
ses extraordinaires,  car  cela  n'est  [tas  en  son 
pouvoir  ; mais  on  Iuy  dira  bien  qu'elle  die  ses 
appétits,  afin  que,  s'ils  sont  de  chose  nuisible,  on 
divertisse  son  imagination  , et  que  telle  fantaisie 
ne  régné  pas  en  sa  cervelle. 

L'eguillon  delà  chair , messager  de  Satan  (4), 
piquoit  rudement  le  grand  sainct  Paul  pour  le 
faire  précipiter  au  péché.  Le  pauvre  apostre  souf- 
frait cela  comme  une  injure  honteuse  et  infâme  : 
c’est  pourquoy  il  l'appelloit  un  soufjlctlemcnt  (B) 
et  balfouement , et  prioit  Dieu  qu’il  Iuy  plus!  de 
l'en  délivrer;  mais  Dieu  luyrespondit  : « O Paul, 
« ma  grâce  te  suffit,  car  ma  force  se  perfectionne 
« en  l'infirmité  (6)  ; » à quoy  ce  grand  sainct 
homme  acquiesçant  : « doneques , dit-il , volon- 
« tiers  je  me  glorifieray  en  mes  infirmitez  , afin 
« que  la  vertu  de  Jésus-  Christ  habite  en  moy  (7).  » 
Mais  remarquez,  de  grâce,  que  la  rébellion  sen- 
suelle est  en  cet  admirable  vaisseau  d'election  , 
lequel  recourant  au  remede  de  l’oraison  , nous 

(I)  ficncs.  tu,  19.  — (î)  Rom.  vu. 

(X)  Rom.  vi,  ti.  — (t)  II.  Cor.  XXI,  7.  — (-,)  Ibid. 

(«)  11.  Cor.  xu,  9.  — (7)  U>id. 


I monstre  qu'il  nous  faut  combattre  par  ce  mesme 
moyen  les  tentations  que  nous  sentons.  Remar- 
quez encore  que  si  Nostre-Seigneur  permet  ces 
cruelles  révoltés  en  l’homme,  ce  n'est  pas  tous- 
jours pour  le  punir  de  quelque  péché,  ains  pour 
manifester  la  force  et  vertu  de  l'assistance  et  grâce 
divine  : et  remarquez  enfin  que  non-seulement 
' nous  ne  devons  pas  nous  inquiéter  en  nos  ten- 
tations ni  en  nos  infirmitez , mais  nous  devons 
nous  glorifier  d'estre  infirmes  ; afin  que  la  vertu 
divine  paroisse  en  nous , soustenant  nostre  foi- 
lilesse  contre  l’effort  de  la  suggestion  et  tenta- 
tion. Car  le  glorieux  apostre  appelle  ses  infirmitez 
les  eslans  et  rejetons  d'impureté  qu'il  ressentait, 
et  dit  qu'il  se  glorifioit  en  icelles  , parce  que  si 
bien  il  les  sentoit  par  sa  misère,  neantmûins  par 
la  miséricorde  de  Dieu  il  n’y  consentoit  pas. 

Certes,  comme  j’ay  dit  cy-dessus,  l'Eglise  con 
damna  l'erreur  de  certains  solitaires,  quidisoienl 
qu'en  ce  monde,  nous  pouvions  estre  parfaite- 
ment exempts  des  passions  d'ire,  de  convoitise, 
de  crainte  et  autres  semblables.  Dieu  veut  que 
nous  ayons  des  ennemis,  Dieu  veut  que  nous  les 
repoussions.  Vivons  donc  courageusement  entre 
l'une  et  l'autre  volonté  divine,  souffrans  avec  pa 
tience  d’estre  assaillis,  et  taschans  avec  vaillance 
de  faire  teste  et  résister  aux  assaillans. 

CHAPITRE  VIII. 

Comme  nous  devons  unir  nostre  volonté  à celle  de 
Dieu  en  la  permission  des  pechez. 

Dieu  hait  souverainement  le  péché,  et  neanl- 
moins  il  le  permet  tres-sagement  pour  laisser  agir 
la  créature  raisonuable  selon  la  condition  de  la 
nature,  et  rendre  les  bons  plus  recommandables, 
quand,  pouvant  violer  la  loy,  ils  ne  la  violent  pas. 
Adorons  donc  et  bénissons  cette  saincte  permis- 
sion. Mais  puisque  la  Providence  qui  permet  le 
péché  le  hait  infiniment,  detestons-le  avec  elle , 
haïssons-le  ; desiransde  tout  nostre  pouvoir  que 
le  péché  permis  ne  soit  point  commis  : etensuitc 
de  ce  désir  employons  tous  lesremedes  qu'il  nous 
sera  possible  pour  empescher  b naissance,  le  pro- 
grez  et  le  régné  du  péché,  àl'imitation  deN'ostre- 
Seigneur  qui  ne  cesse  d'exhorter,  promettre  , 
menacer,  defendre,  commander,  et  inspirer  par- 
my  nous,  pour  destourner  nostre  volonté  du  pé- 
ché, en  tant  qu'il  se  peut  faire,  sans  Iuy  oster  sa 
liberté. 

Mais  quand  le  péché  est  commis , faisons  tout 
ce  qui  est  en  nous  afin  qu'il  soit  effacé  : comme 
Nostre-Seigneur  qui  asseura  Carpus,  ainsi  qu'il  a 
esté  ci-devant  noté,  que  s’il  estoil  requis,  il  subi 
roit  derechef  la  mort  [tour  délivrer  une  seuleame 
du  péché.  Que  si  le  pecheur  s'obstine,  pleurons, 


Digitized  by  Google 


330  TRAITÉ  I>E  L' AMOUR  DE  DIEU  , 


Thcotimc , souspirons , prions  pour  luy  avec  le 
Sauveur  de  nos  aines , qui  ayant  jette  maintes 
larmes  tonte  sa  vie  sur  les  peseheurs,  et  sur  ceux 
qui  lesrepresentoient,  mourut  enfin  les  yeux  cou- 
verts de  pleurs  , et  son  corps  tout  détrempé  de 
sang,  regrettant  la  perte  des  pécheurs.  Cette  af- 
fection toucha  si  vivement  David,  qu’il  en  tomba 
à cœur  failly.  l.a  pâmoison,  dit  il,  m'a  saisi  pour 
» les  pécheurs  abandonnai»  vostre  loy  (1);  » et 
le  grand  apostre  proteste  qu’il  a au  cœur  une 
douleur  continuelle  (a)  pour  l’obstination  des 
Juifs. 

Cependant  pour  obstinez  que  les  pécheurs  pus- 
sent eslre , ne  perdons  pas  courage  de  les  avder 
et  servir  : car  que  sravons-nous  si  par  aventure  I 
ils  feront  pénitence  et  seront  sauvez  ? Bienheureux 
est  ccluy  qui  peut  dire  A ses  prochains , comme 
S.  Paul  : « Je  n’av  cessé  ni  jour  ni  nuict  en  vous 
« admonestant  un  chacun  de  vous  avec  larmes  (3). 

« Et  partant  je  suis  net  du  sang  de  tous  : car  je 
« ne  me  suis  point  espargné  que  je  ne  vous  ave 
« annoncé  tout  le  bon  plaisir  de  Dieu  (A).  » Tan- 
dis que  nous  sommes  dans  les  bornes  de  l'espe- 
rance  que  le  pécheur  se  puisse  amender,  qui  sont 
loiisjours  de  inesmc  estenduc  que  celles  de  sa  vie, 
il  ne  faut  jamais  le  rejelter  , ains  prier  pour  luy, 
et  l’ayder  autant  que  son  malheur  le  permettra. 

Mais  en  fin  finale,  après  que  nous  avons  pleuré 
sur  les  obstinez,  et  que  nous  leur  avons  rendu  le  ■ 
devoir  de  charité  pour  essayer  de  les  retirer  de  j 
perdition,  il  faut  imiter  Nostre-Seigneur  et  les  ; 
apostres,  c'est-à-dire  divertir  nostre  esprit  de  là,  j 
le  retourner  sur  des  autres  objecta  et  à d'autres 
occupations  plus  utiles  à la  gloire  de  Dieu.  « Il 
»i  fulloit,  disent  les  apostres  aux  Juifs,  vous  an-  . 
« nonccr  premièrement  la  parole  de  Dieu  : mais 
d'autant  que  vous  la  rejettez,  et  vous  tenez  pour 
« indignes  du  règne  de  Jesus-Christ , voicy  que  , 
nous  nous  retournons  du  costé  des  gentils  (SJ.» 

« On  vous  ostera.  dit  le  Sauveur,  le  royaume  de 
« Dieu  , et  il  sera  donné  à une  nation  qui  en  fera 
«du  fruict  (6).  » Car  on  ne  sçauroit  s'amuser  à 
pleurer  trop  longuement  les  uns,  que  ce  ne  fnst  ! 
en  perdant  le  temps  propre  et  requis  à procurer  j 
le  salut  des  antres.  L'apostrc,  certes,  dit  qu'il  a ! 
une  douleur  continuelle  pour  la  |wrte  des  Juifs  ; ; 
mais  c'est,  comme  nous  disons,  que  nous  bénis- 
sons Dieu  en  tout  temps  : car  cela  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  que  nous  le  bénissons  fort  sou- 
vent et  en  toutes  occasions  et  de  mesine  le  glo-  1 
rieux  S.  Paul  avoit  une  continuelle  douleur  en  son 
cœur  à cause  de  la  réprobation  des  Juifs , parce 

(I)  Psalm.  cxvm,  SS.  — (9)  Rom.  ix,  9. 

(3)  Act.  XX,  3t.  — (à)  Acl.  XX,  96.  97. 

(5)  Acl.  xm,  46.  — (6)  Matlh.  xxi,  43. 


qu'à  toutes  occasions  il  regrettoit  leur  malheur. 

Au  reste,  il  faut  adorer,  aimer,  et  louer  à ja- 
mais la  justice  vengeresse  et  punissante  de  uostre 
Dieu,  comme  nous  aimons  sa  miséricorde , parce 
que  l'une  et  l'autre  est  fille  de  sa  bonté.  Car  par 
sa  grâce  il  nous  veut  faire  bons,  comme  tres-bon, 
ains  souverainement  bon  qu’il  est  ; par  sa  justice 
il  veut  chastier  le  péché,  parce  qu'il  le  hait  : or  il 
le  hait,  parce  qu'estant  souverainement  bon , il 
détesté  le  souverain  mal  qui  est  l'iniquitc.  Et 
notez  pour  conclusion  que  jamais  Dieu  ne  retire 
sa  miséricorde  de  nous  que  par  l'équitable  ven- 
geance de  sa  justice  punissante  , et  jamais  nous 
n'echappons  à la  rigueur  de  sa  justice  que  par  sa 
miséricorde  justifiante;  et  tousjours,  ou  puuissant, 
ou  gratifiant,  son  bon  plaisir  est  agréable,  aima- 
ble , et  digne  d'etcrnelle  bénédiction.  Ainsi  le 
juste  qui  chante  les  louanges  de  sa  miséricorde 
pour  ceux  qui  seront  sauvez,  se  resjouira  de 
mesme  quand  il  verra  la  vengeance  ; les  bieuheu- 
reux  approuveront  avec  allégresse  le  jugement  de 
la  damnation  des  reprouvez  , comme  celuy  du 
salut  des  esleus;  et  les  anges  ayant  exercé  leur 
charité  envers  les  hommes  qu'ils  ont  en  garde, 
demeureront  en  paix  , les  voyans  obstinez  ou 
mesme  damnez.  Il  faut  donc  acquiescer  à la  vo- 
lonté divine,  et  luy  baiser  avec  une  dileclion  et 
reverence  égalé  la  main  droite  de  sa  miséricorde 
et  la  main  gauche  de  sa  justice. 

CHAPITRE  IX. 

Comme  la  pureté  de  l'indilference  se  doit  practiquer 
és  actions  de  l'amour  sacré. 

Un  musicien  des  plus  excellens  de  l'univers, 
et  qui  jouoit  parfaictement  du  luth , devint  en  si 
peu  de  temps  si  extresmement  sourd,  qu'il  ue  luy 
resta  plus  aucun  usage  de  l'ouïe  ; neantmoins  il 
ne  laissa  pas  pour  cela  de  chanter  et  manier  son 
luth  délicatement  à merveilles,  à cause  de  la 
grande  habitude  qu'il  en  avoit,  et  que  sa  surdité 
ne  luy  avoit  pas  ostée.  Mais  parce  qu'il  n' avoit 
aucun  plaisir  en  son  chant , ni  au  son  du  luth  , 
d'autant  qu’estant  privé  de  l'ouïe  il  n'en  pouvoit 
appercevoir  la  douceur  et  la  beauté,  il  ne  chan- 
toit  plus  ni  ne  sonnoit  du  luth  que  pour  contenter 
un  priuce,  duquel  il  estoit  naysubjcct,  et  auquel 
il  avoit  une  extresme  inclination  de  complaire, 
accompagnée  d une  infinie  obligation  pour  avoir 
este  nourry  dés  sa  jeunesse  chez  luy.  C'est  pour- 
quoy  il  avoit  uu  plaisir  nompareil  de  luy  plaire  ; 
et  quand  son  prince  luy  tcsinoignoit  d'agreer  son 
chant,  il  estoit  tout  ravy  de  contentement.  Mais 
il  arrivoit  quelquefois  que  le  prince , pour  essayer 
l'amour  de  cet  aimable  musicien,  luy  oomman- 
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doit  de  chanter,  et  soudain  le  laissant  là  en  sa 
chambre,  il  s’en  alloit  à la  chasse  ; mais  le  désir 
que  le  chantre  avoit  de  suivre  ceux  de  son  mais- 
tre , luy  fnisoit  continuer  aussi  attentivement  son 
chant,  comme  si  le  prince  eust  esté  présent; 
quoiqu’en  vérité  il  n'avoit  aucun  plaisir  à chan- 
ter : car  il  n'avoit  ni  le  plaisir  de  la  mélodie, 
duquel  sa  surdité  le  privoit,  ni  celuy  de  plaire 
au  prince , puisque  le  prince  estant  absent  ne 
jouissoit  pas  de  la  douceur  des  beaux  airs  qu’il 
chantoit. 

Mon  cœur  est  prest.  Seigneur,  mon  cœur  est  disposé 
I)e  sonner  un  cantique  à ton  tos  composé  ; 

Mon  ame  et  mon  esprit  volontaire  se  range 
A chanter  ta  louange. 

Sus  donc,  ma  gloire,  il  se  Faut  reveiller  : 

Harpe  et  psalterion,  cessez  de  sommeiller  (1). 

Certes  le  cœur  humain  est  le  vray  chantre  du 
cantique  de  l'amour  sacre,  et  il  est  luy-mesme  la 
harpe  et  le  psalterion.  Or,  ce  chantre  s’escoule 
soy-mestne  pour  l'ordinaire  , et  prend  un  grand 
plaisir  d'ouïr  la  mélodie  de  son  cantique  ; c'est- 
à-dire,  noslre  cœur  aimant  Dieu  savoure  les  dé- 
lices de  cet  amour,  et  prend  un  contentement 
nomparcil  d’aimer  un  object  tant  aimable.  Voyez, 
je  vous  prie,  Theotime,  ce  que  je  veux  dire.  Les 
jeunes  petits  rossignols  s'essayent  de  chanter  au 
commencement  pour  imiter  les  grands  ; mais  es- 
tant façonnez  et  devenus  maistres , ils  chantent 
I>our  le  plaisir  qu'ils  prennent  en  leur  propre 
gazouillement , et  s'affectionnent  si  passionné- 
ment à cette  délectation,  ainsi  que  j'ai  ditailleurs, 
qu'à  force  de  pousser  leurs  voix,  leur  gozier  s'es- 
clatte  , dont  ils  meurent.  Ainsi  nos  cœurs,  au 
commencement  de  leur  dévotion , aiment  Dieu, 
pour  s'unir  à luy,  luy  estre  agréables,  et  l'imiter 
en  ce  qu'il  nous  a aimez  éternellement;  mais 
petit  à petit  estant  duits  et  exercez  au  sainct 
amour,  ils  prennent  imperceptiblement  le  change, 
et  en  lieu  d’aimer  Dieu  pour  plaire  à Dieu  , ils 
commencent  d’aimer  pour  le  plaisir  qu'ils  ont 
eux-mesmes  és  exercices  du  sainct  amour;  et  en 
lieu  qu'ils  estoient  amoureux  de  Dieu,  ils  devien- 
nent amoureux  de  l'amour  qu'ils  luy  portent  ; 
ils  sont  affectionnez  à leurs  affections , et  ne  se 
plaisent  plus  en  Dieu  , mais  aux  plaisirs  qu’ils 
ont  en  son  amour,  se  contentans  en  cet  amour , 
en  tant  qu'il  est  à eux,  qu'il  est  dans  leur  esprit, 
et  qu'il  en  procédé.  Car  encore  que  cet  amour 
sacré  s'appelle  amour  de  Dieu,  parce  que  Dieu  est 
aimé  par  iceluy , il  ne  laisse  pas  d'eslre  nostre, 
parce  que  nous  sommes  les  amans  qui  aimons  par 

<•)  Psalm.  ivt.  8,  !>. 


iceluy.  Et  c’est  là  le  subject  du  change  : car  en 
lieu  d'aimer  ce  sainct  amour,  parce  qu'il  tend  à 
Dieu,  qui  est  l'aimé , nous  l'aimons  parce  qu'il 
procédé  de  nous  qui  sommes  les  amans.  Or  qu 
ne  voit  qu'ainsi  faisant , ce  n'est  plus  Dieu  que 
nous  cherchons,  ains  que  nous  revenons  à nous- 
mesmes,  aimant  l'amour  en  lieu  d'aimer  le  bien- 
aimé;  aimant,  dis  je,  cet  amour,  non  pour  le  bon 
plaisir  et  contentement  de  Dieu  , mais  pour  le 
plaisir  et  contentement  que  nous  en  tirons  nous- 
mesmes.  Ce  chantre  donc  qui  chantoit  au  com- 
mencement à Dien  et  pour  Dieu,  chante  mainte- 
nant plus  à soy-mesme  et  pour  soy-mesme  que 
pour  Dieu  ; et  s’il  prend  plaisir  à chanter,  ce  n’est 
plus  tant  pour  contenter  l'oreille  de  son  Dieu, 
que  pour  contenter  la  sienne.  Et  d'autant  que  le 
cantique  de  l'amour  divin  est  le  plus  excellent 
de  tous , il  l'aime  aussi  davantage  , non  à cause 
de  l’excellence  divine  qui  y est  louée  , mais 
parce  que  l'air  du  chant  en  est  plus  délicieux  et 
agréable. 

CHAPITRE  X. 

Moyen  de  cognoistre  le  change  au  subject  de  ce  sainct 
amour. 

Vous  cognoistrcz  bien  cela , Theotime  ; car  si 
ce  rossignol  mystique  chante  pour  contenter 
Dieu,  il  chantera  le  cantique  qu'il  sçaura  estre  le 
plus  agréable  à la  divine  providence.  Mais  s'il 
chante  pour  le  plaisir  que  lui-mesme  prend  en  la 
mélodie  de  son  chant,  il  ne  chantera  pas  le  canti- 
que qui  est  le  plus  agréable  à la  bonté  celeste,  ains 
celui  qui  est  le  plus  à son  gré  de  luy-mesme  , et 
duquel  il  pense  tirer  plus  de  plaisir.  De  deux 
cantiques  qui  seront  voirement  l'un  et  l'autre  di- 
vins, il  se  peut  bien  faire  que  l'un  sera  chanté 
parce  qu'il  est  divin  , et  l'autre  parce  qu’il  est 
agreabie.  Rachel  et  Lia  sont  esgalemenl  espouses 
de  Jacob  (i)  ; mais  l’une  est  aimée  de  luy  en  qua- 
lité d'espouse  seulement,  et  l'autre  en  qualité  de 
belle.  Le  cantique  est  divin  ; mais  le  motif  qui  le 
nous  fait  chanter,  c'est  la  délectation  spirituelle 
que  nous  en  prétendons. 

Ne  vois-tu  pas  , dira-t-on  à cet  evesque  , que 
Dieu  veut  que  lu  chantes  le  cantique  pastoral  de 
sa  dilcctalion  emmy  ton  troupeau , lequel , en 
vertu  de  sou  sainct  amour , il  te  recommande 
par  trois  fois  de  paistre  en  la  personne  du  graud 
S.  Pierre  qui  fut  le  premier  des  pasteurs  (a)  ? Que 
me  repondras-tu  ? Qu'à  Rome  , qu'à  Paris  il  y a 
plus  de  delices  spirituelles  et  qu'on  y peut  prac- 
tiquer  le  divin  amour  avec  plus  de  suavité.  O 

(I)  Cènes,  xxtx — (î)  Jean.  xxi. 
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Dieu  ! ce  n'est  donc  pas  pour  vous  plaire  que  cet 
homme  veut  chanter,  c'est  pour  le  plaisir  qu'il 
prend  à cela  ; ce  n’est  pas  vous  qu'il  cherche 
en  l'amour,  c'est  le  contentement  qu’il  a ès  exer- 
cices du  sainct  amour.  Les  religieux  voudraient 
chanter  le  cantique  des  pasteurs  , et  les  mariez 
celuy  des  religieux;  afin  , ce  disent-ils,  de  pou- 
voir mieux  aimer  et  servir  Dieu.  Hé!  vous  vous 
trompez,  mes  chers  amis  ; ne  dictes  pas  que  c’est 
|>our  mieux  aimer  et  servir  Dieu  : û nenny,  cer- 
tes, c’est  pour  mieux  servir  vostre  propre  con- 
tentement, lequel  vous  aimez  plus  que  le  conten- 
tement de  Dieu.  La  volonté  de  Dieu  est  en  la 
maladie  aussi  bien  et  presque  ordinairement  mieux 
qu'en  la  santé.  Que  si  nous  aimons  mieux  la  santé, 
ne  disons  pas  que  c'est  [)our  tant  mieux  servir 
Dieu  ; car  qui  ne  voit  que  c'est  la  santéque  nous 
cherchons  en  la  volonté  de  Dieu  , et  non  pas  la 
volonté  de  Dieu  en  la  santé  ? 

Il  est  mal-aisé,  je  le  confesse,  de  regarder  lon- 
guement et  avec  plaisir  la  beauté  d'un  miroir, 
qu'on  ne  s'y  regarde,  ains  qu’on  ne  se  plaise  à s'y 
regarder  soy-mesme  ; mais  il  y a pourtant  de  la 
différence  entre  le  plaisir  que  l’on  prend  A re- 
garder un  miroir , parce  qu'il  est  beau  , et  l'aise 
que  l'on  a de  regarder  dans  un  miroir,  parce 
qu'on  s’y  voit.  Il  est  aussi  sans  doute  mal-aisé 
d'aimer  Dieu,  qu'on  n’aime  quant  et  quant  le 
plaisir  que  l’on  prend  en  son  amour  : mais  néant- 
moins  il  y a bien  à dire  entre  le  contentement 
que  l’on  a d'aimer  Dieu  parce  qu’il  est  beau,  et 
celuy  que  l’on  a de  l’aimer  parce  que  son  amour 
nous  est  agréable.  Or,  il  faut  tascher  de  ne  cher- 
cher en  Dieu  que  l’amour  de  sa  beauté,  et  non  le 
plaisir  qu’il  y a en  la  beauté  de  son  amour.  Celui 
qui  priant  Dieu  s’apperçoit  qu'il  prie  , n'est  pas 
parfaitement  attentif  à prier;  car  il  divertit  son 
attention  de  Dieu,  lequel  il  prie  [tour  penser  à la 
priere  par  laquelle  il  le  prie.  Le  soin  inesme  que 
nous  avoirs  à n'avoir  point  de  distractions,  nous 
sert  souvent  de  fort  grande  distraction  : la  sim- 
plicité és  actions  spirituelles  est  la  plus  recom- 
mandable. Voulez-vous  regarder  Dieu,  regardez- 
Ic  donc , et  soyez  attentif  à cela  : car  si  vous 
réfléchissez  et  retournez  vos  yeux  de  dessus  vous- 
mesme  pour  voir  la  contenance  que  vous  tenez 
en  le  regardant,  ce  n'est  plus  luy  que  vous  re- 
gardez, c’est  vostre  maintien,  c'est  vous-mesme. 
Celuy  qui  est  en  une  fervente  oraison,  ne  sait  s'il 
est  en  oraison  ou  non  ; car  il  ne  pense  pas  en 
l’oraison  qu’il  fait , ains  à Dieu  auquel  il  la  fait. 
Qui  est  en  l'ardeur  de  l'amour  sacré,  il  ne  re- 
tourne point  son  cœur  sur  soy-mesme  pour  re- 
garder ce  qu’il  fait,  ains  le  tient  arresté  et  occupé 
eu  Dieu  auquel  il  applique  son  amour.  Le  chan- 
tre  celcstc  prend  tant  de  plaisir  de  plaire  à sou 


Dieu,  qu’il  ne  prend  nul  plaisir  en  la  mélodie  de 
sa  voix,  sinon  parce  qu'elle  plaist  à son  Dieu. 

Pourquoy  pensez  vous  , Theotimc,  qu’Amnon, 
fils  de  David,  aimast  si  espcrdurinent  Thamar  (1), 
que  mesme  il  cuida  mourir  d'amour?  Estimez- 
vous  que  ce  fust  elle-niesme  qu'il  aimast?  vous 
verrez  bientost  que  non.  Car  soudain  qu'il  eust 
assouvy  son  execrable  désir,  il  la  poussa  cruelle- 
ment dehors  et  la  rejetta  ignominieusement.  S'il 
eust  aimé  Thamar,  il  n'eust  pas  fait  cela:  car 
Thamar  estoil  tousjours  Thamar:  mais  parce  que 
ce  n’estoit  pas  Thamar  qu'il  aiinoit,  ains  l'infasmc 
plaisir  qu'il  pretendoit  en  elle , soudain  qu'il 
eust  ce  qu'il  chcrchoit,  il  la  baflbua  fclonnelle- 
ment,  et  la  traicta  brutalement.  Son  plaisir  estoit 
en  Thamar,  mais  son  amour  estoit  au  plaisir,  et 
non  pas  en  Thamar  : c'est  pourquoy , le  plaisir 
passé,  il  eust  volontiers  fait  passer  Thamar.  Vous 
verrez , Theotime , cet  homme  qui  prie  Dieu,  ce 
vous  semble  , avec  tant  de  dévotion,  et  qui  est  si 
ardent  aux  exercices  de  l’amour  celeste  ; mais  at- 
tendez un  peu,  et  vous  verrez  si  c'est  Dieu  qu'il 
aime.  Hélas  ! soudain  que  la  suavité  et  satisfaction 
qu'il  prenoiten  l'amour  cessera,  et  que  les  séche- 
resses arriveront,  il  quittera  tout  là.  il  ne  priera 
plus  qu'en  passant.  Or,  si  c'estoit  Dieu  qu'il  ai- 
moit,  pourquoy  eust -il  cessé  de  l'aimer,  puisque 
Dieu  est  tousjours  Dieu  ? C'estoit  donc  la  conso- 
lation de  Dieu  qu'il  aimoit,  et  non  le  Dieu  de 
consolation.  Plusieurs,  certes,  ne  se  plaisent 
point  en  l'amour  divin,  sinon  qu'il  soit  confit  au 
sucre  de  quelque  suavité  sensible,  et  feraient  vo- 
lontiers comme  les  petits  enfans,  auxquels  quand 
on  donne  du  miel  sur  un  morceau  de  pain , ils 
lèchent  et  surent  le  miel , et  jettent  par  après  le 
pain  : car  si  la  suavité  estoit  inséparable  île  l'a- 
mour , ils  quitteraient  l'amour,  et  tireraient  la 
suavité.  C'est  pourquoy  ils  suivent  l'amour  à cause 
de  la  suavité,  laquelle  quand  ils  n'y  rencontrent 
|>as,  ils  ne  tiennent  compte  de  l'amour.  Mais  tels 
gens  sont  exposez  à beaucoup  de  dangers,  ou  de 
retourner  eu  arrière  quand  les  gousls  cl  cousola- 
tions  leur  manquent,  ou  de  s'amuser  à des  vaincs 
suavitez  bien  esloignées  du  véritable  amour,  et 
prendre  le  miel  d'Heraclée  pour  celuy  de  .Nar- 
bonne. 

CHAPITRE  XI. 

De  la  perplexité  du  cœur  qui  aime,  sans  sçavolr  qu'il 

plaist  au  bico-aitné. 

Le  chantre  duquel  j'ai  parlé,  estant  devenu 
sourd,  n'avoit  nul  contentement  à chanter  . que 
reluy  de  voir  aucunes  fois  son  prince  attentif  à 

(I)  11.  Reg.  xiu. 
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l'ouyr  et  y prendre  plaisir.  O (pie  bienheureux 
est  le  rœur  qui  aime  Dieu  sans  aucun  autre  plaisir 
que  celuy  qu'il  prend  de  plaire  à Dieu!  rar  quel 
plaisir  peut-on  jamais  avoir  plus  pur  et  plus  par- 
faict  que  celuy  que  l’on  prend  dans  le  plaisir  de 
la  divinité  ? Neantmoins  re  plaisir  de  plaire  a Dieu 
n'est  pas  , à proprement  parler , l'amour  divin  , 
ains  seulement  un  fruict  d'iceluy  , qui  en  peut 
estre  séparé , ainsi  qu'un  ritron  de  son  citron- 
nier. Car,  comme  j'ai  dit,  nostre  musicien  cban- 
toit  tousjours , sans  tirer  aucun  plaisir  de  son 
chant , puisque  la  surdite  l'en  empeschoit,  et  inain- 
t estais  il  chautoil  aussi  sans  avoir  leplaisir  de  plaire 
à son  prince,  parce  que  le  prince  lui  ayant  com- 
mandé de  chanter,  se  retirait  ou  alloit  à la  chasse, 
sans  prendre  ni  le  loisir  ni  le  plaisir  de  l'ouïr. 

Tandis,  ô Dieu  ! que  je  vois  vostre  douce  face 
qui  tesmoigne  d'agreer  le  chant  de  mon  amour, 
helas  ! que  je  suis  consolé  ! car  y a-t-il  aucun  plai- 
sir qui  esgale  le  plaisir  de  bien  plaire  à son  Dieu  ? 
Mais,  quand  vous  retirez  vos  yeux  de  moy,  et 
que  je  n'apperçoi*  plus  la  douce  faveur  de  la  com- 
plaisance que  vous  preniez  en  mon  cantique, 
vray  Dieu , que  mon  ame  est  en  grande  peine  ! 
mais  sans  cesser  pourtant  de  vous  aimer  fidèle- 
ment, et  de  chanter  continuellement  l’hymne  de 
sa  dilectatiori , non  pour  aucun  plaisir  qu’elle  y 
trouve,  car  elle  n'en  a point,  ains  chante  pour  le 
pur  amour  de  vostre  volonté. 

On  a veu  tel  enfant  malade  manger  courageu- 
sement . avec  un  incroyable  degoust , ce  que  sa 
mere  luy  donnoit . pour  le  seul  désir  qu'il  avoit 
de  la  contenter;  et  alors  il  mangeoit  sans  pren- 
dre aucun  plaisir  en  la  viande,  mais  non  pas  sans 
un  autre  plaisir  plus  estimable  et  relevé,  qui  es- 
tait le  plaisir  de  plaire  a sa  mere  et  de  la  voir 
contente.  Mais  l'autre  qui , sans  voir  sa  mere , 
pour  la  seule  cognoissance  qu’il  avoit  de  sa  vo- 
lonté, prenoit  tout  ce  qu'on  luy  apportait  de  sa 
part,  il  mangeoit  sans  aucun  plaisir  : car  il  n'avoit 
ni  le  plaisir  de  manger  , ni  le  contentement  de 
voir  le  plaisir  de  sa  mere  ; ains  mangeoit  simple- 
ment et  purement  pour  faire  la  volonté  d'icelle. 
La  seule  satisfaction  d'un  prince  présent , ou  de 
quelque  personne  fortement  aimée,  fait  délicieu- 
ses les  veillées,  les  peines,  les  sueurs,  et  rend  les 
hazards  désirables:  mais  il  n'y  a rien  de  si  triste 
que  de  servir  un  maistre  qui  n'en  sçait  rien , ou 
s'il  le  sçait,  ne  fait  nul  semblant  d'en  sçavoir  gré, 
et  faut  bien  en  ce  cas-là  que  l'amour  soit  puis- 
sant , puisqu'il  se  souslient  luy  seul , sans  estre 
appuyé  d’aucun  plaisir,  ni  d’aucune  prétention. 

Ainsi  arrive-t-il  quelquefois  que  nous  n'avons 
nulle  consolation  ès  exercices  de  l’amour  sacré, 
d'autant  que  , comme  chantres  sourds , nous 
■t'oyons  pas  nostre  propre  voix , ni  ne  pouvons 
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jouir  de  la  suavité  de  nostre  chant  ; ains  au  con- 
traire, outre  cela,  nous  sommes  pressez  de  mille 
craintes , troublez  de  mille  lintamares  que  l'en- 
nemy  fait  autour  de  nostre  cœur,  nous  suggérant 
que  peut-estre  ne  sommes-nous  point  agréables  à 
nostre  maistre  , et  que  nostre  amour  est  inutile , 
ouy  mestue  qu'il  est  faux  et  vain , puisqu'il  ne 
produit  point  de  consolation.  Or  alors,  Tbeotimc, 
nous  travaillons  nou-seulemcut  sans  plaisir,  mais 
avec  un  extresme  rnnuy,  ne  voyans  ny  le  bien  de 
nostre  travail , ny  le  contentement  de  celuy  pour 
qui  nous  travaillons. 

Mais  re  qui  accrois!  le  mal  en  occurrence,  c'est 
que  l’esprit  et  supresme  poinrtc  de  la  raison  ne 
nous  peut  donner  aucune  sorte  d'allegement  : 
car  cette  pauvre  portion  supérieure  de  la  raison 
estant  toute  environnée  des  suggestions  que  l’en- 
nemy  luy  fait,  elle  est  mesme  tonte  alarmée,  et 
se  trouve  assez  embesoignee  à se  garder  d’estre 
surpris*-  d'aucun  consentement  au  mal  ; de  sorte 
qu'elle  ne  peut  faire  aucune  sortie  pour  désen- 
gager la  portion  inferieure  de  l'esprit.  Et  bien 
qu'elle  n'ait  pas  perdu  le  courage,  elle  est  pour- 
tant si  terriblement  attaquée,  que,  si  elle  est  sans 
roul|>e,  elle  n'est  pas  sans  peine  : car,  pour  com- 
ble de  son  ennuy,  elle  est  privée  de  la  generale 
consolation  que  l'on  a presque  tousjours  en  tous 
les  autres  maux  de  ce  monde,  qui  en  est  l'cspe- 
rance  qu'ils  ne  seront  pas  perdurables , et  que 
l’on  en  verra  la  fin  ; si  que  le  cœur  en  ces  ennuys 
spirituels  tombe  en  une  certaine  impuissance  de 
penser  à leur  fin,  et  par  conséquent  d’estre  allégé 
par  l’esperance.  La  foy,  certes  , residente  en  la 
cime  de  l'esprit , nous  asseure  bien  que  ce  trou- 
ble finira,  et  que  nous  jouirons  un  jour  du  re- 
pos : mais  la  grandeur  du  bruit  et  des  cris  que 
l’ennemy  fait  dans  le  reste  de  l’ame  en  la  raison 
inferieure,  empeschent  que  les  advis  et  remous- 
trauces  de  la  foy  ne  sont  presque  point  enten- 
dus, et  ne  nous  demeureut  en  l'imagination  que 
ce  triste  présagé  : llelas  ! je  ne  seray  jamais 
joyeux. 

O Dieu  ! mon  cher  Theotime,  mais  c’est  alors 
qu'il  faut  tesmoigner  une  invincible  fidelité  en- 
vers le  Sauveur , le  servant  purement  [tour  l'a- 
mour de  sa  volonté , non-seulement  sans  plaisir , 
mais  parmv  ce  deltige  de  tristesses,  d'horreurs  , 
de  frayeurs,  et  d'attaques,  comme  fit  sa  glorieuse 
mere  et  sainct  Jean  au  jour  de  sa  passion  , qui , 
entre  tant  de  blasphesmes  , de  douleurs  et  de 
détresses  mortelles  , demeurent  fermes  en  l'a- 
mour , lors  mestne  que  le  Sauveur  ayant  retiré 
toute  sa  saincte  joye  dans  la  cime  de  son  esprit , 
ne  respandoit  ni  allégresse  ni  consolation  quel- 
conque en  son  divin  visage,  et  que  ses  yeux  allaii- 
gouris  et  couverts  des  tenebres  de  la  mort , tic 
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jettoient  plu»  que  de»  regard»  de  douleur,  comme 
aussi  le  soleil  des  rayon»  d’horreur»  et  d’affreuses 
tenebres. 

CH  APITRE  XII. 

Comme,  entre  ees  travaux  intérieurs,  I onie  ne  ro-  ' 

gnoist  pas  l'amour  qu  elle  porte  à son  Dieu,  et  du 

trespas  tres-aimable  de  la  volonté . 

Le  grand  sainct  Pierre  estant  à la  veille  d'estre 
martyrisé , l’ange  vint  en  la  prison  qu  il  remplit 
toute  de  splendeur,  esveilla  sainct  Pierre  , le  lit 
lever,  ceindre,  chausser,  vestir,  luy  osta  les  liens 
et  tneuolles,  le  tira  hors  de  la  prison,  et  le  mena 
au  travers  de  la  première  et  seconde  garde  jus- 
qu’à la  porte  de  fer  qui  menoit  en  la  ville  , la-  , 
quelle  s'ouvrit  devant  eux  ; et , ayans  passé  une  | 
rue,  l'ange  laissa  là  le  glorieux  sainct  Pierre  en 
pleine  liberté  (i).  Voilà  une  grande  variété  d’ac- 
tions fort  sensibles  : et  sainct  Pierre  neantinoins 
qui  avoit  esté  esveillé  avant  tontes  choses , ne 
pensoit  pas  que  ce  qui  se  faisoit  par  1 ange  fust 
vray  ; ains  estimoit  que  ce  fust  une  vision  imagi- 
naire. Il  esloit  esveillé,  et  ne  pensoit  pas  l’estre  ; 
il  s'estoit  chaussé  et  vestu,  et  ne  seavoit  pas  qu’il 
l’eust  faict;  ilmarchoit,  et  n'estimoit  pas  de  mar- 
cher ; et  estoit  deslivré,  et  ne  le  croyoit  pas  : et 
cela  d’autant  que  la  merveille  de  sa  délivrance  fut 
si  grande  qu’elle  occupoit  son  esprit,  en  telle  sorte 
qu’encore  qu’il  cust  assez  de  sentiment  et  de 
coguoissance  pour  faire  ce  qu’il  faisoit , neant- 
moins  il  n’en  avoit  pas  assez  pour  cognoislre  qu'il 
le  faisoit  réellement  et  tout  de  bon  : il  voyoit  bien  | 
l’auge  , mais  il  ne  s’appercevoit  pas  que  cc  fust 
d’une  vraye  et  naturelle  vision  : c’est  pourquoy 
il  u’avoil  nulle  consolation  de  sa  délivrance,  jus- 
qu'à ce  qu’en  revenant  àsoy,  « Maintenant,  dit- 
u il,  je  cognois  en  vérité  que  Dieu  a envoyé  son 
« ange,  cl  m’a  délivré  de  la  main  d’Ilerodcs,  et 
* de  toute  l’attente  du  peuple  juif  (2).  " 

Or,  il  eu  est  de  mesme,  Theotime,  d’une  ante 
qui  est  grandement  chargée  d’ennuys  intérieurs:  j 
car,  bien  qu’elle  ait  le  pouvoir  de  croire,  d’espe- 
rer  et  d'aimer  Dieu,  et  qu'eu  vérité  elle  le  fasse; 
toutesfois  elle  n'a  pas  la  force  de  bien  discerner 
si  elle  croit,  espere  et  chérit  son  Dieu  , d'autant 
que  la  detresse  l’occupe  et  accable  si  fort  qu’elle 
ne  peut  faire  aucun  retour  sur  soy-mestne  pour 
voir  ce  qu'elle  fait  ; et  c’est  pourquoy  il  luy  est  j 
advis  qu’elle  n’a  ni  foy,  ni  espérance , ni  charité , i 
ains  seulement  des  fantosmes  et  inutiles  impres- 
sions de  ces  vertus- là,  qu'elle  sent  presque  sans 
les  sentir,  et  comme  esirangercs,  non  comme  do- 
mestiques de  sou  ame.Que  si  vous  y prenez  garde, 

(I)  Act.  xii-  — (2)  Act.  il. 


vous  trouverez  que  no»  esprits  sont  toujours  en 
pareil  estât  quand  il»  sont  puissamment  occupez  de 
quelque  violente  |iassion  : cari  ls  font  plusieurs  ac- 
tions comme  un  songe,  et  desquelles  ils  ont  si  peu 
de  sentiment , qu’il  ne  leur  est  presque  pas  advis 
que  ce  soit  en  vérité  que  leschoses  se  passent.  C’est 
pourquoy  le  sacré  psalmiste  exprime  la  grandeur 
de  la  consolation  que  les  Israélites  curent  au  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone,  en  ces  paroles  : 

Lorsqu'il  pleut  au  Seigneur  de  Sion  le  servage 
En  liberté  changer, 

Un  tel  ravissement  surprit  nostre  courage. 

Que  nous  pensions  songer. 

Et  comme  porte  la  saiuele  version  latine  après  les 
Septante  : Aous J'usmesfaicts  comme  consolez  ; ij; 
c'est-à-dire,  l'admiration  de  la  grandeur  du  bien 
qui  nous  arriva  estoit  si  excessive,  qu’elle  nous 
empcschoit  de  bien  sentir  la  consolation  que  nous 
receusines  ; et  nous  estoit  advis  que  nous  ne  fus- 
sions pas  véritablement  consolez,  et  que  nous 
n’eussions  pas  une  consolation  eu  vérité,  ains 
seulement  eu  Qgure  et  eu  songe. 

Tels  doucques  sout  les  sentiinens  de  l'ame , la- 
quelle est  entre  les  angoisses  spirituelles  qui  ren- 
dent l’ainour  extresinnnent  pur  et  net  : car  es- 
tant privé  de  tout  plaisir  par  lequel  il  puisse  estre 
attaché  à son  Dieu  , il  nous  joint  et  unit  à Dieu 
immédiatement,  volonté  à volonté,  coeur  à cœur, 
saus  aucune  entremise  de  contentement  ou  pré- 
tention. llclas  ! Theotime , que  le  pauvre  cœur 
est  affligé,  quand, comme  abandonne  de  l’amour, 
il  regarde  partout  et  ne  le  trouve  point , ce 
luy  semble  : il  ne  le  trouve  point  és  sens  ex- 
térieurs, car  ils  n’en  sout  pas  capables;  ni  en 
l'imagination  qui  est  cruellement  tourmentée  de 
diverses  impressions,  ni  en  la  raison  troublée  de 
mille  obscuiitez  de  discours  et  appréhensions  rs- 
tranges  : et  bien  qu  enlin  elle  le  trouve  en  la  cime 
et  supresine  poiuctc  de  l'esprit  où  celle  divine  di- 
lection  résidé,  si  est-ce  iieantinoins qu'elle  le  me- 
coguoist,  et  luy  est  advis  que  ce  n’est  pas  luy; 
parce  que  la  grandeur  des  ennuys  et  des  tenebres 
l einpesdie  de  sentir  sa  douceur.  Elle  le  voit  sans 
le  voir,  et  le  rencontre  sans  le  cognoislre,  comme 
si  c' estoit  en  songe  et  en  image.  Ainsi  Magdeleine 
ayant  rencontre  son  cher  maislre,  n'en  reçoit  au- 
cun allégement , d'autant  quelle  ne  pensoit  pas 
que  ce  fust  luy,  ains  seulement  le  jardinier  (3). 

Mais  que  peut  donc  faire  l’ame  qui  est  en  eet 
estai?  Theotime , elle  ne  srait  comme  se  mainte- 
nir entre  tant  d’eimiiys,  et  n'a  plus  de  force  que 
pour  laisser  mourir  sa  volonté  entre  les  mains  de 
la  volonté  de  Dieu,  à l’imitation  du  doux  Jésus  , 

(I)  fsalra.  exxv,  t ( t ) Joan.  xx. 
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<]ui , estant  armé  au  romble  des  peines  de  la 
croix  que  le  pere  luv  avoit  prefigées , et  ne  pou- 
vant plus  résister  à l'extremité  de  scs  douleurs, 
fit  comme  le  cerf,  qui  hors  d'haleine  et  accablé  de 
la  mente,  se  rendant  à l’homme,  jette  les  der- 
niers abbovs  la  larme  à l’oeil . Car  ainsi  ce  divin 
Sauveur , proche  de  sa  mort , et  jettant  les  der- 
niers souspirs  avec  tin  grand  cri  et  force  larmes  : 
Helas  ! dit-il,  d mon  pere,  je  recommande  mon  es- 
prit en  vos  mains  : parole,  Theolimc , qui  fut  la 
derniers  de  toutes , et  par  laquelle  le  fils  bien- 
aimé  donna  le  souverain  tesmoignage  de  son  amour 
envers  son  |>ere.  Quand  donc,  tous  nos  defauts, 
quand  nos  ennuvs  sont  en  leur  extrémité,  cette 
parole,  ce  sentiment , ce  renoncement  de  nostre 
aine  entre  les  mains  de  nostre  Sauveur,  ne  nous 
peut  manquer.  Le  fils  recommanda  son  esprit  au 
père  en  cette  demierc  et  incomparable  detresse; 
et  nous,  lorsque  les  convulsions  des  peines  spiri- 
tuelles nous  ostent  toute  autre  sorte  d’allegemens 
et  de  moyens  de  résister,  recommandons  nostre  es- 
prit ès  mains  de  ce  fils  eleruel  qui  est  nostre  vrav 
pere  ; et  baissant  la  teste  de  nostre  acquiescement 
à son  plaisir,  consignons-luy  toute  nostre  volonté. 

CHAPITRE  XIII. 

Comme  la  volonté,  estant  morte  à soy,  vit  purement 
en  la  volonté  de  Dieu. 

Nous  parlons  avec  une  propriété  toute  particu- 
lière de  la  mort  des  hommes , en  nostre  langage 
françois  : car  nous  l'appelions  trespas  ; et  les 
morts,  trespassez,  signifiant  que  la  mort  entre  les 
hommes  n'est  qu'un  passage  d'une  vie  à l'autre  , 
et  que  mourir  n’est  autre  chose,  sinon  outrepas- 
ser les  confins  de  cette  vie  mortelle  pour  aller  5 
l’immortelle.  Certes , nostre  volonté  ne  peut  ja- 
mais mourir,  non  plus  que  nostre  esprit  : mais 
elle  outrepasse  quelquefois  les  limites  de  sa  vie 
ordinaire,  pour  vivre  toute  en  la  volonté  divine. 
C'est  lorsqu'elle  ne  sçait  ni  ne  veut  plus  rien  vou- 
loir, ains  elle  s'abandonne  totalement  et  sans  re- 
serve au  bon  plaisir  de  la  divine  Providence  ; se 
meslant  et  destrempant  tellement  avec  ce  bon 
plaisir,  quelle  ne  paroist  plus,  mais  est  toute  ca- 
chée avec  Jesus-Christ  en  Dieu  , où  elle  rit , non 
plus  elle-  mesme,  ains  la  volonté  de  Dieu  vit  en  elle. 

Que  devient  la  clarté  des  estoilcs,  quand  le  so- 
leil paroist  sur  nostre  horizon  ? Elle  ne  périt  cer- 
tes pas , mais  elle  est  ravie  et  engloutie  dans  la 
souveraine  lumière  du  soleil,  avec  laquelle  elle  est 
heureusement  meslee  et  conjoincte.  Et  que  de- 
vient la  volonté  humaine,  quand  elle  est  entière- 
ment abandonnéeaubonplaisirdivin.’Ellene  périt 
pas  tout  à fait;  mais  elle  est  tellement  abvsméc 


I et  meslee  avec  la  volonté  de  Dieu,  qu’elle  ne  paroist 
I plus,  et  n'a  plus  aucun  vouloir  séparé  de  celui  de 
Dieu.  Imaginez-vous  , Theotime  , le  glorieux,  et 
non  jamais  assez  loué  , S-  Louis  , qui  s'embarque 
et  fait  voile  pour  aller  outre  mer,  et  voyez  que  la 
reyne , sa  chere  femme  , s'embarque  avec  sa  ma- 
jesté. Or , qui  eust  demandé  à cette  brave  prin- 
cesse : Où  allez-vous  , madame  ? Elle  eust  sans 
doute  respondu  : Je  vay  où  le  rov  va.  Et  qui  eust 
derechef  demande  : Mais  sçavez-vous  bien  , ma- 
dame, où  le  roy  va  ? Elle  eust  aussi  respondu  : 11 
me  l'a  dit  en  general,  et  ncantiuoins  je  u'ay  au- 
cun soucy  de  sçavoir  où  il  va , aius  seulement 
d’aller  avec  luy.  Que  si  ou  eust  répliqué  : Donc- 
ques,  madame,  vous  n’avez  point  de  dessein  en  ce 
voyage  ? Non,  eust-elle  dit,  je  n’en  ay  point  d'au- 
tre que  d’estre  avec  mon  cher  seigneur  et  marv. 
Voire  mais,  luy  eust-ou  pu  dire,  il  va  en  Egypte 
pour  passer  en  Palestine , il  logera  à Damiette  , 
dans  Acre  et  plusieurs  autres  lieux  : n'avez-vous 
pas  intention  , madame , d'y  aller  aussi  ? A cela 
elle  eust  répondu  : Mon  vraymeut , je  u'ay  nulle 
intention,  sinon  d'estre  auprès  de  mou  roy;  et 
les  lieux  où  il  va  me  sont  indifférons  et  de  nulle 
considération,  sinon  en  tant  qu'il  y sera , je  vay 
sans  désir  d'aller,  car  je  n'affectionne  rien  que  la 
preseuce  du  roy.  C’est  donc  le  roy  qui  va,  et 
qui  veut  le  voyage  ; et  quant  à moy , je  ne  vay 
pas , je  suis  : je  ne  veux  pas  le  voyage , ains  la 
seulu  preseuce  du  roy  ; le  séjour , le  voyage  et 
toute  sorte  de  diversilez  m'estant  tout-à-fait  in- 
différentes. 

Certes,  si  on  demande  à quelque  serviteur  qui 
est  à la  suite  de  son  maistre , où  il  va,  il  ne  doit 
pas  respondre  qu'il  va  en  tel  ou  tel  lieu,  ains  seu- 
lement qu'il  suit  son  maistre  : car  il  ne  va 
nulle  part  par  sa  volonté , ains  seulement  par 
celle  de  son  maistre.  Ainsi,  mon  Theotime,  une 
volonté  resignée  en  celle  de  son  Dieu  ne  doit 
avoir  aucun  vouloir , ains  suivre  simplement  ce- 
luy  de  Dieu.  Et  comme  celuy  qui  est  dans  un 
navire,  ne  se  remue  pas  de  son  mouvement  pro- 
pre , ains  se  laisse  seulement  mouvoir  selon  le 
mouvement  du  vaisseau  dans  lequel  il  est  ; de 
mesme  le  cœur  qui  est  embarqué  dans  le  bon  plai- 
sir divin  , ne  doit  avoir  aucun  autre  vouloir  que 
celuy  de  se  laisser  porter  au  vouloir  de  Dieu.  Et 
lors  le  cœur  ne  dit  plus  ; Fostre  volonté  soit 
J dicte , non  la  mienne , car  il  n'a  plus  aucune  vo- 
lonté à renoncer  , ains  il  dit  ces  paroles  : Sei- 
gneur , je  remets  ma  volonté  entre  vos  mains; 
comme  si  sa  volonté  n'estoit  plus  en  sa  disposi- 
j tiou , ains  en  celle  de  la  divine  Providence.  De 
sorte  que  ce  n'est  pas  proprement  comme  les  ser- 
{ viteurs  suivent  leur  maistre  : car,  encore  que  le 
| voyage  se  fasse  par  la  volonté  de  leur  maistre , 
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leur  suite  tontesfois  se  fait  par  leur  propre  vo- 
lonté particulière , bien  qu'elle  soit  une  volonté 
suivante  et  servante,  sousmi9é  et  assujettie  à celle 
de  leur  maistre  : si  que  tout  ainsi  que  le  maistre 
et  le  serviteur  sont  deux,  aussi  la  volonté  du  mais- 
tre et  celle  du  serviteur  sont  deux.  Mais  la  vo- 
lonté qui  est  morte  à soy-mesme  pour  vivre  en 
celle  de  Dieu  , elle  est  sans  aucun  vouloir  parti- 
culier , demeurant  non-seulement  conforme  et 
subjecte  , mais  toute  anéantie  en  elle-mcsme  et 
convertie  en  celle  de  Dieu  : comme  on  diroit  d'un 
petit  enfant  qui  n’a  point  encore  l’usage  de  sa  vo- 
lonté pour  vouloir  ni  aimer  chose  quelconque  que 
le  9ein  et  le  visage  de  sa  cherc  mcrc  ; car  il  ne 
pense  nullement  à vouloir  estre  d'un  costé  ni 
d'autre  , ni  A vouloir  autre  chose  quelconque,  si- 
non d'estre  entre  les  bras  de  sa  merc  avec  laquelle 
il  pense  estre  une  mestne  chose  , et  n'est  nulle- 
ment en  soury  d’accommoder  sa  volonté  A celle 
de  sa  mere,  car  il  ne  sent  point  la  sienne  , et  ne 
cuidc  pas  d'en  avoir  une,  laissant  le  soin  A sa  mere 
d'aller,  de  faire  et  de  vouloir  ce  qu’elle  trouvera 
bon  pour  luy. 

C’est  certes  la  souveraine  perfection  de  nostre 
volonté  que  d’estre  ainsi  unie  A celle  de  nostre 
souverain  bien,  comme  fut  celle  du  sainct  qui  di- 
soit : O Seigneur,  vous  m'avez  conduict  et  mené 
à vostre  volonté'-,  car  que  vouloit-il  dire,  sinon 
qu’il  n’avoit  nullement  employé  sa  volonté  pour 
se  conduire,  s’estant  simplement  laissé  guider  et 
mener  A celle  de  son  Dieu  ? 

CHAPITRE  XIV. 

Eclaircissement  sur  ce  qui  a esté  dit  louchant  le 
trespas  de  nostre  volonté. 

Il  est  croyable  que  la  tres-saincte  Vierge  Nos- 
tre-Dame  recevoit  tant  de  contentement  de  porter 
son  cher  petit  Jésus  entre  scs  bras,  que  le  con- 
tentement einpeschoit  la  lassitude,  ou  du  moins 
rendoit  la  lassitude  agréable.  Or,  si  de  [lorter 
une  branche  d'agnua-castns  soulage  les  voyageurs 
et  les  délassé,  quel  allégement  ne  recevoit  pas  la 
glorieuse  Mere  de  porter  l’Agneau  de  Dieu  im- 
maculé ? Que  si,  par  fois,  elle  le  laissoit  marcher 
sur  ses  pieds  avec  elle,  le  tenant  par  la  main,  ce 
n'estoit  pas  qu’elle  n'eust  mieux  aimé  de  l'avoir 
pendant  A son  col  sur  sa  poictriue  : mais  elle  le 
faisoit  pour  l’exercer  A former  scs  pas  et  A chemi- 
ner Iny-mesme.  Et  nous  autres,  Theotime,  comme 
petits  enfans  du  Pere  ccleste,  nous  pouvons  aller 
avec  luy  en  deux  sortes  : car  nous  pouvons  aller, 
premièrement,  marchansdes  pas  de  nostre  propre 
vouloir,  lequel  nous  conformons  au  sien,  tenant 
lousjours  de  la  main  de  nostre  obéissance  celle 


de  son  intention  divine,  et  la  suivant  partout  où 
elle  nous  conduit , qui  est  ce  que  Dieu  requiert 
de  nous  par  la  signification  de  sa  volonté.  Car, 
puisqu’il  veut  que  je  fasse  ce  qu'il  m’ordonne,  il 
veut  que  j’aye  le  pouvoir  de  le  faire.  Dieu  m’a 
signifié  qu’il  vouloit  que  je  sanctifiasse  le  jour  du 
repos  : puisqu'il  veut  que  je  le  fasse,  il  veut  donc 
que  je  le  veuille  faire,  et  que  pour  cela  j’aye  mon 
propre  vouloir  par  lequel  je  suive  le  sien,  me  con- 
formant et  correspondant  A iceluy.Mais  nous  pou- 
vons aussi  aller  avec  Nostre-Seigneur  sans  avoir 
aucun  vouloir  propre,  nous  laissans  simplement 
porter  A son  bon  plaisir  divin,  comme  un  petit 
enfant  entre  les  bras  de  sa  mere,  par  une  certaine 
sorte  de  consentement  admirable  qui  se  peut  ap- 
peller  union,  ou  plustost  unité  de  nostre  volonté 
avec  celle  de  Dieu.  Et  c'est  la  façon  avec  laquelle 
nous  devons  tasrher  de  nous  comporter  en  la  vo- 
lonté du  bon  plaisir  divin,  d'autant  que  leseffects 
de  cette  volonté  du  bon  plaisir  procèdent  pure- 
ment de  sa  providence  ; et  sans  que  nous  les  fas- 
sions,ils  nous  arrivent.il  est  vrayque  nous  pouvons 
bien  vouloir  qu'ils  nous  arrivent  selon  la  volonté 
de  Dieu,  et  ce  vouloir  est  tres-bon  : mais  nous 
pouvons  bien  aussi  recevoir  les  evenemens  du 
bon  plaisir  celeste  par  une  tres-simple  tranquil- 
lité de  nostre  volonté,  qui  ne  voulant  chose  quel- 
conque, acquiesce  simplement  A tout  ce  que  Dieu 
veut  estre  faict  en  nous,  sur  nous  et  de  nous. 

Si  on  eust  demandé  au  doux  enfant  Jésus,  es- 
tant porté  entre  les  bras  de  sa  Mere,  où  il  alloit? 
n’eust-il  pas  en  raison  de  respondre  : Je  ne  vay 
pas,  c'est  ma  mere  qui  va  pour  moy?  Et  qui  luy 
eust  demandé  : Mais  au  moins  n’allez  vous  |U9 
avec  vostre  mere  ? n'eust-il  pas  eu  raison  de  dire: 
Non,  je  ne  vay  nullement  ; ou  si  je  vay  IA  où  ma 
mere  me  porte,  je  n'y  vay  pas  avec  elle  ni  par  mes 
propres  pas  ; ains  j’y  vay  par  les  pas  de  ma  mere, 
par  elle  et  en  elle?  Et  qui  luy  eust  répliqué  : Mais 
au  moins,  Ù tres-cher  divin  enfant  ! vous  voulez 
bien  vous  laisser  porter  A vostre  douce  mere  ? 
Non  fav,  certes,  eust -il  pu  dire,  je  ne  veux  rien 
de  tout  cela  ; ains  comme  ma  toute  bonne  mere 
marche  pour  moy,  aussi  elle  veut  |mur  moy  : je 
luy  laisse  esgalcment  le  soin  et  d'aller  et  de  vou- 
loir aller  pour  moy  où  bon  luy  semblera  ; et, 
comme  je  ne  marche  que  par  ses  pas,  aussi  je  ne 
veux  que  par  son  vouloir;  et,  dèsque  je  me  trouve 
entre  ses  bras,  je  n’ay  aucune atteniiou  ny  A vou- 
loir, ny  A ne  vouloir  pas,  laissant  tout  autre  soin 
A ma  mere,  hormis  celuy  d’estre  sur  son  sein,  de 
sucer  ses  sacrées  mammelles,  et  de  me  tenir  bien 
attaché  A son  col  tres-aimable  pour  la  baiser 
amoureusement  des  baisers  de  ma  bourbe  (I),  et, 

(I)  Gant  Gant,  i,  t. 
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afin  que  tous  le  sçaehiez,  tandis  que  je  suis 
parmy  les  délices  de  ces  sainctcs  caresses  qui  sur- 
passent toute  suavité,  il  m'est  advis  que  nia  mere 
est  un  arbre  de  vie,  et  que  je  suis  en  elle  comme 
sou.fruict  ; que  je  suis  son  propre  cœur  au  milieu 
de  sa  poictrine,  ou  son  ame  au  milieu  de  sou 
cœur.  C'est  pourquoy,  comme  son  marcher  suf- 
fit pour  elle  et  pour  moy,  sans  que  je  tnc  mesle 
de  faire  aucun  pas,  aussi  sa  volonté  suffit  pour 
elle  et  pour  moy,  sans  que  je  fasse  aucun  vouloir 
pour  ce  qui  est  d'aller  ou  de  venir  : aussi  ne 
prends-je  point  garde  si  elle  va  vite  ou  toutbelle- 
ment,  ny  si  elle  va  d'un  costé  ou  d'autre,  ny  je 
ne  m'enquiers  nullement  où  elle  veut  aller,  tnc 
contentant  que,  comme  que  ce  soit,  je  suis  tous- 
jours  entre  ses  bras,  joignant  ses  aimables  mam- 
mrlles  où  je  me  repais  comme  entre  les  lys  (I).  i 
O divin  Enfant  de  Marie  ! permettez  à ma  chetive 
ame  ces  eslans  de  dilection.  Or  allez  donc,  ô 
cher  petit  Enfant  tres-aimable,  ou  plustost  n'al- 
lez pas,  mais  demeurez  ainsi  sainctement  colle  à 
la  poictrine  de  vostre  douce  mere;  allez  tousjours 
en  elle  et  par  elle,  ou  avec  elle  , et  n'allez  jamais 
sans  elle,  tandis  que  vous  estes  enfant.  U que 
bienheureux  est  le  sein  qui  vous  a parte',  et  les 
mammellcs  que  vou-r  avez  succès  (2).  Le  Seigneur 
de  nos  antes  eut  l'usage  de  raison  dés  l'instant 
de  sa  conception  au  sein  de  sa  mere,  et  pouvoit 
faire  tous  ces  discours,  ouy  tnesme  le  glorieux 
sainct  Jean  son  précurseur,  dés  le  jour  de  sa 
saincte  visitation.  Et,  bien  que  l'un  et  l'autre, 
|tétulaul  ce  temps -la  et  celiiv  de  l'enfance,  jouist 
de  sa  propre  liberté  pour  vouloir  et  ne  vouloir 
pas  les  choses,  si  est-ce  qu'ils  laissèrent  le  soin 
en  ce  qui  estoit  de  leur  conduite  extérieure,  à 
leurs  merrs,  de  faire  et  vouloir  pour  eux  ce  qui 
estoit  requis. 

Theotime,  nous  devons  estre  comme  cela,  nous 
rendans  pliables  et  maniables  au  bon  plaisir  di- 
vin, comme  si  nous  estions  de  cire  ; ne  nous  amu- 
sai» point  à souhaiter  et  vouloir  les  choses , 
mais  les  laissans  vouloir  et  faire  à Dieu  pour 
nous  ainsi  qu’il  luy  plaira,  jetions  en  luy  toute 
nostre  sollicitude , doutant  qu'il  a soin  de 
nous  (3),  ainsique  le  dit  le  sainct  apostre.  Et 
notez  qu'il  dit,  toute  nostre  sollicituile,  c'est-à- 
dire  autant  celle  que  nous  avons  de  recevoir  les 
evenemens,  comme  celle  de  vouloir  ou  ne  vou- 
loir pas  : car  il  aura  soin  du  succez  de  nos  affai- 
res, et  de  vouloir  pour  nous  ce  qui  sera  le  meil  - 
leur. 

Cependant  employons  chèrement  nostre  soin  à 
bénir  Dieu  de  tout  ce  qu'il  fera,  à l'exemple  de 

(I)  Canl.  Cant.  il,  ÎG.  — (S)  Luc,  xi,  27. 

(3)  I.  Lue,  v,  7. 
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Job,  disans  : « Le  Seigneur  m'a  donné  beaucoup, 
« le  Seigneur  me  l'a  osté  ; le  nom  du  Seigneur 
••  soit  beuy  (1).  Non,  Seigneur,  je  ne  veux  au- 
cuns evenemens  : car  je  les  vous  laisse  vouloir 
pour  moy  tout  à vostre  gré  ; mais  en  lieu  de  vou- 
loir les  evenemens,  je  vous  beniray  de  quoy  vous 
les  aurez  voulus.  O Theotime  ! que  cette  occupa  ■ 
tion  de  nostre  volonté  est  excellente,  quand  elle 
quitte  le  soin  de  vouloir  et  choisir  les  elfccts  du 
bon  plaisir  divin,  pour  louer  et  remercier  ce  bon 
plaisir  de  tels  efiecls. 

CHAPITRE  XV 

Du  plus  excellent  exercice  que  nous  puissions  faire 
parmy  les  peines  intérieures  et  extérieures  de  cette 
vie,  ensuite  de  l'indilfercnce  et  trespas  de  la  vo- 
lonté. 

Bénir  Dieu  et  le  remercier  pour  tous  les  evene- 
mens que  sa  providence  ordonne,  c'est  à la  vérité 
une  occupation  toute  saincte;  mais  si,  tandis  que 
nous  laissons  le  soin  à Dieu  de  vouloir  et  faire  ce 
qui  luy  plaist  en  nous,  sur  nous,  et  de  nous,  sans 
estre  attentif  à ce  qui  se  passe,  quoy  que  nous  le 
sentions  bien,  nous  pouvions  divertir  nostre  cœur 
et  appliquer  nostre  attention  en  la  bonté  et  dou- 
ceur divine,  la  lienissant,  non  en  ses  effects  ny  és 
evenemens  qu'elle  ordonne,  mais  elle-mesme  et 
en  sa  propre  excellence,  nous  ferions  sans  doute 
un  exercice  beaucoup  plus  emiiient. 

Demetrius  tenant  le  siégé  devant  Rhodes,  Pro- 
togenes,  qui  estoit  en  une  petite  maison  des 
fauxhourgs,  ne  cessa  jamais  de  travailler,  mais 
avec  tantd'assenranceetde  repos  d’esprit,  qu'en- 
core  qu'on  luy  tinst  presque  tousjours  l'espée  à la 
gorge,  il  fit  l'excellent  chef-d'œuvre  d’un  satyre 
admirable  qui  s'esgayoit  à jouer  du  flageolet.  O 
Dieu  I quelles  âmes,  qui,  entre  toutes  sortes  d'ac- 
cidens,  tiennent  tousjours  leur  attention  et  af- 
fection sur  la  bonté  éternelle  pour  Thonorcr  et 
chérir  à jamais  ! 

Ci  fille  d'un  excellent  inedecin  et  chirurgien 
estant  en  fievre  continue,  et  sçaehant  que  son 
pere  Taimoil  uniquement,  disoit  à l'une  de  ses 
amies  : Je  sens  beaucoup  de  peine,  mais  pourtant 
je  ne  pense  point  aux  remedes  ; car  je  ne  sçay 
pasce  qui  pourroit  servir  à ma  guérison;  je  pour- 
rois  desirer  une  chose,  et  il  m'en  faudrait  une 
autre.  Ne  gagne-je  doue  pas  mieux  de  laisser  tout 
ce  soin  à mon  pere,  qui  sçait,  qui  peut  et  qui  veut 
pour  moy  tout  ce  qui  est  requis  à ma  santé?  J’au 
rois  tort  d'y  penser,  car  il  y pensera  assez  pour 
moy  ; j'aurais  tort  de  vouloir  quelque  chose,  car 

| (I)  Job,  i,  41. 
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il  v nui  lia  assez  tout  ce  qni  me  sera  profitable.  | 
Seulement  donc  i'atlendray  qu’il  veuille  ce  qu’il 
jugera  expédient,  et  ne  m'ainuscray  qu'à  le  re- 
garder quand  il  sera  près  de  moy,  à luy  tesmoi- 
gner  mon  amour  lilial,  et  luy  (aire  cognoistre  ma 
eonliance  parfaicte.  Et  sur  ces  paroles  elle  s'en- 
dormit. Tandis  que  son  pere,  jugeant  à propos 
de  la  saigner,  disposa  ce  qui  estoit  requis,  et  ve-  I 
liant  à elle,  ainsi  qu’elle  se  rcsvcilla,  après  l'avoir 
interrogée  comme  elle  se  trouvoit  de  son  som- 
meil, il  luy  demanda  si  elle  ne  vouloit  pas  bien  es- 
tre  saignée  pour  guérir.  Mon  pere,  respondit  elle, 
jesuisvostre:  je  nesçay  ce  que  je  dois  vouloir  pour 
guérir,  c’est  à vous  de  vouloir  et  (aire  pour  moy 
tout  ce  qui  vous  semblera  bon  ; car  quant  à moy, 
iline  suffit  de  vous  aimer  et  honorer  de  tout  mon 
cœur  comme  je  fay.  Voilà  donc  qu'on  luy  bande  le 
bras,  et  que  le  pere  mesme  porte  la  lancette  sur 
la  veine.  Mais  tandis  qu'il  donne  le  coup  et  que 
le  sang  en  sort,  jamais  cette  aimable  fille  ne  re- 
garda son  bras  pique , ny  son  sang  sortir  de  la 
veine  ; ains  tenant  les  yeux  arrosiez  sur  le  visage 
de  son  pere,  elle  ne  disoit  autre  chose,  sinon  par 
fois  tout  doucement:  Mon  pere  m'aime  bien,  et 
moy  je  suis  toute  sienne  ; cl  quand  tout  fut  faict, 
elle  ne  le  remercia  point,  mais  seulement  répéta 
encore  une  fois  les  mesmes  paroles  de  son  af- 
fection et  confiance  filiale. 

Ur  dites-moy  maintenant,  mon  amy  Theotime, 
cette  fille  ne  lesmoigna-t-clle  pas  un  amour  plus 
attentif  et  plus  solide  envers  son  pere,  que  si 
elle  eust  eu  beaucoup  de  soin  de  luy  demander 
des  remedes  à son  mal , de  regarder  comme  on 
luy  ouvrait  la  veine,  ou  comme  le  sang  couloit,  et 
de  luy  dire  beaucoup  de  paroles  de  remercie- 
ment ? Il  n’y  a , certes  , doute  quelconque  en 
cela  : car,  si  elle  eust  pensé  à soy,  qu'eust-elle 
gaigné  , sinon  d'avoir  soucy  inutile  , puisque  son 
pere  en  avoit  assez  pour  elle  ? Regardant  son 
bras,  qu'eust-elle  fait,  sinon  recevoirde  la  frayeur? 
et  remerciant  son  pere , quelle  vertu  eust-cllc 
practiquce,  siuou  celle  de  la  gratitude  ? N'a-t-elle 
pas  donc  mieux  fait  de  s'occuper  toute  es  démon- 
strations de  son  amour  filial , infiniment  plus 
agréable  au  pere  que  toute  autre  vertu  ? 

■■  Mes  yeux  sont  tousjours  au  Seigneur,  car  il 
« desengagera  mes  pieds  des  filets  et  des  pic- 
••  ges(f).”Es  tutombcdanslc  filet  des  adversitez? 
hé  ! ne  regarde  pas  ton  adventure  ni  les  piégés 
esquels  tu  es  pris  ; regarde  Dieu,  et  le  laisse  faire, 
il  aura  soin  de  tov.  » Jette  ta  pensée  sur  luy,  et 
« il  te  nourrira  (2).  ■>  Pourquoy  le  meslcs-tu  de 
vouloir  ou  ne  vouloir  pas  les  evenemens  et  acci-  I 
dens  du  monde,  puisque  lu  ne  sçais  pas  ce  que  tu 

(t)  Psalin.  xxir,  t5.  — (i)  l’salm.  uv,  2.',. 


dois  vouloir , et  que  Dieu  vomira  toujours  assez 
pour  toy  tout  ce  que  tu  pourrasvouloir  sans  que  tu 
t'en  mettes  en  peine?  Atteus  donc  en  repos  d'es- 
prit lesefferts  du  bon  plaisir  divin,  et  que  son  vou- 
loir te  suffise,  puisqu'il  est  tousjours  tres-bon  ;car 
ainsi  ordonna- t-il  à sa  bien-aimée  sainctc  Cathe- 
rine de  Sienne  : Pense  en  moy,  luy  dit-il , et  je 
pcnscray  pour  toy 

Il  est  fort  mal  aisé  de  bien  exprimer  cette  cx- 
tresme  indifférence  de  la  volonté  humaine , qui 
est  ainsi  réduite  et  trespassée  en  la  volonté  de 
Dieu  ; car  il  ne  faut  pas  dire.ee  me  semble, 
qu'elle  acquiesce  à celle  de  Dieu  , puisque  l’ac- 
quiescement est  un  acte  de  l’amc  qui  déclaré  son 
consentement,  fl  ne  faut  pas  dire  non  plus  qu'elle 
accepte  ni  qu'elle  reçoit,  d'autant  que  accepter  et 
recevoir  sont  certaines  actions  qu'on  peut,  en 
certaine  façon,  appeler  actions  passives,  par  les- 
quelles nous  embrassons  et  prenons  ce  qui  nous 
arrive.  Il  ne  faut  pas  dire  aussi  qu'elle  permet, 
d'autant  que  la  permission  est  un  acte  de  la  vo- 
lonté, et,  par  conséquent,  un  certain  vouloir  oisif 
qui  ne  veut  voiremenl  rien  faire,  mais  veut  pour- 
tant laisser  faire.  Il  me  semble  donc  pluslost  que 
l’nme  qui  est  en  cette  indifférence,  et  qui  ne  veut 
rien  , ains  laisse  vouloirà  Dieu  ce  qui  luy  plaira, 
doit  estre  dite  avoir  sa  volonté  en  une  simple  et 
generale  attente  ; d'autant  qu'attendre  ce  n'est 
pas  faire  ou  agir,  ains  demeurer  exposé  à quelque 
événement.  Etsivous  y prenez  garde,  l'attente  de 
l'ame  est  vrayment  volontaire  ; et  toutesfois  ce 
n'est  pas  une  action , mais  une  simple  disposition 
à recevoir  ce  qui  arrivera  : et  lorsque  les  evene- 
mens sont  arrivez  et  rcccus,  l'attente  se  convertit 
ru  consentement  ou  acquiescement  ; mais  avant  la 
venue  d'icetix,  en  vérité,  l ame  est  en  une  simple 
attente,  indifferente  à tout  ce  qu'il  plaira  à la  vo- 
lonté diviue  d'ordonner. 

Notre  Sauveur  exprime  ainsi  l’cxtresme  sous- 
mission  de  la  volonté  humaine  à celle  de  son  Pri  e 
éternel  : « Le  Seigneur  Dieu , dit-il , a ouvert 
« mon  oreille  (f  ),  » c’est-à-dire,  m'a  annoncé  son 
bon  plaisir  touchant  la  multitude  des  travaux  que 
je  dois  souffrir  ; s et  moy,  dit-il  par  après , je 
» ne  contredis  point,  je  ne  me  retire  point  en  ar- 
« riere.  *»  Ç)u 'est-ce  à dire,  je  ne  contredis  point, 
je  ne  me  tire  point  en  arriéré?  sinon  ma  volonté 
est  en  une  simple  attente,  et  demeure  disposée  à 
tout  ce  que  celle  de  Dieu  ordonnera  ; ensuite  de 
quoy  « je  baille  et  abandonne  mon  corps  à la 
« mercy  de  ceux  qui  le  battront , et  mes  joues  a 
« ceux  qui  les  pèleront  (2),  » préparé  A tout  ce 
qu’ils  voudront  faire  de  moy.  Mais  voyez,  je  vous 
prie,  Theotime , que  tout  ainsi  que  nostre  San  - 

(I)  Isa.  i,  5.  — (2)  Isa.  t,  P. 
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veur,  apres  l'oraison  de  résignation  qu'il  fit  an 
jardin  des  Olives , et  sa  prise  , se  laissa  manier  et 
mener  au  gré  de  ceux  qui  le  crucifièrent,  avec  un 
abandomiemcnt  admirable  de  son  corps  et  de  sa 
vie  entre  leurs  mains  ; aussi  mit-il  son  ame  et  sa 
volonté  par  une  indifférence  tres-parfaicte  és 
mains  de  son  Pere  éternel  ; car  bien  qu'il  dit  : 

• Mou  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoy  m'as-tu  aban- 
« donné  (1)?»  ce  fut  pour  nous  faire  sçavoir  les 
véritables  amertumes  et  peines  de  son  ame  , et 
non  pour  contrcvenirà  la  tres-saincte  indifférence 
en  laquelle  il  estoit , ainsi  qu'il  monstra  bientost 
après,  concluant  toute  sa  vie  et  sa  passion  par  ces 
incomparables  paroles  : « Mon  Pere , je  remets 
■■  mon  esprit  entre  vos  mains  (2).  » 

CHAPITRE  XVI. 

Du  dépouillement  parfaict  de  famé  unie  à la  volonté 
de  Dieu. 

Représentons-nous  le  doux  Jésus,  Theotime,  i 
chez  Pilate,  où,  pour  l'amour  de  nous,  les  gens 
d’armes , ministres  de  la  mort , le  deveslirent  de 
ses  habits  l’un  après  l'autre;  et  non  contensdc 
cela  , luy  osterent  encore  sa  peau , la  dechirans  à 
coups  de  verges  et  de  fouets  ; comme  par  après 
son  ame  fut  despouillée  de  son  corps,  elle  corps 
de  sa  vie  par  la  mort  qu’il  souffrit  en  la  croix  : 
mais  trois  jours  passez , par  sa  tres-saincte  résur- 
rection , l'aine  se  revestit  de  son  corps  glorieux, 
et  le  corps  de  sa  peau  immortelle , et  s'habilla  de 
vestemens  differens , on  en  pelerin  , ou  en  jardi-  J 
nier,  ou  d'autre  sorte , selon  que  le  salut  des 
hommes  et  la  gloire  de  son  Pere  le  requeroient. 
L'amour  fit  tout  cela,  Theottme , et  c'est  l'amour 
aussi  qui  entrant  en  une  ame , afin  de  la  faire 
heureusement  mourir  à soy  et  revivre  à Dieu  , la 
fait  despouiller  de  tous  les  désirs  humains  et  de 
l'estime  de  soy  mesme,  qui  n'est  pas  moins  alla-  I 
chéeà  l’esprit  que  la  peau  à la  chair,  et  la  desnue 
enfin  des  affections  plus  aimables  ; comme  sont 
celles  qu'elle avoit  aux  consolations  spirituelles, 
aux  exercices  de  pieté , et  à la  perfection  des 
vertus,  qui  sembloiciit  estre  la  propre  vie  de  l'ame 
devote. 

Alors , Theotime , lame  a raison  de  s'cscrier  ; 
y ai  oslt  mes  habits , comme  m'en  revestiray - 
je  (5)?  j'ai  lavé  mes  pieds  de  toutes  sortes 
d’affections , comme  les  souillerois-jc  de  rechef  I 
(4)  ? Nue  je  suis  sortie  de  la  main  de  Dieu  , et 
nue  j’y  retournera ty.  Le  Seigneur  m avoit  donne 
beaucoup  de  désirs,  le  Seigneur  me  les  a osiez, 

(t)  Matth.  XXVII,  46-  — (2)  Luc,  xxm,  4fi. 

(5)  Cant.  Cant.  v,  S.  — (4)  Job,  i,  SI. 


I son  sainct  nom  soit  benr  Ouy,  Theotime , le 
mesme  Seigneur  qui  nous  fait  désirer  les  vertus 
en  nostre  commencement , et  qui  nous  les  fait 
practiquer  en  toutes  occurrences,  c'est  luy-mesmc 
qui  nous  os  le  l'affection  des  vertus,  et  dé  tous  les 
exercices  spirituels;  afin  qu'avec  plus  de  tran- 
quillité, de  pureté  et  de  simplicité  , nous  n'affec- 
tionnions rien  que  le  bon  plaisir  de  sa  divine 
majesté.  Car  comme  la  belle  et  sage  Judith  avoit 
voirement  dans  ses  cabinets  ses  beaux  habits  de 
feste,  et  neantmoins  ne  les  affectioimoit  point,  ny 
ne  s'en  para  jamais  en  sa  viduité , sinon , quand  , 
inspirée  de  Dieu , elle  alla  ruiner  Holofernes  ; 
ainsi,  quoyque  nous  ayons  appris  la  practiquc  des 
vertus  et  les  exercices  de  dévotion,  si  est-ce  que 
nous  ne  devons  |>oint  les  affectionner  ny  en  re- 
vestir  nostre  cœur,  sinon  à mesure  que  nous  sça- 
vons  que  c’est  le  bon  plaisir  de  Dieu.  El  comme 
Judith  demeura  touajours  en  habits  de  deuil , si- 
non en  cette  occasion  en  laquelle  Dieu  voulut 
qu'elle  se  mist  en  pompe  (I)  ; aussi  devons-nous 
paisiblement  demeurer  revestus  de  nostre  misere 
et  abjection  parmy  nos  imperfections  et  foibles- 
ses,  jusqu’à  ce  que  Dieu  nous  exalte  à la  practi- 
que  des  excellentes  actions. 

On  ne  peut  longuement  demeurer  en  celte  pri- 
vation, despouillé  de  toute  sorte  d'affections; 
c’est  pourquoy,  selon  l’advis  du  sainct  apostre , 
après  que  nous  avons  oste'  les  vestemens  du  vieil 
Adam,  il  se  faut  revenir  des  habits  du  nouvel 
homme  (2),  c’est-à-dire  de  Jesus-Clirist  ; car, 
ayant  tout  renoncé,  voire  mesme  les  affections  des 
vertus,  pour  ne  vouloir  ny  de  celles-là,  ny  d'au- 
tres quelconques,  qu’autant  que  le  bon  plaisir  di 
vin  portera,  il  nous  faut  reveslir  derechef  de  plu- 
sieurs affections,  et  peut -estre  des  mesmes  que 
nous  avons  renoncees  et*  resignées  ; mais  il  s'en 
faut  (de  rechef  revestir,  non  plus  parce  qu'elles 
nous  sont  agréables,  utiles , honorables,  et  pro- 
pres à contenter  l'amour  que  nous  avons  pour 
nous-mesmes  , ains  parce  qu'elles  sont  agréables 
à Dieu  , utiles  à son  honneur,  et  destinées  à sa 
gloire 

Eliezer  portait  des  pendans  d'oreilles,  des 
brassclels  et  des  vestemens  neufs,  pour  la  fille 
que  Dieu  avoit  préparée  au  fils  de  son  maistre , 
et  par  effect  il  les  donna  à la  vierge  Hebecca , si- 
tost  qu’il  cogneut  qu’elle  estoit  celle-là  (5).  II 
faut  des  habits  neufs  à l’espouse  du  Sauveur.  Si 
pour  l'amour  de  luy  elle  s’est  despouillée  de  l'af- 
fection ancienne  qu’elle  avoit  à ses  pareils  (4) , au 
pays,  à la  maison,  aux  atnis , il  faut  qu’elle  en 
prenne  une  toute  nouvelle,  affectionnant  tout 

(t)  Judith,  x.  — (ï)  Coloss.  iii,  9,10. 

(3)  Ornes.  XXIV.  — (4)  Ps.  XII V,  2. 
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cela  en  son  rang , non  plus  selon  les  considéra- 
tions humaines,  mais  parce  que  l'cspoux  celesle 
le  veut , le  commande  et  l’entend,  et  qu'iï  a mit 
tin  tel  ordre  en  la  charité  (I).  Si  on  s’est  destiné 
de  la  vieille  affection  auxconsolalions spirituelles, 
aux  exercices  de  la  dévotion  , A la  practique  des 
vertus,  voire  raesme  à nostre  propre  advancement 
en  la  perfection , il  sc  faut  revestir  d'une  autre 
affection  toute  nouvelle  , aimant  toutes  ces  grâces 
et  faveurs  celestes  , non  plus  parce  quelles  per- 
fectionnent et  ornent  nostre  esprit,  mais  parce 
que  le  nom  de  Nostrc-Seignenr  en  est  sanctifié, 
que  son  royaume  en  est  enrichy,  et  sou  bon  plai- 
sir glorifié. 

Ainsi  sainct  Pierre  s'habille  dans  la  prison,  non 
par  son  élection,  mais  à mesure  que  l'ange  leluy 
commande  (8).  il  met  sa  ceinture,  puis  ses  sanda- 
les, puis  ses  autres  vestemens  ; et  le  glorieux  sainct 
Paul , despouillé  en  un  moment  de  toutes  affec- 
tions, « Seigneur,  dit-il , que  voulez-vous  que  je 

fasse  (5)  ?»  c'est-à-dire  , que  vous  plaist-il  que 
j'affectionne  ; puisque  me  jettant  à terre,  vous  avez 
fait  mourir  ma  volonté  propre?  lié!  Seigneur, 
mettez  vostre  bon  plaisir  en  sa  place , et  » m’en- 
« scignez  de  faire  vostre  volonté  ; car  vous  estes 

(I)  Cant.  Gant,  il , A.  — (i)  Act.  XII,  8. 

(3)  Act.  tx,  0.  ’ 


•*  mon  Dieu  (t).  » Thcotimc  , quiconque  a tout 
quitté  pour  Dieu,  ne  doit  rien  reprendre  (pic 
comme  Dieu  le  veut  ; il  ne  nourrit  plus  son  corps, 
sinon  comme  Dieu  l'ordonuc , afin  qu'il  serve  à 
l'esprit  ; il  n'etudic  plus  que  pour  servir  le  pro- 
chain et  sa  propre  ame,  selon  l'intention  divine  ; 
il  practique  les  vertus,  non  scion  qu’elles  sont 
plus  à son  gré,  mais  selon  que  Dieu  le  désire. 

Dieu  commanda  au  prophète  lsaîc  de  se  dee- 
pouiller,  et  il  le  fit  (3)  ; marchant  et  preschant  en 
celte  sorte , ou  trois  jours  entiers , comme  quel- 
ques-uns (lient , ou  trois  ans , comme  les  autres 
pensent  : puis  il  reprit  ses  habits,  quand  le  terme 
que  Dieu  luy  avoit  preligé  fut  passé.  Ainsi  se 
faut-il  destiner  de  toutes  affections,  petites  et 
grandes,  et  faut  souvent  examiner  nostre  cœur 
pour  voir  s'il  est  bien  prest  A se  devestir,  comme 
fit  Isaïe , de  tous  ses  habits  ; puis  reprendre 
aussi,  quand  il  est  temps,  les  affections  convena- 
bles au  service  de  la  charité , afin  de  mourir  en 
croix,  nuds,  avec  nostre  divin  Sauveur,  et  ressus- 
citer par  après  en  un  nouvel  homme  avec  luy . L'a- 
mour est  fort  comme  la  mort  (5),  pour  nous  faire 
tout  quitter  ; il  est  magnifique  comme  la  résur- 
rection, pour  nous  parer  de  gloire  et  d'Iionneur. 

(t)  Psalni.  cxlii,  tu.  — (î)  Isa.  xx,  8. 

(5)  Cant.  Cant.  vtu,  6. 


LIVRE  DIX1ESME. 


Dl!  COMMANDEMENT  D'AIMER  DIEU  SUR  TOUTES  CHOSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  douceur  du  commandement  que  Dieu  nous  a 
fait  de  l’aimer  sur  toutes  choses. 

L'homme  est  la  perfection  tic  l'univers;  l'esprit 
est  la  perfection  de  l'homme  ; l'autour,  celle  de 
l’esprit  ; et  la  charité,  cellede  l'amour.  C’est  pour- 
quoy  l'amour  de  Dieu  est  la  fin,  la  perfection  et 
l’excellence  de  l'univers.  En  cela , Theotime , 
consiste  la  grandeur  et  primauté  du  commande- 
ment de  l’amour  divin,  que  le  Sauveur  nomme 
le  premier  et  le  tret-graml  commandement  {!}. 
Ce  commandement  est  comme  un  soleil  qui 
donne  le  lustre  et  la  dignité  a toutes  les  loix  sa- 
crées, à toutes  les  ordonnances  divines,  et  à lou- 

(t)  Matth.  xxti,  38. 


tes  lessainctes  Escritures.  Tout  est  faict  pour  ce 
celeste  amour,  et  tout  se  rapixtrte  A iceluy.  I)c 
l’arbre  sacré  de  ce  commandement  dépendent 
tous  les  conseils , exhortations,  inspirations,  et 
les  autres  commaudemens,  comme  ses  fleurs  ; et 
la  vie  eternelle,  comme  son  fruict  : et  tout  ce 
qui  ne  tend  point  à l'amour  éternel,  tend  A la 
mort  eternelle.  Grand  commandement,  duquel 
la  parfaicte  practique  dure  en  la  vie  eternelle, 
ains  n'est  autre  chose  que  la  vie  eternelle. 

Mais  voyez,  Theotime,  combien  celle  loy  d’a- 
mour est  aimable.  Hé!  Seigneur  Dieu,  ne  suffi- 
soit-il  pas  qu'il  vous  plusl  de  nous  permettre  ce 
divin  amour,  comme  Laban  permit  celuy  de  Ra- 
chel  à Jacob  (t),  sans  qu’il  vous  plust  encore  de 

(t)  Genei.  xxtx. 
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nous  y semondre  par  exhortations  , de  nous  y 
|iousser  par  vos  rommandrmcns  ? Mais  non,  bonté 
divine,  afin  i|tie  ny  vostre  grandeur,  ny  noslre 
bassesse , ny  prétexte  quelconque,  ne  nous  retar- 
dast  de  vous  aimer,  vous  nous  le  commandez.  Le 
pauvre  Appelles  ne  se  pouvant  garder  d'aimer, 
n'osoit  toutesfois  aimer  la  belle  Compaspé,  parce 
qu  elle  appartenoit  au  grand  Alexandre.  Mais 
quand  il  eut  congé  de  l'aimer,  combien  s'eu  esti- 
ma-t-il obligea  celuy  qui  le  luy  perinettoit  ! Il  ne 
sravoit  s'il  devoit  plus  aimer  , ou  celte  licite 
Conipaspé  , qu'un  si  grand  empereur  luy  avoit 
quittée,  ou  ce  grand  empereur,  qui  luy  avoit 
quitté  une  si  belle  Compaspé. 

U vrav  Dieu!  si  nous  le  sçavions  entendre, 
mon  cher  Theotime,  quelle  obligation  aurions- 
nous  à ce  souverain  bien , qui  non-seulement 
nous  permet,  mais  nous  commande  de  l'aimer  ! 
Mêlas,  ô Dieu  ! je  ne  sçay  pas  si  je  dois  plus  ai- 
mer votre  infinie  beauté,  qu'une  si  divine  bonté 
m'ordonne  d’aimer,  ou  vostre  divine  bonté  qui 
m’ordonne  d'aimer  une  si  trcs-infinie  beauté.  O 
beauté,  combien  estes-vous  aimable,  m'estant  oc- 
troyée par  une  si  immense  bonté  ! O bonté,  que 
vous  estes  aimable  de  me  communiquer  une  si 
eminente  beauté  ! 

Dieu,  au  jour  du  jugement,  imprimera  és  es- 
prits des  damnez  l'apprehension  de  la  perte 
qu'ils  feront,  en  une  façon  admirable  : car  la  di- 
vine majesté  leur  fera  clairement  voir  la  souve- 
raine beauté  de  sa  face , et  les  trésors  de  sa 
bonté;  età  la  vciie  de  cet  abysme  infini  de  déli- 
ces, la  volonté,  par  un  effort  extresme,  se  voudra 
lancer  sur  iceluy  pour  s'unir  i luy,  et  jouir  de 
son  amour  : mais  ce  sera  pour  néant,  d'autant 
qu'elle  sera  comme  une  femme  qui,  entre  les  dou- 
leurs de  l’enfantement,  après  avoir  enduré  des 
violentes  tranchées,  des  convulsions  cruelles  et 
des  detresses  insupportables,  meurt  enfin  sans 
pouvoir  enfanter.  Car  à mesure  que  la  claire  et 
belle  cognoissance  de  la  divine  beauté  aura  péné- 
tré les  entendemens  de  ces  esprits  infortunez,  la 
divine  justice  ostera  tellement  la  force  à la  vo- 
lonté, qu’elle  ne  pourra  nullement  aimer  cet  ob- 
ject  que  l'entendement  luy  proposera  et  repré- 
sentera estre  tant  aimable  ; et  cette  veüe  qui 
devoit  engendrer  un  si  grand  amour  en  la  vo- 
lonté, en  lieu  de  cela,  y fera  naistre  une  tristesse 
infinie,  laquelle  sera  rendue  éternelle  par  la  sou- 
venance qui  demeurera  à jamais  en  ces  âmes  per- 
dues de  la  souveraine  beauté  qu'elles  auront 
veüe  : souvenance  stérile  de  tout  bien,  ains  fer- 
tile de  travaux,  de  peines,  de  tournions  et  de 
desespoirs  immortels  : d'autant  qu'en  la  volonté 
se  trouvera  tout  ensemble  une  iuqiossihilité,  ains 
une  effroyable  et  éternelle  aversion  et  répugnance 


d’aimer  celte  tant  désirable  excellence  : si  que 
les  misérables  damnez  demeureroul  à jamais  eu 
une  rage  desesperée,  de  sçavoir  une  perfection 
si  souverainement  aimable,  sans  en  pouvoir  ja- 
mais avoir  nyta  jouissance,  ny  l’amour , parce 
que,  tandis  qu'ils  l'ont  pu  aimer,  ils  ne  l'ont  pas 
voulu.  Ils  brusleroiil  d'une  soif  d'autant  plus 
violente,  que  le  souvenir  de  cette  source  des 
eaux  de  la  vie  eteruelle  aiguisera  leurs  ardeuis: 
ils  mourront  iuimorlellemeut,  comme  des  chiens , 
d'une  faim  (1)  d'autant  plus  veliemente , que 
leur  mémoire  en  affirmera  l'insatiable  cruauté 
|>ar  le  souvenir  du  festin  duquel  ils  auront  este 
privez. 

Car  alors,  frémissant  de  rage, 
l.e  pervers  tout  sec  deviendra  : 

Mais,  quoyque  brasse  en  son  courage 
Le  meschant,  tout  luy  defaudra  lé) 

Certes,  je  ne  voudrais  pas  asseurer  que  cette 
veuë  de  la  beauté  de  Dieu,  que  les  malheureux 
auront,  comme  en  eloyse,et  a guise  d'un  esrlair, 
doive  estre  de  mesme  clarté  que  celle  des  bien- 
heureux ; mais  elle  sera  pourtant  si  claire,  quV& 
verront  le  fils  de  l'homme  en  sa  majesté’  : Us 
verront  celuy  qu’ils  ont  perce’  (3),  et  par  la  veuë 
de  cette  gloire,  cognoistront  la  grandeur  de  leur 
|>erte.  Si  Dieu  avoit  défendu  à l'homme  de  l'ai- 
mer, que  de  regrets  és  âmes  généreuses  ! que  ne 
feroient-elles  pas  pour  en  obtenir  la  permission  ! 
David  entra  au  hazard  d’un  combat  extresme- 
ment  rude , pour  avoir  la  fille  du  roy  (4).  Et 
qu'est-ce  que  ne  fit  pas  Jacob  pour  pouvoir  cs- 
pouser  Hache!  (S) , et  le  prince  Sichen  [jour  avoir 
Dina  en  mariage  (6)  ? Les  damnez  s'estimeraient 
bienheureux,  s'ils  pensoient  de  pouvoir  quelque- 
fois aimer  Dieu;  et  les  bienheureux  s'estime- 
raient damnez  , s'ils  croyoient  de  pouvoir  estre 
une  fois  privez  de  cet  amour  sacré. 

Hé  ! vray  Dieu  ! combien  est  désirable  la  sua- 
vité de  ce  commandement,  Theotime,  puisque  si 
la  divine  volonté  le  faisoit  aux  damnez,  ils  se- 
raient eu  un  moment  délivrez  de  lenr  plus  grand 
malheur,  et  que  les  bienheureux  ne  sont  bien- 
heureux que  par  la  praclique  d iceluy  ! O 
amour  celestc  ! que  vous  estes  aimable  à nos 
âmes  ! et  que  benie  soit  à jamais  la  bonté,  la- 
quelle nous  commande  avec  tant  de  soin  qu’on 
l’aime,  quoyque  son  amour  soit  si  désirable  et 
necessaire  à nostre  bonheur,  que  sans  iceluy 
nous  ne  puissions  estre  que  malheureux  ! 

(!)  Psalm.  Lviti,  7.  — (S)  Psalm.  CXI,  !0. 

(3)  Matlh.  xxiv,  40;  Joan.  xix,  37. 

(!)  I.  Ileg.  xviii.  — (S)  Gcncs.  xxix. 

(0)  Gcncs  XXXIV. 
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CHAPITRE  II. 

Que  ce  divin  commandement  de  l'amour  tend  au  ciel, 

mai»  est  toulesfois  donné  aux  üdclcs  de  ce  monde. 

Si  aucune  loy  ri  rut  imposée  au  juste  (1),  parce 
que  prévenant  la  lov,  et  «ans  avoir  besoin  d’es- 
tre  sollicité  par  icelle,  il  fait  la  volonté  de  Dieu, 
par  l'instinct  de  la  charité  qui  régné  en  son  amc, 
combien  élevons-nous  estimer  les  bienheureux  de 
paradis,  libres  et  exempts  de  toute  sorte  de  coin- 
mandemens,  puisque  de  la  jouissance  en  laquelle 
ils  sont  de  la  souveraine  beauté  et  bonté  du  bien- 
aimé,  coule  et  procédé  une  douce  mais  inévita- 
ble nécessité  en  leurs  esprits  d'aimer  éternelle- 
ment la  tres-saincte  divinité  ? Nous  aimerons 
Dieu  au  ciel,  Theotime,  non  comme  liez  et  obli- 
gez par  la  loy,  mais  comme  attirez  et  ravis  par  la 
joye  que  cet  object  si  |>arfaictemcnt  aimable  don- 
nera a nos  cœurs.  Alors  la  force  du  commande- 
ment cessera  pour  faire  place  à la  force  du  con- 
tentement, qui  sera  le  fruict  elle  comble  de  l'ob- 
servation du  commandement.  Nous  sommes  donc 
destinez  au  contentement  qui  nous  est  promis  en 
la  vie  immortelle , par  ce  commandement  qui 
nous  est  fait  eu  cette  vie  mortelle,  en  laquelle 
nous  sommes,  à la  vérité,  obligez  de  l'observer 
tres-estroiclemenl,  puisque  c'est  la  loy  fondainen  - 
laie  que  le  roy  Jésus  a donnée  aux  citoyens  de 
la  Hierusalem  militante,  pour  leur  faire  méri- 
ter la  bourgeoisie  et  la  joye  de  la  Hierusalem 
triomphante. 

Certes,  là-haut,  au  ciel,  nous  aurons  un  cœur 
tout  libre  de  passions,  une  ame  tout  espurée  de 
distractions,  un  esprit  alfranchy  de  contradic- 
tions, et  des  forces  exemples  de  répugnances  ; et 
partant  nous  y aimerons  Dieu  par  une  perpé- 
tuelle et  non  jamais  interrompue  dilection,  ainsi 
qu'il  est  dit  de  ces  quatre  animaux  sacrez,  qui, 
representans  les  évangélistes,  sans  cesser  ny  jour 
ny  nuict  (2),  louoicnt  continuellement  la  Divi- 
nité. O Dieu  ! quelle  joye,  quand,  cstablis  en  ces 
cternels  tabernacles,  nos  esprits  seront  en  ce 
mouvement  perpétuel,  emmy  lequel  ils  auront  le 
repos  tant  désiré  de  leur  éternelle  dilection  ! 

Heureux  qui  loge  eu  ta  maison , 

Il  le  loue  en  toute  saison  (3). 

Mais  il  ne  faut  pas  prétendre  à cet  amour  si  ex- 
tresmement  parfaict  en  cette  vie  mortelle  : car 
nous  n'avons  pas  encore  ny  lccœur,  ny  l’aine,  ny 
l'esprit,  ny  les  forces  des  bienheureux.  Il  suflit 

(1)  I.  ad  Tim.  I,  9. 

(2)  Apoc.  nr,  8.  — (5)  l’solm.  Lxxxvui,  5. 


que  nous  aimions  de  tout  le  cœur  , et  de  toutes 
les  forces  que  nous  avons.  Tandis  que  nous  som- 
mes petits  enfans , nous  sommes  sages  comme 
petits  enfans,  nous  parlons  en  petits  enfans, 
nous  aimons  comme  petits  enfans  (1)  : mais  quand 
nous  serons  parfaicts  là-haut,  au  ciel , nous  se- 
rons quittes  de  nostre  enfance,  et  aimerons  Dieu 
parfaiclemenl.  Et  ne  faut  pas  non  plus , Theo- 
time, que  pendant  l’enfance  de  nostre  vie  mor- 
telle, nous  laissions  de  faire  ce  qui  est  en  nous, 
selon  qu'il  nous  est  commandé,  puisque  non-seu- 
lement nous  le  pouvons , mais  il  est  tres-aisé  ; tout 
ce  commandement  estant  de  l’amour , et  de  l’a- 
mour de  Dieu  , qui  estant  souverainement  bon  , 
est  souverainement  aimable. 

CHAPITRE  111. 

Comme,  tout  le  cœur  estant  employé  en  l'amour  sa- 
cré, ou  peut  neantmoins  aimer  Dieu  dilferemment, 

et  aimer  encore  plusieurs  autres  choses  avec  Dieu. 

Qui  dit  tout,  ne  forclos!  rien  ; et  toutesfois  un 
homme  ne  laissera  pas  d’estre  tout  à Dieu  , tout 
à son  pere , tout  à sa  merc,  lout  au  prince , tout  a 
la  république , tout  à ses  enfans,  tout  à ses  amis  ; 
en  sorte  qu'estant  tout  à chacun , il  sera  encore 
tout  à tous.  Or  cela  est  ainsi,  d'autant  que  le  de- 
voir par  lequel  on  est  tout  aux  uns , n'est  pas 
contraire  au  devoir  par  lequel  on  est  tout  aux 
autres. 

L'homme  se  donne  tout  par  l'amour,  et  se 
donne  tout  autant  qu’il  aime.  11  est  donc  souve- 
rainement donné  a Dieu,  lorsqu'il  aime  souverai- 
nement sa  divine  bonté.  Et  quand  il  s'est  ainsi 
donné , il  ne  doit  rien  aimer  qui  puisse  oster  son 
cœur  à Dieu.  Or,  jamais  aucun  amour  n’osle  nos 
cœurs  à Dieu,  sinon  celuy  qui  luy  est  con- 
traire. 

Sara  ne  se  fasche  point  de  voir  Ismaët  autour 
du  cher  Isaac,  tandis  qu'il  ne  se  joue  point  à le 
heurter  et  piquer  (2)  : et  la  divine  bonté  ne  s'of- 
fense point  de  voir  en  nous  des  autres  amours 
auprès  du  sien,  tandis  qu'ils  conservent  envers 
luy  la  reverence  et  sousmission  qui  luy  est  deue. 

Certes,  Theotime,  là-haut  en  paradis,  Dieu  se 
donnera  tout  à nous  , et  non  pas  en  partie,  puis- 
que c'est  un  tout  qui  n'a  point  de  partie  ; mais  il 
se  donnera  pourtant  diversement  et  avec  autant  de 
différences  qu'il  y aura  de  bienheureux.  Ce  qui  se 
fera  ainsi,  parce  que  se  donnant  tout  à tous  et  tout 
à un  chacun,  il  ne  se  donnera  jamais  totalement,  ny 
à (vas  un  en  particulier,  ny  à tous  en  general.  Or, 
nous  nous  donnerons  à luy  selon  la  mesure  qu'il  se 

(I)  I.  ad  Cor.  xm,  II  - (2)  Genes.  xxi,  9,  10. 
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donnera  à nous  : car  nous  le  verrons  voireinent 
tous  face  à face  (1),  ainsi  qu'il  est  en  sa  beauté  ; 
et  l'aimerons  de  cœur  a cœur,  ainsi  qu'il  est  eu 
sa  bonté  : mais  tous  toutefois  ne  le  verront  pas 
avec  une  esgale  clarté,  ny  ne  raimeronl  pas  avec 
une  esgale  suavité , ains  un  chacun  le  verra  et 
l'aimera  selon  la  particulière  mesure  de  gloire 
«pie  la  divine  Providence  luy  a préparée.  Nous 
aurons  tous  esgale  ment  U plénitude  de  ce  di- 
vin amour  ; mais  les  plénitudes  pourtant  seront 
iuesgalcseu  perfection.  I.e  miel  de  Narhonue  est 
tout  doux,  si  est  bien  celuy  de  Paris  : tous  deux 
sont  pleins  de  douceur;  mais  hui  neantmoius  est 
plein  d'une  meilleure,  plus  fine  et  plus  forte 
douceur  : et  bien  que  l'un  et  l'autre  soient  tout 
doux,  ny  l'un  ny  l'autre  n'est  pas  tou to. fois  tota- 
lement doux  Je  fay  hommage  au  prince  souve- 
rain , et  je  le  fay  encore  au  subalterne  ; j'engage 
donc  envers  l'un  et  envers  l’autre  toute  ma  fidé- 
lité, et  toutesfois  je  ne  l'engage  pas  totalement 
ny  à l'un  ny  à l'autre  : car  eu  celle  (pie  je  preste 
au  souverain,  je  u'exdus  pas  celle  du  subalterne  ; 
et  eu  celle  du  subalterne  , je  ne  comprends  pas 
celle  du  souverain.  Que  si  au  ciel,  où  ces  paro- 
les : Tu  aimeras  le  Seigneur  tan  Dieu  île  tout  ton 
cœur  (2),  seront  si  excellemment  pratiquées,  on 
aura  des  grandes  différences  en  l'amour,  ce  n'est 
pas  merveille  si  eu  cette  vie  mortelle  il  y eu  a 
beaucoup. 

Theolime,  non -seulement  entre  ceux  qui  ai- 
ment Dieu  de  tout  leur  cœur , il  y en  a qui  l'ai- 
ment plus  et  les  autres  moins  ; mais  une  mesme 
personne  se  surpasse  maiutesfois  soy-mesinc  , en 
ce  souverain  exercice  de  la  dilection  de  Dieu  sur 
toutes  choses.  Appelles  faisoit  mieux  uue  fois 
qu'autre  ; il  se  surmontoit  aucunefois  soy-mesine  : 
car  bien  qu'il  inist  ordinairement  tout  son  art  et 
touteson  attention  à peindre  Alexandre-le  Grand, 
si  est-ce  qu'il  ne  Py  mettoil  pas  tousjours  totale- 
ment, ny  si  entièrement  qu'il  ne  luy  restast  des 
autres  efforts  par  lesquels  il  u'employoit  pas  ny 
un  plus  grand  artifice,  ny  une  plus  grande  affec- 
tion ; mais  il  l'employoil  plus  vivement  et  par- 
faitement. Il  appliquoit  tousjours  tout  son  esprit 
a bien  Taire  ces  tableaux  d'Alexandre,  parce  qu'il 
l'appliquoit  sans  reserve  ; mais  il  1 appliquoit  au- 
cunefois plus  fnrlemcut  et  plus  heureusement. 
C^>ui  ne  sçail  que  l'on  profile  eu  ce  sainct  amour, 
et  que  la  fin  des  saincts  est  comblée  d'un  plus 
parfaict  amour  (pie  le  commencement  ? 

Or,  selon  la  maniéré  de  parler  des  saincles 
Esc^i  turcs,  faire  quelque  chose  de  tout  son  cœur, 
ne  veut  dire  autre  chose  , sinon  la  faire  de  hou 
cœur,  sans  reserve.  « O Seigneur,  disoit  David, 

(I)  I.  ad  Cor.  xm,  12.  — (2)  Deut.  iv,  5. 


] « je  vous  ay  cherche  de  tout  mon  cœur.  J’ay  crié 
1 ■«  de  tout  mon  cœur,  Seigneur,  cxaucez-moi  (1).  » 
Et  la  sacrée  parole  tesmoigue  que  vrayment  il 
avoit  suivy  Dieu  de  tout  son  cœur  ; et  nonobstant 
cela,  elle  ne  laisse  pas  dcdirequ'Ezechias  « n'eust 
•<  point  sou  semblable  entre  tous  les  roysde  Juda, 
i « ny  devant,  ny  après  luy  : qu'il  s'unit  à Dieu  , 
« et  ne  se  destourua  point  de  luy  (2)  ; « puis 
IraicLant  de  Josias,  elle  dit  « qu'il  u'y  eust  aucun 
« roy  devant  luy,  qui  luy  fust  semblable , qui  se 
! « retournast  au  Seigneur  de  tout  sou  cœur , de 
j » toute  son  ame , et  de  toute  sa  force,  selon  toute 
I « la  loy  de  Moyse  ; nul  aussi  après  luy  ue  s'es- 
î « leva  de  semblable  (5).  » Voyez  donc,  Tlieo- 
| lime  , je  vous  prie  , voyez  comme  David  , Eze- 
| chias,  et  Josias  airnerent  Dieu  de  tout  leur 
[ cœur,  et  (pic  neantmoius  ils  ne  l'aiment  pas  tous 
i trois  csgalcmenl,  puisque  aucun  de  ces  trois 
n'eust  son  semblable  en  cet  amour , ainsi  que  dit 
le  sacre  texte.  Tous  trois  l'aimereut  un  chacun  de 
tout  son  cœur  ; mais  pas  un  d'entre  eux,  ny  tous 
trois  ensemble  , ue  l'aimerent  totalement , ains 
chacun  en  sa  façon  particulière;  si  que,  comme 
tous  trois  fureut  semblables , eu  ce  qu'ils  donne- 
ront un  chacun  tout  sou  cœur , aussi  furent- ils 
dissemblables  tous  trois  eu  la  maniéré  de  le  don- 
ner : ains  il  n'y  a point  de  doute  que  David  , pris 
à part , ne  fust  grandement  dissemblable  à soy- 
i mesme  en  cet  amour,  et  qu’avec  son  second  cœur 
I que  Dieu  créa  net  et  pur  en  luy,  avec  son  esprit 
droit  que  Dieu  renouveUa  en  ses  entrailles  (4), 
parla  très  saincte  pcnilence,  il  ne  clianlast  beau- 
coup plus  mélodieusement  le  cantique  de  sa  di- 
lection, qu'il  n'avoil  jamais  fait  avec  son  cœur  et 
sou  esprit  premier. 

i Tous  les  vrays  amans  sont  égaux  , en  ce  que 
tous  donnent  tout  leur  cœur  à Dieu , et  de  toute 
leur  force;  mais  ils  sont  inégaux,  en  ce  qu'ils  le 
donnent  tous  diversement,  et  avec  des  différentes 
; façons , dont  les  uns  doiiiieut  tout  leur  cœur,  de 
toute  leur  force , moins  parfaitement  que  les  au- 
! très.  Qui  le  donne  tout  par  le  martyre,  qui  tout 
! par  la  virginité,  qui  tout  par  la  pauvreté,  qui  tout 
par  l'action  , qui  tout  par  l'exercice  pastoral  : et 
tous  le  doiuians  tout  par  l'observance  des  coin 
niandemens,  les  uns  pourtant  le  donuent  avec 
I moins  de  perfection  que  les  autres. 

Guy  mesme  Jacob  (pii  estoit  appelle  le  sainct 
de  Dieu  eu  Daniel , et  que  Dieu  proteste  d'avoir 
aimé , confesse  luy- mesme  qu’il  avoit  servi  La- 
ban  de  toutes  ses  forces  (3).  Et  pourquoy  avoil-il 
servi  Laban,  sinon  pour  avoir  Rachel , qu'il  ai- 

(I)  Psalm.  cxvilf,  10,  45.  — (2)  IV.  Kcg.  &,  0. 

(3)  IV.  Reg.  xxiii.  2'».  — (4)  1»*.  l,  12. 

(3)  Daniel,  ni,  33;  Rom.  ix,  t3;  Gea.  xxxi,  0. 
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mnit  dp  toutes  «es  fortes  ? Il  sert  Laban  de  tou- 
tes ses  forees,  il  sert  Dieu  de  toutes  scs  for- 
ces : il  aime  Hache!  de  toutes  scs  forces,  il 
aime  Dieu  de  toutes  ses  forces;  mais  il  n'aime 
pas  |>our  cela  Rachet  comme  Dieu , ny  Dieu  comme 
Rachcl.  Il  aime  Dieu  comme  son  Dieu,  sur  toutes 
choses,  et  plus  que  soy-mesme;  il  aime  Rachcl 
comme  sa  femme,  sur  toutes  les  autres  femmes  , 
et  comme  luy-mesmc.  Il  aime  Dieu  de  l'amour 
absolument  et  souverainement  supresme , et  Ra- 
ehel  du  supresme  amour  nuptial.  Et  l'un  des 
amours  n'est  point  contraire  à l'autre , puisque 
reluy  de  Rachcl  tie  viole  point  les  privilèges  et 
adïantagcs  souverains  de  celuy  de  Dieu. 

De  sorte,  Theotime,  que  le  pria  de  l'amour 
que  nous  portons  à Dieu  , dépend  de  l'eminence 
et  excellence  du  motif  pour  lequel  et  selon  lequel 
nous  l’aimons,  en  ce  que  nous  l’aimons  pour  sa 
souveraine  infinie  bonté  , comme  Dieu  et  selon 
qu'il  est  Dieu.  Or,  une  goutte  de  cet  amour  vaut 
mieux , a plus  de  force , et  mérite  plus  d'estime 
que  tous  tes  autres  amours  qui  jamais  puissent 
estre  ès  cœurs  des  hommes  et  parmy  les  cœurs 
des  anges  ; car  tandis  que  cet  amour  vit,  il  règne 
et  tient  le  sceptre  sur  toutes  affections,  faisant 
préférer  Dieu  en  sa  volonté , à toutes  choses  in- 
différemment , universellement  et  sans  reserve. 

CHAPITRE  IV 

l)c  deux  degrez  de  perfection  , avec  lesquels  ce  com- 
mandement peut  estre  observé  en  cette  vie  mor- 
telle. 

Tandis  que  le  grand  roy  Salomon  , jouissant 
encore  de  l'esprit  divin,  composoit  le  sacré  Can- 
tique des  cantiques , il  avoit,  selon  la  permission 
de  ce  temps-là  , une  grande  variété  de  dames  et 
demoiselles  dediées  J son  amour,  en  diverses  con- 
ditions et  sous  dilferentes  qualitez.  Car,  premiè- 
rement, il  y en  avoit  une  qui  estoit  uniquement 
l’unique  amie,  toute  parfaicte,  toute  rare,  comme 
une  singulière  colombe  avec  laquelle  les  autres 
n'entroient  point  en  comparaison , et  que  pour 
cela  il  appela  de  son  nom , Sulamite.  Seconde- 
ment , il  en  avoit  soixante , qui , après  celle-là  , 
tenoient  le  premier  degré  d'honneur  et  d'estime, 
et  qui  furent  nommées  reynes  ; outre  lesquelles 
il  y avoit,  en  troisiesme  lieu,  encore  quatre  vingts 
dames  qui  n’csloicnt  voirement  pas  reynes , mais 
qui  pourtant  avoient  part  ou  lict  royal  en  qua- 
lité d'honorables  et  légitimes  amies.  Et  finale- 
ment il  y avoit  des  jeunes  damoiselles  sans  nom- 
bre , réservées  à estre  mises  en  la  place  des  prece- 
dentes , à mesure  qu'elles  viendraient  à défaillir 
Or  sur  l’idée  de  ce  qui  se  passoit  en  son  palais. 


il  descrivit  les  diverses  perfections  des  âmes,  qui 
à l'advenir  dévoient  adorer  . aimer  et  servir  le 
grand  roy  pacifique  Jésus-Christ  Nostre  Seigneur; 
entre  lesquelles  il  y en  a qui  estant  nouvellement 
délivrées  de  leurs  peehez,  et  bien  résolues  d'ai- 
mer Dieu , sont  neantmoins  encore  novices,  ap- 
prentisses,  tendres  et  foibles  ; si  qu'elles  aiment 
voirement  la  divine  suavité,  mais  avec  meslangc 
de  tant  d'autres  dilferentes  affections,  que  leur 
amour  sacré  estant  encore  comme  en  son  en- 
fance, elles  aiment  avec  Mostre-Seigneur  quantité 
de  choses  superflues  , raines  et  dangereuses.  Et 
comme  un  phœnix  nouvellement  esclos  de  sa  cen-, 
dre,  u’avanl  encore  que  des  petites  plumes  fluet- 
tes et  des  poils  follets,  ne  peut  faire  que  des  pe- 
tits eslans  , par  lesquels  il  doit  estre  dit  sauter 
plustost  que  voler;  ainsi  ces  tendres  jeunes  âmes 
nouvellement  nées  dans  la  cendre  de  leur  péni- 
tence, ne  peuvent  encore  pas  prendre  l’essor  et 
voler  au  plein  air  de  l’amour  sacré,  retenues  daus 
une  multitude  de  mauvaises  inclinations  et  habi- 
tudes dépravées  que  les  peehez  de  la  vie  passée 
leur  ont  laissées.  Elles  sont  neantmoins  vivantes, 
animées,  et  emplumées  de  l’ainour,  et  de  l'amour 
vray,  autrement  elles  n’eussent  pas  quitté  le  pé- 
ché ; tuais  amour  neantmoins  encore  foible  et 
jeune  , qui , environné  d'une  quantité  d'autres 
amours , ne  peut  pas  produire  tant  de  fruict , 
comme  il  ferait  s'il  possedoit  entièrement  le 
cœur. 

Tel  fut  l'enfant  prodigue,  quand  quittant  l'in- 
fasme  compagnie,  ou  la  gardo  des  pourceaux  en- 
tre lesquels  il  avoit  vescu  , il  vint  ès  bras  de  son 
pere,  a demi  nud  et  tout  souillé  des  ordures  qu'il 
avoit  contractées  parmy  ces  vilains  animaux.  Car 
qu'est-ce  quitter  les  pourceaux  , sinon  se  retirer 
des  peehez?  Et  qu'est-ce  venir  tout  deschiré, 
drilleux  et  infecté,  sinon  avoir  encore  l'affection 
embarrassée  des  habitudes  et  inrlinationsqui  ten- 
dent au  péché  ? Mais  cependant  il  avoit  la  vie  de 
l'ame  qui  est  l'amour  : et  comme  un  phœuix  re- 
naissant de  sa  cendre,  il  se  trouva  nouvellement 
ressuscité  : II  estoit  mort , dit  son  pere,  et  il  est 
revenu  à vie  (t),  il  est  ravivé.  Or  ces  âmes  sont 
nommées  jeunes  filles  au  cantique,  d'autant 
qu’ayant  senty  l'odeur  du  nom  dcl’espoux  qui  ne 
respire  que  salut  et  pardon,  elles  l'aiment  d'un 
amour  vray  : mais  amour  qui , comme  elles  , est 
en  sa  tendre  jeunesse  ; d’autant  que  tout  ainsi 
que  les  jeunes  fillettes  aiment  voirement  bien 
leurs  espoux,  si  elles  en  ont,  mais  ne  laissent  pas 
d'aimer  grandement  les  bagues  et  bagatelles, 
leurs  compagnes  avec  lesquelles  elles  s'amusent 
esperduement  à jouer,  danser  et  folastrer,  s'en- 

( I)  Lue,  xv.  32 
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tretenans  avec  les  petits  oyseaux,  petits  chiens,  I 
esenrieux , et  autres  tels  jouets  ; aussi  ces  âmes 
jeunes  et  novices  aiment , certes,  bien  l’espoux 
sacré , mais  avec  une  multitude  de  distractions 
et  divertissemens  volontaires  : de  sorte  que  l'ai- 
mant par-dessus  toutes  choses,  elles  ne  laissent 
pas  de  s'amuser  4 plusieurs  choses  qu'elles  n'ai- 
ment jias  selon  luy,  ains  outre  luy,  hors  de  luyet 
sans  luy.  Certes, comme  les  menus  desreglemens 
en  paroles,  en  gestes,  en  habits,  en  passe-temps  , 
en  folastreries,  ne  sont  pas,  à proprement  parler, 
contre  la  volonté  de  Dieu , aussi  ne  sont-ils  pas 
selon  icelle,  ains  hors  d'icelle  et  sans  icelle. 

Mais  il  y a des  âmes  qui  ayant  desjà  fait  quel- 
que progrez  en  l'amour  divin,  ont  retranché  tout 
l'amour  qu'elles  avoient  aux  choses  dangereuses, 
et  neantmoins  ne  laissent  pas  d'avoir  des  amours 
dangereux  et  superflus,  parce  qu'elles  affection- 
nent avec  excès  et  par  un  amour  trop  tendre  et 
passionné  ce  que  Dieu  veut  qu'elles  arment.  Dieu 
vouloit  qu'Adam  aimast  tendrement  Eve , mais 
non  pas  aussi  tendrement , que  pour  luy  com- 
plaire. il  violast  l'ordre  que  sa  divine  majesté  luy 
avoit  donné.  Il  n'aima  pas  donc  une  chose  su- 
perflue , ni  de  sov-mesme  dangereuse  -,  mais  il  | 
l'aima  avec  superfluité  et  dangereusement.  L'a- 
mour de  nos  pnrens , amis , bienfaicteurs  est  de 
sov-mesme  scion  Dieu,  mais  nous  les  pouvons  ai- 
mer excessivement  ; comme  aussi  nos  vocations, 
pour  spirituelles  quelles  soient , et  110s  exercices 
de  pieté  (que  toutesfois  nous  devons  tant  affec- 
tionner) peuvent  estre  aimez  desreglcment,  lors- 
que l'on  les  préféré  4 l'obeissance  et  au  bien  plus 
universel,  ou  que  l'on  les  affectionne  en  qualité 
de  derniere  fin , bien  qu'ils  ne  soient  que  des 
moyens  et  acheminemens  4 nostre  filiale  préten- 
tion , qui  est  le  divin  amour.  Et  ces  âmes  qui 
n'aiment  rien  que  ce  que  Dieu  veut  qu’elles  ai- 
ment , mais  qui  excédent  en  la  façon  d'aimer,  ai- 
ment voirement  la  divine  bonté  sur  toutes  cho- 
ses, mais  non  pas  en  toutes  choses  -.  car  les  choses 
mesmesqu'il  leur  est  non-seulement  permis,  mais 
ordonné  d'aimer  selon  Dieu,  elles  ne  les  aiment 
pas  seulement  selon  Dieu , ains  pour  des  causes 
et  motifs  qui  ne  sont  pas,  certes,  contre  Dieu  , 
mais  bien  hors  de  Dieu  : de  sorte  qu'elles  res- 
semblent au  phtenix , qui  ayant  ses  premières 
plumes,  et  commençant  4 se  renforcer,  se  guindé 
desjà  en  plein  air , mais  n'a  pourtant  pas  encore 
assez  de  force  pour  demeurer  longuement  au  vol, 
dont  il  descend  souvent  prendre  terre  pour  s'y 
reposer.  Tel  fut  le  pauvre  jeune  homme,  qui  i 
ayant  observe  les  commnndemens  de  Dieu  dès  ' 
son  bas  âge  (1),  ne  desiroit  pas  les  biens  d’au- 

(t)  Malth.  xtx.  Su. 
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tmy,  mais  il  aifecdonnoit  trop  tendrement  ceux 
qu'il  avoit.  C’est  pourquoy , quand  Nostre-Sei- 
gneur  luy  conseilla  de  les  donner  aux  pauvres  (f  ) , 
il  devint  tout  triste  et  melaneholiqur.  Il  n'aimoit 
rien  que  ce  qu'il  luy  estoit  loisible  d'aimer,  mais 
il  l’aimoit  d'un  amour  superflu  et  trop  serré.  Ces 
âmes  donc,  Theotime,  aiment  voirement  trop  ar- 
demment et  avec  superfluité  ; mais  elles  n'aiment 
poiut  les  superfluitez  , ains  seulement  ce  qu'il 
faut  aimer.  Et  pour  cela  elles  jouissent  du  lict 
nuptial  du  Salomon  celestc,  c’est-àdire  des 
unions,  des  recucillemens  et  des  repos  amoureux 
dont  il  a esté  parlé  aux  livres  v et  vt  ; mais  el- 
les n'en  jouissent  pas  en  qualité  d espouses , 
parce  que  la  superfluité  avec  laquelle  elles  affec- 
tionnent les  choses  lionnes,  fait  qu'elles  n'entrent 
pas  fort  souvent  en  ces  divines  unions  de  l'es- 
poux  , estant  occupées  et  diverties  pour  aimer 
hors  de  luy  et  sans  luy  ce  qu'elles  ne  doivent  ai- 
mer qu'en  luy  et  pour  luy. 

CHAPITRE  V. 

De  deux  autres  degrez  de  plus  grande  perfection  avec 

lesquels  nous  pouvons  aimer  Dieu  sur  toutes  ché- 

ses. 

Or  il  y a des  autres  âmes  qui  n'aiment  ni  les 
superfluitez  , ni  avec  superfluité  ; ains  aiment 
seulement  ce  que  Dieu  veut,  et  comme  Dieu  veut. 
Ames  heureuses , puisqu'elles  aiment  Dieu  et 
leurs  amis  en  Dieu,  et  leurs  ennemis  pour  Dieu. 
Elles  aiment  plusieurs  choses  avec  Dieu  , mais 
pas  une,  sinon  en  Dieu  et  pour  Dieu  ; c'est  Dieu 
qu'elles  aiment , non-seulement  sur  toutes  cho- 
ses, mais  en  toutes  choses  , et  toutes  choses  en 
Dieu  , semblables  au  phtenix  parfaictetnent  ra 
jeuny  et  revigoré,  que  l'on  ne  voit  jamais  qu'en 
l'air,  ou  sur  les  coupeaux  des  monts  qui  sont  en 
l'air.  Car  ainsi  ces  âmes  n'aiment  rien , si  ce 
n'est  en  Dieu  , quoyque  toutesfois  elles  aiment 
plusieurs  choses  avec  Dieu,  et  Dieu  avec  plusieurs 
choses.  Sainct  Luc  recite  que  Nostre- Seigneur 
invita  à sa  suite  un  jeune  homme  qu'il  aimoit 
voirement  bien  fort  (S) , mais  il  aimoit  encore 
grandement  sonpere,  et  pour  cela  vouloit  retour- 
ner à luy  ; et  Nostre  Seigneur  luy  retranche  celte 
superfluité  d'amour,  et  l’excite  4 un  amour  plus 
pur,  afin  que  non-seulement  il  aime  Nostre-Sei- 
gueur  plus  «pic  son  pere,  mais  qu’il  n'aime  son 
pere  qu'en  Nostre  Seigneur  : « laisse  aux  morts 
« le  soin  d'ensevelir  leurs  morts;  mais  quant  4 
« toy  (qui  as  trouvé  la  vie),  va  et  annonce  le 
■>  royaume  de  Dieu  (3).»  Etcesames,  cotnmevous 

(1)  Malth.  xix,  22. 

) (2)  Luc,  IX,  59.  — (3)  Ibid,  «0. 
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voyez,  Theotirac,  ayaoa  si  grande  union  avec  I 
l'espoux  , elles  méritent  bien  de  participer  à son  ] 
rang , et  d'estre  revues  comme  il  est  roy,  puis- 
qu’elles luy  sont  toutes  dcdices  sans  division  ni 
séparation  quelconque,  n'aimans  rien  hors  de  luy 
et  sans  luy,  ains  seulement  en  luy  et  pour  luy. 

Mais  enfin  au-dessus  de  toutes  ces  âmes  il  y en 
a une  tres  uniquement  unique , qui  est  la  reyne 
des  rcyues  , la  plus  aimante,  la  plus  aimable  et  la 
plus  aimée  de  toutes  les  amies  du  divin  espoux , 
qui  non-seulement  aime  Dieu  sur  toutes  choses 
et  en  toutes  choses  , mais  n'aime  que  Dieu  en 
toutes  choses  -.  de  sorte  qu’elle  n'aime  pas  plu- 
sieurs choses,  ains  une  seule  chose  qui  est  Dieu. 
Et  parce  que  c'est  Dieu  seul  qu  elle  aime  en  tout 
ce  qu'elle  aime , elle  l’aime  esgalemeul  partout , 
selon  que  le  bon  plaisir  d'iceluy  le  requiert,  hors  , 
de  toutes  choses  et  sans  toutes  choses.  Si  ce  n'est 
qu'Ester  qu'Assuerus  aime , pourquoy  l'aimera-  j 
t- il  plus  lorsqu’elle  est  parfumée  et  parée,  que 
lorsqu'elle  est  en  son  habit  ordinaire?  Si  ce 
n'est  que  mon  Sauveur  que  j'aime,  pourquoy  n’ai* 
meray-je  pas  autant  la  montagne  de  Calvaire  que 
celle  de  Thabor,  puisqu'il  est  aussi  véritablement 
en  l'une  qu’en  l'autre  ? El  pourquoy  ne  diray-jc 
pas  aussi  cordialement  en  l’une  comme  en  l’au- 
tre : //  est  bon  d'estre  icy  (1)?  J’aime  le  Sauveur 
en  Egypte  (2),  sans  aimer  l’Egypte?  pourquoy 
ne  laiineray-je  pas  au  festin  de  Simon  le  le - 
preux  (5),  sans  aimer  le  festin  ? et  si  je  l'aime  en- 
tre les  blasphesmes  (A)  qu'on  repaud  sur  luy  , 
sans  aimer  les  blasphesmes,  pourquoy  ne  l'aime- 
ray-je  pas  parfumé  de  Y onguent  (5)  précieux  de 
Magdeleine  , sans  aimer  ny  l'onguent  ny  la  sen- 
teur? C'est  le  vray  sigue  que  nous  n'aimons  que 
Dieu  en  toutes  choses  , quand  nous  l'aimons  es- 
galemeut  en  toutes  choses,  puisque  estaul  toujours 
esgal  â soy-mesme,  rinesgalité  de  nostre  amour 
envers  luy  ne  peut  avoir  origine  que  de  la  consi- 
dération de  quelque  chose  qui  n'est  pas  luy.  Or 
cette  sacrée  amante  n'aime  non  plus  son  roy 
avec  tout  l'univers , que  s'il  estoit  tout  seul  sans 
univers  : parce  que  tout  ce  qui  est  hors  de  Dieu, 
et  n'est  pas  Dieu , ne  luy  est  rieu.  Ame  toute 
pure , qui  n'aime  pas  mesine  le  paradis,  sinon 
parce  que  l’cspoux  y est  aimé  : mais  l'espoux  si 
souverainement  aime  en  son  paradis,  que  s'il  n'y 
avoit  point  de  paradis  â donner,  il  n'en  seroit  ny 
moins  aimable,  ny  moins  aimé  par  cette  coura- 
geuse amante  qui  ne  sçait  pas  aimer  le  paradis 
de  son  espoux , ains  seulement  sou  espoux  de 
paradis,  et  qui  ne  prise  pas  moins  le  Calvaire  , 

(t)  Matlh  vvii,  4.  — (2)  Ibid.  Il,  24. 

(3)  Matth.  xxvi,  6.  — (4)  Ibid,  xxvii,  59. 

Mallli.  xxvi,  7. 


tandis  que  son  espoux  y est  crucifié,  que  le  ciel 
où  il  est  glorifié.  Celui  qui  pese  une  des  petites 
boulettes  du  cœur  de  saincte  Claire  de  Monte  - 
falco,  y trouve  autant  de  poids  comme  il  en  trouve 
les  pesant  toutes  trois  ensemble.  Ainsi  le  grand 
amour  trouve  Dieu  autant  aimable  luy  seul , que 
toutes  les  créatures  avec  luy  eusemble , d'autant 
qu'il  n'aime  toutes  les  créatures  qu'en  Dieu  et 
pour  Dieu. 

De  ces  âmes  si  parfaictes,  il  y en  a si  peu  , que 
chacune  d'elles  est  appelée  unique  de  sa  wierc(i), 
qui  est  la  Providence  divine.  Elle  est  dite  unique 
colombe  (9),  qui  pour  tout  n'aime  que  son  colom 
beau.  Elle  est  nommée  parfaicte (5),  parce  qu’elle 
est  rendue  par  amour  une  raesme  chose  avec  la 
souveraine  perfection , dont  elle  peut  dire  avec 
une  très- humble  vérité  -.  Je  ne  suis  que  pour  mon 
bien  aimc\  et  son  cœur  est  tourné  devers  m<>y  (4). 

Or  il  n'y  a que  la  Ires-saincte  Vierge  Nostre- 
Daine,  qui  soit  parfaitement  parvenue  à ce  degré 
d'excellence  en  l'amour  de  son  cher  bien-aimé , 
car  elle  est  une  colombe  si  uniquement  unique 
en  dilcction  , que  toutes  les  autres  estant  mises 
auprès  d'elle  eu  parangon  , méritent  plusiost  le 
nom  de  corneilles  que  de  colombes.  Mai9  laissans 
cette  noinpareille  reyne  en  son  incomparable 
cminence,  on  a,  certes,  veu  des  âmes  qui  se  soûl 
tellement  trouvées  en  l'estât  de  ce  pur  amour , 
qu'eu  comparaison  des  autres , elles  pouvoient 
tenir  rang  de  revues , de  colombes  uniques , et 
de  parfaictes  amies  de  l'espoux.  Car,  je  vous 
prie,  Thcolime  , que  devoit  estre  ccltiy  qui  de 
tout  sou  cœur  cliantoit  â Dieu  : 

Dans  le  ciel  sinon  toy  qui  me  peut  eslrc  cher, 

El  que  veux-je  icy  bas  sinon  toy  rechercher  (5)T 

Et  ccluy  qui  s'escrioit  : « J'ay  estimé  toutes  cho- 
««  ses  boue  et  fange , afin  de  m'acquérir  Jesus- 
w Christ  (6),  » ne  lesmoignoit-il  pas  qu’il  n'aimoit 
rien  hors  de  son  maistre,  et  qu'il  aimoit  son  mais- 
tre  hors  de  toutes  choses  ? El  quel  pouvoit  eslrc 
le  sentiment  de  ce  grand  amant  qui  souspiroit 
toute  la  nuict  : Mon  Dieu  est  pour  moy  toutes 
choses ? Tels  furent  sainct  Augustin  , sainct 
Bernard,  les  deux  sainctes  Catherine  de  Sienne  et 
de  Cenes,  et  plusieurs  autres,  â l'imitation  des- 
quels uu  chacun  peut  aspirer  à ce  divin  degré 
d'amour.  Ames  rares  et  singulières  qui  n'ont  plus 
aucune  ressemblance  avec  les  oyseaux  de  ce  mon- 
de, non  pas  mesine  avec  le  phœuix  qui  est  si  uni- 
quement rare , ains  sont  seulement  représentées 
par  cet  oyseau  , que  pour  son  excellente  beauté 

(I)  Gant.  Gant,  vi,  8.  — (2)  Ibid.  — {3)  Ibid. 

14)  Gant.  Gant,  vm,  tO.  —{5)  Psalm  lxxii,  25. 

(G)  Phillpp.  in,  8. 
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et  noblesse,  on  dit  n'eslre  pas  de  ce  monde,  ains 
du  paradis,  dont  il  porte  le  nom.  Car  ce  bel  oy- 
sean,  desdaignant  la  terre  , ne  la  touche  jamais , 
vivant  toujours  en  l'air  : de  sorte  que  lors  mesrae 
qu’il  veut  se  délasser,  il  ne  s'attache  aux  arbres 
que  par  des  petits  filets  auxquels  il  demeure  sus- 
pendu en  l'air  , hors  duquel  et  sans  lequel  il  ne 
peut  ny  voler  ny  reposer.  Et  de  tnesme  ces  gran- 
des aines  n'aiment  pas  , à proprement  parler,  les 
créatures  en  elles-incsmes,  ains  eu  leur  Créateur, 
et  leur  Créateur  en  icelles.  Que  si  elles  s'atta- 
chent par  la  loy  de  la  charité  à quelque  créature, 
ce  n'est  que  pour  se  reposer  en  Dieu,  unique  et 
finale  prétention  de  leur  amour.  Si  que  trouvant 
Dieu  és  créatures,  et  les  créatures  en  Dieu,  elles 
aiment  Dieu  , et  non  les  créatures,  comme  ceux 
qui  pcsclient  aux  perles,  trouvons  les  perles  dans 
les  huistres,  n'estimeuttoutesfois  leur  pesche  que 
pour  les  seules  perles. 

Au  demeurant,  il  n’y  eust,  comme  je  pense  , 
jamais  créature  mortelle  qui  aimast  l'espoux  cé- 
leste de  ce  seul  amour  si  parfaictcmcnt  pur , si- 
non la  Vierge  qui  lut  sou  espouse  et  mere  tout 
ensemble.  Ains  au  contraire,  quant  à lapractique 
de  ees  quatre  dillcrenccs  d'amour,  ou  ne  sçauroit 
gucre  vivre  qu'on  ne  passe  de  l'un  à l'autre.  Les 
atnes  qui , comme  jeunes  filles,  sont  encore  em- 
barrassées de  plusieurs  affections  vaines  et  dan- 
gereuses, ne  laissent  pas  d'avoir  quelquesfuis  des 
sentimens  de  l'amour  plus  pur  et  plus  supresme  : 
■nais  parce  que  ce  ne  sont  que  des  estoyles  et 
éclairs  passagers , on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
âmes  soient  pour  cela  hors  de  l'estât  des  jeunes 
filles  novices  et  apprentisses.  Et  de  mesme  il  ar- 
rive quelqucslnis  aux  aines  qui  sont  au  rang  des 
uniques  et  parfaictes  amantes,  qu'elles  se  démet- 
tent et  relaschent  bien  fort,  voire  mesme  jusqu'à 
commettre  de  grandes  imperfections  et  des  fas- 
cheux  pechez  veniels,  comme  on  voit  en  plu- 
sieurs dissensions  assez  aigres,  survenues  entre 
des  grands  serviteurs  de  Dieu , ouy  mesme  en- 
tre quelques-uns  des  divins  apostres  que  l'on 
ne  peut  nier  estre  tombez  entre  quelques  imper- 
fections, par  lesquelles  la  charité  n'esloit  pas , 
certes  , violée , mais  ouy  bien  toutesfois  la  fer- 
veur d'icelle.  Or,  d'autant  ncanlinoins  que  res 
grandes  aines  aimoienl  pour  l'ordinaire  Dieu  d'un 
amour  parfaicteinent  pur,  on  ne  doit  pas  laisser  de 
dire  qu'elles  ont  esté  en  l'estât  de  la  parfaicle  di 
lection.  Car , comme  nous  voyous  que  les  bons 
arbres  ne  produisent  jamais  aucun  fruict  veue- 
neux,  mais  ouy  bien  du  fruict  verd  ou  vereux  et 
Lire  du  guy  et  de  la  mousse  ; ainsi  les  grands 
saiucts  ne  produisent  jamais  aucun  péché  mortel, 
mais  ouy  bien  des  actions  inutiles  , mal  meures, 
aspres.  rudes  et  mal  assaisonnées  : et  lors  il  faut 


confesser  que  ces  arbres  sont  fructueux  ; autre- 
ment ils  ne  seraient  pas  bons  ; mais  il  ne  faut  pas 
nier  non  plus  que  quelques-uns  de  leurs  fruicts 
ne  soient  infructueux  : car  qui  niera  que  les  cha- 
tons et  le  guy  des  arbres  ne  soit  un  fruict  infruc- 
tueux ? El  qui  niera  que  les  menues  colères , et 
les  petits  excès  de  joyc,  de  risée,  de  vanité,  et  au 
1res  telles  (tassions,  ne  soient  des  mouveineus 
inutiles  et  illégitimes  ? et  toutesfois  le  juste  eu 
produit  sept  fois  (1),  c'est-à-dire  bien  souvent. 

CHAPITRE  VI 

Que  l’amour  de  Dieu  sur  toutes  choses  ssl  commun 
à tous  les  amans. 

Y avant  tant  de  divers  degrez  d'amour  entre 
les  vrays  amans  , il  n’y  a neantmoius  qu'un  seul 
commandement  d'amour  qui  oblige  généralement 
et  esgalemcnt  un  chacun  d'une  toute  pareille  et 
totalement  esgale  obligation  , quoiqu'il  soit  ob- 
servé différemment  et  avec  une  infinie  variété  de 
perfections , ny  ayant  peut-estre  point  d'ames  en 
terre , non  plus  que  d’anges  au  ciel,  qui  ayent 
entre  elles  une  parfaicle  esgalité  de  diiection  ; 
puisque,  comme  une  estoile  est  differente  d'avec 
l'autre  estoile  en  clarté  (4),  ainsi  en  sera-t-il 
parmy  les  bienheureux  ressuscitez,  où  chacun  # 
chante  un  cantique  de  gloire , et  reçoit  un  nom 
que  nul  ne  sçait, sinon  celui  qui  le  reçoit (5) . Mais 
quel  est  donc  le  degré  d'amour  auquel  le  divin 
commandement  nous  oblige  tous  esgalcment, 
universellement  et  tousjours? 

C’a  esté  un  traict  de  la  providence  du  Sainct- 
Esprit,  qu'en  nostre  version  ordinaire  que  sa  di- 
vine majesté  a canonisée  et  sanctifiée  par  le  con- 
cile de  Trente,  le  celcste  commandement  d'aimer 
est  exprimé  par  le  mot  de  diiection,  plustost  que 
par  celuy  d’aimer  : car,  bien  que  la  diiection  soit 
un  amour , si  est-ce  qu'elle  n'est  |>as  un  simple 
amour,  ains  un  amour  accompagné  de  choix  et  de 
diiection , ainsi  que  la  parole  mesme  le  porte , 
comme  remarque  le  tres-gloricux  sainct  Thomas. 
Car  ce  commandement  nous  enjoint  un  amour 
esleu  entre  mille , comme  le  bien-aimé  de  cet 
amour  est  exquis  entre  mille  (A) , ainsi  que  la 
bien-aimée  Sulamite  l'a  remarqué  au  Cantique. 
C’est  l'amour  qui  doit  prévaloir  sur  tous  nos 
amours  et  regner  sur  toutes  nos  passions.  Et  c’est 
ce  que  Dieu  requiert  de  nous,  que  entre  tous 
| nos  amours  le  sien  soit  plus  cordial , domi- 
nant sur  tout  nostre  cœur;  le  plus  affectionné, 
occupant  toute  nostre  ame  ; le  plus  general,  em- 
ployant toutes  nos  puissances  ; le  plus  relevé  , 

(I)  Proverb.  xxiv.  IG.  — (*)  1 Cor.  xv,  4. 

(5)  Apoc.  U,  17.—  (4,i  Cant.  Cant.  v,  tu. 
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remplissant  tout  nostrc  esprit  ; et  le  plus  ferme  , 1 
exerçant  toute  noslre  force  et  vigueur.  El  parce  i 
que  par  iceluy  nous  choisissons  et  cslisons  Dieu 
pour  le  souverain  object  de  noslre  esprit,  c'est  un 
amour  de  souveraine  eslection , ou  une  eslection 
de  souverain  amour. 

Vous  sçavez,  Theotime,  qu'il  y a plusieurs  es- 
peces d'amour  : comme , par  exemple  , il  y a un 
amour  paternel , filial , fraternel . nuptial,  de  so- 
ciété , d'obligation , de  dépendance , et  cent  au- 
tres, qui  tous  sont  dilTerens  eu  excellence,  et  tel- 
lement proportionnez  il  leurs  objecta , qu'on  ne 
peut  bonnement  les  adresser  ou  approprier  aux 
autres.  Qui  aimeroit  son  pere  d'un  amour  seule- 
ment fraternel,  certes,  il  ne  l'aimeroit  pas  assez  ; 
qui  aimeroit  sa  femme  seulement  comme  sou  pere, 
il  ne  l'aimeroit  pas  convenablement  ; qui  aimeroit 
son  laquais  d'un  amour  filial,  il  cominettroit  une 
impertinence.  L’amour  est  comme  l'honneur  : tout 
ainsi  que  les  honneurs  se.  diversifient  selon  la  va- 
riété des  excellences  pour  lesquelles  on  honore, 
aussi  les  amours  sont  ditferens  selon  la  diversité 
des  boutez  pour  lesquelles  on  aime.  Le  souverain 
honneur  appartient  è la  souveraine  excellence, 
et  le  souverain  amour  à la  souveraine  bonté.  L’a- 
mour de  Dieu  est  l’amour  sans  pair,  parce  que  la 
bonté  de  Dieu  est  la  bonté  nompareille.  « Es- 
« coule,  Israël, ton  Dieu;  il  est  seul  Seigneur,  et 
« partant  tu  l'aimeras  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
« ton  ame  , de  tout  ton  entendement  et  de  toute 
* ta  force  (t).  » Parce  que  Dieu  est  seul  Seigneur, 
et  que  sa  bonté  est  infiniment  cminente  au-dessus 
de  toute  bonté,  il  le  faut  aimer  d'un  amour  relevé, 
excellent,  et  puissant  au-dessus  de  toute  compa- 
raison. C'est  cette  supresme  dilertion  qui  met 
Dieu  en  telle  estime  dedans  nos  âmes,  et  fait  que 
nous  prisons  si  hautement  le  bien  de  Iny  estre 
agréables,  que  nous  le  préférons  et  affectionnons 
sur  toutes  choses.  Or,  ne  voyez-vuus  pas,  Theo- 
time, que  quiconque  aime  Dieu  de  cette  sorte,  il 
a toute  son  ame  et  toute  sa  force  dediée  A Dieu , 
puisque  lousjours  et  à jamais  en  toutes  occurren- 
ces il  préférera  la  bonne  grâce  de  Dieu  à toutes 
choses  , et  sera  tousjours  prest  de  quitter  tout 
l’univers  pour  conserver  l'amour  qu'il  doit  a la 
divine  bonté  ? Et  c’est  en  somme  l’amour  d'ex- 
cellence, ou  l'excellence  de  l'amour  qui  est  com- 
mandé à tous  les  mortels  en  general,  et  à chacun 
d'iceux  en  particulier,  dès-lors  qu'ils  ont  le  frauc 
usage  de  la  raison  : amour  suffisant  |K>ur  un  cha- 
cun, et  necessaire  à tous  pour  estre  sauvez. 

(I)  Üeut.  VI,  i,  5. 


CHAPITRE  VU. 

Esclalrclsscmenl  du  chapitre  precedent. 

On  ne  rognoist  pas  lousjours  clairement  nv  ja- 
mais tout-à-fait  certainement,  au  moins  d'une  cer- 
titude de  foy , si  on  a le  vray  amour  de  Dieu  re- 
i quis  pour  estre  sauvé  : mais  on  ne  laisse  pas 
pourtant  d’en  avoir  plusieurs  marques,  entre  les- 
quelles la  plus  asseurre  et  presque  infaillible  pa- 
roist , quand  quelque  grand  amour  des  créatures 
s'oppose  aux  desseins  de  l'ainour  de  Dieu,  (far 
alors, si  l'amour  divin  est  en  Paine,  il  fait  paroistre 
la  grandeur  du  crédit  et  de  l'autorité  qu'il  a sur 
la  volonté , monstrant  par  effect  que  non-seule- 
ment il  n'a  point  de  maistre , mais  que  mrsmr  il 
n'a  point  de  compagnon  ; réprimant  et  renver- 
sant tout  ce  qui  le  contrarie , et  se  faisant  obéir 
en  ses  intentions.  Quand  la  malheureuse  troupe 
des  esprits  diaboliques  s'estant  révoltée  contre 
son  Créateur,  voulut  attirer  à sa  faction  la  saincte 
p compagnie  des  esprits  bienheureux  , le  glorieux 
S.  Michel  animant  ses  compagnons  à la  fidelité 
qu'ils  dévoient  à leur  Dieu  , crioit  à haute  voix 
(mais  d'une  façon  angélique)  parmy  la  celestc  Hie- 
rusalem  : Qui  est  comme  Dieu  ? Et  par  ce  mot  il 
renversa  le  félon  Lucifer  avec  sa  suite,  qui  se  vou- 
loit  esgaler  à la  divine  majesté  ; et  de  là,  comme 
on  dit,  le  nom  fut  imposé  à S.  Michel , puisque 
Michel  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  -,  Qui  est 
comme  Dieu ? Et  lorsque  les  amours  des  choses 
créées  veulent  tirer  nos  esprits  à leur  parly  pour 
nous  rendre  desoheissans  à la  divine  majesté , si 
le  grand  amour  divin  se  trouve  en  Paine , il  Tait 
teste , comme  un  autre  S.  Michel , et  asscurc  les 
puissances  et  forces  de  Pâme  au  service  de  Dieu 
par  re  mot  de  fermeté  : Qui  est  comme  Dieu  ? 
Quelle  bonté  y a-t-il  ès  créatures,  qui  doive  atti- 
rer le  cœur  humain  à se  rebeller  contre  la  souve- 
raine bonté  de  son  Dieu  ? 

Lorsque  le  sainct  et  brave  gentilhomme  Joseph 
cogneut  que  l'amour  de  sa  maistresse  tendait  à la 
ruync  de  ccluy  qu'il  devoil  à son  maistre  : Ah  ! 
dit-il,  Dieu  m'en  garde  de  violer  le  respect  que  je 
dois  à mon  maistre  , qui  se  confie  tant  en  mov  ! 
Comment  donc  pourrirr-jc  perpétrer  ce  crime , 
et  pécher  contre  mon  Dieu  (C  ? Tenez,  Theotime, 
voilà  trois  amours  dans  le  cœur  de  l'aimable  Jo- 
seph ; car  il  aime  sa  dame , son  maistre  et  son 
Dieu  : mais  lorsque  celuy  de  sa  daine  s'oppose  à 
1 celuy  de  son  maistre , il  le  quitte  tout  court  et 
1 s'enfuit , comine  il  enst  aussi  quitté  celuy  de  son 
j maistre,  s'il  eusl  esté  contraire  à celuy  île  son 
I Dieu.  Entre  tous  les  amours,  ccluy  de  Dieu  doit 
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estrr  tellement  préféré , qu'on  soit  disposé  A les 
quitter  tous  pour  reluy-cy  seul. 

Saraï  donna  sa  servante  Agar  à son  mari  Abra- 
ham, selon  l'usage  légitimé  de  ce  temps-là  : mais 
Agar  estant  devenue  mrrr , mesprisa  grandement 
sa  dame  (l)  Saraï.  Jusque*  à cela  on  n’eust  pres- 
que srru  discerner  quel  estoit  le  plus  grand  amour 
en  Abraham  , ou  celuy  qu’il  portoit  à Saraï , ou 
celny  qu'il  avoit  pour  Agar  ; car  il  en  usoit  avec 
Agar  comme  avec  Saraï , et  de  plus  Agar  avoit 
l’advantage  de  la  fertilité.  Mais  quand  ce  vint  à 
mettre  ces  deux  amours  en  comparaison , le  bon 
Abraham  fit  bien  voir  lequel  estoit  le  plus  fort. 
Car  Saraï  ne  luy  eut  pas  plus  tost  remontré  que 
Agar  la  mesprisoit,  qu’il  iuy  respondil  : « Agar, 
" ta  rbauibriere,  est  en  ta  puissance,  fais-cn  comme 
« tu  voudras  (2)  » Si  que  Saraï  affligea  dès-lors 
tellement  cette  pauvre  Agar.qu’ellefutcoutraincte 
de  se  retirer.  La  divine  dilection  veut  bien  que 
nous  ayons  des  autres  amours , et  souvent  on  ne 
sçauroit  discerner  quel  est  le  principal  amour 
de  nostre  cœur  ; car  ce  cœur  humain  tire  inain- 
tefois  trcs-affertionnemrnt  dans  le  lict  de  sa  com- 
plaisance l'amour  des  créatures  : ains  il  arrive 
souvent  qu'il  multiplie  beaucoup  plus  les  actes 
de  son  alfection  envers  la  créature,  que  ceux  de 
la  dilection  envers  son  Créateur.  El  la  sacrée  di- 
lection toutesfois  ne  laisse  pas  d’exceller  au-des- 
sus de  tous  les  antres  amours  , ainsi  que  les  eve- 
netnens  font  voir  quand  la  créature  s’oppose  au 
Créateur  : car  alors  nous  prenons  le  party  de  la 
dilection  sacrée,  et  luy  soumettons  toutes  nos  au- 
tres affections. 

Il  y a souvent  différence,  ès  choses  sacrées,  en- 
tre la  grandeur  et  la  bonté.  Une  des  perles  de 
Clcopatre  valoit  mieux  que  le  plus  haut  de  nos 
rochers;  mais  celuy- cy  est  bien  grand,  l'un  a 
plus  de  grandeur,  l'autre  plus  de  valeur.  On  de- 
mande quelle  est  la  plus  excellente  gloire  d'un 
prince , ou  celle  qu’il  acquiert  en  la  guerre 
par  les  armes , ou  celle  qu'il  mérité  en  la  paix 
par  la  justice  : et  il  me  semble  que  la  gloire  mili- 
taire est  plus  grande,  et  l'autre  est  meilleure;  ainsi 
qu'entre  les  instrumens,  les  tambours  et  trom- 
pettes font  plus  de  bruit , mais  les  luths  et  les 
espinettes  font  plus  de  mélodie  ; le  son  des  uns 
est  plus  fort,  et  l'autre  plus  suave  et  spirituel, 
line  once  de  baume  ne  respandra  pas  tant  d'o- 
deur qu’une  livre  d'huile  d’aspie;  mais  la  sen- 
teur du  baume  sera  lousjours  meilleure  et  plus 
aimable. 

Il  est  vray  , Theotimc , vous  verrez  une  mere 
tellement  emhesoignée  de  son  enfant , qu’il  sem- 
ble qu’elle  n'ait  aucun  autre  amour  que  celuy-là; 

(I)  Genes.  xn,  * — (i)  Genes.  xvt,  6. 


elle  n’a  plus  d’ycnx  que  pour  le  voir , plus  de 
bouche  que  pour  le  baiser,  plus  de  poictrine  que 
pour  l'alaicler,  ny  plus  de  soin  que  pour  l’esle- 
ver , et  semble  que  le  mary  ne  luy  soit  plus  rien 
au  prix  de  cet  enfant.  Mais  s’il  falloit  venir  au 
choix  de  perdre  l'un  ou  l’autre,  on  verrait  bien 
qu'elle  estime  plus  le  mary , et  que , si  bien  l'a- 
mour de  l’enfant  estoit  le  plus  tendre , le  plus 
pressant , le  plus  passionné  , l'antre  neantmoins 
estoit  le  plus  excellent,  le  plus  fort,  le  meilleur. 

: Ainsi  quand  un  cœur  aime  Pieu  en  considcra- 
, lion  de  son  infinie  bonté,  pour  peu  qu’il  ait  de  cette 
excellente  dilection , il  préférera  la  volonté  de 
Pieu  à toutes  choses  ; et  en  toutes  les  occasions 
j qui  sc  présenteront,  il  quittera  tout  pour  se  con- 
server en  la  grâce  de  la  souveraine  bonté , sans 
que  rhose  quelconque  l'en  puisse  séparer  : de 
! sorte  qu’encore  que  ce  divin  amour  ne  presse 
ny  n'attendrisse  tousjonrs  pas  tant  lecœurcomme 
les  autres  amours;  si  est-ce  que  és  occurren- 
ces il  fait  des  actions  si  relevées  et  excellentes, 
qu'une  seule  vaut  mieux  que  dix  millions  d'au- 
tres. Les  lapines  ont  une  fertilité  incompara- 
ble, les  clcphantcs  ne  font  jamais  qu'un  elephan- 
leau  ; mais  ce  seul  éléphanteau  vaut  mieux  que 
tous  les  lapins  du  monde.  I .es  amours  que  l’on  a 
pour  les  créatures , foisonnent  bien  souvent  en 
multitude  de  productions;  mais  quand  l'amour 
sacré  fait  son  œuvre,  il  le  fait  si  esminent  qu’il 
; surpasse  tout,  car  il  fait  preferer  Pieu  à toutes 
: choses  sans  reserve. 

CHAPITRE  VIII. 

' Histoire  mémorable  pour  faire  bien  concevoir  en  quo; 
gis!  la  force  et  excellence  de  l'amour  sacré. 

O mon  cher  Theotimc,  que  la  force  de  ret  amour 
de  Pieu  sur  toutes  choses  doit  donc  avoir  une 
grande  estendue  ! Il  doit  surpasser  toutes  les  af- 
fections , vaincre  toutes  les  difficultcz , et  préfé- 
rer l'honneurdc  la  bienveuillanec  de  Pieu  à tou- 
tes choses  : maisje  dis  à toutes  choses,  absolument, 
sans  exception  hy  reserve  quelconque  ; et  dis  ainsi 
avec  un  grand  soin,  parce  qu’il  se  trouve  des  per- 
sonnes qui  quitteraient  courageusement  lesbicns| 
l'honneur , et  la  vie  propre , pour  Nostre-Sei- 
gneur,  lesquelles  neantmoins  ne  quitteraient  pas 
! pour  luy  quelque  autre  chose  de  beaucoup  moin- 
dre considération. 

Pu  temps  des  empereurs  Valerianus  et  Gallus, 
il  y avoit  à Antioche  un  prestre  nommé  Saprice , 
‘ et  un  homme  séculier  nommé  Nicephore,  lesquels, 
à raison  de  l'extresme  et  longue  amitié  qu’ils 
avoient  eue  ensemble,  esloient  estimez  freres  ; et 
neantmoins  il  advint  qu’eufin,  pour  je  ne  sçay 
j quel  snbject,  cette  amitié  défaillit,  et,  selon  la 
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rouslume,  elle  fut  suivie  d’une  haine  encore  plus 
ardente,  laquelle  régna  quelque  temps  entre  eux, 
jusqu'à  ce  que  Nicephorc,  recoguoissant  sa  faute,  | 
fil  trois  divers  essays  de  se  réconcilier  avec  Sa-  ; 
price,  auquel,  tantost  par  les  uns,  tanlost  par  les 
autres  de  leurs  amis  communs,  il  faisoit  porter 
de  sa  part  toutes  les  paroles  de  satisfaction  et  de 
snusmission  qu’on  pouvoit  desirer.  Mais  Saprice, 
impliahle  à ses  semonces,  refusa  tousjours  la  re-  i 
conciliation  avec  autant  de  fierté  comme  Nice-  ! 
phore  la  demandait  avec  beaucoup  d’humilité;  de 
maniéré  qu'enfin  le  pauvre  Nicephore  estimant 
que  si  Saprice  le  voyoil  prosterné  devant  luy,  et  j 
requérant  le  pardon,  il  en  seroit  plus  vivement  i 
touché;  il  le  va  trouver  chez  luy,  et  se  jettaut 
courageusement  à scs  pieds  ; Mon  pere,  luy  dit-  j 
il,  hé  ! i»ardonnez-moy,  je  vous  supplie,  pour  l’a-  i 
inour  de  Nostre-Seigneur.  Mais  celte  humilité  fut 
inesprisée  et  rejettee  comme  les  precedentes. 

Cependant  voilà  une  aspre  persécution  qui  s’es- 
leve  contre  les  chrestiens  , en  laquelle  Saprice  , 
entre  autres , estant  appréhendé , fit  merveilles  à 
souirrir  mille  et  mille  lounnens  pour  la  confes- 
sion de  la  foy,  et  spécialement  lorsqu'il  fut  roulé 
et  agité  tres-rudement  dans  un  instrument  fait 
exprès  à guise  de  la  vis  d’un  pressoir  , sans  que 
jamais  il  perdistsa  constance,  dont  le  gouverneur 
d’Antioche  estant  extresmement  irrité,  il  le  con- 
damna à la  mort,  ensuite  de  quoy  il  fut  tiré  hors 
de  la  prison  en  public  pour  eslrc  mené  au  lieu 
où  il  devoit  recevoir  la  glorieuse  couronne  du 
martyre.  Ce  que  Nicephore  n’eust  pas  plus  tost 
apperceu,  que  soudain  il  accourut,  et  ayant  ren- 
contré son  Saprice,  se  prosternant  en  terre  : lfe- 
las!  crioit-il  à hante  voix,  ô martyr  de  Jesus- 
Christ,  pardonnez-moy  ; car  je  vous  ai  offensé. 
l)e  quoy  Saprice  ne  tenant  compte,  le  pauvre  Ni 
cephore  gagna  vistemcnl  le  devant  par  une  autre 
rue,  vint  derechef  en  uiesmc  humilité,  le  conju- 
rant de  luy  pardonner  en  ces  termes  : O martyr 
de  Jesus-Christ,  pardonnez  l’offense  que  vous  je  ay 
faicte  comme  homme  que  je  suis,  subject  à faillir; 
car  voilà  que  désormais  une  couronne  vous  est 
donnée  parNostre-Scigneurquevons  n’avez  point 
renié;  ains  avez  confessé  son  sainct  nom  devant 
plusieurs  tesmnins.  Mais  Saprice  continuant  en 
sa  fierté , ne  luy  respondit  pas  un  seul  mot  ; ains 
les  bourreaux  seulement , admirant  la  persévé- 
rance de  Nicephore  ; Oncques , luy  dirent-ils , 
nous  ue  vismes  un  si  grand  fol  ; cet  homme  va  ' 
mourir  tout  maintenant , qu'as-tu  besoin  de  son  1 
pardon?  A quoy  respondanl  Nicephorc  : Vous  : 
ne  sçavez  pas  , dit-il , ce  que  je  demande  au  con- 
fesseur de  Jesus-Christ,  mais  Dieu  le  sçait. 

Or  tandis  Saprice  arriva  au  lieu  du  supplice . 
où  Nicephorc  derechef  s'estant  jetté  en  terre  de- 


vant luy  ; Je  vous  supplie,  faisoit-il,  ô martyr  de 
Jesus-Christ,  de  me  vouloir  pardonner;  car  il  est 
escrit  : Demandez,  et  it  vous  sera  octroyé (1)  : pa- 
roles lesquelles  ne  sçeurent  oncques  fieschir  le 
cœur  félon  et  rebelle  du  misérable  Saprice  , qui , 
refusant  obstinément  de  faire  miséricorde  à son 
prochain , fut  aussi , par  le  juste  jugement  de 
Dieu , privé  de  la  tres-glorieuse  palme  du  mar- 
tyre : car  les  bourreaux  luy  commandant  de  se 
mettre  à genoux,  afin  de  luy  trancher  la  teste,  il 
commença  à perdre  courage,  et  de  capituler  avec 
eux,  jusques  à leur  faire  en  fin  finale  cette  déplo- 
rable et  honteuse  sousmission  : Hé  ! de  grâce,  ne 
nie  coupez  pas  la  teste , je  m’en  vay  faire  ce  que 
les  empereurs  ordonnent,  et  sacrifier  aux  idoles. 
Ce  que  oyant  le  pauvre  Nicephore , la  larme  à 
l’œil,  il  se  prinl  à crier  : Ah  ! mon  cher  frère,  ne 
veuillez  (>as,  je  vous,  ne  veuillez  pas  trans- 
gresser la  loy , et  renier  Jesus-Christ;  ne  le 
quittez  pas , je  vous  supplie , et  ne  perdez  pas 
la  celcstc  couronne  que  vous  avez  acquise  par 
tant  de  travaux  et  de  tourmens.  Mais  helas! 
ce  lamentable  prestre , venant  à l'autel  du  mar- 
tyre pour  y consacrer  sa  vie  à Dieu  éternel , 
ne  s'estoit  pas  souvenu  de  ce  que  le  prince  des 
martyrs  avoit  dit  : « Si  tu  apportes  ton  offrande  à 
« l'autel , et  tu  te  ressouviens,  y estant , que  ton 
« frere  a quelque  chose  contre  toy , laisse-là  ton 
« offrande , et  va  premièrement  te  reconcilier  à 
<■  ton  frere  , et  alors  revenant  tu  présenteras  ton 
» oblation  (2).  » C'est  pourquoy  Dieu  repoussa 
sou  présent,  et  relira  sa  miséricorde  de  luy,  per- 
mit que  non-seulement  il  perdist  le  souverain 
bonheur  du  martyre , mais  qu’encore  il  se  préci- 
pitas! au  malheur  de  l’idolastrie,  tandis  que  l'hum- 
ble et  doux  Nicephore  voyant  cette  couronne  du 
martyre  vacante  par  l'apostasie  de  l’endurci  Sa- 
price , touché  d'une  excellente  et  extraordinaire 
inspiration , se  pousse  hardiment  pour  l'obtenir  , 
disant  aux  archers  et  bourreaux  : Je  suis , mes 
amis,  je  suis,  en  vérité,  clirestien,  et  crois  en  Je- 
sus-Christ que  cettuy-cy  a reuié  ; mettez-moy 
donc,  je  vous  prie,  en  sa  place,  et  tranchez-moy 
la  teste.  De  quoy  les  archets  s'estonnant  intime- 
ment, ils  en  portèrent  la  nouvellcau  gouverneur, 
qui  ordonna  que  Saprice  fust  mis  en  liberté , et 
Nicephore  fust  supplicié.  Et  cela  advint  le  9 feb- 
vrier,  environ  l'an  360  de  nostre  salut,  ainsi  que 
recitent  Metaphraste  et  Surius.  Histoire  effroya- 
ble et  digne  d'estre  grandement  pesée  pour  le 
subject  dont  nous  parlons.  Car  avez  vous  veu, 
mon  cher  Theotime,  ce  courageux  Saprice,  comme 
il  estoit  hardy  et  ardent  à maintenir  la  foy,  comme 
Il  souffre  mille  tourmens,  comme  il  est  iinniohilc 

(t)  Matlh.  ru,  7.—  (3)  Màtth  v,  ÎS,  U. 
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et  ferme  on  la  confession  du  nom  du  Sauveur , 
tandis  qu'on  le  roule  el  fracasse  dans  cet  instru- 
ment faict  à mode  de  vis , et  comme  il  est  tout 
prest  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  pour  accom- 
plir le  poinct  le  plus  eminent  de  la  loy  divine, 
préférant  l'honneur  de  Dieu  à sa  propre  vie.  Et 
neantmoins,  parce  que  d’ailleurs  il  préféra  à la 
volonté  divine  la  satisfaction  que  son  cruel  cou- 
rage prend  en  la  haine  de  Nieephore,  il  demeure 
court  en  sa  course  ; et  lorsqu'il  est  sur  le  poinct 
dacconsuivre  et  gagner  le  prix  de  la  gloire  parle 
martyre , il  s'abhat  malheureusement,  el  se  rompt 
le  col,  donnant  de  la  leste  dans  l'idolastrie. 

Il  est  donc  vray , mon  Theotime  , que  ce  ne 
nous  est  pas  assez  d'aimer  Dieu  plus  que  nostre 
propre  vie,  si  nous  ne  l'aimons  généralement,  ab- 
solument, et  sans  exception  quelconque,  plus  que 
tout  ce  que  nous  alfectiounons  ou  pouvons  affec- 
tionner. Mais,  ce  me  direz-vous,  Nostrc-Seigneur 
n'a-t-il  pas  assigné  l'extremité  de  l'amour  qu'on 
peut  avoir  pour  luy , quanti  il  dit  que , » plus 
» grande  charité  ne  peut- on  avoir  que  d’exposer 
« sa  vie  pour  ses  amis  (t)?  » Il  est , certes , vray, 
Theotime,  qu'entre  les  particuliers  acles  et  tes- 
moignages  de  l'amour  divin,  il  n'y  en  a point  de 
si  grand  que  de  subir  la  mort  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Neantmoins  il  est  vray  aussi  que  ce  n'est 
qu'un  seid  acte  et  un  seul  tesmoignage  qui  est 
voirement  le  chef-d'œuvre  de  la  charité , mais 
outre  lequel  il  y en  a aussi  plusieurs  autres  que 
la  charité  requiert  de  nous , et  les  requiert  d'au- 
tant plus  ardemment  et  fortement , que  ce  sont 
des  actes  plus  aisez,  plus  communs,  et  ordinaires 
à tous  les  amans,  et  plus  généralement  necessai- 
res à la  conservation  de  l'amour  sacré.  O misé- 
rable Saprice!  oseriez-vous  bien  dire  que  vous 
aimiez  Dieu  comme  il  faut  aimer  Dieu , puisque 
vous  ne  préfériez  pas  sa  volonté  à la  passion  de 
la  haine  et  rancune  que  vous  aviez  contre  le  (lau- 
vre  Nieephore?  Vouloir  mourir  pour  Dieu,  c'est 
le  plus  grand,  mais  non  pas,  certes,  le  seul  acte 
de  la  dilectiun  que  nous  devons  à Dieu  : et  vou- 
loir ce  seul  acte , en  rejettant  les  autres  , ce  n'est 
pas  charité,  c'est  vanité.  La  charité  n’est  point 
bigearre  ; et  toutesfois  elle  le  serait  exlresme- 
ment,  si,  voulaut  plaire  au  bien-aimé  ès  choses 
d'extresme  difficulté,  elle  permettoit  qu’on  luy 
desplust  és  choses  plus  faciles.  Comme  peut  vou- 
loir mourir  pour  Dieu  celuy  qui  ne  veut  pas  vivre 
selon  Dieu  ? 

Un  esprit  bien  réglé  ayant  volonté  de  subir 
la  mort  pour  un  amy,  subirait  sans  doute  toute 
autre  chose,  puisque  celuy- là  doit  avoir  tout  mes- 
prisc,  qui  auparavant  a mesprisé  la  mort.  Mais 

(!)  Joan.  NV,  15. 


l'esprit  humain  est  foible,  inconstant  et  bigearre; 
c'est  pourquoy  quelquefois  les  hommes  choisis- 
sent plustost  de  mourir  que  de  subir  d'autres 
peiues  beaucoup  plus  legeres,  et  donnent  volon- 
tiers leur  vie  pour  des  satisfactions  extresmement 
niaises,  puériles  et  vaines.  Agrippine , ayant  ap- 
| pris  que  l'enfaut  qu’elle  portoit  seroit  voirement 
empereur,  mais  qu'il  la  ferait  par  après  mourir  : 
Qu'il  me  tue,  dit-elle,  pourveu  qu'il  régné.  Voyez, 
je  vous  prie,  le  desordre  de  ce  cœur  follement 
maternel;  elle  préféré  la  dignité  de  son  fils  à sa 
vie.  Caton  et  Cleopastre  aimèrent  mieux  souffrir 
la  mort  que  de  voir  le  contentement  el  la  gloire 
de  leurs  ennemis  en  leur  prise  ; el  Lucrèce 
choisit  de  se  donner  impiteusement  la  mort , 
plustost  que  de  supporter  injustement  la  honte 
d'un  faict  auquel,  ce  semble,  elle  n'avoit  point  de 
coulpe.  Combien  y a-t-il  de  gens  qui  mourraient 
volontiers  pour  leurs  amis , qui  neantmoins  ne 
voudraient  pas  vivre  en  leur  service , et  obéir 
à leurs  autres  volontés  ! Tel  expose  sa  vie , qui 
n’exposeroit  pas  sa  bourse.  Et  quoyqu'il  s’en 
trouve  plusieurs  qui  pour  la  defense  de  l'ami  en- 
; gagent  leurs  vies , il  ne  s'en  trouve  qu'un  en  un 
siecle  qui  voulust  engager  sa  liberté  ou  perdre 
une  once  de  la  plus  vaine  et  inutile  réputa- 
tion ou  renommée  du  monde  , pour  qui  que  ce 
soit 

CHAPITRE  IX. 

ConOrtnation  de  ce  qui  a esté  dit  par  une  comparai- 
son notable. 

Vous  sçavcz,  Theotime , quelle  fut  l'affection 
de  Jacob  pour  sa  Rachel.  El  que  ne  fit-il  pas  pour 
en  lesmoigner  la  grandeur , la  force  et  la  fidelité, 
dés-lors  qu’il  l'eut  saluée  auprès  du  puits  de  l’ab- 
breuvoir  (1)  ? Car  jamais  oneques  plus  il  ne  cessa 
de  l'aimer;  et  pour  l'avoir  en  mariage  , il  servit 
avec  une  ardeur  nompareîlle  sept  ans  entiers  (2), 
luy  estant  encore  advis  que  ce  ne  fust  rien,  tant 
: l'amour  adourissoit  les  travaux  qu'il  snpportoit 
pour  cette  bien-aimée , de  laquelle  estant  par 
après  frustré , il  servit  encore  derechef  sept  ans 
durant  pour  l'obtenir , tant  il  estoit  constant , loyal 
et  courageux  en  sa  dileclion.  Puis  enfin  l'ayant 
obtenue,  il  négligea  toutes  autres  affections,  ne 
tenant  inesme  presque  aucun  compte  du  devoir 
qu'il  avoilà  Lia,  sa  première  espouse  , femme  de 
grand  mérité,  et  bien  digne  d'estre  cherie,  et  du 
mespris  de  laquelle  Dieu  mesme  eut  compassion, 
tant  il  estoit  remarquable  (3). 

Or  après  tout  cela  qui  suffisoit  pour  assujettir 
la  plusfiere  fille  du  monde  à l'amour  d'un  amant 

i (I)  Genes.  xxtx  — (S)  Ibid.  20. — (5)  Ibid.  31. 
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si  flilolc,  c'est  une  honte,  certes,  de  voir  la  foi- 
blessc  que  Kachel  fit  paroistre  en  l'affection 
qu'elle  avoit  pour  Jacob.  La  pauvre  Lia  n'avoit 
plus  aucun  lien  d'autour  avec  Jacob  que  celuy  de 
sa  fertilité;  par  laquelle  elle  luy  avoit  donné  qua- 
tre enfans  masles,  le  premier  desquels  nommé 
Ituben,  estant  allé  aux  champs  en  temps  de 
moisson,  il  y trouva  des  mandragores,  lesquelles 
il  cueillit,  et  dont  par  après,  estant  de  retour  au 
logis,  il  fit  présent  à sa  mere  (1).  Ce  que  voyant 
Kachel  : « Eaites-moy  part,  dit-elle  à Lia,  je  vous 
« prie,  ma  sœur,  des  mandragores  que  voslrc  fils 
» vous  a données  ••  « Mais  vous  semble-t-il,  res- 
« pondit  Lia,  que  ce  soit  peu  d'avantage  pour  vous 
« de  m'avoir  ravi  mon  mari,  si  vous  n'avez  encore 
• les  mandragores  de  mon  enfant ’»  «Or  sus, 

« répliqua  Kachel,  donnez-moy  donc  les  man- 
« dragores,  et  qu’en  eschange  mon  mari  soit  avec 
« vous  cette  nuict.  » La  condition  fut  acceptée. 

Et  comme  Jacob  revenoit  des  champs  sur  le  soir, 
Lia  luy  alla  au-devant , et  puis  toute  comblée  de 
joye  : Ce  sera  ce  soir,  luy  dit-elle,  mon  cher  sei- 
gneur , mon  amy,  que  vous  serez  pour  moy  : car 
j'ai  acquis  ce  bonheur  par  le  moyen  des  man-  I 
dragores  de  mon  enfant  ; et  sur  cela  luy  fit  le  ré- 
cit de  la  convention  passée  entre  elle  et  sa  sœur. 
Mais  Jacob,  que  l'on  sçache,  ne  sonna  mot  quel- 
conque, étonné,  comme  je  pense,  et  saisi  de 
cœur,  entendant  l'imbécillité  et  l'inconstance  de 
Kachel  , qui  pour  si  peu  de  chose  avoit  cédé  à sa 
sœur  l'honneur  et  la  douceur  de  sa  présence. 

Et  toutesfois  revenans  a nous , ô vray  Dieu  , 
combien  de  fois  f;iisons-nous  des  élections  infi- 
niment plus  honteuses  et  misérables  ? Le  grand 
S.  Augustin  prit  un  jour  plaisir  de  voir  et  con- 
templer à loisir  des  mandragores  , pour  mieux 
pouvoir  discerner  la  cause  pour  laquelle  Kachel 
les  avoit  si  ardemment  désirées  ; et  il  trouva 
qu'elles  estoient  voirement  belles  à la  veuë  et 
d'agrcable  senteur,  mais  du  tout  insipides  et  sans 
goust.  Or,  Pline  raconte  que,  quand  les  chirur- 
giens eu  présentent  le  jus  à boire  à ceux  sur  les- 
quels ils  veulent  faire  quelque  incision , afin  de 
leur  rendre  le  coup  insensible , il  arrive  mainte- 
fois  que  la.  seule  odeur  fait  l'operation,  et  endort 
suffisamment  les  patiens.  C'est  pourquoy  la  man- 
dragore est  une  plante  charmercsse,  qui  enchante 
les  yeux , les  douleurs , les  regrets  et  toutes  les 
liassions  par  le  sommeil.  Au  reste,  qui  en  prend 
trop  longuement  l'odeur  , en  devient  muet  ; et 
qui  en  boit  largement,  meurt  sans  remede. 

Theotimc,  les  pompes,  richesses  et  délecta- 
tions mondaines  peuvent- elles  mieux  estre  re- 
présentées? Elles  ont  une  apparence  attrayante  ; 

i 

(1)  Geoes.  xxx,  I*  et  scq.  , 


mais  qui  mord  dansées  pommes,  c'est  à-dire,  qui 
sonde  leur  nature,  n'y  trouve  ni  goust  ni  conten- 
tement. Ncantmoins  elles  charment  et  endorment 
à la  vanité  de  leur  odeur  ; et  la  renommée  que 
les  enfans  du  monde  leur  donnent , étourdit  et 
assomme  ceux  qui  s’y  amusent  trop  attentivement, 
ou  qni  les  prennent  trop  abondamment.  Or  c'est 
pour  de  telles  mandragores,  chimères  et  fantos- 
mes  de  contentcmens  que  nous  quittons  les 
amours  de  l’Espoux  celcste.  Et  comment  donc 
pouvons  nous  dire  que  nous  l'aimions  sur  toutes 
choses,  puisque  nous  préférons  à sa  grâce  de  si 
chetives  vanitez  ! 

N'est-ce  pas  une  lamentable  merveille  de  voir 
David  si  grand  à surmonter  la  haine , si  coura- 
geux à pardonner  l'injure , estre  neantmoins  si 
furieusement  injurieux  en  l'amour  , que  , non 
content  de  posséder  justement  une  grande  mul- 
titude de  femmes  , il  va  iniquement  usurper  et 
ravir  celle  du  pauvre  Urie  (1)  ; et , par  une  las- 
cheté  insupportable , afin  de  prendre  plus  à soy 
l'amour  de  la  femme , il  donne  cruellement  la 
mort  au  mary  ? Quin'admircra  le  cœur  de  S.  Pier- 
re , si  hardy  entre  les  soldats  armés,  que.  luy  seul 
de  toute  la  troupe  de  son  maistre  met  le  fer  au 
poigt  et  frappe  (5)  ; puis  peu  après  est  si  couard 
entre  les  femmes,  qu'à  la  seule  parole  d'une  ser- 
vante il  renie  et  dctesle  son  maistre  (5)  ? Et  comme 
peut-on  trouverai  estrange  que  Kachel  quittast  son 
Jacob  pour  des  pommes  de  mandragores,  puisque 
Adam  et  Eve  quittèrent  bien  la  grâce  pour  une 
pomme  qu’un  serpent  leur  offre  à manger  (4)  ? 

En  somme,  Theotime,  je  vous  dis  ce  mot  digne 
d’estre  noté.  Les  heretiques  sont  hérétiques  et 
en  portent  le  nom , parce  que  entre  les  articles 
de  la  foy  ils  choisissent  à leur  goust  et  à leur  gré 
ceux  que  bon  leur  semble  pour  les  croire,  rejetions 
les  autres  et  les  desadvonans.  Et  les  catholiques 
sont  catholiques , parce  que , sans  choix  ni  élec- 
tion quelconque,  ils  embrassent  avec  csgale  fer- 
meté, et  sans  exception,  toute  la  foy  de  l'Eglise. 
Or  il  en  est  de  mesme  ès  articles  de  la  charité. 
C'est  heresie  en  la  dilection  sacrée,  de  faire  choix 
entre  les  commandemens  de  Dieu , pour  cil  vou- 
loir practiquer  les  uns,  et  violer  les  autres.  « Ce- 
„ luy  qui  a dit , Tu  ne  seras  point  luxurieux  , a 
« dit  aussi , Tu  ne  tueras  point.  Que  si  tu  ne 
« commets  point  la  luxure  , mais  tu  commets  ho- 
« tnicide  (S),  » ce  n'est  donc  pas  pour  l'amour 
de  Dieu  que  tu  n'es  pas  luxurieux , aius  c'est 
par  quelque  autre  motif  qui  le  fait  choisir  ce  com- 
mandement plustost  que  l'autre;  choix  qui  fait 

(I)  IL  Reg.  ix.  — (ï)Matth.  xxvi,  51. 

(5)  Msltb.  xxvt . tifl.  — (4)  Gènes,  tu,  (i. 

(5)  Jac.  il,  11. 


LIVRE  X , CHAPITRE  V 


l'heresic  en  matière  de  charité.  Si  quelqu'un  tne  1 
disait  qu'il  ne  me  veut  pas  couper  un  bras  pour 
l’amour  qu'il  me  porte , et  neantmoius  me  ve- 
noit  arracher  un  oui  on  me  rompre  la  leste , ou 
me  percer  le  corps  de  part  en  part  : Hé  ! ce  di- 
rois-je , comme  me  dites  - vous  que  c’est  par 
amour  que  vous  ne  me  coupez  pas  un  bras , puis- 
que vous  m’arrachez  un  osil  qui  ne  m est  pas 
moins  précieux  , ou  que  vous  me  donnez  vostre 
cspée  à travers  le  corps  , qui  m'est  encore  plus 
dangereux  ? C’est  une  vraye  maxime,  qoe  le  bien 
provient  d'une  cause  vrayment  entière , et  le  mal 
de  chaque  defaut.  Pour  faire  un  acte  de  vraye 
charité,  il  faut  qu'il  procédé  d’un  amour  entier, 
general  et  universel . qui  s’étende  A tous  les  eora- 
mandemens  divins.  Que  si  nous  manquons  d’a- 
mour en  un  seul  commandement , nostre  amour 
n’est  plus  entier  ni  universel , et  le  cœur  dans  le- 
quel il  est,  ne  peut  estredit  vrayment  amant , ny 
par  conséquent  vrayment  bon. 

CHAPITRE  X 

Comme  nous  devons  aimer  la  divine  bonté  souverai- 
nement plus  que  nous-mesmes. 

Aristote  a eu  raison  de  dire  que  le  bien  est 
voirement  aimable,  mais  à un  chacun  principale- 
ment son  bien  propre  ; de  sorte  que  l’amour  que 
nous  avons  envers  aulruy  provient  de  celuy  que 
nous  avons  envers  nous-tnesroes.  Car  comme 
pouvoit  dire  autre  chose  un  philosophe  qui  non- 
seulement  n’aima  pas  Dieu , mais  ne  paria  inesnie 
presque  jamais  de  l’amour  de  Dieu  ? Amour  de 
Dieu  neautmoins  qui  précédé  tout  amour  de 
nous-mesmes , voire  selon  l'inclination  naturelle 
de  nostre  volonté , ainsi  que  j'ai  déclaré  au  pre- 
mier livre. 

La  volonté,  certes,  est  tellement  dédiée,  et  s'il 
faut  ainsi  dire  , elle  est  tellement  consacrée  à la 
bouté , que  si  une  bonté  infinie  luy  est  moustree 
clairement,  il  est  impossible,  sans  miracle,  qu’elle 
ne  l'aime  souverainement.  Ainsi  les  bienheureux 
sout  ravis  et  nécessitez,  quoique  non  forcez  d'ai- 
mer Dieu,  duquel  ils  voyent  clairement  la  souve- 
raine beauté  ; ce  que  l’Escriturc  monstre  assez  , 
quand  elle  compare  le  contentement  qui  comble 
les  cœurs  de  ces  glorieux  habitons  de  la  Hierusa- 
lcm  celeste  à uu  torrent  et  fleuve  impétueux  (1), 
duquel  on  ne  peut  empescher  les  ondes  qu’elles 
ne  s'épanchent  sur  lesplainesqti’elles  rencontrent. 

Mais  en  cette  vie  mortelle,  Theotime  , nous  ne 
sommes  pas  nécessitez  de  l'aimer  si  souveraine- 
ment, d'autant  que  nous  ne  le  rognoissons  pas  si 

(1)  Psalm.  civ,  5. 
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clairement.  Au  r ici  où  nous  le  verrons  face  à face, 
nous  l’aimerons  cœur  A cœur,  c’est-à-dire,  comme 
nous  ven  ons  tons  , un  chacun  selon  sa  mesure  , 
l'infinité  de  sa  beaulé  d'une  veuë  souveraine- 
ment claire;  aussi  serons-nous  ravis  en  l'amour  de 
son  infinie  bonté  d’nn  ravissement  souveraine- 
ment fort,  auquel  nous  ne  voudrons  ny  ne  pour- 
rons vouloir  faire  jamais  aucune  résistance.  Mais 
ici  bas  en  terre  où  nous  ne  voyons  pas  cetlcsouve- 
raine  bonté  en  sa  beauté,  ains  l’entrevoyons  seu- 
lement entre  nos  obsrnritez,  nous  sommes  à la  vé- 
rité inclinez  et  alléchez  , mais  non  pas  nécessitez 
de  l’aimer  plus  que  nous-mesmes;  ains  plustost  au 
contraire,  quovqne  nous  ayons  cette  sainete  incli- 
nation naturelle  d’aimer  la  Divinité  sur  toutes 
choses , nous  n'avons  pas  neantmoius  la  force  de 
la  praetiqner,  si  cette  mesme  Divinité  ne  respand 
sumaturelletnent  dans  nos  cœurs  sa  très  sainctc 
charité. 

Or  il  est  vray  pourtant  que,  comme  la  claire 
veuë  de  la  Diviuité  produit  infailliblement  la  ne 
cessité  de  l'aimer  plusque  nous-mêmes,  aussi  l'en 
trevuë , c’est-à-dire  la  cognoissaiice  naturelle  de 
la  Divinité , produit  infailliblement  l'inclination 
et  tendresse  à l'aimer  plus  que  nous-mesmes.  Hé  ! 
de  grâce,  Theotime,  la  volonté  toute  destinée  à 
l’amour  du  bien , comme  en  pourrait  elle  tant 
soit  peu  cognoistre  un  souverain  , sans  estre  de 
mesme  tant  soit  peu  inclinée  à l'aimer  souverai- 
nement? Entre  tous  les  biens  qui  ne  sont  pas  in- 
finis, nostre  volonté  préférera  tousjours  en  son 
amour  celuy  qui  luy  est  plus  proche . et  surtout 
le  sien  propre  ; mais  il  y a si  peu  de  proportion 
entre  l’infini  et  le  fini,  que  nostre  volonté  qui  eo- 
gnoist  un  bien  infini , est  sans  doute  esbranléc . 
inclinée  et  incitée  de  préférer  l'amitié  de  l'abysmc 
de  cette  bonté  infinie  à toute  sorte  d’autre  amour, 

; et  à celuy-là  encore  de  nous-mesmes. 

Mais  surtout  cette  inclination  est  forte,  parce 
que  umts  sommes  plus  en  Dieu  qu'en  nous-mes- 
mes,  nous  vivons  pins  en  luy  qu’en  nous,  et  sont 
mes  tellement  de  luy,  par  luy,  pour  luy  et  à luy, 
que  nous  ue  sçauriotis,  de  sens  rassis,  penser  ce 
que  nous  luy  sommes  et  ce  qu'il  nous  est,  que 
j nous  ne  soyons  forcez  de  crier  : Je  suis  vostre , 

: Seigneur,  et  ne  dois  estre  qu’à  vons;  mon  ame 
est  vostre,  et  ne  doit  vivre  que  par  vous  ; ma  vo- 
lonté est  vostre,  et  ne  doit  aimer  que  pour  vous  ; 
mon  amour  est  vostre , et  rte  doit  tendre  qu’en 
vous.  Je  vous  dois  aimer  comme  mon  premier 
principe,  puisque  je  suis  de  vons  ; je  vous  dois 
aimer  comme  ma  fin  et  mon  repos  , puisque  je 
suis  pour  vous  ; je  vous  dois  aitner  plus  que  mon 
estre,  puisque  mon  estre  subsiste  par  vous;  je 
vous  dois  aimer  plus  que  moy  mesme , puisque  je 
I suis  tout  à vous  et  en  vous. 
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Oiip  s'il  y avoit  ou  pouvoit  avoir  quelque  sou-  > 
verainc  Doute  de  laquelle  nous  fussions  indepen-  j 
dans,  pourveu  que  uuus  poussions  nous  unir  à elle 
par  amour,  encore  serions-nous  iucitez  à l'aiiner  j 
plus  (pie  uous-mesmes  , puisque  l'infinité  de  sa 
suavité  scroil  tousjours  souverainement  plus  forte 
pour  altiiernostre  volonléàson  amour,  que  toutes 
les  autres  boutez,  et  inesrae  que  la  nostre  propre. 

Mais  si , par  imagination  de  chose  impossible , 
il  y avoit  une  infinie  bonté  à laquelle  nous  n'eus- 
sions nulle  sorte  d'appartenance,  et  avec  laquelle 
nous  ne  peussions  avoir  aucune  uuiou  ni  commu- 
nication, nous  l'estimerions  certes  plus  que  nous 
mrsmes  : car  nous  cognoistrions  qu'estant  infinie, 
elle  serait  plus  estimable  et  aimable  que  nous;  et 
par  conséquent  nous  pourrions  faire  des  simples 
souhaits  de  la  pouvoir  aimer.  Mais,  A proprement 
parler,  nous  ne  l'aimerions  pas,  puisque  l'amour 
regarde  l'union;  et  beaucoup  moins  pourrions- 
nous  avoir  la  charité  envers  elle , puisque  la  cha- 
rité est  une  amitié  ; et  l'amitié  ne  peut  estre  que 
réciproque,  ayant  pour  fondement  la  communica- 
tion, et  pour  fin  l'union.  Ce  que  je  dis  ainsi  pour 
certains  esprits  chimériques  et  vains , qui  sur  des 
imaginations  impertinentes  roulent  bien  souvent 
des  discours  melancholiques  qui  les  affligent 
grandement.  Mais  quant  à nous,  Theotime.  mon 
cher  amy,  nous  voyous  bien  que  nous  ne  pouvons 
pas  estre  vrays  hommes  sans  avoir  inclination 
d’aimer  Dieu  plus  que  nous-mesmes , ny  vrays 
chrestiens  sans  pracliquer  cette  inclination.  Ai- 
mons plus  que  nous-mesmes  celuy  qui  nous  est 
plus  que  tout,  et  plus  que  nous-mesmes.  Amen  : 
il  estvray. 

CHAPITRE  XI. 

Gemme  la  très  sainctc  charité  produit  l'amour  du 
prochain. 

Comme  Dieu  créa  [homme  à son  image  et  sem- 
blancc  (1),  aussi  a-t-il  ordonné  un  amour  pour 
l'homme  à l'image  et  semblance  de  l'amour  qui 
est  deu  à sa  divinité.  « Tu  aimeras,  dit-il,  leSci- 
« gneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  : c'est  le  pre- 
« micr  et  le  plus  grand  commandement.  Or  le 
K second  est  semblable  à iceluy  ; Tu  aimeras  ton 
» prochain  comme  toy-mesme  (2).  » Pourqnoy 
aymons-nous  Dieu  , Theotime  ? I-a  cause  pour 
laquelle  on  aime  Dieu , dit  sainct  Bernard  , c'est 
Dieu  mesme  : comme  s'il  disoit  que  nous  aimons 
Dieu,  parce  qu’il  est  la  tres-souveraine  et  tres- 
infinie  bonté.  Pourqnoy  nous  aymons-nous  nous- 
mesmes  en  charité  ? Certes,  c'est  parce  que  nous 
sommes  l'image  et  semblance  de  Dieu.  Et  puis- 

(I)  Ornes.  I,  26-  — (2)  Matlh.  xxn,  .'.7  et  seq. 


que  tous  les  hommes  ont  cetto  mesme  dignité , 
nous  les  aimons  aussi  comme  nous-mesmes,  c'est- 
à-dire  en  qualité  de  très-sainctes  et  virantes 
images  de  la  Divinité.  Car  c'est  en  cette  qualité- 
là,  Theotime,  que  nous  ap|iartenons  à Dieu  d'une 
si  cstroicle  alliance  et  d'une  si  aimable  dépen- 
dance, qu'il  ne  fait  nulle  difficulté  de  se  dire  nos- 
tre Pcre , et  nous  nommer  ses  enfans.  C’est  en 
cette  qualité  que  nous  sommes  capables  d eslre 
unis  à sa  divine  essence  par  la  jouissance  de  sa 
souveraine  bonté  et  félicité  ; c'est  en  cette  qua- 
lité que  nous  recevons  sa  grâce  , et  que  nos  es- 
prits sont  associez  au  sien  tres-saincl,  rendus,  par 
maniéré  de  dire,  participans  de  sa  divine  nature, 
comme  dit  sainct  Pierre  (l).  Et  c'est  donc  ainsi 
que  la  mesme  charité , qui  produit  les  actes  de 
l'amour  de  Dieu,  produit  quant  et  quant  ceux  de 
l'amour  du  prochain.  Et  tout  ainsi  que  Jacob  vit 
qu’une  mesme  eschclletouchoitleciel  et  la  terre, 
servant  esgalemcnl  aux  anges  (tour  descendre 
comme  pour  monter  (2),  nous  sçavons  aussi 
qu'une  mesme  dilertion  s'étend  à chérir  Dieu  et 
le  prochain,  nous  relevant  à l’union  de  nostre 
esprit  avec  Dieu  et  nous  ramenant  à l'amoureuse 
société  des  prochains.  En  sorte  toutesfois  que 
nous  aimons  le  prochain  en  tant  qu’il  est  à l'i- 
mage et  semblance  de  Dieu  , créé  pour  commu- 
niquer avec  la  divine  bonté,  participer  à sa  grâce, 
et  jouir  de  sa  gloire. 

Theotime , aimer  le  prochain  par  charité , c'est 
aimer  Dieu  en  l'homme , ou  l'homme  en  Dieu , 
c'est  chérir  Dieu  seul  pour  l'amourde  lui-mesme, 
et  la  créature  [>our  l'amour  d'iceluy.  Le  jeune 
Tobie  accompagné  de  l'ange  Raphaël , ayant 
abordé  Haguël  son  (tarent , auquel  neammoins  il 
estuit  incogneu , Raguël  ne  l’eut  pas  plustost  re  - 
garde , diti'Escriture,  que,  se  retournant  devers 
Anne , sa  femme  : « Tenez , dit-il , voyez  com- 
« bien  ce  jeune  homme  est  semblable  à mon  cou 
x sin  ! » Et , ayant  dit  cela , d les  interrogea  : 
x D’où  estes-vons,  jeunes  gens,  mes  chers  freres?x 
A quoy  ils  respondirent  : x Mous  sommes  de  la 
x tribu  de  Nephthali,  de  la  captivité  de  Ninive.  » 
Et  il  leur  dit  : x Cognoissez-vous  Tobie  mon 
frere  ?»x  Ouy,  nous  le  cognoissons,  » dirent-ils. 
Et  Raguël  s'estant  mis  à dire  beaucoup  de  bien 
d'iceluy,  l’ange  lui  dit  : « Tobie  duquel  vous 
x vous  etiquerez,  il  est  propre  perc  de  ccluy-cy.» 
Lors  Raguël  s'advança,  et  le  baisant  avec  beau- 
coup de  larmes  . et  pleurant  sur  le  col  d'iceluy  : 
x Bénédiction  sur  toy,  mon  enfant , dit-il,  car  tu 
x es  le  fils  d'un  bon  et  tres-bon  personnage  (5).  •* 
Kl  la  bonne  dame  donc , femme  de  Raguël . 

(I)  IL  l’etr.  i,  *.  — (2)  Gcnes.  XX vin,  ts. 

(S)  Tob.  vin,  et  seq. 
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avec  Sara  sa  fille  se  mirent  aussi  il  pleurer  de 
tendreté  d'amour.  Ne  remarquez-vous  pas  que 
Raguel,  sans  cognuislre  le  petit  Tobie,  l'embrasse, 
le  caresse,  le  baise,  pleure  d'amour  sur  luy?  l)  où 
provient  cet  amour,  sinon  de  ccluy  qu'il  portoit 
au  vieil  Tobie  le  pere,  que  cet  enfant  ressembloit 
si  fort  ? Brny  sms- lu  , dit-il  Mais  pourquoy? 
Non  point , certes,  parce  que  tu  es  un  bon  jeune 
homme , car  cela  je  ne  le  sais  pas  encore , mais 
parce  que  tu  es  fis  et  ressembles  à tou  pere,  qui 
est  un  tres-honime  de  bien. 

Hé , vray  Dieu  ! Theotime,  quand  nous  voyons 
un  prochain  créé  à l'image  et  semblancc  de  Dieu, 
ne  devrions-nous  pas  dire  les  uns  aux  autres  : 
Tenez,  voyez  cette  créature  comme  elle  ressem- 
ble au  Créateur  ? Ne  devrions-nous  pas  nousjct- 
ter  sur  son  visage,  la  caresser,  et  pleurer  d'amour 
pour  elle?  Ne  devrions-nous  pas  luy  donner 
mille  et  mille  bénédictions?  Et  quoi  donc,  pour 
l'amour  d’elle  ? Non  certes  ; car  nous  ne  sçavons 
pas  si  elle  est  digne  d’amour  ou  de  haine  en  ellc- 
mesine  Et  pourqnoy  donc,  A Theotime?  Pour 
l'amour  de  Dieu  qui  l'a  formée  à son  image  et 
semblance , et  par  conséquent  rendue  capable  de 
participer  à sa  bonté , en  la  grâce  et  en  la  gloire; 
pour  l'amour  de  Dieu , dis-je  , de  qui  elle  est , à 
qui  elle  est , par  qui  elle  est,  en  qui  elle  est,  pour 
qui  elle  est , et  qu'elle  luy  ressemble  d'une  façon 
toute  particulière.  Et  c'est  pourquoy  , non-seu- 
lement le  divin  amour  commande  maintefois  l'a- 
mour du  prochain,  mais  il  le  produit,  et  respand 
luy-mesme  dans  le  cœur  humain  comme  sa  res- 
semblance et  son  image;  puisque  tout  ainsique 
l'homme  est  l'image  de  Dieu,  de  mestne  l'amour 
sacré  de  l'homme  envers  l'homme  est  la  vraye 
image  de  l'amour  ccleste  de  l’homme  envers  Dieu. 
Mais  ce  discours  de  l'amour  du  prochain  requiert 
un  traicté  à part,  que  je  supplie  le  souverain 
amant  des  hommes  vouloir  inspirer  A quelqu'un 
de  scs  plus  cxeellens  serviteurs , puisque  le  com- 
ble de  l'amour  de  la  divine  bonté  du  Pere  ccleste 
consiste  en  la  perfection  de  l'amour  de  nos  frères 
et  compaguons. 

CHAPITRE  XII. 

Comme  l’amour  produit  le  zele. 

Comme  l'amourtendau  bien  de  la  chose  aimee, 
ou  s'y  complaisant,  si  elle  la  , ou  le  luy  désirant 
et  pourchassant,  si  elle  ne  l’a  pas  ; aussi  il  produit 
la  haine  par  laquelle  il  fuit  le  mal  contraire  à la 
chose  aimee , ou  désirant  et  pourchassant  de  l es- 
loiguer  d'icelle  , si  elle  l'a  desjà , ou  le  divertis- 
sant et  cmpeschantde  venir,  si  elle  ne  l'a  pas  en- 
core. Que  si  le  mal  ne  peulny  estre  empesche  ny 
estre  eslnigné  , l'amour  au  moins  ne  laisse  pas  de 


le  faire  haïr  et  detesler.  Quand  donc  l'amour  est 
ardent,  et  qu'il  est  parvenu  jusques  à vouloir  os- 
ter,  esloigner , et  divertir  ce  qui  est  opposé  à la 
chose  aimée  , ou  l'appelle  zele  : de  sorte  que  , à 
proprement  parler,  le  zele  n'est  autre  chose  sinon 
l'amour  qui  est  en  ardeur , ou  plustost  l’ardeur 
qui  est  en  amour.  Et  partant , quel  est  l'amour  , 
tel  est  le  zele  qui  en  est  l'ardeur.  Si  l'amour  est 
bon , le  zele  en  est  bon  ; si  l’amour  est  mauvais , 
le  zele  en  est  mauvais.  Or,  quand  je  parle  du  zele, 
j'entends  encore  parlerde  la  jalousie;car  la  jalousie 
est  une  espece  de  zele  ; et,  si  je  ne  me  trompe , 
il  n'y  a que  cette  différence  entre  l'un  et  l’autre, 
que  le  zele  regarde  tout  le  bien  de  la  chose 
aimée  pour  esloigner  le  mal  contraire;  et  la  jalou- 
sie regarde  le  bien  particulier  de  l'amitié  pour 
repousser  tout  ce  qui  s'y  oppose. 

Quand  donc  nous  aimons  ardemment  les  cho- 
ses mondaines  et  temporelles , la  beauté , les 
honneurs,  les  richesses , les  rangs , ce  zele,  c'est- 
à-dire  l'ardeur  de  cet  amour,  se  termine  pour 
l'ordinaire  en  envie;  parce  que  ces  basses  choses 
sont  si  petites , particulières,  bornées,  finies , et 
imparfaicles , que  quand  l’un  les  possédé,  l'autre 
ne  les  peut  entièrement  posséder  : de  sorte  qu’es- 
tant  communiquées  à plusieurs,  la  communication 
en  est  moins  parfaicle  pour  un  chacun. Mais, quand 
en  particulier  nous  aimons  ardemment  d'estre 
aimez,  le  zele,  ou  bien  l'ardeur  de  cet  amour,  de- 
vient jalousie;  d'autant  que  l'amitié  humainc.quoy- 
qu'elle  soit  vertu,  si  est-ce  qu’elle  a cette  imperfec- 
tion à raison  de  nostre  imbécillité , qu'estant  dépar- 
tie â plusieurs,  la  part  d'un  chacun  en  est  moindre. 
C’est  pourquoy  l’ardeur  ou  zele  que  nous  avons 
d'estre  aimez  , ne  peut  souffrir  que  nous  ayons 
des  rivaux  et  compagnons  ; et  si  nous  nous  ima- 
ginons d'en  avoir , nous  entrons  soudain  en  la 
passion  de  jalousie,  laquelle , certes , a bien  quel- 
que ressemblance  avec  l'envie  , mais  ne  laisse  pas 
pour  cela  d'estre  fort  differente  d'avec  elle. 

1 .L'envie  est  tousjours  injuste,  mais  la  jalousie 
est  quelquefois  juste , pourvu  qu'elle  soit  modé- 
rée; car  les  mariez,  par  exemple,  n'ont-ils  pas 
raison  d’empescher  que  leur  amitié  ne  reçoive 
diminution  par  le  partage  ? 

2.  l’ar  l’envie  nous  nous  attristons  que  le  pro- 
chain ait  un  bien  plus  grand  ou  pareil  au  nostre, 
encore  qu'il  ne  nous  oste  rien  de  ce  que  uous 
avons , en  quoy  l'envie  est  desraisonnable  , nous 
faisans  estimer  que  le  bien  du  prochain  soit  nos- 
ire  mal.  Mais  la  jalousie  n’est  nullement  marrie 
que  le  prochain  ait  du  bien , pourveu  que  ce  ne 
soit  pas  le  nostre  : car  le  jaloux  ne  scroit  pas 
marry  que  son  compagnon  fust  aimé  des  autres 
femmes,  pourveu  que  ce  ne  fust  pas  de  la  sienne. 
Voire  mesme , a proprement  parler , on  n'est  pas 
23. 
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jaloux  d’tm  rival,  sinon  apres  qu'on  estime  d'a  | 
voir  acquis  l'amitié  (le  la  personne  aimée.  Que  si  i 
avant  eela  il  y a quelque  passion  , ce  n'est  pas  ja-  j 
lousie , mais  envie. 

S Nous  ne  présupposons  pas  rie  l'imperfection 
en  reluy  que  nous  envions  ; ains  au  contraire 
nous  l’estimons  avoir  le  bien  que  nous  lny  en- 
vions : mais  nous  présupposons  bien  que  la  per- 
sonne de  laquelle  nous  sommes  jaloux,  soit  irn- 
parfaite,  changeante,  corruptible  et  variable. 

4.  La  jalousie  procédé  de  l'amour  ; l'envie  au 
contraire  provient  du  manquement  d'amour. 

8.  La  jalousie  n'est  jamais  qu'en  matière  d'a- 
mour ; mais  l’envie  s'estcud  en  toutes  matières 
de  biens,  d’honneurs,  de  faveurs,  de  beauté. 
Que  si  quelquefois  on  est  envieux  de  l’amour  qui 
est  porte  à quelqu’un,  ce  n'est  |>as  pour  l’amour, 
ains  pour  les  fruicts  qui  en  dépendent.  Un  en- 
vieux se  soucie  peu  que  son  compagnon  soit  aimé 
du  prince  , pourveu  qu’il  ne  soit  pas  favorisé  ni 
gratifié  és  occurrences, 

CHAPITRE  XIII 
Comme  Dieu  est  jaloux  de  nous. 

Dieu  dit  ainsi  : « Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu 
« fort  jaloux  (l).  Le  Seigneur  a pour  sou  nom  ja- 
« loux(2).“  Dieu  doneques  est  jaloux,  Theotime; 
mais  quelle  est  sa  jalousie’  Certes,  elle  semble 
d'abord  estre  une  jalousie  de  convoitise , telle 
qu’est  celle  des  maris  pour  leurs  femmes:  car  il 
veut  que  nous  soyons  tellement  siens , que  nous 
ne  soyons  en  façon  quelconque  à personne  qu’à  j 
luy.  " Nul,  dit-il , ne  peut  servir  à deux  mais-  ] 
« 1res  (5).  » Il  demande  tout  nostre  cœur  , | 
toute  nostre  aine , tout  nostre  esprit , toutes  i 
nos  forces.  Pour  cela  înestne  il  s'appelle  nos- 
tre espoux,  et  nos  âmes  ses  espouses  ; et  nomme 
toutes  sortes  d'esloignemens  de  luy , fornica- 
tion , adultère.  Et  si  il  a raison , ce  grand  Dieu  J 
tout  uniquement  bon,  de  vouloir  tres-parfaicte- 
ment  tout  nostre  cœur  : car  nous  avons  un  cœur 
petit,  qui  ne  peut  pas  assez  fournir  d'amour  pour 
aimer  dignement  la  divine  bonté;  n'est  il  pas  donc 
convenable  que  , ne  luy  pouvant  donner  tout  l’a- 
uiour  qu'il  seroit  requis,  il  luy  donne  pour  le 
moins  tout  celuy  qu'il  peut  ? Le  bien  qui  est  sou- 
verainement aimable  , ne  doit-il  pas  estre  souve- 
rainement aimé  ? Or  aimer  souverainement,  c’est 
aimer  totalement. 

Cette  jalousie  neantmoins  que  Dieu  a pour 
nous , n'est  pas  en  cffect  une  jalousie  de  convoi- 
lise , ains  de  souveraine  amitié  : car  ce  n’est  pas 

(I)  Peut,  v,  9.  — (S)  Evod.  xxxiv,  14. 

(5)  Matih.  vi,  ït 


son  interest  que  nous  l’aimions , c'est  le  nostre 
Nostre  amour  luy  est  inutile . mais  il  nous  est  de 
grand  profil  ; et  s’il  luy  est  agréable  . c'est  parce 
qu'il  nous  est  profitable  : car,  estant  le  souverain 
bien,  il  se  plaist  à se  communiquer  par  son 
amour,  sans  que  bien  quelconque  luy  en  [misse 
revenir.  Dont  il  s'eserie,  se  plaignant  des  pé- 
cheurs par  maniéré  de  jalousie  : « Ils  m’ont  laissé, 

« tnov  qui  suis  la  source  d'eau  vive  ; et  se  sont 
« fouis  des  cisternes , cisternes  dissipées  et  cre- 
« vassées  qui  ne  peuvent  retenir  les  eaux  (1).  » 
Voyez  un  peu  , Theotime  , je  vous  prie , comme 
ce  divin  amant  exprime  délicatement  la  noblesse 
et  générosité  de  sa  jalousie.  Iis  m’ont  laisse' , 
dit-il,  mny  qui  suis  la  source  d eau  vive  i comme 
s'il  disoit  : Je  ne  me  plains  pas  de  quoy  ils  m'ont 
quitté  [lour  aucun  dommage  que  leur  abandon- 
ncmrnt  me  puisse  apporter  : car  quel  dommage 
peut  recevoir  une  source  vive,  si  on  n'y  vient  pas 
puiser  de  l’eau’  laissera- t elle  pour  cela  de  ruis- 
seler et  flotter  sur  la  terre  ? Mais  je  regrette  leur 
malheur  , de  quoy  m'ayant  laisse',  ils  se  sont 
j amusez  A des  puits  sans  eaux.  Que  si , par  pen- 
| sée  de  chose  impossible,  ils  eussent  pu  rencontrer 
1 quelque  autre  fontaine  d'eau  vive,  je  supporte- 
rais aisément  leur  départie  d’avec  moy,  puisque 
je  n'ay  nulle  prétention  en  leur  amour  que  celle 
de  leur  bonheur.  Mais  me  quitter  pour  périr , 
m'abandonner  pour  se  précipiter  : c'est  cela  qui 
méfait  estonner  et  fasclier  sur  leur  folie.  Cest 
donc  pour  l'amour  de  nous  qu’il  veut  que  nous 
l’aimions,  parce  que  nous  ne  pouvons  cesser  de 
l'aimer  sans  commencer  de  nous  perdre,  et  que 
tout  ce  que  nous  luy  osions  de  uos  affections  , 
nous  le  perdons. 

Mets-moy,  dit  le  divin  berger  A la  Sulamitc , 
« mets  -moy  comme  nu  cachet  sur  ton  cœur,  comme 
» un  cachet  sur  ton  bras  (2).  » Sulaniite , certes  , 
avoit  son  cœur  tout  plein  de  l’amour  celeste  de 
son  cher  amant , lequel,  quoyqu’it  ait  tout,  ne  se 
contente  pas,  mais  par  une  sacrée  défiance  de  ja- 
lousie veut  encore  estre  sur  le  cœur  qu’il  possède, 
et  le  c acheter  de  soy-tnesme , afin  que  rien  ne 
sorte  de  l'amour  qui  y est  pour  luy , et  que  rien 
; n'y  entre  qui  puisse  y faire  du  meslangc;  car  il 
n'est  pas  assouvi  de  l'affection  dont  l'ame  de  sa 
Sulamitc  est  comblée  , si  elle  n'est  invariable , 

: toute  pure  , toute  unique  pour  luy.  Et  pour  ne 
jouir  pas  seulement  des  affections  de  nostre  cœur, 
ains  aussi  des  effects  et  operations  de  nos  mains. 

: il  veut  estre  encore  comme  un  cachet  sur  no«tre 
î bras  droit , afin  qu'il  ne  s’estende  et  ne  soit  em  - 
ployé  (pic  pour  les  œuvres  de  son  service. 

Et  la  raison  de  cette  demande  de  l'amant  divin 

(I)  Jercm.  it,  13.  — (2)  Cant.  Cant.  vm.  (!. 
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est  que  , comme  la  mort  est  si  forte , quelle  sé- 
paré Paine  de  toutes  choses  et  de  sou  corps  mes- 
me,  aussi  l'amour  sacre  parvenu  jusque*  au  degré 
du  zele,  divise  et  esloigue  l'aine  de  toutes  autres 
affrétions,  et  l'espure  de  tout  mcslange  ; d'autant 
qu'il  n’est  pas  seulement  aussi  fort  tjue  la  mort , 
ains  il  est  aspre , inexorable  , dur , et  iinpileux  à 
chastier  le  tort  qu'on  luy  fait , quand  ou  reçoit 
avec  luy  des  rivaux,  comme  f enfer  est  (1)  violent 
à punir  les  damnez.  El  tout  ainsi  que  l'enfer 
plein  d’horreur,  de  rage,  et  de  félonie,  ne  reçoit 
aucun  ineslange  d'amour  ; aussi  l’amour  jaloux 
ne  reçoit  aucun  mcslange  d'autre  affection,  vou- 
lant que  tout  soit  pour  le  hieii-aimé.  Rien  n'est 
si  doux  que  le  colombeau  . mais  rieu  si  impiteux 
que  luy  envers  sa  coloinbelle,  quand  il  a quelque 
jalousie.  Si  jamais  vous  y avez  pris  garde  , vous 
aurez  veu,  Théo  lime,  que  ce  débonnaire  animal, 
revenant  de  l’essor,  et  trouvant  sa  partie  avec  ses 
compagnons,  il  ne  se  peut  cmpesrher  de  ressen- 
tir un  peu  de  défiance  qui  le  rende  aspre  et  bi- 
gcarrejile  sorte  que  d'abord  il  la  vient  environ- 
ner, grommelant , trépignant,  et  la  frappant  à 
traits  d'aisles , quoiqu’il  sçaclie  bien  qu'elle  est 
fidele,  et  qu'il  la  voye  toute  blanche  d’innocence. 

Un  jour  Ste  Catherine  de  Sienne  esloil  eu  un 
rav  issemenlqui  ne  luy  ostoit  pas  l'usage  des  sens  j 
et,  tandis  que  Dieu  lui  faisoit  voir  des  merveilles, 
un  sieu  frere  passa  près  d'elle,  qui  faisant  du 
bruit , la  divertit , eu  sorte  qu'elle  se  retourna 
pour  le  regarder  un  seul  petit  moment.  Cette 
petite  distraction  survenue  à l'improveu  ne  fut 
pas  un  péché  ni  une  infidélité , ains  une  seule 
ombre  de  péché  et  une  seule  image  d'inftdelitc. 
Et  ueantinoius  la  tres-saiuctc  mere  de  i'Espoux 
celcste  l'eu  tança  si  fort , et  le  glorieux  S.  Paul 
luy  en  fit  une  si  grande  confusion,  qu'elle  pensa 
fondre  eu  larmes.  Et  David,  rétabli  eu  grâce  par 
un  parfaict  amour , comme  fut-il  traicté  pour  le 
seid  péché  veniel  qu'il  commit , faisant  faire  le 
dénombrement  de  sou  peuple  (2)  ? 

Mais , Thcotime  , qui  veut  voir  cette  jalousie 
délicatement  et  excellemment  exprimée  , il  faut 
qu  d lise  les  euseignemeus  que  la  séraphique 
Ste  Catherine  de  Germes  a fairts  pour  déclarer 
les  proprietez  du  pur  amour,  entre  lesquelles 
elle  incuique  et  presse  fort  celle-cy  : Que  l’amour 
parfaict,  c'esl-à-dire  l'amour  estant  parvenu  jus- 
qu’au zele,  ne  peut  souffrir  l'entremise  ou  inter- 
position , ny  le  ineslange  d'aucune  autre  chose, 
non  pas  mesme  des  dons  de  Dieu , voire  jusqu'à 
cette  ligueur , qu'il  ne  permet  pas  qu'on  affec- 
tionne le  paradis , sinon  pour  y aimer  plus  par- 
faitement la  bouté  de  celuy  qui  le  donuc  : de 

(I)  C.ant.  C«nt.  viu,  G.  — (2)  If.  Rrg.  xxiv. 
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| sorte  que  les  lampes  île  ce  pur  amour  n'ont  point 
d'huile,  de  lumignon,  ni  de  fumée;  elles  sont 
toutes  feu  et  flamme  que  rien  du  monde  ne  peut 
i esteindre  (1)  ; et  ceux  qui  ont  ces  lampes  articu- 
les en  leurs  mains  (a),  ont  la  trrs-saiucte  crainte 
des  chastes  espouses , non  pas  celle  des  femmes 
adultérés.  Celles-là  craignent , et  celles-cy  aussi, 
mais  diirerennnenl , dit  S.  Augustin,  l a chaste 
espouse  craint  l'absence  de  son  espoux,  l'adultcrc 
craint  la  presence  du  sien  ; celle-la  craint  qu'il  s'eu 
aille,  et  celle-cy  craint  qu'il  deineure;celle-là  est  si 
j fort  amoureuse  quelle  en  est  toute  j, tlou.se,  celle  - 
| cy  n'est  point  jalouse , |>arce  qu’elle  n’est  pas  amou- 
reuse ; celle-cy  craint  d'estre  chastice,  et  celle-là 
| craint  de  n'estre  pas  assez  aitnée.  Ains  en  vérité 
I elle  ne  craint  pas,  à proprement  [urler,  de  n'es- 
tre pas  aimée,  comme  Tout  les  autres  jalouses  qui 
s'aiment  elles-mcsmes  et  veulent  estre  aimees , 
mais  elle  craint  de  n'aimer  pas  assez  celuy  qu'elle 
voit  estre  tarit  aimable , que  nul  ne  le  peut  assez 
dignement  aimer  selon  la  grandeur  de  l'auiourqu'il 
mérité,  ainsi  que  j’ay  dit  naguère.  C'est  pourquoy 
elle  n'est  pas  jalouse  d’une  jalousie  intéressée, 

I mais  d'une  jalousie  pure  qui  ne  procédé  d'aucune 
| convoitise  , ains  d une  noble  et  simple  amitié  ; 

| jalousie  laquelle  par  après  s'estend  jusqu'au  pro- 
chain avec  l'amour  duquel  elle  procédé.  Car,  puis- 
que nous  aimons  le  prorhaiu  pour  Dieu  comme 
I nuus-iuesmes  , nous  sommes  aussi  jaloux  de  luy 
| pour  Dieu  comme  nous  le  sommes  de  uoris- 
| tuesmes  ; de  sorte  que  nous  voudrions  bien  tuou- 
; rir  |iour  I cinpescher  de  i>erir. 

| Or,  comme  le  zele  est  une  ardeur  enllaumiée, 
ou  une  iiillanimation  ardente  de  l'amour , il  a 
aussi  besoin  d'estre  sagement  et  prudemment 
practiqué.  Autrement,  sous  prétexte  d'iceluy,  on 
violerait  les  termes  de  la  modestie  ou  diseretiou, 
et  serait  aisé  de  passer  du  zele  à la  colcre , et 
d'une  juste  airectiou  à une  inique  |iassion.  C'est 
pourquoy  n'estant  pas  icy  le  lieu  de  marquer  les 
conditions  du  zele,  mou  Tbeotime  , je  vous  ad 
vcrlis  que  pour  l'execution  d'iceluy  vous  ayez 
lousjours  recoursà  celuy  que  Dieu  vous  a donne 
pour  voslre  couduite  en  la  vie  devote. 

CHAPITRE  XIV. 

Du  zele  ou  jalousie  que  nous  avons  pour  .Voslre 
Seigneur. 

Un  chevalier  desira  qu'un  (iciiitre  fameux  luy 
iist  un  cheval  courant;  et  le  peintre  le  luy  ayant 
i présente  sur  le  dos , et  comme  se  vautrant,  te 
| chevalier  cumniençoit  à se  courroucer , quand  le 
’ peintre  retournant  l image  sens  dessus  dessous  : 

(t)Cant.  Cont.  vin,  6,  7.  — (i)  Luc,  ui,  35. 
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Ne  vous  faschez  pas,  monsieur,  dit-il,  pour 
changer  la  posture  d’un  cheval  courant  en  celle 
d'un  cheval  se  vautrant , il  ne  faut  <|ue  renverser 
le  tableau.  Theotime , qui  veut  bien  voir  quel 
zele  ou  quelle  jalousie  nous  devons  avoir  pour 
Dieu  , il  ne  faut  sinon  bien  exprimer  la  jalousie 
que  nous  avons  pour  les  choses  humaines,  et  puis 
la  renverser;  car  telle  devra  estre  celle  que  Dieu 
requiert  de  nous  pour  luy. 

imaginez-vous,  Theotime,  la  comparaison  qu’il 
y a entre  ceux  qui  jouysseut  de  la  lumière  du  so- 
leil , et  ceux  qui  n’ont  que  la  petite  clarté  d’une 
lampe.  Ceux-là  ne  sont  point  envieux  ny  jaloux 
les  uns  des  autres;  car  ils  sçavent  bien  que  cette 
lumiere-là  est  tres-sufflsante  pour  tous , que  la 
jouyssance  de  l’un  n’empeschc  point  lajouyssance 
de  l’autre,  et  que  chacun  ne  la  possédé  pas  moins, 
encore  que  tous  la  possèdent  généralement,  que 
si  un  chacun  luy  seul  la  possedoit  en  particulier. 
Mais  quant  à la  clarté  d’une  lampe,  parce  qu'elle 
est  petite , courte  , et  insuffisante  pour  plusieurs, 
chacun  la  veut  avoir  en  sa  chambre  ; et  qui  l'a  est 
envié  des  autres.  Le  bien  des  choses  mondaines  | 
est  si  chétif  et  vil , que  quand  l’un  en  jouyt,  il 
faut  que  l’autre  en  soit  privé  ; et  l'amitié  humaine 
est  si  courte  et  infirme,  qu’a  mesure  qu’elle  se 
communique  aux  uns,  elle  s'aRoiblit  d'autant 
pour  les  autres  ; c’est  pourquoy  nous  sommes 
jaloux  et  faschez  quand  nous  y avons  des  corri- 
vaux  et  compagnons.  Le  cœur  de  Dieu  est  si  abon- 
dant en  amour,  son  bien  est  si  fort  infiny , que 
tous  le  peuvent  posséder  , sans  qu'un  chacun 
pour  cela  le  possédé  moins  ; cette  infinité  lie  pou- 
vant cstreespuiséc.quoyqu’ellc  remplisse  tous  les 
esprits  de  l'univers;  car,  après  que  tout  en  est 
comblé,  son  infinité  luy  demeure  tousjours  tout 
entière , sans  diminution  quelconque.  Le  soleil 
ne  regarde  pas  moins  une  rose  avec  mille  millions 
d'autres  fleurs,  que  s’il  ne  regardoit  qu'elle  seule  ; 
et  Dieu  ne  respand  pas  moins  son  amour  sur  une 
ame  , encore  qu’il  en  aime  une  infinité  d'autres, 
que  s'il  n’aimoit  que  celle-là  seule,  la  force  de  sa 
diicction  ne  diminuant  point  pour  la  multitude 
des  rayons  qu’elle  respand,  ains  demeurant  tous- 
jours  toute  pleine  de  son  immensité. 

Mais  en  quoy  donc  consiste  le  zele  ou  la  jalou- 
sie que  nous  devons  avoir  pour  la  divine  bonté? 
Theotime , son  office  est  premièrement  de  haïr , 
fuir,  empescher,  detester,  rejetter,  combattre  et 
abattre  , si  l'on  peut,  tout  ce  qui  est  contraire  à 
Dieu , c'est-à-dire  à sa  volonté , à sa  gloire  et  à la 
sanctification  de  son  nom.  J’ay  haï  l’iniquité,  dit 
» David,  et  l'ay  abominée  (1).  Ceux  que  vous 
. hayssez , <5  Seigneur , ne  les  hayssois  je  pas?  et 

(I)  Psalm.  cxvin,  ICS. 


» ne  sechois  je  pas  de  regret  sur  vos  ennemis  (1)? 

« Mon  zele  m’a  Tait  pasmer,  parce  que  mes  enne- 
» mis  ont  oublié  vos  paroles  (9).  Au  matin  je 
« tuois  tous  les  pécheurs  de  la  terre , afin  de  rui- 
« ner  et  exterminer  tous  les  ouvriers  d’iniquité  (S).  » 
Voyez,  je  vous  prie,  Theotime,  ce  grand  roy,  de 
quel  zele  il  est  animé , et  comme  il  employé  les 
passions  de  son  ame  au  service  de  la  saiucte  ja- 
lousie. Il  ne  hayt  pas  simplement  l’iniquité,  mais 
t abomine , il  sèche  de  detresse  en  la  voyant , il 
tombe  en  défaillance , et  definiment  de  cœur  ; il 
la  persécute,  il  la  renverse,  et  l’er termine.  Ainsi 
Phinées,  outré  d’un  sainct  zele,  transperça  saine  - 
tcnient  d'un  coup  de  glaive  cet  effronté  Israélite 
et  celte  vilaine  Madianite  qu’il  trouva  en  l'infame 
trafic  de  leur  passion  (4).  Ainsi  le  zele  qui  dévo- 
rait le  cœur  de  Nostre-Sauveur  fit  qu’il  esloigna, 
et  quant  et  quant  vengea  l'irreverence  et  profa- 
nation que  ces  vendeurs  et  acheteurs  faisoient 
dans  le  temple  (5). 

Le  zele,  en  second  lieu,  nous  rend  ardemment 
jaloux  pour  la  pureté  des  âmes  qui  sont  espouses 
de  Jesus-Christ,  selon  le  dire  du  sainct  apostre 
aux  Corinthiens.  - Je  suis  jaloux  de  vous , de  la 
« jalousie  de  Dieu  , car  je  vous  ay  promis  à un 
n homme,  afin  de  vous  représenter  comme  une 
« vierge  chaste  à Jesus-Christ  (6).  » Eliezcr  eust 
esté  extresmement  piqué  de  jalousie,  s'il  eust  veu 
la  chaste  et  belle  Rcbecca  qu’il  eonduisoit  pour 
estre  espousée  au  fils  de  son  seigneur,  en  quelque 
péril  ; et  sans  doute  il  eust  pu  dire  à cette  sainrte 
damoisellc  : Je  suis  jaloux  de  vous,  de  la  jalou- 
sie que  j'ay  [tour  mon  uiaistrc  ; car  je  vous  ay 
fiancée  à un  homme  pour  vous  présenter  comme 
une  vierge  chaste  au  fils  de  mon  seigneur  Abra- 
ham. Ainsi  veut  dire  le  glorieux  S.  Paul  à ses  Co- 
rinthiens : J'ay  esté  envoyé  de  Dieu  à vos  âmes 
pour  traieler  le  mariage  d'une  cternelle  union 
entre  son  fils  nostre  Sauveur  et  vous  ; je  mus  ay 
promis  à luy  pour  ivius  représenter , ainsi  quune 
vierge  chaste  à ce  divin  Espoux  ; et  voila  pour- 
quoy  je  suis  jaloux,  non  de  ma  jalousie,  mais  de 
la  jalousie  de  Dieu,  au  nom  duquel  j’ay  traicté 
avec  vous.  Cette  jalousie,  Theotime,  faisoit  mou- 
rir et  pasmer  tous  les  jours  ce  sainct  apostre.  « Je 
« meurs, dit-il,  tousles  jours  pour  vostre  gloire  (7) . 
« Qui  est  infirme  , que  je  ne  sois  aussi  infirme  ? 
« Qui  est  scandalisé , que  je  ne  hrusle  s“  ’ - 
Voyez,  disent  les  anciens,  voyez  quel  amour,  quel 
soin  et  quelle  jalousie  une  mere  poule  a pour  scs 

(I)  Psalm. cxxxviit,  91 . — (9)  Psalni.  cxvin,  139. 

(3)  Ibid,  c,  8.  — (4)  Num.  xxv,  8. 

(5)  Joan.  Il,  I*.  13.  — (ü)  II.  Cor.  xi,  9. 

(7)  I.  «I  Cor.  xv,  31 . 

! (8)  IL  ad  Cor.  xi,  99. 
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poussins  (1).  (Car  Noslre  Seigneur  n'a  pas  estimé 
celte  comparaison  indigne  de  son  Evangile.)  La 
poule  est  une  poule  , c'est-à-dire  un  animal  salis 
courage  ny  générosité  quelconque,  tandis  qu’elle 
n'est  pas  mere  ; mais  quand  elle  l'est  devenue , 
elle  a un  cœur  de  lyon , tousjours  la  teste  levée, 
tousjours  les  yeux  hagards  ; tousjours  elle  va  rou- 
lant sa  veuë  de  toutes  parts , pour  peu  qu’il  y ait 
apparence  de  péril  pour  ses  petits;  il  n'y  a ennemy 
aux  yeux  duquel  elle  ne  se  jette  pour  la  defense 
de  sa  chcre  couvée,  (mur  laquelle  elle  a un  souci 
continuel  qui  la  fait  tousjours  aller  glossant  et 
plaignant.  Que  si  quelqu’un  de  ses  poussins  pé- 
rit, quels  regrets  ! quelle  eolere  ! c'est  la  jalousie 
des  peres  et  meres  pour  leurs  en  Ta  ns,  des  pasteurs 
pour  leurs  ouailles,  des  freres  pour  leurs  freres. 
Quel  zele  des  enfans  de  Jacob,  quand  ils  si,  eurent  : 
que  Dina  avoit  esté  deshonorée  (2)  ! Quel  zele  de 
Job,  sur  l'appréhension  et  crainte  qu'il  avoit  que 
ses  enfans  n'oifençassent  Dieu  (5)  ! Quel  zele  de 
S.  Paul  pour  scs freres  selon  la  chair,  et  pourses  | 
enfans  selon  Dieu , pour  lesquels  il  avoit  désiré 
d’estre  exterminé  comme  criminel  tl'analhesme 
et  d’excommunication  (A)  ! Quel  zele  de  Moyse 
envers  sou  peuple , pour  lequel  il  veut  bien  en 
certaine  façon  estre  raye  du  livre  de  vie  (S)  ! 

3.  En  la  jalousie  humaine  nous  craignons  que 
la  chose  aimée  ne  soit  possédée  par  quelque  au-  1 
tre  ; mais  le  zele  que  nous  avons  envers  Dieu , 
fait  que  au  contraire  nous  redoutons  sur  toutes 
choses  que  nous  ne  soyons  pas  assez  eutierement 
possédez  par  iccluy.  La  jalousie  humaine  nous 
fait  appréhender  de  n'estre  pas  assez  aimez;  la 
jalousie  chrtstienne  nous  met  en  peine  de  n'ai-  i 
mer  pas  assez.  C'est  pourquoy  la  saincte  Sulamitc 
s'escrioit  : « O le  bien-aimé  de  mon  ame  , mon- 
« Irez  moy  où  vous  reposez  au  midy,  afin  que  je 
« ne  m’esgare , et  que  je  n'aille  à la  suite  des  trou- 
« peaux  de  vos  compagnons  (6).  » Elle  craint  de 
n'estre  pas  toute  à son  sacré  berger , et  d'estre 
tant  soit  peu  amusée  après  ceux  qui  se  veulent 
rendre  ses  rivaux  : car  elle  ne  veut  qu’en  façon 
du  monde  les  plaisirs , les  honneurs  et  les  biens 
extérieurs  puissent  occuper  un  seul  brin  de  son 
amour  qu'elle  a tout  dédié  à son  cher  Sauveur. 

CHAPITRE  XV. 

Advis  pour  la  conduite  du  salncl  zele. 

D'autant  que  le  zele  est  une  ardeur  et  vehe- 
inence  d'amour,  il  a besoin  d'estre  sagement  con- 
duit , autrement  il  violerait  les  termes  de  la  mo- 
lli Malth.  xxiii.  37.  — (4)  Gcn.  xxxiv. 

(5)  Job,  1,5.  — (I)  Rom.  IX.  4,  3. 

(1)  Esod.  xxxti,  5*.  — (fi)  Cant.  Cant.  i,  6. 


deslic  et  de  la  discrétion.  Non  pas,  certes,  que  le 
divin  amour,  pour  véhément  qu’il  soit,  puisse  es 
tre  excessif  en  soy  mesme , ny  ès  mouvemens  ou 
inclinations  qu'il  donne  aux  esprits,  mais  parce 
qu’il  employé  à l'execution  de  ses  projets  l'en 
tendement,  luy  ordonnant  de  chercher  les  moyens 
de  les  faire  réussir  ; et  la  hardiesse  ou  eolere , 
pour  surmonter  les  difficultez  qu'il  rencontre , il 
advient  tres-souvent  que  l'entendement  propose 
et  fait  prendre  des  voyes  trop  aspres  et  violentes, 
et  que  la  eolere  ou  audace  estant  une  fois  esmeue, 
et  ne  se  pouvant  contenir  dans  les  limites  de  la 
raison , emporte  le  cœur  dans  le  desordre,  en 
sorte  que  le  zele  est  par  ce  moyen  exercé  indiscre 
tentent  et  desreglement  : ce  qui  le  rend  mauvais 
et  blasmable.  David  envoya  Joab  avec  son  armée 
contre  son  desloyal  et  rebelle  eufant  Absalon,  le- 
quel il  défendit  sur  toutes  choses  qu'on  ne  tou- 
chast  point,  ordonnant  qu'en  tonte  occurrence  on 
eust  soin  de  le  sauver  (1).  Mais  Joab  estant  eu 
besoigne,  cschaufTé  a la  poursuite  de  la  victoire , 
tua  luv-mestne  de  sa  main  le  pauvre  Absalon  , 
sans  avoir  csgard  à tout  ce  que  leroy  luy  avoitdit  (2). 
Le  zele  de  mesme  employé  la  eolere  contre  le 
mal,  et  luy  ordonne  tousjours  très  expressément 
qu'en  destruisant  l'iniquité  et  le  péché,  elle  sauve, 
s'il  se  peut , le  pécheur  et  l’inique.  Mais  elle  es- 
tant une  fois  en  fougue  comme  un  cheval  fort  en 
bouche  et  bigearre,  elle  se  desrobe,  emporte  son 
homme  hors  de  la  lice,  et  ne  pare  jamais  qu'au 
defaut  d'haleine.  Ce  bon  pere  de  famille  que  .Nos 
tre-Seigneur  descrit  en  l'Evangile,  cogneut  bien 
que  les  serviteurs  ardens  et  violens  sont  coustu- 
miers  d'outrepasser  l'intention  de  leur  maistre  (5); 
car  les  siens  s'offrant  a luy  pour  aller  sarcler  son 
champ  , afin  d'en  arracher  l’ivraye  : « Non  , leur 
« dit-il , je  ne  le  veux  pas , de  peur  que  d’adven- 
« ture  avec  l’ivraye  vous  ne  tiriez  aussi  le  fro- 
« ment  (4).  » Certes,  Thcotime,  la  eolere  est  un 
serviteur  qui  estant  puissant , courageux  et  grand 
entrepreneur,  fait  aussi  d'abord  beaucoup  de  bc- 
soigne  ; mais  il  est  si  ardent,  si  remuant,  si  incon- 
l sidéré  et  si  impétueux , qu'il  ne  fait  aucun  bien 
que  pour  l'ordinaire  il  ne  fasse  quant  et  quant 
plusieurs  maux.  Or,  ce  n’est  pas  bon  incsnagc, 
disent  nos  gens  des  champs , de  tenir  des  paons 
en  la  maison  : car,  encore  qu’ils  chassent  aux  arai- 
gnes  et  en  défont  le  logis , ils  gastent  toutesfois 
tant  les  rouverts  et  les  toits,  que  leur  utilité  n’est 
pas  comparable  au  grand  desgast  qu’ils  font,  la 
eolere  est  un  secours  donné  de  la  nature  A la  rai- 
son , et  employé  par  la  grâce  au  service  du  zele 
1 l>our  l’execution  de  scs  desseins;  mais  secours 

I 

(t)  11.  llcg.  xviii.  — (4)  Ibid.  14. 
i (3)  Matth.  xm,  44.  — (1)  Ibid.  Mil,  48,  23. 
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dangereux  et  peu  désirable  : car  si  elle  vient  forte, 
elle  se  rend  maistresse  , renversant  l'autorité  de 
la  raison  et  les  lois  amoureuses  du  zelc.  Que  si 
elle  vient  foible,  elle  ne  fait  rien  que  le  seul  zele 
ne  fist  luy  seul  sans  elle  ; et  tousjours  elle  tient 
en  une  juste  crainte,  que  se  renforçant  elle  ne  s'em- 
pare du  cœur  et  du  zele,  les  sousmetlanl  à sa  ty- 
rannie, tout  ainsi  qu'un  feu  artificiel  en  un  mo- 
ment embrase  un  édifice , et  ne  sçait  - on  comme 
l'esteindrc.  C'est  un  acte  de  desespoir  de  mettre 
dans  une  place  uu  secours  estranger  qui  se  peut 
rendre  le  plus  fort. 

L'amour  propre  nous  trompe  souvent,  et  nous 
donne  le  change,  exerçant  ses  propres  liassions 
sous  le  nom  du  zele.  Le  zele  s'est  jadis  servi  au- 
cuncfois  de  la  colere  ; et  maintenant  la  colère  se 
sert  en  contrechange  du  nom  de  zele,  pour,  sous 
iceluy,  tenir  à couvert  sou  ignomiuieux  desregle- 
ment. Or  je  dis  qu'elle  se  sert  du  nom  de  zele  , 
parce  qu’elle  ne  sçauroit  se  servir  du  zelc  en  luy- 
mesmr,  d'autant  que  c'est  le  propre  de  toutes  les 
vertus,  mais  surtout  de  la  cltarité , de  laquelle  le 
zelc  est  une  dépendance  a d estre  si  bonne  que 
nul  n'en  peut  abuser. 

Un  pécheur  fameux  vint  uu  jour  se  jetter  aux 
pieds  d'un  bon  et  digne  prestre , protestant  avec 
beaucoup  de  sousmission  qu'il  veuoit  pour  trou- 
ver le  rernede  à ses  maux,  c'est-à-dire,  pour  rece- 
voir la  saincte  absolution  de  scs  fautes,  lu  cer- 
tain moyue  nommé  Demopltile,  estimant  à son 
advisque  ce  pauvre  penitent  s'approchast  trop  du 
sainct  autel,  entra  eu  une  colere  si  violente,  que, 
se  ruant  sur  luy  à grands  coups  de  pieds , il  le 
poussa  et  chassa  hors  de  là  ; injuriant  outrageu- 
sement le  bon  prestre,  qui,  selon  son  devoir,  avoit 
doucement  recueilli  ce  pauvre  repentant  ; puis , 
courant  à l'autel,  il  en  osta  les  choses  tres-saiuc- 
tes  qui  y estoient  et  les  emporta,  de  peur,  comme 
il  le  vouloit  faire  accroire , que  , par  rapproche- 
ment du  (leclicur,  le  lieu  n'eust  esté  profané.  Or, 
ayant  fait  ce  bel  exploit  de  zele,  il  ne  resta  pas  là, 
mais  en  fit  grande  feste  au  grand  S.  Denys  arco- 
pagile.parune  lettre  qu  il  luy  escrivit,  de  laquelle 
il  receut  une  excellente  response  digne  de  l'es- 
prit apostolique  dont  ce  grand  disciple  de  sainct 
l’aul  estoit  animé  : car  il  luy  fit  voir  clairement 
que  son  zele  avoit  esté  indiscret , dimpruent  et 
impudent  tout  ensemble,  d'autant  qu‘ encore  que 
le  zele  de  l'honneur  deu  aux  choses  saincles  soit 
bon  cl  louable,  si  est-ce  qu'il  avoit  esté  pracliquc 
contre  toute  raison , sans  considération  ny  juge- 
ment quelconque , puisqu'il  avoit  employé  les 
coups  de  pieds,  les  outrages,  iujurcs  et  reproches, 
en  un  lieu , en  une  occasion  et  contre  des  person- 
nes qu'il  devoit  honorer , aimer  et  respecter  ; si 
que  le  zelc  ne  pouvoit  estre  bon  , estaut  exerce 


avec  un  si  grand  desordre.  Mais  en  cette  mesme 
response  ce  grand  sainct  recite  un  autre  exemple 
admirable  d'un  grand  zele  procédé  d'une  aine  fort 
bonne,  gastee  neantmoins  et  viciée  par  l’excès 
de  la  colere  qu'elle  avoit  excitée. 

Lu  payen  avoit  séduit  et  fait  retourner  à l'ido- 
lastrie  un  chresticu  candiot  nouvellement  con- 
verlr  à la  foy.  Carpus,  homme  eminent  en  pureté 
et  sainctelé  de  vie,  et  lequel,  il  y avoit  grande  ap- 
parence , avoit  esté  evesque  de  Candie  , en  eon- 
cciit  un  si  grand  courroux , qu'oneques  il  n'en  a 
souffert  de  tel,  et  se  laissa  porter  si  avant  en  cette 
passion,  que  s'estant  levé  à la  minuict  pour  prier 
selon  sa  coustume , il  concluoit  à part  soy  qu'il 
u’estoit  pas  raisonnable  que  les  hommes  impies 
vescusseut  davantage,  priant  par  grande  indigna- 
tion la  divine  justice  de  faire  mourir  d'un  coup 
de  foudre  ces  deux  pécheurs  ensemble,  le  payen 
séducteur  et  le  chresticn  séduit.  Mais  oyez,  Tbeo- 
time  , ce  que  Dieu  fit  pour  corriger  l aapreté  de 
la  passion  dont  le  pauvre  Carpus  estoit  outré. 
Premièrement , il  iuy  fit  voir  comme  à un  autre 
S.  Cstienne  le  ciel  tout  ouvert , et  Jésus  - Christ 
Nostre-Seigneur  assis  sur  un  grand  throsne , en- 
vironné d'une  multitude  d'anges  qui  luy  assis- 
toient  en  forme  humaine  ; puis  il  vit  en  lus  la 
terre  ouverte  comme  un  horrible  et  vaste  gouf- 
fre, et  les  deux  desvoyez  auxquels  il  avoit  souhaité 
tant  de  mal , sur  le  bord  de  ce  précipice , Irein- 
lilans  et  presque  pasmez  d'effroy , à cause  qu'ils 
estoient  prcsls  à tomber  dedans,  attirez  d'un  cosle 
par  une  multitude  de  serpens,  qui,  sortant  de  l’a- 
bysme , s'eulorlilloient  à leurs  jambes,  et  avec  les 
queues  les  chalouilloieut  et  provoquoient  à la 
cJieute  ; et  de  l’autre  coste  certains  hommes  les 
poussoicul  et  frappoient  pour  les  faire  tomber,  si 
qu'ils  sembloicut  estre  sur  le  point  d'estre  abys- 
mez  dans  ce  précipice.  Or  , considérez , je  vous 
prie,  mon  Thcotime,  la  violence  de  la  passion  de 
Carpus.  Car,  comme  il  racontoil  par  après  luy- 
mesuic  a S.  Dcuys,  il  ne  tenoit  compte  de  con- 
templer Nostre  Seigneur  et  les  anges  qui  se  roons- 
troient  au  ciel , tant  il  prenoit  plaisir  de  voir  en 
bas  la  dclresse  effroyable  de  res  deux  misérables 
chétifs , se  faschant  seulement  de  ce  qu'ils  tar- 
doienl  tant  à périr,  et  partant  s'essayuit  de  les  pré- 
cipiter luy-mesme  ; ce  que  ne  pouvant  sitôt  faire, 
il  s'en  depitoit  et  les  maudissoit,  jusqu'à  ce  qu’en- 
fin  levant  les  yeux  au  ciel,  il  vit  le  doux  et  tres- 
pitoyablc  Sauveur,  qui,  par  une  extresme  pitié  et 
compassion  de  ce  qui  se  I (assoit , se  leva  de  sou 
throsne  , et  descendant  jusqu'au  lieu  où  estoient 
ces  deux  pativtes  misérables,  leur  tendoit  sa  main 
secourablc,  à mesme  temps  que  les  anges  aussi, 
qui  d'un  coste,  qui  d'autre  , les  releuoicut  pour 
les  einpescher  de  tomber  dans  cet  espouvaulable 


Google 


I.IVUE  X,  CHAPITRE  X\l.  301 


gouffre  : et  pour  conclusion,  l'amiable  et  (lebon-  ’ 
naire  Jésus  s'adressant  au  courrouce  Carpus  : 
Tiens,  Carpus,  dit-il,  frappe  désormais  sur  moy  ; 
car  je  suis  prest  de  pastir  encore  une  fois  pour 
sauver  les  hommes  , et  cela  me  semit  agréable , 
s'il  se  pouvoit  taire  sans  le  pecbé  des  autres  hom- 
mes. Mais  au  surplus,  advise  ce  qui  te  serait  meil- 
leur, ou  d’estre  en  ce  gouffre  avec  les  scrpens, 
ou  de  demeurer  avec  les  anges  qui  sont  si  grands 
amis  des  hommes.  Theotime , le  sainct  homme 
Carpus  avoit  raison  d'entrer  en  zele  pour  ces 
deux  hommes,  et  son  zele  avoit  justement  excité 
la  colere  contre  eux  ; mais  la  colcre  estant  esmeu 
avoit  laissé  la  raison  et  le  zele  eu  derrière,  outre- 
passant toutes  les  bornes  et  limites  du  sainct 
amour , cl  par  conséquent  du  zele  qui  en  est  la 
ferveur.  Elle  avoit  converty  la  haine  du  péché  en 
haine  du  pécheur,  et  la  tres-douce  charité  en 
une  furieuse  cruauté. 

Ainsi  y a-t-il  des  personnes  qui  ne  pensent  pat 
qu'on  puisse  avoir  beaucoup  de  zele  si  on  n'a 
beaucoup  de  colere , n’eslimans  pas  de  pouvoir 
rien  accommoder  s'ils  ne  gastent  tout,  bien  qu'au 
contraire  le  vray  zele  ne  se  serve  presque  jamais 
de  la  colere  : car  comme  ou  n'applique  pas  le 
fer  et  le  feu  aux  malades,  que  lorsqu'on  ne  peut 
faire  autrement,  aussi  le  sainct  zele  n'employe  la 
colere  qu’ès  extresmes  nécessitez. 

CHAPITRE  XVI 

tjue  l'exempte  de  plusieurs  sainrls,  qui  semblent 

avoir  exercé  leur  zele  aver  rolere,  ne  Tait  rien  con- 
tre l'advis  du  chapitre  precedent. 

Il  est  vray,  certes , mon  amy  Theotime  , que 
Moysc,  Phiriées,  Helie,  Mathalhias,  et  plusieurs 
grands  serviteurs  de  Dieu,  se  servirent  de  la  co- 
lere pour  exercer  leur  zele  en  beaucoup  d'occa- 
sions signalées  (1);  mais  notez  , je  vous  prie,  que  \ 
c'estoit  aussi  des  grands  personnages , qui  sça- 
voient  bien  manier  leurs  passions  et  ranger  leur 
colere,  pareils  à ce  brave  capitaiue  de  l'Evangile, 
qui  disait  à scs  soldats  : ■*  Allez , et  ils  alloient  ; 

« cnn , et  ils  venoient  (8)  ».  Mais  nous  autres 
qui  sommes  presque  tous  des  certaines  petites 
gens,  nous  n'avons  pas  tant  de  pouvoir  sur  nos 
mouvemens  ; uoslre  cheval  n’est  pas  si  bien 
dresse,  que  nous  le  puissions  pousser  et  faire  pa- 
rer à nostre  guise,  les  chiens  sages  et  bien  ap- 
pris tirent  pays,  ou  retournent  sur  eux-mesmes , 
selon  que  le  piqueur  leur  parle  ; mais  les  jeunes 
chiens  appremifs  s'esgarent  et  sont  üesobeissaus. 

I 

(I)  Eiod.xxxu;  Num.  xxv  ; 111.  Reg.xviu;  et  IV. 
Reg.  i;  I.  Mac.  il.  — (î)  Malt,  vin,  3. 


Les  grands  sainct*,  qui  ont  rendu  sages  leurs  lias- 
sions à force  de  les  mortifier  par  l'exercice  des 
vertus,  peuveut  aussi  tourner  leur  colere  à toute 
main,  la  lancer  et  la  tirer,  ainsi  que  bon  leur 
semble.  Mais  nous  autres  qui  avons  des  passions 
indomptées,  toutes  jeunes,  ou  du  moins  mai  ap- 
prises, nous  ne  pouvons  lascher  nostre  ire  qu'a- 
vec péril  de  beaucoup  de  desordre;  parce  qu'es- 
tant une  fois  en  campagne  , on  ne  la  peut  plus 
retenir  ny  ranger,  comine  il  serait  requis. 

Sainct  Deuys  parlant  à ce  Demophile,  qui  vou- 
loit  donner  le  nom  de  zele  à sa  rage  et  furie  : 
celuy,  dit-il , qui  veut  corriger  les  autres,  doit 
premièrement  avoir  soin  d'empeschor  que  la  co- 
lere ne  débouté  la  raison  de  l'empire  et  domi- 
nation que  Dieu  luy  a donnés  en  l'ame,  et  qu'elle 
n'excite  une  révolté  , sédition  et  confusion  dans 
uous-mesmes.  De  façon  que  nous  u 'approuvons 
pas  vos  impetuosilez  poussées  d'un  zele  indis- 
cret, quand  mille  fois  vous  répéteriez  l’hinées  et 
llelie  : car  telles  paroles  ne  plurent  pas  à Jesus- 
Christ , quand  elles  lui  furent  dites  par  ses  dis- 
ciples qui  u avoient  pas  encore  partiei|>é  de  ce 
doux  et  beuin  esprit.  Phiuées,  Theotime,  voyant 
un  certain  malheureux  Israélite  offenser  Dieu 
avec  une  Mohabite,  il  lestua  tous  deux  (1).  Helie 
avoit  prédit  la  mort  d'Ochosias,  lequel , indigné 
de  cette  prédiction,  envoya  deux  capitaines  l'uu 
après  l'autre , avec  chacun  cinquante  soldats , 
pour  le  prendre  ; et  l'homme  de  Dieu  fit  descen- 
dre le  feu  du  ciel  qui  les  dévora  (2).  Or,  un  jour 
que  Nostre-Scigneur  patsoil  en  Sainarie  , il  en- 
voya en  une  ville  pour  y faire  prendre  son  logis, 
mais  les  habitaus  sçaehans  que  Nosirc-Seignetir 
estoit  Juif  de  nation , et  «|u'il  alloit  eu  Hierusa- 
1cm.  ne  le  voulurent  pas  loger.  « Ce  que  voyaus 
« sainct  Jean  et  sainct  Jacques,  ils  dirent  à Nos- 
» tre-Seigneur  : « Voulez-vous  que  nous  com- 
« mandions  au  feu  qu'il  descende  et  qu'il  les 
* brusle?  » Et  Nostre-Seigneur  se  relournantde- 
vers  eux,  les  tança,  disant  : « Vous  ue  savez  de 
« quel  esprit  vous  estes.  Le  Fils  de  l'homme  n'est 
« pas  venu  pour  perdre  les  aines  , mais  pour  les 
« sauver  (5).  « C'est  cela  doue , Theotime , que 
veut  dire  sainct  Denis  à Demophile,  qui  alleguoit 
l'exemple  de  Phiuées  et  d'Helie  : car  sainct  Jean 
et  sainct  Jacques,  qui  voulaient  imiter  llelie  à 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  hommes  , 
furent  repris  par  Nostre-Seigneur,  qui  leur  lit 
euleudre  que  son  esprit  et  son  zele  estoit  doux, 
dcbouuaire  et  gracieux;  qu'il  n'employoit  l'indi- 
gnation ou  le  courroux  que  tres-raremeul , lors- 
qu'il n y avoit  plus  esperance  de  pouvoir  proliler 

(I)  Num.  xxv,  8.  — (S)  IV.  Hcg.  i. 

(3)  Luc  , ix,  SA  et  scq. 
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autrement.  Sainct  Thomas  d'Aquin,  ce  grand  i 
astre  de  la  théologie,  estant  malade  de  la  mala- 
die de  laquelle  il  mourut  au  monastère  de  Fosse- 
Neuve,  ordre  de  Cisteaux,  les  religieux  le  priè- 
rent de  leur  Taire  une  briefve  exposition  du  sacré 
Cantique  des  cantiques  , à l'imitation  de  saint 
Bernard.  Et  il  leur  respondit  : Mes  chers  peres , 
donnez-moy  l’esprit  de  sainct  Bernard,  et  j’inter- 
preteray  ce  divin  cantique  comme  sainct  Ber- 
nard. De  incsme,  certes,  si  on  nous  dit  à nous 
autres,  petits  chestiens  misérables,  imparfaicts  et 
chétifs  : Servez-vous  de  l'ire  et  de  l'iudignation 
en  rostre  zele,  comme  Phinées  . Helic,  Matha- 
thias,  sainct  Pierre  et  sainct  Paul , nous  devons 
res[>ondre  : Donnez-nous  l'esprit  de  la  perfec- 
tion et  du  pur  zele  avec  la  lumière  intérieure  de  1 
ces  grands  saincts , et  nous  nous  animerons  de 
colère  comme  eux.  Ce  n'est  pas  le  fait  de  tout  le 
monde  de  sçavoir  se  courroucer  quand  il  faut  et 
comme  il  faut. 

Ces  grands  saincts  estoient  inspirez  de  Dieu 
immédiatement,  et  partant  pouvoient  bien  em- 
ployer leur  colere  sans  péril  : car  le  mesine  es- 
prit qui  les  animoit  a ces  exploits , tenoit  aussi 
les  resnes  de  leur  juste  courroux,  afin  qu'il  n’ou- 
trepassast  les  limites  qu'il  leur  avoit  prefigées. 
Une  ire  qui  est  inspirée  ou  excitée  par  le  Sainct- 
Esprit,  n'est  plus  l’ire  de  l'homme;  et  c’est  l’ire 
île  l'homme  qu'il  faut  fuir,  puisque,  comme  dit  le 
glorieux  sainct  Jacques,  elle  ri  opéré  pointla  jus- 
tice de  Dieu  (1).  Et  d’etfeet  , quand  ces  grands 
serviteurs  de  Dieu  employoicnl  la  colere,  c'estoit 
pour  des  occurrences  si  solemnelles  et  des  crimes 
si  excessifs,  qu’il  n’y  avoit  nul  danger  d'exccderla 
coulpe  par  la  peine. 

Parce  qu'une  fois  le  grand  sainct  Paul  appelle 
les  Gâtâtes , insensez , représente  aux  Can- 
diots  leurs  mauvaises  inclinations,  et  résisté  en 
face  (2)  au  glorieux  sainct  Pierre  , son  supérieur, 
faut-il  prendre  licence  d’injurier  les  pécheurs  , 
blasmer  les  nations , conlroller  et  censurer  nos 
conducteurs  et  prélats?  Certes,  chacun  11'est  pas 
sainct  Paul  pour  sçavoir  faire  les  choses  à propos. 
Mais  les  esprits  aigres  , chagrins,  présomptueux 
et  medisans  , servans  à leurs  inclinations , hu- 
meurs, aversions  et  outre-cuidances,  veulent 
couvrir  leur  injustice  du  manteau  du  zele,  et 
chacun , sous  le  nom  tle  ce  feu  sacré  , se  laisse 
hrusler  à ses  propres  |>assions.  Le  zele  du  salut 
des  âmes  fait  désirer  la  prelalure , à ce  que  dit 
cet  ambitieux  ; fait  courir  çà  et  là  le  movne  des- 
tiné au  chœur  , à ce  que  dit  cet  esprit  inquiet  ; 
fait  faire  des  rudes  censures  et  murmuratiuns  | 

| 

(I'  Jar.  i,  in.  — (4)  Gai.  ni , 1.  Tit.  1,  14  cl  scq.,  j 
Gai.  Il,  K. 


contre  les  prélats  de  l’Eglise  et  contre  les  princes 
temporels,  à ce  que  dit  cet  arrogant.  Il  11e  se 
parle  que  de  zele,  et  on  ne  voit  point  de  zele,  ain* 
seulement  des  médisances,  dcsc  oleres,  des  haines, 
des  envies  et  des  inquiétudes  d'esprit  et  de  langue. 

On  (veut  praeliquer  le  zele  en  trois  façons. 
Premièrement,  en  faisant  des  grandes  actions  de 
justice  |>our  repousser  le  mal , et  cela  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui  ont  les  offices  publics  de 
corriger , censurer  cl  reprendre  en  qualité  de 
supérieurs , comme  les  princes,  magistrats,  pré- 
lats, prédicateurs;  mais  parce  que  cet  office  est 
respectable  , chacun  l'entreprend , chacun  s’en 
veut  mesler.  Secondement , on  use  du  zele  en 
faisant  des  actions  de  grande  vertu  pour  donner 
bon  exemple , suggérant  les  rcmedes  au  mal , 
exhortant  à les  employer,  opérant  le  bien  opposé 
au  mal  qu'on  desire  exterminer  : ce  qui  appar- 
tient à un  chacun  ; et  neantmoins  peu  de  gens  le 
veulent  faire.  Enfin  on  exerce  le  zele  tres-excel- 
lemment  en  souffrant  et  patissaut  beaucoup  pour 
empescher  et  destoumor  le  mal , et  presque  nul 
ne  veut  cette  sorte  de  zele.  Le  zele  spécieux  est 
ambitionne,  c’est  celuy  auquel  chacun  veut  em- 
ployer son  talent,  sans  prendre  garde  que  ce  n'est 
pas  le  zele  que  l'on  y recherche  , mais  la  gloire 
et  l'assouvissement  de  l'outre-cuidance  , colere  , 
chagrin  et  autres  passions. 

Certes,  le  zele  de  Nostre-Seigneur  parut  prin- 
cipalement à mourir  sur  la  croix  pour  détruire  la 
mort  et  le  pechc  des  hommes,  en  quoy  il  fut  sou 
vcraiuement  imité  par  cet  admirable  vaisseau 
d'clection  et  de  dilcction  (1),  aiasi  que  le  repré- 
sente le  grand  sainct  Grégoire  Nazianzene  en  pa- 
roles dorées  Car,  parlant  de  ce  sainct  apostre  : 
« 11  combat  pour  tous,  dit-il,  ilres|>and  des  prie- 
<■  res  pour  tous,  il  est  passionné  de  jalousie  ett- 
« vers  tous,  ilestenllammé  pour  tous;  ainsmrsmc 
« il  a osé  plus  que  cela  pour  ses  freres  selon  la 
« chair;  en  sorte  que  pour  dire  aussi  moy-mcstnc 
« cecy  fort  hardiment , il  désire  par  charité  qu’i- 
« ceux  soyent  mis  en  sa  place  auprès  de  Jésus- 
« Christ  (2).  O excellence  de  courage  et  de  fer 
« veur  d'esprit  incroyable!  il  imite  Jésus  Christ, 
" qui  pour  nous  fut  faict  malédiction , qui  prit 
« nos  infirmités , et  jtnrta  nos  maladies  (3)  ; ou  , 
« afin  que  je  parle  plus  sobrement,  Iny  le  pre- 
« mier,  après  le  Sauveur,  ne  refuse  pas  de  snuf- 
<■  frir,  et  d'estre  réputé  impie  à leur  occasion.  " 
Ainsi  donc,  Thcotime  , comme  noslre  Sauveur 
fut  fouetté,  condamne,  crucifié  enqnalité  d’homme 
voué,  destiné  et  dédié  à porter  et  supporter  les 
opprobres,  ignominies  et  punitions  deues  à tons 

(H  Art.  ix,  IA.  — (4)  Rom,  |\.— (3)  Gai.  m,  13. 
Muttli.  vin,  17. 
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les  |H'ohcurs  du  monde , el  à servir  de  sacrifice 
general  pour  le  peche  , ayant  èl£  faict  comme 
anathrsine,  séparé  et  abandonné  de  son  pere 
elernel  ; de  westne  aussi,  selon  la  véritable  doc- 
trine de  ce  grand  Nazianzene,  le  glorieux  apostre 
sainct  Paul  desira  d'cstre  comblé  d’ignominie  , 
crucifié,  séparé,  abandonné  et  sacrifié  pourle  pé- 
ché des  Juifs,  afin  de  porter  pour  eux  l’anathesme 
et  la  peine  qu'ils  mcritoieut.  Et  comme  nostre 
Sauveur  porta  de  sorte  les  pechez  du  monde,  et 
fut  faict  tellement  anathesine,  sacrifié  pour  le  pé- 
ché, et  délaissé  de  sou  pere,  qu’il  ne  laissa  pas 
d’estre  perpétuellement  le  fis  bien-ai me  auquel 
le  pere  prenoit  son  bon  plaisir  (i);  aussi  le  sainct 
a[iostre  desira  bien  d’estre  anathesme  et  séparé 
de  son  maistre  , pour  estre  abandonné  d’iccluy, 
et  délaissé  à la  mercy  des  opprobres  et  punitions 
deues  aux  Juifs;  mais  il  ne  desira  pas  pourtant 
jamais  d’estre  privé  de  la  charité  el  grâce  de  son 
■Seigneur,  de  laquelle  rien  aussi  ne  le  pouvoitie- 
parer  (a)  ; c’est-à-dire  il  desira  d'eslre  traiclé 
comme  nn  homme  séparé  de  Dieu  ; mais  il  ne 
desira  pas  d’en  estre  par  elfect  séparé  ny  privé 
de  sa  grâce , car  cela  ne  peut  estre  sainctement 
désiré.  Ainsi  t'espouse  celeslc  confesse  que  l'a- 
mour estant  fort  comme  la  mort  (J),  laquelle  sé- 
paré l'amc  du  corps  , le  zele  , qui  est  un  amour 
ardent,  est  encore  bien  plus fort  : car  il  ressemble 
à Y enfer  (4)  qui  séparé  l’ame  de  la  veuë  de  Nos- 
tre-Seigneur;  mais  jamais  il  n’est  dit , ny  ne  se 
peut  dire,  que  l'amour  ou  le  zele  soit  semblable 
au  péché,  qui  seul  séparé  de  la  grâce  de  Dieu.  Et 
comme  se  pourroit-il  faire  que  l’ardeur  de  l’a- 
mour pust  faire  désirer  d'eslre  séparé  de  la  grâce, 
puisque  l'amour  est  la  grâce  mesuie,  ou  du  moins  j 
ne  peut  estre  sans  la  grâce?  Or  le  zele  du  grand 
sainct  Paul  fut  practiquê  en  quelque  sorte,  ce  me 
semble,  parle  petit  sainct  Paul,  je  veux  dire  sainct 
Paulin,  qui,  pour  oster  un  esclave  de  son  escla- 
vage, se  rendit  esclave  luy-mesme , sacrifiant  sa 
liberté  pour  la  rendre  à son  prochain. 

O que  bienheureux  est , dit  sainct  Ambroise , 
crluy  qui  »çait  la  discipline  du  zele  ! Tres-facile- 
ment,  dit  sainct  Bernard,  le  diable  se  jouera  de 
ton  zele,  si  tu  négligés  la  science.  Que  doneques 
ton  zele  soit  enflammé  de  charité  , embelly  de 
science , affermy  de  constance.  Le  vray  zele  est 
enfant  de  la  charité,  car  c’en  est  l’ardeur;  c’est 
pourquoy,  comme  elle,  il  est  patient , bénin,  sans 
trouble,  sans  contention,  sans  haine,  sansenvie, 
se  rcsjouissant  de  la  vérité  (S).  L'ardeur  du  vray 
zele  est  |tareillc  à celle  du  chasseur  , qui  cstdili- 

(I)  Maltb.  xvu,  5.  — (2)  Rom.  vin,  38. 

|5)  Gant.  Canl.  vin,  6. — (4,<  Ibid,  vill,  fi. 

(■'»)  1.  Cor.  .xill,  4 , fi. 


gent,  soigneux , actif,  laborieux  et  tres-alfectionue 
au  |>ourchas  ; mais  sanscolere,  sans  ire,  sans  trou- 
ble. Car,  si  le  travail  des  chasseurs  estoit  colère, 
ireux  , chagrin,  il  ne  seroit  pas  si  aime  ny  affec- 
tionne. Et  de  mesuie  le  vray  zele  a des  ardeurs 
extresmes,  mais  constantes , fermes,  douces,  la- 
borieuses , esgalemcnt  aimables  et  infatigables. 
Tout  au  contraire,  le  faux  zele  est  turbulent, 
brouillon,  insolent,  fier,  colère,  passager,  esgale- 
meut  impétueux  et  inconstant. 

CHAPITRE  XVU. 

CommcXostre-Seigneurpractiqua  tous  les  pluscicel- 
tens  actes  de  l'amour. 

Ayant  si  longuement  parlé  des  actes  sacrez  du 
divin  amour,  afin  que  plus  aisément  et  saincte- 
ment vous  en  conserviez  la  mémoire  , je  vous  en 
présenté  un  recueil  et  abrégé,  «l-a  charité  de  Je- 
- sus-Christ  nous  presse  (1),  dit  le  grand  apos- 
tre.  Ouy,  certes , Theotime,  elle  nous  force  et 
violente  par  son  infinie  douceur  practiquée  en 
tout  l'ouvrage  de  nostre  rédemption  , auquel 
s'est  apparue  la  bénignité  et  amour  de  Dieu  (2) 
envers  les  hommes.  Car  qu'est-ce  que  ce  divin 
amant  ne  fit  pas  en  matière  d’amour  ! 

1.  11  nous  aima  d’amour  de  complaisance , car 
ses  delicesf urent  d’eslre  avec  les  enjans des  hom- 
mes (3),  et  d’attirer  l'homme  à soy,  se  renflant 
homme  luy-mesme.  2.  Il  nous  aima  d'amour  de 
bienveuillance , jettant  sa  propre  divinité  en 
l'homme,  en  sorte  que  l'homme  fust  Dieu,  3.  Il 
s'unit  à nous  par  une  conjonction  incompréhen- 
sible, en  laquelle  il  adhéra  et  se  serra  a nostre  na- 
ture si  fortement,  indissolublement,  et  infini- 
ment , que  jamais  rien  ne  fust  si  estroictemeut 
joint  et  pressé  à l’humanité,  qu’est  maintenant  la 
' tres-saincle  divinité  en  la  personne  du  Fils  fie 
j Dieu.  4.  Il  s'escoula  tout  en  nous  , et , |iar  ma- 
I nierc  de  dire,  fondit  sa  grandeur  pour  la  réduire 
à la  forme  et  figure  de  nostre  petitesse,  dont  il  est 
appelle  source  d’eau  vive,  rosée  et  pluye  duciel. 
5.  Il  a esté  en  extase,  non-seulement  en  ce  que, 
comme  dit  sainct  Denis,  à cause  de  l'excès  de  son 
amoureuse  bonté  , il  devient  en  certaine  façon 
hors  de  soy-incsmc,  estendaut  sa  providence  sur 
toutes  choses  , et  se  trouvant  eu  toutes  choses  ; 
mais  aussi  en  ce  que,  comme  dit  sainct  Paul , il  s'est 
en  quelque  sorte  quitté  soy-mesme  , il  s'est  vidé 
de  soy-mesme , il  s’est  épuisé  de  sa  grandeur,  de 
sa  gloire,  il  s’est  demis  du  throsne  de  son  incom- 
préhensible majesté  ; et  s'il  faut  ainsi  parler,  il 
s'est  aneanty  soy-mesme  (4)  pour  venir  à nostre 

(I)  II.  Cor.  v,  14.  — (2)  Til.  ni,  4. 

(3)  Proverb.  vui,  3.  — (4)  Philip,  il,  7. 
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humanité,  nous  remplir  de  sa  divinité,  nous  coin-  i 
hier  de  sa  bonté,  nous  eslever  à sa  dignité,  et 
nous  donner  le  divin  estre  d'enfans  de  Dieu.  Et 
eeluy  duquel  si  souvent  il  est  escrit  : Je  vis  moy- 
mesme , dit  le  Seigneur  (1),  il  a pu  dire  par  après, 
selon  le  langage  de  son  apostre  : Je  vis  moy-mes- 
niCy  nnn  plus  nwy -mesme , mais  l'homme  vit  en 
mpy  (2).  Ma  vie  c'est  l'homme  , cl  nuyurir  pour 
l'homme  c’est  mon  profit  (3).  Ma  vie  est  cachée 
avec  riiomme  en  Dieu  (4).  Celuy  qui  habitoit  en 
soy-mesme,  habile  maintenant  en  nous;  et  celuy 
qui  estoit  vivant  és  siècles  dans  le  sein  de  son 
pere  eternel , fut  par  après  mortel  dans  le  giron 
de  sa  mere  temporelle.  Celuy  qui  vivoit  éternel- 
lement de  sa  vie  divine,  vécut  teinporellement  de 
la  vie  humaine;  et  celuy  qui  jamais  éternellement 
n'avoit  este  que  Dieu , sera  éternellement  à ja-  j 
mais  encore  homme,  tant  l'ainour  de  l'homme  a 
ravy  Dieu  et  l'a  tire  à l'extase.  6.  Il  admira  sou- 
vent par  dilection  comme  il  fit  le  cenlenier  et  la 
Cananêc.  7.  Il  contempla  le  jeune  homme  qui 
avoil  jusqu'à  l'heure  gardé  les  commaiideinens  , 
et  desiroit  d 'estre  acheminé  à la  perfection.  8.  Il 
prit  uuc  amoureuse  quiétude  en  nous,  et  mesme 
avec  quelque  suspension  de  sens , emmy  le  sein 
de  sa  mere  et  en  son  enfance,  y.  Il  a eu  des  ten- 
dretoz  admirables  envers  les  |>etits  enfaus  qu'il 
prenoit  entre  ses  bras  et  dorlotoit  amoureusement, 
envers  Marthe  et  Magdeleine , envers  le  Lazare 
qu'il  pleura  , comme  sur  la  cité  de  Hierusalem. 
10.  Il  futauimé  d'un  zele  nompaml,  qui,  comme 
dit  saiucl  Denys,  se  convertit  en  jalousie;  détour- 
nant , en  tant  qu'il  fut  eu  luy , tout  mal  de  sa 
bieu-aiméc  nature  humaine,  au  péril,  ains  au  prix 
de  sa  propre  vie;  chassant  le  diable  prince  de  ce 
monde,  qui  sembloit  estre  son  rival  et  compa- 
gnon. 11.  Il  eut  mille  et  mille  langueurs  amou- 
reuses. Car  d'où  pouvoient  procéder  ces  divines 
paroles  : « Je  dois  estre  baptisé  de  baptesme,  et 
« comme  suis-je  angoissé  et  pressé  jusqu'à  ce  que 
« je  l'accomplisse  (3J!  » Il  voyoil  l'heure  d’estre 
baptise  en  son  sang,  et  lauguissoit  jusqu'à  ce  qu'il 
le  fust;  l’amour  qu'il  nous  portoit  le  pressant , 
alin  de  nous  voir  délivrez  par  sa  mort  de  la  mort 
eternelle.  Ainsi  fut-il  triste , et  sua  le  sang  de 
detresse  au  jardin  des  olives,  non-seulement 
pour  l'extresrae  douleur  que  son  ame  sentoit  eu 
la  jiartie  inferieure  de  sa  raison , mais  aussi  par 
l’extresme  amour  qu’il  nous  portoit  en  la  supé- 
rieure portion  d'icelle;  la  douleur  luy  donnant 


extresme  désir  d'icelle  : en  sorte  qu'un  tres-aspre 

(1)  Ezech.  vxxiii,  1 1 , et  alibi  NBpè. 

(2)  Giilat.  »i,  20.  — (3)  Philip,  i,  21 . 

\ t)  Coloss.  ui,  3.—  (5)  Luc,  xii,  VL 


combat  et  une  cruelle  agonie  se  fit  eutre  le  désir 
et  l’horreur  de  la  mort,  jusquesà  grande  effusion 
de  sang  qui  coula  comme  d'une  source,  ruisselant 
jusque  s à terre  (1). 

12.  Enfin,  Tlieotiine,  ce  divin  amoureux  mou 
rut  eutre  les  fiamines  et  ardeurs  de  la  dilection , 
à cause  de  l'infime  charité  qu'il  avoit  envers  nous, 
et  par  la  force  et  vertu  de  l'amour  ; c'est- à- dire 
il  mourut  en  l’amour , pa  r l'amour  , |K>ur  l'a- 
mour et  d'amour.  Car  bien  que  les  cruels  sup- 
plices fussent  tres-suffisans  pour  faire  mourir  qui 
que  ce  fust,  si  est-ee  que  la  mort  ne  pouvoil  ja- 
mais entrer  dans  la  vie  de  celuy  qui  tient  les  clefs 
de  la  vie  et  de  la  mort  (2) , si  le  divin  amour  qui 
maiiie  ces  clefs  n'eust  ouvert  les  [mî  tes  à la  mort, 
afin  qu'elle  allas!  saccager  ce  divin  corps  et  luy 
ravir  la  vie  , l'amour  ne  se  contentant  pas  de  l’a- 
voir rendu  mortel  [>our  nous,  s'il  ne  le  rendoit 
mort.  Ce  fut  par  élection,  et  non  par  la  force  du 
mal,  qu’il  mourut.  «Nul  uein'osle  la  vie,  dit-il, 
« mais  je  la  laisse  et  quitte  moy-uiesmc.  J'ay  puis- 
« sauce  de  la  quitter  et  de  la  reprendre  derechef 
« mov- mesme  (3).  » « 11  fut  offert,  dit  Isaïe, 
« parce  qu'il  le  voulut  (4)  : » et  partant,  il  n est 
pas  dit  que  sou  esprit  s'eu  alla , le  quitta  et  se 
sépara  de  luy  ; mais  au  contraire  , qu'il  mit  son 
esprit  dehors  (5) , l'expira  , le  rendit  et  le  remit 
ès  mains  de  son  Pere  (6)  eternel  ; si  «pie  S.  Atlia- 
uase  remarque  qu'il  baissa  la  teste  (7) pour  mou- 
rir, afin  de  consentir  et  paucher  à la  venue  de  la 
mort,  laquelle  autrement  n'eust  osé  s'approcher 
de  luy  ; et  criant  à pleine  voix  (8) , il  remet  son 
esprit  à son  pere  , pour  inoustrer  que  , comme  il 
avoit  assez  de  force  et  d'haleine  pour  ne  point 
mourir , il  avoit  aussi  tant  d'amour  qu'il  ne  pou 
voit  plus  vivre  saus  faire  revivre  par  sa  mort  ceux 
qui  sans  cela  ne  pouvoient  jamais  éviter  la  mort, 
ny  prétendre  à la  vraye  vie.  C'est  pourquov  ta 
mort  du  Sauveur  fut  un  vray  sacrifice,  et  sacrifice 
d'holocauste  que  luy  mesme  offrit  à son  pere  pour 
uostre  rédemption.  Kucore  que  les  peines  et 
douleurs  de  sa  passion  fussent  si  grandes  et  si  for- 
tes , que  tout  autre  homme  en  fust  mort , si  est-ce 
que , quant  à luy , il  n'en  fust  jamais  mort  s'il 
n’eust  voulu,  et  que  le  feu  de  son  infinie  charité 
n'eust  consumé  sa  vie.  11  fut  donc  le  sacrificateur 
luy-mesme  qui  s'ofTrit  à son  pere,  et  s'immola 
en  amour,  à l'amour,  par  l'amour,  pour  l'amour 
et  d’amour. 

Mais , Theotimc,  gardez  bien  pourtant  de  dire 
que  cette  mort  amoureuse  du  Sauveur  se  suit 

(1)  Luc.  xxu,  43,  44. 

(2)  Apoc.  i,  18.—  (3)  Juan,  x,  48. — (4)  Isa.  lui,  7. 

(ô)  Malth.  xwii,  50.  — (6)  Luc,  xxm,  4ü. 

(7)  Joan.  xix,  30.  — (8)  Luc.  xxm,  -k> 
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faktê  par  manière  de  ravissement.  Car  l'object 
pour  lequel  sa  charité  le  porta  à la  mort , n'estoit 
pas  tant  aimable  qu’il  pust  ravir  à soy  cette  divine 
a me,  laquelle  sortit  donc  de  son  corps  par  ma- 
niéré d'extase,  poussée  et  lancee  par  l'affluence  et 
force  de  l'amour  ; comme  l'on  voit  la  myrrhe  pous-  | 
ser  dehors  sa  première  liqueur  par  sa  seule  abon- 
dance, sans  qu'on  la  presse  ny  tire  aucunement , 
selon  ce  que  luy-mesme  disoit.  ainsi  que  nous  avons 


remarqué  : « Personne  ne  m'oslc  ny  ravit  mon 
« ame,  mais  je  la  donne  volontairement  (1).  »U 
Dieu!  Theotime,quel  brasier  pour  nous  enflammer 
à faire  les  exercices  du  sainct  amour  pour  le  Sau- 
veur tout  bon,  voyans  qu'il  lésa  si  amoureusement 
practiquez  pour  nous  qui  sommes  si  mauvais! 
Celle  charité  donc  de  Jésus-  Christ  nous  presse  (2) . 

(I)  Joan.  x,  18.  — (2)  II.  Cor.  v,  14. 


LIVRE  ONZIESME. 

DE  LA  SOUVERAINE  AUTORITÉ  QUE  L'AMOUR  SACRÉ  TIENT  SUR  TOUTES  LES  VERTUS. 
ACTIONS  ET  PERFECTIONS  DE  L'AME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Combien  toutes  les  vertus  sont  agréables  à Dieu. 

l a vertu  est  si  aimable  (le  sa  nature , que  Dieu  la 
favorise  par-tout  où  il  la  voit,  l-es  payens,  quoy- 
que  ennemis  de  sa  divine  majesté,  practiqiioient 
par  fois  quelques  vertu»  humaines  et  eiviles , des- 
quelles la  eondition  n'estoit  pas  au-dessus  des 
forces  de  l'esprit  raisonnable.  Or  , vous  pouvez 
penser , Theolitne . combien  cela  estoit  peu  de 
chose.  Certes , encore  que  ces  vertus  eussent 
beaucoup  d'apparence,  si  est-ce  qu'en  clfcrt  elles 
estoient  de  peu  de  valeur  à cause  de  la  bassesse 
de  l'intention  de  ceux  qui  lesprartiquoieiit,  qui  ne 
travaillaient  presque  que  pour  l’honneur,  ainsi 
que  dit  S.  Augustin  , ou  pour  quelque  autre  pré- 
tention fort  légère,  comme  est  celle  de  l’entretien 
de  la  société  civile , ou  pour  quelque  petite  incli- 
nation qu'ils  avoient  au  bien  ; laquelle  ne  ren- 
contrant point  de  grande  contrariété,  les  portojt 
à des  menues  actions  de  vertus , comme , par 
exemple,  à s'entresaluer,  A secourir  les  amis , 
vivre  sobrement , ne  point  desrober,  servir  fidè- 
lement les  maistres,  payer  les  gages  aux  ouvriers. 
Et  toutesfois,  quoique  cela  fust  ainsi  mince  et  en- 
vironné de  plusieurs  imperfections , Dieu  en  sça- 
voit  gré  à ces  pauvres  gens,  et  les  en  rccompen- 
soil  abondamment. 

Les  sages -femmes  auxquelles  Pharaon  donna 
charge  de  faire  périr  tous  les  masles  des  Israéli- 
tes , estoient  sans  doute  Egyptiennes  et  payett- 
nes(l)  : car  s'excusant  de  quoy  elles  n'avoient  pas 
exécuté  la  volonté  du  roy  : « Les  femmes  hebrieu- 

(I)  Ex.  t.  I.v 


■■  ses , disoient-elles , ne  sont  pas  comme  les 
“ Egyptiennes  ; car  elles  sçaveut  l'art  de  recevoir 
» les  enfans , et,  devant  que  nous  allions  à elles. 
••  elles  ont  enfanté  (t)  : •>  excuse  qui  n'eust  pas 
j esté  à propos,  si  ces  sages  femmes  eussent  esté 
Hebrieuses;  et  n'est  pas  croyable  que  Pharaon 
eust  donné  une  commission  si  impiteuse  contre 
I les  Hebrieuses  à des  femmes  hebrieuses  de  incsme 
nation  et  religion  : et  aussi  Joseph  lesmoignr 
qu'en  clfect  elles  estoient  Egyptiennes.  Or  Imites 
Egyptiennes  et  payennes  qu'elles  estoient , elles 
craignirent  d'offenser  Dieu  (2)  par  line  cruauté 
si  barbare  et  desnaturée  comme  eust  esté  celle  du 
massacre  de  tant  de  petits  enfans.  De  quoy  la  di- 
vine douceur  leur  sçeut  si  bon  gré  qu'elle  leur 
■ édifia  des  maisons  (3) , c'est-à-dire , les  rendit 
; plantureuses  en  enfans  et  en  biens  temporels. 

Naburhodonosor,  roy  de  Rabylone,  avoit  com- 
battu en  une  guerre  juste  contre  la  ville  de  Tyr  , 
que  la  justice  divine  vouloit  ehastier.  Et  Dieu  dit 
à Ezechicl  qu’en  recompense  il  donnerait  l'Egypte 
en  proye  à JYahueliodnnosor  et  à son  armée , 
parce,  dit  Dieu,  qu’ils  ont  travaille  pour  mny  (4j. 
I) (moques,  adjoint* S.  Hierosmc  au  commentaire, 
nous  apprenons  que  si  les  payens  mestue  font 
quelque  bien , ils  ne  sont  point  laissez  sans  sa- 
j laire  par  le  jugement  de  Dieu.  Ainsi  Daniel  ex- 
horta Naburhodonosor  infidèle  de  racheter  ses 
1 pécha  par  aumosncs  (3) , c’est-à-dire  de  se  ra- 
j cbeter  des  peines  lemporellcsdeucs  à ses  peehez, 

J dont  il  estoit  menacé.  Voyez-vous  donc,  Theo- 
time,  combien  il  est  vray  que  Dieu  fait  estai  des 
vertus,  encore  qu'ellessoycut  practiquées  par  des 

(I)  Ex.  i,  ta.-  (2)  Ex.  1. 17.  — (3)  Ibid.  ai. 
i (♦)  Ezccb.  xxtx,  1»,  20.  — (D  Daniel,  iv,  St. 
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personne»  qni  sont  d'ailleurs  mauvaises?  S’il 
n'eust  agréé  la  miséricorde  des  sages-femmes  el 
la  justice  de  la  guerre  des  Babyloniens , eust-il 
pris  le  soin , je  vous  prie , de  les  salarier?  Et  si 
Daniel  n’eust  sreu  que  l'infidelité  de  Nabuchodo- 
nosorn’empescheroit  pas  ipte  Dieu  n’agreast  ses 
amnosnes  . pourquoy  les  luy  eust-il  conseillées  ? 
Certes  , l’apostrc  nous  assure  que  les  payons  qui 
» n’ont  pas  la  loy  font  naturellement  ce  qui  ap- 
..  parti  eut  à la  loy  (1).  » Et  quand  ils  le  font,  qui 
peut  douter  qu’ils  ne  fassent  bien , et  que  Dieu 
n'en  fasse  compte  ? Les  payens  cogneurent  que  le 
mariage  estoit  bon  et  necessaire  ; ils  virent  qu'il 
estoit  convenable  d’eslever  les  enfans  ès  arts  , en 
l’amour  de  la  patrie  , en  la  vie  civile , et  Ils  le 
firent.  Or,  je  vous  laisse  à penser  si  Dieu  ne  trou- 
voit  pas  bon  cela,  puisqu'il  avoit  donné  la  lumière 
de  la  raison  et  l’instinct  natureU  cette  intention 

La  raison  naturelle  est  un  bon  arbre  que  Dieu 
a planté  en  nous  ; les  fruicts  qui  en  proviennent 
ne  peuvent  estre  que  bons  : fruicts  qui , en  com- 
paraison de  ceux  qui  procèdent  de  la  grâce,  sont 
à la  vérité  de  trcs-pclit  prix , mais  non  pas  pour- 
tant de  nul  prix,  puisque  Dieu  les  a prise/. , et 
pour  iceux  a donné  des  récompenses  temporelles; 
ainsi  que , selon  le  grand  S Augustin  , il  salaria 
les  vertus  morales  des  Romains , de  la  grande 
étendue  et  magnifique  réputation  de  leur  empire. 

Le  péché  rend  sans  doute  l'esprit  malade , qui 
partant  ne  peut  pas  faire  des  grandes  et  fortes 
operations,  mais  ouy  bien  des  petites  ; car  toutes 
les  actions  des  malades , ne  sont  pas  malades  : 
encore  parle-t-on  , encore  voit-on , encore  ouït- 
on  , encore  boit-on.  l.'amc  qui  est  en  péché  peut 
faire  des  biens , qui  eslans  naturels  sont  recom- 
pensez de  salaires  naturels;  estait»  civiles,  sont 
payez  de  monuoyc  civile  et  humaine,  c’est-à-dire, 
par  des  commnditcz  temporelles.  Le  pccheur  n'est 
pas  en  la  condition  des  diables  , desquels  la  vo- 
lonté est  tellement  détrempée  et  incorporée  au 
mal , qu'elle  ne  peut  vouloir  aucun  bien.  Non  , 
Theotime,  le  pccheur  en  ce  monde  n'est  pas  ainsi; 
il  est  là  emmy  le  chemin  entre  Hierusalem  et 
lliericn , Hesse'  à mort , mais  non  pas  encore 
mort;  car,  dit  l'Evangile,  il  est  laisse  à moitié 
vivant  (S)  : cl  comme  il  est  à moitié  vif,  il  peut 
aussi  faire  des  actions  moitié  vives.  Il  ne  sçauroit 
voircment  marcher,  ny  se  lever,  ny  crier  à l'aide, 
non  pas  incsmc  parler , sinon  languidement , à 
cause  de  son  cœur  failly  ; mais  il  peut  bien  ouvrir 
les  yeux,  remuer  les  doigts,  souspircr,  dire 
quelque  parole  de  plainte  ; actions  foibles , el 
nonobstant  lesquelles  il  inourroit  misérablement 
sur  son  sang,  si  le  miséricordieux  Samaritain 

(I)  Ail  Rom.  il,  là. — (S)  Lue,  x,  jo- 


nc luy  eust  appliqué  son  huile  et  ton  vin , et  ne 
l’eust  emporte  au  logis  fl)  pour  le  faire  panser  et 
traicterà  scs  propres  dépens. 

La  naturelle  raison  est  grandement  blessée , et 
comme  à moitié  morte  par  le  péché  : c’est  pour- 
quoy, ainsi  mal  en  poinct , elle  ne  peut  observer 
tous  les  commandemens  qu'elle  voit  bien  pour- 
tant estre  convenables.  Elle  cognoist  son  devoir, 
mais  elle  ne  peut  le  rendre  ; et  ses  yeux  ont  plus 
de  clarté  pour  luy  monslrer  le  chemin  que  ses 
jambes  de  force  pour  l'entreprendre. 

Le  pecheur  peut  voircment  bien  observer  quel- 
ques-uns des  commandemens  par-ey , par-là  ; aius 
il  peut  mesme  les  observer  tous  pour  quelque  peu 
de  temps , lorsqu'il  ne  se  présente  point  de  sub- 
ject  relevé  auquel  il  faille  practiquer  les  vertus 
commandées  , ou  de  tentation  pressante  de  com- 
mettre le  péché  défendu  : mais  que  le  pecheur 
puisse  vivre  long  temps  en  son  péché  sans  en  ad- 
jouster  des  nouveaux , cela  ne  se  peut  sans  une 
spéciale  protection  de  Dieu.  Car  les  ennemis  de 
l'homme  sont  ardens,  remuans  et  en  perpétuelle 
action  pour  le  précipiter  ; cl  quand  ils  voyent  qu'il 
n’arrive  point  d'occasion  de  practiquer  les  ver- 
tus ordonnées , ils  suscitent  mille  tentations  pour 
nous  faire  tomber  és  choses  prohibées  ; et  lors  la 
nature  sans  la  grâce  ne  se  peut  garantir  du  pré- 
cipice. Car  si  nous  vainquons , « Dieu  nous  donne 
« la  victoire  par  Jesus-Christ  (a),  » ainsi  que  dit 
S.  Paul  : « Veillez  et  priez,  afin  que  vous  n’en- 
« triez  point  en  tentation  (5).»  Si  Nostre-Scigneur 
disoit  seulement , Veiller. , nous  penserions  pou- 
voir assez  faire  de  nous-mesmes  ; mais  quand  il 
adjoute  , Prie z , il  monstre  que  s’il  ne  garde  nos 
âmes  au  temps  de  la  tentation , en  vain  veille- 
ront ceux  qui  les  gardent  (4). 

CHAPITRE  II. 

Que  l'ammir  sacré  rend  les  vertus  excellemment  plus 
agréables  à Dieu  qu'elles  ne  sont  de  leur  propre 
nature. 

Les  maistres  des  choses  rustiques  admirent  la 
franche  innocence  et  pureté  des  petites  fraises , 
parce  qu’encore  qu'elles  rampent  sur  la  terre  et 
soyent  continuellement  foulées  par  les  serpens, 
lézards  el  autres  bestes  venimeuses,  si  est-ce 
qu’elles  ne  reçoivent  aucune  impression  du  ve- 
nin , n'aequierent  aucune  qualité  maligne , signe 
qu'elles  n'ont  aucune  affinité  avec  le  venin.  Telles 
sont  doneques  les  vertus  humaines , Theotime  ; 
lesquelles,  quoyqu’clles  soient  en  un  cœur  lias, 

(I)  Luc,  X,  33,  34.  — (S)  I.  ad  Cor.  xv,  57. 

(3)  Maltli.  xxvi,  4t  . — (4)  Psalm.  cxxvi,  I. 
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terrestre  et  grandement  occupé  de  péché , elles 
ne  sont  iieatitrnoins  aurmiemcnt  infectées  de  la 
malice  d'iceluy,  estans  d’une  nature  si  franche  et 
innocente , qu'elle  ne  peut  estre  corrompue  par 
la  société  de  l’iniquité , selon  qu’Aristote  mesme 
a dit,  que  la  vertu  estoit  une  habitude  de  laquelle 
aucun  ne  peut  abuser.  Que  si  les  vertus  estant 
ainsi  bonnes  en  elles  mesmes,  ne  sont  pas  re- 
compensées d’un  loyer  éternel,  lorsqu’elles  sont 
practiquees  par  les  infidèles  ou  par  ceux  qui  sont 
en  péché,  il  ne  s'en  faut  nullement  etonner,  puis- 
que le  cœur  duquel  elles  procèdent  n’est  pas  ca- 
pable du  bien  etcmel , s’estant  d’ailleurs  dé- 
tourné de  Dieu , et  que  l'heritage  celcste  appar- 
tenant au  Fils  de  Dieu,  nul  n’y  doit  estre  associé 
qui  ne  soit  en  luy  et  son  frere  adoptif  ; laissant  a 
part  que  la  convention  par  laquelle  Dieu  promet 
le  paradis  ne  regarde  que  ceux  qui  sont  en  sa 
grâce , et  que  les  vertus  des  pécheurs  n'ont  au- 
cune dignité  ny  valeur  que  celle  de  leur  nature , 
qui  par  conséquent  ne  les  peut  relever  au  mérité 
des  récompenses  surnaturelles,  lesquelles  pour 
cela  mesme  sont  appelées  surnaturelles,  d’autant 
que  la  nature,  et  tout  ce  qui  en  dépend,  ne  peut 
ny  les  donner  ny  les  mériter. 

Alais  les  vertus  qui  se  trouvent  és  amis  de 
Dieu,  quoyqu’elles  ne  soient  que  morales  et  na- 
turelles selon  leur  propre  condition,  sont  neant- 
nioins  anoblies  et  relevées  à la  dignité  d'œuvres 
sainctes,  à cause  de  l'excellence  du  cœur  qui  les 
produit. 

C'est  une  des  proprietez  de  l'amitié,  qu  elle 
rend  agréable  l'amy  et  tout  ce  qui  est  en  luy  de 
bon  et  d'honneste.  L’amitié  respand  sa  grâce  et 
faveur  sur  toutes  les  actions  de  celuv  que  l’ou 
aime , pour  peu  qu’elles  en  soient  susceptibles  : 
les  aigreurs  des  amis  sont  des  douceurs,  les  dou- 
ceurs des  ennemis  sont  des  aigreurs.  Toutes  les 
œuvres  vertueuses  d’un  cœur  amy  de  Dieu  sont 
dediees  à Dieu.  Car  le  cœur  qui  s’est  donné  soy- 
mesme , comme  n'a-t-il  pas  donné  tout  ce  qui 
despend  de  luy-mesme  ? Qui  donne  l’arbre  sans 
reserve  ne  donne-t-il  pas  aussi  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruicls?  •>  Le  juste  fleurira  comme  la 
■ palme,  il  croistra  comme  le  cedrc  du  Liban. 
« Plantez  en  la  maison  du  Seigneur,  ils  fleuriront 
» és  parvis  de  la  maison  de  noslre  Dieu  (1).  » 
Puisque  le  juste  est  planté  en  la  maison  de  Dieu, 
scs  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruicts  y croissent  et 
sont  dédiés  au  service  de  sa  inajeste.  Il  est 
* comme  l’arbre  planté  prés  le  courant  des  eaux, 
■■  qui  porte  son  fruict  en  son  temps  ; ses  feuilles 
« mesmes  ne  tombent  point , tout  ce  qu’il  fait 
■■  prospérera  (S).  » Non-seulement  les  Jruicts  de 

(Il  Psalm.  xci,  13,  U.  —(2)  I’salm.  i.  3. 


| la  charité  et  les  fleurs  des  œuvres  qu'elle  or 
donne,  mais  les  feuilles  mesmes  des  vertus  mo- 
rales et  naturelles  tirent  une  spéciale  prospérité 
de  l’amour  du  cœur  qui  les  produit.  Si  vous  entez 
un  rosier,  et  que  dedans  la  fente  du  tige  vous 
mettiez  un  grain  de  musc  , les  roses  qui  en  pro- 
viendront seront  toutes  musquées.  Fendez  donc 
vnstre  cœur  par  la  saincte  pénitence , et  mettez 
l’amour  de  Dieu  dans  la  fente  ; puis  entant  sur 
iccluy  telle  vertu  que  vous  voudrez , les  œuvres 
qui  eu  proviendront  seront  parfumées  de  sainc- 
tetc,  sans  qu’il  soit  besoin  d'autre  soin  pour  cela. 

Les  Spartes  ayant  ouy  une  tres-bellc  sentence 
de  la  bouche  d’un  meschant  homme,  n’estimerent 
pas  qu’elle  deust  estre  reçue,  si  premièrement 
elle  n'estoit  prononcée  par  la  bouche  d’un  homme 
de  bien.  Pour  donc  la  rendre  digne  de  réception, 
ils  ne  firent  autre  chose  que  de  la  faire  derechef 
proférer  par  un  homme  vertueux.  Si  vous  voulez 
rendre  saincte  la  vertu  humaine  et  morale  d'E- 
pictetc,  de  Socrate  ou  de  Demades,  faites- la  seu- 
lement practiquer  par  une  amc  vrayment  chres- 
tienne,  c’est-à-dire  qui  ait  l'amour  de  Dieu. 
Ainsi  Dieu  remania  au  bon  etbel  premièrement, 
et  puis  à ses  nffrantles  (1);  en  sorte  que  les  of- 
frandes prirent  leur  grâce  et  dignité  devant  les 
yeux  de  Dieu  de  la  bonté  et  pieté  de  celuy  qui 
les  presentoit.  O bonté  souveraine  de  ce  grand 
Dieu!  laquelle  favorise  tant  scs  amans,  qu’elle 
chérit  leurs  moindres  petites  actions  pour  peu 
qu'elles  soient  bonnes,  et  les  anoblit  excellem- 
ment, leur  donnant  le  titre  et  la  qualité  de 
sainctes!  Hé!  c’est  en  contemplation  de  son  fils 
bienaime,  duquel  il  veut  honorer  les  enfans 
adoptifs,  sanctifiant  tout  ce  qui  est  de  bon  en  eux, 
les  os,  les  cheveux,  les  vestemens,  les  sépulcres, 
et  jusques  à tombée  (a)  de  leurs  corps,  la  foy , 
l'esperance , l’amour , la  religion , ouy  mesme  la 
sobriété,  la  courtoisie,  l’affabilité  de  leurs  cœurs. 

» Doncques,  mes  chers  freres,  dit  l’apostre, 
« soyez  stables  et  immobiles , abondons  en  toute 
« œuvre  du  Seigneur,  sçaehans  que  voslre  travail 
■■  ne  sera  point  inutile  en  Nostre- Seigneur  (3).  » 
Et  notez , Thcotime , que  toute  œuvre  vertueuse 
doit  estre  estimée  œuvre  du  Seigneur , voire 
mesme  quand  elle  seroit  practiquée  par  un  infi- 
dèle : car  sa  divine  majesté  dit  à Ezcchiel  que 
Nabuchodonosor  et  son  armée  avotent  travaillé (4) 
|mur  luy,  parce  qu’ils  avoient  fait  une  guerre  lé- 
gitimé et  juste  contre  les  Tyriens , montrant 
assez  par  là  que  la  justice  des  injustes  est  sienne, 
tend  à luy  et  luy  appartient;  bien  que  les  injustes 
qui  font  la  justice  ne  soient  pas  siens,  ne  tendent 

(I)  Gènes.  IV,  A.  — (2)  Act.  v,  15. 

(3)  I.  ail  Cor.  xv,  58.  — (4)  Kicch.  xxnt,  20. 
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pas  A luy  et  ne  luy  appartiennent  pas.  Car  comme 
ce  grand  prophète  et  prince  Job , quoyqu’il  fusl 
issu  de  race  payenne  et  habitant  de  la  terre 
/fus  (1),  ne  laissa  pas  d’appartenir  A Dieu ,-  ainsi 
les  vertus  morales,  quoyquc  provenues  d’un  cœur 
pecheur,  ne  laissent  pas  d’appartenir  A Dieu. 
Mais  quand  ces  mesmes  vertus  se  trouvent  en  un 
cœur  vrayment  chrestien , c’est  à-dire  doué  du 
sainct  amour,  alors  non-seulement  elles  appar- 
tiennent A Dieu,  mais  elles  ne  sont  / mint  inutiles 
en  Nnstrc-Seipneur , ains  sont  rendues  fructueuses 
et  précieuses  devant  les  yeux  de  sa  bonté.  Ad- 
joustez  A un  homme  la  charité,  dit  S.  Augustin , 
tout  profite  ; ostez-en  la  charité,  tout  le  reste  ne 
profite  plus.  Et  » A ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes 
••  choses  coopèrent  en  bien  (3),  » dit  l’apostre. 

CHAPITRE  III 

Comme  il  y a île»  vertu»  que  la  presenre  du  divin  i 

amour  releve  à une  plus  gronde  excellence  que 

le»  outres. 

Mais  il  y a des  vertus  qui,  à raison  de  leur  na- 
turelle alliance  et  correspondance  avec  la  charité, 
sont  aussi  beaucoup  plus  capables  de  recevoir  la 
precieu.se  influence  de  l'amour  sacré,  et  par  con- 
séquent la  communication  de  la  dignité  et  va- 
leur d iceluy.  Telles  sont  la  foy  et  l'esperance . 
qui  avec  la  charité  regardent  immédiatement 
Dieu  ; et  la  religion  avec  la  pénitence  et  dévo- 
tion , qui  s'employent  A l'honneur  de  sa  divine 
majesté.  Car  ces  vertus  par  leur  propre  condi- 
tion ont  un  si  grand  rapport  A Dieu , et  sont  si 
susceptibles  des  impressions  de  l'amour  celeste, 
que  pour  les  faire  participer  à la  saincteté  d'i- 
ccluy,  il  ne  faut,  sinon  qu'elles  ne  soyent  auprès 
de  luy,  c’cst-Adire  en  un  cœur  qui  aime  Dieu,  i 
Ainsi,  pour  donner  le  goust  de  l'olive  aux  rai- 
sins, il  ne  faut  que  planter  la  vigne  entre  les  oli- 
viers : car  sans  s'entretoucher  aucunement , par 
le  seul  voisinage,  ces  plantes  feront  un  réciproque 
commerce  de  leurs  saveurs  et  proprietez  : tant 
elles  ont  une  grande  inclination  et  estroicte  con- 
venance l'uue  envers  l’autre. 

Certes,  toutes  les  fleurs,  si  ce  ne  sont  celles  de  j 
l’arbre  Triste . et  quelques  autres  de  naturel 
monstrueux,  toutes,  dis-je,  se  resjouissent , espa- 
nouissent  et  s’embellissent  A la  veuë  du  soleil  par 
la  chaleur  vitale  qu’elles  reçoivent  de  ses  rayon-. 
Mais  tontes  les  fleurs  jaunes , et  surtout  celles 
que  les  Grecs  ont  appelle  heliotropiuin , et  nous 
tonrne-soleil,  non-seulement  reçoivent  de  la  joye 
et  complaisance  en  la  présence  du  soleil , mais 

(I)  Job.  i.  — (*)  Rom  vnt,  ÎS. 


suivent  par  un  amiable  contour  les  nttraicts  de 
ses  rayons,  le  regardans  et  se  retoumaus  devers 
luy  depuis  son  levant  jtisques  A son  couchant. 
Ainsi  toutes  les  vertus  reçoivent  un  nouveau 
lustre  et  une  excellente  dignité  par  la  présence 
de  l'amour  sacré  : mais  la  foy , l'esperance , la 
crainte  de  Dieu,  la  pieté,  la  penitence  cl  toutes 
les  autres  vertus  qui  d'elles  mesmes  tendent  par- 
ticulièrement A Dieu  et  A son  honneur,  elles  ne 
reçoivent  pas  seulement  l'impression  du  divin 
amour,  par  laquelle  elles  sont  esievées  A une 
grande  valeur  ; mais  elles  se  (irnchent  totalement 
vers  luy;  s'associant  avec  luy,  le  suivant  et  ser- 
vant en  toutes  occasions.  Car  enfin , mon  cher 
Theotime,  la  parole  sacrée  attribue  une  certaine 
propriété  et  force  de  sauver , de  sanctifier  et  de 
glorifier  A la  foy , A l'esperance , A la  pieté,  A la 
crainte  de  Dieu,  A la  penitence,  qui  tesmoigne  bien 
que  ce  sont  des  vertus  de  grand  prix,  et  qu'estant 
pratiquées  en  un  cœur  quia  l'amour  de  Dieu,  el  les 
se  rendent  excellemment  plus  fructueuses  et  sainc- 
tes  que  les  autres,  lesquelles  de  leur  nature  u'ont 
pas  une  si  grande  convenance  avec  l'amour  sacré. 
Et  celuy  qui  s’escrie,  «Si  j’ay  toute  la  foy,  en  sorte 
« mesme  que  je  transporte  les  montagnes . et  je 
« n'ay  point  la  charité , je  ne  suis  rien  (1),  •>  il 
monstre  bien,  certes,  qu’avec  la  charité  cette  foy 
luy  profiteroit  grandement.  La  charité  doncqnes 
est  une  vertu  nompareille,  qui  n’embellit  pas 
seulement  le  cœur  auquel  elle  se  trouve  , mais 
bénit  et  sanctifie  aussi  toutes  les  vertus  qu’elle 
rencontre  en  iceluy,  par  sa  seule  présence,  les 
embaumant  et  parfumant  de  son  odeur  celeste, 
par  le  moyen  de  laquelle  elles  sont  rendues  de 
grand  prix  devant  Dieu;  ce  qu'elle  fait  néant- 
moins  beaucoup  plus  excellemment  eu  la  foy,  en 
l’esperanre,  et  es  autres  vertus  qui  d'elles-mesmes 
ont  une  nature  tendante  A la  pieté. 

C’est  pourquoy,  Theotime,  entre  toutes  les 
actions  vertueuses  nous  devons  soigneusement 
practiquer  celles  de  la  religion  et  rcverencc  en- 
vers les  choses  divines;  celles  de  la  foy,  de  l'es- 
perance  et  de  la  tressoinctc  crainte  de  Dien,  par- 
lant souvent  des  choses  celestes,  pensans  et  aspt- 
rans  A l’etcrnité  , hantons  les  églises  et  services 
sacrez,  faisans  des  lectures  dévotes,  observons  les 
ceremonies  de  la  religion  chrestienne  : car  le 
sainct  amour  se  nourrit  A souhaiclparmyresrxer 
cices,  et  respand  sur  iceux  plus  abondamment  ses 
grâces  et  proprietez , qu’il  ne  fait  sur  les  actions 
des  vertus  simplement  humaines,  ainsi  que  le  bel 
arc-en-ciel  rend  odorantes  toutes  les  plantes  sur 
lesquelles  il  tombe . mais  plus  que  toutes  incom- 
parablement celle  de  l’Aspalatus 

(1)  I.  Cor  xm,  3. 
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CHAPITRE  IV. 

Comme  le  divin  amour  sanctifie  encore  plus  excel- 
lemment les  vertus , quand  elles  sont  pratiquées 
par  son  ordonnance  et  commandement. 

Rachcl , après  avoir  grandement  désiré  d'estre 
mere , fui  rendue  fertile  par  deux  moyens , dont 
elle  eut  aussi  des  eufans  de  deux  dilTereutes  fa- 
çons. Car  ail  commencement  de  son  mariage,  se 
croyant  stérile,  elle  employa  sa  servante  Bala, 
qu'elle  donna  à son  cher  Jacob,  luy  disant  : «J'ai 
« Bala  ma  cliambriere  ; prenez- la  en  mariage,  afin 
« qu'elle  enfante  sur  mes  genoux,  et  que  j'aye  des 
« enfans  d'elle  (i).  » Et  il  arriva  selon  son  sou- 
hait : car  Bala  couceul  et  mit  au  monde  plusieurs 
eufans  sur  les  genoux  de  Itachel,  qui  les  recevoit 
comme  véritablement  siens,  d'autant  qu'iUlui  ve- 
noient  de  deux  personnes,  dont  La  première  luy 
appartenoit  par  la  loy  du  mariage , et  l'autre  par 
obligation  de  service,  et  d'autant  encore  que  c'a- 
voit  este  par  son  ordonnance  et  volonté  que  sa 
servante  Bala  en  estoit  devenue  mere.  Mais  elle 
eut  par  après  deux  autres  enfans  issus  et  pro-  ! 
creez  d'elle-tuesme,  à sçavoir  Joseph  et  le  cher 
Benjamin  (3). 

Je  vous  dis  maintenant,  mou  cher Theotime , 
que  la  charité  et  dilectiou  sacrée,  plus  belle  ceut 
fois  que  Hacbel,  inariee  à l'esprit  humain  , sou- 
haite sans  cesse  de  produire  des  sainctes  opera- 
tions. Que  si,  au  coimueucement,  elle  uYn  peut 
avoir  ellc-iuesme , de  sa  propre  extraction , par 
runioti  sacrée  qui  luy  est  uniquement  propre, 
elle  appelle  les  autres  vertus  , comine  ses  (idoles 
servantes,  et  les  associe  à son  mariage,  comman- 
dant au  cœur  de  les  employer , afin  que  d elles 
il  fasse  naistre  des  sainctes  operations,  mais  ope- 
rations qu  elle  ne  laisse  pas  d'adopter  et  estimer 
siennes  , parce  qu’elles  sont  produicles  par  son 
ordre  et  commandement,  cl  d'un  cœur  qui  luy  ] 
appartient  ; d'autant  que,  comme  nous  avous  dé- 
claré ailleurs , l'amour  est  maisLre  du  cœur,  et 
par  conséquent  de  toutes  les  œuvres  des  autres 
vertus  faictes  par  son  consentement. 

Mais,  outre  cela,  cette  divine  dilectiou  ne  laisse 
pas  d'avoir  deux  actes  issus  proprement  et  extraits 
d'elle  inestne  , dont  l'un  est  l'amour  effectif,  qui, 
comme  un  autre  Joseph,  usant  de  la  plénitude  de 
l'autorité  royale,  soumet  et  range  tout  le  peuple 
de  nos  facilitez,  puissances,  passions  et  afFeclions, 
à la  volonté  de  Dieu  (5),  afin  qu'il  soit  aimé,  obéi 
et  servi  sur  toutes  choses,  rendant  par  ce  moyen 
exécuté  le  grand  commandement  releste  : « Tu 

(!)  Genes.  xxx,  3.  — (S)  Ibid.  23;  et  xxw.  18. 
(5)  Genes.  xli  , 4o. 

IV. 


« aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 

« de  toute  ton  ante,  de  tout  ton  esprit,  de  toutes 
« tes  forces  (i).  » L'autre  est  l'amour  affectif  ou 
affectueux  , qui , comme  un  petit  Benjamin,  est 
grandement  délicat,  tendre,  agréable  et  aimable; 
mais  en  cela  plus  heureux  que  Benjamin,  que  la 
charité,  sa  mere,  ne  meurt  pasen  le  produisant^), 
ains  prend , ce  semble  , une  nouvelle  vie  par  la 
suavité  qu  elle  en  ressent. 

Ainsi  donc  , Theotime , les  actions  vertueuses 
des  enfans  de  Dieu  appartiennent  toutes  à la  sa- 
crée dilection:  les  unes,  parce  qu'elle- mesrae  les 
produit  de  sa  propre  nature;  les  autres,  d'atiUni 
qu  elle  les  sanctifie  par  sa  vitale  presence  ; et  les 
autres  enfin , par  l'autorité  et  le  commandement 
dont  elle  use  sur  les  autres  vertus,  desquelles  elle 
les  fait  naistre.  Etcelles-cy,  comme  elles  ne  sont 
pas  à la  vérité  si  csminenles  en  dignité  que  les 
actions  proprement  et  immédiatement  issues  de 
la  dilectiou  , aussi  excellent-elles  incomparable- 
ment au-dessus  des  actions  qui  ont  toute  leur 
saincteté  de  la  seule  présence  et  société  de  la 
charité. 

I u grand  general  d'armée , ayant  gagné  une 
signalée  bataille,  aura  sans  doute  tout  l'honneur 
de  la  victoire , et  non  sans  cause  car  il  aura 
combattu  luy-mcsme  en  teste  de  l'année,  pracli- 
quaut  plusieurs  beaux  faits  d'armes;  et  pour  le 
reste  il  aura  disposé  l'armée , puis  ordonne  et 
commandé  tout  ce  qui  aura  esté  exécuté  ; si  qu'il 
est  estimé  d'avoir  tout  fait,  ou  par  soy-roesme  en 
combattant  de  ses  propres  mains,  ou  par  sa  con- 
duite eu  commandant  aux  autres.  Que  si  mesme 
quelques  troupes  amies  surviennent  à l’improu- 
vue  et  se  joignent  à l'armée , on  ne  laissera  pas 
d'attribuer  l'houneur  de  leur  action  au  general , 
parce  qu’encore  qu'elles  n'ayent  pas  rcccu  ses 
commandemens,  elles  Pont  neantœoins  senry,  et 
suivy  ses  intentions.  Mais  pourtant  après  qu'on 
luy  a donné  toute  la  gloire  en  gros,  ou  ne  laisse 
pas  d'en  distribuer  les  pièces  A chaque  partie  de 
l'armée,  en  disant  ce  que  l'avant-garde , le  corps 
et  l'arrière-garde  ont  fait;  comme  les  François, 
les  Italiens,  les  Allemands,  les  Espagnols, se  sont 
comportez  : ouy  niesinc  ou  loue  les  particuliers 
qui  se  seront  signalez  au  combat.  Ainsi  entre 
toutes  les  vertus,  mon  cher  Theotime  , la  gloire 
de  nostre  salut  et  de  iiostre  victoire  sur  l'enfer 
est  déférée  à l'amour  divin  , qui , comme  prince 
et  general  de  foute  l'année  des  vertus , fait  tous 
les  exploits  par  lesquels  nous  obtenons  le  triom- 
phe. Car  l'amour  sacré  a ses  actions  propres,  is- 
sues et  procedees  de  luy-mesine , par  lesquelles 

(1)  Dcut.  Vf,  9,  et  Mattli.  xxti,  37. 

(2)  Genes.  \\x\,  t9. 
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il  a Tait  dca  miracles  d'armes  sur  nos  ennemis  ; 
puis . outre  cela,  il  dispose , commande  et  or- 
donne les  actions  des  autres  vertus , qui  pour 
cette  cause  sout  pommées  actes  commandez  ou 
ordonnez  de  l'anMir.  Que  si  enfin  quelques  ver- 
tus font  leurs  operations  sans  son  commande- 
ment. pnurveu  qu’elles  servent  à son  intention  , 
qui  est  l'honneur  de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  de  les 
avouer  siennes.  Or  neantmoins,  quoiqu'on  gros 
nous  disions,  après  le  divin  apostre , que  In  cita 
rite  souffre  tout,  elle  rroit  tout , elle  espere  tout, 
elle  supporte  tout  (t) , et  en  somme  qu'elle  fait 
tout  ; si  est-ee  que  nous  ne  laissons  pas  de  distri- 
buer en  particulier  la  louange  du  salut  des  bien- 
heureux aux- antres  vertus,  selon  qu’elles  ont  ex 
relié  cil  un  chacun  : car  nous  disons  que  la  foy 
en  a sauvé  les  uns,  l’autoosne  quelques  autres,  la 
tempérance,  l’oraison  , l’humilité,  l'csperancc,  la 
chasteté,  les  autres;  parce  que  les  actions  de  ees 
vertus  ont  paru  avec  lustre  en  ces  saincts  Mais 
tnnsjnurs  réciproquement  aussi  après  qu’on  a 
eslevé  ees  vertus  particulières , il  faut  rapporter 
tout  leur  honneur  à l'amour  sacré,  qui  à toutes 
donne  la  sainrlcté  qu'elles  ont.  Car  que  veut  dire 
autre  chose  le  glorieux  apostre  , inculquant  que 
ta  charité  est  bénigne  , patiente , tyi'ellc  croit 
tout,  espere  tout,  sup/mrle  tout  (9) , sinon  que  la 
charité  ordonne  et  commande  à la  patience  de 
patienter,  et  à l’esperanee  d'esperer  , et  à la  foy 
tic  croire  ? Il  est  vray,  Thcotime  , qu’avec  cela  il 
dgnifle  encore  que  l’amour  est  l’ante  et  la  vie  de 
toutes  les  vertus,  comme  s’il  vouloil  dire  que  la 
patience  n’est  pas  assez  patiente,  ny  la  foy  assez 
lidele , ny  l'csperancc  assez  confiante , ny  la  dé- 
bonnaireté assez  douce  , si  l’amour  ne  les  anime 
et  vivifie.  Et  c’est  cela  mesnie  que  nous  fait  en- 
tendre ce  mestne  vaisseau  fl' élection (5),  quand  il 
dit  que  sans  la  cliarile’  rien  ne  luy  profite , et 
qu'il  nest  rien  (4)  : car  c'est  comme  s'il  disoit  que 
sans  l’amour  il  n'est  ny  patient,  ny  débonnaire  , 
nv  constant,  ny  fldele  , ny  espérant , ainsi  qu'il 
est  convenable  pour  estre  serviteur  de  Dieu,  qui 
est  le  vray  et  désirable  estre  de  I homme. 

• 

CHAPITRE  V. 

Comme  l'amour  sacré  mcslc  sa  dignité  parmi  les 

autres  vertus , en  perfectionnant  la  leur  particu- 
lière. 

J’ai  veu  à Tivoly,  dit  Pline  . un  arbre  enté  de 
toutes  les  façons  qu’on  peut  enter , qui  portait 
toutes  sortes  de  fniicts  : car  en  une  branche  on 

(1)  I.  Cor.  xin,  7.  — (*)  Ihhl-  *•  7- 

(5)  Art-  ix,  15.  — (4)  I.  Cor.  xili,  2,  5. 


trouvoit  des  cerises,  en  une  autre  des  noix,  et  es 
autres  des  raisins,  des  figues , des  grenades , des 
pommes, et  généralement  tontes  especes  de  Truicls. 
t Ce!  Théonine , esloil  admirable  ; mais  il  l'est 
; bien  [ ms  encore  de  voir  en  l’homme  ehrestien  la 
divine  dilectiou  sur  laquelle  toutes  les  vertus  sont 
entées  : de  maniéré  que  comme  l'on  pouvoit  dire 
de  cct  arbre,  qu’il  estait  cerisier,  pommier, 
noyer,  gTcnadicr  ; aussi  l’on  peut  dire  de  la  chu 
1 rite  qu’elle  est  patiente,  douce , vaillante , juste; 
on  plustost  qu'elle  est  la  patience,  la  douceur  et 
la  justice  mesme. 

Mais  le  pauvre  arbre  de  Tivoly  ne  dura  guère, 
rumine  le  mesme  Pline  tesmoigne  : car  cette  vu 
! rieté  de  productions  tarit  incontinent  son  bu 
meiir  radicale  . et  le  dessécha  , ensortc  qu’il  en 
. mourut,  où  au  contraire  la  dileclion  se  renforce 
et  revigore  de  faire  force  fruicls  en  l’exercice  de 
tontes  les  vertus  ; ains,  comme  ont  remarqué  nos 
saincts  Peres,  elle  est  insatiable  en  l'alfection 
: qu'elle  a de  fructifier,  et  ne  cesse  de  presser  le 
j cieur  auquel  elle  se  trouve,  comme  Raehcl  faisoit 
de  son  mary,  disant  : « Donnez-moy  des  enfans, 

I » autrement  je  inourray  (1).  » 

Or  les  rruicls  des  arbres  entez  sont  tousjours 
I selon  le  greffe  : car  si  le  greffe  est  de  pommier, 

| il  jettera  des  pommes  ; s'il  est  de  cerisier,  il  jet 
tera  des  cerises  ; cnsorle  neantmoins  que  tous- 
: jours  ces  fruicts-IA  tiennent  du  goust  du  tronc 
! Et  de  mesme,  Theolime,  nos  actes  prennent  leur 
nom  et  leur  espece  des  vertus  particulières  des- 
quelles ils  sont  issus , mais  ils  tirent  de  la  sacrée 
charité  le  goust  de  leur  saincteté  ; aussi  lacharilé 
est  la  racine  et  source  de  toute  saincteté  en  l’hom- 
me. Et  comme  la  tige  communique  sa  saveur  A 
tous  les  fruicts  que  les  greffes  produisent,  en  telle 
sorte  que  chaque  fruict  ne  laisse  pas  de  garder 
la  propriété  naturelle  du  gTcffe  duquel  il  est  pro- 
cédé ; ainsi  la  charité  respand  tellement  son  ex- 
cellence et  dignité  ès  actions  des  autres  vertus, 
que  neantmoins  elle  laisse  à une  chacune  {ficel- 
les la  valeur  et  bonté  particulière  qu'elle  a de  sa 
condition  naturelle. 

Toutes  les  fleurs  perdent  l’usage  de  leur  lustra 
| et  de  leur  grâce  parmy  les  tenebres  de  la  nuict  ; 
mais  au  matin  le  soleil  rendant  ces  mesmes  fleurs 
visibles  et  agréables  n’esgalc  pas  toutesfois  leurs 
beantez  et  leurs  grâces  ; et  sa  clarté  respanduc 
esgaletnent  sur  toutes,  les  fait  neantmoins  inéga- 
lement claires  et  eselatantes , selon  que  plus  ou 
moins  elles  se  trouvent  susceptibles  des  effccts 
de  sa  splrndenr  : et  la  lumière  du  soleil , pour 
esgale  qu'elle  soit  sur  la  violette  et  sur  la  rose, 
n'esgalera  jamais  pourtant  la  beauté  de  celle  là  a 

(1)  Cenes.  xxx,  t. 
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la  beauté  de  cetle-cy,  ny  la  grâce  d'une  margue- 
rite à celle  du  lys.  Mais  pourtant  si  la  lumière 
du  soleil  estoit  fort  claire  sur  la  violette,  et  fort 
obscurcie  par  les  brouillards  sur  la  rose , alors 
sans  doute  elle  rendrait  plus  agréable  aux  yeux  la 
violette  que  la  rose.  Ainsi,  mon  Theotime.si  avec 
une  esgale  charité  l'un  souffre  la  mort  du  mar- 
tyre, et  l’autre  la  (aim  dn  jeusne,  qui  ne  voit  que 
le  prix  de  ce  jeusne  ne  sera  pas  pour  cela  esgal  à 
celuy  du  martyre  ? Non,  Theotime  : car  qui  ose- 
rait dire  qne  le  martyre  en  soy-mesme  ne  soit  pas 
plus  excellent  que  le  jeusne  ? Que  s'il  est  plus 
excellent,  la  charité  survenante  ne  luy  estant  pas 
l’excellence  qu’il  a , ains  la  perfectionnant , luy 
laissera  par  conséquent  les  avantages  qu'il  avoit 
naturellement  sur  le  jeusne.  Certes , nul  homme 
de  bon  sens  n’esgalera  la  chasteté  nuptiale  à la 
virginité , ni  le  bon  usage  des  richesses  à l’en- 
tiere  abnégation  d'icelles.  Et  qui  oserait  anssi 
dire  qne  la  charité  survenante  à ces  vertus  leur 
ostasl  leurs  propriété*  et  privilèges , puisqu’elle 
n’est  pas  une  vertu  destruisante  et  appauvris- 
sante , ains  bonifiante  , vivifiante  , et  enrichis- 
sante tout  ce  qu'elle  trouve  de  bon  ès  âmes 
qu'elle  gouverne  ? Ains  tant  s'en  faut  que  l'amour 
celeste  oste  aux  vertus  les  prééminences  et  digni- 
tés qu'elles  ont  naturellement , qu'au  contraire 
ayant  cette  propriété  de  perfectionner  les  perfec- 
tions qu’elle  rencontre , à mesure  qu’elle  trouve 
des  plus  grandes  perfections,  elle  les  perfectionne 
plus  grandement  : comme  le  sucre  ès  confitures 
assaisonne  tellement  les  fruicts  de  sa  douceur, 
que  les  adoucissant  tous  il  les  laisse  neantmoins 
inégaux  en  goust  et  suavité,  selon  qu'ils  sont  iné- 
galement savoureux  de  leur  nature  ; et  jamais  il 
ne  rend  lespesches  et  les  noix  ny  si  douces  ny  si 
agréables  que  les  abricots  et  les  mirabolans. 

Il  est  vray  toutesfois  que  si  la  dilection  est  ar- 
dente , puissante  et  excellente  en  un  cœur,  elle 
enrichira  et  perfectionnera  aussi  davantage  toutes 
les  œuvres  des  vertus  qui  en  procéderont.  On 
peut  souffrir  la  mort  et  lefeu  pour  Dieu  sans  avoir 
la  charité  , ainsi  que  sainct  Paul  présupposé  (l), 
et  que  je  déclaré  ailleurs  ; à plus  forte  raison  on 
la  peut  souffrir  avec  unepetite  charité.  Or,  je  dis, 
Theotime,  qu'il  se  peut  bien  faire  qu'une  fort 
petite  vertu  ait  plus  de  valeur  en  une  aine  où  l'a- 
mour sacré  régné  ardemment,  que  le  martyre 
mesmeen  une  ame  où  l'amour  est  allangoury,  foi- 
ble  et  lent.  Ainsi  les  menues  vertus  de  Noslre- 
Dame,  de  sainct  Jean,  et  des  autres  grands  saincts, 
estoient  de  plus  grand  prix  devant  Dieu  que  les 
plus  relevées  de  plusieurs  saincts  inferieurs  ; 
comme  beaucoup  des  petits  eslans  amoureux  des 

(I)  I.  Cor.  xm,  S. 


] Séraphins  sont  plus  enflammez  que  les  plus  rele- 
vez des  anges  du  dernier  ordre;  ainsi  que  le 
chant  des  rossignols  apprentifs  est  plus  harmo- 
nieux incomparablement  que  celuy  des  chardon- 
nerets les  mieux  appris. 

Pireicus  à la  fin  de  ses  ans  ne  peignoit  qu'en 
petit  volume  et  choses  de  peu  , comme  boutiques 
de  barbier,  de  cordonnier,  petits  asnes  chargez 
d'herbes,  et  semblables  menus  fatras;  ce  qu'il 
faisoit,  comme  Pline  pense,  pour  assoupir  sa 
; grande  renommée  ; dont  enfin  on  l'appella  peintre 
de  basse  étoffe  : et  neantmoins  la  grandeur  de  son 
art  paroissoit  tellement  en  ses  bas  ouvrages, 
qu'on  les  vendoit  plus  qne  les  grandes  bcsoignes 
des  autres.  Ainsi,  Theotime,  les  petites  simplici- 
té*, abjections  et  humiliations,  esquelles  les 
grands  saincts  se  sont  tant  pieu  pour  se  musser, 
et  mettre  leur  cœurà  l abry  contre  la  vaine  gloire, 
ayant  esté  faictes  avec  une  grande  excellence  de 
l'art  et  de  l'ardeur  du  celeste  amour,  ont  este 
trouvées  plus  agréables  devant  Dieu  que  les  grau 
des  ou  illustres  besoignes  de  plusieurs  autres  qui 
furent  faictes  avec  peu  de  charité  et  de  dévotion. 

Vespousc  sacree  blesse  son  espoux  avec  un  seul 
de  ses  cheveux  (i) , desquels  il  fait  tant  d’estat , 
i qu'il  les  compare  aux  troupeaux  des  chèvres  de 
, Galaad  (S)  : et  n'a  pas  plustost  loue  les  yeux  de 
sa  devote  amante , qui  sont  les  parties  les  plus 
nobles  de  tout  le  visage , que  soudain  il  loue  la 
chevelure  , qui  est  la  plus  fresle,  vile  et  abjecte  ; 
afin  que  l'on  sçeut  qu'en  une  ame  esprise  du  di- 
vin amour,  les  exercices  qui  semblent  fort  chétifs 
sont  neantmoins  grandement  agréables  à sa  divine 
majesté. 

CHAPITRE  VI. 

j 

De  l'excellence  du  prix  que  l'amour  sacré  donne  aux 
actions  issues  de  luy-mesme . et  k celles  qui  pro- 
cèdent des  autres  vertus. 

Mais,  ce  me  direz-vous,  quelle  est  celte  valeur, 
je  vous  prie,  que  le  sainct  amour  donne  à nos  ac- 
tions ? O mon  Dieu  ! Theotime,  certes,  je  n aurois 
pas  l'asseurance  de  le  dire,  si  le  Sainct-Esprit  ne 
l’avoit  luy-mesme  déclaré  en  termes  fort  exprès 
par  le  grand  apostre  sainct  Paul  qui  parle  ainsi  : 

« Ce  qui  à présent  est  momentané  et  léger 
« de  nostre  tribulation , opéré  en  nous  sans 
« mesure  en  la  sublimité  un  poids  cternel  de 
••  gloire  (5).  » Pour  Dieu,  pesons  ces  paroles,  nos 
tribulations , qui  sont  si  légères  qu’elles  passent 
I en  un  moment,  opèrent  en  nous  le  poids  solide  et 
stable  de  la  gloire.  Voyez  de  grâce  ces  mcrveil- 

I (I)  Csat.  Csnt.  iv,  9.  — (i)  Ibid,  vi,  t 
(S)  Cor.  U,  iv,  IT. 

31. 
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les  ! la  tribulation  produit  la  gloire , la  legerrté 
donne  le  poids,  el  les  moment  opèrent  V éternité. 
Mais  qui  peut  donner  tant  de  vertu  à ces  momcns 
passagers  et  à ces  tribulations  si  légères  ? L’es- 
carlatte  et  la  pourpre  , ou  fin  cramoisy  violet,  est 
un  drap  grandement  précieux  et  royal  ; mais  ce 
n'est  pas  à raison  de  la  laine  , ains  à cause  de  la 
teinture.  Les  œuvres  des  bons  chrestiens  sont  de 
si  grande  valeur,  que  pour  icelles  on  nous  donne 
le  ciel  : mais,  Theoliine,  ce  n'est  pas  parce  qu’elles 
procèdent  de  nous,  et  sont  la  laine  de  nos  cœurs, 
ains  paire  qu'elles  sont  teintes  au  sang  du  fils 
de  Dieu  ; je  veux  dire  que  c'est  d’autant  que  le 
Sauveur  sanctifie  nos  œuvres  par  le  mérité  de  son 
sang. 

Le  sarment  uni  et  joint  au  cep  porte  du  fruict , 
non  en  sa  propre  vertu  , mais  eu  la  vertu  du  cep. 
Or,  nous  sommes  unis  par  la  charité  à noslre  He- 
dempteur,  comme  les  membres  au  chef;  c’est 
pourquoy  nos  fruicts  et  bonnes  œuvres , tirant  i 
leur  valeur  d’iceluy,  méritent  la  vie  éternelle.  La 
baguette  d'Aaron  estoit  seebe,  incapable  de  True-  I 
lifier  d cllc-mcsme  ; mais  lorsque  le  nom  de  ce  ' 
grand -prestre  fust  escrit  sur  icelle  , en  une  nuict  | 
elle  jelta  ses  feuilles , ses  fleurs  et  ses  fruicts  (1).  | 
Nous  sommes,  quanta  nous,  branches  sèches,  j 
inutiles  , infructueuses , qui  « ne  sommes  pas  sut-  | 
« fisans  de  penser  quelque  chose  de  nous  mes-  | 
n mes,  comme  de  nous-mesines  ; mais  toute  nostre  | 
« suffisance  est  de  Dieu , qui  nous  a reudus  offi-  j 
« ciers  idoines  (a)  »>  et  capables  de  sa  volonté  : et  , 
parlant , soudain  que,  par  le  saiuct  amour,  le  nom  j 
du  Sauveur  grand  tvesque  de  nos  âmes  (3),  est  ! 
gravé  en  nos  cœurs,  nous  commençons  à por-  | 
ter  des  fruicts  délicieux  pour  la  vie  éternelle.  Et  | 
comme  les  graines  qui  ne  produiroieut  d'elles-  ; 
mesmesque  des  melons  de  goust  fade,  en  produi- 
sent des  sucrins  et  muscats  si  elles  sont  cîetrem- 
pées  en  l’eau  sucrée  ou  musquée, ainsi  uos  cœurs,  j 
qui  ne  sçauroient  pas  projetter  une  seule  bonne 
pensée  pour  le  service  de  Dieu,  estans  détrempez 
eu  la  sacrée  dilection  par  le  Sainct-Esprit  qui  ha- 
bite en  nous,  ils  produisent  des  actions  sacrées 
qui  tendent  et  nous  porteut  à la  gloire  immor- 
telle. Nos  œuvres,  comme  provenantes  de  nous , 
ne  sont  que  des  chétifs  roseaux  ; mais  ces  roseaux 
deviennent  d'or  par  la  charité,  el  avec  iceux  on 
arpente  la  llierusalcm  (4)  celeslc , qu’on  nous  i 
donne  à cette  mesure  : car  tant  aux  hommes  j 
qu’aux  anges,  on  distribue  la  gloire  selon  la  cba-  I 
rite  el  les  actions  d'icelle;  de  sorte  que  la  mesure  \ 
de  r ange  est  celle-la  mesme  de  l'homme.  (3) , et 

(1)  Nmn.  xvii,  8.  —(2)  II.  Cor.  m,  3. 

(3)  I.  Pclr.  n,  23.  — (4)  Apoc.  xxi,  13. 

(5)  Apoc.  XXI , 17. 


Dieu  a rendu  el  rendra  à chacun  selon  ses  œu- 
vres (l);  comme  toute  l'Escriture  divine  nous  en 
seigne , laquelle  nous  assigne  la  félicité  el  joye 
éternelle  du  ciel  pour  recompense  des  travaux  et  ^ 
bonnes  actions  que  nous  aurons  pratiquées  eu 
terre. 

Récompense  magnifique,  et  qui  ressent  la  gran- 
deur du  maistre  que  nous  servons , lequel , à la 
vérité,  Theoliine , pouvoit,  s’il  lui  oust  pieu, 
exiger  tres-jiistemeut  de  nous  nostre  obéissance 
et  service,  sans  nous  proposer  aucun  loyer  ny  sa- 
laire ; puisque  nous  sommes  siens  par  mille  titres 
très- légitimés,  et  que  nous  ne  pouvions  rien  faire 
qui  vaille  qu’en  luy,  par  luy,  pour  luy,  et  qui  ne 
soit  de  luy.  Mais  sa  bonté  neantmoins  n'en  a pas 
ainsi  disposé  ; ains , en  considération  de  son  fils 
Nostre-Sauveur,a  voulu  traicter  avec  nous  de  prix 
fait,  nous  recevant  à gage,  et  s'engageant  de  pro- 
messes vers  nous,  qu'il  nous  salariera , selon  nos 
œuvres,  de  salaires  esternels.  Or,  ce  n'est  pas 
que  nostre  service  luy  soit  ny  necessaire  ny  utile  : 
car,  après  que  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  nous 
a commandé  (a) , nous  devons  neantmoins  ad- 
vouer,  par  une  tres-humldc  vérité  ou  véritable 
humilité,  qu’en  effect  nous  sommes  serviteurs 
1res- inutiles  et  tres-infructueux à nostre  maistre, 
qui , à cause  de  son  essentielle  surabondance  de 
biens,  ne  peut  recevoir  aucun  profit  de  nous; 
ains,  convertissant  toutes  nos  œuvres  à nostre 
propre  advantage  et  commodité , il  fait  que  nous 
le  servons  autant  inutilement  pour  luy  que  tres- 
ulilemcnt  pour  nous,  qui  par  de  si  petits  travaux 
gagnons  de  si  grandes  recompenses. 

Il  n'estoit  donc  pas  obligé  de  nous  payer  nos- 
tre service,  si  ne  l’cust  promis.  Mais  ne  pensez 
pas  pourtant , Theoliine , qu’en  cette  promesse  il 
ait  tellement  voulu  manifester  sa  bonté,  qu’il  ail 
oublie  de  glorifier  sa  sagesse  ; puisque  au  contraire 
il  y a observé  fort  exactement  les  réglés  de  l'c- 
quité,  meslant  admirablement  la  bienséance  avec 
la  libéralité.  Car  nos  œuvres  sont  voirement  ex- 
trêmement petites,  et  nullement  comparables  à 
la  gloire  en  leur  quantité  : mais  elles  lui  sont 
neantmoins  fort  proportionnées  en  qualité,  à 
raison  du  Sainct-Esprit  qui , habitant  en  nos 
cœurs  par  la  charité,  les  fait  en  nous,  par  nous  et 
pour  nous,  avec  un  art  si  exquis,  que  les  mesmes 
œuvres  qui  sont  toutes  nos  1res  sont  encore  mieux 
toutes  siennes  ; parce  que,  comme  il  les  produit  en 
nous,  nous  les  produisons  réciproquement  en  luy; 
comme  il  les  fait  pour  nous,  nous  les  faisons  pour 
luy  ; et  comme  il  les  opéré  avec  nous  , nous  coo- 
pérons aussi  avec  luy. 

Or,  le  Sainct-Esprit  habite  en  nous,  si  nous 

(I)  Apoc.  xxii,  12.  —(2)  Luc,  xvii,  10. 
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sommes  membres  vivait»  de  Jésus-Christ , qui , A ( 
raison  de  cela , disoit  .V  ses  disciples  : « Qui 
- demeure  en  moy,  et  moy  en  luy,  iccluy  porte 
« beaucoup  de  fruicts  (1).  •»  Et  c’est , Theotime , 
parce  que  qui  demeure  en  Iny , il  participe  à 
son  divin  esprit , lequel  est  au  milieu  du  cœur  ' 
humain  comme  une  vive  source  qui  rejaillit  et 
|N)usse  ses  eaux  jusqu’en  la  vie  éternelle  (2). 
Ainsi  Y hui  le  de  bénédiction  , versée  sur  le  Sau- 
veur comme  sur  le  chef  de  l’Eglise,  tant  militante 
que  triomphante , se  respeuid  sur  la  société  des 
malheureux  , qui , comme  la  barbe  sacrée  de  ce 
divin  maistre,  sont  tousjoiirs  attachez  à sa  face  glo- 
rieuse (5)  ; et  distille  encore  sur  la  compagnie 
des  fidèles , qui , comme  vestemens , sont  joincts 
et  unis  par  dilection  à sa  divine  majesté  ; l'une 
et  l'autre  troupe , comme  composée  de  frtres 
germains,  ayant  à cette  occasion  sujet  de  s’es- 
crier  : « O que  c'est  une  chose  bonne  et  agréa-  | 
« ble  de  voir  les  frères  bien  ensemble  ! c’est  \ 
« comme  l’onguent  qui  descend  en  la  barbe  , la 
« barbe  d’Aaron  , et  jusques  au  bord  de  son  ves- 
« lement.  i* 

Ainsi  donc  nos  œuvres , comme  un  petit  grain  j 
de  moustarde , ne  sont  aucunement  comparables  i 
en  grandeur  avec  l'arbre  de  la  gloire  qu'elles  pro- 
duisent ; mais  elles  ont  pourtant  la  vigueur  et 
vertu  de  l'opérer , parce  qu'elles  procèdent  du  : 
Sainct-Esprit , qui,  par  une  admirable  infusion 
de  sa  grâce  en  nos  cœurs , rend  nos  œuvres  sien- 
nes, les  laissant  nostres  tout  ensemble  , d'autant 
que  nous  sommes  membres  d’un  chef  duquel  il 
est  l’esprit,  et  entez  sur  un  arbre  duquel  il  est  la 
divine  humeur.  Et  parce  qu'en  cette  sorte  il  agit 
en  nos  œuvres , et  qu’en  certaine  façon  nous  opé- 
rons ou  coopérons  en  son  action  , il  nous  laisse 
pour  nostre  part  tout  le  inerite  et  profit  de  nos 
services  et  bonnes  œuvres  ; et  nous  luy  en  lais- 
sons aussi  tout  l'honneur  et  toute  la  louange,  re- 
cognoissans  que  le  commencement , le  progrez  et 
la  fin  de  tout  le  bien  que  nous  faisons  , dépend 
de  sa  miséricorde,  par  laquelle  il  est  venu  à 
nous  , et  nous  a prévenus  ; il  est  venu  en  nous  , 
et  nous  a assistez  ; il  est  venu  avec  nous  , et  nous 
a conduits  -,  achevant  ce  qu’il  avoit  commencé  {A). 
Mais , ô Dieu  ! Theotime , que  cette  bonté  est 
miséricordieuse  sur  nous  en  ce  partage  ! Nous  luy 
donnons  la  gloire  de  nos  louanges  , bêlas!  et  luy 
nous  donne  la  gloire  de  sa  jouyssance  ; et  en 
somme,  par  ses  légers  et  passagers  travaux  , nous 
acquérons  des  biens  perdurablesà  toute  éternité 
Ainsi  soit-il. 

(I)  Joan.  xv,  5.  — (21  Ibid,  iv,  14. 

(5)  1 Salin.  (. \xxii,  2.  — (4)  Philip,  i,  6. 


CHAPITRE  VII 

Que  les  vertus  parfaictes  ne  sont  jamais  les  unes  «ans 
les  autres. 

Oïl  dit  que  le  cœur  est  la  première  partie  de 
l'homme  , qui  reçoit  la  vie  par  l'union  de  l ame  ; 
et  l’œil , la  dernierc  : comme  au  contraire,  quand 
on  meurt  naturellement,  l’œil  commence  le  pre- 
mier à mourir , et  le  cœur  le  dernier.  Or,  quand 
le  cœur  commence  à vivre  avant  que  les  autres 
parties  soient  animées  , sa  vie,  certes,  est  fort  de 
hile,  tondre  et  imparfaicte  ; mais  à mesure  qu'elle 
s'establit  plus  entièrement  dans  le  reste  du  corps, 
elle  est  aussi  plus  vigoureuse  en  chaque  partie , 
et  particulièrement  au  cœur;  et  l'on  voit  que  la 
vie  estant  intéressée  en  quelque  membre,  elle  s'al- 
langourit  en  tous  les  autres.  Si  un  homme  est 
navré  au  pied  ou  au  bras , tout  le  reste  en  est  in- 
commodé, esmeu , occupé  et  altéré;  si  nous 
avons  mal  h l’estomach , les  yeux  , la  voix , tout 
le  visage  s’en  ressent  : tant  il  y a de  convenance 
entre  toutes  les  parties  de  l'homme  pour  la  jouis- 
sance de  la  vie  naturelle. 

Toutes  les  vertus  ne  s’acquierent  pas  ensem- 
b lement  en  un  instant , ains  les  unes  après  les  au- 
tres, à mesure  que  la  raison,  qui  est  comme  Paine 
de  nostre  cœur,  s’empare  tantost  d’une  passion, 
tantost  de  l’antre,  pour  la  modérer  et  gouverner. 
Et  pour  l’ordinaire  cette  vie  de  nostre  amc  prend 
son  commencement  dans  le  cœur  de  nos  passions, 
qui  est  l'amour;  et  s’estendant  sur  toutes  les  au- 
tres, elle  vivifie  enfin  l’entendement  mesme  par 
la  contemplation  ; comme  au  contraire  la  mort 
morale  ou  spirituelle  fait  sa  première  entrée  en 
Pâme  par  considération.  La  mort  entre  par  les 
Jenestrts  (1),  dit  le  sacré  texte,  et  son  dernier 
effcct  consiste  à ruiner  le  bon  amour;  lequel  pé- 
rissant, toute  la  vie  morale  est  morte  en  nous. 

Encore  bien  donc  qu'on  puisse  avoir  quelques 
vertus  séparées  des  autres  , si  est  ce  neantmoins 
que  ce  ne  peut  estre  que  des  vertus  languissantes, 
imparfaicteset  débiles,  d'autant  que  la  raison,  qui 
est  la  vie  de  nostre  ame , n’est  jamais  satisfaicte 
ny  A son  aise  dans  une  ame  , qu'elle  n'occupe  et 
possédé  toutes  les  facilitez  et  passions  d’icelle  ; 
et  lorsqu'elle  est  offensée  et  blessée  en  quelqu'une 
de  nos  passions  ou  affections, toutes  les  autres  per- 
dent leur  force  et  vigueur,  et  s’allangourissent  es- 
trangement. 

Voyez- vous,  Theotime , toutes  les  vertus  sont 
vertus  par  la  convenance  ou  conformité  qu’elles 
ont  à la  raison  ; et  une  action  ne  peut  estre  dicte 
vertueuse,  si  elle  ne  procédé  de  l'affection  que  le 

(1  ) Jci  em.  ix,  21  • 
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coeur  porte  à l’honncsteté  et  beauté  de  la  raison. 
Ür,  si  l'amour  de  la  raison  possédé  et  anime  un 
esprit , il  fera  tout  ce  que  la  raison  voudra  en  tou- 
tes occurrences,  et  par  conséquent  il  pratiquera  ! 
toutes  les  vertus.  Si  Jacob  aimoit  Rachel,  en  con-  l 
sidération  de  ce  qu'elle  estoit  611e  de  Laban, 
pourquoy  mcsprisoit-il  Lia  , qui  estoit  non  seu- 
lement fille,  ains  fille  aisnée  du  mesme  Laban  (1}? 
Mais  parce  qu'il  aimoit  Rachel  A cause  de  ta 
beauté  qu'il  trouva  en  elle  , jamais  il  ne  sceut 
tant  aimer  la  pauvre  Lia,  quoique  fécondé  et  sage 
fille , d'autant  qu'elle  n'estoit  pas  si  belle  à son 
gré.  Qui  aime  une  vertu  pour  l'amour  de  la  rai- 
son et  honnesteté  qui  y reluit,  il  les  aimera  tou- 
tes, puisqu'en  toutes  il  trouvera  ce  mesme  sub- 
jcct  ; et  les  aimera  plus  ou  moins  , chacune  selon 
que  la  raison  y paroistra  plus  ou  moins  rcsplen- 
dissante.  Qui  aime  la  libéralité  , et  n'aime  pas  la 
chasteté , il  montre  bien  qu'il  n'aime  pas  la  libé- 
ralité pour  la  beauté  de  la  raison  : car  cette 
beauté  est  encore  plus  grande  en  la  chasteté  ; et 
où  la  cause  est  plus  forte  , les  effects  devroient 
estre  plus  forts.  C'est  donc  un  signe  esvident  que 
ce  coeur- là  n'est  pas  porté  à la  libéralité  par  le 
motif  et  la  considération  de  la  raison  : dont  il  [ 
s'ensuit  que  cette  libéralité , qui  semble  estre 
vertu , n'en  a que  l'apparence , puisqu’elle  ne 
procédé  pas  de  la  raison,  qui  est  le  vray  motif  des 
vertus,  ains  de  quelque  autre  motif  estranger.  fl 
suffit  bien  vrayment  à un  enfant  d’estre  nay  dans 
le  mariage,  pour  porter  parrny  le  monde  le  nom, 
les  armes  et  les  qualitez  du  mary  de  sa  mere  ; 
mais  pour  en  porter  le  sang  et  la  nature  , il  faut 
que  non-seulement  il  soit  nay  dans  le  mariage  , 1 
ains  aussi  du  mariage.  Les  actions  ont  le  nom  , 
les  armes  et  marques  des  vertus,  parce  que,  nais- 
sant d'un  cœur  doué  de  raison,  il  estadvis  qu'el- 
les soient  raisonnables  ; mais  pourtant  elles  n'en 
ont  ny  la  substance  ny  la  vigueur  , si  elles  pro- 
viennent d'un  motif  estranger  et  adultère,  et  non 
de  la  raison.  II  se  peut  donc  bien  faire  que  quel- 
ques vertus  soient  en  un  homme , auquel  les  au- 
tres manqueront  ; mais  ce  seront  ou  des  vertus 
naissantes  , encore  toutes  tendres  et  comme  des 
fleurs  eu  bouton,  ou  des  vertus  périssantes,  mou- 
rantes, et  comme  des  fleurs  flétrissantes  : car,  en  : 
somme,  les  vertus  ne  peuvent  avoirleur  vraye  in-  ' 
tegrité  et  suffisance,  qu'elles  ne  soient  toutes  en- 
semble, ainsi  que  toute  la  philosophie  et  la  théo- 
logie nous  asseure. 

Je  vous  prie,  Theotime  , quelle  prudence  peut 
avoir  un  homme  intempérant,  injuste  et  poltron,  , 
puisqu'il  choisit  le  vice , et  laisse  la  vertu  ? Et 
comme  |<eut-ou  estre  juste  , sans  estre  prudent , J 

(I)  Urnes.  xxix.  | 


fort  et  tempérant  ; puisque  la  justice  n'est  autre 
chose  qu'une  perpétuelle,  forte,  et  constante  vo- 
lonté de  rendre  à chacun  ce  qui  luy  appartient  ; 
et  que  la  science  par  laquelle  le  droit  s'adminis- 
tre est  nommée  jurisprudence  ; et  que,  pour  ren- 
dre à chacun  ce  qui  luy  appartient , il  nous  faut 
vivre  sagement  et  modestement,  et  empescher  les 
desordres  de  l'intemperance  en  nous,  afin  de 
nous  rendre  ce  qui  nous  appartient  à nous-mes- 
mes  ? Et  le  mot  de  vertu  ne  signifie-t-il  pas  une 
force  et  vigueur  appartenant  à l'ame  en  propriété, 
ainsi  que  l'on  dit  les  herbes  et  pierres  précieuses 
avoir  telle  et  telle  vertu  ou  propriété? 

Mais  la  prudence  est-elle  pas  imprudente  eu 
l'homme  intempérant  ? La  force  sans  prudence , 
justice  et  tempérance  , n’est  pas  une  force  , mais 
une  forcenerie;  et  la  justice  est  injusle  en  l'homme 
poltron , qui  ne  l'ose  pas  rendre  ; en  l'intempe* 
rant , qui  se  laisse  emporter  aux  passions  ; et  en 
l'imprudent,  qui  ne  sçait  pas  discerner  entre 
le  droit  et  le  tort.  La  justice  n'est  pas  justice,  si 
elle  n'est  prudente , forte  et  tempérante  ; ny  la 
prudence  n'est  pas  prudence , si  elle  n'est  tem- 
pérante, juste  et  forte  ; ny  la  force  n'est  pas  force , 
si  elle  n’est  juste,  prudente  et  tempérante  ; ny  la 
tempérance  n'est  pas  tempérance , si  elle  n'est 
prudente , forte  et  juste  : et  en  somme  une  vertu 
n'est  pas  vertu  parfaicte,  si  elle  n'est  accompagnée 
de  toutes  les  autres. 

Il  est  bien  vray,  Theotime,  qu'on  ne  peut  pas 
exercer  toutes  les  vertus  eusemble  , parce  que 
les  subjects  ne  s'en  présentent  pas  tout-à-coup  ; 
ains  il  y a des  vertus  que  quelques-uns  des  plus 
saincts  n'ont  jamais  eu  occasion  de  practiquer. 
Car  S.  Paul,  premier  hertnile,  par  exemple, 
quel  subject  pouvoil-il  avoir  d'exercer  le  pardon 
des  injures , l'affabilité , la  magnificence,  la  dé- 
bonnaireté? Mais  loutesfois  telles  âmes  ne  lais- 
sent pas  d'estre  tellement  affectionnées  à l'hon- 
nesteté  de  la  raison  , que  encore  qu’elles  n'ayent 
pas  toutes  les  vertus  quant  à l'effect , elles  les  ont 
toutes  quant  à l'affection,  estant  prestes  et  dispo- 
sées de  suivre  et  servir  la  raison  en  toutes  occur- 
rences, sans  exception  ny  reserve. 

Il  y a certaines  inclinations  qui  sont  estimées 
vertus,  et  ne  le  sont  pas,  ains  des  faveurs  et  ad- 
vautages  de  la  nature.  Combien  y a-t-il  de  per- 
sonnes qui,  par  leur  condition  naturelle,  sont 
sobres,  simples,  douces,  taciturnes,  voire  incsmc 
chastes  et  lionnes  tes  ? Or  , tout  cela  semble  estre 
vertus,  et  n'en  a toutesfois  pas  le  mérité;  non 
plus  que  les  mauvaises  inclinations  ne  sont  digues 
d’aucun  blasme,  jusques  à ce  que  sur  telles  hu- 
meurs naturelles  nous  ayons  enté  le  libre  et  vo 
loutaire  consentement.  Ce  n'est  pas  vertu  de  • 
ne  manger  guère  par  nature  , mais  ouy  bien  de 


1.1  \ UK  \l  . CIIAPITIU:  Mil. 


s'abstenir  |»ar  élection  : ce  n’est  pas  vertu  d’estre 
taciturne  par  inclination , mais  ouy  bien  de  se 
taire  |»ar  raison.  Plusieurs  pensent  avoir  les  ver- 
tus quand  ils  n’exercent  pas  les  vices  contraires. 
Oluy  qui  tie  fut  oneques  assailli  se  peut  voire- 
meut  vanter  de  ïi  avoir  pas  esté  fuyai  t , niais  non 
pas  d’avoir  esté  vaillant  ; ccluy  qui  n'est  pas  af- 
fligé se  peut  louer  de  n’estre  pas  impatient , mais 
lion  pas  d'estre  patient.  Ainsi  semble -t  il  à plu- 
sieurs d’avoir  des  vertus,  qui  n'ont  toutesfois  que 
des  bonnes  inclinations,  et  parce  que  ces  inclina- 
tions sont  les  unes  sans  les  autres,  il  est  advis  que 
les  vertus  le  soyent  aussi. 

Certes,  le  grand  S.  Augustin  , en  une  epistre 
qu'il  escrit  à S.  Hierostne,  montre  que  nous  pou- 
vons avoir  quelque  sorte  de  vertu,  sans  avoir  les 
. autres  ; et  que  ueantmoins  nous  n'en  pouvons 
^ fffiinC  avoir  de  parfaictes , sans  les  avoir  toutes; 
mais  que  quant  aux  vices  , on  peut  avoir  les  uns 
sans  avoir  les  autres  : ains  il  est  impossible  de 
les  avoir  tous  ensemble  ; de  sorte  qu’il  ne  s'ensuit 
pas  que  qui  a perdu  toutes  les  vertus  ait  par  con- 
séquent tous  les  vices  , puisque  presque  toutes 
les  vertus  ont  deux  vices  opposez,  non  seulement 
contraires  à la  vertu,  mais  aussi  contraires  entre 
eux-mesmes.  Qui  a i»erdu  la  vaillance  par  la  témé- 
rité ne  peut  avoir  à mesme  temps  le  vice  de  couar- 
dise; et  qui  a perdu  la  libéralité  par  la  prodigalité 
lie  peut  aussi  à uiesme  temps  estre  blasmé  de  chi- 
cheté.  Catilina , dit  S.  Augustin  , estoit  sobre, 
vigilant,  patient  à souffrir  le  froid,  le  chaud  et  la 
faim  ; c’est  pourquoy  il  luy  estoit  advis , et  à ses 
complices,  qu’il  fust  grandement  constant  : niais 
cette  force  n' estoit  pas  prudente  , puisqu’il  choi- 
sissoit  le  mal  en  lieu  du  bien  ; elle  n’estoit  pas 
tempérante , car  il  se  relaschoit  à de  vilaines  or- 
dures ; elle  n’estoit  pas  juste , puisqu'il  conju- 
roit  contre  sa  patrie  ; elle  n’estoit  donc  pas  une 
constance,  mais  une  opiniastrelé,  laquelle,  pour 
tromper  les  sots,  porto  il  le  nom  de  constance. 

CHAPITRE  VIH. 

Comme  la  charité  comprend  toutes  les  vertus. 

* Un  lleuve  sortoit  du  lieu  de  délices  pour  ar 
« rouser  le  paradis  terrestre,  et  de  la  se  se(>aroil 
*>  en  quatre  chefs  (1).  ».  Or , l’homme  est  en  un 
lieu  dedelices,  où  Dieu  fait  sourdre  le  fleuve  de 
la  raison  et  lumière  naturelle  pour  arroiiser  tout 
le  paradis  de  nostre  cœur  ; et  ce  fleuve  se  divise 
en  quatre  chefs,  c’est-à-dire  prend  quatre  cou- 
rans  selon  les  quatre  régions  de  Pâme. 

^ Car  premièrement,  sur  l’entendement  qu’on 

(I)  Genêt-  »,  tu. 
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appelle  practiquc  , c'est-à-dire , qui  dUtcrne  des 
actions  qu'il  convient  faire  ou  fuir  , la  lumière 
naturelle  rcs|uunl  la  prudence  qui  incline  imslre 
esprit  à sage  meut  juger  du  mal  que  nous  devons 
éviter  et  chasser,  et  du  hieu  que  nous  devons  faire 
et  pourchasser. 

Secondement,  sur  nostre  volonté  elle  fait  saillir 
la  justice,  qui  n'est  nuire  chose  qu'un  |>crpcluelel 
i ferme  vouloirde  rendre  à chacun  ce  qui  luy  esldeo 

Troisiesmement  , sur  l'appelil  de  convoitise 
elle  fait  couler  la  lentpcrauce  qui  mudere  les  pas 
sions  qui  y sont. 

Quatriesmement,  et  sur  l'appelil  irascible  , ou 
de  la  eolere,  elle  fait  flotter  la  force  qui  bride  et 
{ manie  tous  les  mouveiiieus  de  Pire. 

| Or,  ces  quatre  fleuves  ainsi  séparés  si:  divisent 
par  après  eu  plusieurs  autres,  afin  que  toutes  les 
actions  humaines  puissent  estre  hieu  dressées  a 
Phonnesteté  et  félicité  naturelle.  Mais  outre  cela. 
Dieu  voulant  enrichir  les  clireslieiis  d’une  spé- 
ciale faveur,  il  fait  sourdre  sur  la  cime  de  la  partie 
supérieure  de  leur  esprit  une  fontaine  surnatu- 
relle, que  nous  appelons  grâce,  laquelle  comprend 
voirement  la  foy  et  Pesperance,  mais  qui  consiste 
toutesfois  en  la  charité  qui  purifie  Paine  de  tous 
peehez , puis  l'orne  et  l'embellit  d'une  beauté 
1res- délectable  , et  enfin  espandie  ses  eaux  sur 
toutes  les  facultés  et  operations  d'icelle,  pour 
donner  à l'entendement  une  prudence  celcste,  à 
la  volonté  nue  saine  le  justice,  a l’appelil  de  con- 
voitise une  tempérance  sacrée,  et  à l’appelil  iras- 
cible une  force  devote  ; afin  que  tout  le  cœur 
humain  tende  à Phonnesteté  et  félicité  surnatu- 
relle , qui  consiste  en  Puiiion  avec  Dieu.  Que  si 
ces  quatre  courans  et  fleuves  de  la  charité  ren- 
contrent en  une  ame  quelqu'une  des  quatre  vertus 
naturelles,  ils  la  réduisent  à leur  obéissance  ; se 
meslant  avec  elle  pour  la  perfectionner , comme 
Peau  de  senteur  perfectionne  Peau  naturelle  quand 
dlessontmeslées ensemble.  Maissi  lasainctedilcc- 
lion  ainsi  respatulue  ne  trouve  point  les  vertus  na- 
turelles eu  Paine,  alors  elle  mesine  fait  toutes  les 
operations  selon  que  les  occasions  le  requièrent. 

Ainsi  l'amour  celcste  trouvant  plusieurs  ver 
tus  en  S Paul,  en  S.  Ambroise,  S.  Denys, 
S.  Pacome,  il  respaudit  sur  icelles  une  agréable 
clarté,  les  réduisant  toutes  à sou  service.  Mais  eu 
la  Magdclaiue,  en  Sic  Marie  Egypliaque,  ail  lion 
larron,  et  en  cent  autres  tels  penitens  qui  avoient 
esté  grands  pécheurs,  le  divin  atnour  ne  trouvant 
aucune  vertu,  fit  la  fonction  et  les  œuvres  de  tou- 
i tes  les  vertus,  se  rendant  en  iceux  patient,  doux, 
humble  et  liberal.  Nous  semons  ès  jardins  une 
grande  variété  de  graines,  et  les  couvrons  toutes 
de  terre,  comme  les  ensevelissant  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  plus  fort  les  fasse  lever , et , par  inanicre 
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de  dire,  ressusciter,  lorsqu'elles  produisent  leurs 
feuilles  et  leurs  fleurs,  avec  de  nouvelles  graines, 
une  chacune  selon  son  espece  ; en  sorte  qu'une 
seule  chaleur  celeste  fait  toute  la  diversité  de  ces 
productions  par  les  semences  qu’elle  trouve  ca- 
chées dans  le  sein  de  la  terre. 

Certes,  mon  Theotime,  Dieu  a respandu  en  nos 
âmes  les  semences  de  toutes  les  vertus,  lesquelles 
néant  moins  sont  tellement  couvertes  de  uoslre 
imperfection  et  foiblesse , quelles  ne  paraissent 
point , ou  fort  peu,  jusqu'à  ce  que  la  vitale  cha- 
leur de  la  dilection  sacrée  les  vienne  animer  et 
ressusciter  ; produisant  par  icelles  les  actions  de 
toutes  les  vertus  ; si  que,  comme  la  inantie  con- 
tenu! t en  suy  la  variété  des  saveurs  de  toutes  les 
viandes  , et  en  excitoit  le  goust  dans  la  bouche 
«les  Israélites  (1),  ainsi  l'amour  celeste  comprend  i 
en  soy  la  diversité  îles  perfections  de  toutes  les  ; 
vertus,  d'une  façon  si  éminente  et  si  relevée,  j 
qu'elle  eu  produit  toutes  les  actions  en  temps  et  , 
lieu  selon  les  occurrences.  Josué  desfil  certes 
vaillamment  les  ennemis  de  Dieu  par  la  bonne 
conduite  des  années  qu'il  eut  en  charge  ; mais 
Sainson  les  desfaisoit  encore  pins  glorieusement,  i 
qui  de  sa  propre  main  avec  des  inaschoires  d'asne  ] 
en  tnoit  à milliers  (2).  Josué,  par  son  comman- 
dement et  bon  ordre,  employant  la  valeur  de  ses 
troupes,  faisoildcs  merveilles;  mais  Samson,  par 
sa  propre  force,  sans  employer  aucune  autre,  fai-  ! 
soit  des  miracles.  Josué  avoit  les  forces  de  plu- 
sieurs  soldats  sous  soy  ; mais  Samson  les  avoit  en 
soy,  et  pouvoit  luy  seul  autant  que  Josué  et  plu- 
sieurs soldats  avec  luy  eussent  pu  tous  ensemble. 
I/amour  celeste  excelle  en  l’une  et  l'autre  façon  ; 1 
car  trouvant  des  vertus  en  une  ame  (et  pour  l'or- 
dinaire au  moins  y trouve-t-il  la  foy,  l'esperance 
et  la  penitence) , il  les  anime  , il  leur  commande, 
et  les  employé  heureusement  au  service  de  Dieu  ; 
et  pour  le  reste  des  vertus  qu'il  lie  trouve  pas,  il 
fait  luy  mesine  leurs  fonctions,  ayant  autant  et 
plus  de  force  luy  seul  qu'elles  ne  sçauroieut  avoir 
toutes  ensemble. 

Cértcs,  le  grand  apostre  ne  dit  pas  seulement 
que  la  charité  nous  donne  la  patience,  beuignité, 
constance,  simplicité,  mais  il  dit  qu'clle-inesuic 
elle  est  patiente  , bénigne , constante  (3);  et  c’est 
le  propre  des  supresmes  vertus  entre  les  anges 
et  les  hommes,  de  pouvoir  non-seulement  or- 
donner aux  inferieures  qu'elles  opèrent,  mais 
aussi  de  pouvoir  elles-mesmes  faire  ce  qu'elles 
commandent  aux  autres.  L’evesque  donne  les 
charges  de  toutes  les  fauchons  ecclesiastiques , 
d’ouvrir  l'cglise,  d'y  lire,  exorciser,  esclairer, 

(I)  Sap.  xvi.  20.  — (4)  Judic.  xv,  15. 

(3)  |.  Cor.  xiii. 


i prescher,  baptiser,  sacrifier,  communier,  absou- 
! dre , et  iuy-mesme  aussi  peut  faire  et  fait  tout 
cela,  ayant  en  soi  une  vertu  eminente  qui  com- 
prend toutes  les  autres  inferieures.  Ainsi  sainct 
Thomas,  en  considération  de  ce  que  sainct  Paul 
asseure  que  la  charité  est  patiente , bénigne  et 
forte  : La  charité,  dit-il,  fait  et  accomplit  les  œu- 
vres de  toutes  les  vertus.  Kt  sainct  Ambroise,  es- 
crivant  à Demetrius,  appelle  la  patience  et  les 
autres  vertus,  membres  de  la  charité  ; et  le  grand 
sainct  Augustin  dit  que  l'amour  de  Dieu  com- 
prend toutes  les  vertus  et  fait  toutes  leurs  ope- 
rations en  nous.  Voicy  ses  paroles  : « Ct  qu'on 
« dit  que  la  vertu  est  divisée  en  quatre  (il  cn- 
« tend  les  quatres  vertus  cardinales) , on  le  dit, 

« ce  me  semble , à raison  des  diverses  alléchons 
« qui  proviennent  de  l'amour;  de  maniéré  que  ie 

* ne  feray  nul  doute  de  définir  ces  quatre  vertu* 

« eu  sorte  que  la  tempérance  soit  l'amour  qui  se 
« donne  tout  entier  à Dieu;  la  force,  un  amour 
« qui  supporte  volontiers  toutes  choses  pour 
« Dieu;  la  justice,  une  force  servant  à Dieu  seul, 

« et  pour  cela  commandant  droictcmcnt  à tout 
« ce  qui  est  subject  à l'homme  ; la  prudence,  uu 
« amour  qui  choisit  ce  qui  luy  est  profitable  pour 

* s’unir  avec  Dieu,  et  rejette  ce  qui  luy  est  itui- 
« sible  (1).  n Celuy  donc  qui  a la  charité  a son 
esprit  revestu  d’une  belle  robe  nuptiale,  laquelle, 
comme  celle  de  Joseph,  est  parsemée  de  toute  la 
variété  des  vertus  (2);  ou  plustost  il  a une  per- 
fection qui  contient  la  «vertu  de  toutes  les  per- 
fections ou  la  perfection  de  toutes  les  vertus; 
et  par  ainsi  ta  char  il  t est  patiente,  bénigne;  elle 
n'est  point  envieuse  , mais  honteuse  ; elle  ne  fait 
point  de  legcrctcz,  a ins  elle  est  pnidente;  elle  ne 
s'enjle  point  d’orgueil,  ains  elle  est  humble  ; elle 
n'est  point  ambitieuse  ou  desdaigueuse , ains  ai- 
mable et  affable;  elle  n’est  poiut  pointilleuse  à 
vouloir  ce  qui  lui  appartient,  ains  franche  et  con; 
descendante;  elle  ne  s'irnle  point , ains  est  pai- 
sible ; elle  ne  pense  aucun  mal , ains  est  débon- 
naire ; elle  ne  se  resjouil  point  sur  le  mal , ains 
se  resjouil  avec  la  vérité  et  en  la  vérité’;  elle 
souffre  /ou/,  die  croit  aisément  tout  ce  qu'on  luy 
dit  de  bien,  sans  aucune  opiniastrete’,  contention 
ny  défiance  ; elle  tsperc  tout  bien  du  prochain, 
sans  jamais  perdre  courage  de  luy  procurer  son 
salut;  elle  soutient  tout  ( 3),  attendant  sanstnquie- 
tude  ce  qui  luy  est  promis.  Et  pour  conclusion  la 
charité  est  le  fin  or  et  eiiflammé  que  Nostrc-Sei- 
gneur  conscilloit  à l’evesque  de  taodicée  d’ache- 
ter (4),  lequel  contient  le  prix  de  toutes  choses  , 
qui  peut  tout  ct  qui  fait  tout. 

* 

(i)  De  inorib.  Lrcl.  c.  1t.  — (2)  («eues.  \\x\  il,  5. 

(3)  I ad  Cor.  xiii.  — (t)  Apec,  in,  18. 
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CHAPITRE  IX 

Que  les  vertus  tirent  leur  perfection  de  l'amour  sacré. 

La  charité  est  doneques  le  lien  de  perfection  (1), 
puisqu'en  elle  et  par  elle  sont  contenues  et  as- 
semblées toutes  les  perfections  de  l’ame,  et  que 
sans  elle  non  seulement  on  ne  srnnroit  avoir  l'as- 
semblage entier  des  vertus,  mais  on  ne  peut  mesme 
sans  elle  avoir  la  perfection  d'aucune  vertu.  Sans 
le  ciment  et  mortier  qui  lie  les  pierres  et  murail- 
les, tout  l'ediflee  se  dissout  ; sans  les  nerfs,  mus- 
cles et  tendons , tout  le  corps  seroit  défait  ; et 
sans  la  charité,  les  vertus  ne  peuvent  s’entretenir 
les  unes  aux  autres.  Nostre-fcigneur  lie  tousjours 
Ij  l’accomplissement  des  commandemens  à la  cha- 
rité. « Qui  a des  commandemens  , dit-il , et  les 
" observe,  c’est  celuy  qui  m'aime.  Ccluy  qui  ne 
« m'aime  pas  ne  garde  pas  mes  commande- 
•«  mens  (2).  » Si  quelqu'un  m’aime , il  gardera 
mes  paroles  (3).  Ce  que  répétant  le  disciple  bien- 
aime:  .«Qui  observe  lescommandcmcusdeDieii, 

- «lit  il , la  charité  de  Dieu  est  parfaicte  en  ice- 
«'  luy,  et  celle  cy  est  la  charité  de  Dieu,  que  nous 
« gardions  ses  commandemens  (4).  *>  Or.  qui  au- 
roit  toutes  les  vertus  , garderoit  tous  les  eotn- 
mnndeincns  : car  qui  auroit  la  vertu  de  religion , 
observerait  les  trois  premiers  commandemens; 
qui  aurait  la  pieté  , observerait  le  quatriesme  ; 
qui  aurait  la  mansuétude  et  débonnaireté,  obser- 
verait le  ciuquicsmc;  par  la  chasteté  on  garderoit 
le  sixiesme  ; par  la  libéralité  on  éviterait  de  vio- 
ler le  septiesme  ; par  la  vérité  ou  ferait  le  luit-  1 
tiesme  ; et  par  la  parcimonie  et  pudicité  on  oh-  i 
serveroit  le  neuviesmeet  dixiesme.  Que  si  on  ne 
peut  garder  les  commandemens  sans  la  charité , à 
plus  forte  raison  ne  peut  on  sans  icelle  avoir  tou- 
tes les  vertus. 

On  peut,  certes,  bien  avoir  quelque  vertu  et 
demeurer  quelque  peu  de  temps  sans  offenser 
Dieu,  encore  que  l’on  n'ait  pas  le  divin  amour. 
Mais  tout  ainsi  que  nous  voyons  parfois  des  ar- 
bres arrachez  de  terre  faire  quelques  productions, 
non  toutesfois  parfaictes  ny  pour  long- temps  ; de  1 
mesme  un  cœur  séparé  de  la  charité  peut  voire - 
ment  produire  quelques  actes  de  vertu,  mais  non 
pas  longuement. 

Toutes  les  vertus  séparées  de  la  charité  sont 
fort  impnrfaictes , puisqu'elles  ne  peuvent  sans 
icelle  parvenir  à leur  fin  , qui  est  de  rendre 
l'homme  heureux.  Les  abeilles  sont  en  leur  nais- 
sance des  petits  chadons  et  vermisseaux  sans 
».  I 

(I)  (Joloss.  iii,  I I.  — (2)  Juan.  xiv.  21,  21,  2V 

(3)  I.  Joau.  il,  5.  — (4)  Ibid,  v,  3. 


pieds , sans  ailes  et  sans  formes  ; mais  par  suc- 
cession de  temps  elles  se  changent  et  deviennent 
petites  mouches  ; puis  enfin  quand  elles  sont  for- 
tes et  qu'elles  ont  leur  croissance  , alors  on  dit 
qu'elles  sont  avettes  formées  , faictes  et  parfaic- 
tes, parce  qu'elles  ont  ce  qu'il  faut  pour  voler  et 
faire  le  miel.  Les  vertus  ont  leur  commence- 
ment , leurs  progrès  et  leur  perfection,  et  je  ne 
nie  pas  que  sans  la  charité  elles  ue  puissent  uais- 
tre , voire  mesme  faire  progrès  ; maïs  qu'elles 
ayent  leur  perfection  pour  porter  le  litre  de  ver- 
tus faictes , formées  et  accomplies,  cela  dépend 
de  la  charité,  qui  leur  donne  la  force  de  voler 
en  Dieu  , et  recueillir  de  la  miséricorde  d'iceluy 
le  miel  du  vray  mérite  et  de  la  sanctification  des 
, cœurs  esquels  elles  se  trouvent. 

La  charité  est  entre  les  vertus,  comme  le  soleil 
entre  les  estoiles  : elle  leur  distribue  à toutes 
leur  clarté  et  beauté.  I,a  foy , l'esperance , la 
crainte  et  pénitence,  viennent  ordinairement  de- 
vant elle  en  l’ame  pour  luy  préparer  le  logis  ; et 
comme  elle  est  arrivée , elles  lui  obéissent  et  la 
i servent  comme  tout  le  reste  des  vertus , et  elle 
) les  anime,  les  orne  et  vivifie  toutes  par  sa  pré- 
sence. 

Les  autres  vertus  se  peuvent  réciproquement 
entre-aider  et  s’exciter  mutuellement  en  leurs  œu- 
j vrcs  et  exercices  : car  qui  ne  sçait  que  la  chasteté 
requiert  et  excite  la  sobriété,  et  «pie  l'obeissance 
nous  porte  à la  libéralité,  .à  l’oraison,  à l'humilité? 
Or,  par  cette  communication  qu'elles  ont  entre 
elles,  elles  participent  aux  perfections  les  unes 
des  autres  : car  la  chasteté  observée  par  obéis- 
sance a double  dignité,  à sçavoir  la  sieune  pro- 
pre et  celle  de  l'obeissance.  Ains  elle  a plus  de 
celle  de  P obéissance  que  de  la  sienne  propre  : car 
comme  Aristote  dit  que  celui  qui  desroboit  pour 
pouvoir  commettre  la  fornication  estoit  plus  for- 
uicaleur  que  larron, d'autant  que  son  afTection  ten- 
doit  toute  à la  fornication , et  ne  se  servoit  du 
larcin  que  comme  d'un  passage  pour  y parvenir; 
ainsi  «pii  observe  la  chasteté  pour  obéir , il  est 
plus  obéissant  que  chaste  , puisqu'il  employé  la 
chasteté  au  service  de  l'obeissance.  Mais  pour- 
tant du  meslange  de  l'obeissance  avec  la  chasteté 
ue  peut  réussir  une  vertu  accomplie  et  parfaicte, 
puisque  la  deruiere  perfection,  «lui  est  l'amour  , 
leur  inampieà  toutes  deux  -*dc  sorte  que  si  mesme 
il  se  pouvoil  faire  que  toutes  les  vertus  se  trou- 
vassent ensemble  en  un  homme,  et  que  la  seule 
charité  luy  manquast , cet  assemblage  de  vertus 
seroit  voireinent  un  corps  tres-paiTaictemcnt  ac- 
comply  de  toutes  ses  parties  , tel  que  fut  celuy 
d'Adam  , quand  Dieu  de  sa  main  maislresse  le 
forma  du  limon  de  la  terre  ; mais  corps  néant 
iiioius  qui  serait  sans  mouvement , sans  vie  et 
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MHS  grâce,  jusqu'à  ce  que  Dieu  inspirait  en  ice- 
luy  le  spiracle  de  vie  (1),  c'est-à-dire  la  sacrée 
charité,  sans  laquelle  rien  ne  nous  profite. 

Au  demeurant,  la  perfection  de  l’amour  divin 
est  si  souveraine,  qu'elle  perfectionne  toutes  les 
vertus,  et  ne  peut  estre  perfectionnée  par  icelles, 
non  pas  mesme  par  l'obeissance,  qui  est  celle  la- 
quelle peut  le  plus  respandre  de  perfection  sur 
les  autres  : car  encore  bien  que  l’amour  soit  corn-  ; 
mande  , et  qu'en  aimant  nous  pratiquions  l'o- 
beissance  . si  est-ce  neantinoins  que  l’amour  ne 
tire  pas  sa  perfection  de  l’obeissance,  ains  de  la 
bonté  de  ccluy  qu'il  aime  ; d'autant  que  l'amour 
n’est  pas  excellent  parce  qu'il  est  obéissant,  mais 
parce  qu'il  aime  un  bien  excellent.  Certes,  en 
aimant  nous  obéissons,  comme  en  olieissant  nous 
aimons;  mais  si  cette  obéissance  est  si  excellem- 
ment aimable,  c’est  parce  qu'elle  tend  à l’excol-  i 
leuce  de  l'amour  : et  sa  perfection  dépend,  non 
de  ce  qu'en  aimant  nous  obéissons  , mais  tle  ce  : 
qu'en  obéissant  nous  aiutous.  De  sorte  que  tout 
ainsi  Dieu  est  esgalement  la  demiere  fin  de  tout 
ce  qui  est  bon , comme  il  en  est  la  première 
source  , de  mesme  l'amour,  qui  est  l'origine  de 
toute  bonne  affection,  en  est  pareillement  la  der- 
nière fin  et  perfection. 

CHAPITRE  X. 

Digression  sur  l'imperfection  des  Tenus  des  payens. 

Ces  anciens  sages  du  monde  firent  jadis  des 
magnifiques  discours  à l'honneur  des  vertus  mo- 
rales, ouy  mesme  en  faveur  de  la  religion.  Mais 
ce  que  Plutarque  a observé  ès  stoïciens  est  encore 
plus  à propos  pour  tout  le  reste  des  payens.  ; 
filous  voyons,  dit-il,  des  navires  qui  portent  des  I 
inscriptions  fort  illustres  : il  y en  a qu'on  apjielle 
Victoire,  les  autres  Vaillance,  les  autres  Soleil  ; ! 
mais  pour  cela  elles  ne  laissent  pas  d'estre  sulijectes 
aux  vents  et  anx  vagues.  Ainsi  les  stoïciens  se 
vantent  d’estre  exempts  de  passions,  sans  peur,  < 
sans  tristesse,  sans  ire,  gens  immuables  et  invaria-  l 
blés  ; mais  en  effect  ils  sont  subjerts  au  trouble  , 
à l’inquiétude,  à l'impétuosité,  et  autres  imperti- 
nences. 

Pour  Dieu, Theotime,  je  vous  prie, quelle  vertu 
pouvoient  avoir  ces  gens-là,  qui  volontairement, 
et  comme  à prixfaict,  renversoient  toutes  les 
lois  de  la  religion  ? Seneque  avoit  fait  un  livre 
contre  les  superstitions  , dans  lequel  il  avoit  re-  i 
pris  l'impieté  payenne  avec  beaucoup  de  liberté. 
Or,  cette  lilierté,  dit  le  grand  sainct  Augustin , | 
se  trouva  en  ses  escrits  , et  non  pas  en  sa  vie , 

(1)  Gcnes  ii,  7.  , 


puisque  mesme  il  conseilla  que  l'on  rejeltasl  de 
cœur  la  superstition  . mais  qu'on  ne  laissast  pas 
de  la  practiqucr  ès  actions  fi).  Car  voicy  ses  pa- 
roles : » Lesquelles  superstitions  le  sage  obscr 
« vera  comme  commandées  par  les  loix , non  pas 
<■  comme  agréables  aux  dieux.  » Comme  |H>u 
voient  estre  vertueux  ceux  qui , comme  rap|K>rte 
sainct  Augustin , estimoient  que  le  sage  se  dé- 
voit  tuer,  quand  il  ne  pouvoit  ou  ne  devoit  plus 
supporter  les  calamitez  de  cette  vie,  et  toutes 
fois  ne  vouloient  pas  advoucr  que  les  calamitez 
fussent  misérables,  ny  les  miseres  calamiteuses  , 
ains  maintenoieut  que  le  sage  estait  toujours  beu 
reux  et  sa  vie  bienheureuse?  « O quelle  vie  bicn- 
« heureuse,  dit  sainct  Augustin,  pour  laquelle 
« éviter  on  a mesme  recours  à la  mort!  Si  elle 
« est  bienheureuse,  que  n'y  demeurez-vous  (U)  ? » 
Aussi  celuy  d'entre  les  stoïciens  et  capitaines, 
qui  pour  s'estre  lut-  soy-mesme  en  la  ville  d'L 
tique  afin  d'eviter  une  calamité  qu'il  estimoit  in 
digne  de  sa  vie,  a esté  tant  loué  par  les  cervelles 
profanes,  fit  cette  action  avec  si  peu  de  véritable 
vertu,  que,  comme  ditsaiuct  Augustin,  il  ne  tes 
moigua  pas  un  courage  qui  voulus!  éviter  la  tlcs- 
hounesteté  , mais  une  amc  infirme  qui  n'eut  pas 
l'asseurance  d'attendre  l'adversité  (3).  Car  s'il 
eust  estimé  chose  infasinc  de  vivre  sous  la  vie 
taire  de  César,  pourquoy  cust-il  commande  d'es 
perer  en  la  douceur  de  César?  Comme  n'eust-il 
conseillé  à son  fils  de  mourir  avec  luy,  si  la  mort 
estait  meilleure  et  plus  honneste  que  la  vie?  Il 
se  tua  donc,  ou  parce  qu'il  envia  à César  la  gloire 
qu'il  eust  eu  de  luy  donner  la  vie,  ou  parce  qu'il 
appréhenda  la  honte  de  vivre  sous  un  vainqueur 
qu'il  hayssoit  : en  quoy  il  peut  estre  loué  d'un 
gros,  et,  encore  à l’adveuture,  grand  courage, 
mais  non  pas  d’un  sage,  vertueux  et  constant  es- 
prit. La  cruauté  qui  se  pracliquc  sans  émotion  et 
de  sang-froid  est  la  plus  cruelle  de  toutes;  et  c'en 
est  de  mesme  du  désespoir  ; car  ccluy  qui  est  le 
plus  lent,  le  plus  délibéré,  le  plus  résolu,  est  aussi 
le  moins  excusable  et  le  plus  désespéré. 

Et  quant  à Lucrèce  (afin  que  nous  n'oubliions 
pas  aussi  les  valeurs  du  sexe  moins  courageux  ), 
ou  elle  fut  chaste  parmy  la  violence  et  le  force- 
ment du  fils  de  Tarquinius  , ou  elle  ne  le  fut 
pas  (4).  Si  Lucrèce  ne  fut  pas  chaste,  pourquoy 
loue-t-ondonr  la  chasteté  de  Lucrèce  ? Si  Lucrèce 
fut  chaste  et  innocente  en  cet  accident  là , Lu- 
crèce ne  fut-elle  pas  mcschantc  de  tuer  l’inno- 
cente Lucrèce?  Si  elle  fut  adultère,  pourquoy 

(I)  Lit)  vi  De  civil,  c.  x cl  xi, 

(S)  l.ib.  xix  De  civil,  r.  iv. 

(3)  Supr.  et  lih.  i,  c,  xxu  rl  xxm. 

(4)  Vid.  A»;  lit»,  i Giiil.  c.  xix. 
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est-elle  Luit  louée  ? Si  elle  fut  pudique,  pourquoy 
tut  elle  tuée?  Maie  elle  craignoit  l'opprobre  et  U 
honte  île  ceux  qui  eussent  pu  croire  que  la  des- 
honnesteté  qu’elle  avoit  aouflertc  violemment 
tandis  qu'elle  esloit  en  vie,  eusl  aussi  esté  souf- 
terle  volontairement,  si  après  icelle  elle  fust  de- 
meurée en  vie  : elle  eut  peur  qu’on  l'estimast 
complice  du  péché,  si  ce  qui  avoit  esté  fait  en  elle 
vilainement  estoit  supporté  par  elle  patiemment. 
Hé  donc  ! faut-il,  pour  fuir  la  honte  et  l’oppro- 
bre qui  dépend  de  l'opinion  des  hommes,  acca- 
bler l’innocent  et  tuer  le  juste  ? Faut-il  mainte- 
nir l'honneur  aux  dépens  de  la  vertu , et  la 
réputation  au  péril  de  l'équité  ? Telles  furent  les 
vertus  des  plus  vertueux  payens  envers  Dieu  et 
envers  eux-tnesmes. 

Et  pour  les  vertus  qui  regardent  le  prochain , 
ils  foulèrent  aux  pieds  et  fort  elTrontement,  par 
leurs  lois  mesmes,  la  principale  qui  est  la  pieté. 
Car  Aristote,  le  plus  grand  cerveau  d'entre  eux, 
prononce  cette  horrible  et  très- impiteuse  sen- 
tence (1).  « Touchant  l'exposition  , c’est-â  dire 
» l'abandonneuieut  des  enfans , ou  leur  cduca- 

tion,  la  loi  soit  telle  : Qu’il  ne  faut  rien  nourrir 
« de  ce  qui  est  privé  de  quelque  membre.  Et 
'•  quant  aux  autres  enfans,  si  les  loix  et  coustu- 
« mes  delà  cite  défendent  qu'on  n'abandonne  pas 

les  enfans,  et  que  le  nombre  des  enfans  se  mul- 
« tiplie  à quelqu'un , en  sorte  qu'il  en  ait  desjà 
■<  au  double  de  la  portée  de  ses  facultés  , il  faut 
« prévenir  et  procurer  l’avortement.  » Seneque, 
ce  sage  tant  loué  : « Nous  tuons,  dit-il,  lesinons- 
« 1res;  et  nos  enfans,  s'ilssonl  manqués,  débiles, 
<■  imparfaicU  ou  monstrueux,  nous  les  rejeltons 
« et  abandonnons  (9).  » De  sorte  que  ce  n'est  pas 
sans  cause  que  Tertulian  reproche  aux  Komains 
qu'ils  exposoient  leurs  enfans  aux  ondes,  au  froid, 
à la  faim  et  aux  chiens,  et  cela  non  par  force  de 
pauvreté,  car,  comme  il  dit,  les  presidens  mes- 
mes et  magistrats  practiquoient  cette  dénaturée 
cruauté  (3).  O vray  Dieu , Tbeotime , quels  ver- 
tueux voilà  ! et  quels  sages  pou  voient  estre  ces 
gens  qui  enseignoient  une  si  cruelle  et  brutale 
sagesse  ? « Helas  ! dit  le  grand  apostre,  croyans 
« d' estre  sages  , ils  ont  esté  faicts  insensés  , et 

leur  fol  esprit  a esté  obscurcy,  gens  abandon- 
« nez  au  sens  reprouvé  (4).  » Ah!  quelle  horreur 
qn'un  si  grand  philosophe  conseille  l’avortement; 
c'est  devaucer  l’homicide , dit  Tertulian , d'etn- 
pescher  un  homme  conceu  de  naistre  ; et  sainct 
Ambroise  reprenant  les  payens  de  cette  mesme 
barbarie  : « Ou  oste,  dit-il,  en  cette  sorte  la  vie 

(I)  Lib.  vu,  Pol.  c.  xvt. — (9)  De  ira,  lib.  i,  c.  xv. 

(3)  ln  A pol.  r.  ix,  cl  vide  Lyprium,  cent.  i.ep.RV 

(!)  Rom  i,  19,  91,9g 


i « aux  enfans  avant  qu'on  la  leur  ail  donnée  (1)  » . 

Certes  si  les  payens  onL  practiqué  quelques 
vertus,  ç a esté  pour  la  plusparl  en  faveur  de  la 
gloire  du  monde,  et  par  conséquent  ils  n'ont  eu  de 
la  vertu  que  l’action,  et  non  pas  le  motif  et  l'in- 
tention. Or,  la  vertu  n'est  pas  vraye  vertu,  si  elle 
n'a  la  vraye  intention.  La  convoitise  humaine  a 
fait  la  force  des  [tayens,  dit  le  coucile  d'.Viirangc , 
et  la  charité  divine  a fait  celle  des  chrestiens  (2). 
Les  vertus  des  payens,  dit  sainct  Augustin, 
ont  este  non  vrayes , mais  vray-semblables , 
parce  qu'elles  ne  furent  pas  exercées  pour  la 
fin  convenable , mais  pour  des  fins  périssables. 
Fabrieius  sera  moins  puny  que  Catilina,  non 
pas  que  celuy-là  fust  bon  , mais  parce  que  ce- 
luy-cy  fust  pire  ; non  pas  que  Fabrieius  eust  des 
vrayes  vertus,  mais  parce  qu’il  ne  fust  pas  si  esloi- 
gué  des  vrayes  vertus.  Si  qu'au  jour  du  jugement 
les  vertus  des  payens  les  défendront,  non  afiu  qu'ils 
soient  sauvez, .mais  afin  qu'ils  ne  soient  pas  tant 
damnez.  Ln  vice  estoit  osté  par  un  autre  vice  entre 
les  payens  ; les  vices  se  faisans  place  les  uns  aux 
autres , sans  en  laisser  aucune  à la  vertu  : et  pour 
ce  seul  unique  vice  de  la  vainc  gloire  , ils  repri- 
moient  l'avarice  et  plusieurs  autres  vices.  Voire 
mesine  quelquefois  ils  mesprisoieut  la  vanité  par 
vanité,  dont  l'un  d'entre  eux  qui  sembloil  le  plus 
esloigné  de  ta  vauité,  foulant  aux  pieds  le  lict  bien 
paré  de  Platon  : Que  fais-tu,  Diogcnes?  luy  dit 
Platon.  Je  foule,  respondit-il,  le  faste  de  Platon. 

, 11  est  vray,  répliqua  Platon,  tu  le  foules,  mais  par 
un  autre  faste.  Si  Senequc  fut  vain,  on  le  peut  re- 
cueillir de  ses  derniers  propos  ; car  la  fin  cou  - 
roune  l'œuvre,  et  la  dernière  heure  les  juge  tou- 
tes. Quelle  vanité,  je  vous  prie  ! estant  sur  le  point 
de  mourir,  il  dit  à ses  amis  qu'il  n'avoit  pu  jus- 
qu'à l'heure  les  remercier  assez  dignement,  cl  que 
partant  il  leur  vouloit  laisser  un  légat  de  ce  qu'il 
avoit  en  soy  de  plus  agréable  et  de  plus  beau  ; cl 
que  s'ils  le  gardoient  soigneusement,  ils  en  rece- 
vroient  de  grandes  louanges , adjoustant  que  ce 
magnifique  légat  n'estoil  autre  chose  que  l'image 
de  sa  vie.  Voyez-vous,  Tbeotime,  comme  les  abois 
de  cet  homme  sont  puans  de  vanité  ? Ce  ne  fut  pas 
j l’amour  de  l’honnesteté,  mais  l’amour  de  l'hon- 
neur qui  poussa  ces  sages  mondains  à l'exercice 
1 des  vertus  ; et  leurs  vertus  de  mesme  furent  aussi 
differentes  des  vrayes  vertus,  comme  l’amour  de 
1 I honnesteté  et  l'amour  du  mérité  d'avec  l'amour 
< de  la  recompense.  Ceux  qui  servent  les  priuccs 
pour  l'interest  font  ordinairement  des  services 
I plus  empressez , plus  ardens  et  sensibles  ; mais 
ceux  qui  servent  par  amour  les  font  plus  no- 

II)  L.  v,  F.iham.  c.  xvni,  — (9)  Oiu-il.  Araus. 
c.  xmi.  i 7;  lib  i\.  cent.  Jul  Pci, c.  m. 
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blés  , plus  généreux  , el  par  conséquent  plus  es- 
timables. 

Les  escarboucles  et  rubis  sont  appelés  par  les 
Grecs  de  deux  noms  contraires  : car  ils  les  nom- 
ment pyropes  et  apyropes;  c'est-à-dire,  de  feu  et 
sans  feu , ou  bien  enflammez  et  sans  flamme  *,  ils 
les  nomment  ignées , de  feu , charbons  ou  escar- 
boucles, parce  qu’ils  ressemblent  au  feu  en  lueur 
et  splendeur  ; mais  ils  les  appellent  sans  feu , ou, 
(►our  dire  ainsi , ininflammables  , parce  que  non- 
seulement  leur  lueur  n’a  nulle  chaleur , mais  ils 
ne  sont  nullement  susceptibles  de  chaleur,  et  n'y 
a feu  qui  le  puisse  cschauffer.  Ainsi  nos  anciens 
peres  ont  appelé  les  vertus  des  payens  vertus  et 
non  vertus  tout  ensemble  ; vertus,  parce  qu'elles 
ont  la  lueur  et  l'apparence  ; non  vertus , parce 
«pie  non  seulement  elles  n'ont  pas  eu  cette  cha- 
leur vitale  de  l'amour  de  Dieu  qui  seule  les  pou- 
voit  perfectionner , mais  elles  n’en  estoient  pas 
susceptibles,  puisqu'elles  estoient  en  «les  subjects 
infidèles.  Y ayant  de  ce  temps-là , dit  S.  Augus- 
tin , deux  Romains  grands  en  vertu , César  et 
Caton , la  vertu  de  Caton  fut  de  beaucoup  plus 
approchante  de  la  vraye  vertu  que  celle  de  Cé- 
sar (1).  Et  ayant  dit  en  quelque  lieu  que  les  phi- 
losophes destituez  de  la  vraye  pieté  avoient  rcs- 
plendy  en  lumière  de  vertu,  il  s’en  desdit  au  livre 
«le  ses  rétractations , estimant  que  cette  louange 
estoit  trop  grande  pour  des  vertus  si  imparfaictes 
comme  furent  celles  des  payens , qui  en  vérité 
ressemblent  à ces  vers  à feu  et  luisans , qui  ne 
sont  luisans  qu’emmy  la  nuict , et  le  jour  venu 
perdent  leur  lueur  (2).  Car  de  mesme  ces  vertus 
payennes  ne  sont  vertus  qu’en  comparaison  des 
vices,  mais  , en  comparaison  des  vertus  des  vrais 
chrestiens,  ne  méritent  nullement  le  nom  de 
vertus. 

Parce  neantmoins  qu'elles  ont  quelque  chose 
«le  bon , elles  peuvent  estre  comparées  aux  pom- 
mes véreuses  : car  elles  ont  la  couleur,  et  ce  peu 
de  substance  qui  leur  reste  , aussi  bonnes  que  les 
vertus  entières  j mais  le  ver  de  la  vanité  est  au 
milieu,  qui  les  gaste.  C’est  pourquoy  «pii  en  veut 
user  doit  séparer  le  bon  d’avec  le  mauvais.  Je 
veux  bien  , Theotime , «pi’il  y eust  quelque  fer- 
meté de  courage  en  Caton  , et  que  cette  fermeté 
fust  louable  en  soy  ; mais  «pii  veut  se  prévaloir  de 
son  exemple,  il  faut  que  ce  soit  en  un  juste  et  bon 
siibjcct , non  pas  se  donnant  la  mort , mais  la 
souffrant  lorsque  la  vraye  vertu  le  requiert , non 
pas  pour  la  vanité  de  la  gloire,  mais  pour  la  gloire 
de  la  vérité , comme  il  advint  à nos  martyrs,  qui 
avec  des  courages  invincibles  firent  tant  de  mi- 

(1)  Lib.  v De  civ.  Dei,  c.  xif. 

(2)  Lib.  i.  Retrai  t c.  ut. 


: racles  de  constance  et  de  valeur,  que  les  Gâtons, 

{ les  Horaces,  les  Senequcs,  les  Lucreces,  les  Ar- 
| ries,  ne  méritent  certes  nulle  considération  en 
comparaison  : tesmoins  les  Laiirens,  les  Y incens, 

! les  Vitaux , les  Erasmes,  les  Eugenes,  les  Sebas- 
tiens,  les  Agathes  , les  Agnès,  Catherine*,  Per- 
pétues , Félicités,  Symplioroses , Natalies,  et 
mille  milliers  d'autres,  qui  me  font  tous  les  jours 
admirer  les  admirateurs  des  vertus  payennes  , 
non  tant  parce  qu'ils  admirent  desordonnement 
les  vertus  imparfaictes  des  payens,  comme  parce 
qu’ils  n’admirent  point  les  vertus  trcs-parfaictes 
, des  chrestiens  ; vertus  cent  fois  plus  dignes  d’ad- 
! miration  , et  seules  dignes  d'imitation. 

CHAPITRE  XI. 

i Comme  les  actions  humaines  sont  sans  valeur  lors- 
qu'elles sont  failles  sans  le  divin  amour. 

i Legrand  amy  de  Dieu,  Abraham,  n'eust  de 
Sara  sa  femme  principale  que  son  trcs-cher  fils 
j unique  Isaac,  qui  seul  aussi  fut  son  heritier  uni- 
versel ; et  bien  qu’il  cust  encore  Ismaël  d’Agar  , 
et  plusieurs  autres  enfans  de  Cclura , ses  femmes 
servantes  et  moins  principales  , si  cst-cœ  tontes- 
fois  qu’il  ne  leur  donna  , sinon  quelques  presens 
et  légats  pour  les  desjetter  et  exhereder,  d’autant 
que,  if  estons  pas  ad  vouez  de  la  femme  principale, 
ils  ne  pouvoieut  pas  aussi  luy  succéder.  Or , ils 
ne  Turent  pas  ad  vouez  , parce  que  quant  aux  cn- 
fans  de  Cetura , ils  nasquireut  tous  après  la  mort 
dcSara;  et  pour  le  regard  d’Ismaël , quoyquc  sa 
! mcrc  Agar  l’eust  conccu  par  l’autorité  de  Sara  sa 
inaistresse , toutesfois  , sc  voyant  grosse , elle  la 
) mesprisa  (I),  et  ne  mit  pas  cet  enfant  au  monde 
I sur  les  genoux  d'icelle,  comme  Bala  mit  les  siens 
sur  les  genoux  de  Rachel.  Theotime,  il  n'y  a que 
) les  enfans,  c’est-à-dire  les  actes  de  la  tres-saincte 
j charité,  qui  soient  heritiers  de  Dieu,  coheritiers 
! de  Jésus-Chris l (a),  et  les  enfans  ou  actes  que  les 
autres  vertus  conçoivent  et  enfantent  sur  scs  ge- 
noux par  son  commandement , ou  au  moins  sous 
i les  aisles  et  la  faveur  de  sa  présence.  Mais  quand 
| les  vertus  morales  , ou  mesme  Ie9  vertus  surna- 
turelles, produisent  leurs  actions  en  l'absence  de 
la  charité , comme  elles  font  entre  les  schismati- 
«pies  , au  rapport  de  S.  Augustin  , et  <|uelquefois 
parmy  les  mauvais  catholi«|ues,  elles  n’ont  nulle 
valeur  pour  le  paradis,  non  pas  mesme  l’aumosne , 
quand  elle  nous  porterait  à distribuer  toute  nos- 
tre  substance  aux  pauvres  (3)  ; ny  le  martyre  non 
plus,  quand  nous  livrerions  nostre  corps  aux 
flammes  pour  estre  bruslt  (A).  Non,  Theotime, 

(l)  Gcnes.  xvt,  4.  — <ü)  Ad  Rom.  vin,  17. 

(3)  1.  Cor.  xui,  3 — (4)  Ibid. 
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sans  la  charité,  dit  l'apostrc , tout  cela  ne  ser- 
virait de  tien  (I),  ainsi  que  nous  monstrons  plus 
amplement  ailleurs. 

Or,  il  y a de  plus,  quand  , en  la  production 
des  vertus  morales,  la  volonté  se  rend  désobéis- 
santé  à sa  dame,  qui  est  la  charité,  comme  quand 
par  l'orgueil , la  vanité,  l’interest  temporel,  ou 
par  quelque  autre  mauvais  motif,  les  vertus  sont 
destournées  de  leur  propre  nature;  certes,  alors 
ces  actions  sont  chassées  et  bannies  de  la  maison 
d' Abraham  et  de  la  société  de  Sara,  c'est-à-dire  , 
elles  sont  privées  du  fruict  et  des  privilèges  de  la 
charité  , et  par  conséquent  demeurent  sans  va- 
leur ny  mérité.  Car  ces  actions-là,  ainsi  infectées 
d'une  mauvaise  intention , sont  en  effect  plus  vi- 
cieuses que  vertueuses , puisqu'elles  n'ont  de  la 
vertu  que  le  corps  extérieur,  l'intérieur  apparte- 
nant au  vice  qui  leur  sert  de  motif  tesmnin  les 
jeusnes  , o tira  iules , et  autres  actions  du  phari- 
sien (2). 

Mais  enfui  outre  tout  cela , comme  les  Israé- 
lites vescu relit  paisiblement  en  Egypte  durant  la 
vie  de  Joseph  et  de  Levi,  et  soudain  après  la 
mort  de  Levi  furent  tyranniquement  réduits  eu  ; 
servitude  , d’où  provient  le  proverbe  des  Juifs, 
Pun  des  freres  trespassé  , les  autres  sont  oppres- 
sez ; selon  qu’il  est  rapporté  en  la  grande  Chro- 
nologie des  llebrieux,  publiée  par  le  scavantar- 
chevesque  d’Aix,  Gilbert  Genebrard , que  je 
nomme  par  honneur  et  avec  consolation  , pour 
avoir  esté  son  disciple , quoyque  inutilement , 
lorsqu’il  estoit  lecteur  royal  à Paris  , et  qu'il  cx- 
posoit  le  Cantique  des  cantiques  ; de  mesme  les 
mérités  et  fruicts  des  vertus  tant  morales  que 
chresticunes  subsistent  tres-doucemenl  et  tran- 
quillement en  l'ame , taudis  que  la  sacrée  dilec- 
tiou  y vit  et  reguc  : mais  à mesme  que  la  dilection 
divine  y meurt,  tous  les  mérités  et  fruicts  des 
autres  vertus  meurent  quant  et  quant  ; et  ce  sont 
ces  œuvres  que  les  théologiens  appellent  morti- 
fiées, parce  que  estant  nées  en  vie  sous  la  faveur 
de  la  dilection,  et  comme  un  Ismatfl  en  la  famille 
d'Abraham  , elles  perdent  par  après  la  vie  et  le 
droit  d'heriter  par  la  désobéissance  et  rébellion 
suivante  de  la  volonté  humaine  qui  est  leur 
raere. 

O Dieu,  Theotime,  quel  malheur  ! « Si  le  juste 
« s«  destourne  de  sa  justice , et  qu’il  fusse  l’ini- 
« quité , on  n’auia  plus  mémoire  de  toutes  ses 
« justices,  il  mourra  en  son  péché  (3),«  dit  Nos- 
tre  Seigneur  en  Ezechiel.  De  sorte  que  le  péché 
morte!  ruine  tout  le  mérité  des  vertus  : car  quant  à 
celles  qu’on  practique  tandis  qu’il  régné  en  l'ame, 

(I)  1.  Cor.  Xlll,  3.  —(2)  Luc,  xviu,  12. 

(3)  Ezech.  xviii,  24. 


elles  naissent  tellement  mortes  qu'elles  sont  à 
jamais  inutiles  pour  la  prétention  de  la  vie  éter- 
nelle ; et  quant  à celles  que  l'on  a pratiquées 
avant  qu'il  fust  commis , c’est-à-dire  tandis  que  la 
dilection  sacrée  vivoit  en  l’ame , leur  valeur  et 
mérite  périt  et  meurt  soudain  à son  arrivée , ne 
pouvans  conserver  leur  vie  apres  la  mort  de  la 
charité  qui  la  leur  avoit  donnée.  Le  lac  que  les 
profanes  appellent  communément  Asphallite,  et 
les  auteurs  sacrés  mer  Morte , a une  malédic- 
tion si  grande  que  rien  ne  peut  vivre  de  ce  que 
Pou  y met.  (v>uand  les  poissons  du  fleuve  Jordain 
l'approchent,  ils  meurent  promptement , s'ils  ne 
rebroussent  contre-mont  ; les  arbres  de  sou  ri- 
vage ne  produisent  rien  de  vivant , et  bien  que 
leurs  fruicts  ayent  l’apparence  et  forme  extérieure 
pareille  aux  fruicts  des  autres  contrées,  néant 
moins,  quand  on  les  veut  arracher , on  trouve 
que  ce  ne  sont  qu’escorccs  et  pcleures  pleines  de 
cendre  qui  s’en  vont  au  vent  : marque  des  mias- 
mes pochez  pour  la  punition  desquels  cette  con- 
trée , peuplée  de  quatre  citez  plantureuses  , fut 
jadis  convertie  en  cet  ahysme  de  puanteur  et  d’in- 
’ fection  ; et  rien  aussi  ne  peut,  ce  semble  , mieux 
respresenter  le  malheur  du  péché  qne  ce  lac  abo- 
minable qui  prit  son  origine  du  plus  execrable. 
desordre  que  la  chair  humaine  puisse  commettre. 
Le  péché  donc,  comme  une  mer  morte  et  mor- 
telle , tue  tout  ce  qui  l’aborde  : rien  n’est  vivant, 
de  tout  ce  qui  naist  en  Paine  qu’il  occupe,  ny  de 
tout  ce  qui  croist  autour  de  luy.  O Dieu  , nulle- 
ment , Theotime!  car  non-seulement  le  péché  est 
une  œuvre  morte,  mais  elle  est  tellement  pesti- 
lentc  et  vénéneuse  que  les  plus  excellentes  ver- 
tus de  l'ame  pecheresse  ne  produisent  aucune 
action  vivante  ; et , quoyque  quelquefois  les  ac- 
tions des  pécheurs  ayent  une  grande  ressem- 
blance avec  les  actions  des  justes,  ce  ne  sont 
toutesfois  qu’escorces  pleines  de  vent  et  de  pous 
sierc , regardées  voirement  , et  mesme  recom- 
pensées par  la  bonté  divine  de  quelques  presens 
temporels  qui  leur  sont  donnez  comme  aux  en- 
fans  des  chambrières;  mais  escorces  pourtant  qui 
ne  sont  ny  ne  peuvent  estre  savourées  ni  gous- 
tées  par  la  divine  justice  pour  estre  salariées  de 
loyer  etemel  : elles  périssent  sur  leurs  arbres , et 
ne  peuvent  estre  conservées  en  la  tnain  de  Dieu  , 
parce  qu’elles  sont  vuides  de  vrayo  valeur, 
comme  il  est  dit  en  l’Apocalypse  à Pevesque  de 
Sardes,  lequel  estoit  estimé  un  arbre  invant , à 
cause  de  plusieurs  vertus  qu’il  practiquoit  ; et 
néant  moins  il  estoit  mort  (1) , parce  que,  estant 
en  péché,  scs  vertus  n’estoient  pas  des  vrays 
fruicts  vivans , mais  des  cscorces  mortes  et  des 

(1)  Apoc.  in,  1 
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ainusemeus  pour  les  yeux,  un»  îles  jaillîmes  sa- 
voureuses, utiles  à manger.  De  sorte  que  nous 
pouvons  tous  lancer  cette  véritable  voix,  à l'imi- 
tation du  satnet  apostre  : Sans  la  charité  je  ne 
suis  rien,  rien  ne  me  profite  (1)  ; et  celle-cy  avec 
S.  Augustin  : Mette z Hans  un  coeur  la  charité' , 
tout  profite  ; osiez  du  cceur  la  charité,  rien  ne 
profite. 

Or  je  dis,  rien  ne  profite  pour  la  vie  cternelle, 
quoy  que,  comme  nous  disons  ailleurs,  les  œu- 
vres vertueuses  des  pécheurs  ne  soient  pas  inu- 
tiles pour  la  vie  temporelle  : mais,  Theotime  mon 
amy,  que  profite-t-il  A rhomme  s’il  gaigne  tout  le 
monde  tcmporcllcmcnt,  et  qu'il  \terde  son  ame 
éternellement  (8). 

CHAPITRE  Xn. 

Gemme  te  saincl  amour , revenant  en  l'ame,  fait 

revivre  toutes  les  œuvres  que  le  péché  avoit  fait 

périr. 

Les  œuvres  doneques  que  le  pécheur  fait  tan- 
dis qu'il  est  privé  du  sainct  amour,  no  profitent 
jamais  pour  la  vie  éternelle,  cl  pour  cela  sont  ap- 
pelées œuvres  mortes;  mais  les  bonnes  œuvres 
du  juste  sont  au  contraire  nommées  vives  , d'au- 
tant que  le  divin  amour  les  anime  et  vivifie  île  sa 
dignité.  Que  si  par  après  elles  perdent  leur  vie 
et  valeur  par  le  péché  survenant,  elles  sont  dites 
œuvres  amorties,  esteintes,  ou  mortifiées  seule- 
ment, mais  non  pas  œuvres  mortes,  si  principale- 
ment on  a esgard  aux  esleus.  Car  comme  le  Sau- 
veur, parlant  de  la  petite  Thalite,  fille  de  Jaïrus, 
dit  quelle  n'estoil  pas  morte  , ains  dormoit  (5) 
seulement  ; parce  que,  devant  estre  soudain  res- 
suscitée, sa  mort  scroit  de  si  peu  de  durée  qu'elle 
ressemblerait  plustost  un  sommeil  qu'une  vraye 
mort  ; ainsi  les  œuvres  des  justes,  et  surtout  des 
esleus  que  le  péché  survenu  fait  mourir,  ne  sont 
pas  dites  œuvres  mortes,  ains  seulement  amorties, 
mortifiées,  assoupies,  ou  pasmées;  parce  qu’au 
prochaiu  retour  de  la  saincte  dilcction,  elles  doi- 
vent ou  du  moins  peuvent  bientost  revivre  et  res- 
susciter. Le  retour  du  péché  oste  la  vie  au  cœur 
et  à toutes  ses  œuvres  ; le  retour  de  la  grâce  rend 
la  vie  au  cœur  et  à toutes  scs  œuvres.  Un  hyver 
rigoureux  amortit  toutes  les  plantes  de  la  campa- 
gne ; en  sorte  que  s'il  durait  tousjours,  elles  aussi 
lousjours  demeureraient  en  cet  estât  de  mort.  Le 
pcche  , triste  et  tres-effroyable  hiver  de  l’ame, 
amortit  toutes  les  sainctes  œuvres  qu’il  y trouve  ; 
et  s’il  durait  tousjours,  jamais  rien  ne  reprendrait 
ny  vieny  vigueur.  Mais  comme  au  rctonrdubeau 

(I)  I.  Cor.  ton,  4,  S- 

(S)  Mallh  XVI,  20.  — (S)  Marc,  v,  T, 9. 


printeiiqis,  non  seulement  les  nouvelles  semences 
qu’on  jette  en  terre  A la  faveur  de  cette  belle  et  fé- 
conde saison,  germent  et  bourgeonnent  agréable- 
ment chacune  selon  sa  qualité , mais  aussi  les  vieil- 
les plantes  que  l'aspretéde  l’hiver  precedent  avoit 
flestries,  desséchées  et  amorties,  reverdissent,  se 
revigorent,  et  reprennent  leur  vertu  et  leur 
vie  : de  mosme  le  peclié  estant  aboly,  et  la  grâce 
du  divin  amour  revenant  en  Came,  non -seule- 
ment les  nouvelles  affections  que  le  retour  de  ce 
sacré  printemps  apporte,  germent  et  produisent 
beaucoup  de  mérités  et  bénédictions  ; mais  les 
œuvres  fanées  et  flestries  sous  la  rigueur  de  l’hy- 
ver  du  péché  passé,  comme  délivrées  de  leur  en- 
nemy  mortel,  reprennent  leurs  forces,  se  revigo- 
rent, et  comme  ressuscitées,  fleurissent  derechef, 
et  fructifient  en  mérités  pour  la  vie  éternelle. 

1 Telle  est  la  toute-puissance  du  ccleste  amour, 
ou  l'amour  de  1a  celeste  toute-puissance.  « Si 
I « l'impie  se  destourne  de  son  impiété,  et  qu'il 
« fasse  jugement  et  justice,  il  vivifiera  son  ame. 
i « Convertissez-vous,  et  faites  penitenee  de  vos 
* iniquitez,  et  l'iniquité  ne  vous  sera  (tas  à ruine, 
dit  le  Seigneur  tout-puissant  (1).  » Et  qti' est-ce 
à dire,  r iniquité  ne  vous  sera  point  à ruine , sinon 
que  les  ruines  qu'elle  avoit  faictes  seront  reparées? 
Ainsi,  outre  mille  caresses  que  l'enfant  prodigue 
receut  de  son  pere,  il  fut  restably  avec  advan- 
tage  en  tous  ses  oraemens,  et  en  toutes  les  grâ- 
ces, faveurs  et  dignitez  qu'il  avoit  perdues  (8)  ; 
et  Job,  image  innocente  du  pécheur  penitent,  re- 
çoit enfin  au  double  de  tout  ce  qu'il  avoit  eu  (8). 
Certes,  le  tres-sainct  concile  de  Trente  veut 
quel'onanimelespcnitens  retournez  en  la  sacrée 
dilection  de  Dieu  eternel,  par  ces  paroles  de  l'a- 
postre  : « Abondez  eu  tout  bon  œuvre,  sçaehans 
« que  vostre  travail  n'est  point  inutile  en  Nostre- 
« Seigneur  (Z)  : car  Dieu  n'est  pas  injuste,  (mur 
« oublier  vostre  œuvre,  et  la  dilection  que  vous 
••  avezmonstrée  en  son  nom  (S).  » Dieudoucques 
n'oublie  pas  les  œuvres  de  ceux  qui  ayans  perdu 
la  dilection  par  le  péché,  la  recouvrent  par  la 
penitenee.  Or,  Dieu  oublie  les  œuvres  quand  elles 
perdent  leur  mérité  et  leur  sainctcté  |iar  le  péché 
I survenant , et  il  s'en  ressouvient  quand  elles  re- 
tournent en  vie  et  valeur  par  la  presence  du 
sainct  amour.  De  sorte  me  sine  qu’afin  que  les  fi- 
dèles soient  recompensez  de  leurs  bonnes  œu- 
vres, tant  par  l'accroissement  de  la  grâce  et  de  la 
gloire  future,  que  par  l’effectuelle  jouyssance  de 
la  vie  eternelle,  il  n’est  pas  necessaire  que  l’on 
ne  retombe  point  au  péché,  ains  suffit,  selon  le 

I (t)  Eieeh.  xvilt , 27 , 30.  — (8)  Luc,  xv,  88,  23. 

(3)  Job,  XL!!,  10.  — (4)  I.  Gor.  xv.  3H. 

(S)  llcbr.  vi,  10. 
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sacré  concile,  que  l'on  trespassc  en  la  grâce  cl 
charité  de  Dieu. 

Dieu  a promis  des  récompenses  éternelles  aux 
œuvres  de  l'Iiomme  juste  ; mais  si  te  juste  se 
destourne  de  sa  justice  [Kir  le  pecliê,  Dieu  n'aura 
jdus  mémoire  fies  justices  et  bonnes  œuvres  qu’il 
avoit /aides  (I)  Que  si  neantmoins,  par  après, 
ce  pauvre  homme  tombe  en  |ieché  se  releve  et 
retourne  en  l'amour  divin  par  pénitence.  Dieu 
ne  se  ressouviendra  plus  de  son  péché  ; et  s'il  ne 
se  ressouvient  plus  du  péché',  il  se  ressouvien- 
dra doneques  des  bonnes  œuvres  precedentes, 
et  de  la  recompense  qu'il  leur  avoit  promise  ; 
puisque  le  poché,  qui  seul  les  avoit  ostées  de  la 
mémoire  divine,  est  totalement  effacé,  aboly, 
ancanty  ; si  qu'alors  la  justice  de  Dieu  oblige  sa 
miséricorde  ; ou  plustost  la  miséricorde  de  Dieu 
oblige  sa  justice  de  regarder  derechef  les  bonnes 
œuvres  passées,  comme  si  jamais  il  ne  les  avoit 
oubliées  : autrement  le  sacré  penitent  n’eust  pas 
ose  dire  à son  maistre  : ••  Rendez  moy  l'allegressc 
« de  vostre  salutaire,  et  me  confirmez  de  vostre 
■>  esprit  principal  (8).  » Car,  comme  vous  voyez, 
non -seulement  il  requiert  une  nouveauté  A' esprit 
et  de  cœur , mais  il  prétend  qu'on  luy  rende  l 'al- 
légresse (5)  que  le  péché  luy  avoit  ravie.  Or  cette 
allégresse  n'est  autre  chose  que  le  vin  du  celcsle 
amour  qui  rcsjoteyl  le  cœur  de  é homme  (À). 

Il  n'est  pas  du  péché  en  cet  endroit  comme  des 
œuvres  de  charité.  Car  les  œuvres  du  juste  ne 
sont  pas  effacées,  abolies,  ou  anéanties  parle  pé- 
ché survenant,  ains  elles  sont  seulement  ou- 
bliées. Mais  le  péché  du  meschant  n'est  pas  seule- 
ment oublié,  ains  il  est  effacé,  nettoyé,  aboly, 
aneanty  par  la  sainete  penitenee  ; c'est  pourquoy 
le  péché  survenant  au  juste  ne  fait  (vas  revivre  les 
pechez  autrefois  pardonnez , d'autant  qu'ils  ont 
esté  tout-â-fait  anéantis  : mais  l'amour  revenant 
en  l'ame  du  penitent,  fait  bien  revivre  les  sainc- 
tes  œuvres  d'autrefois,  parce  qu’elles  n'estoient 
pas  abolies,  ains  seulement  oubliées.  Et  cet  ou - 
bly  des  bonnes  œuvres  des  justes,  après  qu'ils 
ont  quitté  leur  justice  et  dilection,  consiste  en 
ce  qu’elles  nous  sont  rendues  inutiles,  tandis 
que  le  péché  nous  rend  incapables  de  la  vie  éter- 
nelle, qui  est  leur  fruict  ; et  parlant,  sitost  que 
par  le  retour  de  la  charité,  nous  sommes  remis  au 
rang  des  enfans  de  Dieu,  et  par  conséquent  ren- 
dus susceptibles  de  la  gloire  immortelle,  Dieu  se 
ressouvient  de  nos  bonnes  œuvres  anciennes,  et 
elles  nous  sont  derechef  rendues  fructueuses.  Il 
n'est  pas  raisonnable  que  le  péché  ait  autant  de 
force  contre  la  charité,  comme  la  charité  en  a 
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contre  le  péché  ; car  le  péché  procédé  de  uostre 
foiblesse,  et  la  charité  de  la  (missance  divine  Si 
te  péché  abonde  en  malice  pour  ruiner,  la  grâce 
surabonde  pour  reparer  (1)  ; et  la  miséricorde  de 
Dieu  par  laquelle  il  efface  le  péché , s'exalte 
tousjours , et  se  rend  glorieusement  triomphante 
contre  la  rigueur  du  jugement  (8)  parlequel  Dieu 
avoit  oublié  les  bonnes  œuvres  qui  |>reccdoicnt  le 
pcclie.  Ainsi  tousjours  és  guérisons  corporelles 
que  Nostre  Seigneur  donnoit  par  miracle,  non 
seulement  il  rendoit  la  saute  , mais  il  adjoustml 
des  bénédictions  nouvelles,  faisant  exceller  la 
guérison  au-dessus  de  la  maladie,  tant  il  esthon- 
tenx  envers  les  hommes. 

Que  les  guespes,  taons,  ou  mouchons,  et  tels 
petits  animaux  nuisibles,  estant  morts,  puissent 
revivre  et  ressusciter,  je  nel'ay  jamais  veu,  ny  leu, 
ni  ouy  dire  ; mais  que  les  chères  avettes,  mou- 
ches si  vertueuses , puissent  ressusciter,  chacun 
le  dit,  et  je  i'ay  maintesfois  leu.  On  dit  ( ce  sunt 
les  paroles  de  Pline  ) qne  gardant  les  corps  morts 
des  mouches  A miel  qu'on  a noyées  dans  la  mai- 
son, tout  l’hyver,  et  les  remettant  au  soleil  le 
printemps  suivant,  couvertes  de  cendre  de  fi- 
guier, elles  ressusciteront  et  seront  bonnes  comme 
auparavant.  Que  les  iniquitez  et  œuvres  malignes 
puissent  revivre  après  que  par  la  penitenee  elles 
ont  esté  noyées  et  abolies,  certes,  mon  Theo- 
time,  jamais  l'Escriture  ny  aucun  théologien  ne 
l’a  dit,  que  je  sçachc,  ains  le  contraire  est  auto- 
risé par  la  sacrée  parole,  et  par  le  commun  con- 
sentement de  tous  les  docteurs.  Mais  que  les 
œuvres  sainctes,  qui,  comme  douces  abeilles, 
font  le  miel  du  mérité,  estai»  noyées  dans  le  pé- 
ché, puissent  par  après  revivre,  quand,  couvertes 
des  cendres  de  la  pénitence,  on  les  remet  au  soleil 
de  la  grâce  et  charité,  tous  les  théologiens  le  di- 
sent, et  enseignent  bien  clairement  ; et  lors  il  ne 
faut  pas  douter  qu'elles  ne  soient  utiles  et  fruc- 
tueuses comme  avant  le  péché.  Lorsque  Nabusar- 
dan  détruisit  Hierusalem,  et  qu'Israël  fut  mené 
en  captivité,  le  feu  sacré  de  l'autel  fut  caché  dans 
un  puits,  où  il  se  convertit  en  boue  ; mais  cette 
bouë  tirée  du  puits,  et  remise  au  soleil  lors  du 
retour  de  la  captivité,  le  feu  mort  ressuscita,  et 
cette  bouë  fut  convertie  eu  flammes  (5).  Quand 
l'homme  juste  est  rendu  esclave  du  péché,  toutes 
les  bonnes  œuvres  qu'il  avoit  faictes  sont  miséra- 
blement oubliées  et  réduites  en  bouc  ; mais  au 
sortir  de  la  captivité,  lorsque  par  la  penitenee  il 
retourne  en  la  grâce  de  la  dilection  divine,  ses 
bonnes  œuvres  precedentes  sont  tirées  du  puits 
de  l’uubly,  et  touchées  des  rayons  de  la  miseri- 
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corde  celcste,  elles  revivent  et  se  convertissent 
en  flammes  aussi  claires  que  jamais  elles  furent , 
|K)ur  estre  remises  sur  l'autel  sacré  tic  la  divine 
approbation,  et  avoir  leur  première  dignité,  leur 
premier  prix  et  leur  première  valeur. 

CHAPITRE.  Xm. 

Comme  nous  devons  réduire  toute  In  praclique  des 
vertus  et  de  nos  actions  au  sainct  amour. 

Les  bestes  ne  pouvant  engnoistre  la  lin  de  leurs 
actions,  tendent  voircmeut  à leur  fin,  mats  n'y 
prétendent  pas;  car  prétendre,  c'est  tendre  à une 
chose  par  dessein  avant  que  d'y  tendre  par  effecl; 
elles  jettent  leurs  actions  à leur  lin,  mais  elles  11e 
projettent  point,  ains  suivent  leurs  instincts  sans 
élection  ny  intention.  Mais  l'homme  est  tellement 
maistre  de  ses  actions  humaines  et  raisonnables , 
qu’il  les  fait  toutes  pour  quelque  lin  , et  les  peut 
destiner  <1  une  ou  plusieurs  fins  particulières , 
ainsi  que  bon  luy  semble,  car  il  peut  changer  la 
fin  naturelle  d’une  action , comme  quand  il  jure 
pour  tromper,  puisqu'au  contraire  la  fin  du  ser- 
ment est  d'cmpescher  la  tromperie  ; et  peut  ad- 
jnuster  à la  fin  naturelle  d'une  action  quelque  au 
tre  sorte  de  Un,  comme  quand,  outre  l'iutention 
de  secourir  le  pauvre,  à laquelle  l'aumosne  tend, 
il  adjouste  l'intention  d'obliger  I indigent  à la 
pareille. 

Or,  nous  adjoustons  quelquesfois  une  fin  de 
moindre  perfection  que  n'est  relie  de  nostre  ac- 
tion ; quelquesfois  aussi  nous  adjoustons  une  fin 
d'esgale  ou  semblable  perfection  , et  parfois  en- 
core une  lin  plus  emincutc  et  plus  relevée.  Car, 
outre  le  secours  du  soulTrcteux  auquel  l'aumosne 
tend  spécialement , ne  peut-on  pas  prétendre, 
premièrement,  d'acquérir  son  amitié;  seconde- 
ment, d'edificr  le  prochain  ; bercement,  de  plaire 
à Dieu?  qui  sont  trois  diverses  fins,  dont  la  pre- 
mière est  moindre , la  seconde  n'est  pas  presque 
plus  excellente,  et  la  troisicsine  est  beaucoup  plus  | 
excellente  que  la  fin  ordinaire  de  l'aumosne  : si 
que  nous  pouvons , comme  vous  voyez , donner 
diverses  perfeelionsà  nos  actions,  selon  la  variété 
des  motifs,  lins  et  intentions , que  nous  prenons 
en  les  faisant. 

Soyez  bons  changeurs,  dit  le  Sauveur.  Prenons 
donc  bien  garde,  Thcotimc,  de  ne  point  changer 
les  motifs  et  la  lin  de  nos  actions,  qu'avec  advan- 
tage  et  profit,  et  de  11c  rien  faire  en  ce  trafic  que 
par  bon  ordre  et  raison.  Tenez,  voilà  cet  homme 
qui  entre  en  charge  |M>ur  servir  le  public  et  pour 
acquérir  de  l'honneur  ; s’il  a plus  de  prétention 
de  s'honorer  que  de  servir  la  chose  publique,  ou 
qu’il  soit  esgalcinent  désireux  de  l'un  et  de  l'an  - 


| tre , il  a tort , et  11c  laisse  pas  destre  ambitieux  ; 

I car  il  renverse  l'ordre  de  la  raison , esgalant  ou 
! préférant  son  inlerest  au  bien  public.  Mais  si, 
I prétendant  pour  sa  fin  principale.de  servir  le  pu- 
blic, il  est  bien  aise  aussi  parmv  cela  d'aerroistre 
l'honneur  de  sa  famille , certes,  on  ne  le  sçauroil 
blasmcr  ; parce  que  non-seulement  ces  deux  pré- 
tentions sont  honnestes , mais  elles  sont  bien 
rangées.  Cet  antre  se  communie  à Pasqnes  pour 
ne  point  estre  blasme  de  son  voisinage  , et  pour 
! obéir  à Dieu  : qui  doute  qu'il  ne  fasse  bien? 

! Mais  s'il  se  communie  autant,  ou  plus  pour  evi- 
i ter  le  blasme  que  pour  obéir  à Dieu  , qui  doute 
I qu'il  ne  fasse  impertinemmeut,  esgalant  oti  pré- 
férant le  respect  humain  à l’obeissaucc  qu'il  doit 
à Dieu  ? Je  puis  jeusncr  le  carcsme,  ou  par  cha- 
rité , afin  de  plaire  à Dieu  : ou  par  obéissance  , 
parce  que  l'Eglise  l'ordonne  ; ou  par  sobriété,  ou 
par  diligence,  pour  mieux  estudier;  ou  par  pru- 
dence, afin  de  faire  quelque  espargne  requise  ; 
ou  par  cbastctc,  afin  de  tromper  le  corps  ; ou  par 
religion,  pour  mieux  prier.  Or,  si  je  veux,  je  puis 
assembler  toutes  ces  intentions,  et  jeusncr  pour 
tout  cela  ; mais  en  ce  cas  il  faut  tenir  bonne  po- 
lice à ranger  ces  motifs.  Car  si  je  jeusuois  princi- 
palement pour  espargner  plus  que  pour  obéir  à 
l'Eglise,  plus  pour  bien  estudier  que  pour  plaire 
à Dieu  : qui  ne  voit  que  je  pervertis  le  droit  et 
l'ordre,  préférant  mon  inlerest  à l'obeissance  de 
l'Eglise  et  au  contentement  de  mon  Dieu  ? Jeus- 
ner  (mur  espargner  est  bon , jeusncr  pour  obéir 
à l'Eglise- est  meilleur-,  jeusncr  pour  plaire  à 
Dieu  est  tres-bon  : mais  cucore  qu'il  semble  que 
de  trois  biens  on  ne  puisse  pas  composer  un  mal, 
si  est-ce  que  qui  les  colloquerait  en  desordre , 
préférant  le  moindre  au  meilleur,  il  feroit  sans 
doute  un  dcsreglemcnt  blasmahle. 

t a homme  qui  11'invite  qu'un  de  ses  amis,  n'of- 
fense nullement  les  autres  ; mais  s'il  les  invite 
tous,  et  qu'il  donne  les  premières  séances  aux 
moindres  , reculant  les  plus  honorables  au  bas 
bout,  n'offonsc-t-il  pas  ceux-cy  et  ceux-là  tout 
ensemble?  ceux-cy,  parce  qu'il  les  déprimé  con- 
tre la  raison  ; ceux-là  parce  qu'il  les  fait  paroistre 
sots.  Ainsi,  faire  une  action  pour  un  seul  motif 
raisonnable,  pour  petit  qu'il  soit , la  raison  11'cn 
est  point  offensée  ; mais  qui  veut  avoir  plusieurs 
motifs,  il  les  doit  ranger  selon  leurs  qualitez  ; au- 
trement il  commet  poché  ; car  le  desordre  est  un 
péché,  comme  le  péché  est  un  desordre.  Qui  veut 
plaire  à Dieu  ct.à  Nostre  Dame  fait  Ires-bien  ; 
mais  tpii  voudrait  plaire  à Nostrc-Dame  csgalc- 
tuentou  plus  qu'à  Dieu,  il  commettrait  un 'desre- 
glement insupportable  ; et  on  luy  pourrait  dire 
ce  qui  fut  dit  à Caïn  : Si  vous  avez  bien  offert, 
mais  avez  tnal  partage  ; cessez  , vous  avez  pc- 
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ché  (I).  U faut  donner  à chaque  fin  le  rang  qui 
lui  coiivieut , et  par  conséquent  le  souverain  à 
celle  de  plaire  à Dieu. 

Or,  le  souverain  motif  de  nos  actions  , qui  est 
ccluy  du  celeste  amour,  a celle  souveraine  pro  - 
priété, qu'estant  plus  pur,  il  rend  l'actiouquien 
provient  plus  pure  ; si  que  les  anges  et  saiucts  du 
paradis  u'aimeut  chose  aucuiie  pour  autre  fin 
quelconque  que  pour  celle  de  l'amour  de  la  di- 
vine bonté,  et  par  le  motif  de  luy  vouloir  plaire. 
Ils  s'entr'aiment  voirement  tous  tres-ardemment; 
ils  nous  aiment  aussi , ils  aiment  les  vertus,  mais 
tout  cela  |Miur  plaire  à Dieu  seulement.  Ils  sui- 
vent et  practiquent  les  vertus,  non  en  tant  qu'el- 
les sont  belles  et  aimables,  mais  en  tant  qu'elles 
sont  agréables  à Dieu.  Ils  aiment  leur  félicité , 
non  en  tant  qu'elle  est  à eux,  mais  en  Luit  qu'elle 
plaist  à Dieu.  Guy  inesme  ils  aiment  l'amour  du 
quel  ils  aiment  Dieu,  non  parce  qu'il  est  en  eux, 
mais  parce  qu'il  tend  à Dieu  ; non  parce  qu'il 
leur  est  doux,  mais  parce  qu'il  plaist  à Dieu;  non 
parce  qu'ils  l'ont  et  le  possèdent,  mais  parce  que 
Dieu  le  leur  donue , et  qu'il  y prend  son  bon 
plaisir. 

CHAPITRE  XIV 

Practique  de  ce  qui  a esté  dit  au  chapitre  precedent. 

Purifions  doue,  Thcotirac,  tant  que  nous  pour- 
rons, toutes  nos  intentions;  et  puisque  nous  pou- 
vons  respandre  sur  toutes  les  aclious  des  vertus 
le  motif  sacré  du  diviu  amour,  pourquoy  ne  le 
ferons-nous  pas  ; rejettans  ès  occurrences  toutes 
sortes  de  motifs  vicieux,  comme  la  vaiue  gloire  et 
l'intcrcsl  propre  ; et  considerans  tous  les  bous 
motifs  que  nous  |K>uvous  avoir  d'eutreprendre 
l'action  qui  se  présenté  alors,  afin  de  choisir  ce- 
luy  du  sainct  amour  qui  est  le  plus  excellent  de 
tous,  pour  en  arrouser  et  detreniper  tous  les  au- 
tres? Par  exemple,  si  je  veux  m'exposer  vaillam- 
ment aux  liazards  de  la  guerre,  je  le  puis,  consi- 
dérant divers  motifs  ; car  le  motif  naturel  de 
cette  action  c'est  celuy  de  la  force  et  vaillance,  a 
laquelle  il  appartient  de  faire  entreprendre  (>ar 
raison  les  choses  périlleuses  ; mais  outre  ccluy- 
cy,  j'en  puis  avoir  plusieurs  autres,  comme  ccluy 
d'obeir  au  prince  que  je  sers , celuy  de  l'amour 
envers  le  public,  celuy  de  la  magnanimité,  qui 
méfait  plaire  en  la  grandeur  de  cette  action.  Or, 
venant  donc  à l'action,  je  me  pousse  au  péril  pour 
tous  ces  motifs  ; mais  pour  les  relever  lous  au  de- 
gré de  l'amour  divin  , et  les  purifier  parfaite- 
ment, je  dirai  en  mon  aine  de  tout  mon  cœur  : O 
Dieu  elernel  qui  estes  le  tres-clier  amour  de  mes 

(t)Genes.  tv. 
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affections,  si  la  vaillance,  l'obeissance  au  prince, 

| l'amour  de  la  patrie  et  la  magnanimité  ne  vous 
| estoieut  agréables , je  ne  soivrois  jamais  leurs 
muuvemens  que  je  sens  maintenant  ; mais  parce 
que  ces  vertus  vous  plaisent,  j'embrasse  cette  oc- 
casion de  les  pratiquer  , et  ne  veux  seconder 
leur  instinct  et  iudiuaiion,  sinon  parce  que  vous 
les  aimez,  et  que  vous  le  voulez. 

Vous  voyez  bien,  mon  cher  Theotime  , qu'en 
: ce  retour  d’esprit  nous  parfumous  tous  les  autres 
motifs  de  l'odeur  et  sainte  suavité  de  l'amour, 
puisque  nous  ue  les  suivons  pas  en  qualité  de 
1 motifs  simplement  vertueux  , mais  en  qualité  de 
| motifs  voulus  , agreez  , aimez  et  chéris  de  Dieu. 

, Qui  desrobe  pour  yvrongner,  il  est  plus  yvrou- 
gne  que  larron,  selon  Aristote,  et  celuy  doneques 
qui  exerce  la  vaillance , l'obeissance  , l'affection 
i envers  sa  patrie,  la  magnanimité  pour  plaire  à 
I Dieu,  il  est  plus  amoureux  divin.,  que  vaillant , 

: obéissant,  bon  citoyen  et  magnanime,  parce  que 
toute  sa  volonté  en  cet  exercice  aboutit  et  vient 
fondre  dans  l'amour  de  Dieu  , n'employant  tous 
les  autres  motifs  que  i>our  parvenir  à celle  fin. 
Nous  11e  disous  pas  que  nous  allons  à Lyon,  mais 
1 à Paris , quand  nous  n'allons  à Lyon  que  pour 
; aller  à Paris  ; ny  que  nous  allons  chanter,  mais 
| que  nous  allons  servir  Dieu,  quaud  nous  n'allons 
chanter  que  pour  servir  Dieu. 

! Que  si  quelquesfois  nous  sommes  touchez  de 
; quelque  motif  particulier,  comme , par  exemple, 
s'il  nous  adveuoit  d'aimer  la  chasteté  à cause  de 
; sa  belle  et  tant  agréable  pureté , soudain , sur  ce 
I motif,  il  faut  respandre  celuy  du  divin  amour  en 
| cette  sorte  : O tres-honueste  et  délicieuse  blan- 
cheur de  la  chasteté  , que  vous  estes  aimable  , 
puisque  vous  estes  tant  aimée  par  la  divine  bon 
té  ! Puis  se  retournant  vers  le  Créateur  : Hé  ! Sei 
gneur  î je  vous  requiers  une  seule  chose , c'est 
celle  que  je  recherche  en  la  chasteté,  de  voir  et 
pracliquer  en  icelle  vostre  bon  plaisir  et  les  de- 
lices  que  vous  y prenez.  Et  lorsque  nous  entrons 
és  exercices  des  vertus,  nous  devons  souvent  dire 
de  tout  nostre  cœur  : Ouj,  Pere  elernel,  je  le 
feray,  parce  que  ainsi  a-t-il  este  agréable  de 
toute  eteruité  devant  tutus  (I). 

Eu  cette  sorte  faut  il  animer  toutes  nos  actions 
de  ce  bon  plaisir  celeste , aimant  princi[>alcmeiil 
fboiuiestete  et  beauté  des  vertus , parce  qu'elle 
est  agréable  à Dieu  : car , mon  cher  Theotime  , 
il  se  trouve  des  hommes  qui  aiment  esperduement 
la  beaule  de  quelques  vertus,  non-seulement  sans 
aimer  la  charité,  mais  avec  mespris  de  la  charité. 
Origene,  certes,  et  Tertulian  aimèrent  tellement 
la  blancheur  de  la  chasteté,  qu'ils  violèrent  les 

I 
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plus  grandes  réglés  de  la  charité  ; l'un  ayant  i 
choisi  de  commettre  l’idolastric  plustost  que  de 
soulfrir  mie  horrible  violence,  de  laquelle  les  ty-  1 
rans  vouloient  souiller  son  corps;  l’autre  se  se-  t 
parant  de  la  tres-rhaste  Eglise  catholique  sa  merc,  | 
pour  mieux  establir  selon  son  gré  la  chasteté  de  ! 
sa  femme.  Qui  ne  sçait  qu’il  y a eu  des  pauvres 
fie  Lyon,  qui,  pour  louer  avec  excez  la  mendicité,  ; 
sc  tirent  hérétiques,  et  de  mendians  devinrent  fie  | 
faux  belitres  ? Qui  ne  sçait  la  vanité  des  enthou  - ! 
siastes . messaliens  , euchistes  , qui  quittèrent  la  ! 
dilection  pour  vanter  l’oraison  ? Qui  ne  sçait  qu’il  1 
y a eu  des  hérétiques  qui,  pour  exalter  la  charité 
envers  les  pauvres,  depriinoient  la  charité  envers 
Dieu  ; attribuant  tout  le  salut  des  hommes  A la  j 
vertu  de  l’anmosne,  selon  que  S.  Augustin  le  tes-  ; 
inoigne , quoyque  le  sainet  apostre  exclame , que  i 
qui  « donne  tout  son  bien  aux  pauvres  , et  il  n’a 
••  pas  la  charité,  cela  ne  (uy  profite  point  (I)?  •> 

Dieu  a rnis  sur  moj  f estendard  de  sa  cha-  i 
r*7c  (‘2),  dit  la  sacrée  Sulamite.  I/amnur,  Théo- 
time,  est  l’cstendard  en  l’armée  des  vertus  : elles 
se  doivent  toutes  ranger  à luv  ; c’est  le  seul  dra- 
peau sous  lequel  Nostre  - Seigneur  les  fait  com-  | 
battre,  luy  qui  est  le  vray  general  de  l’armée.  Ré- 
duisons donc  toutes  les  vertus  à l’obcissanre  de  la 
charité  ; aimons  les  vertus  particulières , mais 
principalement  parce  qu’elles  sont  agréables  à 
I )ieu  ; aimons  excellemment  les  vertus  plus  ex-  ! 
ce  II  entes , non  parce  qu'elles  sont  excellentes, 
mais  parce  que  Dieu  les  aime  plus  excellemment,  j 
Ainsi  le  sainet  amour  vivifiera  toutes  les  vertus, 
les  rendant  toutes  amantes  , aimables  et  sur-ai- 
mables. 

CHAPITRE  XV.  . j 

Comme  la  charité  comprend  en  soy  les  dons  du 
Sainct-Esprit. 

Afin  que  l'esprit  humain  suive  aisément  les 
mouvemens  et  instincts  de  la  raison,  pour  parve- 
nir au  bonheur  naturel  qu’il  peut  prétendre  , vi- 
vant selon  les  lois  de  l’honnesteté,  il  a besoin  pre- 
mièrement de  la  tempérance,  pour  reprimer  les 
inclinations  insolentes  de  la  sensualité.  Secon-  ! 
dement,de  la  justice,  pour  rendre  à Dieu,  au  pro- 
chain  et  à soy  - niesme  ce  qu'il  est  obligé.  Tierce- 
ment , de  la  force  pour  vaincre  les  difOcultez 
qu'on  sent  a faire  le  bien  et  repousser  le  mal. 
Quatriesmctnent.  de  la  prudence,  pour  discerner 
quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  pour  par- 
venir au  bien  et  à la  vertu  ? Cinquièmement , de 
la  science , pour  cognoistre  le  vray  bien  auquel 
il  faut  aspirer  , et  le  vray  mal  qu’il  faut  rejctlcr. 

(t)  I.  Cor.  xiti,  S.  — (S)  Oant.  Cam.  u,  4 


Sixiesmement . fie  l'entendement  pour  bien  pé- 
nétrer les  premiers  et  principaux  fondemens , on 
principes  de  la  beauté  et  excellence  de  l'Iionnes- 
teté.  Septicsmemcnt  et  en  fin  filiale,  de  la  sapience 
pour  contempler  la  Divinité,  première  source  de 
tout  bien.  Telles  sont  les  quaiitez  par  lesquelles 
l’esprit  est  rendu  doux,  obéissant  et  pliable  aux 
loix  de  la  raison  naturelle  qui  est  en  nous. 

Ainsi,  Thcotime,  le  Sainct-Esprit  qui  habite  en 
nous,  voulant  rendre  nostre  ame  souple,  mania- 
ble et  obéissante  à ses  divins  mouvemens  et  cé- 
lestes inspirations,  qui  sont  les  loix  de  son  amour, 
en  l'observation  desquelles  consiste  la  félicité 
surnaturelle  de  cette  vie  présenté,  il  nous  donne 
sept  propriété*  et  perfections  pareilles  presqu'aux 
sept  que  nous  venons  de  reciter,  qui  en  PEscri* 
ture  saincte  et  ès  livres  des  théologiens  sont  ap- 
pelées fions  du  Sainet  Esprit. 

Or , ils  ne  sont  pas  seulement  inséparables  de 
la  charité  ; ains  toutes  choses  bien  considérées , 
et  à proprement  parler , ils  sont  les  principales 
vertus , proprietez  et  quaiitez  de  la  charité.  Car, 
1 . la  sapience  n'est  autre  chose  en  effect  que  l’a- 
mour qui  savoure,  gouslc  et  expérimente  combien 
Dieu  est  doux  et  suave.  2.  L’entendement  n'est 
autre  chose  que  l'amour  attentif  à considérer  et 
pénétrer  la  beauté  des  veritez  de  la  foy  , pour  y 
cognoistre  Dieu  en  luy-mesmc , et  puis  de- là  en 
descendant , le  considérer  es  créatures.  5.  La 
science  , au  contraire , n’est  autre  chose  que  le 
rncsrne  amour , qui  nous  tient  attentifs  à nous 
conuoistre  nous  mesmes  et  les  créatures,  pour 
nous  faire  remonter  à une  plus  parfaicte  cognois- 
sance  du  service  que  nous  devons  à Dieu.  4.  Le 
conseil  est  aussi  l’amour,  en  tant  qu’il  nous  rend 
soigneux  , attentifs  et  habiles  pour  bien  choisir 
les  moyens  propres  à servir  Dieu  sainctcment. 
5.  La  force  est  l'amour  qui  encourage  et  anime  le 
cœur  pour  exécuter  ce  que  le  conseil  a déterminé 
devoir  estre  faict.  6.  La  pieté  est  l’amour  qui 
adoucit  le  travail,  et  nous  fait  cordialement,  agréa- 
blement et  d'une  affection  filiale  , employer  aux 
œuvres  qui  plaisent  à Dieu,  nostre  Perc.  Et  7. 
pour  conclusion,  la  crainte  n'est  autre  chose  que 
l’amour  , en  tant  qu’il  nous  fait  fuir  et  éviter  ce 
qui  est  désagréable  à la  divine  Majesté. 

Ainsi , Theotiihc , la  charité  nous  sera  line  au- 
tre escheüe  de  Jacob,  composée  de  sept  dons  du 
Sainet  Esprit,  comme  autant  d’eschcllons  sacrez 
par  lesquels  les  hommes  angéliques  monteront  de 
la  terre  au  ciel,  pour  s’nllcr  unir  à la  poictrinc  de 
Dieu  tout  puissant,  et  descendront  (1)  du  ciel  en 
terre,  pour  venir  prendre  le  prochain  par  la  main , 
et  le  conduire  au  ciel.  Car,  montant  au  premier 

(I)  G eues,  xwiii,  12. 
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eschcl Ion , la  crainte  nous  fait  quitter  le  mal  ; au 
second,  la  pieté  nous  excite  A vouloir  faire  le  bien; 
au  troisiesme  , la  science  nous  fait  eognoistrc  le 
bien  qu'il  faut  faire , et  le  mal  qu'il  faut  fuir  ; au 
qualriesme , par  la  force  , nous  prenons  courage 
contre  toutes  les  difficulté/  qu'il  y a en  nostre 
entreprise  ; au  cinquicsme , par  le  conseil , nous 
choisissons  les  moyens  propres  à cela  ; au  sixiesinc, 
nous  unissous  nostre  entendement  à Dieu  , pour 
voir  et  peaetrer  les  traits  de  son  infinie  beauté  ; et  | 
au  septiesme,  nous  joignons  nostre  volonté  à Dieu, 
pour  savourer  et  expérimenter  les  douceurs  de 
son  incompréhensible  bonté.  Car  sur  le  sommet 
de  cette  esehelle,  Dieu  estant  penché  devers  nous, 
il  nous  donne  le  baiser  d'ainour,  et  nous  fait  tet-  1 
ter  les  sacrées  mammelles  de  sa  suavité,  meilleures 
que  le  vin  (f). 

Mais  si,  ayant  délicieusement  jouy  de  ces  aïnou 
reuses  faveurs,  nous  voulons  retourner  en  terre 
pour  tirer  le  prochain  A ce  mesme  bonheur;  du 
premier  et  plus  haut  degré  où  nous  avons  remply 
nostre  volonté  d’un  zele  très  ardent,  et  avons  par- 
fumé nostre  ame  des  parfums  de  la  charité  souve- 
raine de  Dieu,  nous  descendons  an  second  degré, 
où  nostre  entendement  prend  une  clarté  nompa- 
rcilte  , et  fait  provision  des  conceptions  et  maxi- 
mes pins  excellentes  pour  la  gloire  de  la  beauté 
et  bonté  divines.  De  lâ  nous  venons  au  troisiesme, 
où  par  le  don  du  conseil  nous  advisons  par  quels 
moyens  nous  inspirerons  dans  l'esprit  des  pro- 
chains le  goust  et  l'estime  de  la  divine  suavité. 
Au  quatriesme,  nous  nous  encourageons,  recevant 
une  sainctc  force  |iour  surmonter  les  difficulté! 
qui  peuvent  estre  en  ce  dessein.  Au  cinquiesme, 
nous  commençons  A preschcr  par  le  don  de 
science  , exhortant  les  âmes  à la  suite  des  vertus, 
et  A la  fuite  des  vices.  Au  sixiesme,  nous  taschons 
de  leur  imprimer  la  saincte  pieté,  afin  que  recog- 
noissant  Dieu  pour  Pcre  tres-aimable , ils  luy 
obéissent  avec  une  crainte  filiale.  Et  au  dernier 
degré  , nous  les  pressons  de  craindre  les  juge- 
meus  de.  Dieu  , afin  que , meslaot  cette  crainte 
d' estre  damnez  avec  la  révérence  filiale,  ils  quit- 
tent plus  ardemment  la  terre  (tour  monter  au  ciel 
avec  nous. 

l.a  charité  cependant  comprend  les  sept  dons, 
et  ressemble  A une  belle  fleur  de  lys  qui  a six 
feuilles  plus  blanches  que  la  neige , et  au  milieu 
les  beaux  martelels  d'or  de  la  sapience,  qui  pous- 
seut  eu  nos  cœurs  les  gousls  et  savouremens  amou- 
reux de  la  bonté  du  Pere  nostre  Créateur , de  la 
miséricorde  du  Fils  nostre  Hcdcmpteur , et  de  la 
suavité  du  Sainct-Esprit  nostre  Sanctificateur.  Et 
je  mets  ainsi  cette  double  crainte  ès  deux  derniers 

(IV  Cent.  C.ant.  t,  t. 
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degrez,  pour  accorder  toutes  les  traductions  avec 
la  saincte  et  sacrée  édition  ordinaire.  Car  si  en 
rhebrieu  le  mot  de  crainte  est  répété  par  deux 
fois,  ce  n'est  pas  sans  mystère,  ains  pour  ruons- 
trer  qu'il  y a un  don  de  crainte  filiale  qui  n’est 
autre  chose  que  la  pieté,  et  un  don  de  la  crainte 
servile  qui  est  le  commencement  de  tout  nostre 
acheminement  A la  souveraine  sagesse. 

Cil  A PITRE  XVI. 

De  la  crainte  amoureuse  des  espouses  ; suite  du 
discours  commencé. 

Ah  ! Jonathas,  mon  frere,  disoit  David , tu  es- 
tais aimable  sur  l'amour  des  femmes  (1).  » Et 
c'est  comme  s'il  eust  dit  ; Tu  méritais  un  plus 
grand  amour  que  ccluy  des  femmes  envers  leurs 
maris.  Toutes  choses  excellentes  sont  rares.  Ima- 
ginez vous , Theotime , une  esponse  de  cœur 
colombin,  qui  ait  In  perfection  de  l’amour  nup- 
tial ; son  amour  est  incomparable,  non -seulement 
en  excellence,  mais  aussi  en  une  grande  variété 
de  belles  affections  et  qualitez  qui  l'accompagnent. 
Il  cstson-seuleinent  chaste,  mais  pudique;  il  est 
tort,  mais  gracieux;  il  est  violent , mais  ten- 
dre ; il  est  ardent , mais  respectueux  ; gene 
reux , mais  craintif  ; bardy , mais  obéissant  ; et 
sa  crainte  est  toute  meslée  d'une  délicieuse 
confiance. 

Telle,  ccrlc9,  est  la  crainte  de  l ame  qui  a l'ex- 
cellente dilection  : car  elle  s'asseure  tant  de  la 
souveraine  bonté  de  son  Espoux,  qu'elle  ne  craint 
pas  de  le  perdre , mais  elle  craint  bien  tontesfois 
de  ne  jotiyr  pas  assez  de  sa  divine  présence  , et 
que  quelqu' occasion  ne  le  fasse  absenter  pour  un 
seul  moment  : elle  a bien  confiance  de  ne  luy 
desplaire  jamais,  mais  elle  craint  de  ne  luy  plaire 
pas  autant  que  l'ainour  le  requiert  : son  amour 
est  trop  courageux  pour  entrer  voire  mesme  au 
seul  soupçon  if  estre  jamais  en  sa  disgrâce  ; mais 
il  est  aussi  si  attentif,  qu'elle  craint  de  ne  luy  es- 
tre pas  assez  unie  : ouy,  mesme  l'ame  arrive  quel- 
quesfois  à tant  de  perfection,  quelle  ne  craint  plus 
de  n'estre  pas  assez  unie  A luy,  son  amour  l'as- 
seurant  qu'elle  le  sera  tousjours  ; mais  elle  craint 
que  cette  union  ne  soit  pas  si  pure,  simple  et  at- 
tentive , comme  son  amour  luy  fait  prétendre. 

I C'est  cette  admirable  amante  qui  voudroit  ne 
point  aimer  les  gousls  , les  delices , les  vertus  et 
les  consolations  spirituelles  , de  peur  d'estre  di- 
vertie , pour  peu  que  soit , de  l'unique  amour 
qu'elle  porte  A son  bicn-aimc,  protestant  que  c’est 
luy-mesine,  et  non  ses  biens , qu’elle  recherche , 

i (I)  II.  Roy.  i,  2«. 
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et  e riant  à cette  intention  : » lié!  monslrez-moy,  1 
« mon  bien-aime , où  vous  paissez  et  reposez  au  | 

„ midy,  afin  ijue  je  ne  inc  divertisse  point  après  \ 

- les  plaisirs  qui  sont  hors  de  vous  (t).  » 

De  cette  sacrée  crainte  des  divines  espouses 
furent  touchez  ces  grandes  aines  de  S.  Paul  et  j 
S.  François,  Sic  Catherine  de  tiennes,  et  autres, 
qui  ne  vouloient  aucun  meslangc  en  leurs  amours,  ! 
oins  taschoient  de  le  rendre  si  pur , si  simple  , si  | 
parfaicl , que  ny  les  consolations  ny  les  vertus  j 
niesmes  ne  tinssent  aucune  place  entre  leur  cœur 
et  Dieu  ; en  sorte  qu’elles  pouvoient  dire  : Je  vis, 
mais  non  plus  moy-mesme,  ains  Jésus-Christ  vit 
en  moy  ; mon  Vieu  m'est  toutes  ehoscs  (2).  Ce 
qui  n’est  point  Dieu  ne  m'est  rien  : Jésus  Christ 
est  ma  vie  : mon  amour  est  crucifié,  et  telles  au- 
tres paroles  d’un  sentiment  extatique. 

Or,  la  crainte  initiale,  ou  des  apprentifs,  pro- 
cédé du  vray  amour  ; mais  amour  encore  tendre, 
fuible  et  commençant.  La  crainte  filiale  procède 
de  l’amour  ferme , solide  , et  desjà  tendant  à la 
perfection  ; mais  la  crainte  des  espouses  provient 
de  l’excellence  et  perfection  amoureuse  desjà  toute 
acquise  : et  quant  aux  craintes  serviles  et  mer-  | 
cenaires , elles  ne  procèdent  voiremenl  pas  de  | 
l’amour,  mais  elles  precedent  ordinairement  l’a- 
mour pour  luy  servir  de  fourrier , ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  et  sont  bien  souvent  tres- 
utilcs  à son  service.  Vous  verrez  toutesfois , 
Theotime  , une  honnestr  dame  qui , ne  voulant 
pas  mander  son  pain  en  oisiveté  (5),  non  plus  que 
celle  que  Salomon  a tant  louée,  couchera  la  soye 
en  une  belle  variété  de  couleurs  sur  un  satin  bien 
blanc  pour  faire  une  broderie  de  plusieurs  belles 
fleurs,  qu'elle  rehaussera  par  après  fort  riche- 
ment d’or  et  d'argent  selon  les  assortimens  con- 
venables. Cet  ouvrage  se  fait  a l’eguille  , qu'elle 
passe  partout  où  elle  veut  coucher  la  soye  , l'or 
et  l’argent  ; mais  ueantmoins  l’eguille  n’est  point 
mise  dans  le  satin  pour  y estre  laissée,  ains  seu- 
lement pour  y introduire  la  soye,  l’or  et  l’argent , 
et  leur  faire  passage  : de  façon  qu'à  mesure  que 
ces  choses  entrent  dans  le  fond , .l’eguille  en  est 
tirée  et  en  sort.  Ainsi  la  divine  bonté  voulant 
coucher  en  l’ame  humaine  une  grande  diversité 
de  vertus  , et  les  rehausser  enfin  de  son  amour 
sacré,  il  se  sert  de  l’eguille  de  la  crainte  servile 
et  mercenaire,  de  laquelle,  pour  l’ordinaire , nos 
cœurs  sont  premièrement  piquez , mais  pourtant 
elle  n’y  est  pas  laissée  ; ains  à mesure  que  les 
vertus  sont  tirées  et  couchées  en  l’ame,  la  crainte 
servile  et  mercenaire  en  sort , selon  le  dire  du 
bien  - aimé  disciple  , que  la  charité'  parfaictc 

(I)  Cant.  Cant.  t,  6.  — (4)  Galat.  il,  40. 

(S)  Prov.  xxxt,  47, 


f/ousse  la  crainte  ilehors  (I).  Ouy  de  vray,  TTteo- 
limc  ; car  les  craintes  d estre  damné  et  perdre  le 
paradis  sont  effroyables  ctangoisscuses  : et  comme 
sçauroient  elles  demeurer  avec  la  sacrée  dilection 
qui  est  toute  douce,  toute  suave? 

CHAPITRE  XVn. 

Comme  la  crainte  servile  demeure  avec  le  divin 
araoar. 

Toutesfois,  encore  que  la  dame  dont  nous  avons 
parlé  ne  veuille  pas  laisser  l’eguille  en  l’ouvrage 
quand  il  sera  faict,  si  est-ce  que  tandis  qu’elle  y 
a quelque  chose  à faire,  si  elle  est  contrainte  de 
se  divertir  pour  quelque  autre  occurrence  , elle 
laissera  l’eguille  piquée  dans  l'œillet , la  rose  ou 
la  pensée  qu'elle  brode  , pour  la  trouver  plus  à 
propos  quand  elle  retournera  pour  ouvrer.  De 
mesme,  Theotime,  tandis  que  la  Providence  di- 
vine fait  la  broderie  des  vertus  et  l’ouvrage  de 
son  sainct  amour  en  nos  âmes,  elle  y laisse  tous- 
jours  la  crainte  servile  ou  mercenaire,  jusqu'à  ce 
que  la  charité  estant  parfaicte,  elle  oste  cette, 
eguille  piquante,  et  la  remet,  par  manière  de  dire, 
en  son  peloton.  En  cette  vie  doneques,  eu  laquelle 
nostre  charité  ne  sera  jamais  si  parfaicte  qu'elle 
soit  exempte  de  péril,  uous  avons  tousjours  besoin 
de  la  crainte  ; et , lorsque  nous  tressaillons  de 
joye  par  amour , nous  devons  trembler  d'appre- 
liension  par  la  crainte. 

Prenez  instruction  de  ce  qu’il  vous  faut  faire  : 

En  crainte  et  sans  orgueil  servez  le  Tout-Puissant  : 
Egayez-vous  en  luy  ; mais , vous  esjouyssanl , 

Que  voItc  cœur  soumis  en  tremblant  le  révéré  (4). 

Le  grand  pere  Abraham  envoya  son  serviteur 
Eliczer  pour  prendre  une  femme  à son  enfant 
unique  Isaae  (3).  Eliczer  va , et  par  inspiration 
celestc  fit  choix  de  la  belle  et  chaste  Hebecca  , 
laquelle  il  amena  avec  soy  ; mais  cette  sage  de- 
moiselle quitta  Kliezersitost  quelle  eus!  rencon- 
tré Isaae , et , estant  introduite  dans  la  chambre 
de  Sara,  elle  demeura  son  esponsc  à jamais.  Dieu 
envoyé  souvent  la  crainte  servile,  comme  un  autre 
I Eliczer  (Eliezcr  aussi  veut  dire  aille  de  Dieu), 
pour  traicler  le  mariage  entre  elle  et  l'amour  sa- 
cré. Que  si  l’amc  vient  sous  la  conduite  de  la 
crainte,  ce  n’est  pas  qu’elle  la  veuille  espouser  : 
car,  en  effect,  sitosl  que  l’ame  rencontre  l’amour, 
, elle  s'unit  à luy  et  quitte  la  crainte. 

Mais , comme  Eliezer  , estant  de  retour , de- 
meura dans  la  maison  au  service  d’isaac  et  lte- 

(I)  1.  Joan.  iv,  t8. 

(4)  Psalm.  ti , iO,  1t.  — (S)  Genes.  xxiv. 
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bccca,  de  mesme  la  crainte  nous  ayant  amené  au 
sainct  amour,  elle  demeure  avec  nous  pour  servir 
és  occurrences  et  l'amour  et  l'ame  amoureuse. 
Car  l’ame,  quoique  juste,  se  voit  maintesfois  atta- 
quée par  des  tentations  extresmes  ; et  l'amour , 
tout  courageux  qu'il  est , a Tort  i faire  à se  bien 
maintenir,  à raison  de  la  condition  de  la  place  en 
laquelle  il  se  trouve,  qui  est  le  cœur  humain  , va- 
riable et  subject  à la  mutinerie  des  passions. 
Alors  donc,  Thcolime,  l'amour  employé  la  crainte 
au  combat,  et  s’en  sert  [xmr  repousser  l'enncmv. 
Le  brave  prince  Jonalhas,  allant  à la  charge  sur 
les  Philistins , emmy  les  tenebres  de  la  uuict, 
voulut  avoir  son  escuyer  avec  soy  (1)  ; et  ceux 
qu'il  ne  tuoil  pas,  son  escujer  les  tuait  (3).  lit 
l'amour,  en  voulant  faire  quelque  entreprise  har- 
die, il  ne  sc  sert  pas  seulement  de  ses  propres 
motifs,  ains  aussi  des  motifs  de  la  crainte  servile 
et  mercenaire.  Et  les  tentations  que  l’amour  ne 
desfait  pas,  la  crainte  d'estre  damne  les  renverse. 
Si  la  tentation  d'orgueil,  d'avarice  ou  de  quelque 
autre  plaisir  voluptueux,  m'attaque  : Eh!  ce  diray- 
je,  seroit-il  bien  possible  que  pour  des  choses  si 
-vaines,  mon  cœur  voulus!  quitter  la  grâce  de  son 
hieu-aimé?  Mais  si  cela  ne  suflltpas,  l'amour  ex- 
citera la  crainte.  Eh!  ne  vois-tu  pas,  misérable 
cœur,  que,  secondant  cette  tentation,  les  effroya- 
bles 11, mimes  d’enfer  t'attendent,  et  que  tu  perds 
l'heritage  eternel  du  paradis  ? On  se  sert  de  tout 
és  extresmes  nécessitez,  comme  le  rnestnc  Jonathas 
fit  quand,  passant  cesaspres  rochers  qui  estoient 
entre  luy  et  les  Philistins,  il  ne  se  servoit  pas  seu- 
lement de  ses  pieds , mais  gravissoit  et  montoit  à 
belles  mains  (3)  comine  il  pouvoit. 

Tout  ainsi  donc  que  les  nochers  qui  partent 
sous  un  vent  favorable,  en  une  saison  propice, 
n'oublient  pourtant  jamais  les  cordages,  ancres 
et  autres  choses  requises  en  temps  de  fortune  et 
parmy  la  tempeste  ; aussi  quoyque  le  serviteur  de 
Dieu  jouysse  du  repos  et  de  la  douceur  du  sainct 
amour,  il  ne  doit  jamais  estre  despourveu  de  la 
crainte  des  jugemens  divins,  pour  s’en  servir  entre 
les  orages  et  assauts  des  tentations.  Outre  que, 
comme  la  peleure  d une  pomme , qui  est  de  peu 
d’estime  en  soy-mesme , sert  toutesfois  grande- 
ment à conserver  la  pomme  qu’elle  couvre;  aussi 
la  crainte  servile , qui  est  de  peu  de  prix  en  sa 
propre  condition  au  regard  de  l'amour,  luy  est 
neanlmoins  grandement  utile  à sa  conservation 
pendant  les  hazards  de  cette  vie  mortelle.  Et 
comme  celuv  qui  donne  une  grenade , la  donne 
voirement  |iour  les  grains  et  le  suc  qu’elle  a au 
dedans,  mais  ne  laisse  pas  pourtant  de  donner 

(1)1.  Rcg.  xiv,  t.  — (i)  Ibid.  fà. 

(3)  I.  Rcg.  xiv,  15. 


aussi  l'escorce  , comme  uno  dépendance  d’icelle  : 
de  mesme  , bien  que  le  Sainct-Esprit , entre  ses 
dons  sacrez,  conféré  celuy  de  la  crainte  amoureuse 
aux  âmes  des  siens , afin  qu'elles  craignent  Dieu 
en  pieté  comme  leur  pere  et  leur  espoux , si  est- 
ce  toutesfois  qu’il  ne  laisse  pas  de  leur  donner 
encore  la  crainte  servile  et  mercenaire , romme 
un  accessoire  de  l'autre  plus  excellente.  Ainsi 
Joseph , envoyant  i son  pere  plusieurs  charges 
de  tontes  les  richesses  d’Egypte  , ne  luy  donna 
pas  seulement  les  thresors  comme  principaux 
presens.mats  aussi  les  asnes  qui  les  portoient  (1). 

Or,  bien  que  la  crainte  servile  et  mercenaire 
soit  grandement  utile  pour  eette  vie  mortelle  , si 
est-ce  qu'elle  est  indigne  d’avoir  place  en  l’clcr- 
nelle,  en  laquelle  il  y aura  une  asseurance  sans 
crainte,  une  paix  sans  défiance,  un  repos  sans 
soucy.  Mais  les  services  neanlmoins  que  ces  crain- 
tes servantes  et  mercenaires  auront  rendus  à l’a- 
mour y seront  recompensez  ; de  sorte  que  si  ces 
! craintes,  comme  des  autres  Moyse  et  Aaron, 
n’eutrent  pas  en  la  terre  de  promission,  leur  pos- 
térité neantmoins  et  leurs  ouvrages  y entreront. 
Et  quant  aux  craintes  des  enfans  et  des  espouses. 
elles  y tiendront  leur  rang  et  leur  grade , non 
| pour  donner  aucune  défiance  ou  perplexité  à 
l’ame , mais  pour  luy  faire  admirer  et  révérer 
avec  sousmission  lincomprehensible  majesté  de 
ce  l’ere  tout-puissant  et  de  cet  espoux  de  gloire. 

Le  respect  au  Seigneur  porté 
Est  sainct , rempli  de  pureté  : 

Sa  crainte,  en  tout  sierle,  est  durable  , 

Tout  ainsi  que  sa  majesté 
Est  à jamais  Ires-adorable. 

CHAPITRE  XY1II 

Comme  l'amour  sc  sert  de  la  crainte  naturelle  servile 

i 

et  mercenaire. 

Les  esclairs , tonnerres  , foudres , teinpestes , 
inondations , tremble  terre  , et  autres  tels  acci- 
dent inopinez , excitent  mesme  les  plus  indevoLs 
à craindre  Dieu  ; et  la  nature , prévenant  le  dis- 
cours en  telles  occurrences , pousse  le  cœur,  les 
yeux  et  les  mains  mesme  devers  le  ciel  pour  re- 
clamer le  secours  de  la  tres-saincte  Divinité,  selon 
le  sentiment  commun  du  genre  humain,  qui  est, 
dit  Tite-Live,  que  ceux  qui  servent  la  Divinité 
prospèrent , et  ceux  qui  la  mesprisent  sont  affli- 
gez. En  la  tourmente  qui  fit  periller  Jonas , les 
mariniers  craignirent  d une  grande  crainte , et 
crièrent  soudain  un  chacun  à son  dieu  (2).  Ils 
ignoraient,  dit  sainct  Hicrosme.  la  vérité,  mais  ils 

I (I)  Gcnc».  xtv,  25.  — (2)  Joan.  I,  5. 


Digitized  by  Google 


TRAITÉ  DK  L'AMOl'Ii  DK  DIKU 


."'Kl 


recognoissoient  la  Providence,  et  creurent  que  i 
c’estoil  par  jugement  céleste  qu’ils  se  trouvoient 
en  ce  danger  ; comme  les  Maltois , lorsqu'ils  vi- 
rent sainct  Paul  aclmppcüu  naufrage,  estre  a t ta 
que  par  la  vipere,  creurent  que  c'estoit  par  ven- 
geance (1)  divine.  Aussi  les  tonnerres,  tempesles, 
foudres , sont  appelez  voix  du  Seigneur  par  le 
psalmisle  , qui  dit  de  plus  qu'elles  font  la  fmrole 
tficeluy  (3),  parce  qu'elles  annoncent  sa  crainte, 
et  sont  comme  ministres  de  sa  justice.  Et  ailleurs, 
souhaitant  que  la  divine  Majesté  se  fasse  redouter 
à ses  ennemis  : • lancez,  dit-il , des  esrlairs,  et 
« vous  les  dissiperez  ; descodiez  vos  dards  , et 
« vous  les  troublerez  (5);  où  il  appelle  les  fou- 
dres sagettes  et  dards  du  Seigneur.  Et,  devant  le 
psalmiste,  la  bonne  mere  de  Samuel  avoit  desjà 
chanté  que  les  ennemis  mesme  de  Dieu  le  crain- 
ilroienl , d'autant  qu’iV  lonneroit  sur  eux  dès  le 
ciel  (4). 

Certes,  Platon  en  son  Gorgias  et  ailleurs, 
tesmoigne  qu'entre  les  payens  il  y avoit  quelque 
sentiment  de  crainte,  non-seulement  |>our  les 
cliaslimcns  que  la  souveraine  justice  de  Dieu 
practique  eu  ce  monde,  mais  aussi  pour  les  puni- 
tions qu'il  exerce  en  l’autre  vie  sur  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  des  pechez  incurables.  Tant  l'instinct 
de  craindre  la  Divinité  est  gravé  profondément  en 
la  nature  humaine. 

Mais  cette  crainte , toutesfois , practiquée  par 
maniéré  d'eslan  ou  sentiment  naturel , n'est  uy 
louable  nyviluperablc  en  nous,  puisqu’elle  ne  pro- 
cédé pas  de  nostre  élection.  Elle  est  neantmoins 
un  elfect  d’une  tres-bonne  cause , et  cause  d'un 
tres-bon  elTect  ; car  elle  provient  de  la  eognois- 
sance  naturelle  que  Dieu  nous  a donnée  de  sa 
providence,  et  nous  fait  rccognoistre  combien 
nous  dépendons  de  la  toute  -puissance  souveraine, 
nous  incitant  à l’implorer  jet,  sr  trouvant  en  une 
ame  fldele,  elle  luy  fait  beaucoup  de  biens.  Les 
chrestiens , parmy  les  estonnemens  que  les  ton- 
nerres, tempesles,  et  autres  périls  naturels  leur 
apportent,  invoquent  le  nom  sacré  de  Jésus  et  do 
Marie , font  le  signe  de  la  croix,  se  prosternent 
devant  Dieu,  et  font  plusieurs  bons  actes  de  foy, 
d'esperance  et  de  religion.  Le  glorieux  sainct 
Thomas  d’Aquin , estant  naturellement  subjcct  à 
s’effrayer  quand  il  tonnoit , souloit  dire,  par  ma- 
niéré d’oraison  jaculatoire,  les  divines  paroles 
que  l'Eglise  estime  tant.  Le  Verbe  a este" fait 
chair  (S).  Sur  cette  crainte  doneques , le  divin 
amour  fait  maintesfois  des  actes  de  complaisance 
et  de  bienveuillance  : Je  i<ou.s  brniray,  Seigneur, 

(I)  Act.  xxvm,  4.  — (*)  l’salm.  cxlviii,  S. 

(3)  Psalm.  CM.III,  6.—  (4)  1.  Heg.  il,  10. 

(S)  Joan.  I,  14. 


car  vous  estes  terriblement  magnifie  (1).  Que 
chacun  vous  craigne , 0 Seigneur  ! O grands  de 
la  terre,  entendez , serres  Dieu  en  crainte,  et  tres- 
sailles pour  lur  en  tremblant  (3). 

Mais  il  y a une  autre  crainte  qui  prend  origine 
de  la  foy,  laquelle  nous  apprend  qu’aprés  cette 
vie  mortelle,  il  y a de»  supplices  effroyablement 
éternels,  ou  éternellement  effroyables,  pour  ceux 
qui  en  ce  monde  auront  offensé  la  divine  Majesté, 
et  seront  dcccdez  sans  s'estre  réconciliez  avec 
elle  ; qu’à  l'heure  de  la  mort  les  âmes  seront  ju- 
gées du  jugement  particulier:  et  Ala  fin  du  monde, 
tous  comparoistront  ressuscitez , ponr  estre  de- 
rechef jugez  du  jugement  universel.  Car  ces 
veritez  chrestiennes,  Theotime,  frappent  le  cœur 
qui  les  considéré  d’un  espouvantement  extresme. 
Et  comme  pourroit-on  se  représenter  ces  hor- 
reurs ctemelles,  sans  frémir  et  trembler  d’appre- 
hension  ? Or,  quand  ces  sentimens  de  crainte 
prennent  tellement  place  dans  nos  cœurs , qu’ils 
en  bannissent  et  chassent  l'affection  et  volonté 
du  péché,  comme  le  sacré  concile  de  Trente 
parle , certes , ils  sont  grandement  salutaires. 
Mous  avons  conccu  de  vostre  crainte , ô Dieu  , 
et  enfanté  resprit  (5)  de  salut,  est  il  dit  en 
Isaye  : c’est-à-dire  , vostre  face  courroucée  nous 
a espouvantez,  et  nous  a fait  concevoir  et  enfanter 
l'esprit  de  penitence  , qui  est  l'esprit  de  salut, 
ainsi  que  le  psalmiste  l'avoit  dit  : « Mes  os  n'ont 
s point  de  paix  (4),  » oins  tremblent  devant  la  face 
de  vostre  ire. 

Nostrc-Seignenr,  qui  estoit  venu  pour  nous  ap 
l»orter  la  loy  d'amour,  ne  laisse  pas  de  nous  in- 
culquer cette  crainte  : ••  Craignez , dit-  il , celuy 
« qui  peut  jetter  le  corps  et  l'ame  en  la  ge- 
« benne  (S).  » las  Ninivitcs,  par  les  menaces  de 
leur  subversion  et  damnation,  firent  penitence,  et 
leur  penitence  fut  agréable  à Dieu  (8)  ; et  en 
somme  cette  crainte  est  comprise  ès  dons  du 
Sainet-Esprit,  comme  plusieurs  anciens  petes  ont 
remarqué. 

Que  si  la  crainte  ne  forclost  pas  la  volonté  de 
pécher,  ni  l'affection  au  péché,  certes,  elle  est 
meschanle  et  pareille  à celle  des  diables, qui  ces- 
sent souvent  tle  nuire , de  peur  d'estre  tourmen- 
tez par  l’exorcisme  , sans  cesser  neantmoins  de 
désirer  et  vouloir  le  mal  qu'ils  méditent  à jamais  ; 
pareille  à celle  du  misérable  forçat,  qui  voudroit 
manger  le  cœur  du  comité,  quoiqu'il  n’ose  quitter 
la  rame  de  peur  d'estre  battu  ; pareille  à la  crainte 
de  ce  grand  hérésiarque  du  siècle  passé,  qui  con- 
fesse d'avoir  haï  Dieu , d'autant  qu’il  punissoit 

(1)  P»,  cnxvtn,  »*.—  (*)  P*-  xi,  10,  l* 

(3)  Isa.  xxvt,  18.  — (4)  Psalm.  xxxvn , 4. 

(5)  Matt.  '28.  — ((>)  Jtm.  tu,  3. 
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les  mcschaus.  Certes,  celuy  qui  aime  le  peclié  et 
le  voudroil  volontiers  commettre,  malgré  la  vo- 
lonté de  Dieu , encore  qu'il  ne  le  veuille  com- 
mettre , craignant  seulement  d'estre  damne , il  a 
une  crainte  horrible  et  détectable  ; car,  bien  ; 
qu'il  n'ait  pas  la  volonté  de  venir  à l'execution 
du  perhé,  il  a neanlmoins  Inexécution  en  sa  vo- 
lonté , puisqu’il  le  voudroil  faire  si  la  crainte  ne 
le  teuoit  ; et  c'est  comme  par  force  qu'il  n'eu  vient 
pas  aux  effecls. 

A celte  crainte  on  eu  peut  adjousler  une  autre, 
certes,  moins  malicieuse,  mais  autant  inutile;  ) 
comme  fut  celle  du  juge  Félix,  qui,  oyant  parler  j 
du  jugement  divin,  fut  tout  es  pouvante  (1),  et  | 
toutefois  ne  laissa  pour  cela  de  continuer  en  son  j 
avarice  ; et  celle  de  Baltliazar,  qui , voyant  cette 
tuain  prodigieuse  qui  cscrivuit  sa  condamnation 
contre  la  parojr , fut  tellement  effrayé,  qu'il  chan - 
S,ca  de  visage , et  les  joi  rtc  turcs  de  ses  rein  c se 
desserroyent , et  ses  genoux  t remoussans  s'entre- 
hurtoyent  l’un  à l autre  (2),  et  iieantinoiii»  ne  fit 
point  penitence.  Or,  de  quoy  sert  il  de  crain- 
dre le  mal , si  par  la  crainte  on  ne  sc  resoud  de 
l’eviter? 

La  crainte  donc  de  ceux  qui,  comme  esclaves  , 
observent  la  loy  de  Dieu  pour  éviter  l'enfer,  est 
fort  bonne  ; mais  beaucoup  plus  noble  et  deura- 
ble  est  la  crainte  des  chrestiens  mercenaires,  qui, 
comme  serviteurs  à gages , travaillent  fidèlement , 
non  pas,  certes,  principalement  pour  aucun 
amour  qu'ils  ayent  encore  envers  leurs  maistres , 
mais  pour  estre  salariez  de  la  récompense  qui 
leur  est  promise.  O si  tœil  pouvoit  iwir , si  l'o- 
reille pouvoit  ouyr,  ou  qu'il  peust  monter  au 
cœur  de  l'homme  ce  que  Dieu  a prépare  à ceux 
qui  (3)  le  servent  ! hé  , quelle  appréhension  au- 
t oi  t on  de  violer  les  commandeinens  divins , de 
peur  de  perdre  ces  récompenses  immortelles! 
quelles  larmes,  quels  geinisseineus  jetterait  oii 
quand  par  le  perhe  on  les  auroil  perdues  ! Or, 
cette  crainte  neaiitmoins  serait  hlasmahle,  si  elle  | 
cuferfrioit  en  soy  l'exclusion  du  sainct  amour.  Car  j 
qui  dirait , Je  ne  veux  point  servir  Dieu  pour 
aucun  amour  que  je  luv  veuille  porter,  mais  seu- 
lement j>our  avoir  les  récompenses  qu'il  promet, 
il  ferait  un  blasphcsme,  préférant  la  recoin|>eiise 
au  maistre,  le  hienfaict  au  bieiffaicteur,  l'héritage  j 
au  pere,  et  son  propre  profil  à Dieu  tout-puissant  ; j 
ainsi  que  nous  avons  plus  amplement  monstre  au  ! 
livre  second. 

Mais  enfin , quand  nous  craignons  d'offenser  j 
Dieu , non  poiut  pour  éviter  la  peine  de  l'enfer 
ou  la  perte  du  paradis,  mais  seulement  parce  j 

(I)  Acl.  xxiv,  23.  — Daniel,  v,  5,  ü. 

(3)  I.  ad  Cor.  u,  9. 


que  Dieu  estant  uostre  très  bon  pere,  nous  luv 
devons  honneur,  respect,  obéissance,  alors  uostre 
crainte  est  filiale,  d'autant  qu'un  enfant  bien  nav 
u'obeit  pas  à son  pere  en  considération  du  pou- 
voir qu'il  a de  punir  sa  désobéissance , ny  aussi 
parce  qu'il  le  peut  exhereder,  aitis  simplement 
parce  qu’il  est  suit  pere  : en  sorte  qifencore  que 
le  pere  serait  vieil,  foible  et  pauvre,  il  ne  laisse- 
rait pas  de  le  servir  avec  esgale  diligence;  ains, 
comme  la  pieuse  cigoigtie,  il  l'assisterait  avec  plus 
de  soin  et  d'affection,  ainsi  que  Joseph  voyant  le 
bonhomme  Jacob  son  pere , vieux , nécessiteux , 
et  réduit  sous  son  sceptre , il  ne  laissa  pas  de 
l'bonorer , servir  et  reverer  avec  une  tendreté 
plus  que  filiale,  et  telle  que  ses  freres,  l'ayant  re 
cogneu,  estimèrent  qu’elle  opérerait  encore  après 
sa  mort,  et  l'employèrent  pour  obtenir  pardon 
de  luy,  disaits  : « Vostre  pere  nous  a commando 
« que  tiuus  vous  disions  de  sa  part  : Je  vous  prie 
« d'oublier  le  crime  de  vos  freres , cl  le  pechc  et 
h malice  qu'ils  ont  exercez  envers  vous  (1).  « Ce 
qu'ayant  ouy,  U se  print  à pleura  (2;,  tant  son 
cceur  filial  fut  attendri,  les  désirs  et  voloutez  de 
sou  pere  decede  luy  eslans  représentez.  Ceux-là 
donc  craignent  Dieu  d'une  affection  liliale , qui 
oui  peur  de  luy  desplairc,  purement  et  simple- 
ment parce  qu'il  est  leur  pere  1res -doux  , tres- 
benin  et  1res  aimable. 

Toutefois , quand  il  arrive  que  cette  crainte 
filiale  est  joiiicle , ineslée  et  delrempee  avec  la 
crainte  servile  de  la  damuatiou  éternelle,  ou  bien 
avec  la  crainte  mercenaire  de  perdre  le  jtaradis , 
elle  ne  laisse  pas  d'estre  fort  agréable  a Dieu,  et 
s'appelle  crainte  initiale , c'est  ci-dire  crainte  des 
apprcnlifs  qui  entrent  es  exercices  de  l'amour  di- 
vin. Car,  comme  les  jeunes  garçons  qui  com- 
mencent à monter  à cheval , quand  ils  sentent 
leur  cheval  porter  un  peu  plus  haut,  ne  serrent 
pas  seulement  les  genoux , ains  se  prennent  a 
belles  mains  à la  selle  ; mais  quand  ils  sont  un 
peu  plus  exercez,  ils  sc  tiennent  seulement  ut 
leurs  serres  : de  incsme  les  novices  et  appi  entifs 
au  service  de  Dieu  , se  trouvant  esperdus  pat  my 
les  assauts  que  leurs  ennemis  leur  livrent  au  com 
tnencement,  ils  ne  se  servent  pas  seulement  de  la 
crainte  filiale,  mais  aussi  de  la  mercenaire  cl  ser- 
vile , et  sc  tiennent  comme  ils  peuvent , pour  ne 
point  déchoir  de  leur  prétention. 

^1)  Ccncs.  l,  lit,  17.  —(2)  Ibid. 
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CHAPITRE  XIX. 

Comme  l’amour  sacré  comprend  les  douze  frulcts  du  1 
Sainct-Esprit  avec  les  huicl  béatitudes  de  l'Evan- 
gile. 

Le  glorieux  S.  Paul  dit  ainsi  : « Or , le  fruie.t  ! 
*»  de  l'esprit  est  la  charité,  la  joye,  la  paix,  la 
» patience , la  bénignité , la  bonté , la  longani-  S 
mite,  la  mansuétude,  la  foy,  la  modestie,  la  j 
« continence,  la  chasteté  (1).  » Mais  voyez,  Théo-  , 
tirne , que  ce  divin  afwstre  comptant  ces  douze  ! 
fruicts  du  Sa  inet- Esprit,  il  ne  les  met  que  pour  j 
un  seul  fniict  : car  il  ne  dit  pas,  Les  fruicts  de  ! 
l'esprit  sont  la  charité,  la  jny'c;  mais  seulement,  j 
Le  fruict  de  f esprit  est  ta  charité' , la  joye.  Or,  ; 
voicy  le  mystère  de  cette  façon  de  parler  : «La  | 
charité  de  Dieu  est  respandue  en  nos  cœurs  j 
« par  le  Sainct-Esprit  qui  nous  est  donné  (2).  » I 
Certes,  la  charité  est  l'unique  fruict  du  Sainct- 
Ksprit  ; mais  parce  que  ce  fruict  a une  infinité 
d'excellentes  propriété! , l’apostre , qui  en  veut  ! 
représenter  quelques  unes  par  manière  de  mons-  ! 
tre,  parle  de  ect  unique  fniict  comme  de  plu-  j 
sieurs , à cause  de  la  multitude  des  propriété/  i 
qu’il  contient  en  son  unité  ; il  parle  réciproque- 
ment de  tous  ces  fruicts  comme  d'un  seul,  à cause 
de  l'unité  en  laquelle  est  comprise  cette  variété.  | 
Ainsi  quidiroitje  fruict  delà  vigne,  c’est  le  raisin, 
le  moust,  le  vin,  l'eau-de-vie,  la  liqueur  resjouys - 
*ant  le  cœur  de  t homme  (5),  le  breuvage  con- 
fortant l'estomacb,  il  ne  voudrait  pas  dire  que 
ce  fussent  des  fruicts  de  differentes  especes,  ains 
seulement  qu'enrorc  que  ce  ne  soit  qu'un  seul  ; 
fruict,  il  a neantmoins  une  quantité  de  diverses  j 
proprietez,  selon  qu'il  est  employé  diversement,  j 
L’apostre  donc  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  fruict  du  Sainct -Esprit  est  la  charité,  la-  j 
quelle  est  joyeuse , paisible,  patiente,  ben  igné , 
honteuse . longanime , douce  , fidèle , modeste , 
continente,  chaste;  c’est-à-dire,  que  le  divin 
amour  donne  une  joye  et  consolation  intérieure  1 
avec  une  grande  paix  de  cœur,  qui  se  conserve 
entre  les  adversircz  par  la  patience , et  qui  nous 
rend  gracieux  et  bénins  à secourir  le  prochain  [ 
par  une  bonté  cordiale  envers  icclny,  bonté  qui  ! 
n'est  [joint  variable,  ains  constante  et  perse ve-  i 
rante , d'autant  qu'elle  nous  donne  un  courage  I 
de  longue  estcndüe,  au  moyen  de  quov  nous  | 
sommes  rendus  doux,  affables,  et  condescendans  i 
envers  tous,  supportnns  leurs  humeurs  et  imper-  ! 
ferlions,  et  leur  gardai»  une  loyauté  parfaicte  , 

(1)  Gai.  v,  22.  2 3.  — (2)  Rom.  v,  5. 

(3)  Psalm.  cm,  5. 


tesmoignans  une  simplicité  accompagnée  de  con  - 
fiance , tant  en  nos  paroles  qu’en  nos  actions  ; 
vivans  modestement  et  humblement;  retranchons 
toutes  superfluité/  et  tous  désordres  au  boire, 
manger,  vestir,  coucher,  jeux  , passe-temps,  et 
autres  telles  eonvoitises  voluptueuses,  par  une 
saine  te  continence , et  repritnans  surtout  les  in- 
clinations et  séditions  de  la  chair  par  une  soi- 
gneuse chasteté , afin  que  toute  nostre  personne 
soit  occupée  en  la  divine  dilection , tant  inté- 
rieurement par  la  joye,  paix,  patience,  longani- 
mité , bonté  et  loyauté , comme  aussi  exterieu  - 
rement  par  la  bénignité,  mansuétude,  modestie, 
continence  et  chasteté. 

Or , la  dilection  est  appellée  fniict , en  tant 
qu'elle  nous  delecte,  et  que  nous  jotiyssnns  de  sa 
délicieuse  suavité,  comme  d’une  vraye  pomme  de 
paradis,  recueillie  de  l'arbre  de  vie,  qui  est  le 
Sainct-Esprit  enté  sur  nos  esprits  humains,  et 
habitant  en  nous  par  sa  miséricorde  infinie. 
Mais  quand  non-seulement  nous  nous  resjouys- 
sons  en  celte  divine  dilection,  et  jouyssons  de  sa 
délicieuse  douceur,  ains  que  nous  établissons 
toute  nostre  gloire  en  icelle  comme  eu  la  cou- 
ronne de  nostre  bonheur,  alors  elle  n'est  pas 
seulement  un  fruict  doux  à nostre  gosier , mais 
elle  est  une  béatitude  et  félicité  tres-desirable , 
non-seulement  parce  quelle  nous  asseure  la  fé- 
licité de  l'autre  vie  , mais  parce  qu'en  celle-cy, 
elle  uous  donne  un  contentement  d'inestimable 
valeur , contentement  lequel  est  si  fort  que  les 
eaux  des  tribulations  et  les  fleuves  des  persécu- 
tions ne  le  peuvent  esteindre;  ains  non -seule- 
ment il  ne  périt  pas,  mais  il  s'enrichit  panny  les 
pauvreté/  ; il  s'agrandit  ès  abjections  et  humi- 
lité/; il  se  resjouyt  entre  les  larmes;  il  sc  ren- 
force d'estre  abandonné  de  la  justice,  et  privé  de 
l'assistance  d'icelle,  lorsque  la  réclamant  nul  ne 
luy  en  donne  ; il  se  recrée  emmy  la  compassion 
et  commisération,  lorsqu'il  est  environné  de  mi- 
sérables et  souffreteux  ; il  se  delecte  de  renoncer 
à toutes  sortes  de  déliées  sensuelles  et  luombiines 
pour  obtenir  la  pureté  et  nettete  de  cœur  ; il  fait 
vaillance  d’assoupir  les  guerres,  noises  et  dissen- 
sions, et  de  mespriser  les  grandeurs  et  réputa- 
tions temporelles;  il  se  ravigore  d’endurer  toutes 
sortes  de  souffrances,  et  tient  que  sa  vraye  vie 
consiste  à mourir  pour  le  bien-aime 

De  sorte,  Theotime,  qu'en  somme  la  tres- 
sniucte  dilection  est  une  vertu,  un  don,  un  fniict 
et  une  béatitude.  En  qualité  de  vertu,  elle  nous 
rend  obéissons  aux  inspirations  intérieures  que 
Dieu  nous  donne  par  ses  commandemcns  et  con- 
seils, en  l'execution  desquels  on  praeliquc  toutes 
vertus , dont  la  dilection  est  la  vertu  de  toutes 
les  vertus.  En  qualité  de  don  , la  dilection  nous 
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rend  souples  et  maniables  aux  inspirations  inté- 
rieures, qui  sont  comme  les  rommaiideiiiena  et 
conseils  secrets  de  Dieu , à l’execution  desquels 
sont  employez  les  sept  dons  du  Sainct-Esprit; 
si  que  la  dilection  est  le  don  des  «Ions.  En  qua- 
lité de  fruict,  elle  nous  donne  un  goust  et  plaisir 
extresme  eu  la  prartique  de  la  vie  devote,  qui  se 
sent  es  douze  fruicts  du  Sainct-Espril,  et  partant 
elle  est  le  fruict  des  fruicts.  En  qualité  de  béati- 
tude. elle  nous  fait  prendre  à faveur  extresme  et 
singulier  honneur  les  affronts,  calomnies , vitu- 
pérés et  opprobres  que  le  monde  nous  fait  ; et 
nous  fait  quitter,  renoncer  et  rejetter  toute  autre 
gloire,  sinon  celle  qui  procédé  du  bieu-aiiné 
crucifix , pour  laquelle  nous  nous  glorifions  en 
l’abjection , abnégation  et  anéantissement  de 
noiis-mesmes,  ne  voulant  d'autres  marques  de 
majesté , que  la  couronne  d'espines  du  crucifix , 
le  sceptre  de  son  roseau,  le  mantelet  de  mespris 
qui  lui  fut  imposé,  et  le  throsne  de  sa  croix,  sur 
lequel  les  amoureux  sacrez  ont  plus  de  contente- 
ment, de  joye,  de  gloire  et  de  félicité  que  jamais 
.Salomon  n'eust  sur  son  throsne  d’y  voire. 

Ainsi  la  dilection  est  maintrsfois  représentée 
par  la  grenade,  qui  tirant  ses  proprictez  du  gre- 
nadier, ne  peut  estre  dite  la  vertu  d’iceluy; 
comme  encore  elle  semble  estre  son  don , qu'il 
offre  à l'homme  par  amour;  et  son  fruict,  puis- 
qu'elle est  mangée  pour  recreer  le  goust  de 
l'homme;  et  enfin  elle  est,  par  maniéré  de  dire, 
sa  gloire  et  béatitude , puisqu'elle  porte  la  cou- 
ronne et  diadesme 
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Comme  le  divin  amour  emploie  toutes  les  passions 
et  afflictions  de  Lame  , cl  les  réduit  à sou  obéis- 
sance. 


I. ‘amour  est  la  vie  de  noslre  cœur.  Et  comme 
le  contrepoids  donne  le  mouvement  à toutes  les 
pieres  mobiles  d'une  horloge,  aussi  l’amour  donne 
a l'ante  tous  les  mouvemens  qu’elle  a.  Toutes  nos 
affections  suivent  nostre  amour , et  selon  icelny, 
nous  desirons,  nous  nous  délectons , nous  espé- 
rons et  drsesperons.  nous  craignons,  nous  nous 
encourageons,  nous  hayssons,  nous  fuyons,  nous 
nous  attristons , nous  entrons  en  colere,  nous 
triomphons.  Ne  voyons-nous  pas  les  hommes  qui 
ont  donné  leur  cœur  en  proye  à l'amour  vil  et 
abject  des  femmes , comme  ils  ne  désirent  que 
selon  cet  amour , ils  n’ont  plaisir  qu'en  cet  amour  ; 
ils  n'esperent  nv  desesperent  que  pour  ce  sub- 
ject , ils  ne  craignent  ny  n'entrepreunent  que 
pour  cela , ils  n’ont  à contre  cœur  ny  ne  fuyenl 
que  ce  qui  les  en  destonrne , ils  tte  s attristent 
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que  de  ce  qui  les  eu  prive,  ils  n'ont  de  colere  que 
par  jalousie,  ils  ne  triomphent  que  par  cette  in- 
famie. C'en  est  de  inesme  des  amateurs  des  ri  • 
chesses  et  des  ambitieux  de  l'honneur  : car  ils 
sont  rendus  esclaves  de  ce  qu'ils  aiment,  et  n’ont 
plus  de  cœur  en  la  poictriue,  ny  d ame  en  leurs 
cœurs , ny  d'affection  en  leur  ame , que  pour 
cela. 

Quand  donc  le  divin  amour  règne  dans  nos 
cœurs,  il  assubjeltit  royalement  tous  les  autres 
amours  de  la  volonté , et  |wr  conséquent  toutes 
les  affections  d'icelle , parce  que  naturellement 
elles  suivent  les  amours  : puis  il  dompte  I amour 
sensuel;  et  le  réduisant  à son  obéissance,  il  tire 
aussi  apres  iceluy  toutes  les  passions  sensuelles. 
Car  en  somme,  cette  sacrée  dilection  est  l'eau  sa- 
lutaire de  laquelle  Nastre-Seigncur  disoit  : » Cc- 
luy  qui  boira  de  l'eau  que  je  luy  donneray , il 
n'aura  jamais  soif  (t).  » Non  vrayement , Théo 
lime,  qui  aura  l'amour  de  Dieu  un  peu  abon- 
damment, il  n'aura  plus  ny  désir,  ny  crainte, 
ny  espérance , ny  courage , ny  joye  que  pour 
Dieu  ; et  tous  ses  mouvemens  seront  aceoiscz  en 
ce  seul  ambur  releste. 

I.’ainour  divin  et  l'amour  propre  sont  tledans 
nostre  cœur,  comme  Jacob  et  Esaii  dans  le  sein 
de  Rebccca  (2)  ; ils  ont  une  autipathic  et  repu  - 
gnance  fort  grande  l'un  à l'autre,  et  s'entre-cho - 
quent  (S)  dedans  le  cœur  continuellement,  dont 
la  pauvre  aine  s’escrie  ; « llelas!  moy  misérable, 
qui  me  délivrera  du  corps  de  celte  mort  (4),  » 
afin  que  le  seul  amour  de  mon  Dieu  régné  paisi- 
blement en  moy  ? Mais  il  faut  pourtant  que  nous 
ayons  courage,  espérant  en  la  parole  du  Seigneur 
qui  promet  en  commandant  et  commande  en  pro 
mettant  la  victoire  à sou  amour  ; et  semble  qu'il 
dit  à l’ame  ce  qu'il  fit  dire  à ltebecca  : « Deux  fia- 
tions  sont  en  ton  sein , et  deux  peuples  serout 
> séparez  dans  tes  entrailles  : l'un  des  peuples 
•<  surmontera  l'autre , et  l'aisné  servira  au  moin- 
« dre  (S).  » Car,  comme  Rebeeca  u'avoit  que 
deux  enfans  en  son  seiu , mais  |iarce  que  d'ireux 
dévoient  naistre  deux  peuples,  il  est  dit  qu'elle 
avoit  deux  nations  en  son  sein.  Aussi  l'ame  ayant 
dedans  son  cœur  deux  amours,  a,  par  conséquent, 
deux  grandes  peuplades  de  mouvemens,  affec- 
tions et  passions  ; et  comme  les  deux  enfans  de 
Rebeeca,  parla  contrariété  de  leurs  mouvemens, 
luy  donnoient  de  grandes  convulsions  et  don 
leurs  d'entrailles,  aussi  les  deux  amours  de  nos- 
tre ame  donnent  de  grands  travaux  à nostre  cœur  ; 
et  comme  il  fut  dit  qu'entre  les  deux  enfans  de 

(Il  Joan.  iv,  18.  — (2) Cènes,  xxv,  22. 

(SI  Urnes,  xxv.  42.  — (V|  Ad  Roui,  vu,  4t. 

(A)  Urnes,  xxv,  45. 
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celte  dame  le  plus  grand  servirait  le  moindre , 
aussi  a-t-il  esté  ordonné  que  des  deux  amours  de 
nostre  cœur,  le  sensuel  servira  le  spirituel,  c'est- 
à-dire  que  l’amour  propre  servira  l'amour  de 
Dieu. 

Mais  quand  fut-ce  que  l’aisné  des  peuples  qui 
estoient  dans  le  sein  de  Rcbecca  servit  le  puisné? 
Certes,  ce  ne  fut  jamais  que  lorsque  David  subju- 
gua en  guerre  les  Iduméens,  et  que  Salomon  les 
maislrisa  en  paix.  O quand  sera-ce  doneques  que 
l’amour  sensuel  servira  l'amour  divin  ? Ce  sera 
alors , Theolime,  que  l'amour  armé,  parvenu  jus- 
qu’au zcle  , asservira  nos  [tassions  [tar  la  morli- 
II  cation,  et  bien  pins,  lorsque  là-haut  au  ciel  l'a- 
mour bienheureux  possédera  toute  nostre  ame  en 
paix. 

Or , la  façon  avec  laquelle  l'amour  divin  doit 
subjuguer  l'appetit  sensuel,  est  pareille  à celle 
dont  Jacob  usa,  quand,  pour  bon  présagé  et  com- 
mencement de  ce  qui  devoit  arriver  par  après, 
Ksaü  sortant  du  sein  de  sa  mere,  Jacob  tempo i- 
gna  par  le  pied(i),  comine  [tour  l’enjamber,  sup- 
planter , et  tenir  subject , ou  comme  on  dit,  l'at- 
tacher par  le  pied,  à guise  d’un  oyseau  de  proye, 
tel  qu'Esaii  fut  en  qualité  de  chasseur  (a)  et  ter- 
rible homme.  Car  ainsi  l'amour  divin  voyant  nais- 
tre  en  nous  quelque  passion  ou  affection  naturelle, 
il  doit  soudain  la  prendre  par  le  pied  et  ran- 
ger à son  service.  Mais  qu’est-ce  à dire,  la  pren- 
dre par  le  pied  ? C’est  la  lier  et  assubjettir  au 
dessein  du  service  de  Dieu.  Ne  voyez -vous  pas 
comme  Moyse  transfnrmoit  le  serpent  en  la  ba- 
guette, le  saisissant  seulement  par  la  queue  (5)? 
Certes , de  inesmc  donnant  une  bonne  lin  à nos 
[tassions,  elles  prennent  la  qualité  des  vertus. 

Mais  donc  quelle  méthode  doit-on  tenir  pour 
ranger  les  affections  et  passions  au  service  du  di- 
vin amour  ? Les  médecins  méthodiques  ont  tous- 
jours  en  bouche  cette  maxime  : Que  les  contraires 
sont  guéris  par  leurs  contraires  ; et  les  spagiri- 
ques  ceiebrent  une  sentence  opposée  à celle-là, 
disans  que  les  semblables  sont  guéris  [tar  leurs 
semblables.  Or,  comme  que  c’en  soit , nous  sça- 
vons  que  deux  choses  font  dis|iarnistrr  la  lumière 
des  estoiles,  l'obscurité  des  brouillards  de  la 
nuict , et  la  [tins  grande  lumière  du  soleil  ? et  de 
mesme  nous  combattons  les  passions,  ou  leur  op- 
posant des  passions  contraires,  ou  leur  opposant 
îles  plus  grandes  affections  de  leur  sorte.  S'il  m'ar- 
rive quelque  vaine  espérance,  je  puis  résister,  luy 
opposant  ce  juste  découragement  : O homme  in- 
sensé ! sur  quels  fondemens  bastis-tu  cette  espé- 
rance ? Ne  vois-tu  pas  que  ce  grand  auquel  tu  es 

(I)  Gènes.  \xv,  25.  — (2)  Ibid  Si. 

(5)  Exoïl.  iv,  ». 
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Itérés  est  aussi  prés  de  la  mort  que  toy-uiesme .' 
Ne  cognais- tu  pas  l'instabilité,  faiblesse  et  imite 
cillité  des  esprits  humains  ? A ujourd’huy  ce  cœur 
duquel  tu  prétends  est  à toy,  demain  un  autre 
l'emportera  pour  soy  : en  quoy  donc  prends-tu 
cette  espcrance  ? Je  puis  aussi  résister  à cette  es- 
pérance , luy  en  op|tosant  une  [tlus  solide  : Es- 
péré en  Dieu  , il  mon  aine  ; car  c’est  luy  qui  ile- 
livrera  tes  pieds  du  piege  (1).  Jamais  nul  n'espera 
en  luy  qui  au  este" confondu  (2).  Jette  tes  préten- 
tions ès  choses  éternelles  et  pcrdurables.  Ainsi  je 
puis  combattre  le  désir  des  richesses  et  voluptez 
mortelles,  ou  par  le  mespris  qu'elles  méritent,  nu 
par  le  désir  des  immortelles  : et  par  ce  moyen  l'a- 
mour sensuel  et  terrestre  sera  ruiné  par  l'amour 
celeste  ; ou  , comme  le  feu  est  esteint  [tar  I ran  a 
cause  de  ses  qualitez  contraires,  ou  comme  il  est 
esteint  par  le  feu  du  ciel  à cause  de  ses  qualitez 
plus  fortes  et  prédominantes. 

Nostre-Seigneur  use  de  l'une  et  de  l'autre  mé- 
thodes en  ses  guérisons  spirituelles.  Il  guérit  ses 
disciples  de  la  crainte  mondaine,  leur  imprimant 
dans  le  cœur  une  crainte  supérieure  : - Ne  crai- 
« gnez  pas,  dit-il , ceux  qui  tuent  le  corps,  mai* 
« craignez  celuy  qui  peut  damner  l ame  et  le 
" corps  pour  la  gehenne  (3).  » Voulant  une  autre 
fois  les  guérir  d une  basse  joye,  il  leur  en  assi- 
gne une  plus  relevée  : « Ne  vous  resjouyssez  pas, 
" dit-il , de  quoy  les  esprits  malins  vous  sout  sub- 
« jects , mais  de  quoy  vos  noms  sont  escrils  au 
« ciel  (A)  ; ■>  et  luy  mesme  aussi  rejette  la  joye  [tar 
la  tristesse  •.  * Malheur  à vous  qui  riez  , car  vous 
« pleurerez  (8).  » Ainsi  donc  le  divin  amour  sup 
plante  et  assubjetlil  les  affections  et  liassions , les 
destournant  de  la  lin  à laquelle  l'amour  propre 
les  veut  porter,  et  les  contournant  à sa  prétention 
spirituelle.  Et  comme  l'arc  en -ciel  touchant  l as  - 
palatus  luy  osle  son  odeur , et  luy  en  donne  une 
plus  excellente  ; aussi  l'amour  sacré  touchant  nos 
passions,  leur  oste  leur  fut  terrestre  , et  leur  eu 
donne  une  celeste.  l.'appetit  de  uiaitger  est  rendu 
grandement  spirituel , si  avant  que  de  le  pracli  - 
quer  on  luy  donne  le  motif  de  l'amour,  lie  ! non, 
Seigneur,  ce  n'est  pas  pour  contenter  cette  che- 
tive  nature , ny  pour  assouvir  cet  appétit , que  je 
vais  à table,  mais  [tour,  selon  vostre  providence  . 
entretenir  ce  corps  que  vous  m'avez  donne  sub- 
ject à cette  inisere  : Ouy,  Seigueur,  parce  qu'ainsi 
il  vous  a pieu  (6) . Si  j espère  l’assistance  d'un  atny, 
ne  puis-je  [tas  dire  : V ous  avez  cslably  nostre  vie 
en  sorte,  Seigneur,  que  nous  ayons  a prendre  se 
cours,  soulagement  et  consolation  les  uns  des  au 

(Il  Psalttt  xxtv,  15.  — (5)  Ecrli.lt,  tl 

(3)  Matlh.  x,  2K.  — (*>  l.uc,  x,  20. 
i ("•)  Lur,  tv,  25.  — (ti)  Matlh.  XI,  20. 
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très  ; et  parce  qu’il  tous  plaist , j’itnploreray  donc  i 
cet  homme  duquel  vous  m'avez  donné  l'amitié  à 
cette  intention  Y a-t-il  quelque  juste  subject  de 
crainte?  Vous  voulez,  fl  Seigneur,  que  je  craigne,  I 
afin  que  je  prenne  les  moyens  convenables  pour  t 
éviter  cet  inconvénient  ; je  le  feray,  Seigneur , 
puisque  tel  est  vostre  bon  plaisir.  Si  la  crainte  est 
eicessive , hé  ! Dieu,  Pere  éternel , qu'est-ce  que 
peuvent  craindre  vos  enfans  , et  les  poussins  qui 
vivent  sous  vos  ailes  ? Or  sus , je  feray  ce  qui  est 
convenable  pour  éviter  le  mal  que  je  crains  ; mais 
après  cela,  Seigneur,  je  suis  vostre,  sauvez- moy  (4), 
s'il  vous  plaist  ; et  ce  qui  m’arrivera , je  l'accep- 
teray,  parce  que  telle  sera  vostre  bonne  volonté. 

O saincte  et  sacrée  alcbymie  ! 0 divine  poudre  de 
projection , par  laquelle  tous  les  métaux  de  nos 
passions  , aliénions  et  actions  sont  convertis  en 
l’or  très- pur  de  la  celeste  dilection. 

CHAPITRE  XXI 

Que  la  tristesse  est  presque  lousjours  inutile , ains 
contraire  au  service  du  saint  amour. 

On  ne  peut  enter  un  greffe  de  chesne  sur  un 
poirier,  tant  ces  deux  arbres  sont  de  contraire 
humeur  l’un  à l’autre  : on  ne  seauroit , certes , 
non  plus  enter  l’ire,  ny  la  colere,  ny  le  desespoir 
sur  la  charité,  au  moins  seroit-il  très- difficile. 
Pour  l’ire,  nous  l'avons  veu  au  discours  du  zele; 
pour  le  desespoir,  sinon  qu'on  le  réduise  .i  la  juste 
défiance  de  nous-mesmes , ou  bien  au  sentiment 
que  nous  devons  avoir  de  la  vanité  , foibles.se  et 
inconstances  des  faveurs  , assistances  et  promes- 
ses du  monde,  je  ne  vois  pas  quel  service  le  di- 
vin amour  en  peut  tirer. 

Et  quant  à la  tristesse,  comme  peut-elle  estre 
utile  à la  saincte  charité,  puisque  entre  les  fruicts 
du  Sainct-Esprit , la  joye  est  mise  en  rang  joi- 
gnant la  charité  ? Neantmoins  le  grand  apostre  dit 
ainsi  : « I-a  tristesse  qui  est  selon  Dieu  opère  la 
« penitence  stable  en  salut  ; mais  la  tristesse  du 
••  monde  opéré  la  mort  (3).  » Il  y a donc  une  tris- 
tesse selon  Dieu,  laquelle  s’exerce,  ou  bien  par  les 
pécheurs  en  la  penitence , ou  par  les  bons  en  la 
conqtasgion  pour  les  miseres  temporelles  du  pro- 
chain, ou  par  les  parfairts  en  la  déploration,  I 
complainte  et  condoléance  pourlescalamitezspiri-  . 
tuelles  des  âmes.  Car  David,  S.  Pierre,  la  Magvle- 
laine,  pleurèrent  pour  leurs  pechez  ; Agar  pleura, 
voyant  son  fils  presque  mort  de  soif  j Hierctnie 
sur  la  mine  de  Hierusalem  ; Nostre-Seigneur  sur 
les  Juifs;  et  son  grand  apostre  gémissant,  dit  ces 

(I)  Psalni.  cxvut,  04. 

(3)  tial.  v,  33.  il.  Cor.  vu,  10. 


paroles  : « Plusieurs  marchent , lesquels  je  vous 
« ay  souvent  dit , et  le  vous  dis  derechef,  qu'ils 
« sont  eunemysde  la  croix  de  Jesus-Christ  (1).  >. 

fl  y a donc  une  tristesse  de  ce  monde  qui  pro- 
vient pareillement  de  trois  causes. 

Car  t.  elle  provient  quelquesfnis  de  l'ennemy 
infernal,  qui,  par  mille  suggestions  tristes,  melan- 
choliques  et  fasrheuses , obscurcit  l'entendement, 
allangourit  la  volonté,  et  trouble  toute  lame.  Et 
comme  un  brouillard  espais  remplit  la  teste  et  la 
poictrine  de  rhume,  et  [>ar  ce  moyen  rend  la  res- 
piration difficile , et  met  en  perplexité  le  voya- 
geur; ainsi  le  malin  remplissant  l'esprit  humain 
de  tristes  pensées,  il  luv  oste  la  facilité  d'aspirer 
en  Dieu,  et  luy  donne  un  ennuy  et  découragement 
extresme,  afin  de  le  desesperer  et  le  perdre. 
On  dit  qu’il  y a un  poisson  nommé  |iescheteau  , 
et  surnommé  diable  de  mer,  qui , esmouvant  et 
poussant  ça  et  là  le  limon,  trouble  l'eau  tout  au- 
tour de  soy  pour  se  tenir  en  icelle  comme  dans 
l embuselie , de  laquelle  soudain  qu'il  apperçoit 
les  pauvres  petits  poissons,  il  se  me  sur  eux  , les 
brigande  et  les  dévoré  ; d'où  peut-estre  est  venu 
le  mot  de  peschcr  en  eau  trouble , duquel  on  use 
communément.  Or,  c'est  de  mesme  du  diable 
d'enfer  comme  du  diable  de  mer  ; car  il  fait  ses 
embusehes  dans  la  tristesse,  lorsque  ayant  rendu 
l'ame  troublée  par  une  multitude  d'ennuyeuses 
pensées  jettées  çà  et  là  dans  1'entendemrnt,  il  se 
rue  par  après  sur  les  affections , les  accablant  de 
défiances,  jalousies,  aversions,  envies,  appréhen- 
sions superflues  des  pechez  passez,  et  fournissant 
une  quantité  de  subtililez  vaines,  aigres  et  melan 
rholiques , afin  qu'on  rejette  toutes  sortes  de  rai- 
sons et  consolations. 

3.  la  tristesse  procédé  aussi  d’autres  fois  de  la 
condition  naturelle,  quand  l'humeur  melancho- 
lique  domine  en  nous  ; et  celle-cy  n'est  pas  voi- 
rcment  vicieuse  en  soy-mestnc , mais  nostre  en- 
nemy  pourtant  s’en  sert  grandement  pour  ourdir 
et  tramer  mille  tentations  en  nos  âmes.  Car  com- 
me les  araignées  ne  font  jamais  presque  leurs 
toiles  que  quand  le  temps  est  blafastre  et  le  ciel 
nébuleux,  de  mesme  cet  esprit  malin  n'a  jamais 
tant  d'aisance  pour  tendre  les  filets  de  ses  sug- 
gestions ès  esprits  doux,  bénins  et  gays,  comme 
il  en  a ès  esprits  mornes , tristes  et  melancholi- 
ques  : car  il  les  agite  aisetnent  de  chagrins,  de 
soupçons,  de  haines,  de  murmuratioiis,  censu- 
res , envies  , paresses  et  d'engourdissement  spi- 
rituel. 

5.  Finalement,  il  ya  une  tristesseque  la  variété 
des  accidens  humains  nous  ap|iortc.  "Quelle  joye 
« puis-je  avoir,  disoit  Tobic,  ne  pouvant  voir  la 

(I)  Philip,  ni,  18. 
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« lumière  du  ciel  (i)  ? » Ainsi  fut  triste  Jacob  sur 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  Joseph  (2),  et  David 
pour  celle  de  son  Absalon  (5).  Or,  cette  tristesse 
est  commune  aux  bons  et  aux  mauvais  : mais  aux 
bons  elle  est  modérée  par  l’acquiescement  et  ré- 
signation en  la  volonté  de  Dieu  ; comme  on  vit  | 
en  Tobic  , qui  de  toutes  les  ndversitez  dont  il  fut 
touché,  rendit  grâces  à la  divine  Majesté,  et  en  j 
Job  qui  en  bénit  le  nom  du  Seigneur,  et  en  Da- 
niel qui  convertit  ses  douleurs  en  cantiques.  Au  i 
contraire. , quant  aux  mondains , cette  tristesse  : 
leur  est  ordinaire , et  se  change  en  regrets , de-  j 
«espoirs  et  estourdissemens  d’esprits.  Car  ils 
sont  semblables  aux  guenons  et  marmots,  les- 
quels sont  tousjours  mornes,  tristes  et  faschcux 
au  defaut  de  la  lune  ; comme  au  contraire  au  re- 
nouvellement (ficelle,  ils  sautent,  dansent  et  font 
leurs  singeries.  Le  mondain  est  harnieux,  maus- 
sade, amer  et  inelancholique  au  defaut  des  pros- 
crites terrestres,  et  en  l'affluence,  il  est  près-  j 
que  tousjours  bravache,  esbaudy  et  insolent. 

Certes,  la  tristesse  de  la  vraye  penitence ne  doit 
pas  taut  estre  nommée  tristesse  que  desplaisir,  i 
ou  sentiment  et  détestation  du  mal  ; tristesse  qui  1 
n'est  jamais  ny  ennuyeuse  ny  chagrine  ; tristesse  > 
qui  n'engourdit  point  l’esprit,  ains  qui  le  rend  | 
actif,  prompt  et  diligent;  tristesse  qui  n'abat  point  | 
le  cœur,  ains  le  releve  par  la  prière  et  l’esperan-  ; 
ce,  et  luy  fait  faire  les  eslans  de  la  ferveur  de  de-  j 
votion  ; tristesse  laquelle,  au  fort  de  ses  amertu-  , 
mes,  produit  tousjours  la  douceur  d’une  incom-  \ 
parable  consolation,  suivant  le  précepte  du  grand 
S.  Augustin  : Que  le  penitent  s’attriste  tousjours, 
mais  que  tousjours  il  se  resjouysse  de  sa  tristesse. 

La  tristesse,  dit  Cassian,  qui  opère  la  solide  pe- 
nitence et  l’agreable  repentance  , de  laquelle  on  ; 
ne  se  repeut  jamais,  elle  est  obéissante,  affable,  j 
humble , débonnaire,  souefve , patiente  , comme 
estant  issue  et  descendue  de  la  charité.  Si  que, 
s’estendant  à toute  douleur  de  corpsct  contrition 
d’esprit,  elle  est,  en  certaine  façon,  joyeuse,  ani- 
mée, et  de  l’esperancc  revigorée  de  son  profit, 
elle  retient  toute  la  suavité  de  l'afTabilité  et  lon- 
ganimité, ayant  elle  mesme  les  fruicts  du  Saiuct-  i 
Esprit  que  le  sainct  apostre  raconte.  « Or,  les  I 
» fruicts  du  Sainct  Esprit  sont  charité,  joyc,  paix, 

•«  longanimité,  bonté,  bénignité,  foy,  tnansue- 
«•  tilde,  continence  (4).  » Telle  est  la  vraye  peni-  ■ 
tencc,  et  telle  la  bonne  tristesse  qui,  certes,  n’est  ! 
pas  proprement  triste  nv  inelancholique , ains 

fl)  Tnh  \,  12.  — (2)  (Joncs,  wxvii,  r» i. 

(5)  II.  Rcg.  xviii,  T, 3.  - (4)  Gai.  »,  2.T 


seulement  attentive  et  affectionnée  à détester,  re- 
jetlcr  et  empescher  le  mal  du  péché  pour  le 
passé  et  pour  l’advenir.  Nous  voyons  aussi  main- 
tesfois  des  pénitences  fort  empressées,  troublées, 
impatientes,  pleureuses,  ameres  , souspirantes , 
inquiétés,  grandement  aspres  et  melancholiqucs, 
lesquelles  enfin  se  trouvent  infructueuses  et  sans 
suite  d’aucun  véritable  amendement,  parce  qu’el- 
les ne  procèdent  pas  des  vrays  motifs  de  la  vertu 
de  penitence,  mais  de  l’amour  propre  et  naturel. 

J si  tristesse  du  monde  o/>erc  la  mort  (i),  dit 
l’apostre.  Theotime,  il  la  faut  doue  bien  éviter  et 
rejetter  selon  nostre  pouvoir.  Si  elle  est  natu- 
relle, nous  la  devous  repousser,  contrevenant  a 
ses  mouvement,  la  divertissant  |wr  exercices 
propres  à cela,  et  usant  des  rcmedes  et  façons  de 
vivre  que  les  médecins  inesmes  jugeront  à propos 
Si  elle  provient  de  tentation,  il  faut  bien  descou- 
vrir son  cœur  au  Pere  spirituel , lequel  nous 
prescrira  les  moyens  de  la  vaincre , selon  ce  que 
nous  en  avons  dit  en  la  quatriesme  partie  de  l'In- 
troduction à la  vie  devote.  Si  elle  est  accidentelle, 
nous  recourrons  à ce  qui  est  marqué  au  huic- 
tiesine  livre,  afin  de  voir  combien  les  tribulations 
sont  aimables  aux  enfans  de  Dieu,  et  que  la  gran- 
deur de  uos  espérances  en  la  vie  éternelle  doit 
rendre  presque  inconsiderables  tous  les  evene- 
mens  passagers  de  la  tenqiorelle. 

Au  reste  , parmy  toutes  les  mclancholies  qui 
nous  peuvent  arriver,  nous  devous  employer 
l'autorité  de  la  volonté  supérieure  pour  faire  tout 
ce  qui  se  peut  en  faveur  du  divin  amour.  Certes, 
il  y a des  actions  qui  dépendent  tellement  de  la 
disjwsiliou  et  coropiexion  corporelle,  qu'il  n’est 
pas  en  nostre  pouvoir  de  les  faire  à nostre  gré. 
Car  un  inelancholique  ne  sçauroit  tenir  ny  ses 
yeux,  ny  sa  parole,  ny  son  visage  en  la  mesme 
grâce  et  suavité  qu'il  auroil  s’il  estoit  deschargé 
de  cette  mauvaise  humeur  : mais  il  peut  bien, 
quoyque  sans  grâce , dire  des  paroles  gracieuses, 
honteuses  et  courtoises,  et  malgré  son  inclination, 
faire  par  raison  les  choses  convenables  en  paro- 
les et  en  œuvres  de  charité , douceur  et  condes- 
cendance. On  est  excusable  de  n’estre  pas  tous- 
jours  gay,  car  on  n’est  pas  maistre  de  la  gayeté 
pour  l'avoir  quand  on  veut  ; mais  on  n'est  pas 
excusable  de  n’estre  pas  tousjours  bouteux,  ma- 
niable et  condescendant,  car  cela  est  tousjours  au 
pouvoir  de  notre  volonté,  et  ne  faut  sinon  se 
résoudre  de  surmonter  l'humeur  et  inclination 
contraire. 

(I)  11.  ad  Cor.  vu,  in. 
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CONTENANT  QUELQUES  VDVIS  POUR  LE  PROGREZ  DE  L'ANE  AU  SAINCT  AMOUR. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le  progrès  ou  saint  amour  ne  dépend  pas  de  la 
romplexion  naturelle. 

lin  grand  religieux  de  nostre  âge  a escrit  que 
la  disposition  naturelle  sert  de  beaucoup  à l’amour 
contemplatif,  et  que  les  personnes  de  cotnplcxion 
affective  y sont  plus  propres.  Or,  je  ne  pense 
pas  qu’il  veuille  dire  que  l'amour  sacré  soit  distri- 
bue aux  bommes  uy  aux  anges,  en  suite,  et  moins 
enrore  en  vertu  des  conditions  naturelles;  ny 
qu’il  veuille  dire  que  ta  distribution  de  l’amour 
divin  soit  faietc  aux  hommes  selon  leurs  qualitez 
et  habilitez  naturelles  : rar  ce  seroit  démentir 
l’Escritore  , cl  violer  la  réglé  ecclesiastique  par 
laquelle  les  Pelagiens  furent  déclarez  heretiques. 

Pour  moy , je  parle  en  ce  traicté  de  l'amour 
surnaturel  que  Dieu  respand  en  nos  cœurs  par  sa 
bonté , et  duquel  la  résidence  est  en  la  supresme 
poincte  de  l’esprit  : poincle  qui  est  au-dessus  de 
tout  le  reste  île  nostre  ame,  et  qui  est  indépen- 
dante de  toute  complexinn  naturelle.  Et  puis,  ; 
bien  que  les  antes  enclines  à la  dilectiou  ayent 
d'un  costé  quelque  disposition  qui  les  rend  plus 
propres  à vouloir  aimer  Dieu  , d'autre  part,  tou- 
tesfois,  elles  son!  si  subjcctcs  à s’attacher  par  af- 
fection aux  créatures  aimables,  que  leur  inclina- 
tion les  met  autant  en  péril  de  se  divertir  de  la 
pureté  de  l’amour  sacré  par  le  rncslangedcs  antres, 
comme  elles  ont  de  facilité  à vouloir  aimer  Dieu  ; 
car  le  danger  de  mal  aimer  est  attaché  ti  la  facilité 
d’aimer. 

Il  est  pourtant  vray  que  ces  âmes  ainsi  faictcs, 
estant  une  fois  bien  purifiées  de  l’amour  des 
créatures  , font  des  merveilles  en  la  dilection 
saincte , l’amour  trouvant  une  grande  aisance  A 
se  dilater  en  toutes  les  facilitez  du  cœur  : et  de  U 
procédé  une  tres-agreablc  suavité,  laquelle  ne 
paroist  pas  en  ceux  qui  ont  l'aine  aigre,  aspre, 
melancholiquc  cl  rcvcschc. 

Neantmoins,  si  deux  personnes,  dont  l’une  est 
aimante  et  douce,  Vautre  chagrine  et  ainerc,  par 
condition  naturelle,  ont  une  charité  esgale,  elles 


aimeront  sans  doute  esgalement  Dieu,  mais  non 
pas  semblablement,  le  rœur  de  naturel  doux  ai 
' mera  plus  aisément,  plus  amiablement,  plus  dou- 
cement, mais  non  pas  plus  solidement  ny  plus 
|iarfaictetncnt  ; ains  l'amour  qui  naistra  emmy  les 
espineset  répugnances  d'un  naturel  aspre  et  sec, 
sera  plus  brave  et  plus  glorieux , comme  l’autre 
sera  aussi  plus  délicieux  et  gracieux. 

Il  importe  donc  peu  que  l'on  soit  naturelle- 
i ment  disposé  à l'amour , quand  il  s'agit  d'un 
amour  surnaturel  et  par  lequel  on  n’agit  que  sur- 
na  tu  Tellement.  Seulement,  Theolime.  je  dirais 
volontiers  ,A  tous  les  hommes  : O mortels!  si  vous 
avez  le  cœur  enclin  à l’amour,  hé!  pourquoy  ne 
pretendez-vous  pas  au  cclestc  et  divin?  Mais,  si 
vous  estes  rudes  et  amers  de  cœur,  hclas!  pau- 
vres gens,  puisque  vous  estes  privez  de  l'ainour 
naturel , pourquoy  n'aspirez-vous  A l’amour  sur- 
naturel qui  vous  sera  amoureusement  donné 
par  ccluy  qui  vous  appelle  si  sainctcment  à l'ai- 
mer? 

CHAPITRE  H. 

Qu'il  faut  avoir  un  désir  continuel  d'aimer. 

« Thésaurisez  des  thresors  au  ciel  (1).  s Un 
thresor  ne  suffit  pas  au  gré  de  ce  divin  amant  ; 
ains  il  veut  que  nous  ayons  tant  du  thresors  que 
notre  thresor  soit  composé  de  plusieurs  thresors; 
c'est-à-dire , Theolime,  qu'il  faut  avoir  un  désir 
insatiable  d'aimer  Dieu  , pour  joindre  tousjours 
dilection  à dilection.  Qu 'est-ce  qui  prisse  si  fort 
les  avettes  d'accroistre  leur  miel , sinon  l'amour 
qu’elles  ont  pour  luy  ? O cœur  de  mon  ame,  qui 
es  créé  pour  aimer  le  bien  infiny,  quel  amour 
peux-tu  desirer,  sinon  cet  amour  qui  est  le  plus 
désirable  de  tous  les  amours?  Ilelas  ! 6 ame  de 
mon  cœur  ! quel  désir  peux-tu  aimer  , sinon  le 
plus  aimable  de  tous  les  désirs  ? O amour  des 
désirs  sacrez  ! n désirs  du  sainrt  amour  ! ô que 
j'ai  convoite  de  desirer  vos  perfections  (2)! 

(1)  Matth.  vt,  »>■  — (3)  Psalm.  cxxiu.  30. 
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Le  malade  dégoutté  n'a  pas  appétit  de  manger, 
mais  il  souhaite  d'avoir  appétit  ; il  ne  desire  pas 
la  viande,  mais  il  desire  de  la  désirer.  Theotime, 
de  sçavoir  si  nous  aimons  Dieu  sur  toutes  choses, 
il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  , si  Dieu  mesme  ne 
nous  le  revele  : mais  nous  pouvons  bien  sçavoir 
si  nous  desirons  de  l’aimer;  et  quand  nous  sen- 
tons en  nous  le  désir  de  l'amour  sacré,  nous 
sçavons  que  nous  commençons  d'aimer.  C’est 
nostre  partie  sensuelle  et  animale  qui  demande  à 
manger,  mais  c'est  nostre  partie  raisonnable  qui 
desire  cet  appétit  ; et  d'autant  que  la  partie  sen- 
suelle n'obeit  pas  tousjours  à la  partie  raisonna- 
ble, il  arrive  inaintcslois  que  nous  desirons  l'ap- 
pétit et  ne  le  pouvons  pas  avoir. 

Mais  le  désir  d'aimer  et  l'amour  dépendent  de 
la  mesme  volonté  ; c’est  pourquoy,  soudain  que 
nous  avons  formé  le  vray  désir  d'aimer,  nous  com- 
mençons d’avoir  de  l'amour  ; et  à mesure  que  ce 
désir  va  croissant,  l'amour  aussi  va  s’augmentant. 
Qui  désire  ardemment  l'amour,  aimera  bientôt 
avec  ardeur.  O Dieu.1  qui  nous  fera  la  grare, 
Theotime,  que  nous  bruslions  de  ce  désir,  qui 
est  /e  désir  des  pauvres  et  la  préparation  de  leur 
cœur  (i ) que  Dieu  exauce  volontiers?  Qui  n’est 
pas  asseuré  d'aimer  Dieu , il  est  pauvre  ; et  s'il 
desire  de  l'aimer,  il  est  mendiant,  maismendiant 
de  l'heureuse  mendicité , de  laquelle  le  Sauveur 
a dit  .-  a Bienheureux  sont  les  mendians  d'es- 
« prit;  car  à eux  appartient  le  royaume  des 
« cicux  (2)  ! » 

Tel  fut  S.  Augustin,  quand  il  s’escria  : O aimer  ! 
ô marcher  ! fl  mourir  à soy-mesme  ! ô parvenir 
A Dieu  ! Tel  S.  François,  disant  : Que  je  meure 
de  ton  amour,  fl  l’amy  de  mon  cceur,  qui  as  dai- 
gné mourir  pour  mou  amour.  Telles  saincte  Ca- 
therine de  Gennes  et  la  bienheureuse  mere  Thé- 
rèse, quand  , comme  biches  spirituelles,  pante- 
lantes et  mourantes  de  la  soif  du  divin  amour, 
elles  lançoient  cette  voix  : "Hé!  Seigneur,  don- 
•<  nez-moy  cette  eau  (5).  » 

L’avarice  temporelle  par  laquelle  on  desire  avi- 
dement les  thresors  terrestres , est  la  racine  de. 
tous  maux  (4)  ; mais  l’avarice  spirituelle  par  la- 
quelle on  souhaite  incessamment  le  fin  or  de  l’a- 
mour sacré,  est  la  racine  de  tons  biens.  Qni  bien 
desire  la  dilection,  bien  la  cherche  ; qui  bien  la 
cherche,  bien  la  trouve  ; qui  bien  la  trouve,  il  a 
trouvé  la  source  de  la  vie  de  laquelle  il  puisera 
le  salut  du  Seigneur  (5).  Crions  nuict  et  jour, 
Theotime  : Venez  , fl  Sainct- Esprit , remplissez 
les  coeurs  de  vos  fidèles  , et  allumez  en  iccux  le 

(I)  Psatm.  ix,  39.  — (2)  Mattti.  v,  5. 

(5)  Joan.  iv,  15.  — (4)  I.  Tim.  vi,  10. 

(5)  Proverb.  vin,  35. 


feu  de  vostre  amour.  O amour  celesle,  quand 
comblerez-vous  mon  ame  ? 


CHAPITRE  III. 

Que  pour  avoir  le  désir  de  l'amour  sacré , il  faut 
retrancher  les  autres  désirs. 

Pourquoy  pensez -vous,  Theotime,  que  les 
chiens  , eu  la  saison  priutauniere , perdent  plus 
souvent  qu'en  autre  temps  la  trace  et  piste  de  la 
bcsle  ? C'est  parce , disent  les  chasseurs  et  les 
philosophes  , que  les  herbes  et  fleurs  sont  alors 
en  leur  vigueur  ; si  que  la  variété  des  odeurs 
qu'elles  respandent  estouffe  tellement  le  senti- 
ment des  chiens,  qu'ils  ne  sçavcut  ny  choisir  ny 
suivre  la  senteur  de  la  proye  entre  tant  de  diverses 
senteurs  que  la  terre  exalc.  Certes , ces  âmes  qui 
foisonnent  continuellement  en  désirs,  desseins 
et  projets , ne  désirent  jamais  comme  il  faut  le 
sainct  amour  celesle , ny  ne  peuvent  bieu  sentir 
la  trace  amoureuse  et  piste  du  divin  bien- aimé  , 
qui  est  comparé  au  chevreuil  et  petit  fan  de  bi- 
che (I). 

Le  lys  n'a  point  de  saison,  ains  fleurit  tost  ou 
lard , selon  qu'on  le  piaule  plus  ou  moins  avant 
en  terre  : car  si  on  ne  le  pousse  que  de  trois 
doigts  en  terre,  il  fleurira  incontinent  ; mais  si  on 
le  pousse  six  ou  neuf  doigts , il  fleurira  aussi  tous- 
jours plus  lard  A mesme  proportion.  Si  le  cœur  qui 
prétend  A l'amour  divin , est  fort  enfoncé  dans 
les  affaires  terrestres  et  temporelles,  il  fleurira 
tard  et  difficilement  ; mais  s'il  n'est  dans  le  monde 
que  justement  autant  que  sa  condition  le  requiert, 
vous  le  verrez  bientost  fleurir  en  dilection,  et 
respandre  son  odeur  agréable. 

Pour  cela  les  saiucts  se  retirèrent  és  solitudes , 
afin  que  despris  des  sollicitudes  mondaines , ils 
vacassent  plus  ardemment  au  celeste  amour. Pour 
cela  l'espousc  sacrée  fermoit  l'un  de  ses  reux( S), 
afin  d’unir  plus  fortement  sa  veuë  en  l'autre  seul, 
et  viser  plus  justement  par  ce  moyen  au  milieu 
du  cœur  de  son  bieu-aimé  qu'elle  veut  brusler  d’a- 
mour. Pour  cela  clle-mesine  tient  sa  perruque 
tellement  plicéc  et  ramassée  dans  sa  tresse,  qu'elle' 
scinbloil  n'avoir  qu'un  seul  cheveu  (3)  duquel 
elle  se  sert  comme  d'une  rhaisne  pour  lier  et 
ravir  le  cœur  de  son  espoux,  qu'elle  rend  esclave 
de  sa  dilection. 

Les  ames  qui  désirent  tout  de  bon  d'aimer  Dieu, 
ferment  leur  entendement  aux  discours  des  cho- 
ses mondaines  pour  l’employer  plus  ardemment 

(1)  Canl.  Cant.  il,  9.  — (S)  Ibid,  iv,  9. 

(3)  Cant.  Cant.  iv,  9. 
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ê9  méditations  des  choses  divines , et  ramassent  j 
tonies  leurs  prétentions  sons  l’unique  intention 
quelles  ont  d’aimer  uniquement  Dieu.  Quiconque  ! 
desire  quelque  chose  qu’il  ne  desire  pas  pour 
Dieu  , il  en  désire  moins  Dieu. 

Un  religieux  demanda  au  bienheureux  Gilles 
ce  qu’il  pourroil  faire  de  plus  agréable  à Dieu. 

Il  lui  respondit  en  chantant  :Une  à un,  une  à un; 
c'est-à-dire  une  seule  ame  à un  seul  Dieu.  Tant 
de  désirs  et  d ainour  en  un  cœur  sont  comme 
plusieurs  enfans  sur  une  mainmelle,qui,  ne  pou- 
vant tetter  tous  ensemble,  la  pressent  tantost 
l’un , tantost  l’autre , à l’enry , et  la  font  enfin  » 
larir  et  desseeher.  Qui  prétend  au  divin  amour, 
doit  soigneusement  reserver  son  loisir,  son  es- 
prit et  ses  affections  pour  cela. 

CHAPITRE  IV. 

Que  les  occupation»  légitime»  ne  nous  empeschent 
point  de  practiquer  le  divin  amour. 

La  curiosité, IPambition,  l'inquiétude  avec  l’in- 
advertance et  inconsideration  de  la  fin  pour  la- 
quelle nous  sommes  en  ce  monde,  sont  cause  que 
nous  avons  mille  fois  pins  d’empeschemens  que 
d'affaires,  plus  de  tracas  que  d’œuvre,  plus  d'oc- 
cupation qnc  de  besongue.  Et  ce  sont  ces  ernbar- 
rassemens,  Theotime,  c'est  à-dire  les  niaises, 
vaines  et  superflues  occupations  desquelles  nous 
nous  chargeons,  qui  nous  divertissent  de  l'amour 
de  Dieu  , et  non  pas  vrays  et  légitimés  exercices 
de  nos  vocations.  David  , et  après  luy  S.  Louys, 
parmv  tant  de  hazards , de  travaux  et  d’affaires 
qu’ils  eurent , soit  en  paix , soit  en  guerre  , ne 
laissoient  pas  de  chanter  en  vérité  : 

Que  veut  mon  cœur,  sinon  Dieu , 

De  ce  qu'au  ciel  ou  admire  ? 

Qu’esl-ce  qu'emmy  ce  bas  lieu , 

Sinon  Dieu  mon  cœur  respire  (1)î 

S.  Bernard  ne  perdoit  rien  du  progrez  qu’il  de- 
siroit  faire  en  ce  sainct  amour,  quoyqu'il  fust  ès 
cours  et  armées  (les  grands  princes , où  il  s’ein- 
ployoit  à réduire  les  affaires  d’ estât  au  service  de 
la  gloire  de  Dieu  ; il  changeoit  de  lieu , mais  il 
ne  changeoit  point  de  cœur,  ny  son  cœur  d’amour, 
nv  son  amour  d’object  ; et , pour  parler  son  pro-  I 
pre  langage,  ces  mutations  se  faisoient en  luy,  mais  1 
non  pas  de  luy,  puisque,  bien  que  ses  occupations 
fussent  fort  differentes , il  estoit  indifferent  à 
toutes  occupations , ne  recevant  pas  la  couleur 
des  affaires  et  des  conversations , comme  le  ca- 

(1)  Psalm.  txxit,  25,  29. 
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tnelcon  celle  des  lieux  où  il  se  trouve  ; aius  de- 
meurant toujours  uny  à Dieu,  tousjours  blanc  en 
pureté,  tousjours  vermeil  de  charité,  et  tousjours 
plein  d’humilité. 

Je  sçay  bien,  Theotime , l’advis  des  sages. 

Ccluy  fuit  la  cour  et  quitte  le  palai». 

Qui  veut  vivre  (lcvot  : rarement  ès  armées 

On  voit  de  pieté  les  âmes  animées. 

La  foy,  la  sainrlclé,  sont  Ulles  de  la  paix. 

Elles  Israélites  avoient  raison  de  s’excuser  aux 
Babyloniens  qui  les  pressoient  de  chanter  les  sa- 
cres cantiques  de  Sion  : 

. Hdas  ! mais  en  quelle  musique , 

En  ce  triste  bannissement , 

Pourrions-nous  chanter  sainctemenl 
Du  Seigneur  le  sacré  cantique  (I)? 

Mais  ne  voyez-vous  pas  aussi  que  ces  pauvres  gens 
estoient  non  seulement  parmy  les  Babyloniens  , 
ains  encore  captif»  des  Babyloniens.  Quiconque 
est  esclave  des  faveurs  de  la  cour,  du  succès  du 
palais,  de  l'honneur  de  la  guerre  , 6 Dieu,  c'en 
est  fait,  il  ne  sçauroit  chanter  le  cantique  de  l’a- 
mour divin,  Mais  ccluy  qui  u'est  en  cour,  eu 
guerre , au  palais,  que  par  devoir,  Dieu  l’assiste, 
et  la  douceur  celestc  luy  sert  d’epithesme  sur  le 
cœur  pour  le  préserver  de  la  peste  qui  regue  eu 
ces  lieux-là. 

Lorsque  la  peste  affligea  les  M danois,  S.  Char- 
les ne  fit  jamais  difficulté  de  liauter  les  maisons  et 
toucher  les  personnes  empestées  : mais, Theotime, 
il  les  hantoit  aussi,  et  touchoit  seulement  et 
justement  autant  que  la  nécessité  du  service  de 
Dieu  le  requeroit  ; et  pour  rien  il  ne  fust  allé 
au  danger  sans  la  vraye  nécessité,  de  peur  de 
commettre  le  péché  de  tenter  Dieu.  Aussi  ne  fut- 
il  atteint  d'aucun  mal,  la  divine  Providence  con- 
servant celuy  qui  avoit  en  elle  une  confiance  si 
pure  , qu’elle  n' estoit  meslee  ny  de  timidité  , ny 
de  témérité.  Dieu  a soin  de  mesme  de  ceux  qui  ne 
vont  à la  cour , au  palais,  à la  guerre , sinon  par 
la  nécessité  de  leur  devoir  : et  ne  faut  eu  cela  ny 
estre  si  craintif  que  l’on  abandonne  les  bonnes  et 
justes  affaires,  faute  d'y  aller,  ny  si  oulrecuidé  et 
présomptueux  que  d’y  aller  ou  demeurer  sans 
l’expresse  nécessité  du  devoir  ou  des  affaires. 

CHAPITRE  V, 

Exemple  tres-amiablc  sur  ce  subject. 

Dieu  est  innocent  à r innocent  ($),  bon  au  bon, 
cordial  au  cordial , tendre  envers  les  tendres  ; 

(I)  Psalm.  cxxxvi,  (2)  Psalm.  xvtt,  20. 
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et  son  amour  le  porte  quelquefois  à faire  des 
traits  d'une  «acrec  et  saincte  mignardise  pour  les 
amesqui,  par  une  amoureuse  pureté  et  simplicité, 
se  rendent  comme  petits  enfans  auprès  de  lui. 

Un  jour  Ste  Françoise  disoit  l’oflice  de  Nostre- 
Damc  ; et  comme  il  advient  ordinairement  que, 
s’il  n'y  a qu'une  affaire  en  toute  la  journée,  c’est 
au  temps  de  l’oraison  que  la  presse  en  arrive,  cette 
saincte  Dame  fut  appelée  de  la  part  de  son  mary 
pour  un  service  domestique,  et  par  quatre  diver- 
ses fois,  pensant  reprendre  le  fil  de  son  office, 
elle  fut  rappelée  et  conlraincte  de  couper  un 
incsme  verset,  jusques  à ce  que  cette  benite  affaire 
pour  laquelle  on  avoit  si  empressement  diverty 
sa  pricre,  estant  enfin  achevée  , revenant  à son 
office , elle  trouva  ce  verset  si  souvent  laissé  par 
obéissance , et  si  souvent  recommencé  par  dévo- 
tion, tout  escrit  en  beaux  caractères  d'or,  que  sa 
dcvole  compagne  madame  Yannocie  jura  d'avoir 
veu  escrirc  par  le  cher  ange  gardien  de  la  saincte, 
à laquelle  par  après  S.  Paul  le  révéla. 

Quelle  suavité,  Thcotime,  de  cet  espoux  cclcste 
envers  celte  douce  et  lidele  amante  ! Mais  vous 
voyez  cependant  que  les  occupations  necessaires 
à un  chacun  selon  sa  vocation  ne  diminuent  point 
l’amour  divin,  ains  l’accroissent,  et  dorent,  par 
maniéré  de  dire,  l’ouvrage  de  la  dévotion.  Le  ros- 
signol n'aime  pas  moins  sa  mélodie  quand  il  fait 
ses  pauses  que  quand  il  chante  ; les  cœurs  dévots 
n'aiment  pas  moins  l'amour  quand  ils  se  diver- 
tissent pour  les  nécessitez  extérieures,  que  ipiand 
ils  prient  : leur  silence  et  leur  voix,  leur  contem- 
plation , leur  occupation  et  leur  repos  chantent 
esgalcment  en  eux  le  cantique  de  leur  dilection. 

CHAPITRE  VI. 

Qu'il  faut  employer  toutes  les  occasions  présentés  en 
la  pracliquc  du  divin  amour. 

Il  y a des  âmes  qui  font  de  grands  projccls  de 
faire  des  excellens  services  à Nostre-Seigneur  par 
des  actions  eminentes  et  des  souffrances  extraor- 
dinaires ; mais  actions  et  souffrances  desquelles 
l'occasion  n'est  pas  présenté,  ny  ne  se  présentera 
peut-estre  jamais , et  sur  cela  pensent  d'avoir 
fait  un  traicté  de  grand  amour  ; en  quoy  elles  se 
trompent  fort  souvent , comme  il  appert , en  ce 
que  , embrassant  par  souhaict , ce  leur  semble, 
des  grandes  croix  futures  , elles  fuyent  ardem- 
ment la  charge  des  présentés  qui  sont  moindres. 
N'est-ce  |«s  une  extresme  tentation  d’estre  si 
vaillant  eu  imagination  et  ai  lasche  en  execution? 

Hé  ! Dieu  nous  garde  de  scs  ardeurs  imagi- 
naires, qui  nourrissent  bien  souvent  dans  le  fond 
de  nos  cœurs  la  vainc  et  secrette  estime  de  nous- 


mesmes!  Les  grandes  œuvres  ne  sont  pas  lous- 
jours  eu  nostre  chemin  ; mais  nous  [touvons  a 
toutes  heures  en  faire  des  |>ctilus  excellemment, 
c'est-à-dire  avec  nu  grand  amour.  Voyez  ce  saiuct, 
je  vous  prie , qui  donne  un  verre  d'eau  {1}  pour 
Dieu  au  pauvre  passager  altéré  : il  fait  peu  de 
chose,  ce  semble;  mais  l'intention,  la  douceur,  la 
j dilection  dont  il  anime  son  œuvre,  est  si  excel- 
lente , qu'elle  convertit  cette  simple  eau  en  eau 
de  vie  et  de  vie  eternelle. 

Les  avettes  picotent  dans  les  lys,  les  flambes 
et  les  roses  ; mais  elles  ne  font  pas  moins  de  bu- 
tin sur  les  menues  petites  fleurs  du  rosmarin  et 
du  thim  ; ains  elles  y cueillent  non-seulement 
plus  de  miel,  mais  encore  de  meilleur  miel  ; parce 
que  dedans  ces  petits  vases  lu  miel  se  trouvant 
1 plus  serre,  s’y  conserve  aussi  bien  mieux.  Certes, 
ès  bas  et  menus  exercices  de  dévotion,  la  charité 
se  practique  non  seulement  plus  fréquemment, 
mais  aussi  pour  l'ordinaire  plus  humblement,  et 
par  conséquent  plus  utilement  et  saiuclcmcnt. 

Ces  condescendances  aux  humeurs  d'autruy, 
ce  support  des  actions  et  façons  agrestes  et  eu- 
nuycuscs  du  prochain,  ces  victoires  sur  nos  pro- 
| près  humeurs  et  passions,  ce  renoncement  à uos 
menues  inclinations , cet  effort  contre  nos  aver- 
sions et  respugnanccs,  ce  cordial  et  doux  aveu  de 
nos  imperfections,  cette  peine  continuelle  que 
nous  prenons  de  tenir  nos  âmes  eu  csgalile,  cet 
amour  de  nostre  abjection,  ce  bénin  et  gracieux 
accueil  que  nous  faisons  au  mespris  et  censure 
de  nostre  condition,  de  nostre  vie,  de  nostre 
conversation,  de  uos  actions  ; Theolime , tout 
cela  est  plus  fructueux  à nos  aines  que  nous  ne 
sçaurions  penser,  pourveu  que  la  ccleste  dilec- 
tion le  mesuage  : mais  nous  l'avons  desjà  dit  à 
Philolhée. 

CHAPITRE  VII. 

Qu’il  faut  avoir  soin  de  faire  nos  actions  fort 
parfaiclemcnl. 

Nostre- Seigneur,  au  rapport  des  anciens,  sou- 
loit  dire  aux  siens  : Sojrcz  bons  monnoyeurs.  Si 
l'cscu  n’est  de  bon  or,  s’il  n'a  son  poids , s’il 
n’est  battu  au  coin  légitimé,  on  le  rejette  comme 
non  recevable.  Si  une  œuvre  n'est  de  bonne  es- 
pece, si  elle  n'est  ornée  de  charité,  si  l’iutcutiou 
u est  pieuse,  elle  ne  sera  point  rcccuc  outre  les 
bonnes  œuvres.  Si  je  jeusne,  mais  pour  espar - 
gner,  mou  jeusne  n'est  |>as  de  bonne  espece  ; si 
i c’est  par  tempérance,  mais  que  J’ayc  quelque  pe- 
■ che  mortel  eu  mou  aine,  le  (raids  manque  à cette 

| (t)  Malt,  x,  42. 
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œuvre  : car  c’est  la  charité  qui  donne  le  poids 
à tout  ce  que  nous  faisons  : si  c’est  seulement 
par  conversation  et  pour  m'accommoder  à mes 
compagnons,  cette  œuvre  n'est  pas  marquée 
au  coin  d'une  intention  approuvée.  Mais  si  je 
jeusne  par  tempérance,  et  que  je  sois  en  la 
grâce  de  Dieu,  et  que  j’aye  intention  de  plaire  à 
sa  divine  Majesté  par  cette  tempérance,  l'œuvre 
sera  une  bonne  monnoye,  propre  pour  accroislre 
eu  moy  le  thresor  de  la  charité. 

C’est  faire  excellemment  les  actions  petites , 
que  de  les  faire  avec  beaucoup  de  pureté  d'inten- 
tion, et  une  forte  volonté  de  plaire  a Dieu;  et 
lors  elles  nous  sanctifient  grandement.  Il  y a des 
personnes  qui  mangent  beaucoup , et  sont  tous- 
jours  inaigres,  extenuées  et  allangourics,  parce 
qu'elles  n’ont  pas  la  force  digestive  lionne  : il  y 
en  a d'autres  qui  inaiigeut  peu,  et  sont  tousjours 
eu  bon  poiuct  et  vigoureuses,  parce  qu’elles  ont 
l'estoinach  bon.  Ainsi  y a-t-il  des  aines  qui  font 
beaucoup  debouues  œuvres,  et  croissent  fort  peu 
en  charité,  parce  qu'elles  les  font  ou  froidement 
et  laschcmeut,  ou  par  instinct  et  inclination  de 
nature,  plus  que  par  inspiration  de  Dieu  ou  fer- 
veur celeste  ; et  au  contraire,  il  y en  a qui  font 
peu  debesougne,  mais  avec  une  volonté  et  inten- 
tion si  saincle,  qu’elles  font  un  progrez  extresme 
en  diieclion  : elles  ont  peu  de  talent,  mais  elles 
le  ménagent  si  fidèlement,  que  le  Seigneur  les  en 
recompense  largement. 
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CHAPITRE  VIII 

Moyeu  general  pour  appliquer  nos  œuvres  au  service 
de  Dieu. 

« Tout  ce  que  vous  faites,  et  quoy  que  vous  j 
'■  fassiez  en  paroles  et  en  œuvres,  faites  le  tout  [ 
« au  nom  de  Jésus  Christ.  Soit  que  vous  mangiez,  J 
« soit  que  vous  heuviez  , ou  que  vous  fassiez 
<•  quelque  autre  chose,  failes-le  tout  à la  gloire 
« de  Dieu(l).  » Ce  sont  les  paroles  propres  du 
divin  apostre,  lesquelles,  comme  dit  le  grand  S. 
Thomas  eu  les  expliquant,  sont  suffisamment 
pratiquées , quand  nous  avons  l'habitude  de  la 
trcs-saincte  charité,  par  laquelle,  bien  «pic  nous 
n'avons  pas  une  expresse  et  attentive  intention  de 
faire  chaque  œuvre  pour  Dieu , cette  intention 
ncantmuins  est  contenue  couvcrteinent  on  l’u- 
nion et  communion  que  nous  avons  avec  Dieu, 
par  laquelle  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
bon  est  dédié  avec  nous  à sa  divine  bonté.  H 
n'est  pas  besoin  qu'un  enfant,  demeurant  en  la 
maison  et  puissance  de  sou  pere,  déchire  que 

(I)  Coloss.  lit , 17. 1.  Cor.  \,  51. 
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ce  qu'il  acquiert  est  acquis  à son  pcrc  : car  sa  per- 
sonne estant  à son  pere,  tout  ce  qui  en  despend 
luy  appartient  aussi.  11  suffit  aussi  que  nous 
soyons  en  fa  ns  de  Dieu  par  dileetion,  pour  rendre 
tout  ce  que  nous  faisons  eutierement  destine  à sa 
gloire. 

Il  est  donc  vray,  Theotime,  que,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs,  tout  ainsi  que  l’olivier  plauté 
près  de  la  vigne  luy  donuc  sa  saveur,  de  mesme 
la  charité  se  trouvant  auprès  des  autres  vertus, 
elle  leur  communique  sa  perfection.  Mais,  comme 
il  est  vray  aussi  que  si  l'on  ente  la  vigne  sur  l'oli- 
vier, il  ne  luy  communique  pas  seulement  plus 
parfaitement  son  goust,  mais  la  rend  encore 
participante  de  son  suc  ; ne  vous  contentez  pas 
aussi  d’avoir  la  charité,  et  avec  elle  la  practique 
des  vertus,  mats  faites  que  ce  soit  par  et  pour 
elle  que  vous  les  pracliqtiiez,  afin  qu’elles  luy 
puissent  estre  justement  attribuées. 

Quand  un  peintre  tient  et  conduit  la  main  de 
l'apprentif,  le  trait  qui  en  procédé  est  principale- 
ment attribué  au  peintre;  parce  que,  encore 
que  l’apprentif  ait  contribué  le  mouvement  de  sa 
main  et  l'application  du  pinceau,  si  est-ce  que  le 
mnistre  a aussi  de  sa  part  tellement  meslé  son 
mouvement  avec  celuy  de  l’apprentif,  qu'impri- 
mant en  iceluy  l'honneur  de  ce  qui  est  bien  au 
trait,  il  luy  est  spécialement  déféré,  encore  qu'on 
ne  laisse  pas  de  louer  l'apprentif  a cause  de  la 
soupplcsse  avec  laquelle  il  a accommodé  son  inou 
vement  à la  conduite  du  maistre.  O que  les  ac- 
tions des  vertus  sont  excellentes,  quand  le  divin 
amour  leur  imprime  son  sacré  mouvement  ! c'est- 
à-dire  lorsqu'elles  se  font  par  le  motif  de  la  di- 
lection  ; mais  cela  se  fait  différemment. 

I.e  motif  de  la  divine  charité  respand  une  in- 
fluence de  perfection  particulière  sur  les  actions 
vertueuses  de  ceux  qui  se  sont  spécialement  dé- 
diés à Dieu  |)our  le  servir  à jamais.  Tels  sont  les 
evesques  et  prestres  qui,  par  une  consécration  sa- 
cramentelle, et  par  un  caractère  spirituel  qui  ne 
peut  estre  effacé,  se  vouent,  comme  serfs  stigma- 
tisez et  marquez,  au  perpétuel  service  de  Dieu. 
Tels  les  religieux,  qui  par  leurs  vœux,  ou  soiem* 
nels  ou  simples,  sont  immoles  à Dieu  en  qualité 
d'hosties  vivantes  et  raisonnables  (1).  Tels  tous 
ceux  qui  se  rangent  aux  congrégations  pieuses, 
dédiez  à jamais  à la  gloire  divine.  Tels  tous  ceux 
encore  qui  à dessein  se  procurent  des  profondes 
et  puissantes  résolutions  de  suivre  la  volonté  de 
Dieu,  faisant  pour  cela  des  retraites  de  quelques 
jours,  afin  d’exciter  leurs  âmes,  par  divers  exerci- 
ces spirituels,  à l'entiere  reformation  de  leur 
vie  ; méthode  saincle  , familière  aux  anciens 

, H)  Rom.  xii,  1 . 
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chrestiens,  niais  depuis  presque  tout-à-fait  dé- 
laissée, jusqu'à  ce  que  le  grand  serviteur  de  Dieu, 
Ignace  de  Loyola,  la  remit  en  usage  du  temps  de 
nos  peres. 

Je  sçay  que  quelques-uns  n'estiment  pas  que 
cette  oblation  si  generale  de  nous-mesmcs  es  tende 
sa  vertu  et  porte  son  influence  sur  les  actions  que 
nous  pratiquons  par  après , sinon  à mesure 
qu’en  l'exercice  d’icelles  nous  appliquons  en  par- 
ticulier le  motif  de  la  dilection,  !*♦  dédiant  spé- 
cialement à la  gloire  de  Dieu  Mais  tous  confes- 
sent neantmoins  avec  S.  Bonaventnre,  loué  d’un 
chacun  à ce  subject,  que  si  j'ay  resolH  en  mon 
cœur  de  donner  cent  escus  pour  Dieu,  quov  que 
par  après  je  fasse  à loisir  la  distribution  de  cette 
somme,  ayant  l’esprit  distrait  et  sons  attention, 
toute  la  distribution  neantmoins  ne  laissera  pas 
d’estre  faiete  par  amour,  à cause  qu’elle  procédé 
du  premier  object  que  le  divin  amour  me  lit  faire 
de  donner  tout  cela. 

Maisde  grâce.  Theotime,  quelle  différence  y a-  i 
t-il  entre  celuy  qui  offre  cent  escus  à Dieu,  et  ce- 
luy  qui  luy  offre  toutes  ses  actions  ? Certes,  il 
n’y  en  a point,  sinon  que  l’un  offre  une  somme 
d'argent,  et  l’antre  une  somme  d’actioits.  Et 
pourquoy  donc,  je  vous  prie,  ne  seront-ils  l’un 
comme  l’autre  estimez  faire  la  distribution  des 
pièces  de  leurs  sommes,  en  vertu  de  leurs  pre- 
miers propos  et  fondamentales  resolutions  ? Et  si 
l’un  distribuant  ses  escus  sans  attention,  ne  laisse 
pas  de  jouvr  de  l'influence  de  son  premier  des- 
sein , pourquoy  l’autre,  distribuant  scs  actions, 
ne  jouyrat-il  pas  du  fruict  de  sa  première  inten- 
tion ? Celuy  qui  destinement  s’est  rendu  esclave 
amiable  de  la  divine  bonté,  luy  a par  conséquent 
dédié  toutes  ses  actions. 

Sur  cette  venté  chacun  devrait  une  fois  en  sa 
vie  faire  une  bonne  retraite,  pour  en  icelle  bien 
purger  son  ame  de  tout  péché,  pour  ensuite  faire 
une  intime  et  solide  resolution  de  vivre  tout  à 
Dieu,  selon  que  noua  avons  enseigné  en  la  pre- 
mière partie  de  l'Introduction  à la  vie  devote  : puis 
au  moins  une  fois  l'année  faire  la  revue  de  sa  con- 
science, et  le  renouvellement  de  la  première  ré- 
solution, que  nous  avons  marqué  en  la  cinquiesme 
partie  de  ce  livre- là,  auquel  pour  ce  regard  je 
vous  renvoyé. 

Certes , S.  Bonaventure  advoue  qu’un  homme 
qui  s’est  acquis  une  si  grande  inclination  et  enus- 
tume  de  bien  faire,  que  souvent  il  le  fait  sans  spé- 
ciale attention,  ne  laisse  pas  de  mériter  beaucoup 
par  telles  actions,  lesquelles  sont  annoblies  par 
la  dilection  de  laquelle  elles  proviennent  comme 
de  la  racine  et  source  originaire  de  cette  heureuse 
habitude,  facilité  et  promptitude. 


CHAPITRE  IV 

De  quelques  autres  moyen*  pour  appliquer  plus  par- 
ticulièrement nos  œuvres  à l'amour  de  Dieu. 

Quand  les  paonnesses  couvent  en  des  lieux 
bien  blancs,  les  poulets  sont  aussi  tous  blancs; 
et  quand  nos  intentions  sont  en  l'amour  de  Dieu, 
lorsque  nous  projetions  quelque  bonne  œuvre, 
ou  que  nous  nous  jetions  en  quelque  vacation, 
toutes  les  actions  qui  s’en  ensuivent  prennent 
leur  valeur  et  tircnl  leur  noblesse  de  la  dilection 
de  laquelle  elles  ont  leur  origine.  Car  qui  ne 
volt  que  les  actions  qui  sont  propres  à ma  voca- 
tion, on  requises  à mon  dessein , dépendent  de 
cette  première  élection  et  résolution  que  j'ay 
fiticlc? 

Mais,  Theotime,  il  ne  se  faut  pas  arrester  là  ; 
ainspour  faire  un  excellent  progrez  en  la  dévo- 
tion, il  faut  non-seulement  au  commencement  de 
noslrc  conversion,  et  puis  tous  les  ans,  destiner 
nostrevie  et  toutes  nos  actions  à Dieu  ; mais  aussi 
il  les  luy  Tant  offrir  tous  les  jours,  selon  l’exer- 
cice du  matin  que  nous  avons  enseigné  à Philo- 
thée  : car  en  ce  renouvellement  journalier  de 
nostre  oblation,  nous  respandons  sur  nos  actions 
la  vigueur  et  vertu  de  la  dilection  par  une  nou- 
velle application  de  nostre  cœur  à la  gloire  divine, 
au  moyen  de  quoy  il  est  tousjours  pins  sanctifié. 

Outre  cela,  appliquons  cent  et  cent  fois  le  jour 
nostre  vie  an  divin  amour  par  la  practique  des 
oraisons  jaculatoires  , élévations  de  cœur  et  re 
traites  spirituelles  ; car  ccs  saincls  exercices  lan- 
çans  et  jettans  continuellement  nos  esprits  en 
Dieu , y portent  ensuite  toutes  nos  actions.  Et 
comme  se  pourroit-il  faire  , je  vous  prie,  qu’une 
ame,  laquelle  à tous  montons  s'eslance  en  la  di- 
vine bonté,  et  souspire  incessamment  des  paro- 
les de  dilection  pour  tenir  tousjours  son  cœur 
dans  le  sein  dccePcre  celestc,  ne  fust  pas  es- 
timée faire  toutes  ses  bonnes  actions  en  Dieu  et 
pour  Dieu  ? 

Cellequi  dit  :«  Hé!  Seigneur,  je  suis  vostre  (I).» 
« Mon  bien-aimé  est  tout  mien  , et  moy  je  suis 
n toute  sienne  (*2).  ■■  Mun  Dieu  ! vous  estes  mon 
tout.  O Jésus,  vous  estes  ma  vie  : hé!  qui  me 
fera  la  grâce  que  je  meure  à moy-mesme,  afin 
que  je  ne  vive  qu'à  vous  ! O aimer,  é s’acheminer, 
0 mourir  à soy-mesme!  é vivre  à Dieu  ! é estre  en 
Dieu  ! O Dieu,  ce  qui  n'est  pas  vous-tttesme,  ne 
m'est  rien;  celle-là,  dis-je,  ne  dedie-t-elle  pas 
continuellement  ses  actions  au  celestc  espoux  ? 
O que  bienheureuse  est  l’ame  qui  a une  fois  bien 
Taict  le  despouillcment  et  la  parfaicte  résignation 

(I)  Psalm.  cxvm,  9*.  — (5)  Cant.  Gant,  n , 16. 
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de  soy-mesme  entre  les  mains  de  Dieu,  dont  nous  ! 
«von»  parlé  cy-dessns  ! car  par  après  elle  n’a  à 
faire  qu'un  petit  sonspir  et  regard  en  Dieu  pour 
renouveiler  et  confirmer  son  despouilletnenl , sa 
résignation  et  son  oblation,  avec  la  protestation 
qu'elle  ne  veut  rien  que  Dieu  et  pour  Dieu,  qu'elle 
ne  s'aime  , ny  chose  du  monde  , qu’en  Dieu  et 
pour  l'amour  de  Dieu. 

Or,  cet  exercice  de  continuelles  aspirations  est 
donc  fort  propre  pour  appliquer  toutes  nos  oeu- 
vres A la  dilection;  mais  principalement  il  suffit 
très- abondamment  pour  les  menues  et  ordinaires 
actions  de  nostre  vie.  Car  quant  aux  œuvres  re-  t 
levées  et  de  conséquence  , il  est  expédient . pour  I 
faire  un  profit  d'importance,  d'user  de  la  me-  ; 
thode  suivante,  ainsi  que  j’aydesjA  touché  ailleurs,  i 

Esterons  en  ces  occurrences  nos  cœurs  et  nos 
esprits  en  Dieu,  enfonçons  nostre  considération 
et  estendons  nostre  pensée  dans  la  tres-saincte  et 
glorieuse  éternité  : voyons  qu'en  ieelle  la  divine 
bonté  nous  cherissoit  tendrement , destinant 
pour  nostre  salut  tous  les  moyens  convenables  à 
nostre  progrez  en  sa  dilection , et  particulière- 
ment la  commodité  de  faire  le  bien  qui  se  pré- 
sente alors  à nous,  ou  de  souffrir  le  mal  qui  nous 
arrive.  Cela  fait,  desployans.  s’il  faut  ainsi  dire, 
et  eslcvans  le  bras  de  nostre  consentement , em- 
brassons chèrement , ardemment  et  tres-amou- 
reusement , soit  le  bien  qui  se  présenté  à faire  , 
soit  le  mal  qu'il  nous  faut  souffrir,  en  considéra- 
tion de  ce  que  Dieu  l’a  voulu  éternellement,  pour 
luy  complaire  et  obéir  A sa  providence. 

Voyez  le  grand  sainct  Charles,  lorsque  la  peste 
attaqua  son  diocese.  Il  releva  son  courage  en 
Dieu , et  regarda  attentivement  qu'en  l'eternité 
de  la  providence  divine  ce  fléau  estoit  préparât 
et  destiné  A son  peuple , et  que  emmy  ce  fléau 
cette  mesme  providence  avoit  ordonné  qu'il  rust  < 
un  soin  tres-amoureux  de  servir,  soulager  et  as- 
sister cordialement  les  affligez,  puisqu’on  cette 
occasion  il  se  trouvoit  le  pere  spirituel , pasteur 
et  evcsqtie  de  cette  province-là.  C'est  pourquoy, 
se  représentant  la  grandeur  des  peines,  travaux 
et  hazards , qu'il  luy  scroit  force  de  subir  ponr 
ce  subject,  il  s’immola  en  esprit  au  bon  plaisir  de 
Dieu;  et,  baisant  tendrement  cette  croix,  ils'es- 
cria  du  fond  de  son  cœur,  A l'imitation  de  sainct 
André  : Je  te  salue , û croix  précieuse!  je  te  sa- 
lue, 6 tribulation  bienheureuse!  O affliction 
saincte , que  tu  es  aimable  , puisque  tu  es  issue  ! 
du  sein  aimable  de  ce  Pere  d'ctemelle  miséri- 
corde, qui  t’a  voulue  de  toute  éternité,  et  t'a  des- 
tinée pour  ce  cher  peuple  et  pourmoy  ! O croix! 
mon  cœur  te  veut,  puisque  celuy  de  mon  Dieu  t'a 
voulue.  O croix  ! mon  ame  te  chérit  et  t’emhrasse 
de  toute  sa  dilection. 


En  cette  sorte  , devons-nous  entreprendre  les 
plus  grandes  affaires  et  les  plus  aspres  tribula- 
tions qui  nous  puissent  arriver.  Mais  quand  el- 
les seront  de  longue  haleine,  il  faudra  de  temps 
en  temps  et  fort  souvent  repeler  cet  exercice  , 
pour  continuer  plus  utilement  nostre  union  A la 
volonté  et  bon  plaisir  de  Dieu  , prononçons  cette 
brierve  mais  toute  divine  protestation  de  son 
Fils  : Ouy>  ô Pere  éternel , je  le  veux  de  tout 
cœur,  parce  qu  ainsi  a-t-il  rite  agréable  devant 
vous  (f).  O Dieu  ! Theotime,  que  de  thresors  en 
cette  practique. 

CHAPITRE  X. 

Exhortation  au  sacrifice  que  nous  devons  faire  A Dieu 
de  nostre  franc  arbitre. 

J’arijoustc  au  sacrifice  de  sainct  Charles  celuy 
du  grand  patriarche  Abraham , comme  une  vive 
image  du  plus  fort  et  loyal  amour  qu'ou  puisse 
imaginer  en  créature  quelconque. 

Il  sacrifia , certes , toutes  ses  plus  fortes  affec- 
tions naturelles  qu'il  pouvoit  avoir , lorsque  , 
oyant  la  voix  de  Dieu  qui  lui  disoit  : « Sors  de 
« ton  pays,  et  de  ta  parenté,  et  de  la  maison  île 
« ton  pere , et  viens  au  pays  que  je  te  montre- 
» ray  (S),  » il  sortit  soudain,  et  se  mit  prompte- 
ment en  chemin  sans  sçavoir  où  il  irait  (5).  I.e 
doux  amour  de  la  patrie,  la  suavité  de  la  conver- 
sation des  proches  , les  délices  de  ta  maison  pa- 
ternelle , ne  l'esbraulerent  point;  il  part  hardi- 
ment et  ardemment , et  va  où  il  plaira  à Dieu  de 
le  conduire.  Quelle  abnégation , Theotime , quel 
renoncement  ! On  ne  peut  aimer  Dieu  |>arfaicte- 
mentsi  l'on  ne  quitte  les  affections  aux  choses  pé- 
rissables. 

Mais  cecy  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il 
fit  par  après,  quand  Dieu  Vappe/antpar  deux  fois, 
et  ayant  veu  sa  promptitude  à respondre,  il  lui  dit: 
“ Prends  Isaac  ton  enfant  unique,  lequel  tu  ai- 
••  mes,  et  va  en  la  terre  de  vision,  où  tu  l'offriras 
» en  holocauste  sur  l’un  des  monts  que  je  te  mon- 
" (reray  (4;  ; » car  voilà  ce  grand  Immole  qui  part 
soudain  avec  ce  tant  aimé  cl  faut  aimable  fils,  fait 
trois  journées  de  chemin  , arrive  au  pied  de  la 
montaigne , laisse  là  ses  valets  et  l'asnc,  charge 
son  fils  Isaac  du  bois  requis  A l'holocauste,  se 
reservant  de  porter  luy-mesme  le  glaive  et  le 
feu  ; et  comme  il  va  montant,  ce  cher  enfant  luy 
dit  ; « Mou  porc  ; » et  il  lui  respond  : « Que 

veux  tu  ? mon  fils.  » «Voicy,  dit  l'enfant,  voicy 
r le  bois  et  le  feu  ; mais  où  est  la  victime  de 
« l'holocauste  ?»  A quoy  le  pere  respond  : « Dieu 

(t)  Malt.  XI,  26.  — (2)  Gènes,  xii,  I. 

(3)  Hebr.  xi,  1S.  — (4)  Genes.  xxn,  1 , 2 et  seq. 
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•'  se  pourvoyez  «le  la  victime  «le  l'holocauste , 
••  mou  enfant.  -*  Et  tandis  ils  arrivent  sur  le  mont 
destiné,  où  soudain  Abraham  construit  un  autel, 
arrange  le  bois  sur  iceluy  y lie.  son  lsaacet  le  col 
loque  sur  le  buse  lier;  il  estend  sa  main  droicte  , 
empoigne  et  tire  à soy  le  glaive , il  hausse  le  bras  ; 
et  comme  il  est  prest  de  descharger  le  coup  pour 
immoler  cet  enfant,  range  crie  d’en  haut  : 
h Abraham,  Abraham  ; ».  qui  respond  : « Mcvoi- 
« cy.  » Et  l’ange  lui  dit  : « Ne  tue  pas  l’enfant , 
« c’est  assez  ; maintenant  je  cognais  que  tu  crains 
« Dieu,  et  n as  pas  espargné  ton  fils  pour  l’amour 
••  de  inoy.  » Sur  cela  fsaac  est  deslié.  Abraham 
prend  un  belier  qu'il  avait  pris  par  les  cornes 
aux  ronces  itun  buisson , et  l'immole. 

Theotime,  qui  voit  la  femme  de  son  prochain 
/pour  fa  convoiter , il  a desjà  adultéré’  en  son 
cœur  (1);  et  qui  lie  son  fils  pour  l'immoler,  il  l’a 
«lesjâ  sacrifié  en  son  cœur.  Hé!  voyez  donc  , «le 
grâce,  quel  holocauste  ce’  sainct  homme  fit  eu 
son  cœur.  Sacrifice  incomparable,  sacrifice  «pj'on 
ne  peut  assez  estimer,  sacrifice  qu’un  ne  peut 
assez  louer!  O Dieu,  qui  seau roi t discerner 
quelle  des  deux  dilections  fut  la  plus  grande,  ou 
celle  «r  Abraham,  qui,  pour  plaire  à Dieu,  immole 
cet  enfant  tant  aimable  ; ou  celle  «le  cet  enfant 
qui,  pour  plaire  à Dieu,  veut  bien  estre  immolé, 
et  pour  cela  se  laisse  lier  et  estendre  sur  le  bois, 
et.  comme  un  doux  agnelet , attend  paisiblement 
le  coup  de  mort  de  la  chere  inainde  son  bon  porc? 

Pour  moy,  je  préféré  le  pere  eu  la  longanimité; 
mais  aussi  je  donne  hardiment  le  prix  de  la  magna 
uiiuitéau  fils;  car  d'un  coste  c'est  voirementune 
merveille,  mats  non  pas  si  grande,  de  voir qu’ A- 
braliam  , desjà  vieil  et  consommé  en  la  science 
d'aimer  Dieu,  et  fortifié  de  la  recente  vision  et 
parole  divine  , fasse  ce  dernier  effort  de  loyauté 
et  dilection  envers  un  maistre  duquel  il  avoit  si 
souvent senty  et  savouré  la  suavité  et  providence. 
Mais  «le  voir  lsàac  au  printemps  de  son  âge,  en- 
core tout  novice  et  apprentif  en  l'art  d’aimer  son 
Dieu,  s'offrir  sur  la  seule  parole  de  son  pere  au 
glaive  et  au  feu,  pour  estre  un  holocauste  d’o- 
bcissance  à la  divine  volonté,  c’est  chose  qui  sur- 
passe toute  admiration. 

D’autre  part  neantmoins  ne  voyez-vous  pas, 
Theotime,  qu' Abraham  remast'beet  roule  plus  de 
trois  jours  dans  son  ame  l'amcre  pensée  et  réso- 
lution de  cet  aspic  sacrifice?  N'avcz-vous  point 
de  pitié  de  son  cœur  paternel , quand  montant 
seul  avec  son  fils,  cet  enfant  plus  simple  qu'une 
colombe  luy  disoit:  Mon  pere,  où  est  la  victime ? 
et  qu'il  luy  respondoit  : Dieu  y pourvoira , mon 
fils.  Ne  pensez- vous  point  que  la  douceur  de  cet 

(t)  Mittb.  v,  28. 


enfant,  (vortant  le  bois  sur  ses  espaules,  et  len- 
i tassant  par  après  sur  l'autel,  fit  fondre  en  ten- 
dreté les  entrailles  de  ce  pere  ? O cœur  que  b*s 
| anges  admirent,  et  que  Dieu  magnifie  ! Hé  Sei- 
gneur Jésus!  quand  sera-ce  donc  «pie  vous  ayant 
sacrifie  tout  ce  que  nous  avons , nous  vous  im- 
molerons tout  ce  que  nous  sommes  ? Quand  vous 
offrirons- nous  en  holocauste  nostre  franc  arbitre, 

; unique  enfant  de  nostre  esprit  ! Quand  sera-ce 
que  nous  le  lierons  et  esteudrons  sur  le  bus- 
cher  de  vostre  croix  , de  vos  espines,  de  vostre 
lance  ; afin  <|ue,  comme  une  hrebielte,  il  soit  vic- 
time agréable  de  vostre  lion  plaisir,  pour  mourir 
et  brusler  du  feu  et  du  glaive  de  vostre  sainct 
amour  ? 

i O franc  arbitre  de  inon  cœur!  que  ce  vous  sera 
chose  bonne  d'estre  lié  et  entendu  sur  la  croix  du 
divin  Sauveur!  Que  ce  vous  est  chose  désirable 
de  mourir  à vous-mesmes , pour  ardre  à jamais 
en  holo«‘auste  au  Seigneur  ! Theotime  , nostre 
franc  arbitre  n’est  jamais  si  franc  que  quand  il 
est  esclave  de  la  volonté  «le  Dieu,  comme  il  n'est 
jamais  si  serf  que  quand  il  sert  à nostre  propre 
volonté  ; jamais  il  n'a  tant  de  vie  que  quand  il 
meurt  à soy-mesme,  et  jamais  il  n’a  tant  de  mort 
que  quand  il  vit  à soy. 

Nous  avons  la  liberté  de  faire  le  bien  et  le  mal  : 
mais  de  choisir  le  mal , ce  n'est  pas  user  , ains 
abuser  «le  cette  liberté.  Renonçons  à cette  mal 
heureuse  liberté , et  assubjectissons  pour  jamais 
nostre  franc  arbitre  au  party  de  l'amour  celestc  , 
rendons-nous  esclaves  de  la  dilection,  de  la- 
quelle les  serfs  sont  plus  heureux  que  les  roys. 
Que  si  jamais  nostre  aine  vouloit  employer  sa  li- 
berté contre  nos  résolutions  de  servir  Dieu  éter- 
nellement et  sans  reserve,  ù alors  pour  Dieu  *a- 
| exilions  ce  franc  arbitre  , et  le  faisons  mourir  à 
' soy,  afin  qu'il  vive  à Dieu.  (Jui  le  voudra  garder 
pour  l'amour  propre  en  ce  moude,  Je  perdra  pour 
i l'amour  cternel  en  l'autre,  et  qui  le  perdra  pour 
l’amour  de  Dieu  en  ce  monde,  il  le  conservera  (1) 
pour  le  mesme  amour  en  l’autre.  Qui  luy  don- 
nera la  liberté  en  ce  monde , l'aura  serf  et  es- 
clave eu  l'autre  ; et  qui  l'asservira  à la  croix  eu  ce 
monde,  l'aura  libre  eu  l'autre,  où  estant  abysiué 
en  la  jouissance  de  la  divine  honte  , sa  liberté  se 
trouvera  convertie  en  amour , et  l'amour  en  li- 
| berté,  mais  liberté  de  douceur  infinie,  sans  ef- 
fort,  sans  peine  et  sans  répugnance  quelconque  : 
nous  aimerons  invariablement  à jamais  le  Créa- 
teur et  Sauveur  de  nos  aines. 

1 

(I)  Marc,  vm,  35. 
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CHAPITRE  XI 

Des  motifs  que  nous  avons  pour  le  sainct  amour. 

Saine  t Bonaventure,  le  i>ere  Louysde  Grenade,  ! 
le  pere  Lonys  du  Pont , F.  Diegue  de  Stella,  ont  1 
suffisamment  discouru  sur  ce  subject  : je  me  con- 
tenteray  de  marquer  seulement  les  poincts  que 
fen  ay  touchés  en  ce  traicté. 

La  honte  divine  considérée  en  elle-mesine  n’est 
pas  seulement  le  premier  motif  de  tous  , mais  le 
plus  grand  , le  plus  noble  et  le  plus  puissant  ; ' 
car  c’est  celuy  qui  ravit  les  bienheureux,  et  com-  ; 
ble  leur  félicité.  Comme  peut- on  avoir  un  cœur,  | 
et  u’aimer  pas  une  si  infinie  bonté?  Or,  ce  sub-  ! 
jeet  est  aucunement  proposé  aux  ch.  i et  u du  : 
second  livre,  et  dès  le  ch.  vu  i du  troisiesme  livre  I 
jusqu  a la  fin,  et  au  ch.  ix  du  livre  dixiesine. 

Le  second  motif  est  celuy  de  la  providence  na-  | 
turelle  de  Dieu  envers  nous,  de  la  création  eteon-  j 
servation,  selon  que  nous  disons  au  ch.  ni  du  se- 
cond livre. 

Le  troisiesme  motif  est  celuy  de  la  providence 
surnaturelle  de  Dieu  envers  nous,  et  de  la  re-  ! 
demption  qu’il  nous  a préparée  , ainsi  qu’il  est 
expliqué  aux  ch.  iv,v,vt  et  vu  du  second  livre,  j 

Le  quatriesme  motif,  c’est  de  considérer  comme  I 
Dieu  practique  cette  providence  et  rédemption , 
fournissant  à un  cliascuti  toutes  les  grâces  et  as-  ( 
sistanres  requises  à nostre  salut , de  quoy  nous  ■ 
traictons  au  second  livre , dès  le  ch.  vin,  et  au 
livre  troisiesme  dès  le  commencement  jusqu’au 
ch.  vi. 

Le  cinquiesme  motif  est  la  gloire  éternelle  que 
la  divine  bonté  nous  a destinée  , qui  est  le  com- 
ble des  bienfaicLs  de  Dieu  envers  nous  , dont  il  | 
est  aucunement  discouru  dès  le  ch.  ix  jusqu’à  la  | 
fin  du  livre  troisiesme. 

CHAPITRE  XII. 

Metbode  tres-ulile  pour  employer  ces  motifs. 

Or,  pour  recevoir  de  ces  motifs  une  profonde 
et  puissante  chaleur  de  dilcclion,  il  faut  1.  qu’a- 
près  en  avoir  considéré  l’un  en  general . nous 
l’appliquions  en  particulier  à nous-mesmes.  Par 
exemple  : O qu’aimable  est  ce  grand  Dieu  , qui,  ! 
par  son  infinie  bonté , a donné  son  fils  en  re-  i 
demption  pour  tout  le  monde.  Hclas  ! ouy,  pour  | 
tous  en  general,  mais  en  particulier  encore  pour  j 
inoy  qui  suis  le  premier  de*  pécheur  v (1).  Ah!  il 
m'a  aime  ; je  dis,  il  m’a  aime  moy,  mais  je  dis 

(I)  Pim.  i,  tu 
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moy-mesme  tel  que  je  suis,  ci  sesilivtt  a lu  pas 
sion  /»our  moy  (1). 

2.  Il  faut  considérer  les  bénéfices  divins  en  leur 
origine  première  et  elemelle.  O Dieu  ! mon 
Theotime,  quel  le  assez  digne  dileclion  pourrions- 
nous  avoir  pour  l'infinie  bonté  de  nostre  Créa- 
teur, qui  de  toute  éternité  a projette  de  nous 
creer,  conserver,  gouverner,  racheter , sauver  et 
glorifier  tous  eu  general  et  en  particulier  ! Hé  ! 
qui  estois-je  lorsque  je  n’estois  pas?  moy,  dis  je, 
qui  estant  maintenant  quelque  chose,  ne  suis  rien 
qu’un  simple  chétif  vermisseau  de  terre?  et  ce 
pendant  Dieu,  dés  l’abysme  de  sou  eteruite  pen- 
sait pour  moy  des  pensées  (2)  de  bénédictions  ! 
Il  mcditoitel  de&seignoit,  ains  determinoil l’heure 
de  ma  naissance,  de  mon  baptesme,  de  toute*  les 
inspirations  qu’il  me  donneroit,  et  en  somme  tous 
les  bienfaicts  qu’il  me  feroit  et  offiriroit.  Hclas  ! 
y a-t-il  uue  douceur  pareille  à cette  douceur! 

3.  Il  faut  considérer  les  bieuraicls  divins  eu 
leur  seconde  source  méritoire.  Car  ne  sçavez- 
vous  pas  , Theotime , que  le  grand  prestre  de  la 
loy  portoit  sur  ses  espaules  et  sur  sa  poictrinc  les 
noms  des  eufaus  d’Israël,  c’est-à-dire  des  pierres 
précieuses , esquelles  les  noms  des  chefs  d’Israël 
estoient  gravés?  Hé!  voyez  Jésus  nostre  grand 
tuesque  (5) , regardez- le  dés  l'instant  de  sa  con- 
ception ; considérez  qu’il  nous  portoit  sur  ses 
espaules,  acceptaut  la  charge  de  nous  racheter 
par  sa  mort,  et  la  mort  de  la  croix  (4).  O Theo- 
time, Theotime,  cette  ame  du  Sauveur  uous  ro- 
gnoi&soit  tous  par  nom  et  par  surnom  ; mais  sur- 
tout au  jour  de  sa  passion  , lorsqu’il  ofîroit  ses 
larmes,  ses  prières,  son  sang  et  sa  vie  pour  tous, 
il  lançoit  en  paiticulier  pour  vous  ces  pensées  de 
dilection  : Helas!  ô mon  Pere  eternel,  je  prends 
à moy  et  me  charge  de  tous  les  pechez  du  pauvre 
Theotime,  pour  souffrir  les  tourmens  et  la  mort, 
afin  qu’il  en  demeure  quitte , et  qu’il  ne  périsse 
point,  maisqu’il  vive.  Que  je  meure,  pourveu  qu’il 
vive;  que  je  sois  crucifié,  pourveu  qu’il  soit  glo- 
rifié. O amour  souverain  du  cœur  de  Jésus,  quel 
cœur  te  bénira  jamais  assez  devotemeul  ! 

Ainsi  dedans  sa  poictrinc  maternelle,  son  cœur 
divin  prevoyoit , disposoit , meritoit , impetroil 
tous  les  bienfaicts  que  nous  avons  , non  seule- 
ment en  general  pour  tous  , mais  en  particulier 
pour  un  chascun  ; et  ses  mammelles  de  douceur 
nous  preparoient  le  laict  de  ses  mouvemens,  de 
ses  attraicts,  de  ses  inspirations  et  des  suavités 
par  lesquelles  il  tire,  conduit  et  nourrit  nos  cœurs 
a la  vie  eternelle.  Les  bienfaicts  ne  nous  eschauf- 
fent  point,  si  nous  ne  regardons  la  volonté  eter- 

(I)  Gai.  il,  10.  — (2)  Jerem.  xmx.  II. 

(3)  1 Pclr.  iif  25.  — (il  Philip.  Il,  #• 
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nelle  qui  les  nous  destine,  et  le  cœur  du  Sauveur 
qui  les  nous  a mérités  par  tant  de  |>eines,  et  sur- 
tout  en  sa  mort  et  passion. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  le  mont  Calvaire  est  la  vraye  academie  de  la 
dileclion. 

Or  enfin,  pour  conclusion,  la  mort  et  la  passion 
de  Nostre-Seigneur  est  le  motif  le  plus  doux  et 
le  plus  violent  qui  puisse  animer  nos  cœurs  en 
cette  vie  mortelle;  et  c’est  la  vérité  que  les  abeil- 
les (I)  mystiques  font  leur  plus  excellent  miel 
dans  les  playes  de  ce  lion  de  la  tribu  de  Juda  (2), 
esgorgé,  mis  en  pièces,  et  deschiré  sur  le  mont  de 
Calvaire;  et  les  enfans  de  la  croix  le  glorifient 
en  leur  admirable  problesme  que  le  monde  n’en- 
tend pas.  De  la  mort  qui  dévoré  tout , est  sortie 
la  viande  de  no9tre  consolation  , et  de  la  mort 
plus  forte  que  tout , exl  issue  la  douceur  (5)  du 
miel  de  nostre  amour.  O Jésus,  mon  Sauveur  ! 
que  vostre  mort  est  amiable,  puisqu’elle  est  le  sou- 
verain cffect  de  vostre  amour  î 

Aussi  là  haut  en  la  gloire  celeste,  après  le  mo- 
tif de  la  bonté  divine  cogneue  et  considérée  en 
elle-mesme,  celuy  de  la  mort  du  Sauveur  sera  le 
plus  puissant  pour  ravir  les  esprits  bienheureux 
en  la  dilertion  de  Dieu  ; en  signe  de  quoy  en  la 
transfiguration,  qui  fut  un  échantillon  dclagloire, 
Moyse  et  Halle  parlaient  avec  Nostre-  Seigneur 
de  C excez  qu'il  devoit  accomplir  en  Hier  usa- 
ient (4).  Mais  de  quel  excez,  sinon  de  cet  excez 
d’amour  par  lequel  la  vie  fut  ravie  à l’amant  pour 
estre  donnée  à la  bien-aimée  ? Si  que  au  cantique 
etemel  je  m’imagine  qu’on  répétera  k tous  mo- 
mens  cette  joyeuse  acclamation  ; 

Vive  Jésus  ! duquel  la  mort 
Mouslra  combien  l'amour  est  fort. 

(t)  Judic.  iuv,  8.  — (2)  Apoc.  v,  5. 

(3)  Judic.  xiv,  13,  t4.  — (4)  Luc,  ix,  31. 


Theotime,  le  mont  Calvaire  est  le  mont  des  amans* 
Tout  amour  qui  ne  prend  son  origine  de  la  pas- 
sion du  Sauveur,  est  frivole  et  périlleux.  Malheu- 
reuse est  la  mort  sans  l'amour  du  Sauveur;  mal- 
heureux est  l’amour  sans  la  mort  du  Sauveur. 
L'amour  et  la  mort  sont  tellement  meslés  ensem- 
ble en  la  passion  du  Sauveur,  qu’on  ne  peut  avoir 
au  cœur  l'un  sans  l'autre.  Sur  le  Calvaire , on  ue 
peut  avoir  la  vie  sans  l’ainour,  ny  l'amour  sans  la 
mort  du  Rédempteur.  Mais  hors  de  là  tout  est 
ou  mort  eteruelle  ou  amour  eternel;  et  toute  la 
sagesse  chrestienne  consiste  à bien  cltoisir  ; et 
pour  bien  aider  à cela,  j'ai  dressé  cet  escrit,  mon 
Theotime. 

Il  faut  choisir,  d mortel , 

En  cette  vie  mortelle  , 

Ou  bien  l’amour  eternel , 

Ou  bien  la  mort  éternelle  : 

L’ordonnance  du  grand  Dieu 
Ne  laisse  point  de  milieu. 

O amour  eternel  ! mon  aine  vous  requiert  et 
vous  choisit  éternellement.  Hé!  venez,  Sainct 
Esprit,  et  enfiammez  nos  cœurs  de  vostre  dilec- 
tiou.  Ou  aimer  ou  mourir  : mourir  et  aimer. 
Mounr  à tout  autre  amour  pour  vivre  à celuy  de 
Jésus,  afin  que  nous  ne  mourions  pas  éternelle- 
ment; ains  que,  vivans  en  vostre  amour  eternel, 
ô Sauveur  de  nos  âmes , nous  chantions  éternel- 
lement : Vive  Jésus  ! J'aime  Jésus  : vive  Jésus 
que  j'aime.  J’aime  Jésus  qui  vil  et  regue  es  siè- 
cles des  siècles.  Amen. 

Ces  choses,  Theotime,  qui  par  la  grâce  et  faveur 
de  la  charité  ont  esté  escrites  à vostre  charité, 
puissent  tellement  s’arrester  en  vostre  cœur,  que 
cette  charité  trouve  eu  vous  le  fruict  des  sainctes 
œuvres,  non  les  feuilles  des  louanges.  Amen.  Dieu 
soit  beny.  Je  ferme  donc  ainsi  tout  ce  traicté  par 
ces  paroles  par  lesquelles  8.  Augustin  finit  un 
sermon  admirable  de  la  charité , qu’il  fit  devant 
une  illustre  assemblée. 
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L'ouvrage  que  nous  ajoutons  à notre  édition  • 
inanquoit  jusqu’à  présent , et  laissoit  une  lacune , 
d'autant  plus  grande,  dans  les  Œuvres  de  sainct 
François  de  Sales,  que  l’ordre  de  la  Visitation 
étant  une  des  créations  les  plus  belles  de  l’esprit 
éminemment  religieux  de  ce  saint  évéque,  il  a dû 
répandre  dans  ses  régies  et  ses  constitutions 
toutes  les  qualités  qui  le  distinguoient  des  autres 
saints.  La  plupart  de  ses  ouvrages  tendent , pres- 
que tous , à la  perfection  de  cet  ordre , ou  du 
moins  il  y revient  si  fréquemment  dans  ses  divers 
écrits , qu’on  doit  juger,  d’après  cette  tendre 
sollicitude  qu’il  avoit  pour  cette  nouvelle  insti-  ■ 
tution , qu’il  vouloit  voir  régner  en  action  ce  ! 
qu'il  avoit  écrit  relativement  à la  perfection  cliré- 
tienne. 

Après  avoir  cherche  avec  zèle  cet  ouvrage  pré-  | 
cieux  , nous  avons  découvert  le  manuscrit  nrigi-  | 
liai  dans  la  bibliothèque  du  roi , et  c'est  d'après  i 


lui  que  nous  l'avons  imprimé.  C'est , nous  n'en 
doutons  pas,  une  des  plus  riches  acquisitions  que 
nous  ayons  pu  faire.  Cet  ouvrage  complet,  joint 
aux  autres  morceaux  inédits,  prouvera  à nos 
souscripteurs  que  nos  promesses  n'ont  pas  été 
vaines  ni  nos  recherches  infructueuses.  Ils  ver- 
ront, dans  ce  livre  des  régies  de  l'ordre  de  la  Vi- 
sitation, l'esprit  de  douceur,  de  modération  , de 
piété,  de  sagesse,  de  simplicité  chrétienne  et  de 
prudence  consommée,  qui  caractérisoit  saint 
François  de  Sales. 

Comme  quelques  personnes  le  blâmoient  un 
peu  d’avoir  établi  ce  nouvel  ordre,  il  parle,  dans 
sa  préface , de  l'institution  des  ordres  religieux 
dans  l'Église,  et  montre  combien  ils  sont  dans 
l'esprit  du  christianisme.  Quoiqu'il  u’ciH  pas  lie 
soin  de  justification , il  a pris  néanmoins  la  peine 
de  défendre , contre  quelques  censeurs  moroses . 
ce  que  les  vrais  chrétiens  ont  toujours  admire 
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Quiconque  a tant  soit  peu  de  oognoissance  de 
ta  discipline  de  l'Eglise,  ne  peut  ignorer  que  dèi 
son  commencement  il  n’y  euat  une  tm-grande 
quantité  de  filles  et  femmes  consacrées  au  service 
de  Dieu  par  le  vœu  de  la  saincte  continence . Sainct 
Ignace , disciple  des  apostres  , escrivant  aux  Phi- 
lippiens  : « Je  salue,  dit-il,  l'assemblée  des  vicr- 
« ges,  et  la  congrégation  des  vefves.  u Et  ailleurs 
il  recommande  à ceux  de  Tharse  d’honorcr  les 
vierges  comme  consacrées  à Dieu , et  les  vefves 
comme  l'autel  ou  sacraire  de  Dieu.  Et  en  l’epia- 
tre  aux  Antiocbiens  t « Que  les  vierges,  dit-il, 
« recogeoissent  à qui  elles  sont  consacrées.  » Et 
finalement  à lleron  ; « Conserve  les  vierges , 
comme  joyaux  de  J csus-  Christ.  » Rufin  en  son  his- 
toire (t) , tesmoigne  que  saincte  Helene , merc  de 
Constantin  , en  trouva  desjà  une  troupe  en  Hie- 
rusalcm.  En  somme,  toute  l’antiquité  rend  un 
ample  tesmoignage  4 cette  vérité  (a).  Mais  pour  le 
présent  celuy  de  sainct  Grégoire  Naziauzene 
suffira.  <■  11  y a,  dit-il , plusieurs  femmes  en  tou- 

- tes  les  régions,  que  la  salutaire  doctrine  de  Je- 

sus-Ghrist  a parcourues,  desquelles  une  partie 

« vit  en  société , nourrissant  un  mesme  désir  de 
» la  vie  celeste  , et  suivant  un  mesme  institut  de 

- vie  : mais  les  autres  assistent  soigneusement  à 
••  leurs  peres  et  meres  infirmes,  et  à leurs  freres 
• témoins  de  leur  chasteté.  » 

Or  presque  toutes,  tant  les  unes  que  les  autres, 
mais  notamment  celles  de  la  première  bande, 
qui  vivoient  en  congrégation,  estoient  consacrées 

(IJ  L.  i , c,  8,  liisi.  — (2)  AU  Ueltenium. 


par  des  voeux  publics  et  grandement  célébrés  (l)  : 
car  qu’est  ce  que  sainct  Ambroise  ne  dit  pas  à U 
vierge  déchue  sur  ce  sujet?  Et  ne  tesmoigne  t-il 
pas  que  sa  sœur  saincte  Marcelline  fut  consacrée 
parle  pape  Libéré  en  l'église  de  Sainct-Pierre  de 
Rome,  elle  propre  jour  de  Noël?  Certesc’estoient 
ordinairement  les  evesques  qui  cclcbroient  ces 
consécrations , comme  il  est  ordonné  au  concile 
de  Carthage  (2),  auquel  le  grand  sainct  Augustin 
assista , et  par  sainct  Leon  le  premier,  escrivant 
aux  evesques  d'Allemagne  et  de  France  : et  est 
commandé  dans  le  pontifical,  que  l'ou  ne  les  fasse 
qu'ès  jours  de  feste  ou  de  dimanche. 

Mais  quand  je  dis  qu' elles  estoieul  consacrées 
par  des  vœux  célébrés  et  publics  , je  ne  veux  |>as 
pourtant  dire , qu'ils  fussent  solemnels  de  la  so- 
lemnité  dont  les  scholastiques  et  canonistes  par- 
lent, par  laquelle  les  mariages  contractez  par  les 
religieuses  sont  totalement  invalides  : car  encore 
qucd’uncommunconsentement  de  tous  les  saincts 
peres,  et  selon  la  parole  du  grand  apostre  (3),  les 
vierges  et  vefves  qui  par  vœu  et  profession  publi- 
que estoieut  consacrées  a Dieu,  ayeut  toujours 
esté  tenuës  en  exécration , lors  qu'elles  rom- 
poient  et  violoient  leur  vœu,  si  est-ce  que  comme 
dit  clairement  sainct  Augustin  (4)  au  livre  du 
bien  de  la  viduité  , leurs  mariages  subsistaient , 
l'invalidité  de  telles  nopces  ayant  seulement  esté 

(!)  AU  Virg.  laps.  c.  5.  — Initia  , lib.  3,  Ue  Virg. 

(2)  26,  q.  0.  es.  I et  8,  tlisi.  îâ,  c.  14.  Conc.  2, 3 
et  4.  Léo , epist.  80,  alias  88,  el  rr/rrtnrUist.  68,  C.  4. 

(3)  Timolh.  S.  y.  lî  — (4)  Cap.  'Jet  10.  c.  4. 
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introduite  premièrement  par  l'autorité  ordinaire 
de  quelques  evesques  en  leurs  diocèses,  puis  par 
le  concile  general  tenu  i Rome  environ  l’an  1136, 
ou  1159  (1),  sous  Innocent  second. 

Et  bien  que  plusieurs  anciens  et  graves  scholas- 
tiques pensèrent  jadis  que  cette  solrmnité  estoit 
une  propriété  naturelle  et  essentielle  des  vœux 
de  religion  ; si  est-ce  que  le  pape  Boniface  VIII , 
ayant  du  depuis  déterminé  le  contraire,  il  n'y  a 
plus  lieu  quelconque  d'en  disputer;  aius  faut 
avouer  ingeuuëment , que  cette  propriété  n'est 
nullement  inséparable  des  vœux  de  religion,  puis- 
qu'ancienneinent  les  plus  célébrés  et  saiucts  reli- 
gieux (aisoienl  leurs  professions  sans  icelle , et 
qu'eu  nostre  âge  le  pape  Grégoire  XIII  l'a  atta- 
chée aux  vœux  simples,  en  faveur  de  la  très-il- 
lustre compagnie  du  nom  de  Jésus  ; déclarant 
assez  ru  cela , que  cette  solemnilé  dépend  telle- 
ment de  l'autorité  de  l'Eglise,  quelle  la  peut 
osier  aux  vœux  solemnels , sans  |>our  cela  les 
rendre  simples  ; et  l'adjouter  aux  vœux  simples  , 
sans  pour  cela  les  rendre  solemnels , selon  qu’il 
est  expédient  au  bien  des  âmes , et  a la  gloire  du 
Créateur  ; ainsi  qu'ont  doctement  expliqué  le 
chancelier  Jean  Gerson , les  cardinaux  Caie- 
lan  et  Bellarmin  , les  docteurs  I.rssius  et  Azor, 
et  briefvement,  mais  pertinemment  i son  accous- 
tutnée  , liierome  Platus  en  ces  beaux  livres , Du 
bien  de  l'état  religieux , et  enfin  le  tres-docte 
Thomas  Sanchez,  qui  en  cite  une  légion  d'au- 
tres (a). 

Il  y a donc  eu  cy-devant , et  y a encore  en  ce 
temps  des  congrégations  de  femmes  consacrées  à 
Dieu , en  deux  sortes  : car  les  uues  ont  esté  esta- 
blies  en  titre  de  religion,  par  les  vœux  solemnels  : 
et  les  autres  en  titre  de  simple  congrégation,  ou 
par  les  vœux  simples  , ou  par  l'oblation  , ou  par 
quelque  autre  sorte  de  profession  sacrée.  Ainsi 
le  très-glorieux  sainct  Charles,  miroir  des  prélats 
de  ce  temps,  et  à son  exemple  les  reverendissimes 
evesques  de  sa  province,  ont  érigé  plusieurs  con- 
grégations de  diverses  façons  (5).  Car  voicy  ce 
qu'en  a escrit  l'auteur  de  l'Histoire  de  sa  vie  après 
qu'il  a dit  ; ■ Que  cet  admirable  prélat  induisit 
« plusieurs  hommes  à ta  chasteté  : mais  le  nom- 
•>  bro  des  femmes,  adjoute-t-il , fut  beaucoup  plus 

(I  ) Vide  Plat.,  1. 1,  c.  XI,  de  tnmn  uni  us  HW. 

(X)  Ltu.,  lib.  X,  c.  4.  tlub.  G;  Axur,  I.  10,  c.  6, 
q.  X et  8 ; Plat.,  I.  Il  , c.  XI  ; Sanch.,  I.  7 de  matr 
disp.  XI  et  XC.  — (5)  Lib.  8,  c.  IX. 


! « grand , se  remplissant  des  vierges , non-seule- 

* ment  les  cloislres  sacrez,  aius  aussi  divers 
» nouveaux  colleges  fondez  à cette  Intention  en 

* la  cité  et  dioccse  : outre  la  compagnie  de  saincte 
j • Ursule,  qui  estoit  estenduë  presque  en  toutes 
' « parts,  si  pleine  de  bonnes  vierges,  que  plusieurs 
J « monastères  en  eussent  esté  remplis  : et  sem- 
j « hlablcmeut  la  compagnie  de  saincte  Anne  , si 

■ « nombreuse  en  femmes  et  vcfvcs  , qui  servoient 
« Dieu  avec  beaucoup  de  pureté , sous  l’obser- 
••  vance  de  leurs  propres  règles.  *>  Ainsi  saincte 
Françoise  Romaine,  divinement  inspirée,  institua 
la  maison  de  laTourdes-Miroirs,  en  titre  de  sim- 

■ pie  congrégation,  qui  est  encore  en  grande  splcn- 
j (leur  de  pieté  .1  Rome  ; comme  aussi  à Cremone 
i la  congrégation  des  vierges  de  IS'ostre-Damc  : et 
! de  inesrne  eu  y a-t-il  en  plusieurs  autres  en- 
droits. 

Or,  mes  tres-cheres  sœurs,  vostre  congréga- 
tion a este  jusques  a présent  de  cette  seconde 
sorte , avec  beaucoup  de  pratique  d une  solide 
j pieté  pour  l'avancement  de  vos  âmes , et  de 
beaucoup  de  bonne  odeur  pour  l'édification  du 
prochain.  Mais  depuis  qu'il  plut  à la  divine  Pro- 
vidence que  cette  petite  compagnie , comme  une 
ruche  d'avettes  mystiques,  jeltast  des  nouveaux 
essaims,  et  qu'elle  fust  establie  à Lyon  et  i Mou- 
lins, le  tres-illustre  et  reverendissime  archeves- 
que  de  Lyon , monseigneur  Denys  Simon  de 
Marqucmont,  jugea  qu’il  estoit  expedieut  qu’elle 
fust  réduite  en  religion  , pour  plusieurs  raisons 
que  sa  grande  sagesse  et  piete  luy  suggérèrent  : 
et  Dieu  a beny  ce  dessein.  Car  enfin  après  plu- 
sieurs difficultez , desquelles  les  projets  du  ser- 
vice de  Dieu  ne  sont  jamais  exempts,  nostre  sainct 
j pere  Paul  V m’a  commis  pour  eriger  vostre  mai- 
son en  titre  de  religion , avec  toutes  les  préroga- 
tives dont  jouyssent  les  autres  ordres  religieux,  et 
ce  sous  la  réglé  du  glorieux  sainct  Augustin.  Pour 
cela  doneques  je  vous  présente  cette  sacrée  réglé, 
que  vous  suivrez  rneshuy  comme  le  vray  chemin 
auquel  vous  devez  inarcher  pour  parvenir  à la 
perfection  de  la  vie  religieuse  : y ayant  joint  vos 
constitutions,  qui  sont  comme  des  marques  mises 
en  ce  chemin,  afin  que  vous  le  sçachiezinieux  tenir. 
Car,  comme  disent  les  docteurs , les  réglés  des 
religions  proposent  les  moyens  de  se  perfection- 
ner au  service  de  Dieu,  et  les  constitutions  inous- 
trent  la  façon  avec  laquelle  il  les  faut  employer, 
comme  par  exemple,  celte  règle  commande  qu'on 
vacque  soigneusement  aux  prières  ; et  les  consti- 


Digitized  by  Google 


unions  particularisent  le  temps , la  quantité  et  la 
qualité  des  prières  qu'il  faut  faire.  La  règle  or- 
donne qu’on  ne  regarde  pas  indiscrclteinent  les 
hommes  ; et  les  constitutions  enseignent,  comme 
pour  exécuter  cette  réglé,  qu’il  faut  tenir  la  vetië 
basse,  et  le  voile  sur  le  visage,  en  diverses  occur- 
rences : de  sorte  que  pour  le  dire  en  un  mot,  la 
réglé  enseigne  ce  qu’il  faut  faire,  et  les  constitu- 
tions comme  on  le  doit  faire  : et  de  là  vient , 
ainsi  que  les  mesmes  docteurs  (1)  remarquent , 
que  les  règles,  comme  fondemens  principaux  de 
la  vie  religieuse , doivent  estre  approuvées  par 
l'autorité  de  l’Eglise  catholique , ou  par  decret 
apostolique  : mais  les  constitutions  , qui  ne  con- 
tiennent que  les  moyens  et  la  méthode  de  bien 
observer  la  réglé,  n’ont  nul  besoin  d’estre  confir- 
mées par  l’autorité  des  supérieurs  ordinaires,  ou 
par  les  chapitres  des  religions. 

Je  sçay  bien  qu’au  commencement  de  l’Eglise, 
les  congrégations  religieuses  dureront  quelque 
temps,  et  firent  des  merveilles  au  service  de 
Dieu,  sans  avoir  presque  aucunes  réglés  escritcs, 
ains  par  la  seule  observance  des  coutumes,  que 
la  commune  praclique  et  dévotion  des  âmes  qui 
s'estoient  assemblées  avoil  introduites  , et  par  la 
bonne  conduite  des  supérieurs,  suivie  de  la  par- 
faicte  obéissance  des  inferieurs,  desquels  la  sim- 
plicité et  bonne  foy  tenoient  heureusement  lieu 
de  loy.  Mais  environ  le  temps  de  Constantin-Ie- 
Graud,  sainct  Pacomc  receut  de  la  main  d’un  ange 
une  réglé  cscrite  dans  un  tableau , que  scs  mo- 
nastères tant  d’hommes  que  de  femmes  obser- 
vent. Peu  après  le  grand  sainct  Bazile,  entre  les 
peres grecs,  escrivit  une  règle  tres-excellentc  pour 
scs  religieux,  comme  fit  sainct  Augustin  entre  les 
Latins  pour  les  siens  ; et  saincle  Melanie  la  jeune 
ayant  dressé  une  congrégation  en  Hiemsalem, 
leur  donna  aussi  une  belle  réglé.  Et  depuis  plu- 
sieurs instituteurs  de  divers  ordres  de  religieux 
ont  laissé  des  autres  tres-sainctes  réglés , on  du 
moins  des  constitutions,  qui  tiennent  lieu  de 
règles  pour  leurs  congrégations,  comme  le, 'grand 
patriarche  sainct  Benoist,  duquel  la  réglé  est  si 
hautement  louée  par  sainct  Gregoire  lc-Grand,  le 
séraphique  sainct  François  d’ Assise,  sainct  Bruno, 
sainct  François  de  Paule , le  bienheureux  Ignace 
de  Loyola 

Mais  la  grande  autorité  de  sainct  Augustin,  me- 

(I)  Ville  .lier.  I.  1 1 , c.  1 1 , q.  2;  cl  Jnnil.  île  Salas, 
tlisp.  8 île  leg  sert.  13,  et  ilis/i.  10,  sert.  1 0 


j rilée  par  la  tres-excellente  saincleté  de  sa  vie,  et 
; par  l’incomparable  doctrine  dont  il  a orné  l'E- 
glise, a fait  qu’entre  tous  les  législateurs  des  or 
I dres  religieux,  il  a esté  le  plus  suivy.  Aussi  nos- 
! tre  Sauveur  habitant  en  luv  comme  parle  sainct 
Hicrosinc  (t),  luy  inspira  cette  réglé,  tellement 
animée  de  l’esprit  de  charité,  qu’en  tout  et  par- 
tout elle  ne  respire  que  douceur,  suavité  et  bé- 
nignité, et  par  ce  moyen  est  propre  à toute  sorte 
de  personnes , de  nations  et  de  complexions  : si 
que  ce  grand  homme  apostolique  l’escrivant,  pou- 
voit  bien  dire  à l’imitation  de  l’apostrc  : J'ai  esté 
fait  tout  à tous , afin  de  les  sauver  tous.  Qui  fait 
que  non  seulement  plusieurs  congrégations  de 
religieux  Cloistriers,  comme  celles  des  chanoines 
et  clercs  réguliers,  des  Eremitaius,  de  sainct  Do- 
minique , de  sainct  Hierosine,  de  sainct  Antoine, 
j de  Presmontré,  des  Serviteurs , des  Crucifères  ; 
j mais  aussi  les  ordres  de  plusieurs  religieux  che- 
valiers, comme  ceux  de  sainct  Jean  de  llicrusalem, 
ceux  des  saincLs  Maurice  et  Lazare , les  Theuto- 
niques,  ceux  de  sainct  Jacques,  et  plusieurs  autres 
se  sont  rangez  sous  l'estendard  de  cet  admirable 
conducteur. 

Or  bien  que  cette  réglé  soit  visiblement  très  - 
saincle,  et  que  comme  approuvée  de  l’Eglise,  elle 
doive  estre  hors  de  toulps  censures  : ains  que  le 
seul  nom  de  celuy  qui  l'cscrivit  la  deust  rendre 
vénérable  à tons  ceux  qui  portent  le  titre  de 
chresticn  ; si  est-ce  que  la  folle  témérité  des  en- 
fans  du  monde  ne  laisse  pas  de  vouloir  y trouver 
je  ne  sçay  quoy  à dire,  par  maniéré  d’alfectee  cu- 
riosité ; et  parlant  afin  que  nul  ne  vous  puisse 
troubler  sur  cette  occasion,  je  veux  provenir 
leurs  questions  et  demandes  frivoles,  et  par  ce 
mesme  moyeu  esclaircir  quelques  diflicultez  qui 
pourraient  arreslcr  vostre  esprit  en  la  lecture  d'i- 
celle. 

" Ce  que  le  glorieux  pere  commande  avant 
“ toutes  choses , que  l’on  ayme  Dieu  et  le  pro- 
« cbain,  » n’est  pas  mis  en  sa  réglé  comme  pour 
vouloir  faire  peuser  qu'il  soit  l'auteur  de  ces 
commandemens  : car  qui  ne  sçait  que  non-scu- 
leincnt  ils  sont  de  Dieu , ains  qu’ils  sout  le  suc, 
la  moiielle  et  l'abroge  de  toute  la  loy  de  Dieu? 
mais  ce  que  Dieu  a commandé,  ce  sien  serviteur 
- le  recommande  , comme  la  fin  et  prétention 
unique  pour  laquelle  il  a dresse  sa  réglé  et  sa 
congrégation  et  a laquelle  tout  se  rap|>ortc. 

i ( l j bpiit.  80.  nd  A a g. 
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Ce  qu'il  dil , ■ Ce  sont  icy  les  choses  que  nous  | 
•i  vous  commandons,  à ce  que  vous  les  observiez,»  j 
ne  doit  donner  aucun  scrupule  aux  sœurs,  comme 
si  celte  réglé  obligeoit  en  tons  ses  articles  sous 
peine  de  péché;  car  cela  n'est  pas,  ainsi  qu'apres 
le  grand  S.  Thomas  (I),  les  docteurs  plus  asseurés 
ont  observé.  Et  de  fait , la  parole  latine  de  pré- 
cepte dont  S.  Augustin  use , uc  porte  pas  tous- 
jours  force  de  commandement  absolu , ains  fort 
souvent  signifie  la  méthode,  le  moyen,  la  ma- 
niéré, l'instruction  et  l'art  pour  bien  faire  quel- 
que chose  : voire  mesme  elle  est  prise  qiielques- 
fois  pour  un  simple  advis  de  ce  qui  est  expédient. 
Ainsi  disons-nous  que  la  logique  contient  les 
préceptes  de  bien  argumenter , la  rhétorique  les 
préceptes  de  bien  parler,  ou  haranguer:  et  ap- 
pelions précepteurs,  non  tant  ceux  qui  nous  com- 
mandent, comme  ceux  qui  nous  instruisent.  Ile 
sorte  que  cette  saincte  règle  n'oblige  point  à 
peebé,  sinon  és  articles  principaux  requis  à l'ob- 
servance des  trois  vœux,  ainsi  qu'il  est  plus  am- 
plement déclaré  à la  fin  des  constitutions. 

Plusieurs  pensent  que  les  réglés  religieuses 
doiveut  taxer  et  déterminer  les  peines  aux  con- 
trevenans  et  deliuquans,  mais  ils  se  trompent  : 
car  il  n’y  en  a point  en  la  réglé  de  S.  Basile  ny 
en  celle-cy,  comme  vous  le  verrez,  sinon  celle  de 
l’ éjection.  Et  certes,  puisqu'aussi  bien  faut-il  or- 
dinairement que  les  supérieurs  modèrent  ou 
aggravent  les  loix  punitives  par  la  considération 
des  diverses  circonstances  qui  accroissent  ou  di- 
minuent les  fautes,  n’est-il  pas  bon  de  laisser  les 
impositions  des  pénitences  à leur  jugement  cl 
prudence. 

Il  y a voirement  en  cette  règle  quelques  ar- 
ticles , qui  semblent  n'avoir  <•  plus  aucun  usage, 

» comme  par  exemple  de  n’aller  aux  bains  que 
« tous  les  mois;  et  que  les  sœurs  ne  sortent  pas 
<•  qu'accompagnées  ; » car  on  ne  doit  plus  sortir 
maintenant,  que  pour  des  causes  si  grandes,  si 
necessaires  et  rares,  qu'on  peut  dire  en  vérité 
que  les  sœurs  observantes  ne  sortent  jamais  : et 
neanlmoins  ces  articles  de  la  réglé  servent  de 
lumière  pour  faire  voir  comme  elles  en  doiveut 
observer  quelques  autres  qui  sont  encore  mainte- 
nant en  usage. 

En  l'article  qui  dit  : « Domptez  vostre  chair 
» par  jeusnes  et  abstinences , selon  que  vostre 

(I)  l'iifr  A'.  Tliom.  t , 2,  (/-  td  et  ibitl.  Comment. 
et  Ator,  lib.  1 5,  c.  Il,  q.  1,  et  Sytv.  eerbo  ttdig.  1 1 . 


» santé  le  permet , » le  bienheureux  pere  ne 
donne  pas  la  liberté  pour  cela  à chaque  reli- 
gieuse de  faire  des  austeritez  de  sa  teste , ny  de 
discerner  ce  que  sa  santé  lui  permet  : car  au  con- 
traire , comme  il  est  porté  en  un  autre  article , 
c'est  à la  supérieure  de  faire  distribuer  les  vivres 
non  également  A toutes;  mais  à chacune  selon 
qu’il  est  expédient  ; et  au  livre  1"  des  Mœurs  de 
l'Eglise  (t),  dcscrivant  la  façon  de  vivre  des  reli- 
gieux et  religieuses  de  son  temps,  il  dit  : » Que 
« plusieurs  de  forte  romplexion  s’accommodoicnt 
» de  vivre  comme  les  infirmes,  afin  de  ne  point 
» faire  de  particularitcz.  » Et  que  quand  les  foi- 
bles  refusoient  de  boire  et  de  manger  re  qui  leur 
estoit  convenable,  on  les  en  tançoit,  de  peur  que 
par  une  vaine  superstition  ils  ne  se  rendissent 
plus  debiles  que  sains,  plustost  malades  que  mor- 
tifiez. Ce  qu’à  la  vérité  arrive  à plusieurs,  notam- 
ment parmy  les  femmes , qui  trompées  de  leur 
imagination, constituent  la  saincletécn  l'austérité, 

| et  entreprennent  plus  aisément  de  priver  leurs 
I estomaebs  de  viande , que  leurs  cœurs  de  leur 
| propre  voloulé  ! 

Celle  qui  a la  charge  des  autres  est  appellée 
préposée,  comme  qui  diroit  mise  et  posée  au-de- 
vant ou  au-dessus  de  la  congrégation,  et  qui  est 
présidente  à icelle,  qu'on  pourrait  aussi  appeller 
preferée  : mais  parce  que  ees  mots  ne  sont  pas 
usités,  on  les  a pu  et  deu  changer  en  ceux  de 
mere  ou  abbesse,  ou  bien  prieure,  ou  supérieure; 
et  parce  que  le  dernier  et  le  premier  de  ceux-cy 
sont  plus  simples,  et  signifient  la  mesme  chose 
que  celuy  de  préposée , il  a esté  treuvé  bon  que 
vous  les  retinssiez,  notamment  celuy  de  inere, 
d'autant  que  le  saiucl  Pere  dit  enfin  ; » Que  les 
» sœurs  obevssent  à la  supérieure  comme  à leur 
« mere.  » 

Il  est  dit  au  bout  de  la  réglé  : » Que  l’on  obeysse 
» a la  supérieure , et  beaucoup  plus  au  prestre 
» qui  a soin  de  toutes.  » Mais  qui  est  donc  ce 
prestre  qui  a soin  de  toutes?  Certes  d’autant 
qu'en  la  règle  des  frères,  aussi  bien  qu’en  celle 
des  sœurs,  cette  obeyssanccau  prestre  est  souvent 
inculquée,  ceux  que  j'ay  veu  des  interprètes  de 
cette  réglé  (2;  ont  creu  que  c’estoit  l evesque, 
d'autant,  dit  un  d'entre  eux  qui  a fait  de  bonnes 
et  belles  remarques  sur  icelle,  que  les  chanoines 
réguliers  en  de|iendoient  : mais  depuis  que  1rs 

(I)  C„p.  33.  — (2)  Si fl.  erré.  R et.  11.  Judc  Ser- 
clicr,  en  son  Nazaréen  Ci-nmjrlitfhr. 
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evesques  et  leur  clergé  se  sont  par  dispense  apos- 
tolique sécularisez,  cet  ordre  n'ést  plus  gardé. 
Or  A la  vérité  dire,  quant  à ce  poinct,  je  ne  puis 
consentir  A cette  interprétation  : car  encore  qu'au 
commencement  de  l'Eglise  les  noms  de  prestre 
et  d'evesque  fussent  souvent  confondus , et  pas- 
sent l'un  pour  l'autre,  ainsi  qu'il  est  aisé  A voir  és 
actes  et  és  epistres  des  saincts  apostres,  si  est-ce 
que  du  temps  de  sainct  Augustin,  ces  roots  n'es- 
toient  plus  en  cet  usage  : et  n’appelloit-on  pas  les 
prestres  evesques,  ny  les  evesques  simplement 
prestres,  comme  luy-inesme  le  tesmoigne  en  l’e- 
pistre(l)  qu'il  a cscritc  A sainct  Hierosme,  et  ne 
me  souvient  pas  que  jamais  sainct  Augustin  eu  ait 
usé  autrement  ; de  sorte  qu'il  n’y  a doneques  point 
d'apparence  qu’il  ait  mis  si  souvent  dans  sa  réglé, 
le  mot  de  prestre  pour  celui  d'evesque,  puisque 
mesmo  les  monastères  des  filles  et  femmes  cs- 
toient  en  grand  nombre  au  diocese  d’IIippone, 
et  que  l'evesquen'custpeucstre  ainsi  partout.  Mais 
ce  qui  m'oste  du  tout  de  doute  en  ce  poinct,  c'est 
que  sainct  Augusthi  en  cette  mesme  réglé  des 
sœurs,  distingue  clairement  le  prestre  d'avec  l'e- 
vesque , disant  : « Que  si  quelque  sœur  est  con- 
“ vaincue  d’avoir  receu  des  lettres,  ou  presens 
« en  secret,  elle  doit  estre  gricfvement  corrigée 
o et  ehastiée , selon  qu’il  sera  advisé  par  la  supe- 
• rieurc,  ou  par  le  prestre , ou  mesme  par  l'eves- 
b que.  » Ainsi  est  distingué  le  prestre  d'avec  l'e- 
vcsqnc.  Et  presque  en  mesme  sujet,  au  troisiesme 
concile  de  Carthage , auquel  ce  sainct  pere  fut 
présent  : b Lorsque  les  vierges  sacrées  seront  des- 
B tituées  de  leurs  peres  et  meres  qui  les  prote- 
b geoient , qu'elles  soient  retirées  en  quelque 
<>  monastère  de  vierges , par  la  providence  de 
••  l’evesque,  ou  bien  par  celle  du  prestre,  si  l'e- 
B vesque  est  absent.  » Ce  sont  les  paroles  du  con- 
cile. Mais  il  y a plus  : car  au  commencement  de 
l'cpistre  où  la  réglé  est  insérée,  il  est  parlé  mani- 
festement de  ce  mesme  prestre  qui  avoit  soin  du 
monastère,  sous  le  nom  de  prevost  ou  prefect. 

Et  certes  je  confesse  que  non-seulement  en  la 
primitive  Eglise,  et  jusques  au  temps  du  grand 
sainct  Augustin,  mais  aussi  plusieurs  siècles  après, 
les  religieux  et  religieuses  vivoieut  sous  l obcys- 
sance  des  evesques , car  c'est  une  vérité  trop  ccr- 


ignorée , puisque  Gratian  au  decret , Edinerus 
en  la  Vie  de  sainct  Anselme  , sainct  Bernard  au 

(1)  Epiât.  l». 


troisiesme  livre  de  la  Considération,  et  en  l’epis- 
tre  qu’il  escrit  A l'arehevesquc  de  Sens  Henry,  et 
mesme  le  maistre  de  l'Histoire  de  l’Eglise  Baro- 
nius,  le  tesmoignent  en  termes  qu’on  ne  peut  dis- 
simuler (1).  Nous  avons  mesme  encore  en  ce  dio- 
cèse de  Genevc  quelques  monastères  de  chanoines 
réguliers,  qui  sont  de  la  jurisdiclion  épiscopale  ; 
et  il  y en  a plusieurs  ailleurs,  notamment  de  fil- 
les, qui  scion  l'ancienne  discipline,  sont  en 
mesme  condition.  En  foy  de  quoy  il  appert  par 
l'estât  de  l’eglisc  de  Milan , que  de  soixante  et  un 
monastères  de  religieuses  qu'il  y a , quarante-six 
sont  sous  la  charge  de  l'arehevesquc,  n’y  en  ayant 
que  quinze  en  celle  des  réguliers.  Mais  pour  tout 
cela  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  evesques  soyent,  ou 
fussent  les  prestres  de  ces  monastères , ains  ils 
en  ont  et  avaient  seulement  la  surintendance  et 
jurisdiclion  generale  comme  des  autres  églises 
non  exemptes  de  leurs  diocèses.  Ce  prestre  donc- 
qncs , dont  il  est  parlé  en  la  règle , estoit  ou  le 
curé,  qui,  comme  a remarqué  le  docte  Filesac  (2), 
théologien  de  Paris , estoit  jadis  nommé  simple- 
ment, le  prestre,  par  excellence  : ou  bien  c'es- 
toit  le  prestre  particulier,  auquel  l’evesque  avoit 
commis  le  soin  du  monastère  pour  les  choses  spi- 
rituelles et  administration  des  sacremens.  Et 
vrayment  eu  cette  ancienne  église,  les  religieuses 
alloirnt  au  service  divin  aux  églises  parochiales.- 
Saint  Hierosme  en  l'epitaphe  de  saincle  Paille , 
parlant  des  religieuses  qui  estoient  és  trois  mo- 
nastères de  Betldeem  : « Elles  sortoient , dit-il , 
« seulement  le  jour  de  dimanche  pour  aller  A l'e- 
b glise  qui  estoit  A costé  de  leur  séjour , i liaque 
« troupe  suivant  sa  tnerc , et  de  IA  s’en  retour- 
b nant,  elles  s'appliquoient  aux  exercices  qui 
b leur  estoient  assigncz.Sainct  Pacome  et  ses  reli- 
„ girux  appeloieut  un  des  prestres  du  voisinage 
‘i  pour  recevoir  la  divine  eucharistie  (est-il  dit  en 
b sa  Vie  ) , et  les  immortels  sacremens,  estimant, 
« disoil-il,  que  c'est  chose  profitable  aux  mnnas- 
b teres  de  communiquer  aux  églises,  b La  raison 
de  cecy  fut , que  les  prestres  estaient  rares , l’or- 
dre de  prestrise  estant  en  si  grande  considération 
parmy  ces  anciens , que  peu  de  gens  osoient  se 
faire  promouvoir.  Tant  y a donc  que  le  prestre , 
dont  il  est  parlé  en  la  réglé,  estoit  ou  le  curé,  ou 

(t)  ifi,  q.  1.  eu.  lî,  13,  18,  q.  2.  en.  tt,  14, 13, 
18.  19,  28  et  Î9,  Bern.Sde  Consid.,c.  4.  Epiât.  4i 
in  fine.  Sub  anno  Chrixti  678. 

(S)  /«  mho  tract,  de  Ptirtrr/iin. 
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celuy  que  l'cvcsquc  eommettoit  A part  pour  le 
monastère , comme  qui  dirait  le  pere  spirituel. 
Et  tout  ainsi  que  la  supérieure  aroit  la  direction 
ordinaire  des  religieuses,  aussi  As  choses  d'impor- 
tance et  extraordinaires  on  appelloit  le  pere  spi- 
rituel. Et  si  cela  ne  suffisoit,  on  recourait  finale- 
ment à l'evesqtie. 

Ce  qui  est  deffsndu  : * Que  l'on  ne  porte  pas 
« les  voiles  si  deliez  , qn'on  puisse  voir  A travers 
« la  coiffure.  » C’est  parce  qu'en  Afrique  , pals 
extrêmement  chaud  , les  Allés  et  les  femmes  ne 
plioient  leurs  cheveux  qu'avec  des  petites  coiffes 
de  filets  , qu'on  appelle  en  latin  reliola , comme 
petits  rets  de  filets,  et  en  français  lacis,  comme 
petits  lacs  on  lacets , mais  de  deçà  les  coiffures 
des  religieuses  observantes  sont  d'autre  sorte  : 
outre  qu’elles  se  tondent , et  toutefois  ne  laissent 
pas  de  devoir  observer  que  leurs  voiles  ne  soient 
pas  transparens. 

Je  n’ay  pas  étendu  aulnng  ce  que  le  sainct  pere 
met  en  l'article,  par  lequel  il  deffend  l’amitié 
sensuelle  entre  les  soeurs  , d'autant  que  selon  la 
nécessité  de  ce  temps  là  , et  de  la  province  en  la- 
quelle il  vivoit,  il  marque  certaines  particularités 
peu  connues  é s contrées  de  deçà , et  dont  la  ma- 
lice porte  quant  et  soy  tant  d’horreur,  qu'il  n’est 
pas  besoin  d'en  exprimer  plus  clairement  la  pro- 
hibition. 

Ce  que  porte  la  réglé  : •>  De  demander  tons  les 
« jonrs  les  livres  A l'heure  assignée,  regarde  ce 
temps  là,  auquel  l’imprimerie  n'estant  pas  encore 
exercée , on  ne  pouvoit  pas  avoir  les  livres  A 
commodité  ; ains  estoit  requis  de  leslirc  l'un  après 
l'autre. 

« Ce  qu’il  donne  permission  aux  soeurs  d'aller 
« une  fbis  le  mois  aux  etuves , • provient  de  la 
bonne  opinion  que  les  anciens  avoient  des  bains  , 
lesquels  comme  plusieurs  prenoienl  pour  le  seul 
plaisir,  aussi  les  autres,  notamment  ès  régions 
chaleureuses , les  prenoient  pour  tenir  leurs 
corps  nets  des  crasses  que  le  hasle  et  les  sueurs 
salées  et  adultes  produisoient , et  les  autres  pour 
la  santé , qui  certes  est  grandement  aydée  de  la 
netteté. 

Pline  note{l)queCarmis, médecin marseillois, 
renversa  toute  la  méthode  des  autres  médecins,  et  [ 
qu'entre  autres  choses , il  ostoit  l'usage  des  bains 
chauds , et  faisoit  des  bains  d'eau  froide , et  qu'il 
avoit  veu  des  sénateurs  , tnesme  en  plein  hyver , i 

(t)Lib.  î»,c.  1.  ! 


grincer  des  dents  dans  ces  bains  froids.  Sainct 
Augustin  mesme  racontant  l'eunuy  extresmé  qu'il 
eut  du  trépas  de  sa  mere , dit  : « Que  pour  s'en 
« alléger  , il  alla  aux  bains , ayant  appris  qu'ils 
« estoient  appeliez  par  les  Grecs  d’un  nom  qui 
« tesmoignoit  leur  efficace  à chasser  l'ennuy  et  la 
« inelancholie  (1).  » Donc  ce  n'est  pas  merveille 
s'il  les  permet  aux  soeurs , selon  que  la  coutume 
de  ce  pais  là , et  le  conseil  des  médecins  le  requé- 
rait : puis  que  principalement  il  advertit  si  soi- 
gneusement qu'on  n’en  use  pas  (>our  plaisir,  ains 
seulement  ou  pour  la  netteté  ou  pour  la  santé. 
Certes  sainct  Polycarpe,  disciple  desapostres,  au 
récit  de  sainct  I renée,  alesmoigné  que  le  glorieux 
sainct  Jean  evangelisteentranten  un  bainà  Ephese 
pour  se  laver , et  y trouvant  Cerinthns  hérésiar- 
que , dit  à ceux  qui  estoient  avec  luy  : « Ketirons- 
« nous  hastivement  d’icy , de  peur  que  nous  ne 
« soyons  accablez  de  la  chute  de  celta  etuve  , en 
• laquelle  est  l'ennemy  de  la  vérité.  > Ce  grand 
disciple  bien -aimé  de  Nostre-Seigneur,  ne  faisant 
donc  point  de  difficulté  d'aller  aux  bains , qui 
pourra . je  vous  prie,  censurer  la  douceur  de  sainct 
Augustin  , s'il  en  permet  l'usage  aux  sœurs  de 
son  ordre? Je  voy  que  quelques-uns  ont  attribué 
cette  action  de  sainct  Jean  A une  spéciale  inspira- 
tion , comme  s'il  fust  allé  aux  bains  pour  avoir 
sujet  de  dire  la  célébré  parole  qu’il  dit  contre 
Cerinthns  ; et  je  voy  quant  et  quant  ce  sentiment 
mérite  vniremetit  de  n'estre  pas  méprisé , à cause 
du  crédit  que  les  auteurs  d'icelny  ont  justement 
mérité  parmy  les  amateurs  des  lettres  sacrées  : 
mais  c'est  une  entorse  neantmoius  que  l'on  donne 
A l'histoire  en  faveur  de  la  rigoureuse  et  impi- 
toyable austérité  qu'on  estime  avoir  deu  regner 
en  l'esprit  de  ce  grand  sainct  : car  au  reste  sainct 
Irenée , qui  est  le  premier  cscrivain  de  cette  his- 
toire. sur  la  tres-asseuréc  foy  de  sainct  Polycarpe, 
dit  au  contraire  expressément  : » Que  ce  glorieux 
« evangeliste  alloit  aux  bains  (mur  se  laver  : » et 
me  semble  que  cela  estoit  fort  convenable  A son 
humeur  naturelle,  qui  le  portoit,  non  tant  comme 
un  aigle,  que  comme  une  blanche  colombe,  A 
desirer  la  netteté  et  du  coeur  et  du  corps  , et  le 
faisoit  marcher  comme  un  enfant  de  suavité , en 
son  innocence,  avec  plus  de  simplicité , de  con- 
fiance et  d'amour , que  de  timidité  et  d'affection 
à l'aspreté  et  rigueur  : témoin  sa  petite  perdrix 
avec  laquelle  il  recreoit  quelquefois  son  ame  an 

(I)  Lib.  0 Conf.  r.  permit. 
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gelique.  La  charité  anime  les  esprits  des  saincts 
de  differentes  perfections  et  affections,  et  einpes- 
che  quelques-uns,  comme  sainct  Jacques  le  Mi- 
neur , d'aller  aux  bains  par  la  sévérité , y en  fai- 
sant aller  d'autres  comme  sainct  Jean,  par  le  juste 
soin  de  l'honnestcté  et  de  la  santé  (1). 

L'article  de  l'expulsion  des  incorrigibles  est 
fasclieux  aux  gens  du  monde , qui  ne  voudraient 
jamais  revoir  [tarin y eux  les  tilles  dont  ils  se  sont 
une  fois  déchargez  : et  ceux  qui  l’ont  veu  cv  de- 
vant en  vos  constitutions  , l'ont  aperlemenl  lilas- 
mé  : mais  comme  disent  les  doctes  Azor  et  Lcs- 
sius  après  plusieurs  graves  auteurs  (2) , c’est  un 
article  du  droit  canon , et  de  droit  de  nature , et 
par  conséquent  de  droit  divin.  Aussi  sainct  Be- 
noist , ce  grand  pere  des  moines  de  nostre  Occi  ■ 
dent , l'a  mis  expressément  en  sa  réglé,  pour  les 
déserteurs  et  fugitifs.  Et  ce  qui  est  plus  à mon 
proposée  nompareil  sainct  Augustin  l'ordonne  en 
cette  saincte  réglé  : de  peur,  dit-il , qu'une  ame 
empestée  n'cinpeste  et  infecte  toute  uuc  congré- 
gation. Ce  que  saint  bernard  a dit  en  paroles 
differentes , mais  en  mesme  sens  : mieux  vaut 
qu'un  pel  isse  que  l'unité.  Et  ce  grand  Paeome 
voulut  expulser  Sylvain,  et  luy  osier  l’habit  vingt 
ans  après  sa  réception,  parce  qu'il  s'estoil  rendu 
incorrigible  en  ses  bouffonneries.  En  effet  cela 
eust  esté  exécuté,  si  le  bon  moine  l'etronius 
n eust  intercédé  pour  luy  , et  ne  se  fusl  rendu 
caution  de  son  futur  amendement  ; charité  qui 
succéda  extresmemenl  bien;  car  Sylvain  se  corri- 
gea et  mourut  sainct. 

Or  remarquez  cependant , je  vous  prie  , en  ce 
peu  de  points  que  je  viens  de  traiter  , que  def- 
frndant  vostre  règle,  j’ay  aussi  deffendu  vos  cons- 
titutions. Certes  c'a  esté  une  spéciale  providence 
de  Dieu,  qu'entre  toutes  les  réglés,  celle  du  glo- 
rieux sainct  Augustin  ait  esté  choisie  pour  servir 
de  loy  en  vostre  conqiagnie  ; puis  que  desjà  par 
un  secret  instinct  du  Sainct-Esprit , vos  constitu- 
tions furent  dressées  au  commencement,  en  sorte 
qu'elles  sont  toutes  conformes  à cette  saincte  ré- 
glé , laquelle  par  ce  moyen  vous  observiez , sans 
y penser,  avant  qu'elle  vous  fust  ordonnée;  voire 
sans  sçavoir  quelle  elle  esloit  : car  quant  a moy  je 
l'avois  desjà  bien  vcuè  en  la  belle  cpislre  t(>9  de 
sainct  Augustin  ; mais  nyjcn'rn  avois  pas  la  me- 
ts) Hier,  in  Calnlog.  Mcript.  eecl. 

(2)  Aïor,  lib.  12  , cap.  0,  q.  2 ; tes*,  ilr  ln*i.  et 
Jure,  I.  2,  c.  40,  «/«/>.  4. 


moire  présenté , ny  je  ue  dressay  pas  ces  cons- 
titutions selon  mon  seul  entendement,  ains  beau- 
coup plus  selon  la  devote  inclination  des  âmes , 
qui  furent  si  heureuses  d'estre  appelléespar  l'es- 
prit de  Dieu  pour  commencer  celte  si  pieuse  ma- 
nière de  vie.  Eu  quoy  je  ne  sçay  comme  quel- 
ques-uns se  sont  trompez  , pensant  que  vostre 
institut  soit  ouvrage  de  ma  seule  cervelle , et  par 
conséquent  moins  estimable.  Car  , je  vous  prie  , 
de  quelle  autorité  eussé-je  pu  vous  ordonner  une 
telle  retraite,  et  vous  obligera  une  telle  sorte  de 
vie,  sinon  par  la  concurrence  de  vostre  propre 
élection  et  volonté  ? Certes  les  conseils  évangé- 
liques ne  peuvent  estre  convertis  en  commande- 
inens  par  nos  supérieurs , si  de  nous-mesmes  , 
librement  et  volontairement , nous  ne  nous  obli- 
geons à les  observer  par  vœu , serment , ou  autre 
profession. 

Mais  à la  vérité  , voyant  vostre  congrégation 
petite  en  nombre  au  commencement,  et  toutefois 
grande  eu  désir  de  se  perfectionner  de  plus  en 
plus  au  tres-saiuct  amour  de  Dieu,  et  de  l'abné- 
gation de  tout  autre  amour,  je  fus  oblige  de  l'as- 
sister soigneusement,  me  ressouvenant  bien  « que 

Nostrc  Scigncur , ainsi  qu'il  dit  luy- mesme  , 
• vint  eu  ce  monde  pour  le  bien  de  ses  brebis, 
« non-seulement  afin  qu'elles  eussent  la  vraye 
« vie , ains  aussi  afin  qu'elles  l'eussent  plus  abon- 
» damment  : « et  que  [H>ur  la  leur  faire  avoir  plus 
abondante , il  ne  faut  pas  seulement  les  induire 
à l'observance  des  commandemens  ; mais  encore 
à celle  des  conseils  : et  qu'eu  cela  ceux  de  ma 
condition  doivent  rendre  fidcle  service  à ce  divin 
maistre,  puisque,  comme  dit  sainct  Ambroise  (1), 
c'a  toujours  esté  une  particulière  grâce  aux  eves- 
quesde  semer  les  graines  de  l'intégrité,  et  d'ex- 
citer ès  âmes  le  désir  et  le  soin  de  la  virginité, 
comme  firent  jadis  les  premiers  et  plus  grands 
serviteurs  de  Dieu , et  pasteurs  de  l'Eglise.  Que 
Bi  outre  cela  j'autorisay  vostre  méthode  de  servir 
Dieu  , je  ne  fis  rien  que  ce  que  je  devois  faire  , 
comme  déclara  assez  le  tres-sainct  pere  Paul  V , 
quand  départant  de  belles  et  amples  indulgences 
à vostre  congrégation , il  dit  : « Pourveu  qu'elle 
« soit  approuvée  et  crigee  par  l'autorité  de  l’e- 
« vesque.  h 

Somme  toute,  mes  1res  obérés  filles,  a Dieu  soit 
honneur  et  gloire,  qui  de  toute  éternité  prépara 
ces  sainctes  règles  pour  vostre  congrégation,  et 

(I)  /.l/'.  3 île  Vinj . 
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vostre  congrégation  pour  l'observance  de  ces  ré- 
glés , ayant  tnestne  ordonné  par  une  conduite 
admirable  de  sa  providence , que  V09  constitu- 
tions fussent  tout  ainsi  que  des  ruisseaux,  qui 
coulent  et  tirent  leur  origine  des  propres  paroles 
et  de  l'esprit  d'icelles  comme  de  leur  vraye  source 
et  tres-pure  fontaine  : qui  me  fait  hardiment  vous 
prononcercette  exhortation  : Venez,  û filles  delà 
bénédiction  etemelle.et  comme  il  Fut  dità  Hzechiel 
etaucherbicn-aimé  du  bien  aimé  de  vos  âmes:  Ve- 
nez, tenez,  prenez,  et  mangez  ce  livre,  avalcz-le, 
remplissez  en  vos  poictrines , et  en  nourrissez  vos 
cœurs  : que  les  paroles  d'iceluy  demeurent  jour 
et  nuict  devant  vos  yeux  pour  les  méditer,  et  sur 
vos  bras  pour  les  practiquer,  et  que  toutes  vos  en- 
trailles en  louent  Dieu.  Il  donnera  de  l'amer- 
tume à vostre  intérieur  : car , il  vous  conduit  à 
laparfaictc  mortification  de  vostre  propre  amour; 
mais  il  sera  plus  doux  que  le  miel  à vostre  bou- 
che, parce  que  c'est  une  consolation  nompareille, 
de  mortifier  l'amour  de  nous-mesmes,  pour  faire 
vivre  et  regner  en  nous  l'amour  de  celuy  qui  est 
mort  pour  l'amour  de  nous.  Ainsi  vostre  tres- 


amere  amertume  se  convertira  en  la  suavité  d'une 
paix  tres-abondante  , et  vous  serez  comblées  du 
vray  bonheur.  Je  vous  prie  , mes  sœurs  ; ains  je 
vous  supplie  et  conjure  , mes  filles  bien-aimées , 
oyez , voyez , et  considérez , vous  avez  esté  ins- 
truites jusques  à présent  en  ces  observances  : 
vous  avez  rcçeu  le  voile  sacré  sous  icelles  : par 
icelles  vous  avez  esté  multipliées  , et  vous  avez 
pris  un  sainet  accroissement  en  âge,  en  nombre  , 
et  en  pieté.  Soyez  donc  fortes , fermes , constan- 
tes , invariables , et  demeurez  ainsi  afin  que  rien 
ne  vous  separe  de  l'Epoux  celesle , qui  vous  a 
unies  ensemblement , ny  de  cette  union  qui  vous 
peut  tenir  unies  à luy  -,  en  sorte  que  n'ayant  tou- 
tes qu’un  mesme  cœur , et  qu'une  mesme  ame,  il 
soit  tuy-mesme  vostre  seule  ame  et  vostre  cœur. 
Bien  heureuse  l'ame  qui  observera  cette  réglé , 
car  elle  est  fidele  et  véritable  ; et  à toutes  les 
âmes  qui  la  suivront , soient  à jamais  données 
abondamment  la  grâce  , la  paix  et  la  consolation 
du  Sainct-Esprit.  Amen. 

VIVE  JESUS! 


IV. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Avant  toutes  ctioses,  mes  tres-clicres  sœurs, 
que  Dieu  soit  aymé  , et  puis  le  prochain  ; car 
ses  commattdemens  nous  ont  esté  principalement 
donnez. 

CHAPITRE  II. 

Que  voub  observiez  ce  pourquoy  vous  estes  as- 
semblées et  eongregées  , qui  est  que  vous  habi-  ' 
tiez  unanimement  en  la  maison  ; et  que  vous  n'ayez 
qu’une  amc  et  un  cœur  en  Dieu. 

CHAPITRE  III. 

Et  que  vous  ne  disiez  pas  que  quelque  chose 
soit  en  vous  en  propriété,  mais  que  toutes  choses 
vous  soient  communes. 

CHAPITRE  IV. 

Et  que  ce  qui  est  requis  pour  la  nourriture  et 
les  vestemens  soit  distribué  à une  chacune  d'en- 
tre vous  par  vostre  supérieure,  non  pas  esgalement 
à toutes  , parce  que  vous  n'estes  pas  toutes  de 
mesme  complexion  : mais  A une  chacune  selon  ; 
qu’il  sera  besoin,  car  ainsi  lisez-vous  és  Actes  des 
A postres  (1) , que  toutes  choses  leur  estoient  com- 
munes, et  qu'on  dislribuoit  à un  chacun  en  par- 
ticulier selon  sa  nécessité.  Que  celles  qui  avoient 
quelque  chose  au  siecle  lors  de  leur  entrée  au 

(»)  Chapitre  i et  4. 


r monastère,  veuillent  librement  quecela  soitcom- 
mun,  mais  celles  qui  n'avoient  rien,  qu’elles  ne 
recherchent  pas  au  monastère  ce  que  mesme  elles 
n'ont  pas  pu  avoir  hors  d'iceluy.  Et  touteslois 
qu'on  baille  ce  qui  est  necessaire  pour  leurs  in- 
firmités , quoyque  leur  pauvreté  u’eust  pas  pu 
mesme  trouver  les  choses  qui  leur  estoient  ne- 
cessaires , tandis  qu'elles  estoient  au  siecle  : et 
que  pour  cela  elles  ne  pensent  pas  d'estre  heu- 
reuses si  elles  ont  trouvé  la  nourriture  et  les 
vestemens  tels  quelles  ne  les  eussent  pu  trouver 
dehors. 

CHAPITRE  V. 

Et  qu'elles  ne  lèvent  point  la  teste  pour  estre 
associées  à celles  quelles  n'osoient  pas  approcher 
au  siecle  : mais  qu'elles  lèvent  leur  cœur  en  haut 
et  ne  cherchent  point  les  biens  terriens,  afin  que 
les  monastères  ne  deviennent  utiles  aux  riches  et 
non  aux  pauvres  , si  les  riches  y sont  humiliées, 
et  les  pauvres  y sont  enflées.  Mais  derechef  quo 
celles  mesmes  qui  sembloient  estre  quelque  chose 
au  monde , ne  dédaignent  point  leurs  sœurs,  qui 
sont  venues  de  la  pauvreté i celte  saincte  société; 
mais  que  plustost  elles  s’estudient  de  se  glorifier, 
non  de  la  dignité  de  leurs  riches  parens,  ains  de 
la  société  de  leurs  pauvres  sœurs  : et  quelles  ne 
s’élèvent  point  si  elles  ont  contribué  de  leurs 
facultez  à la  communauté , et  ne  deviennent  pas 
plus  superbes  de  leurs  richesses  , pour  les  avoir 
départies  au  monastère,  que  si  elles  en  joüyssoient 
an  siecle  : car  toute  autre  iniquité  est  exercée  és 
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mauvais  œuvres , afin  qu  elles  se  fassent , mais 
l'orgueil  fait  (les  embusches  aux  lionnes  œuvres 
mesmes,  afin  qu'estant  faites  elles  périssent.  De 
quoy  sert-il  de  distribuer  en  donnant  aux  pau- 
vres et  se  rendre  pauvres  soy-mesmes , si  la  mi- 
sérable a me  est  rendue  plus  superbe  en  mépri- 
sant lesrichcsses.qu’ellen'estoit  en  les  possédant. 

Vivez  donc  toutes  unanimchientet  dcbnn  accord, 
et  honorez  Dieu  , duquel  vous  avez  este  rendues 
le  temple,  les  unes  en  la  personne  des  autres  re- 
ciproquement. 

CHAPITRE  VI. 

Soyez  soigneuses  des  oraisons , ès  heures  et 
temps  establis.  Que  personne  ne  fasse  chose  quel- 
conque en  l'oratoire  , sinon  ce  pourquoy  il  est  , 
taict.et  d'ou  il  prend  son  nom,  afin  que  si  outre 

les  heures  déterminées,  quelques-unes,  si  elles  en  1 

ont  le  loisir,  vonloicnt  prier,  celles  qui  veulent  y 
faire  quelque  autre  chose  ne  leur  donnent  em-  j 
iwschement. 

Quand  vous  priez  Dieu  par  psalmes  et  canti- 
ques. que  ce  que.  vous  prononcez  de  voix  soit 
pareillement  en  vostre  rœur,  et  ne  chantez  sinon 
ee  que  vous  lisez  devoir  estre  chanté  ; mais  ce 
qui  n'est  pas  escrit  pour  estre  chanté,  ne  le  chan- 
tez pas. 

CHAPITRE  Vil. 

Domptez  vostre  chair  par  jeusnes  et  abstinen- 
ces du  manger  et  boire  , autant  que  la  santé  e 
permet.  Or  quand  quelqu'une  lie  peut  porter  le 
jeusne,  que  toulesfois  elle  nemange  pas  bore  le  re- 
1*8,  sinon  qu'elle  fust  malade. 

CHAPITRE  VIII. 


par  conséquent  plus  heureuses  : celles  cy  aux 
quelles  on  ne  donne  pas  ces  particularitcz  doi- 
vent peaser  combien  celles-là  se  sont  démises 
de  leur  vie  mondaine  pour  venir  à la  monasti- 
que, quoiqu'elles  ne  puissent  pas  arriver  jusques 
à la  sobriété  et  frugalité  des  autres  qui  sont  de 
plus  forte  complexion.  El  celles-cy  qui  sont  plus 
vigoureuses,  ne  se  doivent  pas  troubler , si  elles 
voyent  que  plustost  par  support  et  compassion  , 
que  par  honneur,  celles-là  reçoivent  des  meilleu- 
res portions,  afin  que  cette  delestable  perversité 
n'advienne,  qu'au  monastère,  où  tant  qu’il  se 
peut  les  riches  sont  rendues  laborieuses,  les  pau- 
vres soient  faites  délicates. 

CHAPITRE  IX. 

Certes  comme  les  malades  ont  besoin  de  man- 
ger moins,  de  peur  de  se  surcharger  ; aussi  après 
la  maladie  doivent-elles  estre  traitées  de  sorte 
j qu'elles  puissent  plustost  estre  ravigorées , bien 
I qu’elles  fussent  issues  de  pauvre  lieu  au  monde, 

1 comme  la  recrute  maladie  leur  faisant  avoir  be- 
soin de  ce  que  la  precedente  accoutumance  a 
i rendu  necessaire  aux  riches.  Mais  ayant  repris 
: les  forces  pristines , qu 'elles  retournent  à leur 
plus  heureuse  coustume , qui  est  d’autant  plus 
| convenable  aux  servantes  de  Dieu  , qu'elles  ont 
moins  de  besoin  d'antres  choses  ; et  que  la  vo- 
lupté des  viandes  ne  les  retienne  plus  estant  gué- 
ries , au  train  auquel  la  nécessité  les  avoit  por- 
tées durant  la  maladie.  Celles-là  se  doivent 
estimer  plus  riches , qui  sont  plus  robustes  pour 
supporter  l'abstinence  : car  il  est  mieux  de  n’a- 
voir pas  besoin  de  beaucoup,  que  d'avoir  beau- 
coup. 


Venant  à table,  oyez  sans  bruit  nv  contention, 
ce  que  selon  la  coutume  on  lira,  jusques  à ce  que  j 
vous  vous  leviez,  et  que  vostre  gosier  seul  ne  re-  : 
çoivc  pas  la  viande  : mais  que  vos  oreilles  reçoi- 
vent pareillement  la  parole  de  Dieu. 

Si  on  traite  différemment  en  viande  celles  qui 
sont  délicates  par  l’accoutumance  passée,  cela  ne 
doit  pas  fascher  les  autres,  qui  par  une  autre  ac- 
coutumance sont  rendues  plus  fortes,  ny  ne  leur 
doit  pas  sembler  injuste. 

Et  qu’elles  ne  les  estiment  pas  plus  heureuses 
de  quoy  elles  mangent  ce  qu’cllcs-mesmes  ne 
mangent  pas;  mais  .pie  plustost  elles  serejouys-  : 
sent  en  elles-mesmes  de  ce  qu  elles  sont  plus  ro- 
bustes qu’icelles,  et  peuvent  ce  qu’icelles  ue  peu- 

vent  pas.  . . , 

El  si  on  donne  quelque  chose  en  viandes , en 
habit»,  en  lit,  en  couvertes,  à celles  qui  viennent  ^ 
d'entre  les  délicatesses  du  monde  au  monastère, 
de  plus  qu’on  ne  donne  aux  plus  robustes  , et 


Que  vostre  habit  ne  soit  point  remarquable,  et 
n'affectez  pas  de  plaire  par  les  habits  du  corps  , 
mais  par  les  habitudes  du  cœur  ; et  que  vos  voi- 
les ne  soient  pas  si  rares,  que  vos  coiffures  puis- 
sent paroistre  au-dessous.  Que  vos  cheveux  ne 
soient  découverts  de  nulle  part,  afin  que  la  né- 
gligence ne  les  laisse  eparpiller,  ny  l’artifice  ne 
les  compose  et  plie  au-dchors. 

Quand  vous  allez  dehors,  marchez  enscmble- 
meut  : estant  parvenues  où  vous  allez,  demeurez 
ensemble.  En  vostre  marcher,  en  vostre  séjour, 
ou  demeure,  en  vostre  seance,  en  tous  vos  rnou- 
vemens  , rien  ne  se  fasse  qui  attire  aucun  à con- 
voitise, mais  qui  soit  convenable  à vostre  sainc- 
teté,  c’est-à-dire  à la  sainclclé  de  vostre  vocation. 

CHAPITRE  -XI. 

Si  vous  jetiez  vos  yeux  sur  quelqu'un,  ne  les 
arrestez  toulesfois  sur  aucun  : car  allant  dehors, 
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il  ne  vous  est  pas  deffendu  de  voir  les  hommes , 
mais  de  les  convoiter  ; ou  vouloir  estrc  convoi- 
tées  par  iceux , c'est  une  faute  criminelle  : ny  ce 
n'est  pas  seulement  par  le  toucher,  mais  aussi 
par  l'affection  et  par  le  regard  que  la  femme  est 
convoitée,  et  convoite.  Et  ne  dites  pas  que  vostrc 
intention  est  pudique,  si  vous  avez  les  yeux  im- 
pudiques : car  l'œil  impudique  est  messager  du 
cœur  impudique,  et  lorsque  la  langue,  demeurant 
en  silence , les  cœurs  par  des  regards  mutuels 
s'entretiennent  de  l’impudicité , et  que  par  une 
convoitise  ils  se  complaisent  en  des  réciproques 
ardeurs,  quoyque  les  corps  demeurent  purs  d'im- 
pudicité, la  chasteté  neantmoius  périt  ès  mœurs 
du  cœur.  Et  celle  qui  arrcsle  son  œil  sur  un 
homme , et  aime  qu'iceluy  arreste  aussi  son  œil 
en  elle,  ne  doit  nullement  penser  de  n’estre  pas 
vue  en  cette  action.  Certes  elle  est  regardée,  et 
par  ceux  qu'elle  ne  pense  pas.  Mais  soit  que  nul 
n'y  prenne  garde,  comme  se  cachera-t-elle  de  ce 
spectateur  d'en  haut , auquel  rien  ne  peut  eslre 
caché?  Doit-on  , je  vous  prie,  estimer  qu'il  ne 
voit  pas  nos  actions,  parce  qu'il  Ie9  voit  d'autant 
plus  patiemment , qu’il  les  voit  plus  sagement! 
Qu'à  celuy-là  donc  la  femme  saincle  craigne  de 
déplaire,  afin  qu'elle  ne  veuille  méchamment 
plaire  à l'homme.  Qu’elle  se  ressouvienne  que 
celuy-là  voit  tout , afin  qu’elle  ne  veuille  estrc 
inauvaisernent  regardée  par  l'homme  : card'ice- 
luy  est  recommandée  la  crainte , et  pour  cette 
inesme  cause , où  il  est  escrit  : » Celuy  est  abo- 
>•  mination  au  Seigneur,  qui  fiche  et  arreste  l’œil. » 

CHAPITRE  XII. 

Quand  doncques  vous  estes  ensembleà  l'eglise, 
et  ailleurs  partout  où  les  hommes  se  treuvcut , 
prenez  soin  mutuellement  de  garder  vostre  chas- 
teté l'une  de  l'autre  : car  en  cette  sorte,  Dieu  qui 
habite  en  vous,  vous  gardera  de  vous-mesraes.  Et 
si  vous  vous  apercevez  que  quelqu'une  d’entre 
vous  commette  de  l'œil  ccttc  insolence  dont  je 
parle,  advertissez-la  promptement,  afin  que  ces 
commencemens  ne  fassent  progrez , mais  soyent 
soudain  corrigez.  Que  si  après  l'advertissement, 
derechef,  ou  bien  un  autre  jour,  vous  lui  voyiez 
faire  les  mesmes  traits,  alors  celle  qui  l'aura  ap- 
perçue , quelle  quelle  soit , la  doit  manifester 
comme  une  personne  desjà  blessée , afin  qu'on  la 
guérisse.  Avant  cela  toutesfois,  il  faut  faire  voir 
la  mesme  faute  à une  ou  deux  autres , à ce  que 
par  letesmoignagededeux,oudc  trois,  elle  puisse 
estre  convaincue  et  reprimée  par  une  convenable 
sévérité.  Et  ne  jugez  pas  qu’en  descouvrant  ce 
mal  vous  commettiez  aucune  mal vueillancc  , car 
plustost  estes-vous  coupable  lorsqu'en  accusant 
les  fautes  de  vos  sœurs  , vous  les  pouvez  faire 


amender  , et  en  vous  taisant  vous  |>ermeltez 
qu'elles  périssent;  car  si  vostre  sœur  avoit  un 
corps  qu'elle  voulust  estre  celé,  crainte  qu'on  ne 
luy  fist  quelque  incision,  ne  seriez-vous  pas  cruelle 
en  vous  taisant,  et  benigne  en  le  révélant  ? Coin 
bien  plus  donedevez-vous  manifester  l'ulcere  spi- 
rituel, afin  qu'il  ne  pourrisse  plus  dangereusement 
t au  cœur? 

CHAPITRE  XIII. 

Mais  avant  qu'on  fasse  prendre  garde  de  la 
faute  aux  autres , par  lesquelles  en  cas  qu’elle  la 
nie,  elle  puisse  estre  convaincue,  si  après  la  pre- 
mière admonition  elle  ne  se  corrige  pas,  il  faut 
premièrement  advertir  la  supérieure , afin  que 
s'il  se  peut,  estant  plus  secrètement  corrigée,  il 
ne  soit  besoin  que  les  autres  le  sachent.  Que  si 
elle  nie,  alors  il  lui  faut  opposer  des  autres  sœurs, 
afin  qu’elle  puisse  non-seulement  estre  l'éprise 
par  une  seule  devant  toutes  les  autres , mais  que 
par  le  tesmoignage  de  deux  ou  trois  elle  soit  cou 
vaincue. 

CHAPITRE  XIV. 


Estant  convaincue,  elle  doit  estre  corrigée  par 
chastimcnt  et  punition , selon  le  jugement  de  la 
i supérieure  ou  du  prestre.  Que  si  elle  refuse  de 
subir  la  peine  qu’ou  luy  impose , et  si  elle  ne  s’en 
va,  qu’on  l'expulse  et  mette  dehors  de  vostre  con- 
grégation et  société.  Et  cecy  ne  se  fait  pas  avec 
cruauté,  mais  avec  miséricorde,  afin  que  par  une 
pestileiite  contagion  elle  ne  perde  plusieurs  au- 
tres sœurs.  Et  ce  que  j'ai  dit  de  celte  faute 
d’arrester  la  vue  sur  les  hommes,  doit  estre  dili- 
gemment observé  en  remarquant  , dépendant , 
manifestant,  convaincant  et  punissant  les  autres 
peschez  : conservant  en  cela  la  charité  envers 
les  personnes,  et  la  haine  contre  leurs  vices. 

CHAPITRE  XV. 


I 

I 


Or  quelle  que  ce  soit , qui  soit  parvenue  a ce 
signe  d'iniquité , que  de  recevoir  ou  lettres , ou 
presens  en  secret , si  elle  le  confesse  librement , 
qu'on  lui  pardonne,  et  qu'on  prie  pour  elle.  Que 
si  elle  est  surprise  en  cette  faute,  et  en  est  con- 
vaincue , qu'elle  soit  grièvement  chastiée , selon 
qu'il  semblera  bon  à la  supérieure,  ou  au  pres- 
tre, ou  mesme  à l’evesque. 

CHAPITRE  XVI. 

Ayez  toutes  vos  robbes  eu  un  lieu,  sous  la  garde 
et  charge  d'une  sœur  ou  deux , ou  d'autant  de 
sœurs  qu’il  sera  requis , pour  les  secoüer  et  con- 
server, afin  que  la  tigne  ne  les  gaste  ; et  comme 
vous  vivez  toutes  d’une  despence,  ainsi  soyez  ton- 
tes vestués  d'un  vestiaire.  Et  s’il  se  peut  faire,  ne 
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prenez  point  garde  à ce  que  l'on  vous  donnera  à 
vestir,  selon  les  saisons  , pour  soir  si  l’on  sous 
donnera  les  habits  que  vous  aviez  posez  et  remis , 
ou  bien  si  l’on  vous  donne  ceux  qu’une  autre  avait 
portez,  pourveu  que  ce  qui  est  necessaire  à une 
chemine  ne  luy  soit  pas  refusé.  Que  si  pour  ce 
sujet  naissent  entre  vous  des  contentions  et  mnr- 
murations,  quelqu’une  par  aventure  se  plaignant 
d’avoir  des  vestemens  pires  qu’elle  n’avoit  pas 
remis,  et  d’estre  tenue  indigne  de  porter  des  ha- 
bits aussi  bons  qu’une  autre  sœur  ; apprenez  de 
cela  combien  vous  estes  mal  en  point  ès  sainrtes 
habitudes  intérieures  du  cœur,  qui  etrivez  et  dé- 
battez pour  les  habits  externes  du  corps.  Que  si 
toutesfo»  vostre  infirmité  est  supportée,  pour 
vous  faire  avoir  les  habits  mesmes  que  vous  aviez 
posez , avez  neantmoins  tout  ce  que  vous  posez 
en  un  mesme  lieu , et  les  remettez  à la  garde  des 
sœurs  à ce  commises,  en  sorte  que  nulle  d’entre 
vous  ne  travaille  pour  soy-mestne,  soit  pour  se 
vestir,  soit  pour  avoir  de  quoy  maintenir  son  lit, 
soit  pour  avoir  de  quoy  se  ceindre  ou  affubler , 
ou  pour  couvrir  sa  teste.  Mais  que  tous  vos  ou- 
vrages se  fassent  en  commun , avec  plus  de  soin 
et  d'allegresse  ordinaire , que  si  vous  les  faisiez 
pour  vous-mesracs  en  particulier  : car  la  charité 
de  laquelle  il  est  escrit  : <■  Qu’elle  ne  cherche 
i point  les  choses  qui  sont  i elle  » {c’est-à-dire 
ses  coinmoditez , ses  profits , scs  avantages  ) doit 
estre  entendue  ainsi,  à savoir,  qu’elle  ne  préféré 
point  ses  commodité/  propres  aux  commoditez 
communes;  ains  les  communes  aux  propres.  Cest 
pourquoy  d’autant  plus  que  vous  préférerez  la 
communauté  à vostre  particularité,  d’autant  plus 
devez-vous  sçavoir  que  vous  avez  profité  à ce  que 
parmy  toutes  leschoses  desquelles  se  sert  la  tran- 
sitoire nécessité  , on  voye  sur  exceller  la  perma- 
nente charité.  Et  de  là  il  s’ensuit  que  ce  que  quel- 
qu'un donnera  à ses  filles , ou  à scs  parentes  et 
alliées  qui  seront  dans  le  monastère  , soit  robhe, 
soit  autre  chose  necessaire , ne  doit  point  estre 
receu  en  serret,  ains  que  tout  cela  soit  remis  au 
pouvoir  de  la  supérieure , afin  qu’estant  mis  en 
commun,  quand  besoin  sera  il  soit  distribué.  Que 
si  quelqu'une  cele  ce  qui  luy  aura  esté  donné , 
qu'elle  soit  condamnée  comme  larromiessc.  Que 
vos  vestemens  soient  lavez  selon  qu’il  semblera 
hon  à la  supérieure,  ou  par  vous- mesmes,  ou  par 
les  foulons,  afin  que  le  trop  grand  désir  d'avoir 
des  vestemens  nets  n’attire  des  souillures  en 
l'amc. 

CHAPITRE  XAII. 

Le  lavement  des  corps  et  l'usage  des  bains  ne 
soit  pas  frequent,  air»  soit  accordé  selon  les  in- 
tervalles des  temps  accoutumez,  c’est-à-dire  une 


fois  le  mois.  Mais  celle  dont  la  nécessité  de  ma- 
ladie requiert  qu'elle  se  baigne,  qu'on  ne  retarde 
pas  davantage  ; ains  que  cela  se  fasse  sans  mur- 
mu  ration,  par  l’advis  du  médecin , eu  sorte  que 
quand  mesme  elle  ne  le  voudrait  pas,  il  soit  faict 
ce  qu’il  but  faire  pour  sa  santé.  Que  si  elle  veut 
le  bain , et  qu'il  ne  soit  pas  expédient  pour  sa 
santé,  que  l’on  ne  seconde  pas  en  cela  son  af- 
fection : car  quelquefois  ce  qui  delecte  semble 
estre  profitable , encore  qu’il  nuise.  Enfin  s'il  y 
a quelque  douleur  cachée  au  corps  de  b servante 
de  Dieu  , qu’on  la  croye  simplement  sans  doute  ; 
mais  toutesfois  à sçavoir  si  ce  qui  luy  plaist,  est 
propre  à guérir  sa  douleur  : à ce  n’est  pas  chose 
asseurée  , qu’on  s’en  conseille  an  médecin.  Et 
que  les  sœurs  n’aillent  point  aux  bains  , ny  ail- 
leurs, où  qu’il  soit  requis  qu'elles  ail  lent,  moins 
de  trois  ensemble  : et  que  celle  qui  a besoin  d’al- 
ler en  quelque  part,  n'y  aille  pas  avec  celle  qu’elle 
voudra,  mais  devra  aller  avec  celle  que  la  supé- 
rieure ordonnera. 

Le  soin  de  celles  qui  sont  malades,  ou  de  cel- 
les qui  après  ta  maladie  ont  besoin  d’estre  revi- 
gorées, ou  de  celles  qui  sont  travaillées  de  quel- 
que infirmité,  ou  des  fièvres,  doit  estre  enjoint 
à quelqu'une,  afin  qu’elle  demande  à la  dépense 
ce  qu’elle  estimera  estre  necessaire  à une  cha- 
cune. Et  soit  celles  qui  ont  charge  de  la  dépensé, 
soit  celles  qui  ont  charge  des  vestemens  , soit 
celles  qui  ont  charge  des  livres,  qu’elles  servent 
de  bon  cœur,  saas  munnuration,  à leurs  sœurs, 

CHAPITRE  XYUI. 

Qu'on  demande  les  livres  tous  les  jours  à 
l'heure  assignée , hors  de  laquelle  celles  qui  les 
demandent , soient  éconduites.  Mais  quant  aux 
habits  et  souliers,  que  celles  qui  les  ont  en  garde, 
ne  different  pas  de  les  donner  à celles  qui  en  ont 
affaire. 

CHAPITRE  XIX. 

Que  vous  n'ayez  aucun  procès,  ou  qu'au  plus- 
tost  vous  le  terminiez,  afin  que  l ire  croissant  ne 
se  convertisse  en  haine,  et  lasse  une  pouitre  d'un 
letu,  et  ne  fasse  Tame  homicide  : car  ce  n’est  pas 
les  hommes  seuls  que  regarde  ce  qui  est  escrit  : 
« Celui  qui  hait  son  frère,  est  homicide  ; » ains 
au  sexe  des  masles,  que  Dieu  créa  le  premier,  le 
sexe  des  femmes  a aussi  receu  ce  commande- 
ment. 

CHAPITRE  XX. 

Celle  qui  par  injure,  malédiction,  ou  reproche 
de  crime,  offensera  une  autre,  qu'elle  sc  ressou- 
vienne de  reparer  au  plustost  par  satisfaction  la 
faute  qu’elle  a commise  ; et  celle  qui  a esté  offen- 
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sée  , de  pardonner  sans  contention.  Que  si  elles 
se  sont  réciproquement  offensées,  elles  se  doivent 
pardonner  l'une  Â l'autre,  à cause  de  vos  prières, 
lesquelles  doivent  estre  d’autant  plus  saincles , 
qu’elles  sont  plus  frequentes.  Or  celle-là  est 
meilleure,  laquelle,  bien  qu’elle  soit  souvent  ten- 
tée de  courroux,  se  liaste  toutefois  d'impetrer  le 
pardon  de  celle  à laquelle  elle  connoist  d’avoir 
fait  l’injure,  que  p'est  pas  celle  qui  est  plus  tar- 
dive à se  courroucer,  et  plus  mal  aisément  aussi 
se  laisse  persuader  de  demander  pardon.  Celle 
qui  ne  veut  pardonner  à sa  sœur,  ne  doit  point 
esperer  de  recevoir  le  fruit  de  l’oraison  : mais 
celle  laquelle  ne  veut  jamais  demander  pardon , 
ou  qui  ne  le  demande  pas  de  bon  cœur,  est  en 
vain  dans  le  monastère , quoy  qu’on  ne  la  rejette 
pas  d’iceluy.  Et  partant  gardez-vous  des  paroles 
dures,  lesquelles  si  elles  sont  proférées  par  vostre 
bouche  , qu'il  ne  vous  faschc  point  de  produire 
les  remedes  par  la  mesme  bouche  qui  a fait  la 
blessure. 

CHAPITRE  XXI. 

Mais  quand  la  nécessité  de  la  correction  vous 
|)ousse  de  dire  des  paroles  aspres,  pour  réprimer 
les  inferieures,  si  en  cela  vous  avez  outre-passé 
la  raison,  on  ne  requiert  pas  de  vous,  que  vous 
leur  demandiez  pardon,  afin  que  pratiquant  une 
trop  grande  humilité  envers  celles  qui  doivent 
estre  sujettes , on  n’enerve  pas  l'autorité  de  gou- 
verner : mais  toutefois  il  faut  demander  pardon 
au  Seigneur  de  toutes  choses , qui  cognoist  de 
quelle  affection  vous  aimez  celle-là  mesme , la- 
quelle, peut- estre,  vous  corrigez  un  peu  plus 
aaprement  qu'il  ne  faut. 

CHAPITRE  XXII. 

Or  entre  vous  ne  doit  estre  aucune  dilcction 
chamelle,  ains  spirituelle. 

CHAPITRE  XXIII. 

Que  l'on  obéisse  à la  supérieure,  en  gardant 
I honneur  qui  luy  est  deu  , de  peur  qu’en  icelle 
Dieu  ne  soit  offensé;  beaucoup  plus  encore  au 
prestre  qui  a soin  de  toutes  vous  autres. 

CHAPITRE  XXIV. 

Or  afin  que  toutes  ces  choses  soient  gardées , 
et  que  si  quelque  chose  n’est  pas  observée  , elle 
ne  soit  pas  pourtant  négligée,  ains  qu'on  ait  soin 
de  reparer  et  corriger  le  defaut , cela  est  princi- 
palement de  la  charge  de  la  supérieure  ; en  sorte 
qu’en  ce  qui  est  extraordinaire , et  qui  excede  sa 
ca|»cité,  elle  s’en  rapporte  au  prestre  qui  a soin 
de  vous. 


CHAPITRE  XXV. 

Mais  quant  à elle,  qu’elle  ne  s'estime  pas  heu- 
reuse (tour  l'autorité  et  maistrise  qu'elle  a;  mais 
pour  le  devoir  qu'elle  a de  rendre  service  aux 
autres  avec  charité. 

Qu’elle  vous  soit  supérieure  par  honneur  de- 
vant les  hommes  , et  que  devaut  Dieu  elle  soit 
|H-osternée  sous  vos  pieds. 

Qu’elle  se  montre  exemple  des  bonnes  œuvres 
1 envers  toutes. 

Qu'elle  admoneste  les  remuantes.  Qu’elle  oou- 
sole  les  pusillanimes. 

Qu 'elle  reçoive  et  soulage  les  infirmes. 

Qu’elle  soit  patiente  envers  toutes. 

Qu’elle  soit  exacte  et  severe  pour  elle -mesme 
en  l’observance  de  la  discipline  et  reglemens  de 
la  maison,  et  réservée  l'imposant  aux  autres.  Et 
que  bien  que  l’un  et  l'autre  soit  necessaire,  que 
toutesfois  elle  affectionne  plus  d'estre  aimée  que 
d’estre  redoutée  de  vous,  pensant  tousjours 
quelle  doit  rendre  compte  de  vous  à Dieu  ; et 
partant  obéissant  de  plus  en  plus,  n’avez  pas  seu- 
lement pitié  et  compassion  de  vous-mesme;  mais 
aussi  d'elle  , qui  est  eu  un  péril  d’autant  plus 
grand  parmy  vous,  qu’elle  est  en  une  charge  plus 
relevée. 

CHAPITRE  XXVI. 

Plaise  a Dieu  que  vous  observiez  toutes  ces 
choses  icy  avec  dilection,  comme  amoureuses  de 
la  beauté  spirituelle  , et  comme  odoriférantes  des 
bonnes  odeurs  de  Jésus-Christ , par  la  bonne 
conversation  , non  comme  esclaves  sous  la  loy , 
mais  comme  libres  et  affranchies,  constituées  sous 
la  grâce  de  Dieu. 

CHAPITRE  XXVII. 

Et  afin  que  vous  puissiez  souvent  regarder  eu 
ce  petit  livret  comme  en  un  miroir , et  que  vous 
ne  négligiez  quelque  chose  par  oubly,  qu'il  vous 
soit  leu  chaque  semaine  une  fois.  Et  quand  vous 
trouverez  que  vous  faites  ce  qui  est  escrit  en  ice- 
luy , rendez-en  grâces  au  Seigneur  distributeur 
de  tous  biens  ; mais  quand  quelqu'une  d’entre 
1 vous  cognoist  d'avoir  failly , qu'elle  se  repente 
du  passé,  et  soit  sur  ses  gardes  pour  l'avenir , 
priant  Dieu  que  son  offense  luy  soit  remise , et 
qu'elle  ne  soit  point  induite  en  tentation.  Ainsi 
1 soit-il. 
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URBANUS  PAPA  VIII. 

Ad  perpetuam  rei  memoriam.  Militantis  Eecle- 
siæ  rcgimini , nullu  licet  ineritorum  suffragio , 
per  abundantiam  divin®  gratis  prspositi , inter 
gravissiinas  multiplicesque  apostoliea*  servitutis 
curas,  ad  ea  jugiter  intendimus,  per  quæ  fœlici 
sanctimonialium,  quæ  nblitæ  populum  suum  et 
domum  patris  sui , divini  Numinis  obsequiis  se 
manciparunt,  rcgimini  atquc  direction)  opportu- 
nes rationihus  consulitur,  ac  his  qua>  proptercà 


1 facta  esse  diguoscunlur , ut  Arma  perpetuo  , et 
illibata  persistant,  libenter,  cùm  à nobis  petittir, 
apostolici  munimimis  , adjicimus  Armitatem , 
prout  conspicimus  salubriter  in  Domino  expedi- 
re.  Sanè  dilectæ  iu  Christo  filiæ  moniales  con- 
grégations Visitationis  B.  Maris  virginis,  ordinis 
; S.  Augustini,  nobis  nuper  expoui  fecerunt,  quùd 
alias  bons  tnemoriæ  Franciscus  episcopus  Ge- 
benneusis , pro  prospéra  earumdem  monialium 
statu  atque  gubernio,  de  mandato  tel.  rec.  Pauli 
Papæ  V , prædccessoris  nostri,  iufrascriptas  con- 
i slitutiones  fecit,  tenoris  subsequentis,  videlicet 
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LES  SOEURS  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  (0 


De  1«  (in  pour  1 «quelle  relie  congrégation  > esté 
instituée. 

Plusieurs  filles  et  femmes  divinement  inspirées, 
aspirent  bien  souvent  à la  vie  religieuse , qui 
toutes,  ou  par  imbécillité  de  leur  couiptexion  na- 
turelle, ou  pour  estre  desjà  afloiblies  par  Page , 
ou  enfin  pour  n'estre  pas  attirées  à la  practique 
des  austeritez  et  rigueurs  extérieures,  ne  peuvent 
pas  entrer  ès  religions  esquelles  on  est  obligé  à 
des  grandes  pénitences  corporelles  comme  sont 
la  pluspart  des  congrégations  reformées  qu’on 
voit  par  deçà  : et  par  ce  moyen  sont  contraintes 
de  s'arrester  parmy  le  tracas  ordinaire  du  inonde, 
exposées  aux  continuelles  occasions  de  pecher, 
ou  du  moins  de  perdre  la  ferveur  de  la  dévotion. 
Kn  quoy  certes  elles  sont  dignes  de  grande  com- 
passion : car  qui  ne  plaindrait,  je  vous  prie,  une 
ame  généreuse,  laquelle  désirant  extrêmement  de 
se  retirer  de  la  presse  de  ce  siecle  pour  vivre 
toute  en  Dieu  . ne  peut  neantmoins  le  faire  faute 
d'avoir  un  corps  assez  fort,  une  complexion  assez 
saine,  ou  un  age  assez  vigoureux  ; la  poursuite 
qu'elle  voudrait  faire  pour  acquérir  une  plus 
grande  sainctelé,  demeurant  ou  empeschéc  ou  re- 
tardée par  le  manquement  de  la  santé  ? 

Afin  donc  que  telles  âmes  eusseul  désormais 
quelque  asseuréc  retraite  en  ces  contrées  de  deçà, 
celte  congrégation  a esté  erigée , en  sorte  que 
nulle  graude  aspreté  ne  puisse  divertir  les  foibles 
et  infirmes  de  s'y  ranger,  pour  y vacquer  à la  per- 
fection du  divin  amour.  En  suitlc  de  quoy  on 
pourra  premièrement  recevoir  les  vefves  egale- 
ment comme  les  filles , pourveu  que  si  elles  ont 
des  enfans  elles  en  soient  bien  et  légitimement 

(I)  Le  lecteur  trouvera  à la  suite  des  Constitutions 
les  omissions  de  la  première  publication 


déchargées,  et  qu’elles  ayent  suffisamment  pour- 
veu à leurs  affaires,  selon  qu'il  sera  jugé  expé- 
dient parle  pere  spirituel,  et  autres  personnes  de 
qualité,  surl'advis  desquels  on  se  puisse  reposer, 
afin  d'oster  aux  gens  du  monde  toute  occasion 
de  murmurer  autant  que  faire  se  pourra  ; et  de 
détourner  ('inquiétude  que  l'ennemy  a accoutu- 
mé de  donner  par  le  soin  inutile  el  indiscret  qu'il 
suggère  aux  vefves,  dcschosesqu'ellcs  ont  laissées 
au  monde. 

On  pourra  secondement  recevoir  celles  qui, 
pour  leur  âge,  ou  pour  quelque  imbécillité  cor- 
porelle , ne  peuvent  avoir  accès  aux  monastères 
plus  austères,  pourveu  qu'elles  ayent  l'esprit  sain 
et  bien  disposé  à vivre  en  une  profonde  humilité, 
obéissance , simplicité  , douceur  et  résignation  ; 
neantmoins  ou  excepte  celles  qui  seroient  attein- 
tes de  quelque  mal  contagieux,  comme  de  lepre, 
ecroiielles  , et  autres  semblables  : ou  qui  au- 
raient des  infirmitez  si  pressantes,  qu'elles  fus- 
sent tout-à- fait  incapables  de  suivre  la  réglé  et 
les  exercices  ordinaires  de  la  congrégation. 

Tiercement,  celles  qui  seront  de  bonne  et  forte 
complexion,  y seront  receuês  comme  appelées  de 
Dieu  au  secours  et  soulagement  des  infirmes;  et 
tout  ainsi  que  les  foibles  jouiront  du  fruit  de  la 
sauté  des  robustes,  les  robustes  jouiront  réci- 
proquement du  mérité  de  la  patience  des  imbe- 
citlcs,  et  afin  que  tant  les  unes  que  les  autres 
puissent  tousjours  avoir  accès  à celte  congréga- 
tion, la  supérieure  prendra  soigneusement  garde 
à ce  qu'on  n'y  introduise,  ny  directement  ny  in- 
directement, aucunes  austérités  corporelles,  ou- 
tre celles  qui  y sont  maintenant,  qui  puissent 
estre  d'obligation  ou  de  coutume  generale.  A 
quoi  le  glorieux pcrc  sainct  Augustin  avisé,  mar- 
quant si  cordialement  en  la  réglé  le  support  des 
infirmes,  et  tesmoignant  assez  par-là,  qu'il  veut 
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que  les  inflrines  soient  receuës;  et  qu'à  leur  con- 
sidération on  n'amplifie  point  les  aspretez.  Et 
semble  que  selon  la  parabole  , il  fasse  entrer  en 
Testât  religieux  comme  au  festin  nuptial  de  TEs* 
poux  celeste,  non  seulement  les  sains  et  gaillards; 
mais  aussi  les  infirmes  , boiteux  et  aveugles,  en 
sorte  que  sa  maison  se  remplisse  d’invités. 

CONSTITUTION  I. 

Des  trois  rangs  des  sœurs  (l). 

Les  soeurs  de  la  congrégation  seront  de  trois 
rangs , les  unes  seront  choristes , c’est-à-dire  em- 
ployées à l'office  sacré  du  chœur  pour  y chanter 
les  heures.  Les  autres  seront  les  sœurs  associées, 
c'est-à-dire  lesquelles  n'ayant  pas  les  forces  et  les 
taletisdc  dire  cl  chanter  les  offices,  sont  néant- 
moins  admises  en  la  congrégation  pour  y practiqucr 
les  autres  exercices  spirituels,  et  tout  le  reste  de 
la  vie  religieuse.  Les  autres  sont  les  sœurs  dômes 
tiques.  Quant  aux  sœurs  associées  , elles  ne  lais 
seront  pas  d'estre  capables  de  toutes  les  charges 
du  monastère  (excepté  celle  de  l'assistante) , et 
auront  voix  active  et  passive,  tout  de  mesme  que 
les  sœurs  choristes.  Que  si  quelqu’une  d’entre 
elles  estoit  esleuë  pour  supérieure,  elle  fera  tout 
ce  qui  appartient  à cette  charge-là,  sinon  en  ce 
qui  regarde  l'office  du  chœur  qu’elle  laissera 
faire  à l’assistante,  laquelle  comme  ayant  charge 
du  chœur  et  des  offices  sacrez,  ne  pourra  jamais 
estre  que  des  sœurs  choristes. 

Mais  les  sœurs  domestiques , ou  du  ménagé , 
n'auront  nulle  voix,  uy  active,  ny  passive.  Et  ne 
leur  sera  jamais  permis  de  demander  d'estre  ad- 
mises au  premier  ou  second  rang  des  sœurs.  Que 
si  elles  le  sont , qu'on  ne  puisse  plus  en  façon 
quelconque  proposer  leur  admission,  sinon  trois 
ans  apres  qu’elles  auront  fait  la  demande.  Nulle 
sœur  des  autres  rangs  ne  pourra  non  plus  jamais 
proposer  ladite  admission  ; ains  sera  cette  propo- 
sition réservée  à la  supérieure , après  avoir  oüy 
l'advis  des  sœurs  coadjutrices  ou  conseillères  : et 
laquelle  prendra  garde  à ne  point  proposer  telle 
admission  , que  pour  des  sœurs  qui  volontiers  et 
de  bon  cœur  auront  este  douces,  paisibles  et  liurn 
Mes  ; et  qui  auront  des  talens  convenables  pour 
|>ouvoir  servir  és  autres  rangs  . auxquels  nonob- 
stant tout  cela,  elles  ne  devront  entrer  que  par 
les  deux  tiers  des  voix  de  la  congrégation  : quant 
à celles  qui  pour  leur  long  travail,  ou  pour  avoir 
quelque  infirmité  d’age  ou  de  maladie,  devront 
estre  soulagées,  et  neantraoins  ne  seront  pas  pro- 
pres pour  les  autres  rangs , on  leur  pourv oira  de 
repos  et  de  consolation  en  leur  condition. 

(I  ) Voyez  les  addition»  à la  suite  des  Constitutions. 


« Les  sœurs  associées  comme  les  sœurs  domes- 
tiques ne  seront  point  obligées  aux  heures , les 
unes  ne  [K)uvant  les  dire,  et  les  autres  estant  des- 
tinées à d’autres  services  : mais  au  lieu  de  prime, 

| tierce,  sexte  et  none , elles  diront  douze  fois  le 
Pater  JSoster , et  Ave  Maria  au  malin,  et  une  fois 
le  Credo  à la  fin  ; en  lieu  de  vespres  et  complies, 
sept  Pater  et  Ave , et  pour  matines  et  laudes, 
dix  : et  ne  manqueront  point  d'assister  à la 
messe  tous  les  jours,  tant  que  faire  se  pourra  ; et 
de  mesme  les  Testes  à tous  les  officies  , en  quel- 
que lieu  oh  elles  n'interrompent  point  les  sœurs 
choristes,  ny  ne  leur  causent  point  de  distractions 
s'il  leur  falloil  entrer  et  sortir. 

Les  sœurs  domestiques  ne  prendront  point  de 
voile  noir  à la  profession,  ains  seulement  la  croix 
d’argent,  par  laquelle  elles  seront  dilferentes  des 
sœurs  novices. 

Mais  elles  ne  seront  nullement  traitées  diffé- 
remment des  autres,  ny  és  habits,  ny  ès  lits , uy 
au  manger  et  boire,  ny  au  soin  de  leur  santé,  ny 
és  exercices  propres  à leur  avancement  spirituel, 
ny  en  autre  chose  quelconque,  ains  seront  traitées 
chèrement  et  cordialement  par  la  supérieure , et 
par  toutes  les  autres  sœurs,  puis  qu'eu  celte  con- 
, gregation  on  doit  vivre  sans  murmuratiou  ny 
mépris,  ains  avec  égalé  dilection,  Marthe  et  Mag- 
deleine en  vraies  sœurs  et  bienaitnées  de  Noslre- 
Seigneur. 

Au  reste  les  sœurs  ne  pourront  estre  que  trente 
trois  en  tout , dont  il  y en  aura  pour  le  moins 
vingt  choristes,  et  pour  le  plus  neuf  sœurs  asso- 
ciées, et  quatre  sœurs  domestiques,  sinon  que 
pour  quelque  légitimé  et  digne  respect,  ilsem- 
blast  au  pere  spirituel , à la  supérieure  et  au  cha- 
pitre , d’en  prendre  quelques-unes  de  plus  avec 
dispense  de  l’evesque. 

CONSTITUTION  II. 

De  la  clausurc  (I). 

Laclausure  s'observera  selon  les  propres  termes 
du  sacré  concile  de  Trente,  qui  sont  tels  : ••  Qu’il 
! « ne  soit  loisible  à aucune  religieuse , après  la 
: < profession , de  sortir  du  monastère , non  pas 
■ ••  mesme  pour  quelque  temps,  pour  court  et  bref 
« qu'il  puisse  estre,  ny  pour  aucun  prétexte  que 
«•  ce  soit,  si  ce  n'est  pour  quelque  cause  légitimé, 
««  qui  doive  estre  approuvée  par  Pevesqne  : Et 
< quant  à ce  qui  est  d'entrer  dans  l'enclos  du  mo- 
o nastere,  que  cela  ne  soit  permis  à personne 
«•  quelconque , de  quel  genre  , condition , sexe 
- ou  age  quelle  soit,  sans  licence  expresse  oh 
• tenue  en  cscrit  de  Tevesque  , sous  peine  d'ex* 

(t)  Voyez  les  additions  à la  suite  des  Constitutions 
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« communication  encournë,soudain  la  faute  faicte.  . 
« Or  Tevesque  doit  seulement  donner  licence  es 
t cas  necessaires.  » Et  aux  cas  èsquels  n’arrivera 
l’autorité  de  l'evesque  , l'on  recourra  au  Saint- 
Siégé  apostolique.  Mais  quand  le  concile  parle 
de  l'evesque,  il  comprend  celuy  auquel  l’evesque 
a donné  charge  expresse  de  départir  telles  li- 
cences. 

Quand  le  confesseur  , médecin , apothicaire , 
chirurgien,  maçon,  charpentier,  ou  tel  autre,  qui 
par  nécessité  et  avec  licence  entrera  dans  le  mo- 
nastère, sera  arrivé  à la  porte,  deux  sœurs  le  vien- 
dront prendre  pour  le  conduire  au  lieu  où  il  doit  i 
faire  sa  charge,  ayant  auparavant  fait  sonner  une 
clochette,  afin  que  les  sœurs  se  retirent  dans  leurs 
chambres,  ou  es  lieux  de  leurs  offices,  pour  éviter 
d'estre  rencontrées  : ce  qui  se  fera  de  mesme  à 
la  sortie , sans  que  les  sœurs  députées  à la  con- 
duite devisent  avec  ces  personnes-là , sinon  pour  i 
repondre. 

Le  confesseur  oyant  la  confession , conférant 
l'extreme  - onction , ou  assistant  les  mourantes, 
demeurera  en  sorte  qu'il  soit  veu  des  sœurs  qui 
l'auront  amené,  et  ta  porte  de  la  chambre  ouverte.  ! 

Toutes  telles  personnes  ne  sarresteront dedans 
le  monastère  qif  autant  que  la  nécessité  le  requer-  I 
rera  : si  on  est  contraint  pour  occasion  pressante 
et  utilité  de  les  appeller  de  nuit , quatre  sœurs 
avec  plusieurs  lumières  les  accompagneront  à 
l’entrée,  à la  sortie  et  pendant  le  séjour  dans  la 
maison  , qu'on  procurera  estre  le  plus  court  que 
faire  se  pourra. 

CONSTITUTION  III. 

I)c  l’obeyssance  (f). 

• L'obéissant,  dit  rEscrilure,  racontera  les  vic- 
toires ; » afin  donc  que  cette  congrégation  puisse 
surmonter  ses  ennemis  spirituels , et  compter  un 
jour  à Nostre-Seigneur  plusieurs  sainctcs  victoi- 
res, elle  doit  estre  établie  en  uneparfaicte  obeys- 
sance. 

En  suite  dequoy  toutes  les  sœurs  obeyront 
soigneusement,  fidèlement,  promptement,  sim- 
plement, franchement  et  cordialement  à la  supé- 
rieure, comme  à leur  mere , dit  la  réglé , c'est  à 
sçavoir,  avec  une  affection  toute  filiale. 

Que  si  quelqu'une  viole  l'obeyssance  deuë  à la  | 
réglé,  ou  aux  constitutions,  ou  à la  supérieure,  j 
elle  sera  soigneusement  corrigée  , et  mesme  par 
imposition  de  pénitences  et  mortifications,  selon 
la  qualité  de  la  faute,  et  tousjours  neantmoins  en 
esprit  de  charité.  4 

(t ) Voyez  les  additions  à la  suite  des  Constitutions. 


Tous  les  messages  et  toutes  les  lettres  qui  se- 
ront apportées  dedans  la  maison,  ou  qui  devront 
estre  envoyées  dehors  , seront  premièrement  re- 
présentées à la  supérieure  , qui  en  ordonnera 
selon  qu'elle  jugera  le  mieux.  On  excepte  neant- 
moins les  lettres  du  pere  spirituel , lesquelles 
estant  reçues  par  la  supérieure  , seront  remises 
à celles  à qui  elles  seront  adressées  sans  estre  ou- 
vertes, comme  de  mesme  celles  que  les  sœnrs  cs- 
cr iront  au  pere  spirituel , ne  seront  point  veuës 
par  la  supérieure  ; ains  elles  les  remettront  à celle 
qui  en  a le  soin  pour  estre  cachetées,  et  les  faire 
rendre  audit  pere  spirituel. 

Les  occasions  particulières  où  il  sera  requis  de 
dispenser  de  l'ordinaire  façon  de  vivre  selon  la 
réglé,  et  de  modérer  les  exercices  pour  quelques 
sœurs  ; ou  mesme  quelquefois  pour  toutes  (ce  qui 
ne  doit  se  faire  que  pour  des  occurrences  rares 
et  signalées),  la  supérieure  en  aura  le  pouvoir, 
comme  par  exemple  , de  dispenser  une  sœur  de 
venir  au  chœur  pour  l'office,  de  jeusner  es  jeus- 
nes  des  constitutions  ; de  venir  à la  table  com- 
mune ; de  parler  à quelques-uns  le  voile  levé  ; ou 
de  faire  la  saincte  communion  ; et  de  dispenser 
mesme  toute  la  communauté  du  silence  pour 
quelque  juste  occasion  ; de  manger  trois  ou  qua- 
tre fois  l’année  hors  des  repas  ordinaires,  laquelle 
neantmoins  devra  estre  fort  attentive  à bien  oh 
server  la  discrétion,  pour  n'estre  ny  trop  pliable, 
ny  trop  impliable,  mais  ès  choses  d'importance, 
et  (pii  tirent  conséquence , comme  par  exemple, 
de  décharger  tout-à-fait  du  jeusne  et  de  la  rési- 
dence du  chœur  une  sœur , et  en  pareilles  occa- 
sions elle  prendra  toujours  l'advis  du  pere  spiri- 
tuel, et  s'il  est  besoin  de  l'evesque  , ainsi  que  la 
réglé  dit. 

Aucune  des  sœurs  n'entreprendra  de  faire  des 
jeusnes,  disciplines  ou  telles  austeritez  corpo- 
relles, qu’avec  le  congé  de  la  supérieure , et  s’il 
s’en  treuve  qui  soient  fortes  pour  cela , la  supé- 
rieure le  leur  permettra,  selon  quelle  le  jugera 
convenable.  Que  si  plusieurs  ont  licence  de  pra- 
tiquer cette  mortification  de  la  discipline  , elles 
la  feront  le  veudredy  l’espace  d'un  Ave  maris 
Stella , et  toutes  ensemble , afin  d'observer  en 
toutes  choses , tant  qu’il  se  pourra , la  commu- 
nauté. 

La  supérieure  estant  malade,  ou  tellement  oc 
cupée  qu'elle  ne  puisse  exercer  l'office  de  sa  supé- 
riorité, l'assistante  tiendra  sa  place,  et  Iuy  sera 
fidèlement  et  humblement  obey  et  porté  respect 
comme  à la  propre  supérieure. 

Que  si  l'une  et  l'autre  e«toit  malade  ou  occupée, 
la  supérieure  commettra  la  charge  â celle  laquelle, 
selon  Dieu,  elle  estimera  en  estre  la  plus  capable. 
Que  si  par  quelque  soudain  ou  imprévu  accident, 
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ou  faute  d’attention , la  supérieure  ne  commet 
pas  la  charge , celle  des  sœurs  surveillantes  qui 
sera  la  plus  ancienne  en  religion  l'exercera 

CONSTITUTION  IV. 

De  la  chasteté. 

Puisque  la  pudicité  est  l’honneur  du  sexe  fémi- 
nin , et  que  le  vœu  de  chasteté  a tousjours  esté 
estimé  fondamental,  és  congrégations  des  filles 
et  femmes , il  n’est  pas  besoin  de  déclarer  com  - 
bien  les  sœurs  y sont  obligées  : car  en  somme , 
elles  ne  doivent  vivre  , respirer  ny  aspirer  que 
pour  leur  espoux  celeste , en  toute  honnestclé , 
pureté, netteté  et  sainctcté  d'esprit, de  paroles,  de 
maintint  et  d’actions  , par  une  conversation 
immaculée  et  angelique.  Et  l'on  voit  assez  en  la 
réglé  le  zele  que  le  glorieux  pere  a de  cette  vertu 
pour  les  sœurs,  en  la  sévérité  par  laquelle  il  veut 
estre  reprimez  les  seuls  regards  dereglez. 

CONSTITUTION  V. 

De  la  pauvreté  il). 

C'est  chose  digne  de  remarque  combien  sainct 
Augustin  presse  ardemment  l'observance  de  la 
communauté  en  toutes  choses  : en  suite  de  quoy 
tout  ce  qui  est,  et  sera  apporté  et  donné  à la  mai- 
son, doit  estre  parfaictement  reduict  en  commu- 
nauté , sans  que  jamais  aucune  sœur  puisse  avoir 
chose  quelconque,  pour  petite  qu'elle  soit,  et  sous 
quelque  prétexté  que  l’on  puisse  alléguer,  en  pro-  ' 
pricté  particulière  ; ains  chaque  sœur  faisant  pro- 
fession resignera  et  renoncera  purement  et  sim- 
plement en  faveur  de  la  congrégation  , és  mains 
de  la  supérieure  , non -seulement  la  propriété  et 
l'usufruit , mais  aussi  l’usage  et  la  disposition  de 
tout  ce  qu’à  sa  considération  sera  remis  et  assi- 
gné à ladite  congrégation. 

Et  afin  que  cet  article  si  important  soit  à ja- 
mais exactement  observé,  et  que  toutes  affections 
à la  jouissance  et  usage  des  choses  temporelles 
soient  retranchées , et  que  les  sœurs  vivent  en 
une  parfaictc  abnégation  des  choses  dont  elles  use- 
ront , ainsi  que  la  réglé  l'ordonne  en  termes  ad- 
mirables , on  distribuera  tout  ce  qui  est  requis  à 
la  vie,  soit  en  viandes,  soit  en  vestemens,  soit  en 
meubles,  linges  ; et  en  somme  en  quoy  que  ce  soit, 
sans  choix  ny  distinction , que  de  la  nécessité 
d’une  chacune. 

Et  cecy  s'observera  si  exactement , que  ny  les 
chambres  , ny  les  lits , ny  mesme  les  médailles , 
croix , chapelets , images,  ne  demeureront  point 

(t)  Voyez  les  additions  à la  suite  des  Constitutions. 


I tousjours  aux  inesmes  sœurs  , ains  seront  chan- 
gées toutes  ces  choses  entre  les  sœurs,  au  bout  de 
\ chaque  année , lorsque  l’on  tire  les  billets  des 
saincls,  comme  on  a bit  jusque»  à présent. 

On  exceple  neautmoins  que  la  supérieure 
: puisse  pourvoir  nonobstant  le  sort  du  billet,  aux 
I sœurs  qui  ont  beaucoup  à escrire,  comme  l'œco- 
1 nome . et  à celle  que  le  médecin  jugerait  que  pour 
le  soulagement  de  la  santé,  il  fallust  donner  quel- 
que chambre  plus  aérée  : et  la  supérieure  mesme 
pourra  choisir  pour  elle , pendant  sa  supériorité , 
la  chambre  la  plus  aisée  au  recours  que  les  sœurs 
font  à elle  , et  à la  descente  aux  offices. 

Et  |>our  plus  parfaictement  observer  la  saincte 
! vertu  de  |iauvreté , les  bastimens  des  monastères 
estant  achevez,  on  limitera  les  revenus , que  l’on 
devra  avoir  selon  le  lieu  ou  le  monastère  se  trou- 
vera , afin  qu’en  cela  mesme  la  médiocrité  soit 
suivie  , et  qu’il  n’y  ait  nulle  superfluité  de  biens 
en  la  congrégation  ; ains  seulement  l’honnestesuf- 
I Usance,  à laquelle  quand  on  sera  parvenu , on  ne 
prendra  plus  rien  pour  ta  réception  des  filles  qui 
seront  receues  ,zpie  ce- qui  sera  reqnis  pour  con- 
server et  maintenir  bo  ripe  ment  la  juste  suffisance 
du  monastère. 

Et  pour  cela.'tyeïnfe.Vyjn  ne  permettra  qu’il  y 
ait  és  monastère j aucun’ meuble  qui  ne  ressente 
la  véritable  simplicité  religieuse,  et  surtout  il  n’v 
aura  aucuue  sorte  d'argenterie,  sinon  des  «mil- 
liers qui  pourront  estre  d'argent,  àcause  del'bon- 
nesteté,  et  pour  en  cela  suivre  l’exemple  du  bien- 
heureux pere  sainct  Augustin  , qui  n’eut  jamais 
autre  sorte  de  vaisselle,  ou  meubles  d’argent. 

On  excepte  toutefois  l'autel  et  l’eglise  , où  les 
meubles  pourront  estre  riches  et  précieux , selon 
qu’ils  se  pourront  sainctement  avoir,  pour  l’hon- 
neur et  gloire  de  Dieu,  qui  y résidé  en  nnc  façon 
tres-speciale  et  admirable. 

Que  si  quelque  sœur  apporioit  avec  soy  quel- 
que meuble  précieux  qui  ne  fust  propre  pour  l'e- 
glise,  on  le  vendra  après  sa  profession,  pour  du 
prix  d’iceluy  en  conserver  la  suffisance  , ou  faire 
quelque  meuble  ecclesiastique. 

CONSTITUTION  VI. 

De  l’emploi  du  Jour,  dès  la  Teste  de  Pasques  jusque» 
à celle  de  S.  Michel. 

Depuis  les  cinq  heures  du  matin,  jusques  à 
huit  : Premièrement,  les  sœurs  se  lèveront  à cinq 
heures  : secondement,  à cinq  heures  et  demie  , 
elles  s’assembleront  au  chœur , et  après  l’adora- 
tion du  sainct  Sacrement , on  relira  les  points  de 
la  méditation , on  dira  le  Vtni  Sonde  Spiritut , 
puis  on  entrera  en  l’oraison  mentale , jusqu'à  six 
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heures  et  demie  : tierccmcnt,  elle»  diront  prime  : ] 
quatrièmement,  laquelle  estant  Unie,  elles  se  re-  j 
tireront  pour  ce  qui  leur  aura  esté  ordonné. 

Depuis  huit  heures  jusque»  à dix  : 1.  à huit 
heures  on  chante  tierce  : 3.  puis  on  dit  sexte  ■ 

5.  qui  est  suivie  de  la  messe  : 4.  et  la  messe  de 
none  : 3 à la  fin  de  laquelle  on  fait  l'examen  du- 
rant un  Miserere  : 6.  et  le  reste  du  temps,  les 
sœurs  se  retirent  à faire  ce  qui  leur  convient 

Depuis  dix  heures  jusque»  à midy  : 1.  à dix 
heures  on  prendra  la  réfection  : 2.  qui  est  suivie 
de  la  récréation  jusques  i midy  : 5.  puis  on  prend 
les  obevssances. 

Depuis  midy  jusques  à trois  heures  : 1.  à midy 
les  sœurs  se  retirent  en  silence  pour  faire  leurs 
ouvrages  : 2.  et  après  avoir  pris  le  repos  de  de-  i 
mie  heure,  si  bon  leur  semble  : 3.  A deux  heures 
feront  demie  heure  de  lecture  en  particulier , j 
parrnv  laquelle  si  quelqu'une  se  sent  attirée  à l’o-  ■ 
raison,  qu'elle  suive  volontiers  l'attrait , pourveu 
qu’elle  lise  suffisamment  pour  contribuer  à l'en- 
tretien  d'après  vespres. 

Depuis  trois  heures  jusques  A six  : i . i trois 
heures  se  disent  vespres  : 2.  après  lesquelles  on 
fait  l'assemblée,  en  laquelle  les  sœurs  faisant  leurs  ' 
ouvrages  s'entretiennent  de  leurs  lectures  jusques 
à compiles  : 3.  qui  se  disent  à cinq  heures  : 4.  qui 
sont  suivies  des  litanies  : S.  et  les  litanies  de  de- 
mie heure  d'oraison  mentale  : 6.  puis  les  sœurs 
sont  en  liberté  de  relascher  un  peu  leur  esprit 
par  quelque  exercice  extérieur,  observant  toute- 
fois le  silence. 

Depuis  six  heures  jusques  à dix  : 1.  à six  heu- 
res ou  environ  on  prendra  la  réfection  : 2.  suivie 
de  la  récréation  : 3.  après  laquelle  on  prend  les 
obeyssances  : 4.  à huit  heures  et  demie  on  sonne 
matines , et  le  grand  silence  commence  : S.  un 
quart  d'heure  après  on  dit  matines  et  laudes  : 
fi.  qui  sont  suivies  de  l’examen  de  conscience  : 

T.  et  l'examen  de  la  lecture  des  points  à méditer  : 

8.  apres  quoy  toutes  les  sœurs  se  retirent  pour 
estre  toutes  couchées  à dix  heures  précisément. 

Mais  es  fraies  outre  l'oraison  ordinaire,  Ira 
sœurs  non  occupées  à quelque  office,  pourront,  si 
bon  leur  semble , faire  demie  heure  d'oraison , , 
après  la  messe  ou  none,  et  une  autre  demie  heure 
entre  la  récréation  du  disner  et  vespres. 

En  tous  temps  ou  sonnera  l 'Ave  Maria,  du  soir 
entre  jour  et  nuict,  et  dés  lors  ne  sera  plus  loisi- 
ble de  demeurer  au  parloir,  ny  d'ouvrir  la  porte, 
Sinon  pour  quelque  cause  pressante,  qui  ne  puisse 
estre  bonnement  différée. 


CONSTITUTION  VII. 

De  l’emploi  du  jour,  dès  la  feste  de  sainrt  Michel 
jusques  à Pasques. 

Premièrement , elles  se  lèveront  seulement  à 
Cinq  heures  et  demie.  II.  Elles  entreront  à l'o- 
raison depuis  six  heures  jusques  à sept.  III.  Prime 
se  dira  ; à huit  heures  et  demie  se  diront  les  heu- 
res , suivies  de  la  messe  et  de  noue.  A dix  heures 
et  demie  ou  disne.  La  récréation  suit  jusques  à 
midy  et  demie  qu'on  entre  en  silence  Tout  le 
reste  se  practiquecomme  il  est  dit  au  chapitre  pre- 
cedent. 

CONSTITUTION  VIII. 

En  Caresme. 

Tout  se  fait  comme  dessus , hormis  qu'on  dit 
vespres  à dix  heures  et  demie,  qui  sont  suivies  de 
l'examen  , et  que  la  lecture  ne  se  fait  qu’à  trois 
heures,  et  l’assemblée  à quatre,  et  qu'après  com- 
piles, qui  se  disent  à l'heure  ordinaire,  on  chante 
le  Slaiial,  suivy  des  litanies. 

CONSTITUTION  IX. 

Des  deux  obeyssances  journalières. 

Après  la  récréation  du  disner,  toutes  se  presen 
ront  devant  la  supérieure , qui  leur  ordonnera  ce 
qui  se  devra  faire  jusques  au  soir , et  de  mesme 
après  la  récréation  du  soir,  elle  leur  départira  les 
choses  à faire  jusqu’au-  disner  du  jour  suivant. 
Que  s’il  n'y  a rien  à commander , elle  leur  com- 
mandera la  mutuelle  dilection  des  unes  envers 
les  autres , avec  la  saincte  paix  de  Nostre-Sei- 
gneur. 

Après  cela,  les  sœurs  qui  oht  les  charges  de  la 
maison  , pourront  demeurer  avec  la  supérieure  , 
pour  l’avertir  des  choses  requises,  dont  on  ne  doit 
point  parler  devant  les  autres,  afin  de  laisser  leur 
esprit  en  tranquillité. 

• CONSTITUTION  X. 

Du  silence  (I). 

Le  premier  silence  se  fait  dès  le  premier  son 
des  matines  jusques  après  prime  du  jour  suivant. 
Le  second,  dès  qu’on  a sonné  le  Bénédicité,  jus- 
ques à la  récréation  du  disner.  Le  troisiesme,  dès 
la  récréation  jusques  à vespres.  Le  quatriesme  , 
dès  qu’on  a sonné  compiles,  jusque»  à la  récréa- 
tion du  souper. 

1 (1)  Voyei  Ira  additions  à la  suite  des  Constitutions. 
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Mais  es  jours  de  jeusne,  le  silcnco  s'observera 
dés  tierce  jusques  à la  récréation  du  disner,  et  dés 
la  récréation,  jusque»  A trois  heures 
Et  faut  noter,  qu'en  tous  temps  le  silence  s'ob- 
serve au  chœur,  au  dortoir,  au  refectoir,  sans  que 
l'on  y puisse  parler  que  pour  des  occasions  neces- 
saires ; et  de  plus,  que  l'on  peut  tousjours  parler 
à la  supérieure,  et  les  novices  à leurs  maistresses, 
quand  il  est  requis. 

CONSTITUTION  XI. 

De  la  variété  du  chant. 

I.  Prime  se  dit  A droite  voix  : II.  Tierce , avec 
inflexion  de  chant  : III.  Sexte , à droite  voix  : 
IV.  None,  à droite  voix,  hormis  és  dimanches  et 
grandes  Testes , et  és  jours  des  apostres , qu'elle 
se  chante  avec  inflexion  : V.  Vespres  ordinaire- 
ment à droite  voix,  hormis  le  Magnificat,  qui  se 
dit  en  tous  temps  en  chant,  excepté  en  caresme 
Mais  és  dimanches  et  testes  commandées , toutes 
les  vespres  se  chantent  : VI.  Complie  se  dit  à 
droite  voix  en  tout  temps , hormis  l'antienne  de 
Nostrc-Dame , qu'on  dit  à la  fin  qui  se  chante  , 
elle  A une  dimittis,  aux  grandes  lestes  : VII.  Ma- 
tines et  laudes  à droite  voix  , hormis  ès  grandes 
Testes  que  l'on  chante  l'Invitatoire , le  Te  Deum 
lattdamus  et  le  Bencdictus , avec  son  antienne  : 
és  processions  ésqucllcs  on  chante  les  hymnes,  on 
chantera  par  l'inflexion  ordinaire.  Mais  en  celles 
èsquellcs  on  chante  les  litanies,  on  pourra  par  lois 
varier  le  chant , comme  il  est  porté  par  le  direc- 
toire. Au  reste,  on  ne  tirera  jamais  les  sœurs  de 
l'oflice,  ny  de  l'oraison,  sans  quelque  grande  et 
pressante  occasion.  Que  si  on  les  eu  tire,  elles  re- 
prendront tant  qu'il  se  pourra , en  quelque  autre 
temps,  le  loisir  de  Taire  l'exercice  qu’elles  auront 
laissé. 

CONSTITUTION  XII. 

Des  assemblées. 

I.es  sœurs  s'assembleront  : I.  à l'office  : II.  A 
l'oraison  mentale  : ni.  au  chapitre  : IV.  A la  rcr 
fection  : V.  aux  récréations:  VI.  aux  entretiens 
des  lectures  : VII.  extraordinairement  quand  la 
supérieure  l'ordonnera. 

CONSTITUTION  XIII. 

Des  récréations  et  conversations  des  sœurs  (I). 

Les  sœurs  demeureront  ensemble  és  récréa- 
tions, et  Taisant  leurs  ouvrages  s'entretiendront 

(I)  Voyez  les  additions  à la  suite  des  Constitutions. 


de  quelques  propos  agréables,  et  sainctcment 
joyeux,  avec  paix,  douceur  et  simplicité,  et  pour- 
ront mesme  parler  les  unes  avec  les  autres  eu  par- 
ticulier : en  telle  sorte  ncantuioins  qu'elles  ne 
soient  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  qui  se  puis- 
sent enteudreles  unes  les  autres  : sans  louteslois 
dire  des  choses  messeautes  et  inciviles,  ny  railler, 
ou  dire  paroles  de  mespris  sur  le  sujet  des  na- 
tions, provinces  ou  naissance. 

Ès  autres  conversations  elles  lascheront  de  par- 
ler utilement,  sainctement  et  modestement. 

Elles  ne  joueront  point,  ny  auront  dans  la  mai- 
son aucun  oiseau,  ny  animal  de  passe-teinps , 
comme  ecuirieux,  petits  chiens,  et  autres  telles 
bestes  d'amusement  inutile. 

CONSTITUTION  XIV. 

Des  ouvrages. 

Les  ouvrages  que  les  sœurs  prendront  A Taire, 
des  gens  de  dehors,  seront  receus  par  la  supé- 
rieure, ou  celle  qu'elle  députera,  sans  qu'aucune 
autre  ait  soin  de  cela. la  maison  ne  fournira  jamais 
la  matière  d’aucune  besogne,  afin  qu’il  ne  semble 
au  monde  qu'on  veuille  Taire  trafic  de  marchan- 
dises. Le  prix  du  travail  sera  purement  remis  en 
commun,  et  ne  sera  proposé  ny  demandé  que  fort 
charitablement  et  amiablement,  non  exactement 
et  chèrement.  Elles  ne  se  mesleront  point  des  at- 
Taires  du  monde,  ne  prenant  aucune  commission 
de  vendre,  ny  d'acheterpour  les  etrangers  et'gens 
1 de  dehors. 

Au  demeurant,  elles  ne  feront  aucune  beso- 
gne pour  la  vanité,  comme  scroit  laver  des  gants, 
faire  des  frisons,  des  fards,  et  choses  semblables. 

On  ne  dira  point  quelles  sont  celles  d'entre  les 
sœurs  qui  font  les  ouvrages,  ny  aux  sœurs  A qui 
sont  les.ouvrages  qu'elles  font,  ainsseront  rendus 
! par  quelque  sœur  députée  A cela. 

Et  bien  que  toutes  les  sœurs  soient  obligées  A 
faire  les  ouvrages  qui  leur  sont  donnez,  avec 
grande  fidelité  et  diligence,  si  est-ce  que  pour 
éviter  toutes  sortes  d’empressemens , et  laisser 
aux  sœurs  la  liberté  de  s'appliquer  A l'oraison  in- 
térieure, et  ne  point  suffoquer  l'esprit  de  dévotion 
par  une  trop  grande  contrainte  de  s'employer  aux 
ouvrages,  la  supérieure  ne  prefigera  point  aucun 
terme  aux  sœurs,  dans  lequel  leurs  ouvrages  soient 
achevez;  ains  laissera  cela  A leur  diligence  et 
souplesse  spirituelle  ; de  laquelle  pourtant  en  cas 
qu’elle  lesvid  négligentes  et  paresseuses,  elle  les 

advertira  ou  fera  adverlir. 
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CONSTITUTION  XV. 

De  la  façon  *1*  parler  avec  les  etrangers. 

Quand  il  est  requis  que  les  sœurs  parlent  à 
ceux  de  dehors  la  maison,  on  observera  que  celle 
qui  doit  parler,  soit  assistée  d'une  autre  qui  puisse 
ouïr  ce  qui  se  dira  ; sinon  que  pour  quelque  res- 
pect, la  supérieure  treuve  lion  que  la  sœur  qui 
parle  soit  vué  et  non  ouië  par  celleqni  l'assistera, 
laquelle  en  ce  ras  se  retirera  a part,  faisant  quel- 
que ouvrage,  on  si  c’est  jour  de  teste,  lisant  quel- 
que livre , on  faisant  quelque  oraison  1 et  cepen- 
dant prendra  garde  aux  paroles  ( si  elle  doit  ouïr) 
et  aux  contenances  de  la  sœur,  afin  d'en  rendre 
compte  à la  supérieure. 

Au  reste,  les  sœurs  prendront  garde  de  n'ouïr 
ny  dire  des  paroles  inutiles,  coupant  court  en 
tonte  sorte  de  devis,  si  ce  n'est  en  eenx  qui 
regardent  le  bien  spirituel. 

Elles  tiendront  le  voile  baissé  devant  les  hom- 
mes, sinon  que  la  supérieure  les  en  dispense. 

On  donnera  plus  aisément  dispense  aux  novi- 
ces de  parler  à leurs  peres  et  meres,  freres  et 
sœurs,  oncles  et  tantes,  et  mesme  à visage  décou- 
vert ; comme  au  contraire,  on  les  exemptera,  tant 
qu'il  se  pourra  bonnement  faire,  de  parler  4 tous 
autres. 

Les  sœurs  ne  toucheront  point  la  grille  en  par- 
lant ; ains  s'en  tiendront  un  peu  éloignées,  si 
elles  n'ont  permission  de  faire  autrement. 

CONSTITUTION  XVI. 

Iïu  manger  et  boire  (I). 

On  pourra  demeurer  une  heure  entière  à table, 
s'il  est  expédient,  afin  que  celles  qui  mangent 
lentement  prennent  leur  réfection  4 loisir.  Et 
cependant  celles  qui  auront  plustost  achevé  leur 
repas,  demeureront  attentives  à la  lecture,  sans 
sortir  de  leurs  places,  sinon  que  quelque  grande 
et  urgente  nécessite  le  requise 

Aucune  ne  boira  ny  mangera  hors  le  repas 
sans  congé,  lequel  elles  demanderont  avec  con- 
fiance, ce  qu’elles  observeront  eu  toutes  autres 
occurrences,  esquelles  elles  croiront  d'avoir  quel- 
que nécessité. 

Cliaque  sœur  lira  sa  semaine  à table  en  son 
rang,  et  tour  à tour,  hormis  la  supérieure,  sauf  si 
quelqu’une  pour  avoir  la  voix  foible,  ou  pour  ne 
sçavoir  pas  convenablement  lire,  doive  estre  pour 
cela  exceptée. 

(t)  Voyez  les  additions  à la  suite  des  Constitutions. 

IV. 


I Or  la  lecture  se  fera  clairement,  distinctement, 

I et  avec  des  justes  pauses , de  période  en  période. 
Et  pour  le  mieux  faire,  celle  qui  aura  cette  charge, 
fera  fort  hieu  de  prévoir  ce  qu’elle  aura  à lire. 

Ou  commencera  la  lecture  par  un  chapitre  des 
constitutions,  honnis  le  veodredy  qu'on  lira  les 
règles  tout  an  long  du  disner. 

La  supérieure  lira  ic  ficneilicitc  et  les  grâces 
des  clercs  à droite  voix,  et  ce  dans  le  réfectoire, 
et  pour  ta  première  table.  Mais  quant  A la  se- 
conde, on  ne  dira  que  le  petit  Bcnedicile  et  les 
petites  grâces  : d'autant  que  la  bénédiction  de  la 
première  table  sYstend  encore  à la  seconde  ; en 
laquelle  aussi  d suffira  de  lire  un  quart  d'heure. 

Outre  les  jeusnes  commandez  par  la  sainetc 
Eglise,  les  sœurs  jeusnerout  les  veilles  de  la 
Trinité',  Pentecostc,  Ascension , Fcste-Dieu  ; des 
festes  de  Nostre-Daine,  de  sainct  Augustin  ; et 
tous  les  vondredys,  dés  la  feste  de  sainct  Michel 
jusques  à Pasqucs  ; sinon  qu'en  icenx  echeust 
quelque  feste  de  commandement  ',  car  en  ce  cas 
le  jeusne  se  remettra  au  samedy,  auquel  si  encore 
il  y avoit  feste  le  jeusne  scroit  laissé. 

Ès  autres  vondredys  de  l'année  se  fera  une 
simple  abstinence  au  souper,  laquelle  consiste  à 
ne  manger  qn'une  sorte  d'apprest  avec  le  pain. 

CONSTITUTION  XVII. 

Des  habits  et  lits. 

Elles  s'habilleront  de  noir  le  plus  simplement 
qu'il  se  pourra  , tant  en  la  matière  qn’en  la  forme, 
ainsi  qu'elles  sont  maintenant  ; les  robbes  seront 
faictes  à sac,  assez  amples  ncantmoins  pour  faire 
des  plis  estant  ceintes,  les  manches  longues  jus- 
ques à l'extremité  des  doigts,  et  assez  larges  pour 
pouvoir  tenir  dans  icelles  les  mains  et  les  bras 
cachez,  et  repliez  l’nn  sur  l'autre. 

Le  voile  sera  d'etamine  noire,  sans  aucune  dou 
blure  du  moins  d'autre  couleur,  et  pendra  par 
derrière  jusques  à demv  pied , un  peu  plus  bas 
que  la  ceinture;  le  bandeau  du  front,  noir;  la 
barbette  de  toile  blanche  medioere  sans  plis,  et 
ne  porteront  ny  attifets,  ny  empois,  ny  chose 
quelconque,  qui  ne  ressente  entièrement  la  sim- 
plicité religieuse, et  le  mespris  du  monde. 

Tant ‘que  faire  se  pourra,  les  sœurs  auront 
chacune  sa  petite  chambre,  et  du  moins  elles 
coucheront  seule  une  chacune  en  son  lit. 

Les  lits  seront  de  matelas,  le  chevet  toutefois 
pourra  estre  de  plume  et  entouré  de  futaine  blan- 
che, et  l'esté  elles  pourront,  si  elles  veulent,  le 
retrousser  pour  prendre  l'air. 
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{/INSTITUTION  XVIII 

IV  I nflue 

Elles  diront  l'office  au  chœur,  selon  qu'il  est 
marqué  au  directoire,  prononçant  nettement  et 
distinctement  les  paroles,  observant  les  panses, 
médiations,  accens,  modérant  et  ajustant  leurs 
voix  les  unes  aux  autres,  et  composant  leur  main- 
tien le  plus  dévotement  qu'elles  pourront. 

Elles  seront  promptes  au  premier  son  de  la 
cloche  pour  aller  au  chœur,  où  elles  s'achemine- 
ront avec  gravite  et  révérence  ; y estant,  après 
avoir  fait  la  génuflexion  et  adoration  devant  le 
sainct  Sacrement,  elles  prendront  leurs  places 
paisiblement  et  sans  faire  bruit,  et  n'y  parleront 
jamais  les  unes  avec  les  autres , sinon  pour  des 
choses  urgentes,  et  lors  elles  parleront  fort  bas 
et  en  peu  de  mots  ; et  ne  sortiront  «pic  pour  des 
causes  tres-pressanics,  et  l'office  fait,  aucune  ne 
se  remuera  «pic  le  signe  ne  soit  donné  pour  s'en 
aller. 

Si  quehpi'nne  fait  quelque  faute  qui  se  puisse 
reparer,  celles  «pii  s'en  apercevront  la  repareront 
doucement,  et  s'il  se  peut,  insensiblement; 
comme  par  exemple,  si  celles  «jui  commencent 
les  psalmes  avoient  pris  l'un  |«our  l'antre,  les  au- 
tres qui  s’en  aperçoivent,  sans  faire  semblant  de 
cela,  repremlronl  le  psalme  laissé,  le  poursuivant 
sans  empressement.  Mais  celle  qui  aura  fait  quel- 
que faute  notable  , demandera  par  après  par- 
don à la  supérieure,  en  esprit  d'humilité  et  de 
soumission.  Or  parce  que  les  esprits  humains 
prennent  bien  souvent  des  sécrétés  complaisan- 
ces en  leurs  propres  inventions, mesme  quand  c'est 
sous  prétexté  de  dévotion  ou  accroissement  de 
pieté,  et  que  neanlmoins  il  arrive  quclquesfois 
que  la  multitude  des  offices  empeschent  l'atten- 
tion, gayte  et  reverenec  avec  laquelle  on  les  doit 
fai rc  : il  ne  sera  pas  loisible  à la  congrégation,  I 
sous  quelque  prétexté  que  ce  soit,  de  se  charger 
d'autres  offices  ou  prières  ordinaires,  que  de 
celles  qui  sont  marquées  eu  ces  constitutions  et 
directoire  ; car  ainsi  elle  aura  plus  de  moyens  et 
de  sujet  de  dire  et  chanter  l'office  avec  la  gravité 
et  le  respect  qu'elle  y observe  maintenant. 

CONSTITUTION  XIX. 

I)u  confesseur  ordinaire. 

En  toutes  les  occurrences  esquellcs  il  sera  ne- 
cessaire ou  expédient  de  faire  élection  d'un  con- 
fesseur ordinaira,  le  pere  spirituel,  avec  la  supé- 
rieure, et  les  sœurs  conseillères,  conféreront  soi- 
gneusement ensemble  des  qualitez  et  conditions 


des  ecclesiastiques,  qu'on  pensera  pouvoir  pren- 
dre cette  charge  tant  importante  : puis,  toutes 
choses  bien  considérées,  le  pere  spirituel  et  la  su- 
périeure choisiront  celuy  qu'en  bonne  conscience 
ils  jugeront  plus  propre  à cela. 

Or  faut-il  qu'il  soit  homme  de  doctrine,  de 
prudence,  et  de  vie  irrépréhensible,  discret,  hon- 
neste,  stable  et  dévot,  et  tel  que  l’cvesque,  le 
pere  spirituel  et  la  supérieure  se  puissent  reposer 
en  son  soin  et  en  son  zelc,  en  ce  qui  est  requis 
pour  le  bon  estai  de  la  conscience  des  sœurs  : car 
encore  que  l'on  employé  à cela  mesme  plusieurs 
autres  bons  moyens,  comme  sont  les  confessions 
extraordinaires,  et  les  communications  avec  des 
personnes  spirituelles , et  spécialement  avec  la 
supérieure , ainsi  qu'il  est  dit  en  divers  endroits 
des  constitutions,  et  notamment  au  chapitre  sui- 
vant, si  est-ce  que  le  confesseur  ordinaire  a plus 
de  pouvoir  pour  maintenir  les  consciences  des 
sœurs  en  pureté  et  sincérité  que  nul  autre,  estant 
comme  l'ange  visible  député  à la  conservation  des 
aines  du  monastère,  et  pour  leur  avancement  au 
salut  cternel. 

Et  de  mesme , s'il  arrivoit  qu'il  faillis!  en  de- 
meure un  pour  «piclque  occasion,  la  supérieure 
et  les  sœurs  coadjutrices  en  conféreront  avec  le 
pere  spirituel  ; et  la  conférence  estant  faicte,  le 
pere  spirituel  et  la  supérieure  se  résoudront,  et 
tant  pour  l'elertion  comme  pour  la  déposition, 
on  rapportera  à l'evesque,  ou  à son  vicaire-gene- 
ral, ce  qui  aura  esté  faict,  afin  qu'il  l'appreuve  : et 
qu'en  cas  que  le  pere  spirituel  et  la  siqierieure  ne 
fussent  pas  de  mesme  avis,  il  déterminas!  l'elec- 
tion  ou  la  déposition  par  son  autorité. 

I.e  confesseur  ordinaire  devant  estre  si  bien 
qualifié,  le  pere  spirituel  luy  pourra  laisser  toute 
la  charge  des  affaires  spirituelles  ordinaires  du 
monastère,  oüy  mesme  d'oclrover  les  congez  par 
escrit,  pour  faire  entrer  selon  les  constitutions, 
les  charpentiers,  maçons,  laboureurs,  médecins, 
chirurgiens,  et  autres  |>crsnnnes,  dont  les  entrées 
sont  fort  souvent  requises,  afin  que  les  peres  spi- 
rituels soient  tant  moins  importunez  et  incom- 
modez , et  qu'on  n’ait  recours  à eux  que  pour  les 
choses  de  grande  considération  ; comme  aussi 
pour  les  choses  temporelles,  où  la  présence  du 
pere  spirituel  seroit  requise,  le  confesseur  ordi- 
naire pourrait  tenir  sa  place  quand  il  luy  sem- 
blera à propos,  et  à la  supérieure.  Il  prendra 
encore  de  l'evesque  l'autorité  pour  donner  les 
dispenses  de  travailler  nu  faire  travailler  ès  jours 
de  festes,  quand  il  jugera  qu'il  soit  requis,  et  de 
dispenser  pour  l'usage  des  viandes  prohibées  en 
raresme,  jours  de  jeusne,  vendredis  et  samedis, 
quand  la  supérieure  jugera  qu'il  eu  soit  besoin 
par  l'advis  des  médecins. 
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Quand  le»  sœurs  et  la  supérieure  mesme  luy 
parleront,  elles  l'appelleront,  nu  monsieur,  ou 
mon  pcre,  et  luy  porteront  une  grande  et  saincte 
reyerence,  comme  à celuv  duquel  Dieu  se  sert 
pour  leur  distribuer  ses  grâces  et  miséricordes 
ès  trcs-saincts  Sacremens.  Il  prendra  un  soin  par- 
ticulier à ce  que  ny  par  l'imposition  des  péni- 
tences extraordinaires,  ny  parles  conseils  et  advis 
qu'il  donnera  en  confession,  rien  ne  se  fasse  qui 
puisse  troubler  l'ordre  et  le  train  du  monastère, 
autant  que  faire  se  pourra,  et  mesme  afin  qu’on 
ne  s'apperçoive  de  l’estât  des  consciences  des 
sœurs  qui  se  sont  confessées. 

Et  finalement  comme  les  sœurs  le  doivent  gran- 
dement respecter,  ainsi  qu'il  a esté  dit,  de  mesme 
doit  il  aussi  traiter  avec  reverence  envers  elles, 
les  considérant  comme  espouses  sacrées  du  Fil»  de 
Dieu. 

CONSTITUTION  XX. 

Des  confessions  extraordinaires. 

Quatre  fois  l'année,  environ  de  trois  mois  en 
trois  mois,  la  supérieure  demandera  à l'evesque, 
ou  au  pere  spirituel,  un  confesseur  extraordinaire, 
homme  bien  conditionné,  auquel  toutes  les  sœurs 
et  elle  aussi  se  confesseront  : or  ledit  confesseur 
prendra  garde,  tout  de  mesme  que  l'ordinaire, 
de  ne  point  imposer  de  pénitences,  ny  donner 
aucun  advis  qui  puisse  contrarier  à l'ordre,  ou  é 
l'esprit  de  cet  institut,  comme  seroit  s'il  leur  im- 
posoit,  ou  qu'il  leur  conseillast  de  demeurer  en 
priere  pendant  les  assemblées,  de  se  lever  avant 
l'heure , ou  de  veiller,  et  demeurer  en  quelque 
exercice  après  l'heure  ordinaire  de  la  retraite,  ou 
de  ne  point  se  recreer  au  temps  des  récréations, 
ou  de  jeusner  plus  souvent  que  les  autres,  ou  de 
caresmer  ès  temps  esquels  la  congrégation  ne  ca  - 
résine  pas. 

Et  outre  cela  , quand  quelqu’une  désirera  de 
se  confesser , ou  conférer  de  sa  conscience  avec 
quelque  personne  bien  reconnue , et  de  bonne 
condition,  la  supérieure  le  permettra  volontiers, 
sans  s'enquérir  du  sujet  pour  lequel  telle  confé- 
rence ou  confession  est  demandée.  Mais  pour- 
tant si  la  supérieure  voyoit  quelque  sœur  re- 
quérir souvent  telles  conférences  ou  confessions, 
spécialement  si  c'est  avec  un  mesme  confesseur, 
elle  en  advertira  le  pere  spirituel,  pour  avec  son 
advis  pourvoir  dextrement  à ce  que  la  saincte  li- 
berté de  la  confession , et  conférence  ordonnée 
pour  le  bien  et  la  plus  grande  pureté , consola- 
tion et  tranquillité  des  âmes,  ne  soit  convertie 
en  détraquement  de  cœur,  inquiétude  d'esprit , 
curiosité,  bigearrerie , mélancolie,  pour  nourrir 
quelque  tentation  secrclte  de  présomption  , ou 


d'aversion  au  confesseur  ordinaire  , on  enfin  de 
singularité  et  vaine  inclination  aux  personnes. 

En  cas  que  quelque  personnage  de  qualité  pas- 
sast,  de  la  conférence  duquel  lasuperieureconnust 
que  les  sœurs  pourvoient  tirer  de  l'édification  , 
elle  pourra,  si  bon  lui  semble,  le  faire  invitera 
cela,  et  permettre  aux  sœurs  de  luy  parler,  ou 
en  confession,  nu  autrement. 

CONSTITUTION  XXI. 

De  la  communion. 

I.e  sacré  concile  de  Trente  a déclaré  : qu’U 
desireroit  qu'il  y eust  tousjnurs  des  communions 
à chaque  messe  ; en  suite  de  quoy , et  pour  se- 
conder. entant  qu'il  se  peut,  cette  saincte  incli- 
nation de  l'Eglise,  on  distribuera  en  sorte  le  bé- 
néfice de  la  communion  entre  les  sœurs , que 
tour  à tour  il  s’en  communie  trois  tous  les  jours. 

Outre  cela,  toutes  communieront  les  diman- 
ches et  Testes  de  commandement,  et  le  jour  du 
jeudy,  sinon  quand  il  y aura  quelque  Teste  le 
inercredy  ou  le  vendredy.  Que  si  qiielques-nnes 
désirent  de  communier  hors  ces  jours-là , elles 
ne  le  pourront  faire  sans  l'advis  du  confesseur,  et 
l'autorité  de  la  supérieure. 

Et  quant  aux  malades  qui  ne  pourront  bonne- 
ment venir  au  chœur  , on  leur  portera  la  tres- 
saincte  communion  tous  les  huit  jours,  si  la  qua- 
lité de  leur  mal  le  leur  permet. 

CONSTITUTION  XXII. 

De  l'humilité  (t). 

L'humilité  est  l'abrégé  de  toute  la  discipline 
religieuse,  le  fondement  de  l'edifice  spirituel , et 
le  vray  caractère  et  marque  infaillible  des  enfans 
de  Jésus- Christ.  C’est  pourquoy  les  sœurs  auront 
une  attention  particulière  à la  practique  de  cette 
vertu  ; faisant  tontes  choses  en  esprit  de  pro- 
fonde, sinccre  et  franche  humilité. 

Elles  se  porteront  donc  un  grand  honneur  cor- 
dial les  unes  aux  autres,  non  tant  en  gestes, 
contenances  et  paroles,  comme  en  vérité  et  effet. 

La  supérieure  tiendra  par-tout  le  premier  rang, 
et  l'assistante  le  second,  comme  vicaire  de  la  su- 
périeure ; mais  elles  ne  laisseront  pas  pour  cela 
de  s'exercer  aux  offices  de  l'humilité,  comme  de 
ballier,  laver  les  ecuelles , nettoyer  les  malades 
une  cliacune  à son  tour.  Et  quant  au  reste  des 
sœurs,  quelques  offices  qu'elles  ayent , elles  ne 
tiendront  aucun  rang  , sinon  en  ce  qui  regarde 

(I  ) Voyet  les  additions  à la  suite  des  Constitutions. 
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leurs  charges  ; ains  elles  les  changeront  au  bout  1 
de  l'année  , selon  le  nombre  <jui  leur  écherra  ôs 
billets  des  saincts , hormis  celle  qui  sera  déposée 
de  la  supériorité . laquelle  pour  une  année  ira 
toute  la  derniere,  quoy  que  In  su|>erieure  la  puisse 
employer  à se  conseiller,  et  qu'en  toutes  autres 
occurrences  on  luy  doive  du  respect. 

Le  titre  de  dame , et  madame , ny  celuy  de  i 
vostre  reverence . ne  seront  point  donnez  à au-  | 
cune  des  sœurs,  nv  à la  supérieure  ; ains  seule- 
ment celui  de  ma  mere  pour  la  supérieure,  peu-  ] 
dant  sa  supériorité;  et  de  ina  sœur  pour  les  au- 
tres; comme  aussi  elles  useront  des  titres  de 
vostre  charité , vostre  dileclion  , les  unes  cuvera 
les  autres. 

Les  jeunes  honoreront  les  vieilles  d’age,  encore  J 
quelles  fussent  nouvellement  venues  à la  congré- 
gation ; et  toutes  avec  une  noble,  généreuse,  et 
cordiale  humilité  se  préviendront  mutuellement 
en  honneur  et  respect,  comme  l’apostrc  ordonne.  ; 

Elles  useront  encore  de  respect  envers  tontes 
les  personnes,  mesme  seculieres,  et  les  nomme- 
ront toiisjours  honorablement  une  chacune  selon 
sa  qualité,  sans  en  mépriser  aucune,  pour  pau- 
vre, vile  cl  abjecte  qu’elle  soit. 

CONSTITUTION  XXIII. 

I)e  la  modestie  (I). 

Que  les  sœurs  en  toutes  leurs  actions,  obser-  I 
vent  une  grande  simplicité,  modestie  et  tranquil- 
lité, fuyant  le  faste  et  appareil  des  contenances 
mondaines  et  alFectées  , que  leur  parole  soit 
humble  et  basse,  les  yeux  doux  et  sereins,  et  pour 
l'ordinaire  baissez , spécialement  au  chœur,  au 
1 efectoir , an  chapitre,  et  quand  elles  paroissent 
devant  les  séculiers. 

Elles  éviteront,  tant  qu'il  leur  sera  possible, 
toutes  sortes  de  gestes  qui  sentent  la  legereté, 
sur  tout  estant  au  parloir,  gardant  une  humble 
et  douce  gravité,  sans  familiariser  avec  ceux  qui 
leur  parleront. 

Qu’elles  soient  humbles,  douces,  cordiales  et 
franches  entre  elles,  se  respectant  amiablement, 
et  s’entre-salüant  par  l'inclination  de  la  teste 
lorsqu'elles  sc  rencontreront,  sans  pourlnul  s'ar- 
rêter les  unes  avec  les  autres  en  devis,  ne  par- 
lant que  pour  choses  necessaires  , sinon  lorsqu'il 
leur  sera  permis. 

Qu’elles  u’usent  d’aucunes  caresses  les  unes 
envers  les  autres,  qui  puisscut  tant  soit  peu  eau-  ; 
ser  aucune  imagination  badine  et  folastre , ou  ; 
produire  aucun  amusement  sensuel , si  expresse-  j 

(1)  Voyez  les  additions  è la  suite  des  Constitutions. 


ment  deffendu  en  la  réglé,  et  mesme  quand  qucl- 
quesfois  elles  s’entredonneront  le  baiser  de  paix, 
comme  au  jour  de  la  réception  de  l'habit,  à la 
profession,  et  nu  renouvellement  general,  que  ce 
soit  seulement  à la  joue,  et  non  à la  bouche,  et 
que  cela  sc  fasse  fort  simplement,  selon  l’ordre 
que  l’on  sc  trouvera  au  chœur  à la  (lu  de  tout 
l’office,  après  la  messe. 

Qu’elles  ne  contestent  point,  non  pas  mesme 
en  choses  legeres.  Qu 'elles  gardent  la  netteté  et 
l'honnestcté  de  la  bienséance  religieuse  en  leurs 
habits,  sans  aucune  affectation  ny  curiosité. 

Estant  averties  en  chapitre,  ou  au  refectoir,  de 
leurs  defauts,  elles  recevront  avec  humilité  l'a- 
vertissement sans  répliqué  ny  excuse  : ny  n'en 
parleront  point  hors  de  là  , ny  d’aucune  autre 
chose  qui  s'y  fas-e  ou  dise  ; ains  garderont  la  ré- 
vérence deue  à toutes  telles  actions,  mortifica- 
tions , et  humiliations , non-seulement  faictes  de 
leur  propre  mouvement  : mais  beaucoup  plus 
lorsqu’elles  sont  enjointes , ou  qu'elles  leur  sont 
faictes  par  la  supérieure , regardant  avec  estime 
tous  ces  moyens  comme  inspirez  de  Dieu  pour 
leur  avancement. 

Quand  on  fera  la  correction  à quelqne  sœur , 
ou  que  l’on  en  mortifiera  en  présence  des  autres, 
nulle  n’entreprendra  de  la  deffendre  ny  excuser  : 
mais  si  quelqu'une  sçait  quelque  chose  en  faveur 
de  son  innocence , elle  pourra  en  particulier  le 
dire  à la  supérieure,  avec  humilité  et  modestie. 

Nul  ne  présumera  d’aller  au  parloir,  ou  lour- 
noir,  ny  ailleurs,  pour  parler  aux  etrangers,  ny 
ecouler  ceux  qui  parlent,  ny  demander  à la  por- 
tière , ou  quelqu'autrc  qui  y aura  esté , ny  que 
c’est  que  l'on  y a dit. 

Elles  ne  parleront  aucunement  à ceux  de  de- 
hors, de  ce  qui  se  fait  en  la  maison,  sinon  que  ce 
fust  quelque  chose  qui  pust  servir  d'édification. 

Elles  n'entreront  point  ès  chambres  les  unes 
des  autres  sans  congé , et  sans  avenir  celle  qui 
est  dedans,  heurtant  premièrement  à la  porte,  et 
attendant  qu  elle  die  : Au  nom  de  Dieu. 

Et  taudis  qu’elles  seront  plusieurs  en  une  cham- 
bre, faute  de  logis  . elles  ne  remueront  point  les 
besognes  les  unes  des  autres. 

Elles  u'eutreront  point  dans  les  chambres  des 
offices  les  unes  des  autres  sans  congé,  et  n'y  pren- 
dront rien  qu  elles  n’en  avertissent  la  sœur  qui 
en  a la  charge , et  par  après  auront  soin  de  le 
rapporter  en  temps  convenable. 

CONSTITUTION  XXIV. 

Du  compte  de  tous  les  mois. 

Tous  les  mois  les  sœurs  découvriront  leur 
cœur  , sommairement  et  briefvcment  à la  supe- 
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rieure,  et  eu  toute  simplicité  et  Adcle  confiance,  , 
luy  en  feront  voir  tous  les  replis  . avec  la  mesme  i 
sincérité  et  candeur  qu'uu  enfant  monstreroit  à 
sa  niere  ses  cgratigneurcs , ses  formu  les  , ou  les 
picqucures  que  les  guespes  luy  auroieot  faictes  : 
et  par  ce  moyen  rendront  compte  tant  de  leur 
avancement  et  progrès , que  de  leurs  pertes  et 
defauts  es  exercices  de  l’oraison , des  vertus  et 
de  la  vie  spirituelle  : manifestant  encore  leurs 
tentations  et  peines  intérieures , et  non-seule- 
ment pour  se  consoler,  mais  aussi  pour  se  fortifier 
et  humilier.  Bienheureuses  seront  celles  qui  prar- 
tiqueront  naïfvement  et  dévotement  cet  article, 
qui  enseigne  une  partie  de  la  sacrée  enfance  spi- 
rituelle, que  Nostre-Beigneur  a tant  recommandée, 
de  laquelle  provient,  et  par  laquelle  est  conser- 
vée la  vraye  tranquillité  de  l'esprit.  Le  premier 
jour  de  communion  de  chaque  mois,  une  chacune 
fera  à part  soy  le  renouvellement  de  sa  profes- 
sion, à la  fin  de  1 oraison  du  malin  : et  à cet  effet 
chaque  soeur  aura  en  escrit  la  forme  de  sa  pro- 
fession. signee  de  sa  main  qu'elle  lira  alors. 

I.a  veille  du  renouvellement  de  chaque  mois, 
l'on  avertira  les  sieurs,  eu  donnant  l'obediencc  à 
midy,  de  se  préparer  pour  faire  cette  action  avec 
le  plus  de  soin  et  de  dévotion  que  faire  se  pourra, 
comme  aussi  une  chacune  lira  les  constitutions 
et  directoires  particuliers  qui  regardent  son  office 
ou  condition  tous  les  mois,  avec  pareille  dévotion 
que  si  alors  ils  leur  estaient  donnez  nouvellrincnt. 

Et  Dieu  leur  donnera  tousjuurs  des  nouvelles  lu- 
mières par  la  lecture  d'icelles. 

CONSTITUTION  XXV. 

De  la  correction. 

Quand  quelqu'une  fera  quelque  faute  légère, 
lés  autres  ne  la  reprendront  point  ; mais  en  cas 
qu’elle  continuas! , elles  en  avertiront  la  supé- 
rieure, afin  qu'elle  y mette  ordre.  Que  si  la  faute 
esloit  d'importance  et  secrettc , celle  qui  l’aura 
appercuë  fera  doucement  et  aimablement  la  cor- 
rection fraternelle,  selon  l’Evangile,  jusque  à trois 
fois  ; après  qnoy,  si  la  defaillante  persévéré  â ses 
fantes,  elle  sera  deferèe  à la  seule  supérieure,  afin 
que  par  tous  les  moyens  possibles  , elle  V remé- 
dié ; mais  si  la  faute  n’est  pas  secretle  , elle  en 
avertira  la  stqierieure  d’abord. 

Et  en  casque  la  faute  qui  est  decouverte,  pour 
le  scandale,  conséquence  et  nuisance  qu  elle  lire 
après  soy , semblant  devoir  eslre  promptement 
manifestée  à la  supérieure,  celle  qui  l'aura  veuë 
ousceuë,  prendra  l'avis  de  la  supérieure  inesme, 
ou  du  perc  spirituel,  sans  nommer  nv  faire  cog- 
noistre  celle  qui  sera  coupable,  sinon  après  qu'elle 
aura  esté  conseillée  de  la  nommer. 


Afin  que  I amendement  se  Tasse  plus  grand  eu 
la  congrégation,  la  veille  de  la  circoncision,  après 
que  I on  aura  tiré  les  saincts,  l'assistante  priera  la 
supérieure,  au  nom  de  toutes  les  sœurs,  de  don- 
ner à chacune  une  ayde,  et  la  supérieure  la  bail- 
lera, leur  enjoignant  d’avoir  soin  particulier  de 
s'exciter  réciproquement  à l’auiour  de  Dieu,  à sc 
corriger  de  leurs  defauts,  en  esprit  de  douceur 
et  de  charité;  et  faire  en  sorte  que  ce  soit  sans 
aucune  autre  particularité  ensemble,  et  lors  elles 
se  prieront  l'une  et  l’autre  de  faire  soigneuse- 
ment cet  office  réciproque,  lequel  par  après  elles 
j praetiquernnt  fidèlement,  sans  ruonstrer  aucune 
sorte  de  degoust  ou  de  défiance  ; sc  gardant  ncan  t- 
moins  de  meslcr  à leurs  corrections  la  censure 
ou  munnuration  pour  les  imperfections  d’autruy. 

Et  [arc*  que  la  couslume  est,  que  non 'Seule- 
ment les  surveillantes,  mais  aussi  les  autres  sœurs, 
fassent  les  avertissemeos  au  refectoir,  après  grâ- 
ces, des  fautes  qu  elles  auront  remarquées,  ce  qui 
est  de  très,  grand  profit,  elle  sera  gardée  et  ob- 
servée inviolableinent,  comme  aussi  celle  de  dire 
les  coulpcs,  et  faire  les  mortifications  devant  le 
Bénédicité, 

CONSTITUTION  XXVI. 

Du  chapitre. 

I.e  sauiedy,  toutes  les  sœurs,  sans  qu’aucune 
s'en  puisse  excuser,  si  ce  n'est  pour  cause  extres- 
mement  grande,  tant  les  professes,  que  les  novi- 
ces et  les  sœurs  du  ménagé,  s’assembleront  au 
chapitre  ; et  après  avoir  dit  le  Veni  sonde  Spiri - 
,us<  la  supérieure  dira  tout  ce  qui  luy  semblera 
devoir  estre  dit  pour  le  bien  spirituel  de  la  con- 
grégation. Que  si  quelqu’une  des  sœurs  avoit 
quelque  chose  à proposer  sur  ce  sujet  mesme, 
elle  le  dira  auparavant  à la  supérieure,  laquelle 
pour  ayder  sa  mémoire,  fera  une  petite  liste  de 
loutre  quelle  aura  à déduire,  si  hou  luy  semble. 

Après  cela,  celles  qui  voudront  diront  leurs 
coulpes  pour  plus  grande  humilité,  et  on  les  cor- 
rigera doucement  et  aimablement, sans  toutesfois 
extenuer  leurs  fautes. 

Que  s'il  n’y  a antre  chose  à dire,  la  supérieure 
lira,  ou  fera  lire  au  chapitre  quelque  avis  tiré  de 
quelque  livre  dévot  ou  un  article  de  la  réglé.  Et 
attendu  qu'en  tome  assemblée  faicte  au  nom  de 
Dieu,  il  se  trouve  au  milieu,  les  sœurs  doivent 
assister  en  eelle-ey,  qui  est  vrayment  faite  en  ce 
tres-sainct  nom,  avec  grande  révérence,  dévo- 
tion et  attention,  s'imaginant  de  voir  Nostre- 
Seignenr  au  milieu  d'elles,  par  l'ordonnance  et 
inspiration  duquel  leur  sont  dites  plusieurs  cho- 
ses pour  leur  perfection. 
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CONSTITUTION  XXVII. 

De  la  réception  et  distribution  des  moyens  de  le 
maison, 

Le»  denrées  seront  recettes  par  l’œconome,  qui 
rendra  compte  de  mois  en  mois  à la  supérieure, 
en  presence  de  la  portière,  d'une  des  surveillan- 
tes; mais  l’argent  sera  déposé  en  un  eolTre  à trois 
clefs,  dont  une  sera  gardée  par  la  supérieure, 
l’autre  par  la  portière,  et  la  troisième  par  l'œco- 
nome,  et  sera  tenu  roolle  des  sommes  qu'on  re- 
cevra, avec  les  partieularitcz  du  jour,  et  des  per- 
sonnes qui  les  délivreront , et  les  causes  pour- 
quoy. 

Lors  que,  par  le  commandement  de  la  supé- 
rieure, on  prendra  ce  qui  sera  requis  pour  les 
nécessitez  de  la  maison  et  des  sœurs,  l'on  fera  un 
autre  roolle  qui  contiendra  les  sommes  tirées, 
escrit  delà  main  de  l’une  de  celles  qui  garderont 
les  clefs,  et  les  causes  pourquoy  elles  ont  esté  ti- 
rées : et  sera  signé  de  la  niaiu  de  la  supérieure, 
et  de  l'autre  qui  garde  les  clefs,  aflu  qu’au  bout 
de  chaque  année,  un  peu  avant  Noël,  toutes  les  of- 
ficieres  ensemble  avec  la  supérieure,  fassent  som- 
mairement un  estât  de  tout  ce  qui  s’est  passé  au 
maniement  extérieur  de  la  maison  ; lequel  estât 
sera  représenté  au  supérieur  en  la  visite. 

Et  quant  à la  dépense  journalière  , l’teconome 
en  aura  le  soin,  faisant  faire  les  einploitcs  requi- 
ses par  l'une  des  sœurs  touricres. 

CONSTITUTION  XXVIII. 

Du  pcrc  spirituel  de  la  maison. 

La  congrégation  demeurera  sous  l'autorité  or- 
dinaire de  l'evesque,  ainsi  que  la  réglé  le  porte, 
auquel  elle  demandera  un  pere  spirituel,  qui  de 
la  part  d’iceluy,  prendra  garde  à ce  que  les  règles 
soient  bien  observées,  et  qu’aucun  abus  ny  chan- 
gement ne  s'introduise  ; visitera  la  maison  une 
fois  l'année , assisté  d'un  compagnon  meur  d'age, 
discret  et  vertueux  ; se  trouvera  aux  élections  de 
la  supérieure  et  du  confesseur  ordinaire  ; si- 
gnera les  causes  des  sorties  extraordinaires  des 
sœurs,  s’il  en  arrive  quelque  légitimé  sujet,  et 
celle  des  entrées  des  hommes  et  femmes  qui  y 
entrent  pour  quelque  service  necessaire,  siuon 
qu'il  juge  à propos , quant  à cet  article  de  l'en- 
trée, d'en  laisser  la  charge  au  confesseur  ordi- 
naire, ainsi  qu’il  a esté  dit  cy-dessus.  Et  à ce  pcrc 
spirituel,  tant  la  supérieure  que  les  autres  sœurs, 
pourront  avoir  recours  où  il  sera  besoin,  d'une 
spéciale  providence. 

Mais  quant  à la  visite,  il  seroit  expédient  qu'elle 


l se  fist  par  l'evesque  mesme,  avec  l'assistance  du 
pere  spirituel  et  du  confesseur  ordinaire. 

Ce  pere  doit  donc  estre  homme  de  grande 
vertu , et  bien  reconnu  docte,  expert,  et  de  grande 
charité, afinqu'ilsçacheconduire  la  congrégation, 

I sans  se  lasser  de  la  peine  qu'il  aura  en  cette  saiucte 
besogne. 

CONSTITUTION  XXIX. 

Des  offleieres  de  la  maison , premièrement  de  la 
supérieure  (1). 

Comme  l’ame  et  le  cœur  répandent  leur  assis- 
tance, mouvement  et  action  en  toutes  les  parties  du 
corps  ; aussi  la  supérieure  doit  animer  de  sa  cha- 
rité, de  son  soin  et  de  son  exemple  toute  la  con- 
grégation , vivifiant  par  son  2ele  toutes  les  sœurs 
qui  sont  en  sa  charge,  procurant  que  les  réglés 
soient  observées  le  plus  exactement  qu'il  se 
pourra,  et  que  la  mutuelle  charité  et  saincle  ami- 
i tié  fleurisse  en  la  maison  : et  pour  cela  elle  ou- 
vrira sa  poictrine  maternelle  et  amiable  ,t  toutes  les 
filles  egalement  : afin  qu'en  toute  coullanee  elles 
! ayent  recours  à elle  en  leurs  doutes,  scrupules, 
difficultcz,  troubles  et  tentations. 

Qu'elle  observe  de  tout  son  pouvoir  les  règles 
et  constitutions , sans  quelle  practique  aucune 
singularité,  ny  prenne  ou  reçoive  aucun  avan- 
tage, en  habits,  viandes,  autres  choses,  sinon 
comme  les  autres,  à mesure  que  la  nécessite  le  rc- 
| querra. 

Elle  commandera  à une  chacune  des  sœurs,  et 
à toutes  en  general,  avec  des  paroles  et  conte- 
nances graves,  mais  suaves;  et  avec  un  visage  et 
un  maiutieu  asseuré,  mais  doux  et  humble;  et 
avec  uu  cœur  plein  d'amour  et  de  désir  du  profit 
de  celle  à qui  elle  commande. 

Elle  tiendra  les  yeux  attentifs  sur  ce  petit  corps 
: de  congrégation,  afin  que  toutes  les  parties  d'ice- 
luy  respirent  la  paix,  la  concorde,  l'union  et  le 
] service  tres-amiable  de  Jcsus-Chriit  :el  partant 
! lorsqu’une  fois  le  mois  les  sœurs  luy  rendront 
’ compte  de  leurs  âmes,  elle  les  examinera,  s'en- 
querant  discrètement  de  l'etat  présent  de  leur 
esprit,  pour  par  apres  les  ayder,  exciter.corriger, 
ou  soulager. 

Elle  pourvoira  avec  un  soin  particulier  à la  né- 
cessité des  malades,  et  les  servira  fort  souvent  de 
ses  propres  mains  és  maladies  de  conséquence. 

Elle  elevera  avec  un  amour  paternel  les  sœurs, 
qui  comme  petits  enfans,  seront  encore  foiblesà 
la  dévotion;  se  ressouvenant  de  ce  que  dit  saiuct 
Bernard  à ceux  qui  servent  les  âmes.  La  charge 
des  aines,  dit-il,  n'est  pas  des  âmes  fortes,  mais 

(I  ) Voyez  les  additions  s la  suite  des  Constitutions. 
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des  infirmes  : car  ai  <|uel<|u'un  te  secourt  plus 
i]u’il  n’est  secouru  de  toy,  reeognoy  que  tu  es 
non  son  pere, mais  son  pair.  Les  justes  et  partaicU 
n’ont  pas  besoin  de  supérieur  et  conducteur,  ils 
sont  eux-tnesmes  leur  loy  et  leur  direction  par  la 
grâce  de  Dieu,  et  (ont  assez  sans  qu’on  leur 
commande, 

La  supérieure  donc  doit  estre  principalement 
pour  les  imbecilles  et  dehiles,  bien  quaussi  elle 
ne  doive  pas  abandonner  les  parfaictes,  afin  qu'el- 
les persévèrent  sans  se  relascher. 

Et  parlant  qu’elle  prenne  garde  aux  nécessitez 
des  sœurs,  selon  la  sincérité  de  la  dilection  chres- 
tienne,  et  non  selon  les  inclinations  naturelles  ; 
et  sans  avoir  egard  à l'extraction  nu  origine  des 
filles,  A la  gentillesse  de  leurs  esprits,  bonnes 
mines,  et  autres  telles  conditions  attrayantes,  et 
quelle  ne  familiarise  pas  eu  telle  sorte  avec  les 
unes,  que  cela  puisse  servir  de  tentation  d’envie 
aux  autres. 

Elle  ne  reprendra  point  les  fautes  qui  se  com- 
mettront, sur-le-champ,  devant  les  autres  ; ains 
en  particulier  arec  charité;  sinon  que  la  faute 
fust  telle,  que  pour  l'édification  de  celles  qui 
l’auront  veu  faire,  elle  requière  un  prompt  res- 
sentiment, lequel  en  ce  cas-là,  elle  fera  en  telle 
sorte,  que  blasmant  le  defaut,  elle  soulage  la  de- 
faillante, taschant  d’estre  vrayment  redoutée  ; 
mais  pourtant  beaucoup  plus  aimée,  comme  dit  la 
saincte  réglé. 

Qu’elle  ne  concédé  point  aisément  à pas  une 
l’usage  des  sacrcmens,  plus  frequent  que  celuy 
qui  est  porté  par  les  constitutions,  de  peur  qu’en 
lieu  d’une  amoureuse  et  respectueuse  communion, 
il  ne  s’en  fasse  plusieurs  par  imitation,  jalousie, 
propre  estime  et  vanité. 

Quelle  ait  un  grand  soin  de  faire  continuer 
toute  la  congrégation  à dire  l'office  tres-devote- 
ment,  et  à faire  les  offices  spirituels  de  l’oraison, 
méditation,  examen  de  conscience  , préparation 
du  matin,  oraisons  jaculatoires,  lectures,  et  con- 
tinuelle présence  de  Dieu.  Comme  aussi  elle 
tienne  la  main  que  toutes  les  offlcieres  ayent  un 
directoire  particulier  de  toutes  les  choses  qu’elles 
doivent  observer  en  leurs  charges. 

Elle  aura  un  soin  tres-particulier  que  les  filles 
et  femmes  ne  soient  jamais  rcceuës  à la  congré- 
gation, que  leur  vocation  ne  soit  bien  epreuvée  ; 
et  qu’aucun  respect  humain  n’entre  point  en  la 
considération  de  leur  réception,  ains  la  seule 
inspiration.  Et  partant  que  l’on  les  fasse  arrester 
quelques  semaines  en  la  maison  avant  que  de  leur 
donner  l'habit  du  noviciat,  afin  qu'elles  soient 
considérées  à loisir,  en  leurs  humeurs^  inclina- 
tions et  deportemens. 

Qu'elle  procure  que  le  pere  spirituel  allant  de 


hors,  laisse  sa  charge  entre  les  mains  d’un  autre 
bien  qualifié. 

Qu’elle  ait  un  grand  soin  d’empescher  que  rien 
ne  soit  en  la  maison,  et  ne  s'y  fasse,  qui  ne  soit 
conformée  la  saincte  pudicité  et  pureté, a la  par- 
faicte  pauvreté  et  A l’exacte  obcyssancc;  et  parlant 
si  quelque  sœur  avoit  un  peu  trop  d'inclination  à 
converser  avec  les  séculiers,  quoy  qu’ils  fussent 
de  profession  ecclesiastique  ou  religieuse,  ou  pro- 
ches parens,  qu'elle  luy  en  retranche  toutes  les 
commoditcz.  Et  quant  aux  conseils  spirituels,  nu 
communication  de  conscience,  comme  la  siqic- 
rieure  les  doit  librement  permettre  : aussi  doit- 
elle  faire  que  ce  soit  avec  des  personnes  dignes 
d’estre  employées  a cet  office  angélique,  avec  le 
soin  cy-dessus  mentionné. 

Que  jamais  on  ne  fasse  aucun  procès,  sans  pre- 
mièrement faire  rechercher  la  partie  d’en  veuir  à 
la  voye  amiable,  dont  on  puisse  prendre  acte  ; et 
que  l'on  prenne  l'advis  du  pere  spirituel,  et  de 
quelques-uns  des  principaux  amis  de  la  maison, 
et  des  mieux  entendus,  lesquels  cunseillans d’en- 
trer en  procès,  la  congrégation  se  tiendra  gran- 
dement sur  ses  gardes,  à ce  que  rien  ne  se  passe 
de  son  costé  avec  injustice,  par  animosité,  con- 
tention et  passion,  ny  en  paroles,  ny  en  écritu- 
res, ny  en  oeuvres.  Et  en  cas  de  perte  de  procès, 
que  la  supérieure  et  toute  la  congrégation  s’abs- 
tienne de  toutes  murmurations , jugemens  témé- 
raires, et  paroles  picquantes,  soit  contre  le  juge, 
soit  contre  les  parties. 

Qu’elle  ne  change  ny  innove  rien.  Que  si  elle  a 
besoin  elle-mesine  d’estre  dispensée  de  la  réglé, 
elle  le  pourra  faire  de  sa  propre  autorité,  après 
en  avoir  conféré  avec  sa  coadjutrice  : sinon  eu 
chose  de  conséquence  qu’elle  recourra  au  pere 
spirituel,  ou  à l'evesque. 

Qu’au  demeurant  elle  reçoive  si  humblement 
et  doucement  les  avis  et  renionstrances  qui  luy 
seront  données , que  les  sœurs  puissent  avoir 
une  juste  confiance  et  liberté  de  l'advertir,  ou 
faire  advertir  és  occurrences,  selon  qu’il  sera  dit 
après. 

En  somme , la  supérieure  se  doit  tenir  si  bien 
auprès  de  Dieu,  qu’elle  soit  le  miroir  elle  patron 
de  toute  vertu  parrny  les  sœurs,  et  qu’elle  puisse 
puiser  dans  le  sein  du  Sauveur  la  force  et  la  lu- 
lumiere  dont  elle  a besoin. 

CONSTITUTION  XXX. 

De  la  manière  que  la  supérieure  doit  tenir  pour  les 
affaires. 

La  supérieure  estant  csleuë,  avant  toutes  autres 
choses  doit  choisir  quatre  sœurs , qu  elle  jugera 
plus  propres  |>our  luy  donner  conseil  és  occur- 
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ronces,  avec  lesquelles  elle  conférera  pour  l'ordi- 
naire de  quinze  jours  en  quinze  jours  des  affaires 
tant  spirituelles  que  temporelles  de  la  maison, 
sans  toutesfois  leur  communiquer  aucunement 
Testât  des  aines,  qu’elle  aura  appris  par  la  reddi- 
tion des  comptes  qu'en  font  les  sœurs  tons  les 
mois. 

Outre  cela,  comme  la  supérieure  doit  avec  une 
modeste  et  prudente  liberté,  ordonner,  comman- 
der et  disposer  selon  la  réglé  et  les  constitutions, 
et  selon  quelle  jugera  estre  expédient  és  occur- 
rences communes  et  ordinaires,  aussi  és  difficiles 
et  importantes,  elle  doit  prendre  Tadvis  desdites 
sœurs;  et  si  la  chose  le  mérité,  elle  en  doit  en- 
core conférer  avec  le  pere  spirituel,  ou  mesme 
avec  Tevrsque. 

Or,  il  ne  s'ensuit  pas  pourtant  que  la  supé- 
rieure doive  tousjours  suivre  le  conseil  desdites 
sœurs;  ains  suffit  qu’elle  l'entende,  pour  mieux 
se  résoudre  elle-mesme  â ce  que , selon  Dieu, 
elle  estiuiera  estre  plus  convenable,  après  avoir 
bien  considéré  et  pesé  ce  que  lesdites  sœurs  au- 
ront allégué  et  remontré.  Et  ncantmoins  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  obligée  de  suivre  le  conseil  ; 
si  est-ce  qu'elle  doit  Tecouter  avec  tranquillité  et 
suavité, sans  tesmoiguer  aucun  mespris  ny  dédain, 
afin  de  laisser  la  liberté  et  coufiance  aux  sœurs  de 
dire  ce  qui  leur  semblera  bon. 

Mais  il  y a des  occurrences,  èsquclles  selon  les 
canons  et  coustuines  generales  des  monastères 
des  filles  et  femmes,  il  faut  ouïr  et  suivre  la  plu- 
ralité des  voix  de  tout  le  chapitre  des  sœurs  ; 
comme  s’il  faut  pour  quelque  raison  aliéner  et 
changer,  ou  abréger  les  biens  du  monastère,  re- 
cevoir une  fille  au  noviciat,  ou  à la  profession  ; 
elire  la  supérieure  ; rejeter  une  sœur  ; demander 
un  pere  spirituel  : et  s’il  se  treuve  d'autres  occa- 
sious,  èsquelles  le  pere  spirituel  et  la  supérieure 
trouvent  estre  expédient  que  les  choses  passent 
au  chapitre. 

Or,  en  toutes  les  occurrences  èsquelles  le  pere 
spirituel  et  la  supérieure  ne  se  treuveront  pas  de 
mesme  advis,  on  recourra  à l’evesque,  ou  à son 
vicaire-general,  qui  marquera  ce  qui  devra  estre 
suivy  et  déterminé. 

CONSTITUTION  XXXI. 

lies  sœurs  choisies  pour  conseiller  la  supérieure , et 

qui  pour  cela  sont  appelées  ses  coadjulrices- 

Les  quatre  sœurs  choisies  pour  conseiller  la  su- 
périeure, demanderont  souvent  l’assistance  du 
Sainct-Esprit  pour  bien  exercer  leurs  charges , 
tascheronl  de  ne  jamais  se  laisser  préoccuper  de 
leurs  humeurs,  inclinations,  ou  aversions , en  ce 
qui  regarde  les  deliberations  qu'on  doit  prendre, 


I ains  avec  une  intention  pure  et  simple , donne- 
ront sainctementleur  advis,  sans  etriver,  ny  dis- 
puter ensemble,  et  sans  mespriser  et  avilir  Tadvis 
les  unes  des  autres , quel  qu’il  soit.  Et  s’il  (aut 
répliquer,  que  cela  se  fasse  suavement  avec  toute 
modestie. 

Après  la  consultation , qu’elles  se  soumettent 
au  jugement  de  la  supérieure , luy  laissant  pren- 
dre telle  résolution  qu’elle  trouvera  plus  à pro- 
pos, sans  murmurer,  ny  rereler  aux  autres  sœurs 
ce  qui  aura  esté  dit. 

Que  si  neautmoins  lesdites  sœurs  voyoient  que 
la  supérieure  se  résolut  à quelque  chose  notable- 
ment dangereuse,  ou  manifestement  pernicieuse, 

| elles  en  avertiront  le  pere  spirituel,  ou  mesme 
Tevesque,  le  plus  discrètement  qu’elles  pourronl, 
afin  qu’il  y remédié.  Au  demeurant , elles  doi- 
vent estre  les  plus  humbles,  soumises  et  obeys- 
sanlesde  toutes  à la  supérieure. 

! 

CONSTITUTION  XXXII. 

De  l’assistante. 

En  toutes  les  occasions  csquclles  la  supérieure 
ne  pourra  pas  estre  présente , l’assistante  tiendra 
le  pouvoir  , et  le  lieu  d'icelle,  hormis  au  chœur , 
où  elle  se  tiendra  en  sa  place  , qui  sera  tousjours 
la  première  et  la  plus  honorable  après  celle  de  la 
supérieure  ; et  par  conséquent  elle  sera  soigneuse 
de  se  trouver  partout  où  les  sœurs  seront  assem- 
blées, pour  les  tenir  eu  respect  et  faire  observer 
la  réglé.  Elle  aura  le  soin  particulier  de  la  direc- 
tion des  offices  du  chœur  , duquel  elle  départira 
les  charges  és  samedis  et  veilles  des  fesles , Les- 
quelles on  change  l'office , et  ce  après  la  recrea- 
tiou  du  disncr  ; prenant  garde  que  les  pauses , 
médiations,  prononciations , ceremonies , gravité 
et  reverenre , soient  dévotement  observées.  Que 
si  quelque  sœur  y commet  des  manquemens,  elle 
eu  avertira  au  cliapitrc.  afin  qu'il  y soit  remédié; 
mais  si  ce  sont  des  manquemens  réparables , 
comme  de  prendre  un  psalme  pour  un  autre , ou 
un  ton  trop  haut,  ou  trop  bas,  ou  semblablesac- 
cidcns  , elle  les  rc|tarera  sur  le  champ , le  plus 
1 insensiblement  que  faire  se  pourra. 

Elle  prendra  garde  qu’on  ne  reçoive  eu  la  mai- 
son aucun  livre . que  par  la  permission  du  pere 
spirituel , ou  du  confesseur  ordinaire , si  ce  sont 
des  livres  nouveaux. 

Elle  donnera  ordre  aux  loctures,  et  pour  cela 
aura  les  livres  en  charge , qu’elle  tiendra  en  bon 
ordre  , et  les  distribuera  selon  que  la  supérieure 
1 luy  dira,  quant  aux  sœurs  professes  : mais  quant 
aux  novices  selon  que  la  directrice  ordonnera. 

Elle  députera  toutes  les  semaines  les  lectures , 
i tant  pour  la  première  que  seconde  table  , et  cor- 
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rigera  les  defauts  de  celles  qui  liront , si  elles  li-  i 
sent  trop  précipitamment,  ou  qu’elles  ne  pronon-  I 
cent  pas  bien  , ou  qu'elles  fassent  quelque  autre 
manquement  : mais  elle  fera  eile-mesme  ta  lecture 
qat  se  fait  le  soir,  pour  la  meditatiou  du  lende- 
main , ou  bien  la  fera  faire  par  quelque  sœur  qui 
lise  bien  et  clairement. 

Elle  aura  un  particulier  suin  du  zele  de  la  ré- 
glé , et  avertira  la  supérieure  du  manquement  qui 
y surviendra  , et  aura  mémoire  que  comme  lieu- 
tenante  de  la  supérieure,  elle  doit  en  tout  et  par- 
tout conspirer  avec  elle,  pour  le  bon  estât  de  la 
maison  , et  avancement  des  sœurs  en  la  perfec- 
tion : suivant  au  plus  prés  qu’il  luy  sera  possible, 
non  seulement  les  ordonnances,  mais  encore  les 
intentions  de  la  supérieure. 

S’il  se  présente  quelque  affaire  duquel  on  ne 
puisse  différer  la  résolution,  lorsque  la  supérieure, 
empeschée  de  maladie,  ou  autrement,  n'y  pourra 
pas  pourvoir,  elle  s'en  résoudra  elle-mesme,  avec 
l'advis  des  sœurs  que  la  supérieure  employé  pour 
se  conseiller , en  advertissant  par  après  la  supé- 
rieure , si  tost  qu'il  se  pourra  bonnement  faire. 

Elle  prendra  garde  si  toutes  les  sœurs  vont  aux 
exercices  spirituels , et  si  elles  observent  le  bon 
ordre  requis  allant  à la  cunfession  et  commu- 
nion. 

Elle  visitera  au  soir  les  portes  qui  ont  leurs  is- 
sues hors  de  la  maison,  pour  voir  si  elles  sont 
bien  fermées  : et  visitera  aussi  les  sœurs  un  quart 
d'heure  apres  qu'elles  seront  retirées , pour  voir 
si  elles  sont  couchées  , et  si  elles  ont  éteint  leurs 
lampes  ; et  s'eu  trouvant  qui  y ayent  manqué,  elle 
en  avertira  la  supérieure. 

CONSTITUTION  XXXIII. 

De  la  directrice. 

De  la  bonne  nourriture  et  direction  des  novi- 
ces, dépend  la  conservation  et  le  bonheur  de  la 
congrégation  : et  partant  ta  directrice  qui  en  doit 
avoir  le  soin,  ne  doit  pas  seulement  estre  dis- 
crette , douce , et  devote  ; mais  elle  doit  estre  la 
douceur , sagesse  et  dévotion  mesme , pour  avec 
un  amour  plus  que  maternel , elever  ses  novices 
de  degré  en  degré  1 la  perfection  religieuse, 
comme  des  futures  espouses  du  Fils  de  Dieu. 

Or  ce  qu'elle  laschera  le  plus  de  leur  faire  con- 
cevoir et  bien  entendre,  c'est  principalement 
l'intention  qu'elles  doivent  avoir  eu  eu  ï'election 
qu’elles  ont  faictc  d'abandonner  le  monde,  pour 
s«  retirer  au  monastère,  qui  est  afin  de  s'unir  plus 
parfaictement  à Dieu,  mortifiant  leurs  sens  exté- 
rieurs , et  encore  plus  leurs  passions  intérieures, 
pour  rappcller  tontes  leurs  forces  au  service  de 
l'Espoux  ccleste,  |wr  une  chasteté  toute  pure,  une 


pauvreté  despoflillée  de  toutes  choses,  et  par  une 
obeyssance  établie  en  une  parfaicte  abnégation  de 
sa  propre  volonté.  Et  qu’en  somme  , cette  con- 
grégation est  fondée  spirituellement  sur  le  Mont 
de  Calvaire , pour  le  service  de  Jésus-Christ 
crucifié , à l'imitation  duquel  toutes  les  sœurs 
doivent  crucifier  leurs  sens , leurs  imaginations , 
passions,  inclinations,  aversions  et  humeurs  pour 
l'amour  du  Père  céleste. 

Elle  exercera  les  novices , en  hamilité,  obeys- 
sance, douceur,  et  modestie;  leur  aggrandissant 
le  courage,  et  arrachant  tant  que  faire  se  pourra, 
les  niaiseries,  tendretez,  et  fades  humeurs , qui 
ont  accoutume  d'alangouriret  affoiblir  les  esprits, 
principalement  du  sexe  féminin;  afin  que  comme 
des  filles  fortes , elles  fassent  des  œuvres  d'une 
perfection  solide  et  puissante. 

Et  parce  que  l'entreprise  est  grande , elle  leur 
apprendra  à ne  point  se  confier  en  ciles-mesmes  : 
mais  à jetter  toute  leur  confiance  en  Dieu  , et  en 
l'intercession  et  protection  de  la  glorieuse  vierge 
Marie.  En  suite  dequny  elle  les  instruira  à bien 
faire  l'oraison , et  méditation,  et  autres  exercice» 
spirituels  ; comme  aussi  à se  bien  confesser  brief- 
vement , distinctement  , et  cordialement  ; et  à 
bien  employer  les  confessions  et  communions  ; à 
bien  lire  , prononcer  , réciter  et  chanter  l’office, 
avec  tomes  les  contenances  et  bons  maintiens 
qu'on  doit  observer  au  chœur  et  en  toutes  autres 
occurrences. 

Et  ne  fera  pas  moins  en  tout  ce  qui  a esté  dit 
pour  les  sœurs  domestiques  et  associées , que 
pour  les  autres,  en  ce  que  leur  capacité  pourra 
porter. 

Elle  fera  que  les  novices  prennent  l'esprit  d'un 
amour  tres-affectionné  au  salut  de  tout  le  monde, 
afin  qu'elles  prient  Dieu  pour  tous  : mais  specia- 
loment  pour  la  très  saincte  Eglise  catholique  , et 
pour  tous  les  prelatB , et  officiers  d'icelle,  faisant 
souvent  leurs  oraisons  et  communions  pour  l’exal- 
tation de  la  foy  catholique , pour  la  conversion 
des  infidèles  et  pescheurs,  comme  aussi  pour  tous 
les  princes  chresticns , et  nommément  pour  celuy 
du  pays  oit  la  congrégation  se  treuve. 

Elle  leur  annoncera  souvent  la  sincère  dilcction 
envers  tous  les  ordres  des  religions  qui  sont  en 
l'Eglise  de  Dieu  . afin  que  non-seulement  elles 
prient  pour  iceux , ains  aussi  qu'elles  apprennent 
à les  estimer  et  respecter  cordialement.  Surtout 
elle  laschera  d’imprimer  dans  le  cœur  de  ses  no- 
vices , que  toutes  les  sœurs  de  la  congrégation  ne 
doivent  avoir  qu'un  seul  cœur,  et  qu'une  seule 
ame,  avec  mémoire  continuelle  que  Nostre-Soi- 
gneur  par  son  inspiration  et  vocation , et  Mostre 
Dame  par  une  secrette  visitation  de  laquelle  elle 
a visité  leur  cœur,  les  a jointes  et  unies  ensemble, 
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afin  que  jamais  elles  ne  fussent  séparées  d'amour 
et  de  dilection  ; ains  qu'elles  demeurassent  en 
unité  d'esprit  par  le  lien  de  charité , qui  est  le 
lien  de  perfection. 

La  directrice  doncques  doit  avoir  un  esprit 
humblement  genereux  , noble  et  universel,  pour 
conduire  les  filles  à une  dévotion  non  féminine  , 
tendre  et  molle  , mais  puissante , courageuse,  re- 
levée et  universelle  , maniant  neantmoius  dilfe- 
etumen t les  cœurs  des  novices , selon  la  diver- 
sité de  leur  portée  et  condition  de  leur  esprit , 
afin  de  les  former  toutes  selon  le  bon  plaisir  de 
celuy , au  service  duquel  elles  sont  dediées.  Que 
s'il  s'en  trouve , comme  il  pourrait  arriver , qui 
ayent  le  cœur  un  peu  plus  rude , grossier , et 
agreste , mais  qui  ayeut  pourtant  la  volonté  bien 
déterminée  à vouloir  obeyr,  et  bien  faire,  don- 
nant espérance  de  pouvoir  eslre  adoucies  et  civi- 
lisées , elle  usera  d’un  amour  tout  particulier  et 
genereux,  pour  avec  patience  et  perseverance 
bien  cultiver  et  dresser  ces  plantes  ainsi  tortues; 
parce  que  bien  souvent  moyennant  la  main  et  le 
soin  du  laboureur,  elles  portent  à la  fin  des  fruicts 
fort  délicieux. 

Les  novices  s'adresseront  en  toutes  leurs  né- 
cessitez à la  directrice,  laquelle,  si  ce  sont  des 
nécessitez  d'importance  et  de  conséquence , en 
advertira  la  supérieure  : mais  pour  les  menues  et 
ordinaires  nécessitez,  auxquelles  la  directrice 
peut  pourvoir  aisément , elle  le  fera  sans  en  don- 
ner la  peine  à la  supérieure. 

Elle  prendra  garde  i ne  point  s'amuser  aux  ap- 
parences extérieures  des  novices,  qui  souvent 
dépendent  de  la  bonne  mine  et  de  la  composition 
et  du  maintien  du  corps , ou  de  l'habileté  de  l'es- 
prit , et  de  la  propriété  du  langage  : mais  péné- 
trera , tant  qu'il  luy  sera  possible , le  Tonds  du 
cœur  et  de  l'ame  des  filles , afin  qu'elle  sçache 
discerner  leurs  defauts,  et  de  quelle  main  il  les 
faut  conduire. 

On  la  déchargera,  tant  qu'il  sera  possible,  de 
tuutes  les  autres  adaires  de  la  maison,  afin  qu'elle 
puisse  tant  mieux  vacquer  à celle-cy  qui  est  si 
importante. 

Elle  pourra  quelquefois,  selon  qu'elle  le  jugera 
convenable , faire  essay  de  la  bonté  et  douceur 
des  novices,  leur  commettant  d'instruire  les  au- 
tres à lire , coudre  , dire  l'ofûcc  , selon  leurs  ta- 
lens. 

Les  mercredis  après  primes  , elle  fera  l'assem- 
blée au  Noviciat,  en  forme  d’un  petit  chapitre  , 
où  les  novices  diront  leurs  coulpes , desquelles 
elle  les  corrigera,  les  instruisant  et  mortiBant  se- 
lon les  sujets  ; et  consécutivement  elle  leur  dira 
quelque  chose  en  general , pour  leur  avancement 
et  prolit  spirituel , selon  qu’elle  jugera  estre  à 


propos  , ou  bien  elle  leur  fera  seulement  faire  le 
choix  des  vertus , et  detcslatiun  des  vices. 

Or  bien  qu  elle  puisse  diversilier  les  exercices 
spirituels,  selon  les  occurrences,  elle  ne  pourra 
ncammoins  en  admettre  de  uuuvcaux  et  ex- 
traordinaires, sans  l advis  du  père  spirituel,  eide 
la  supérieure , et  qu'elle  prenne  garde  à ce  que 
les  novices  ne  soient  pas  chargées  d'exercices  , 
soit  spirituels,  soit  temporels. 

CONSTITUTION  XXXIV. 

Des  surveillantes. 

La  supérieure  choisira  deux  de  ses  roadju- 
trices,  ou  telles  autres  des  sœurs  que  bon  luy 
semblera,  qui  avec  elle  prendront  garde  aux 
fautes  etmauquemens  particuliers  qui  se  commet- 
tent , pour  les  luy  faire  sçavoir , et  conférer  avéc 
elle  des  remedes  convenables  ; voire  mesme  quand 
la  supérieure  l'ordonnera,  elles  pourront  pro- 
poser les  fautes  et  manquemens  en  plein  chapitre 
avec  modestie  et  simplicité  : mais  la  supérieure 
ne  fera  jamais  cela  qu'avec  meure  et  grave  deli- 
beration , et  se  gardera  bien  de  leur  faire  propo- 
ser publiquement  chose  qui  puisse  infamer,  sinon 
qu'elle  fust  publique. 

Ces  deux  sœurs  doivent  estre  grandement  unies 
ensemble,  et  s’eulre-porter  au  zele  de  l'obser- 
vance des  réglés,  marchant  en  esprit  d’humilité. 

Ayant  conféré  avec  la  supérieure  des  fautes 
qu’elles  ontrecognuës,  et  proposé  leur  advis,  elles 
s'arreslcront  simplement  à celuy  delà  supérieure, 
sinon  qu'elles  vissent  en  icelle  une  manifeste 
connivence,  qui  pust  beaucoup  nuire  à la  con- 
grégation : car  alors  elles  eu  pourront  conférer 
avec  le  pere  spirituel,  en  toute  soumission  et  ré- 
vérence. 

Jamais  elles  ne  diront  rien  de  ce  qui  a esté 
traicté  et  résolu  entr'elles  et  la  supérieure , ou 
bien  mesme  au  chapitre , laissant  à la  supérieure 
la  poursuite  de  la  correction,  ainsi  qu'elle  verra 
a faire. 

En  l'absence  de  l’assistante  et  de  la  supérieure, 
la  plus  ancienne  d'entr'clles  tiendra  la  place  de 
la  supérieure , et  en  la  place  de  la  plus  ancienne 
l’autre  succédera , sinon  que  la  supérieure  en 
ait  nommé  une  autre , cela  demeurant  en  sa  li- 
berté. 

Et  surtout  qu'elles  s'abstiennent  de  parler  des 
defauts  des  sœurs,  sinon  avec  la  supérieure , et 
en  esprit  de  charité. 
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CONSTITUTION  XXW. 

De  l'ayde  do  la  supérieure. 

supérieure  choisira  à son  gré  une  des  sœurs, 
qui  aura  charge  (le  l'admonnester  des  fautes 
qu'elle  commettra , et  à laquelle  toutes  les  sœurs 
s’addresseront , pour  faire  faire  la  correction  par 
icelle  a la  supérieure,  a&n  que  la  supérieure  qui 
doit  ayder  et  corriger  toutes  les  autres , ne  de- 
meure pas  elle  seule  privée  du  kicu  d'estre  aydée 
et  corrigée. 

A cet  elfcct , elle  annoncera  en  plein  chapitre 
celle  qu’elle  aura  choisie,  pour  son  ayde  et  cor- 
rectrice, exhortant  pour  l'amour  de  Nostre- Sei- 
gneur toutes  les  sœurs , et  surtout  celle  qu’elle 
aura  choisie,  de  luy  faire  sincèrement  et  fidè- 
lement, avec  toute  confiance , cet  office  de  cha- 
rité. 

Or  cette  sœur  doit  tellement  exercer  sa  charge, 
que  pour  cela  elle  ne  rabate  rien  de  l'honneur, 
respect,  et  obeyssancc  qu’elle  doit  à la  supérieure; 
ains  taschera  de  servir  en  cela  mesme  d'exemple 
à toutes  les  sœurs. 

Elle  prendra  garde  de  ne  point  importuner 
l’esprit  de  la  supérieure,  par  des  trop  frequentes 
et  inutiles  reprehensions , comme  elle  ferait,  si 
pour  des  fautes  légères,  passagères , et  qui  ne  ti- 
rent point  de  conséquence , elle  venoit  i tous 
propos  faire  des  advertissemens. 

Jamais  elle  ne  donnera  cognoissance  à la  su- 
périeure, des  sœurs  qui  auront  prié  de  l’avertir  : 
ny  ne  dira  non  plus  aux  sœurs , ny  à personne , 
ce  qu'elle  aura  dit  i la  supérieure,  ny  ce  que  la 
supérieure  luy  aura  répondu  : ains  si  elle  voit  la 
supérieure  se  rendre  incorrigible  en  chose  de 
conséquence,  elle  pourra  seulement  en  conférer 
avec  le  confesseur  ordinaire , ou  mesme , s'il 
semble  mieux , avec  le  pere  spirituel , qui  aussi 
sera  obligé  de  couvrir  si  discrètement  ce  secret, 
en  remédiant  au  mal,  que  l'ayde  n'en  puisse  estre 
contristée. 

Elle  aura  le  sceau  pour  cacheter  toutes  les 
lettres  des  sœurs,  après  que  la  supérieure  les  aura 
veués,  sans  qu’il  luy  soit  loisible  à elle  de  les 
voir,  sinon  que  la  supérieure  luy  en  donne  la 
charge. 

CONSTITUTION  XXXVI. 

De  l'œconotne. 

Une  des  sœurs  aura  le  soin  de  toute  la  maison,  ; 
comme  œconomc  generale  d'icelle,  laquelle  avec 
une  fidelité  et  allégresse  toute  particulière  entre- 
prendra cette  charge,  à l'imitation  dee  sainctes 


dames  qui  suivoient  Nostre  Seigneur  et  les  apos- 
tres,  pour  leur  administrer  les  choses  requises  à 
leur  vie  corporelle . embrassant  la  diligence  et 
ferveur  de  saincte  Marthe;  mais  fuyant  son  trouble 
et  son  empressement. 

Elle  communiquera  donc  de  temps  en  temps, 
et  selon  que  les  occurrences  le  requerront , de 
toutes  les  nécessitez  de  la  maison  avec  la  supé- 
rieure , pour  prendre  l’ordre  et  l’instruction  d’i- 
celle. 

Elle  fera  toutes  le9  provisions  de  la  maison  en 
leurs  temps  et  saison,  les  faisant  retirer  propre- 
ment et  en  lieu  convenable,  et  les  visitant  comme 
il  convient,  afin  que  rien  ne  s'y  gaste. 

Elle  pourvoira  que  les  officieras  avent  tout  ce 
qui  leur  est  necessaire  pour  leur  charge. 

Elle  prendra  deux  fois  l’année  avec  soy  les  sur- 
veillantes, pour  visiter  soigneusement  tous  les 
offices , et  tout  le  reste  de  la  maison , pour  après 
faire  le  rapport  à la  supérieure , si  tout  est  en 
bon  ordre  et  estât.  Et  outre  cela,  elle-mesme  fera 
cette  visite,  scion  qu’elle  jugera  estre  expédient. 

Elle  tiendra  un  roollc  bien  daté  de  l’argent 
qui  luy  sera  donné  pour  la  dépensé,  et  pour  celui 
qui  proviendra  des  ventes  ou  des  presens  cha- 
ritables. 

Elle  ordonnera  à la  depensiere  de  mois  en  mois 
ce  qu’il  faudra  pour  la  table , et  regardera  sou- 
ventesfois  ce  qu’elle  luy  aura  mis  en  main , afin 
que  tout  soit  tenu  en  bon  ordre. 

Qu’elle  prenne  garde  au  mois  de  février  et  au 
moisd’aoust,  que  rien  ne  manque  pour  les  vestc- 
! mens  de  l’hiver  et  de  l’esté. 

Elle  tiendra  les  inventaires  de  tous  les  meubles 
de  chaque  office  , et  procurera  que  chaque  offi- 
ciera en  ait  un  particulier  de  ce  qui  est  de  sa 
charge , qu’elle  reverra  chaque  année  en  l’une 
des  visites  generales  qu’elle  fera  de  toute  la  mai- 
son. 

Elle  distribuera  les  besongnes , comme  de  filer 
et  coudre  , aux  sœurs  selon  les  occurrences, 
toutes  les  besongnes  faictcs  luy  seront  remises, 
afin  qu’elle  les  mette  sur  son  compte. 

Elle  fera  un  roollc  de  tout  ce  que  les  novices 
apporteront  à la  maison,  qu’elle  leur  fera  signer, 
si  elles  le  sçavent  faire,  sinon  la  supérieure  le  si- 
gnera. 

Elle  fera  voir  son  compte  à la  supérieure  tous 
les  mois,  tant  de  ce  qu’elle  aura  rcceu  que  de  ce 
1 qu  elle  aura  dépensé. 

Elle  se  rendra  prompte  et  charitable  à toutes 
les  nécessitez  des  sœurs , selon  l’ordonnance  de 
la  supérieure  : et  prendra  garde  que  les  sœurs  de 
l’office , de  la  cuisine  et  les  sœurs  tourieres  fas- 
sent bien  et  à propos  ce  qui  est  de  leur  charge, 
et  avec  la  douceur  et  support  requis. 
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Elle  tirera  tous  les  jours  compte  (le  la  sœur 
touriere  qui  tait  les  provisions. 

Elle  aura  soin  particulier  que  les  sœurs  tou- 
rieres  ne  soieut  point  trop  chargées  de  hcsongnes. 
ny  aussi  qu'elles  ne  perdent  point  le  temps;  et 
aura  le  tnesme  regard  sur  les  sœurs  domestiques. 
Et  fera  que  les  sœurs  tourieres  prennent  le  temps 
és  jours  de  testes,  d’ouïr  lire,  ou  s'entretenir  des 
choses  spirituelles  et  sainctes,  pour  s'exciter  à la 
dévotion  selon  leur  capacité. 

CONSTITUTION  XXXVII. 

De  la  portière. 

La  portière  doit  estrc  grandement  discrelte, 
pour  faire  sagement  les  réponses  et  messages 
qui  viennent  en  la  maison,  et  en  sortent;  pour 
faire  doucement  attendre  les  personnes  auxquelles 
on  ne  peut  pas  donner  satisfaction  sur  le  champ. 

Or  elle  n’ouvrira  jamais  a personne,  sam  la  li- 
cence de  la  supérieure,  et  sans  son  assistante  ; et 
prendra  garde  qu’en  ouvrant,  elle  ne  puisse  estre 
veuê  de  dehors,  ny  sa  compagne  aussi. 

Elle  verra  ce  qui  sort  de  la  maison,  et  l'escrira,  I 
si  c'est  chose  d’importance  : les  sœurs  estant  aux 
nfflccs,  en  l'oraison,  et  à table,  elle  s'excusera  de 
les  appeller;  si  ce  n'est  pour  chose  qui  presse,  et 
de  grande  importance. 

Elle  rendra  toutes  les  lettres  qui  arriveront,  à 
la  supérieure , et  n’en  fera  point  sortir  sans  son 
ordre. 

Si  quelqu'un  donne  quelque  chose  à la  congré- 
gation , elle  en  fera  le  récit  sur  le  soir  après  la 
récréation,  afin  que  l'on  prie  pour  les  bien-fac- 
teurs. 

Qu’elle  soit  courte  en  paroles  avec  ceux  qui 
viendront  à la  porte , ne  s'enquerant  d'aucune 
chose  non  necessaire. 

Elle  ne  laissera  point  les  clefs  à la  porte , et 
les  rendra  tous  les  soirs  b la  supérieure,  comme 
aussi  celles  du  parloir  et  touruoir. 

Elle  ne  fera  aucun  message  de  dehors  aux  sœurs, 
ny  des  sœurs  à ceux  de  dehors,  sinon  par  l’ordre 
de  la  supérieure , ou  bien  de  la  directrice,  en  ce 
qui  regarde  les  novices. 

Elle  n’usera  d'aucune  autorité  sur  sa  com- 
pagne; ains  s’en  servira  simplement  pour  estre 
témoin  de  ses  actions , et  pour  estre  assistée  à 
fermer  b bonne  heure  les  portes. 

CONSTITUTION  XXXVIII. 

De  la  sacristaine. 

[j  sacristaine  aura  charge,  et  tiendra  un  roolle  ‘ 
de  tout  ce  qui  appartient  1 l’eglise  et  chapelle  de 


la  congrégation , et  tiendra  tous  les  ornemens , 
paremens , et  meubles  qui  appartiennent  au  ser- 
vice de  l’autel  et  de  l’eglise,  proprement,  nette- 
ment, et  eu  bon  ordre  (1)  ; parera  la  chapelle,  et 
préparera  les  habits  sacerdotaux  avec  grande  di- 
ligence . selon  la  variété  des  festes  et  des  temps  : 
se  souvenant  que  Nostre  - Seigneur  a totisjours 
aimé  la  netteté  et  mondicité,  et  que  Joseph  et  ,\ï- 
codeme  sont  louez  d’avoir  proprement  et  nette- 
ment enscvely  son  corps , avec  parfums  et  on- 
guens  précieux. 

Elle  avertira  la  supérieure  s'il  arrive  quelque 
prestre  etranger  pour  dire  la  messe,  et  seaura  s'ils 
ont  licence  de  l'evesque. 

Si  quelqu'un  venant  b la  sacristie  veut  parler 
d'affaires,  elle  l'onvoyera  à la  porte,  sinon  que 
pour  la  qualité  des  personnes  il  fust  mieux  d'a- 
vertir la  supérieure. 

Elle  sonnera  tous  les  offices,  les  messes,  et  les 
Ave  Maria  b propos. 

Elle  avertira  de  bonne  heure,  s’il  y a des  con- 
fessions et  communions  à faire. 

Elle  ne  s'arrestera  |wint  à parler  avec  le  perc 
confesseur  et  chapelain  ordinaire,  non  plusqu’avec 
le  clerc,  ny  moins  avec  les  etrangers,  sinon  pour 
les  choses  necessaires. 

Elle  ira  le  matin  avant  que  sonner  l'oraison  , 
par  toutes  les  cellules  des  sœurs , pour  voir  si 
quelqu'une  par  incommodité  ne  peut  pas  venir  à 
l’office  : et  si  elle  en  treuve,  elle  en  advertira  la 
supérieure. 

Ou  ne  fera  point  de  poupées  eu  toute  la  mai- 
son, et  moins  en  mettra-t-on  sur  l'autel,  ny  pour 
représenter  Noslre-Seigueur,  ny  Nostre- Dame  , 
ny  les  anges,  ny  choses  quelconques  ; ains  on 
aura  des  images  bien  faictes,  et  appreuvées  par  le 
pere  spirituel , notamment  celles  qu'on  met  sur 
l'autel. 

Et  parce  que  les  particularité!  du  soin  que 
doit  avoir  la  sacristaine,  pour  la  propreté  et  bien- 
séance de  toutes  les  choses  sacrées  qu'elle  a en  sa 
charge,  sont  en  trop  grand  nombre,  on  luy  en 
doit  faire  un  directoire  à part,  et  qu'elle  l’ait  tous- 
jours  devant  les  yeux,  en  le  lisant  tous  les  mois, 
alin  de  ne  point  manquer  à tout  ce  qui  sera  par 
escrit  : la  congrégation  ayant  interest  nompareil 
que  cette  riiarge  soit  passionnément  bien  exerccc. 

CONSTITUTION  XXXIX. 

De  linflrmiere. 

Celle- cy  ne  doit  respirer  que  charité,  tant  pour 
bien  servir  les  sœurs  malades,  que  pour  suppor- 
ter les  fantaisies,  chagrins,  et  mauvaises  humeurs 

(I)  Voyez  le  Cottif . au  Direct,  tle  lu  Sacriit.  p.  1 44- 
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que  le  mal  cause  quelquefois  aux  pauvres  infir- 
mes : les  divertissant  neanlmoius  de  leur  impres- 
sion le  plus  drxtrcmeiil  et  le  plus  suavement 
qu  elle  pourra,  sans  jamais  tesinnigncr  d'estre  de- 
gonstee,  ny  ennuyée  de  les  servir. Ainsi  donc  elle 
les  doit  regarder  comme  la  vive  image  de  Jesus- 
Clirisl  crucifie;  et  si  les  anciens  elirestieus,  comme 
sainet  Chrysostome  asseure,  alloient  bien  loin  en 
Arabie  voir  et  reverer  le  fumier,  sur  lequel 
sainet  Job  souffrit  tant  de  travaux , avec  quelle 
reverenee  devons-nous  approcher  le  lit  sur  le- 
quel nos  freres  et  nos  sœurs  sout  couchez,  pour 
endurer  leurs  maladies  au  nom  de  Dieu. 

Elle  se  chargera  de  tout  ce  qui  appartient  à l'in- 
firmerie, et  au  service  des  malades,  dout  elle  tien- 
dra un  mémoire  : et  aura  un  extreme  soin  que 
les  chambres  soient  nettes  , propres,  et  bien  or- 
nées d'images,  feuillages,  et  bouquets,  selou  que 
la  saison  le  permettra;  et  que  rien  ne  demeure 
autour  des  malades  qui  puisse  rendre  des  puan- 
teurs; ains  au  contraire,  si  le  médecin  le  permet, 
elle  y tiendra  tousjours  de  bonnes  senteurs  et 
odeurs. 

Elle  s'essayera  de  donner  aux  malades  toute 
confiance,  sans  acquiescer  toutesfoisà  leurs  volon- 
tcz  en  ce  qui  leur  pourroit  nuire. 

CONSTITUTION  XL. 

Des  menus  offices  de  la  maison.  De  la  robiere. 

Cellc-cy  aura  la  charge  de  tous  les  habits  et 
chaussures  des  sœurs  : comme  aussi  des  lits,  et 
de  toutes  leurs  appartenances  , dequoy  elle  tien- 
dra un  roolle,  et  les  conservera  diligemment, 
prenant  garde  que  tout  cela  soit  en  bou  ordre , et 
raccommodé  selon  le  besoin  : si  que  rien  ne  s'y 
gaste  par  négligence  ; et  que  rieu  ny  soit  con- 
traire à la  pauvreté  et  simplicité. 

Elle  fera  la  distribution  , selon  l'ordonnance 
de  la  supérieure  , sans  permettre  que  les  sœurs 
fassent  aucun  choix  ; ains  regardera  simplement 
à la  nécessité  de  chacune. 

Elle  tiendra  un  roolle  particulier  des  habits  sé- 
culiers des  novices , et  les  conservera  soigneuse- 
ment pour  en  rendre  compte  au  jour  de  leur 
profession. 

De  la  lingerc. 

Celle-cy  doit  avoir  le  mesme  soin  des  linges , 
que  la  robiere  des  habits , pour  les  bien  conser- 
ver, rarcoustrer,  et  distribuer  selon  la  nécessité 
des  sœurs  ; puis  les  retirer,  faire  blanchir,  plier  et 
seicher. 

Elle  en  fera  un  roolle,  et  en  tiendra  compte  an 
bout  de  chaque  année  : et  les  serrera  eti  bon  or- 


j dre,  mettant  à part  ceux  qui  sont  propres  pour 
les  sœurs  de  grande  taille , d'avec  ceux  qui  sont 
pour  les  petites, afin  de  les  treuver  plus  aisemeut, 
et  les  distribuer  sans  choix 

Quand  les  sœurs  auront  des  nécessitez  extra- 
ordinaires, elle  leur  en  donnera  charitablement  : 
et  au  reste  luy  sera  faict  un  petit  directoire  pour 
toutes  les  particularitez  qui  regardent  sa  charge. 

De  la  refécloriere. 

Celle-cy  doit  tenir  proprement  tout  ce  qui  re- 
garde les  meubles  du  rcfectoir,  et  préparer  tou- 
tes les  choses  A propos. 

De  la  depensiere. 

L’office  de  la  depensiere  dépend  de  celui  de 
l'œconome  ; c'est  à elle  de  dépenser  en  detail  le 
vin,  le  pain  , l’huile,  le  sel , le  beurre  , et  autres 
choses  requises  pour  la  nourriture  des  sœurs  , 
pour  l'aumosne , et  autres  telles  occasions. 

Elle  fera  les  portions , ot  prendra  garde  qne 
tout  se  fasse  fort  bounesteiuent  en  la  cuisine. 

CONSTITUTION  XLI. 

Des  sœurs  domestiques. 

Les  sœurs  employées  à la  ruisine,  et  autre  ser- 
vice du  ménage,  le  feront  avec  allégresse  et  con- 
solation . se  ressouvenant  que  saiucte  Marthe  le 
fit , se  représentant  les  petites , mais  douces 
méditations  que  faisoit  sainete  Catherine  de 
Sienne , laquelle  parmy  des  semblables  exercices 
ne  laissoit  pas  d'estre  ravie  en  Dieu  ; aiusi  doi- 
vent les  sœurs,  tant  qu’il  leur  sera  possible,  tenir 
leurs  cœurs  recueillis  en  la  divine  bouté,  la- 
quelle si  elles  sont  fidèles,  déclarera  un  jour  de- 
vant tout  le  monde,  que  ce  qu'elles  ont  fait  pour 
ses  servantes,  a rsté  fait  pour  elle. 

Elles  feront  neaiitmnins  les  exercices  spirituels, 
selon  qu’il  y aura  plus  ou  moins  à faire,  et  que  la 
supérieure  leur  ordonnera , laquelle  aura  un  soin 
particulier,  de  ne  laisser  les  sœurs  sans  la  nour- 
riture convenable  A leur  esprit , puisqu'elles  ser- 
vent à la  nourriture  corporelle  de  toute  la  con- 
. gregation. 

Toutes  seront  égalés  en  cet  office  , et  s’entr'ay- 
deront  mutuellement  en  paix  et  charité.  Et  lors- 
que le  loisir  le  permettra  , elles  iront  l’une  après 
l'autre  alternativement  aux  assemblées  de  la  com- 
munauté. 

Elles  tiendront  compte  de  tous  les  meubles 
servans  à leur  office , tant  linges,  qu'autres  ; et 
rendront  compte  une  fois  l'annee  A l’œconome. 
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CONSTITUTION  XLII 

Des  sœurs  lourieres. 

La  congrégation  recevra  le  moins  qu’elle  pourra 
des  sœurs  tourieres  : et  semble  bien  que  deux  ou 
trois  seront  esgalemcnt  necessaires  et  suffisantes, 
pour  tout  ce  qui  est  requis  au  service  de  la 
maison. 

Or  la  supérieure  prendra  garde  que  celles 
quelle  prendra,  soient  de  bon  corps  et  de  bon 
cœur,  de  bonne  complexion  et  de  bon  naturel  : 
mais  surtout  grandement  résolues  de  servir  IS'os- 
Ire-Seigneur en  travaillant  pour  la  congrégation, 
avec  obeyssancc , douceur  et  humilité. 

On  les  éprouvera  doneques  six  semaines  du- 
rant, pendant  lequel  temps,  on  leur  proposera  les 
articles  du  service  et  de  l’obeyssance  qu'elles  au- 
ront à rendre  ; la  soumission  de  leur  propre  vo- 
lonté en  toutes  choses , avec  le  reste  de  l'obser- 
vance de  la  règle.  Après  quoy,  on  les  recevra 
avec  les  mesmes  conditions  et  considérations  que 
les  autres  sœurs. 

Elles  ne  changeront  point  d'habits  en  leur  ré- 
ception, ny  en  leur  etablissement  ; ains  demeure- 
ront vestuës  comme  les  honnesles  filles  de  leur 
qualité  originaire,  à la  façon  du  lieu  où  est  la  con- 
grégation, sans  aucune  différence  : sinon  qu'elles 
seront  vestuës  simplement  et  modestement  de 
noir,  sans  ouvrage,  ny  mignardise  quelconque, 
avec  une  croix  d'argent  pendue  en  leur  col  comme 
les  autres. 

Elles  demeureront  deux  années  novices,  passées 
lesquelles  elles  seront  establics  en  la  congrégation, 
par  le  vœu  simple  de  l'obeyssance  et  de  l'oblation, 
comme  il  sera  dit. 

Elles  observeront  les  jeusnes  comme  les  au- 
tres; et  communieront  tous  les  dimanches  et  bon- 
nes festes  ; diront  tous  les  jours  le  chapelet , fe- 
ront l'examen  qui  se  fait  après  matines.  Les  festes 
et  dimanches  ne  se  treuvant  pas  occupées , elles 
assisteront  à vespres.  Bref,  autant  que  les  occupa- 
tions auxquelles  elles  sont  destinées  le  permet- 
tront , on  les  rendra  conformes  en  mœurs,  en  exerci- 
ces, et  en  affection  aux  sœurs  de  la  congrégation. 

Personne  ne  leur  commandera  que  la  supé- 
rieure et  l'œconomc , lesquelles  leur  donneront 
une  sœur  pour  les  instruire  et  consoler  aux  cho- 
ses spirituelles.  En  tout , la  supérieure  leur  com- 
mandera avec  amour,  et  les  sœurs  les  nommeront 
sœurs,  se  ressouvenant  que  quoy  qu'elles  servent 
à l'extérieur,  elles  ne  laissent  pas , selon  l'inté- 
rieur,d'estre  filles  de  Dieu,  cohéritières  de  Jesus- 
Chmst,  égalés  en  nature,  et  en  la  prétention  de 
la  grâce  et  de  la  gloire  aux  plus  grandes  du 


monde  ; et,  qu’enfin,  comme  dit  sainct  Paul,  elles 
et  nous  n'avons  qu'un  seul  maistre  Jescs-Cubist, 
csgalemenl  seigneur  et  sauveur  des  unes  et  des 
autres. 

Quand  doneques  elles  seront  malades  , la  supé- 
rieure les  fera  retirer  dans  l'infirmerie,  et  l’inflr- 
micre  les  traitera  ne  plus  ne  moins  que  les  autres, 
en  toutes  sortes  de  services,  et  en  toutes  occasions, 
de  quelque  nécessité  corporelle  et  spirituelle 
qu’elles  puissent  avoir.  La  supérieure  leur  ou- 
vrira son  sein  maternel  comme  au  reste  des  sœurs, 
allégeant  leur  travail  corporel  parce  soulagement 
spirituel. 

Quand  elles  iront  faire  les  provisions,  elles  se 
conduiront  avec  tant  de  modestie  et  de  retenue, 
quelles  édifient  un  chacun  : et  se  comporteront 
tout  ne  plus  ne  moins  que  si  elles  estoient  dans 
la  maison  à la  veuê  de  la  supérieure. 

Elles  ne  doivent  entrer  en  aucune  maison,  ny 
manger  dehors,  sans  l’avoir  demandé  à la  supé- 
rieure, sinon  qu'il  y cust  quelque  nécessité 
qu'elles  n'eussent  pas  pu  prévoir  avant  que  sor- 
tir, ny  ne  parleront,  ny  s'amuseront  par  les  rues, 
sinon  pour  les  affaires  qu'elles  y auront. 

Qu'elles  n’apportent  nulle  sorte  de  nouvelles 
de  la  ville , ny  messages , lettres , ou  recomman- 
dations, sinon  à la  seule  supérieure. 

CONSTITUTION  XLIII. 

De  la  première  réception  de  celles  qui  désireront 
eslrc  de  la  congrégation. 

On  ne  recevra  aucune  fille  pour  entrer  en  la 
congrégation,  qui  n'ait  quinze  ans  accomplis , et 
ne  sçache  lire  , si  elle  est  présentée  pour  estre  du 
chœur,  et  qui  ne  tesmoigne  un  grand  désir  de  la 
perfection  ehrestienne  ; et  quant  aux  moyens  re- 
quis pour  l'entretenement,  on  y avisera  de  temps 
en  temps,  selon  les  commoditcz  de  la  maison. 

Et  quand  quelque  fille  nu  femme  sera  proposée 
pour  estre  receuë,  avant  toutes  choses  on  la  fera 
venir  en  la  maison , où  elle  arrestera  quelques 
jours  comme  étrangère,  pour  estre  veuë  et  consi  - 
deréc  de  la  supérieure  et  des  sœurs. 

Et  quand  la  supérieure  jugera  qu'il  en  soit 
temps,  elle  fera  faire  la  demande  de  l'entrée  par 
la  prétendante  en  plein  chapitre  : puis  elle  pren- 
dra les  voix  de  toutes  les  sœurs,  etsi  la  supérieure 
avec  la  pluspart  des  sœurs  s'accordent  à la  ré- 
ception , on  l'admettra  au  premier  essay  ; le  tout 
neautmoins  ayant  préalablement  pris  l'advis  dA 
pere  spirituel , qui  de  son  costé  s’enquerra  des 
conditions  de  la  fille,  afin  de  mieux  conseiller  les 
sœurs  en  cette  occurrence. 

Les  vefvcs  seront  de  mesme  condition  quant 
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à cc  point  ; honnis  qu'il  faillira  prendre  garde  de  I 
n’en  point  recevoir  qui  ayent  des  enfans , pour 
la  conduite  desquels  il  soit  vraiment  necessaire 
qu'elles  demeurent  au  inonde  : nv  de  celles  que 
l'on  rerognoist  estre  fort  tendres  de  leurs  enfans,  ; 
et  sujettes  à se  troubler  : car  encore  que  telles 
vefves  semblent  à l’abord  bien  disposées , tandis 
que  la  ferveur  des  premières  impressions  de  la 
dévotion  les  anime , elles  sont  toutesfois  grande- 
ment sujettes  pen  après,  aux  tentations  de  l’in- 
quictude,  A la  moindre  difficulté  qui  se  présenté; 
s'imaginans  que  si  elles  cstoienl  au  monde,  elles 
feroient  des  miracles  pour  leurs  enfans  : et  ne 
cessent  jamais  de  parler  d'eux  et  de  les  lamen 
ter  : et  qunyque  leurentrée  fust grandement  utile 
A leurs  enfans  mesmes,  pour  pen  qu’elles  fussent 
faschées  d'ailleurs,  elles  prendraient  occasion  de 
blasincr  et  censurer  leur  retraite,  avec  scandale 
de  plusieurs. 

Et  en  general,  on  évitera  de  prendre  des  Pilles, 
ou  femmes  qui  soient  mutines,  ou  opiniastres,  ou 
trop  esgarées  et  folastres,  les  unes  s'arrestant  trop 
A leur  propre  cervelle  , et  les  autres  ne  s'arres- 
tant à rien.  Comme  encore  on  se  gardera  , tant 
qu’il  sera  possible  , de  prendre  celles  qui  sont 
trop  addonnées  A la  tendreté  et  compassion  sur 
elies-mesmes. 

CONSTITUTION  XLIV. 

De  l’entrée  des  novices. 

La  pretendaute  ayant  asscurance  de  sa  récep- 
tion , pourra  , quand  la  sujierieure  l'ordonnera  , 
faire  le  premier  essay  avec  ses  habits  ordinaires  , 
csquels  elle  demeurera  pour  quelques  semaines , 
selon  que  la  supérieure  avisera  : pour  essayer  et 
considérer  si  elle  pourra  bien  s'accommoder  aux 
réglés  et  observance  de  la  congrégation  : les- 
quelles on  commencera  A luy  faire  exactement 
practiquer;  et  luy  fera-t-on  entendre  que  la  con- 
grégation est  une  croie  de  l'abnégation  de  soy- 
mesme,  de  la  mortification  des  sens,  et  de  la  ré- 
signation de  toutes  les  volontez  humaines  : et  en 
somme  un  mont  de  Calvaire,  où  avec  Jésus-Christ 
ses  chastes  espouses  doivent  estre  crucifiées  spi- 
rituellement, pour  après  cette  vie  estre  glorifiées 
avec  luy.  El  cependant  on  la  fera  préparer  par 
méditations  et  oraisons , à faire  une  bonne  con- 
fession generale,  sinon  qu'elle  l'eust  dcsjà  faicte; 
en  sorte  que  le  pere  spirituel  et  la  supérieure  ju- 
geassent qu'il  11e  fust  pas  expédient  de  la  refaire 
encore  une  fois  : auquel  cas  on  luy  fera  seule- 
ment faire  une  confession  depuis  la  generale  1 
qu'elle  aura  faicte  ; et  elle  par  après  dira  de  gros 
eu  grosses  inclinations,  humeurs  et  passions,  qui 
ont  jusques  à l'heure  principalement  régné  en  j 


elle,  faisant  un  abrégé  de  l'histoire  de  sa  vie, 
tant  du  mal  que  du  bien,  avec  confiance  et  fide- 
lité; afin  que  la  supérieure  entende  mieux  comme 
il  la  fant  conduire  et  faire  exercer,  gardant  comme 
un  secret  de  conscience  tout  ce  qui  luy  aura  esté 
dil  pour  cc  sujet. 

Or  le  temps  prefix  estant  passé  , on  tirera  les 
voix,  lesquelles  lui  estant  favorables,  elle  se  pré- 
parera, et  on  luy  donnera  l'habit  du  noviciat. 

Pendant  le  noviciat  des  sœurs , on  tasrhera  de 
fortifier  leurs  cœurs,  et  les  rendre  devotes , non 
d’une  dévotion  miguarde , tendre  nu  pleureuse  ; 
mais  d'une  dévotion  esgaletnent  douce  et  coura- 
geuse, humble  et  confiante  ; et  surtout  on  pro- 
curera que  la  novice  égalé  et  applanisse  ses  hu- 
meurs et  inelinatiuns  A la  règle  de  la  charité  et 
discrétion;  c’est-à-dire  quelle  apprenne  à ne 
point  vivre  selon  ses  humeurs,  passions,  inclina- 
tions et  aversions  ; mais  selon  l'ordre  de  la  vraye 
pieté,  ne  pleurant,  riant,  parlant , se  taisant  que 
par  raison,  et  non  quand  le  caprice  ou  fantaisie 
luy  eu  vient;  en  sorte  qu'elle  reserve  lesdemons- 
trationsdesajoycordinaire,  pour  les  récréations; 
l’inclination  de  se  taire  , pour  le  silence  ; celle 
de  pleurer,  quand  la  grâce  l'excitera  aux  lannes 
de  dévotion  , sans  les  employer  en  des  frivoles 
occasions.  Et  enfin  011  luy  fera  entendre  qu’elle 
ne  doit  se  servir  de  son  cœur,  ny  de  ses  yeux , 
ny  de  ses  paroles,  que  pour  le  service  de  la  di- 
lectiondc  son  espoux,  et  non  pour  le  service  des 
humeurs  et  inclinations  humaines. 

CONSTITUTION  XLV. 

Des  vœux  et  professions. 

Il  ne  sera  jamais  loisible  aux  novices  de  de- 
mander la  profession,  ains  seulement  estant  in- 
terrogées de  leur  désir  pour  ce  regard,  elles  l'ex- 
pliqueront en  vérité , et  la  supérieure  aura  soin 
de  leur  faire  faire  les  vœux,  et  la  profession  quand 
il  en  sera  temps  , selon  les  ceremonies  accoutu- 
mées. 

CONSTITUTION  XLVI. 

Du  renouvellement  et  confirmation  des  voeux. 

lai  jour  de  la  feste  de  sainct  Michel , la  supé- 
rieure adverlira  toutes  les  sœurs  professes  de  se 
préparer  à faire  le  renouvellement  de  leurs  vœux, 
pour  le  jour  de  la  Présentation  de  Nostre-Dame, 
et  pour  s’y  préparer  elles  feront  chacune  la  re- 
traite, selon  qu'il  sera  ordonné  par  la  supérieure. 
Outre  laquelle  les  sœurs  feront  trois  jours  de  re- 
traite avant  Noël  , avant  la  Pentecoslc,  et  avant 
la  Présentation  de  Nostre-Dame,  et  déplus  toute 
la  semaine  sainctc,  jusques  après  la  messe  du  sa- 
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medy,  et  ne  se  fera  aucune  assemblée  pendant 
lesdits  temps  de  retraite,  que  celle  de  la  récréa- 
tion du  soir,  qui  sera  employée  à parler  des  cho- 
ses sainctes  et  de  dévotion. 

CONSTITUTION  XLVII. 

De  l'election  de  la  supérieure  et  autres  ofBciercs  (1). 

La  supérieure  ne  demeurera  en  charge  que 
trois  ans  ; à la  fin  desquels  le  samedy  après  l’As- 
cension de  Nostrc-Seigneur,  le  chapitre  assemblé 
dans  le  chœur  , en  presence  du  pere  spirituel , 
qui  sera  assis  à la  treille,  se  mettant  à genoux  au 
milieu  des  sœurs , elle  renoncera  et  déposera  sa 
supériorité  entre  les  mains  du  pere  spirituel, 
qui  ayant  accepté  sa  résignation , l'absoudra  de 
sa  charge,  disant  : 

l.a  congrégation  vous  déchargé  au  nom  du 
Pere,  et  du  Fils  et  du  Sainct-Esprit.et  la  remet- 
tra à l’assistante  : et  la  supérieure  demeurera 
ainsi  déposée,  et  dira  sescoulpes  des  fautes  com- 
misesen  sa  charge,  et  le  pere  spirituel  luy  don- 
nera la  penitcucc , et  elle  se  retirera  en  la 
demierc  place.  Après  quoy  le  pere  spirituel 
exhortera  de  penser  sérieusement  à une  nouvelle 
élection  pour  le  jeudv  suivant , sans  autre  con- 
sidération que  de  la  plus  grande  §1011%  de  Dieu, 
et  sanctification  de  son  nom.  Puis  on  dira  1 eVeni 
Crealoi  Spiriius,  et  on  se  retirera. 

Le  dimanche  suivant , on  fera  la  communion 
generale  pour  l'election  future,  de  laquelle  élec- 
tion, ny  de  la  déposition  faicte,  les  soeurs  ne  par- 
leront point,  ny  ès  récréations,  ny  és  assemblées  ; 
ains  une  chacune  pensera  à faire  l’election  qu’elle 
estimera  estre  meilleure  selon  Dieu  : et  dira-t- 
on  tous  les  jours  après  la  messe,  et  le  soir  après 
les  litanies , le  Veni  Creator  Spiriius , puis  le 
jeudy  après  la  communion  generale,  faicte  à celte 
intention,  louteslessœursestans  sorties  du  chœur, 
après  qu’on  aura  mis  une  table  au  milieu  d’ice- 
luy,  avec  du  papier , de  l’encre  , et  de  la  pous- 
sière, l’assignante  rentrera  la  première , et  s’es-  1 
tant  mise  à genoux  , après  avoir  fait  le  signe  de 
la  croix,  elle  cscrira  le  nom  de  celle  qu'elle  vou- 
dra eslire,  puis  l’ayant  plié,  elle  sortira  : et  les 
autres , toutes  l’une  après  l’autre  feront  de 
mesme. 

A une  heure  après  midy,  le  pere  spirituel  es- 
tant revenu  , s’il  y a des  sœurs  malades , il  ira 
prendre  leurs  voix  , et  les  escrira  en  des  billets, 
et  les  mettra  dans  la  boite  où  les  autres  seront 
mis. 

S'il  y a des  sœurs  qui  ne  sgachcnt  pas  escrire , 

(t  ) Voici  les  additions  h la  suite  des  Constitutions.  ! 


il  les  fera  venir  an  parloir,  et  lui-mesme  escrira 
leurs  billets  : puis  tontes  les  voix  estant  escrilea, 
on  ira  au  chœur  comme  le  samedy  precedent,  et 
après  avoir  dit  le  Veni  Creator  Spiriius , toutes 
les  sœurs  viendront  les  unes  après  les  autres 
apporter  leurs  billets  au  pere  spirituel , qui  les 
ayant  tous  receus  dans  la  boite,  les  retirera  et  les 
lira  l'un  après  l'autre  : et  deux  des  sœurs  , qui 
auront  une  liste  du  nom  de  toutes  les  sœurs  qui 
peuvent  estre  esleuës  , avec  des  lignes  tirées  a 
l’endroit  de  chaque  sœur,  marqueront  d'une  tra- 
verse la  ligne  du  nom  qui  se  lira. 

Et  enBu  on  verra  laquelle  des  sœurs  aura  le 
plus  de  voix,  et  celle-là  sera  la  supérieure,  sans 
qu’il  luy  soit  loisible,  ny  de  refuser,  ny  de  s'ex- 
cuser , ny  de  dire  des  belles  paroles  ; ains  s'es- 
tant agenouillée  elle  fera  la  profession  de  foy. 

Le  pere  spirituel  confirmera  l’election  au  nom 
de  l’evesque , en  disant  : Et  nous , de  l’autorité 
que  nous  avons,  confirmons  vostre  élection,  à ce 
que  vous  soyez  rnere  et  supérieure  de  toute  cette 
congrégation,  au  uom  du  Pere,  et  du  Fils,  et  du 
Sainct  Esprit. 

Après  quoy  elle  va  s'asseoir  en  la  place  de  b 
supérieure  : et  toutes  les  sœurs  l'une  après  l'au- 
tre luy  vont  baiser  la  main  à genoux.  On  dit 
Y Ave  maris  Stella , et  enfin , Laudate  Dominant 
omîtes  génies et  cela  faicl,  l’assistante  va  escrire 
dans  le  livre  le  jour  de  cette  élection. 

S'il  se  trouvoit  que  deux  sœurs  eussent  egale- 
ment des  voix , il  faudra  alors  que  le  pere  spiri  - 
tuel  escrive  leurs  noms  eu  une  feuille,  tirant  une 
ligne  à l’endroit  de  chacun  d'iceux;  puis  les 
sœurs  sortiront  et  viendront  l'une  après  l’autre  à 
luy,  et  diront  laquelle  des  sœurs  elles  désirent, 
et  il  la  marquera  par  la  traverse  ; eu  sorte  que  nui 
ne  puisse  voir  le  papier  où  se  font  les  marques , 
ny  oüir  les  voix  , sinon  le  pere  spirituel  et  ce- 
iuy  qui  l’accompagne  : et  s’il  y a des  malades, 
il  ira  prendre  leurs  voix  lui-mesme,  comme 
dessus. 

Toutes  les  voix  estant  prises,  le  pere  spirituel 
bruslera  tous  les  billets,  aflu  qu’il  n'en  soit  plus 
mémoire,  et  que  les  voix  demeurent  secrcttes. 

Au  reste,  on  ne  pourra  eslire  aucune  sœur  pour 
supérieure,  qui  u’excede  Page  de  quarante  ans , 
et  qui  ne  soit  professe  de  huit  ans  ; et  s’il  n’y  en 
a pas  au  monastère  , on  en  pourra  eslire  une  des 
autres  monastères  du  mesme  institut  de  la  Visi- 
tation : ou  du  moins  faudra-t-il  que  celle  qui 
sera  esleuë  , ait  cinq  ans  de  profession,  et  trente 
ans  d’age,  selon  que  le  sacré  concile  l’ordonne. 

La  supérieure  estant  esleuë,  et  ayant  choisi 
celles,  que  scion  Dieu,  elle  jugera  estre  plus  pro- 
pres pour  exercer  les  charges  d’assistante  et  co- 
adjutrices,  elles  les  proposera  au  chapitre , et  l'e 
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lection  s'en  fera  par  la  pluralité  des  voix  : que 
si  elles  n'en  ont  les  deux  tiers , la  supérieure  en 
proposera  des  autres,  et  l'eleeliou  en  estant  faiete, 
elle  choisira  avec  l'advis  desdites  sœurs  esleuës 
celle  d’entre  les  autres  sœurs  qu'elle  jugera  estre 
plus  propre  pour  exercer  les  autres  offices  , et 
toutes  demeureront  en  l'exercice  de  leurs  char- 
ges, jusqu'à  ce  que  la  supérieure  jugera  à propos 
de  les  changer. 

CONSTITUTION  XLVIII. 

Des  pénitences  et  chaslimrnts. 

Le  glorieux  pere  sainct  Augustin  tesnioigne 
assez  qu'il  veut  la  justice  punitive  estre  employée 
au  service  et  conservation  de  la  charité  en  sa  con- 
grégation; mais  il  laisse  au  jugement  de  la  su- 
|terieure,  la  qualité  et  quantité  des  pénitences  et 
punitions  qu’elle  doit  imposer  selon  la  diversité 
des  coulpes. 

Ce  sera  donc  à elle  de  proportionner  les  chas- 
timensavec  les  fautes,  en  joignant  des  penitcuces 
petites  ou  grandes,  à mesure  que  les  fautes  le  mé- 
riteront, ainsi  qu'il  se  fait  maintenant , et  que  le 
directoire  le  porte. 

Mais  si  les  fautes  sont  gricfves  , et  qu'il  y ait 
de  la  malice  , opiniastrete , et  obstination  , alors 
elle  conférera  avec  ses  roadjutrices,  |>our  prendre 
leur  avis  sur  la  correction  convenable  : et  s'il  est 
besoin , fera  paroistre  la  coupable  devant  elles 
pour  la  convaincre,  et  rnesme,  s’il  est  jugé  à pro- 
pos, devant  le  confesseur,  afin  qu'il  l'aide,  ou  de- 
vant le  pere  spirituel  ; et  là  luy  faire  sa  sentence, 
pour  luy  donner  la  sainete  confusion  qui  réduit 
à pénitence. 

Mais  s'il  arrivoit , ce  que  Dieu  ne  veuille  ja- 
mais permettre,  que  quelqu'une  sc  rendist  toul- 
à-faii  incorrigible,  et  incurable  en  son  obstina- 
tion, alors  il  faudroitassemblerlc  chapitre  devant 
le  pere  spirituel,  pour  pourvoir  de  remede.  Et 
s'il  estoit  expédient,  on  en  conférera  non-seule- 
ment avec  le  pere  spirituel , mais  aussi  avec  l’e- 
vesque,  s'il  est  an  lieu,  ou  s'il  n'y  est  pas,  avec 
son  vicaire  - general , pour  prendre  tous  les  t 
moyens  requis  et  convenables,  afin  de  remédier 
à ce  mal. 

CONSTITUTION  XLIX. 

Briefve  déclaration  de  l'obligation  des  sœurs,  à 

l'observation  de  la  règle  et  des  constitutions. 

C’est  l'opinion  des  docteurs,  et  la  vraye  vérité, 
que  ny  la  réglé  de  saiuct  Augustin,  ny  certes  la 
pluspart  des  règles  des  autres  religions , n'o-  ! 
bligent  nullement  à péché  d'elles-mesmes  : ains  j 

IV. 


seulement  à raison  des  circonstances  suivantes 

1°  Quand  la  chose  défendue  est  en  soy  pé- 
ché , ou  que  ce  qui  est  commande  est  necessaire 
à salut. 

2°  Quand  on  fait,  ou  qu'on  laisse  à faire  quel  - 
que  chose,  par  dédain  et  mespris  de  la  réglé. 

S»  Quanti  on  contrevient  à l'ubeyssance  que  la 
supérieure  impose  en  ces  termes  , ou  sembla  - 
blés  ; Je  commande  au  nom  du  Sainct-Esprit , 
ou  sous  peine  de  péché  mortel  : mais  la  supérieure 
} ne  doit  faire  tels  coinrnaudenicns  que  pour  des 
| choses  de  très  grande  importance  , et  ce  par 
I escrit , s'il  se  peut. 

! 4”  Quand  le  pere  spirituel,  ou  l'evcsque  com- 

mandent ou  défendent  quelque  chose,  suus  peine 
; d'excommunication  majeure,  qui  soit  encourue 
par  la  transgression  mesme. 

3°  Quand  on  transgresse  absolument  la  réglé 
| és  vœux  essentiels  de  chasteté,  ou  pauvreté , ou 
] de  la  vie  régulière  : comme  il  arriverait,  donnant 
; ou  prenant,  ou  gardant  chose  notable  sans  congé, 
rompant  la  clausure,  quittant  tout-à-fait  l'habit, 
etsemblables. 

6°  Quand  on  viole  la  réglé  avec  scandale  ; et 
en  sorte  que  la  conséquence  ap|iorte  manifeste- 
ment quelque  grand  préjudice  au  mouastere. 

Quand  on  fait  quelque  manquement  en  larc- 
| gle  par  quelque  désordonnée  passion,  comme, 
par  exemple,  de  n'aller  pas  au  chœur  aux  heures 
marquées,  par  une  grande  négligence  et  paresse; 
de  manger  hors  du  repas,  par  uuc  grande  avidité 
et  friandise  ; de  rompre  le  silence  par  colère,  et 
autres  semblables  : bien  que  tels  pechezne  soient 
pas  souvent  mortels;  mais  comme  il  appert,  ce 
n'est  pas  la  réglé  ny  les  constitutions,  qui  en  ces 
cas  causent  le  péché  , ains  les  circonstances,  qui 
de  leur  nature  le  causeraient  en  toutes  autres 
occasions  : car  ce  serait  luusjours  poché  aux  sécu- 
liers mesmes,  de  faire  ce  qui  est  péché  en  soy,  de 
laisser  ce  qui  est  requis  au  salut  ; d'enfreindre 
quelque  loy  par  mespris;  de  violer  les  vœux  ; de 
scandaliser  le  prochain;  de  sc  relascher  à quelque 
jussion  désordonnée. 

La  réglé  donc , et  comme  il  est  dit,  beaucouj) 
moins  les  constitutions , n'obligent  nullement  a 
péché  d'elles-mesmes  ; mais  les  sœurs  craindront 
jraurtant  tousjours  de  les  violer , si  elles  se  res- 
souviennent que  leur  vocation  est  une  grâce  tres- 
particuliere , de  laquelle  il  faudra  rendre  compte 
au  jour  du  trépas , et  qu'elles  portent  gravée  en 
leur  mémoire  la  sentence  du  sage  : ••  Qui  négligé 
" sa  voye,  sera  tué.  »*  Or  la  voye  des  sœurs  de  la 
Visitation,  ce  sont  leurs  réglés  et  constitutions, 
esquellcs  elles  doivent  marcher  de  vertu  en  vertu 
jusques  à ce  qu  elles  voyent  leur  Espoux  éter- 
nel en  Sion  : et  pourtant  qu'elles  y cheminent 
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sagement  et  soigneusement , sans  se  fourvoyer  ny  j 
a droite  ny  à gauche. 

CONSTITUTION  L. 

De  l'enterrement  «les  sœurs. 

Quand  les  sœurs  décoderont , on  fera  appeiler 
le  curé  du  lieu  , avec  deux  autres  prostrés  assis- 
ta ns  pour  faire  l'enterrement,  ainsi  qu'il  est  mar- 
qué au  directoire.  * 

On  ne  recevra  aucune  sépulture  de  dehors,  que 
de  ceux  qui  par  quelque  signalé  bienfaict  auront 
obligé  le  monastère,  ou  desquels  la  dévotion  sin- 
gulière méritera  exception  : avec  permission  néant- 
moins  et  dispense  particulière  de  l’evesque.  Et 
les  sœurs  ne  s'employeront  nullement  |>our  les 
choses  requises  à telles  sépultures  ; en  lairrout  la 
conduite,  avec  tous  les  profits  et  emolumens,  à 
qui  il  appartiendra. 

Cum  autem , sicut  eadem  expositio  subjunge- 
bat , moniales  pnefalœ  plurimùm  cupiant  consi  i-  : 
tutiones  prædictas  apostolicæ  confirmationis  ro-  > 
bore  communiri,  nobis  proptercâ  humiliter  sup- 
plicari  fecerunt , ut  super  præmiftsis  opportune 
providere  de  benignitale  apostolicé  dignaremur. 
Nos  igitur  moniales  prædictas  specialibus  favori-  | 
bus  et  gratiis  prosequi  volcntes,  et  carum  singu- 
lares  personas  à quibusvis  excommunication^  , 
suspensionis  et  iulerdicti , aliisque  ecclesiasticis 
sentenüis,  censuris  et  pœnis  à jure,  vcl  ab  homine, 
quavis  occasione  , vel  causé  iatis.  si  quibus  quo- 
modolibet  innodatæ  existunt , ad  effectura  præ-  | 
sentium  du n taxai  conseqnendum,  liarum  série  ab  ' 


solventes,  et  absolutas  fore  consentes,  hujusmodi 
supplicationibus  inclinât! , de  vencrabilium  fra- 
trum  nostronim,  S.  R.  E.  cardinalium  negotiis  , 
Regularinm  Præpositorum  consilio,  constitutio- 
ncs  præinsertas  hujusmodi  apostolicé  auctoritatc 
tenore  præseutium  perpetuô  approbamus  et  con- 
firmamus,  illisque  inviolahilis  apostolicæ  firmitatis 
robur  adjicimus , ac  omiics  et  singulos  tém  jtiris 
qtiàm  facti  defectus,  si  qui  desuper  quomodolibet 
intervenerint,  stipplemus.  Decernentes  oinnes  et 
singulas  constitutiones  præinsertas  hujusmodi  ab 
omnibus  et  singulis  ejusdem  congregationis  mo- 
nialibus , nunc  et  pro  tempore  existentibus  <fll> 
pœnis  in  eis  coutentis  perpetuô  , et  inviolabililer 
observari  debere,  ac  irrituin  et  inane,  si  secus  su- 
per bis  à quoquam,  quévis  auctoritate  scieuter  vel 
ignoranter  contigerit  a tien  tari.  Non  obstantibus 
constitutionibus  et  ordinationibus  ap«»stolicis  , ac 
congregrationis  ordinis  prædictorum,  eliam  ju ra- 
me n tu , coulirmatione  apostolicé , vel  quévis  fir- 
initate  alié  roboratis,  slatulis  et  consuetudinibus, 
cæterisque  contrarii^  quibuscumque.  Volumus 
autem,  quôd  præsentium  transsumptis  etiam  im- 
pressis,  manu  alicujus  notarii  publici  subscriptis, 
et  sigillo  alicujus  persotiæ  in  dignitatc  ecclesias- 
ticé  constitulæ  munilis,  eadem  prorsus  filles  ubi- 
que  adbibeatur,  quæ  eisdem  præsentibusadhibe- 
reiur.si  forent  exhibitæ,  vel  ostensæ.  DatumRo- 
mæ  apud  Sanctam  Mariant  Majorcm,  sub  annulo 
Piscatoris,  die  vigesiméseptimé  junii,  m.  dc.  xxvi, 
pontificatûs  nosiri  anno  tertio. 

Y.  Theatinüs. 
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Nous  François  de  Sales , par  la  grâce  de  Dieu  I 
et  du  sainct  siégé  apostolique , evesque  et  prince 
de  Geneve , et  commis  par  nostre  sainct  pere 
Paul  Y pour  l'erection  , etablissement  et  institu-  j 
tion  du  monastère  de  la  Visitation,  sous  la  réglé  I 
de  sainct  Augustin , avons  dressé,  et  de  nouveau  | 
examiné  et  approuvé  les  constitutions  cy-devant  ! 
escrites  : ordonnant  et  eslablissant  de  nostre  au- 


torité, ains  plustost  de  Pautorité  apostolique  à 
nous  commise  pour  ce  regard  , icelles  constitu- 
tions devoir  estre  à perpétuité  inviolahlemeut  ob- 
servées et  gardées  audit  monastère,  et  par  toutes 
les  sœurs  d'iceluy.  Fait  à Annecy  , le  9 d’octo- 
bre 1618. 

François,  E.  de  Geneve. 


ADDITIONS. 


VIVE  JESUS! 


Mes  tres-cheres  filles,  nous  avons  ramassé  quel- 
ques points  qui  ont  esté  obniis  des  constitutions  i 
par  les  copistes , ainsi  que  N.  R.  H.  pere  dit  luy-  ! 
mesme;  car,  m'escrivant  à Paris,  en  l’an  mil  six  ; 
cens  vingt-deux , il  me  dit  : Voilà  noscoustitu- 
lions,  que  je  ne  puis  prendre  le  loisir  de  revoir  ; 
il  y a plusieurs  fautes  ; il  faut  que  tout  ce  que  je 
fais  se  ressente  de  mes  empressetnens  et  accable- 
inens ordinaires.  Età  feue  ma  soeur  M.  Jacqueline 
Favre,  ce  R.  II.  luy  escrivit  les  paroles  suivantes:  1 
J’envoye  nos  pauvres  chères  constitutions;  j'ay 
admire  combien  les  copistes  ont  fait  d'omissions , 
et  de  fautes  assez  notables  : mais  j’espere  reparer 
ces  defauts  aux  livres  des  advis  : c'cstoit  le  Cous- 
tumier  qu’il  noinmoit  ainsi.  Il  me  semble  donc 
bien  qu’ils  soient  adjontez  au  derrière  des  con-  I 
stitutions  : Dieu  nous  fasse  la  grâce , mes  très-  | 
cheres  sœurs,  de  les  bien  observer.  Amen.  Sœur  t 
Jeasse-Françoise  Fremiot.  Dieu  soit  beny. 

Sur  la  première  conslitution. 

Les  personnes  d’esprit  et  de  vertu  approuvent 
et  louent  vostre  tres-honorable  et  sainctc  voca- 
tion ; quelque  cervelle  mondaine  se  fasche  de  la 


facile  réception  des  infirmes  et  des  vefves  âgées  : 
mais  n’est -ce  pas  un  secours  fort  à propos  pour 
elles,  de  leur  présenter  uuc  retraite , en  laquelle 
elles  se  puissent  mieux  préparer,  pour  estre  reti- 
rées éternellement  au  ciel  ? La  Congrégation  ne 
prétend  que  de  nourrir  des  âmes  humbles-,  les 
vierges  seront  humbles,  parce  qu  elles  sont  vier- 
ges, d’autant  que  la  virginité  sans  humilité  n’est 
rien  que  vanité  ; les  vefves  seront  humbles,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  vierges  ; les  vierges  honoreront 
les  vefves,  à cause  de  leur  humilité  et  dévotion  ; les 
vefves  honoreront  les  vierges,  à cause  de  leur  hum- 
ble virginité  -.ainsi  toutes  respireront  l’humilité,  et 
la  suavité  de  la  charité  qui  les  rend  sainctemcnt  es- 
gales  : doneques  les  vierges,  les  vefves,  les  vieilles 
et  les  maladives  seront  reçeuës  en  ces  maisons,  qui 
pour  cela  ne  professeront  pas  uneaustere  austérité, 
et  faut  que  la  ferveur  de  la  charité,  et  la  force  d’une 
très- intime  dévotion  supplée  à tout  cela. 

De  ta  constitution  de  la  clôture. 

Quand  quelques  dames  seculicres  entreront 
dans  le  monastère  , la  supérieure  et  deux  sœurs 
les  iront  recevoir  à la  porte  avec  tant  de  douce 
2t>. 
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cordialité  cl  de  religiosité  , qu'elles  ayeut  sujet 
de  dire  qu'elles  entrent  en  la  maison  du  Seigneur, 
pleine  de  douceur  et  de  paix  : il  ne  faut  point 
qu'aucune  des  autres  sœurs  s'aille  presentrr  d'elle- 
inesmc  à telle  réception  ; au  contraire  on  sonnera 
une  clochette,  afin  que  chacune  se  retire,  et  que 
lesdites  daines  qui  seront  entrées  scachent  que 
c'est  au  rebours  des  maisons  du  monde,  où  cha- 
cun s'empresse  à voir  qui  est  IA.  En  cela  elles  s'é- 
difieront de  la  recollection  des  servantes  de  Dieu; 
si  tnuteslois  nue  sœur  est  nécessitée  de  passer  és 
lieux  où  seront  les  dames , il  luy  sera  loisible  de 
les  saluer,  pour  observer  la  cordialité  en  l'hospi- 
talité chrestienne,  et  cela  tres-briefvemcnt;  que  si 
toutesfois  il  est  silence,  qu'elle  passe  sans  dire 
mot , sinon  que  la  supérieure  rappelle  ; alors  elle 
saluera  librement  sans  se  Taire  presser  ou  Taire  la 
honteuse , mais  dans  la  Tranchisc  des  cnTans  de 
Dieu  , qui  doit  exclure  de  la  congrégation  de  la 
Visitation  toutes  gesnes  et  petites  niaiseries. 

Il  est  tolérable  que  quelque  dame  entre  quet- 
quesTois  pour  certaine  grande,  rare  et  extraordi- 
naire occasion  dans  les  monastères , mais  que  le 
monde  n'v  vienne  point  avec  elle  ; ce  qui  arrive- 
rait si  les  religieuses  par  leurs  sainctes contenances, 
modestie  et  devis  n'attiroiept  telles  dames  à parler 
chrestieniieineutetspirituellement,  sans  mrslangc 
de  murmuration , curiosité , ou  autre  entretien 
superflu. 

De  la  constitution  de  fobcyssance. 

L'ante  ayant  à combattre  tant  d'ennemis  visi- 
bles et  invisibles , si  elle  veut  demeurer  victo- 
rieuse , il  Taut  sur  toutes  choses  avoir  l’obcys- 
sancc.  Or  cette  congrégation  estant  une  petite 
armée  dressée  contre  le  péché  et  la  vanité  du 
monde,  afln  qu'elle  puisse  1res  heureusement 
vaincre  en  terre , pour  triompher  glorieusement 
au  Ciel,  et  rendre  compte  A IVostre-Scigneur  et  à 
Nostre-Dame  de  scs  victoires,  elle  doit  en  toutes  ! 
choses  et  sur  tuutes  choses  vivre  eu  une  tres-ab- 
notué  obevasance,  demeurant  pleinement  et  per- 
pétuellement sous  l'autorité  de  I'evesque,  sans 
qu'elle  se  puisse  mettre  sous  aucun  supérieur  ré- 
gulier; ains  I'evesque  donnera  une  personne 
ecclesiastique  dépendante  de  son  clergé  et  auto-  ; 
rité,  pour  pere  spirituel,  lequel  sera  respecté  de 
la  supérieure,  et  de  toutes  ses  sœurs  qui  luy  obev- 
ront  selon  la  réglé. 

De  la  constitution  de  la  pauvreté. 

Ayant  tiré  les  billets  des  Saincts,  tout  se  Tcra 
avec  reverence  et  dévotion , pour  l'amour  du 
Saincl  qu'on  aura  tiré , et  pour  imiter  eu  quelque 
sorte,  par  cette  circoncision  des  affectionsque  l'on 


I pourrait  avoir,  celle  de  Noslre-Seigneur.  Enfin  si 
| ce  n'estoil  qu'à  cause  de  la  diversité  des  tailles , 
| on  ne  se  peut  pas  servir  des  robes;  il  serait  expé- 
dient que  l'on  les  changeast  aussi-bien  que  les 
chapelets  et  croix,  ncantmoins  tous  les  habits  es- 
tans  sans  façon  , et  tous  d’étofle  vile.  Il  n'y  a pas 
de  l’apparence  , qu'aucune  y doive  avoir  de  la 
particulière  affection,  et  pour  osterle  scrupule  des 
reliques , les  sœurs  doivent  croire  , qu'elles  ser- 
viront de  protection  pour  toutes,  estant  cotnntu- 
nesentretoulcs;etcclles  d'un  Sainct  qu'une  sœur 
portera , n'auront  pas  moins  de  vertu  pour  toutes 
les  sœurs , que  si  une  chacune  les  portoit , puis- 
que celle  qui  les  porte  les  a de  la  part  de  toutes  , 
et  pour  le  bonheur  de  toutes  ; telle  est  la  force  de 
la  communauté  et  de  l'union  charitable. 

De  la  constitution  du  silence. 

Toutes  les  heures  seront  employées  proporlion- 
nement  selon  qu'il  est  marque,  le  reste  du  temps 
des  offices  et  rominunautez  sera  employé  à faire 
des  ouvrages  chacune  en  sa  cellule  ou  offices,  tant 
qu’il  se  pourra,  gardant  le  silence  és  heures  mar- 
quées; et  pour  se  resjoüyr  sainctcment,  ou  repren- 
dre haleine,  elles  pourront  chanter  des  cantiques 
ou  psalmes  , mais  fort  bas.  Es  jours  des  Testes  on 
pourra  quelquesfois  employer  le  temps  destiné  aux 
ouvrages  et  au  silence,  à escrirc , lire , composer 
j des  cantiques  et  choses  semblables , s'entend  cel- 
les qui  en  auraient  le  talent  et  le  désir,  [tour 
mieux  employer  le  temps  , sans  toutesfois  nuire 
au  recueillement. 

Des  récréations  et  conversations. 

Elles  s'entretiendront  ensemble  de  ce  que  bon 
leur  semblera  . filant  neantmoins  ou  faisant  quel- 
que bcsoiguc  legerc  qui  ne  les  occupe  point  trop, 
et  qu'elles  fassent  sans  beaucoup  d'attention  ; 
elles  prendront  garde  à parler  en  toutes  occa- 
sions doucement,  paisiblement,  simplement,  et 
non  point  brusquement  ny  hautement , ny  avec 
mots  recherches,  ny  ceremonies  affectées  : elles 
s'abstiendront  tant  qu'il  leur  sera  possible  de  par- 
ler de  leur  maison,  race,  famille,  ny  des  honneurs 
qu'cllesont  eues  au  niondedc  leur  payse!  noblesse. 

De  la  constitution  du  manger. 

Si  celle  qui  a la  charge  de  lire  prend  le  soin  de 
prévoir  ce  tpi 'elle  devra  lire  , elle  fera  chose  fort 
agréable  à Dieu  : car  ainsi  elle  rendra  sa  lecture 
plus  utile  et  fructueuse  aux  autres  ;on  taschera 
de  donner  la  viande  et  le  pain  si  nettement  sur  ta- 
ble , que  nulle  des  sœurs  n'aye  besoin  de  racler, 
pincer  cl  ecrouter,  ny  tesmoigner  aucune  délica- 
tesse aux  autres. 
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De  la  constitution  üe  l'humilité. 

Que  les  jeunes  honorent  les  vieilles,  bien  j 
quelles  soient  depuis  peu  en  la  congrégation  , et 
que  les  vieilles  n'usent  d'aucun  mespris  ou  auto- 
rité sur  les  jeunes , mais  toutes  s'aimeront  et  ho-  | 
norcront  cordialement , et  tant  en  leurs  escrits  1 
qu'en  leur  langage  et  maintien  .elles  seront  hum- 
bles de  cœur  et  d'elTcl,  honorant  un  chacun  . 
humblement  et  simplement , et  que  l'on  prenne 
garde  que  l'on  n'cscrive  point  de  lettres  de  coin 
pliment.  Sur  tout  les  novices,  si  ce  n'est  pour  des 
occasions  grandement  légitimes,  comme  de  con- 
doléances avec  les  parens,  et  que  ce  soit  d’un 
style  pieux  et  dévot  ; celle  qui  demeurera  en  la 
place  de  la  supérieure  comme  lieulenante  ou  as- 
sistante , ne  verra  point  les  lettres  addressantes  à 
la  supérieure  absente , bien  que  tousjours  on  luy 
doivedemanderlicence,  pour  leur  cscrire,  et  faire 
cacheter  les  lettres  par  celle  qui  a le  sceau  de  la 
maison; que  si  quelques  sœurs vouloient  les  mon 

trer,  il  faut  que  ce  soit  en  sorte  que  les  autres  ne 
s’en  apperçoivent  [tas , afin  de  ne  point  tenir  les  j 
esprits  en  contrainte. 

De  la  constitution  de  1a  modestie. 

Qu'elles  ne  s'interrompent  point  les  uneslesau- 

tres,  quand  elles  parlent  ensemblcment  et  spéciale- 
ment lorsqu'elles  font  la  conférence  îles  lectures , 
et  que  l'on  parle  de  choses  serieuses.  Si  quel- 
qu'une manque  par  oubly  ou  négligence  à ce  qui 
est  de  sa  charge  , celle  qui  s'en  appercevra  l'en 
pourra  advenir , non  par  forme  de  remontrance , 
ains  comme  la  faisant  ressouvenir;  mais  celle  qui 
seraainsiadvertie,  le  doit  prendre  en  bonne  part, 
cl  tesmoigner  d'en  «ravoir  gré 
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De  la  constitution  des  ofBcieres  de  la  maison. 

La  supérieure  considérera  spécialement  la  di- 
rectrice et  les  novices , afin  que  celte  pepiniere 
soit  bien  cultivée  eu  la  vie  spirituelle  ; et  afin  que 
la  refonnation  de  l'homme  extérieur  ne  soit  pas 
sans  celle  de  l'homme  intérieur,  et  que  la  congré- 
gation cognoisse  tousjours  que  l'union  des  aines 
avec  Dieu  est  sa  principale  fin , et  que  les  filles 
d'icelle  ne  se  retirent  pas  du  monde  seulement 
pour  fuir  les  peines  et  travaux , périls  et  dangers 
de  damnation  qui  y sont;  mais  aussi,  et  princi- 
palement pour  estre  tirées , jointes  et  unies  de 
plus  prés  et  plus  fortement  à leur  Sauveur  et  Créa- 
teur. 

De  la  constitution  de  l'election  de  la  superieurr. 

Pour  l'election  tles  conseillères  et  de  l'assistante, 
quand  la  supérieure  jugera  à propos  de  les  chan  - 
er,  elle  en  fera  la  proposition  au  chapitre,  comme 
essus  (voilà  ce  quiestoit  demeure  de  cet  article). 
Que  si  la  congrégation  faisoit  jamais  de  si  mau- 
vaise élection  de  supérieure , qu’elle  meritast 
d'estre  déposée  avant  le  temps  : les  sœurs  qui  en 
conscience  cognoistront  que  cela  deust  estre  fait, 
en  avertiraient  le  pcrcspiritncl,  qui  en  confére- 
rait avec  les  officieras  principales , puis  entra 
toutes  les  sœurs  : et  enfin  prierait  le  prélat  du  lieu 
qu'il  vinst  à l'assemblée , ou  deputast  quelque 
personne  signalée  pour  s'y  trouver  ; et  en  cette 
troisiesme  deliberation  on  conclurait  la  déposi- 
tion ; et  de  mesme  si  la  supérieure  venoil  à tom- 
ber en  quelque  longue  maladie  qui  la  rendist  tlu 
tout  inhabile  aux  exercices  de  sa  charge  , au  pré- 
judice de  la  communauté , on  pourra  procéder  à 
l'election  d'une  nouvelle  supérieure. 


DIEU  SOIT  BENY. 
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DANS  LAQUELLE  SONT  INSÉRÉES  LES  CONSTITUTIONS  DE  LA  VISITATION  SAINTE-MARIE, 

MISE  EN  FRANÇOIS. 


URBAIN  PAPE  VIII. 


Pour  mémoire  perpétuelle.  L’abondance  de  la 
grâce  divine  nous  ayant  enlevé  sans  aucun  mérité 
de  nostre  part,  au  gouvernement  de  l'Eglise  mi- 
litante. Parmy  lafotde  des  soins  auxquels  le  minis- 
tère apostolique  est  asservy , nous  pensons  conti- 
nuellement aux  moyens  qui  sont  plus  propres  à la 
direction  et  heureuse  conduite  des  sanctimonia- 
les , lesquelles  ayaul  oublié  leur  peuple  et  la 
maison  de  leur  pere , se  sont  volontairement  dé- 
voilées au  service  de  Dieu  : et  lorsque  nous  dé- 
couvrons les  choses  qui  ont  esté  faictesà  cette  On, 
et  que  nous  en  sommes  requis,  nous  les  appuyons 
vulontiers  de  la  puissance  apostolique,  autant 
qu'il  nous  semble  necessaire  en  Nostre-Seigneur, 
afin  qu'elles  ne  soyent  jamais  ny  esbraulées  ny  alté- 
rées.U y a doneques  quelque  temps  que  nos  bien- 
aimées  Allés  en  Jésus-Christ,  les  religieuses  de 
la  congrégation  de  la  Visitation Saincte-Maric, de 
l'ordre  sainct  Augustin , nous  ûrent  représenter 
que  défont  François  de  Sales  , evesque  de  Ge- 
nève , de  bonne  mémoire , sur  le  commandement 
qu’il  avoit  de  nostre  prédécesseur  le  pape  Paul  V, 
d'heureuse  mémoire , avoit  dressé  des  constitu- 
tions pour  leur  bon  estai  et  heureuse  conduite, 
dont  la  teneur  est  comme  il  ensuit  : Constitutions 
pour  les  sueurs  religieuses  de  la  Visitation,  etc. 
Et  d’autant  que  comme  il  appert  de  la  suite  des 
choses  qui  nous  ont  esté  représentées , les  sus- 
dites religieuses  souhaitent  avec  grande  ardeur  , 
que  ces  constitutions  soient  soutenues  et  corrobo- 
rées de  la  conflrmation  apostolique  , elles  nous 
ont  fait  supplier  avec  beaucoup  d’humilité  , d'y 
pourvoir  par  les  mouvemens  de  la  bénignité 
apostolique.  Nous  donc  voulaus  favoriser  de  grâ- 
ces et  concessions  spéciales  les  susdites  religieu- 
ses , nous  les  absolvons  par  les  présentes  toutes 
et  chacune  d’elles  en  personne,  pourjoüyrde 
l'effect  des  présentes  tant  seulement,  et  les  décla- 
rons pour  ce  chef  absoutes  de  toutes  excommu 


nications,  suspensions,  interdits,  et  de  toutes 
les  autres  sentences , censures , et  peines  eccle- 
siastiques, tant  de  droit,  comme  par  sentence 
de  juge , pour  quelque  cause  ou  raison  qu'elles 
ayent  esté  données , et  dans  lesquelles  les  reli- 
gieuses sus-nommées  seroient  tombées.  Et  acquies- 
çant à leurs  réquisitions  par  l'advis  de  nos  véné- 
rables freres  les  cardinaux  de  la  saincte  Eglise 
romaine  préposez  aux  affaires  des  réguliers  : Nous 
d'autorité  apostolique  appreuvons  cl  conflrmous 
par  la  teneur  des  présentés , les  constitutions 
cy-dessus  insérées;  nous  leur  donnons  de  surplus 
la  force  de  l'inviolable  fermete  apostolique,  sup- 
pleans  tous  et  un  chacun  des  defauts , tant  de 
droit  comme  de  faict , qui  en  quelque  façon  que 
ce  soit  peuvent  s'y  estre  coulez.  Nous  ordonnons 
que  toutes  et  chacune  desdites  constitutions  cy- 
devaut  insérées,  seront  à perpétuité  et  iuviola- 
blcmcnt  observées,  sous  les  peines  qui  y sont 
contenues , par  toutes  et  chacune  les  religieuses 
de  ladite  congrégation  présentés  et  à venir.  Et 
que  tout  ce  qui  pourrait  estre  faietou  attenté  au 
contraire , sciemment  ou  ignorammenl , par  qui, 
ou  sous  quelque  autorité  que  ce  soit,  sera  casse 
et  de  nul  elfect,  nonobstant  toutes  constitutions  et 
ordonnances  apostoliques , ou  desdits  ordre  et 
congrégation , qui  mesme  auraient  esté  munis  de 
jurement  ou  conflrmation  apostolique , ou  qui  se 
raient  roborez  de  quelque  autre  autorité,  statuts, 
couslumcs  ou  autres  choses  contraires.  Et  nous 
entendons  que  la  mesme  foy  et  creance  soit  don- 
née aux  extraits  des  présentes  , quand  mesme  ils 
seroient  imprimez , qui  seront  souscrits  du  sceau 
d'un  notaire  public  , et  scellez  du  scel  d'une  per 
sonne  constituée  en  dignité  ecclesiastique,  que 
l'on  aurait  aux  présentés  si  elles  estoieut  produi- 
tes en  leur  original.  Donné  à Rome  à Sainte-Ma 
rie-Majcure,  sous  l'anneau  du  Pescheur , le  27 
juin  1626,  et  de  nostre  pontificat  le  troisiesme. 
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SANCTISSIMI  IN  CIIR1ST0  PATRIS 


CLEMENTIS  PAPÆ  XI  DIPLOMA 


IN  GRATIAN  MONIAL1UM  VISITATION IS  SANCTAv  MAItl/K. 


Clemens  papa  XI,  ci  il  colis  in  Christo  filiahus  | 
monialibus  monasteriorum  ordinis  Visitation»  1 
Heatx  Mariæ  Virginia  immaculatæ,  à aanctu 
Francisco  Salesio  instituti , ubivia  existentium. 
Filix,  aalutem  et  apoatolicam  benedictionem. 

Pastoralis  officii,  divinA  dispcnsatione,  humi- 
litati  noatrx  crediti,  sollicitudo  nos  adinonet,  ut 
sanctimonialium,  quæ,  spretia  hujus  sæculi  vani- 
tatibua,  divin»  obsequiis  sub  suavi  religion» 
jugo,  aese  manciparunt,  patemam  curam  geren-  I 
tes,  earmn  spirituales  profcctus,  quo  majori  pos- 
sumusstudio,  juvareatque provehere.  Satagamus,  I 
ut  vota  sua  Domino  reddant  abundanter  in  sanc- 
titate  et  justitiâ  corara  ipso  omnibus  diebus  suis. 
Ipas  si  quidem  filiæ  sunt,  quæ  oblitæ  populum 
suum  et  domum  patris  aui,  providx  conailio  op-  ■ 
timam  partent  elegemnt.  Ipax  sunt  cvangelicx 
virgules,  quæ  lampades  suas  prudenteraptantes, 
cœlesti  Sponso  obviant  prodierunt.  Ipax  decnùm 
sunt,  ut  beatua  Cyprianus  ait,  Dos  ecclesiastici 
gcrminis,  decus  alque  omamentum  gratiæspiri-  j 
talia,  laudia  et  honoris  opua  integrum  atquc  in-  ! 
corruptum,  illustrior  portio  gregis  Christi.  lias 
porriy  inter  sacras  virgines,  siculi  vos,  dilectx 
in  Christo  Alix,  singulari  quodam  patenta;  cha- 
ritatis  alTectu  proseqnimur  ; ita  sedulo  curandum 
imbis  esse  intelligimus,  ut  auaceptain  beatisaimæ 
vitæ  ratiouem  constanter  retineatia,  et  in  eâ  ma- 
gis  tnagisque  procédât»  usquc  ad  pcrfectam  dicin. 
Vos  itaque  modo  alloquimur,  vos  adhortamur, 
afTectione  potiùs  quim  potestate,  clecta  germina 
sanclitatis;  non  quod  advcrsi  aliquid  suspicemur 
de  vobis,  sed  quia  quo  sublimior  gloria  veslra 
est,  co  etiam  major  case  débet  nostra  et  de  persc- 
verantiâ  vestrà  sollicitudo,  et  de  nequissimi  ten- 
tatoris  ittfestatione  forntido.  Centesimus  jam  ap- 
propiuquatanmis  exquo  ordo  vesteràsanclissimo 
prxaule  Francisco  Salesio  institutus,  et  coustitu-  ; 
fionibus  sapientiâ,  discrctione,  acsuavilalemi-  i 
rabilibus  instructif  fuit.  Iutereà  teniporia  illius 
aplendor  in  EcclesiA  Dei  tantum  illuxit,  ut  ail 
ventant  suprà  quadraginta  septem  monasteria, 
aicut  accepimua,  propagatus  jam  sit.  Undè  mani- 
festé deprehenditur  et  sanctitas  instituti  quod 


profltemini  dilnt  ipsi  divina  bouitas  felicia  adeo 
rontulit  increinenta,  et  christianorum  virtutuni 
odor,  tùm  ex  iis  qttæ  vos  præcesserunt,  circunt 
cpiaquedilTusus;  dùm  tant  multx  per  calholicum 
orbeni  nationes  ad  illud  fovendum  et  suscipieit- 
iluin,  benedicente  Domino,  illectæ  sunt. 

Cæterùm  hxc  ipaaordinis  vestri  felixpropaga 
tio,  hxc  ipaa  virtutum  veatrarum  fama  longé  latè 
que  dilTuaa,  magitopcrè  à vobis  exigit,  ut  tanli 
nominia  dignitatem  et  laudent  tueri , ad  majorem 
Dei  gloriam,  omni  adhibito  studio,  contendatis  ; 
quod  non  alias  ecrtiùs  assequi  potestis,  quant  si 
saluberrimas  constitutiones  et  monita  vobis  à 
sancto  institutore  relictas,  quibus  ad  chriatiaitam 
perfectionera  iter  tutum,  expeditum,  ac  planum 
slernitur,  diligentissimé  custodiatis,  et  quant 
maximé  caveatis  ne  qttid  unqttam  novi  in  vos  or- 
dinemque  vestrum  irrepat,  quod  vel  cisdem  cou- 
stitutionibus  et  uionitis  adversari,  vel  eliatn  piaa 
consuetudines,  et  oliscrvatam  hactcnùs  discipli- 
nam  tt II!  ex  parle  labefaetare  possc  videatur.  Uit.i 
in  re,  ubi  oportuerit,  ordinariorum  localium,  quo- 
rum jurisdictionis  stibcstis,  opem  implorare,  ne 
quaquam  prætermittetis  : futurum  cnim  oinnino 
confidimus  ut  quod  ipsis  per  lias  nostras  litte- 
ras  enixé  injungimus,  necessitatibus  vestrispromp- 
to  alacrique  animo  semperadsint,  et  ne  qttid  ullo 
sæculorutn  decursu,  ullà  temporum  varietale  in 
vobis  iinmutetur , diligenter  ac  strenuè  eurent. 
Jam  verô  ipaa  sæcularis  anni  celebratio,  quæ  iu 
rcgularibus  ordinibus  insiguis  imprimis  habetur, 
religiosoque  ac  solvmni  cultu  peragi  consuevit, 
à vobis  vehementer  exposcit,  ut  collata  hactenùs 
ordini  vestro  à Dco  optimo  maximo  ingentia  bé- 
néficia devoto  gratoque  animo  recolentes,  humi 
les  illi  ac  uberrimas  agalis  gratias,  et  enixis  ac- 
curatisque  precibns  ineifabilem  ejus  clementiam 
obsecretis,  ut  hoc  ntaximè  lemporc  fundatoris 
vestri  spiritum  iu  vobis  instauret  atque  vivificct, 
dictumque  illud  christianæ  sapienliæ  coutpeu 
dium,  quod  ipse  ore  seuiper  ac  meute  repetebat, 

1 scilicet  : quidquid  pro  æternilate  non  est,  vani- 
, tas  est  ; altissiniê  cordibus  vestris  inligat  ; ubcrcin 
insuper  christiauarum  virtutum  acccssiouem,  vc- 
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mm  Irinpuralium  bonorum  coiilemptimi,  divina- 
rum  rerum  perfeclum  et  cfflcax  desidcrium,  vo- 
bis  misericorditer  largiatur  ; intellectum  prætcreà 
vestrnm  magis  inagisque  illuminct,  voluntatem 
inflainmet,  corpua  cmundet,  aiiimain  sanctificel  ; 
qualem'is  ea  tantum,  quæ  Domiui  simt,  pcrpetuo 
cogitantes,  sanctæ  sitis  corpore  et  spirilu , et 
posl  prxclaros,  quos  hic  agitis,  de  carne  iu 
carne  triumphos,  coronam  justitiæ  quæ  légitimé 
certantihus  rcposita  in  cœlis  est,  à divinoSponso 


recipcre  mcreatnini.  Hanc  plané  ex  animo  vobis 
optamus,  atque  preeamur,  ac  in  cjusmodi  felici- 
tatis  auspicium,  vobis , dilectæ  in  Christo  Fi- 
liæ,  apostolieam  benedictioncm  atnantcr  imperti- 
mur. 

Datum  Romæ,  apud  Sanctam  Mariant  Majorent, 
sub  annulo  Piscaloris,  die  22  juttii  1709,  pontifi- 
catrts  uoslri  auno  nono. 

f Disses  dos  Card.  Gozzadixus. 


BULLE 

DE  NOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPE  CLEMENT  XI,  DONNÉE  EN  FAVEUR  DES  RELIGIEUSES 
DK  LA  VISITATION  SAINTE-MARIE. 


Clément  XI„pape,  à nos  chères  filles  en  Jésus- 
Christ,  les  religieuses  des  monastères  de  l’ordre 
île  la  Visitation  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
Immaculée,  fondé  par  saint  François  de  Sales, 
en  quelques  lieux  qu'ils  soient.  Chères  filles  en 
Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Comme  la  sollicitude  de  l’office  pastoral , con- 
fié par  la  Providence  divine  à notre  humilité, 
exige  que  nous  prenions  un  soin  paternel  des  re- 
ligieuses qui,  ayant  méprisé  les  vanités  du  siècle, 
se  sont  consacrées  au  service  de  Dieu  sous  le  joug 
suave  de  la  religion,  nous  devons  tâcher  de  sou 
tenir  et  d'avancer  leur  progrès  spirituel,  autant 
que  nous  le  pourrons  faire,  afin  qu’elles  s’acquit- 
tent exactement  des  vumix  qu'elles  ont  faits  au 
Seigneur,  marchant  devant  lui  en  sainteté  et  eu 
justice  tous  les  jours  de  leur  vie.  Car  elles  sont 
ces  filles  bien-aimées,  qui,  ayant  oublié  leur  peu- 
ple et  la  maison  de  leur  perc,  ont  choisi  par  un 
sage  conseil  la  meilleure  part.  Ce  sont  ces  vierges 
de  l'Évangile,  qui,  ayant  préparé  leurs  lampes 
avec  toutes  les  précautions  possibles  , sont  allées 
au-devant  de  l'Époux  céleste.  Ce  sont  elles  enfin, 
qui,  pour  nous  servir  des  paroles  de  saint  Cy* 
prien,  sont  la  fleur  de  l’arbre  de  l’Église,  la 
gloire  et  l'ornement  de  la  grâce  spirituelle,  un 
ouvrage  achevé  et  incorruptible  de  louange  et 
d’honneur,  la  plus  illustre  portion  du  troupeau 
de  Jesu9-Christ.  Mais  comme  eutre  ces  vierges 
sacrées  nous  vous  honorons,  chères  filles  en  Jé- 
sus-Christ, d’une  affection  singulière  de  charité 
paternelle,  nous  comprenons  très-bien  que  nous 
devons  employer  tous  nos  efforts,  afin  que  vous 
reteniez  constamment  la  manière  de  vie  très-par- 
faite que  vous  avez  embrassée  , et  que  vous  ne 
cessiez  d'y  croître  et  de  vous  y avancer  jusqu'à 


un  jour  parfai  t. C’est  à vous  donc  que  nous  parlons, 
c'est  vous  que  nous  exhortons,  fruits  choisis  de 
sainteté, non  pas  tant  par  puissance  que  par  amour; 
non  pas  que  nous  appréhendions  qu'il  ne  nous 
revienne  de  vous  quelque  chose  de  fâcheux  ; mais 
parce  que  plus  votre  gloire  est  sublime,  d'autant 
plus  devons  nous  être  soigneux  de  votre  persé- 
vérance, et  appréhender  davantage  les  embûches 
du  méchant  esprit  tentateur.  Nous  voici  déjà  aux 
approches  de  la  centième  année  depuis  que  vo- 
tre ordre  a été  institue  par  saint  François  de  Sa 
les , et  pourvu  de  constitutions  admirables  eu 
sagesse,  discernement  et  suavité.  Pendant  tout  ce 
lemps-là,  votre  ordre  s'est  si  fort  accru  , et  sa 
splendeur  s’est  tellement  répandue  dans  l’Église  de 
Dieu,  que  l’on  compte  jusqu'à  cent  quarante-sept 
monastères  qui  ont  été  fondés,  ainsi  que  nous 
l'apprenons;  d’où  l’on  commit  clairement  la 
sainteté  de  l'institut  que  vous  professez,  par  les 
grands  accroissemens  que  la  bonté  de  Dieu  luy  a 
accordés,  aussi  bien  que  l’odeur  des  vertus 
chrétiennes , que  tant  vous,  que  celles  qui  vous 
ont  précédées,  ont  répandu  de  tout  cùtè,  ayant 
engagé  par  là  les  nations  du  monde  chrétien  à 
favoriser  et  recevoir  votre  dit  institut  par  un  effet 
de  la  bénédiction  du  Seigneur.  Au  reste,  cette 
heureuse  étendue  de  votre  ordre,  et  celte  réputa- 
tion de  vos  vertus  qui  a été  portée  si  loin , deinan 
dent  fortement  de  vous,  que  vous  vous  efforciez 
de  conserver  la  grandeur  et  la  gloire  d’un  si  grand 
nom,  pour  le  plus  grand  honneur  de  Dieu  ; ce 
qui  ne  peut  arriver  plus  sûrement  de  votre  pari. 
| qu’eu  observant  diligemment  les  constitutions 
j salutaires,  les  avis  que  vous  a donnés  votre  saint 
| fondateur,  qui  vous  frayent  un  chemin  assuré,  fa 
i cile  et  uni  pour  la  perfection  chrétienne  ; et  en 
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yous  donnant  île  garde  de  ne  laisser  glisser  au- 
cune nouveauté  dans  votre  ordre,  qui  soit  con- 
traire auxdiles  constitutions  et  avis  , ou  bien  qui 
puisse  affaiblir  aucunement  vos  pieuses  coutumes 
et  la  discipline  que  vous  avez  observée  jusqu’à 
présent  ; en  quoy  vous  ne  manquerez  point  de  re- 
courir à l'autorité  des  ordinaires  des  lieux  sous  la 
juridiction  desquels  vous  avez  été  établies  -.car  nous 
nous  confions  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  vous  se- 
courir promptement  et  avec  joie  dans  toutes  vos 
nécessités , et  de  faire  en  sorte  qu’il  n’arrive  au- 
cun changement  dans  votre  ordre  dans  la  suite 
des  siècles,  ainsi  que  nous  leur  recommandons 
par  ces  présentes.  Et  comme  les  ordres  religieux 
célèbrent  dévotement  leur  année  séculaire,  il  est 
juste  que,  puisque  vous  arrivez  à ce  terme,  vous 
rendiez  à Dieu,  très-bon  et  très-grand,  d’hum- 
bles et  d’abondantes  actions  de  grâces  pour  les 
bienfaits  que  vous  en  avez  reçus,  et  que,  par  des 
prières  très-ardentes,  vous  obteniez  de  sa  miséri- 
corde qu’il  restaure  et  vivifie  en  vous  l’esprit  de 
votre  saint  fondateur,  principalement  dans  ce 
temps-là,  et  imprime  plus  fortement  dans  vos 
cœurs  cette  sentence,  qui  est  comme  un  abrégé 
de  toute  la  sagesse  chrétienne,  et  qu’il  avoit  tou- 
jours dans  l'esprit  et  dans  la  bouche  ; à savoir  que 


| tout  ce  qui  n’est  [ias  pour  l’éternité,  n’est  que 
j vanité;  que  déplus,  il  vous  accorde béuignemeut 
i une  excellente  participation  des  vertus  chrétien- 
| nés,  un  véritable  mépris  des  biens  temporels,  et 
un  désir  parfait  et  efficace  des  choses  divines  ; 
qu’il  éclaire  de  plus  en  plus  votre  entendement, 
qu’il  enflamme  votre  volonté,  qu’il  purifie  voire 
corps  et  sanctifie  votre  amc,  afin  que  ne  vous  oc- 
cupant continuellement  que  de  ce  qui  concerne 
; le  Seigneur,  vous  soyez  saintes  de  corps  et  d’es- 
prit; et  qu'après  avoir  triomphé  ici-bas  de  la 
chair  dans  la  chair  même,  vous  méritiez  de  rece- 
voir la  couronne  de  justice,  que  le  divin  Époux  a 
; préparée  dans  le  ciel  à tous  ceux  qui  combattent 
pour  la  piété.  Voilà  ce  que  nous  vous  souhaitons 
; de  tout  notre  cœur  ; et  pour  présage  de  cette  fé  - 
| licité  si  avantageuse,  nous  vous  accordons,  chè- 
; res  filles  en  Jesus-Christ,  la  bénédiction  aposto- 
lique. 

i Donné  à Rome,  à Sainte-Marie-Majeure,  sous 
: l’anneau  du  Pécheur,  le  vingt-deuxième  jour  de 
juin  mil  sept  cent  neuf,  l'an  neuvième  de  notre 
pontificat. 

t Lecard.  Gozzadim 
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DU  RENOUVELLEMENT  DES  VOEUX  DES  SOEURS  DE  LA  VISITATION. 


O Cieux  ! oyez  ce  que  je  dis  ; que  la  terre 
escoute  les  prupos  de  ma  bouche.C’cst  à vous,  ô 
Jésus,  mon  Sauveur,  à qui  mon  cœur  parle,  en- 
core que  je  ne  sois  que  poudre  et  cendre.  O mon 
Dieu  ! je  confirme  et  renouvelle  de  tout  mon 
cœur  les  vœux  que  j'ay  faicts  à voslre  divine  Ma-  , 
jesté,de  vivre  en  perpétuelle  chasteté, obeyssance, 
et  pauvreté,  selon  la  règle  de  sainct  Augustin,  et 
les  constitutions  de  la  congrégation  de  Nostre- 
Dame  de  la  Visitation  ; pour  l’observation  des- 
quelles j’offre  et  consacre  à vostre  divine  Ma- 
jesté, et  à la  sacrée  Vierge  Marie  vostre  Mere, 
Nostre-Dame,  et  à ladite  congrégation,  ma  per- 
sonne et  ma  vie.  Recevez-moy,  6 Pere  eternel  ! | 


entre  les  bras  de  vostre  trcs-pitoyablc  paternité, 
afin  que  je  porte  constamment  le  joug  et  le  far- 
deau de  votre  sainct  service, et  que  je  m'aban- 
donne a jamais  totalement  à vostre  divin  amour, 
auquel  derechef  je  me  dedie  et  consacre.  O tres- 
| glorieuse,  tres-sacréc,  et  tres-douce  Vierge  Ma- 
rie! je  vous  supplie  pour  l’amour  et  parla  mort  de 
voslre  Fils, de  me  recevoir  au  giron  de  vostre  pro- 
tection maternelle.  Je  choisis  Jésus,  mon  Sei- 
gneur et  mon  Dieu,  pour  l’unique  objet  de  ma 
dilection.Je  choisis  sa  saincte  et  sacréeMere  pour 
ma  protection,  et  la  congrégation  de  céans  pour 
ma  perpétuelle  direction.  Gloire  soit  au  Pere,  et 
au  Fils,  et  au  Sainct-Esprit.  Amen. 
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SOUHAITS  PARTICULIERS. 

L humble  gloire  des  sœurs  de  la  Visitation. 

ARTICLE  PREMIER. 

Nous  n'avons  aucun  bien,  que  le  bien  de  la 
dilection  , qui  est  le  lien  de  perfection  ; car  la 
dilection  est  forte  comine  la  mort,  et  le  zele  d'a- 
mour ferme  comme  l’enfer.  Comme  donc  pour- 
roit-on  avoir  des  liens  plus  forts  que  les  liens  de 
la  dilection,  qui  est  le  lien  de  la  perfection  ? 

Souhait  à l'imitation  de  celuy  que  Job  a fait  au 
51»  chapitre  de  son  livre. 

A JESUS-CHRIST,  NOSTRE  SEIGNEUR. 

O vray  Dieu  ! mais  qui  me  fera  tant  de  grâce 
que  le  Tout-Puissant  cscoutc  mon  désir,  et  que 
luy-mesme  cscrive  ce  livre,  afin  que  je  le  porte  sur 
mes  espaules,  et  que  je  m’en  environne  comme 
d'une  couronne,  et  que  je  le  prononce  à chaque 
pas,  et  que  je  le  luy  offre  comme  à un  prince  ? 
Oûy,  Seigneur  Jésus-Christ,  escoutez  l'exclama- 
tion que  mon  cœur  fait  pour  vos  servantes,  escri- 
vez  vous-mesme  en  ce  livre,  et  ne  permettez  pas 
qu'aucune  y mette  jamais  son  nom  que  par  vos- 
tre  inspiration  et  mouvement,  afin  que  ce  volume 
soit  un  manteau  d'honneur  sur  mes  espaules,  et 
une  couronne  de  gloire  sur  ma  teste;  et  ainsi  je 
nommrray  en  toutes  les  aspirations  que  mon 
esprit  fera  vers  vous,  tons  les  noms  qui  y seront 
marquez,  comme  un  cantique  de  joye  et  de 
louange,  et  en  offriray  le  roollc  comme  un  bou- 
quet de  suavité  à vostre  divine  providence.  Fai- 


tes, 6 Jescs,  sainet  et  doux  amour  de  nos  âmes, 
que  l'an  auquel  chaque  sœur  escrira  ses  vœux  et 
oblation  en  ce  livre,  luy  soit  un  an  de  sanctifica- 
tion ; le  jour  un  jour  de  salut,  et  l'heure  une 
heure  de  pcrdurable  bénédiction;  et  que  les 
sœurs  que  vous  avez  congregées  sous  vostre  nom 
et  celuy  de  vostre  cherc  mere,  ne  se  dispersent 
point  ; que  ce  que  vous  avez  assemblé  ne  se  dis- 
sipe point,  et  que  ceque  vous  avez  conjoint  ne  se 
sépare  point,  mais  que  les  noms  marquez  en  ces 
feuilles  périssables,  soient  à jamais  escrits  au  livre 
des  vivans,  avec  les  justes  qui  régnent  auprès  de 
vous  en  la  vie  de  l'immortelle  félicité.  Ainsi  soit- 
il.  Amen. 

Désir  à l imitation  de  celur  de  sainet  Paul,  cha- 
pitre A,  aux  Philippiens. 

Doncqucs,  trescheres  sœurs,  mes  filles  tres- 
desirées,  ma  joye  et  ma  couronne , demeurez 
ainsi  en  Nostre  Seigneur.  Mes  bien  aimées,  fl  fil- 
les de  bonne  odeur,  filles  des  colloques  célestes, 
je  vous  prie,  ains  je  vous  conjure,  de  sentir  tou- 
tes un  mesme  amour,  et  de  vivre  toutes  en  un 
mesme  accord  de  cette  vocation  en  Jesus-Christ 
Nostre-Seigneur,  et  en  sa  mere  Nostre-Dame. 
Amen. 

FRAJIf  ois , 

Evesque  de  Genevc,  l'an  1611,  à Annecy. 

Du  lever  des  sœurs,  et  de  la  droiture  de  l'intantion. 

ARTICLE  D. 

Premièrement,  les  sœurs  doivent  à leur  réveil 
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jetter  leurs  âmes  toutes  en  Dieu  par  quelques 
saincles  pensées,  telles  que  celles-cy. 

Le  sommeil  est  l’image  de  la  mort,  et  le  réveil 
est  l’image  de  la  rcsurrcction.Ou  bien  celle  de  la 
voix  qui  retentira  au  dernier  jour  : O morts,  le- 
vez-vous, et  venez  au  jugement.  Ou  bien  qu’elles 
disent  avec  Job  : Je  croy  que  mon  Rédempteur 
est  vivant,  et  qu’au  dernier  jour  je  ressusciteray. 
O mou  Dieu  ! faites  que  ce  soit  à la  gloire  éter- 
nelle : cette  espérance  repose  dans  mon  sein. 
D’autres  fois  : En  ce  jour-là  vous  m’appellerez,  ô 
mou  Dieu , et  je  vous  repondray  ; vous  donne- 
rez votre  dextre  à l’ouvrage  de  vos  mains  ; vous 
avez  compté  tous  mes  pas. 

Les  sœurs  feront  ainsi  les  sainctcs  aspirations, 
ou  telles  autres  que  le  Sainct  Esprit  leur  suggé- 
rera,ayant  la  liberté  de  suivre  sonattrail  inferieur. 

Commençant  à se  vestir,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  elles  diront  : Couvrcz-moy  , Seigneur,  du 
manteau  d’innocence , et  de  la  robbe  de  charité. 
Hé  mon  Dieu  ! ne  permettez  pas  que  je  paroisse 
nuëdc  bonnes  œuvres  devant  vostre  face. 

Puis  elles  se  prépareront  pour  l'exercice  du 
matin,  pensant  briefvement  aux  imperfections 
èsquelles  elles  sont  plus  sujettes,  et  aux  resolu- 
tions qu’elles  doivent  faire  contre  icelles. 

Quand  on  sonne  Y Ave  Maria,  elles  se  met- 
tront à genoux  sur  le  lit,  ou  en  bas,  si  elles  sout 
vesluesj  en  suite  de  quoi  elles  feront  l’exer- 
cice du  malin,  adorant  Nostre-Seigneur  du  pro- 
fond de  leurs  âmes,  le  remerciant  de  tous  ses 
bénéfices,  et  luy  olfrant  leurs  cœurs,  avec  leurs 
affections  et  résolutions,  et  tout  leur  estre,  en 
l’union  de  cette  offrande  amoureuse  que  le  Sau- 
veur fit  en  l'arbre  de  la  croix  de  soy-mesme  à son 
Perc  eternel,  luy  demandant  son  ayde  et  béné- 
diction, saluant  Nostre-Dame,  luy  demandant 
aussi  sa  bénédiction,  celle  du  sainct  ange,  et  des 
saincts  protecteurs, et  diront  le  Pater  noster,ttc., 
si  bon  leur  semble. 

Tout  cecy  se  doit  faire  vivement,  courtement, 
et  à genoux  ; puis  le  reste  du  temps  elles  occupe- 
ront leur  esprit  au  point  de  la  méditation. 

En  esté  elles  feront  leurs  lits,  et  s’il  se  peut, 
se  laveront  les  mains  et  la  bouche  devant  l’orai- 
son, et  pour  cela  il  sera  besoin  quelles  soient 
tres-diligentes  à se  lever  et  habiller. 

Pour  l’oraison,  elles  s'y  formeront  suivant  les 
enscignemens  de  l’Introduction  à la  vie  devote , 
du  Traité  de  l’amour  de  Dieu , des  Entretiens  spi- 
rituels, et  autres  bons  livres  conformes  à ceux-là; 
particulièrement  sur  l’attrait  et  conduite  du 
Sainct-Esprit.et  de  la  direction  qui  leur  sera  don- 
née, ne  s'amusant  jamais  sur  des  subtilitez,  et 
vaines  sureminences,  qui  ne  sont  que  tromperies 
et  déceptions.  La  serieusc  practiquc  de  cet  exer- 


cice est  une  des  plus  importantes  qui  soit  en  la 
religion,  et  vie  spirituelle. 

De  dresser  son  intention  es  exercires. 

ARTICLE  DI. 

Les  sœurs  qui  voudront  prospérer,  et  faire  pro- 
J grès  en  la  voye  de  Nostre- Seigneur,  doivent  au 
commencement  de  toutes  leurs  actions,  tant  in- 
térieures qu’exterieurcs , demander  sa  grâce,  et 
offrir  à sa  divine  bonté  tout  ce  qu’elles  feront  de 
bien,  se  préparant  ainsi  à supporter  toute  la  peine 
j et  mortification  qui  s’y  rencontrera,  avec  paix  et 
j douceur  d'esprit,  comme  provenante  de  la  main 
paternelle  de  nostre  bon  Dieu  et  Sauveur,  duquel 
la  tres-sainclc  intention  est  de  les  faire  mériter 
par  tels  moyens,  pour  après  les  recompenser 
de  l’abondance  de  son  amour.  Et  qu'elles  ne  né- 
gligent pas  cecy  ès  choses  petites,  et  qui  leur 
semblent  de  petite  importance  ; voire  mesme  si 
on  les  employé  à des  choses  qui  leur  soient  du 
tout  agréables,  et  conformes  à leur  volonté  et  né- 
cessité, comme  de  boire,  manger,  se  reposer,  et 
récréer,  et  choses  semblables;  afin  que  suivant  le 
j conseil  de  l'apostre,  tout  ce  qu’elles  feront,  soit 
faict  au  nom  de  Dieu,  et  pour  son  seul  plaisir. 

De  l'office  divin. 

ARTICLE  IV. 

| 

Les  sœurs  diront  à l’ordinaire  le  petit  office  de 
Nostre-Dame,  parce  que  cet  ordre  a esté  institué 
particulièrement  pour  la  retraite  des  infirmes , et 
à l’honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  Nostre- 
Dame. 

Les  dimanches  et  festes  de  commandement, 
elles  adjousteront  les  commémorations, selonqu’il 
est  marqué  au  directoire  de  l'office. 

Les  sœurs  auront  en  singulière  recommanda- 
tion, la  simplicité  et  promptitude  à l'obeyssance  ; 
et  partant  lorsque  les  offices  sonneront,  elles  doi- 
vent courir  à la  voix  de  l’Espoux  qui  les  appelle, 
c'est-à-dire  partir  allaigrcment  au  premier  coup 
de  cloche,  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu , et  à 
l’imitation  de  sainct  Iternard , demander  à leurs 
âmes  ce  qu'elles  vont  faire  au  chœur.  Comme 
aussi  elles  pourront  tenir  celte  méthode  en  tous 
leurs  autres  exercices , afin  qu’elles  portent  en 
| chacun  d'iceux  l’esprit  qui  leur  convient  ; car  il 
ne  faut  pas  une  mesme  contenance  et  action  au 
chœur,  qu'à  la  récréation. 

Il  faut  ès  exercices  qui  regardent  immédiate- 
ment l'honneur  et  service  de  Dieu , un  esprit 
| humblement  rabaissé,  grave,  dévot  et  serieusc. 
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meut  amoureux.  Avant  donc  que  de  commencer 
l'oBicc  , les  sœurs  provoqueront  leurs  aines  à de 
semblables  affections,  et  après  l'acte  d'adoration, 
offriront  à Nostre-Seigneur  celle  action  pour  sa 
gloire,  à l'honneur  de  la  sainctc  Vierge  Nostre- 
llamc  et  maistresse , et  au  salut  de  toutes  les 
créatures. 

Disant  le  Deux  in  adjutorium , etc.,  elles  doi- 
vent penser  que  Noslre  Seigneur  leur  répond  : 
Soyez  aussi  attentives  à mon  amour. 

Et  pour  se  maintenir  avec  le  respect  et  atten- 
tion convenable , il  faut  qu'elles  considèrent  de 
temps  eu  temps  combien  ce  leur  est  d’honneur 
et  de  grâce  de  faire  çà  bas  en  terre  le  inesme 
office  que  les  anges  et  les  saincts  font  là  haut  au 
ciel,  quoy  qu'eu  divers  langages  elles  prononcent 
les  louanges  du  mesme  Seigneur , la  grandeur  et 
majesté  duquel  fait  trembler  les  plus  hauts  séra- 
phins. 

Que  celles  qui  entendent  quelque  peu  ce  qu'el- 
les disent  à l'office,  employent  fidèlement  celaient, 
selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  qui  le  leur  a donné, 
pour  les  aydcrà  se  tenir  recueillies  par  le  moyen 
des  bonnes  affections  qu'elles  en  pourront  tirer; 
et  que  celles  qui  n’y  entendent  rien , se  tiennent 
simplement  attentives  à Dieu , faisant  des  elance- 
inens  amoureux  tandis  que  l'autre  chœur  dit  le 
verset  et  qu'elles  font  les  |>auscs. 

Mais  la  principale  attentiou  , et  le  plus  grand 
soin  que  doivent  avoir  les  sœurs  qui  ne  sont  pas 
encore  habituées  à l'office,  c'est  de  bien  prononcer, 
Taire  les  acceus,  pauses,  médiations,  et  de  prévoir 
ce  qu’elles  ont  à dire,  selon  les  charges  qui  leur 
sont  données  ; se  tenir  prestes  pour  commencer, 
et  faire  les  ceremonies  avec  gravité  et  bienséance, 
saus  exceder  en  la  crainte  de  faillir  , non  plus 
qu’en  la  présomption  de  bien  faire. 

Bref,  les  sœurs  auront  une  affection  et  atten- 
tion spéciale  , afin  que  l'office  sacré  se  célébré 
avec  la  reverence  et  dévotion  deuê  à la  divine 
majesté  et  avec  l’observance  du  cérémonial. 

Comme  il  faut  ouïr  la  saincte  messe. 

ARTICLE  V. 

Pendant  que  le  prestre  se  préparé , il  faut  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu , et  quand  il  dit  le 
ConfUeor , il  se  faut  prosterner  en  esprit  devant 
Dieu , recognoistre  scs  pechez , les  detester  et 
luy  en  demander  pardon.  Après  cela  on  pourra 
dire  le  chapelet,  ou  telles  autres  prières  que  l’on 
goustera  le  plus , jusques  à l'Evangile , auquel  il 
se  faut  promptement  lever,  pour  tesmoigner  que 
l'on  est  appareillé  pour  cheminer  en  la  voye  des 
eommandemens  de  l'Evangile  , et  dire  : Jesus- 
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1 Christ  a este  obeyssant  jusques  à la  mort  et  à la 
mort  mesme  de  la  croix  : et  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front,  sur  la  bouche  et  sur  le  cœur, 
dire  : Dieu  soit  en  mon  esprit,  en  ma  bouche  et 
en  mon  cœur  ; afin  que  je  reçoive  son  sainct  Evan- 
gile. Si  l'on  dit  le  Credo,  il  faut  dire  le  commun, 
protestant  mentalement  de  vouloir  vivre  et  mou- 
! rir  en  la  foy  de  la  saincte  Eglise. 

Après  le  Sanctus,  il  faut  en  grande  humilité  et 
I reverence , penser  au  beneücc  de  la  mort  et  pas- 
sion du  Sauveur,  le  suppliant  de  la  vouloir  ap- 
pliquer au  salut  de  tout  le  monde;  et  particulic- 
rerneul  au  noslre,  et  à celuy  des  enfans  de  son 
Eglise  , à la  gloire  et  félicité  de  tous  les  saincts  , 

I et  au  soulagement  des  âmes  du  purgatoire. 

A l'elevation  du  tres-sainct  Sacrement , il  faut 
avec  une  grande  contrition  de  cœur  l'adorer,  puis 
avec  le  prestre  l'offrir  à Dieu  le  Pere , [mur  la 
remission  de  nos  |>echez , et  de  ceux  de  tout  le 
moude , et  nous  offrir  nous-mesmes  quant  et  luy 
avec  toute  l'Eglise. 

Après  l'elevation,  il  faut  remercier  Jesus-Christ 
1 de  sa  passion  et  de  l'institution  de  ce  tres-sainct 
< sacrifice  de  l'autel. 

Quand  le  prestre  dit  le  Pater,  il  le  faut  dire 
avec  luy  vocalement  ou  ineutalement , avec  une 
grande  humilité  et  dévotion  , tout  ainsi  que  si 
l'on  l'oyoit  dire  à Nostre-Seigneur , et  que  l'on 
le  dit  mot  à mot  après  luy.  Après  cela,  si  l'on  ne 
veut  faire  la  communion  reelle , il  la  faut  faire 
spirituelle,  s'approchant  de  Nostre-Seigneur  par 
un  sainct  désir  d'estre  unies  à lny,  et  le  recevoir  en 
son  cœur. 

: A la  bénédiction,  il  se  faut  représenter  que 

Jesus-Christ  en  mesme  temps  nous  donne  la 
1 sienne. 

De  l'examen  de  conscience. 

ARTICLE  VI. 

Les  sœurs  doivent  faire  l'examen  deux  fois  le 
\ jour,  à sçavoir  le  soir  après  matines , et  le  matin 
après  none,  en  cette  sorte.  Après  le  Pater,  l 'Ave, 
le  Credo,  qui  se  dit  à la  fin  des  offices,  les  sœurs 
rendront  grâces  à Nostre-Seigneur  de  fous  ses 
bénéfices  ; et  particulièrement  de  celuy  de  sa 
saincte  Passion;  de  ses  divins  sacremens  ; du  bien 
de  leur  vocation  ; et  de  ce  qu'il  luy  a plu  les  con- 
server cette  journée  , leur  administrant  en  icelle 
par  sa  douce  bonté  toutes  leurs  nécessitez.  Faut 
qu'elles  confessent  et  recognoissent  devant  Dieu 
que  ce  jour  ne  s'est  point  passé , sans  qu'elles 
i Payent  offensé  en  quelque  sorte.  Et  parce  que 
nous  sommes  aveugles  en  nos  propres  affaires, 

| il  faut  demander  la  grâce  et  la  lumière  du  Saincl- 
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Esprit , afin  qu'elles  puissent  bien  recognoistre  i 
leurs  fautes 

Puis,  qu’elles  disent  le  Confiteor  jusques  à ««  : 
culpâ,  et  se  mettent  à rechercher  leurs  actions,  ' 
paroles  et  pensées,  depuis  le  dernier  examen. 

Ayant  treuvé  le  nombre  et  l'espece  de  leurs 
pochez , elles  les  adjousteront  avec  les  autres  du 
precedent  examen  , et  de  tous  ensemble  en  de- 
manderont humblement  pardon  à Noslrc-Sei- 
gneur,  achèveront  le  Confie  or,  elferont  un  ferme 
propos  de  s'eu  amender,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  qu’elles  luy  doivent  demander  à cet  effet, 
avec  toute  l'affection  et  dévotion  qui  leur  sera 
possible.  Après  cela , elles  recommanderont  à la 
divine  miséricorde  , leurs  âmes , leurs  corps , et 
tout  leur  estre  , prieront  pour  la  saincte  Eglise, 
pour  leurs  parens  et  pour  tous  ceux  à qui  elles 
ont  un  particulier  devoir,  n'oublieront  pas  les 
âmes  du  purgatoire,  salueront  Nostre-Dame,  leur 
bon  ange,  et  les  saincts  protecteurs.  Si  en  s’exa- 
minant elles  ne  peuvent  rien  remarquer,  elles 
s'abaisseront  profondément  devant  Dieu,  lui  ren- 
dant grâces , et  confessant  neantmoins  qu'elles 
ont  fait  plusieurs  fautes,  dont  elles  n'ont  pas  mé- 
moire ny  cognoissance. 

Pour  faciliter  leur  examen , il  leur  sera  fort 
utile  , lorsqu'elles  tombent  en  quelques  fautes 
parmy  la  journée,  de  s'examiner  sur  le  champ,  et 
regarder  un  peu  par  quel  mouvement  elles  l'ont 
faict , pour  s'abaisser  devant  Dieu , et  graver  cela 
dans  l'esprit,  pour  le  mettre  en  l'examen  du  soir. 

Eu  l'examen  du  matin , il  n’est  pas  requis  d'y 
apporter  tant  de  formalité  ; ains  seulement  après 
le  Pater , Y Ave,  et  le  Credo,  il  faut  dire  le  ton  - 
Jileor,  et  regarder  un  peu  comme  l'on  s’est  corn-  1 
porté  la  matinée  es  offices  et  oraisons  ; puis  si  l'on 
trouve  quelque  faute,  l'adjouster  aux  precedentes, 
et  faire  l’acte  de  contrition,  avec  un  ferme  propos  , 
de  s'amender. 

Pour  s’ayder  la  mémoire  afin  de  bien  cognoistrc  j 
leurs  fautes,  elles  regarderont  comme  elles  se  se-  I 
ront  conqiortées  en  l'oraison,  aux  offices,  aux  si-  | 
lences,  aux  assemblées  communes,  et  si  elles  ont 
esté  employées  en  quelque  chose  extraordinaire,  ' 
comme  aussi  si  elles  ont  eu  congé  de  parler  en 
particulier , de  quels  propos  elles  se  sont  en-  j 
tretenuës , car  c'est  là  où  il  est  dangereux  de 
faillir. 

Outre  cet  examen  general,  les  sœurs  pourront 
practiquer  le  particulier, lequel  se  fait  d'nne  vertu 
particulière,  qui  soit  la  plus  convenable,  et  qui 
s'oppose  directement  aux  imperfections  auxquelles 
l'on  se  sent  plus  incliné. 

Et  non-seulement  les  sœurs  peuvent  practiquer 
cet  examen  en  elles-mesmes  ; mais  encore  autour 
des  bonnes  festes,  et  quant  la  supérieure  le  trou- 


vera bon,  elles  pourront  faire  quelques  entrepri- 
ses, et  défis  ensemble,  pour  la  practique  de  quel- 
ques vertus. 

De  la  réfection. 

AHTICLE  VII. 

Que  les  sœurs  n'aillent  pas  au  refeetnir  seu- 
lement pour  manger , ains  pour  obeyr  à Dieu 
et  à la  réglé,  ouïr  la  saincte  lecture,  dire  les  coul- 
pes,  recevoir  les  advertissemens,  et  faire  les  mor- 
tifications qui  y sont  pour  l'ordinaire  pratiquées. 
Qu’elles  y entrent  avec  gravité  et  modestie  , les 
robbes  abbaltuës  et  les  yeux  en  terre.  Feront  l'in- 
clination au  crucifix , et  se  rangeront  de  chœur 
en  chœur.  Trois  se  pourront  mettre  à genoux  de- 
vant la  table  de  la  supérieure  pour  dire  chacune 
une  coulpe , courlcment  et  clairement , parlant 
médiocrement  haut , afin  quelles  puissent  estre 
aisément  entendues. 

La  supérieure  dira  le  Bénédicité,  etc.,  devant 
sa  place,  les  sœurs  tiendront  les  mains  jointes,  et 
s'inclineront  durant  la  bénédiction,  et  devant  que 
de  s'aller  asseoir. 

la  lectrice  estant  debout  les  mains  jointes , 
s'inclinant  avec  celle  qui  doit  servir  à table,  dira: 
Jubé  Domine  benedicere . La  supérieure  répon- 
dra : menste,  etc.  La  lectrice  montera  en  chaire , 
où  estant  debout,  les  mains  jointes,  dira  : In  no- 
mine  Domini  Jesu  - Christi . Les  sœurs  respon- 
dront  : Amen. 

Elle  commencera  sa  lecture.  La  supérieure  don- 
nera le  signe  , disant  : An  nom  de  Dieu  ; et  les 
sœurs  déplieront  leurs  serviettes.  Elles  ne  lais- 
seront pas  des  places  vuides,  sinon  aux  deux  bouts 
pour  celles  qui  manquent , lesquelles  baiseront 
la  terre  au  milieu  du  rcfectoir,  devant  que  de 
s'asseoir,  si  c’est  par  négligence  qu'elles  viennent 
tard. 

S'il  V en  a quelqu'une  qui  soit  trop  délicate,  ou 
trop  avide  à manger,  qu'elle  fasse  en  entrant  une 
bonne  resolution, en  invoquant  la  grâce  de  Nostre- 
Seigncur , afin  de  se  surmonter  courageusement. 
Que  la  dofiillcttc  considéré  le  fiel  qui  fut  présenté 
à Nostre-Seignenr,  au  fort  de  ses  plus  ameres  dou- 
leurs. Que  celle  qui  est  trop  avide  pense  aux  ab- 
stinences et  jeusnes  rigoureux  des  peres  du  dé- 
sert, et  de  tant  d’autres  saincts  qui  ont  si  puissam- 
ment surmonté  leur  sensualité. 

Qu'elles  ne  sortent  point  de  table  sans  s'eslrc 
mortifiées  eu  quelque  chose  ; et  que  neantmoins 
elles  usent  sans  scrupule  ny  ceremonie  des  vian- 
des qui  leur  seront  données  pour  le  soulagement 
de  leurs  infirmitez,  prenant  indifféremment  de  la 
main  de  Nostre-Seigneur,  tant  en  viandes,  comme 
en  toutes  autres  choses,  ce  qu'elles  aimeront. 
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comme  ce  qu’elles  naimerimt  pas,  voire  mesine  à 
l'infirmerie;  et  recevront  ce  qui  leur  sera  donné 
avec  action  de  grâces  , recognoissant  qu’elles  ne 
mentent  pas  un  si  doux  et  si  charitable  traite- 
ment. 

Quand  on  fait  les  mortifications  usitées  (ce  n’est 
que  quatre  ou  cinq  à la  fois)  ; les  sœurs  à qui  on 
baise  les  pieds,  en  avanceront  un,  s’inclinant  un 
peu  , et  se  tiendront  debout  et  courbées  quand 
c'est  la  supérieure.  A la  fin,  celles  qui  les  auront 
baisez,  retourneront  au  milieu  du  refecloir  baiser  j 
la  terre  , et  retourneront  en  leurs  places.  Celles 
qui  mangent  à terre,  ayant  achevé , se  tiendront 
à genoux  ou  assises,  en  la  inesine  place , jusque* 
au  signe  , lequel  estant  donné,  elles  baiseront  la 
terre,  et  se  tiendront  en  leur  rang. 

Les  jours  de  feste  et  chapitre , cl  en  l’absence 
de  la  supérieure,  assistante , ou  commise , on  ne 
dira  point  de  coulpes  ny  d’advcrlissemens. 

Celle  qui  servira,  troussera  sa  robbe  et  ses 
grandes  manches  jusques  au  coude  , ceindra  un 
devautier,  et  prendra  sur  la  fenestre  du  service 
Tais  chargé  de  portions.  Elle  fera  l’enclin  au  mi- 
lieu du  refectoir,  puis  à la  supérieure , luy  pré- 
sentant sa  portion,  et  toutes  les  fois  qu’elle  pas- 
sera devant  elle.  Elle  donnera  la  portion  de 
l'assistante,  et  poursuivra  le  chœur  de  la  supé- 
rieure , puis  celuy  de  l'assistante.  Chacune  pren- 
dra sa  portion  sans  choix.  Elles  ne  s’envoyeront 
rien  l'une  à l’autre,  excepté  la  supérieure,  quand 
elle  le  jugera  à propos. 

Celle  qui  servira  prendra  garde  que  rien  ne 
manque  aux  sœurs.  A la  fin  de  la  première  ta- 
ble , elle  mettra  les  potages  de  la  seconde.  Les  j 
sœurs  seront  fort  tranquilles  et  propres  au  re-  , 
fectoir. 

Durant  le  repas , on  lira  une  fois  l'année  le  ; 
Coustutnier  et  Directoire,  excepté  celuy  de  la  j 
directrice  et  les  mortifications  ; et  ce  devant  le  j 
temps  de  la  visite,  et  une  autre  fois  dans  la  mesme  i 
année  la  préfacé  des  réglés,  et  une  fois  l'année  les 
entretiens  et  les  sermons,  selon  les  festes  qui 
ecbéent. 

Après  le  repas,  la  supérieure  donnera  le  signe 
pour  finir  ; la  lectrice  dira  : Tu  autem  Domine 
miserere  nobis  ; et  toutes  répondront  : Deo  gra- 
tins. Elle  viendra  avec  celle  qui  aura  servy,  la- 
quelle abattra  ses  manches  et  sa  robbe,  et  baise- 
ront la  terre  au  milieu  du  refectoir,  feront  l'enclin 
à la  supérieure,  et  s'iront  mettre  à table. 

La  supérieure  commencera  les  grâces  du  bré- 
viaire, selon  le  temps,  devant  sa  place,  et  les 
sœurs,  rangées  comme  au  Bénédicité,  répondront. 
Après  cela,  on  fera  les  advertissemens. 

Les  sœurs  domestiques  et  depeusiercs,  qui  di- 
sent leurs  coulpes , se  mettront  à genoux  devant  I 
IV. 
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la  supérieure , puis  se  retireront  apres  les  avoir 
dites. 

La  semainierc  commencera  le  De  profundis , 
que  les  sœurs  poursuivront  alternativement , et 
s’approchant  deux  a deux,  une  de  chaque  chœur, 
feront  l’enclin  à la  supérieure,  et  s’en  iront,  ayant 
finy  le  De  profundis , en  silence  au  lieu  de  la  ré- 
création. 

La  lectrice  de  la  seconde  table  commencera  et 
finira  la  lecture  comme  à la  première,  sans  relire 
ce  qui  aura  esté  leu. 

À la  collation,  on  ne  dira  que  Y Ave  Marin  avec 
le  signe  de  la  croix  , pour  Bénédicité  et  grâces. 
L'on  donnera  environ  trois  onces  de  pain  avec 
un  peu  de  fruit  cuit  ou  crud  , et  fera-t  on  la  lec- 
ture tout  au  long. 

Les  dimanches , tontes  se  mettront  à genoux 
) pour  recevoir  la  bénédiction  de  la  supérieure, 
après  celle  de  la  lectrice. 

De  la  recreaiion. 

ARTICLE  VIÏL 

Les  sœurs  allant  au  lieu  de  la  récréation  , de- 
manderont à Nostrc-Seigneur  la  grâce  de  n’y  rien 
dire  ny  faire  qui  ne  soit  à sa  gloire. Estant  entrées, 
la  première  parole  sera  : Dieu  soit  beny;  ce 
qu’elles  observeront  de  dire  pour  premier  salut , 
| mesme  au  parloir.  Puis,  qu'elles  se  rangent  promp- 
j tement,  et  prennent  leurs  ouvrages,  lesquels  elles 
doivent  tousjours  tenir  au  lieu  de  l’assemblée,  ou 
si  proches,  qu'elles  les  puissent  prendre  commo- 
dément. 

Qu’elles  ne  portent  point  aux  récréations  des 
contenances  tristes  et  chagrines , ains  un  visage 
gracieux  et  affable;  et  qu’elles  s'entretiennent 
ainsi  qu’il  est  porté  par  les  constitutions.  Et  comme 
les  sœurs  doivent  avec  simplicité  et  franchise 
se  récréer  par  obcyssance  , aussi  doivent-elles 
par  dévotion  s'affectionner  à parler  souvent  des 
| choses  bonnes. 

| Si  quelqu'une  estoit  sujette  à parler  d'elle- 
! mesme , à faire  des  esclats  de  rire  , parler  trop 
! haut , et  faire  telles  autres  immodesties  , qu'elle 
! fasse  en  entrant  un  petit  regard  sur  cette  imper- 
! fection  et  se  résolve  d’estre  sur  ses  gardes , afin 
| de  n'v  pas  tomber , invoquant  pour  cela  la  grâce 
| du  Sainct-Esprit  et  le  secours  de  son  bon  ange. 

Qu'elles  n'estiment  pas  que  ce  soit  peu  de 
vertu  de  faire  la  récréation  comme  il  faut  ; et 
que  partant  elles  n’y  aillent  pas  par  maniéré  d'ac- 
quit et  parcoustume  ; ains  avec  préparation  et  dé- 
votion. 

Une  sœur  tour  à tour  avertira  de  la  presence 
de  Dieu , et  par  intervalle , durant  la  recrea- 

ÔO 


t 


Digitized  by  Google 


460 


BIRRCTOIRE. 


tion  , et  à la  fin  dira  quelque  bonne  et  saincte  j 
retenue. 

La  derniere  demi-heure  de  celle  du  soir  sera 
employée  à la  lecture  de  l'epistre  et  de  l'cvangile  j 
du  lendemain , si  c'est  teste,  ou  de  quelque  point 
pour  la  communion,  ou  de  dévotion , ou  à s'en- 
tretenir ou  conférer  de  quelques  bons  et  pieux  su- 
jets, ainsi  que  la  supérieure  avisera. 

A la  fin  elles  penseront  à ce  dont  elles  auront 
besoin , tant  pour  leurs  ouvrages  que  pour  leurs 
charges,  afin  de  le  demander. 

Les  otficieres  marqueront  aux  sœurs  l’heure 
commode  (le  leur  donner  ce  qu'elles  auront  be- 
soin. Kl  les  l'observeront  fidèlement. 

Celles  qui  auront  beaucoup  do  choses  à faire 
venir  de  la  ville , elles  l'escriront  en  un  billet 
qu'elles  donneront  à ('(Econome. 

L’assistante  advertira  aussi  de  ce  qu’on  aura  à 
faire  pour  l’office,  quand  il  y aura  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

Du  silence. 

ARTICLE  IX. 

Quand  on  sonne  l'obedicnce,  que  les  sanirs  se 
lèvent  promptement,  et  demeurent  debout,  avec 
un  maintien  humble  et  dévot,  attendant  l'obe- 
dience,  disant  en  elles  mesmes  ; Parlez,  Seigneur, 
vostre  servante  vous  cscoute.  O mon  Dieu  ! ren- 
dez-moy  digne  d'accomplir  vostre  saincte  volonté;  ! 
et  recevront  en  cette  qualité  tout  ce  qui  leur  sera 
enjoint  par  la  supérieure  , sans  répliqués  ny  ex- 
cuses, encore  qu’elles  eussent  quelque  autre  chose 
à faire  ; mais  si  c’estoit  chose  pressée  et  necessaire, 
elles  le  diront  par  après  à la  supérieure,  et  si  elles 
sont  novices  , elles  s'addresseront  à leur  mais- 
tresse,  qui  en  advertira  la  supérieure. 

Si  lost  que  l'obedicnce  sera  donnée , les  sœurs 
qui  n’ont  rien  à demander  se  retireront  en  leurs  : 
cellules  , ou  autre  lieu  qui  leur  sera  convenable , j 
pour  faire  leurs  ouvrages,  et  ce  qui  leur  aura  esté 
ordonné.  Qu’en  entrant,  elles  se  mettent  plus  par-  j 
ticuliercment  en  la  présence  de  Dieu,  luy  deman- 
dant la  grâce  d'employer  le  silence , selon  la  (in 
pour  laquelle  il  a esté  sainclemcnt  institué , qui  - 
est,  non-seulement  pour  empcscher  le  vain  babil  ; ’ 
mais  aussi  pour  retrancher  les  pensées  vagabon- 
des et  inutiles , s'entretenant  avec  l'Espoux  , et 
pour  prendre  nouvelles  forces  pour  travailler  sans 
cesse  à son  divin  service. 

Elles  se  pourront  servir  de  l'oraison  du  matin, 
regardant  Nostrc-Seigneur  au  mystère  où  elles 
l'ont  médité , et  s’arresleront  sur  quelques-uns 
des  points  quelles  auront  plus  gouslcz.  Par  exem- 
ple, si  elles  ont  médité  le  mystère  de  la  flagella- 


tion , et  que  le  regard  doux  et  amoureux  que  le 
bénin  Sauveur  jettoit  de  fois  à autres  sur  ceux  qui 
le  ll.igelloicnt,  ait  touché  leurs  cœurs,  elles  dui- 
venl  se  le  rcprcsentcrsouventcfois,  faisant  ensuite 
cet  eslancement. 

O doux  Jésus,  regardez-moy  des  yeux  de  vos- 
tre miséricorde.  Duc  autre  fois  : Hé  ! Seigneur  , 
ostczde  moy  tout  ce  qui  peut  déplaire  à vos  yeux. 

Elles  pourront  aussi  demeurer  doucement  aux 
pieds  de  Nostrc-Seigneur , comme  Magdeleine . 
escoutant  ce  qu'il  dira  à leurs  cœurs,  regardant  sa 
bonté  et  sou  amour,  et  luy  parlant  de  tcm|>s 
en  temps  par  ces  clancemens  de  cœur,  et  orai- 
sons jaculatoires,  telles  ou  semblables. 

U Dieu!  vous  estes  mon  Pere,  reccvez-moy  en- 
tre les  bras  de  vostre  divine  providence. 

Mou  Dieu,  ayez  pitié  de  ma  misère. 

fié,  Seigneur  ! que  je  ne  vive  que  pour  vous. 

Hélas,  mon  salut,  donnez-rooy  vostre  amour. 

Vous  estes,  6 mon  Dieu!  toute  mon  espé- 
rance. 

Jésus,  soyez-mov  Jésus. 

Sauveur  de  mon  ame,  quand  seray  - je  toute 
vostre  ? 

Reccvez-moy , 0 bon  Jésus  ! entre  les  bras  de 
vostre  providence. 

O mon  Dieu  ! faites  de  moy  selon  vostre  divine 
volonté. 

Seigneur,  que  je  ne  vive  point,  si  je  ne  vis  pour 
vous  ? 

O mon  Roy  ! quand  vous  verray  - je  en  vostre 
gloire  ? 

Seigneur  , soyez  propice  À moy  pauvre  péche- 
resse. 

Hé  Dieu! quand  vous  aimeray-jeparfaictement? 

Seigneur  , donnez  - moy  un  cœur  humble  et 
doux. 

Mon  salut  et  mon  amour. 

Mon  Dieu,  vous  estes  mon  tout. 

O Jésus!  vous  estes  les  delices  de  mon  cœur. 

Hé,  Seigneur  ! que  j'accomplisse  toutes  vos  vo- 
lontcz. 

Par  vostre  bonté,  gardez-moy  de  vous  déplaire. 

Mon  souverain  bien,  je  ne  veux  plus  que  vous. 

A LA  SAINCTE  VIERGE. 

Ma  ehcre  Maistrcssc,  je  vous  salué,  et  vous  ré- 
véré de  tout  mon  cœur. 

Mere  de  miséricorde,  priez  pour  moy. 

Reync  du  ciel,  je  vous  recommande  mon  ame. 

Ma  douce  Mere,  oblcncz-moy  l'amour  de  vos  - 
tre  Fils. 

Ma  cliere  espérance  auprès  de  Jésus. 

Je  me  jette  à vos  pieds , doux  refuge  des  pé- 
cheurs. 
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Faites-moy  sentir  voslre  pouvoir  envers  la  l 
saincte  Trinité,  ô glorieuse  Vierge  ! 

AU  BON  ANGE. 

Ange  glorieux,  qui  m’avez  en  garde,  priez  pour 
moy. 

Mon  cher  Gardien , donnez-moy  vostre  béné- 
diction. 

Rien-heureux  Esprit,  defendez-moy  de  l'en- 
nemy. 

Mon  cher  Protecteur,  donnez-moy  une  grande 
fidelité  à vos  sainctes  inspirations. 

Elles  en  feront  de  mesme  envers  les  saincls  et 
sainctes  auxquels  elles  auront  une  particulière  dé- 
votion, comme  à sainct  Joseph,  sainct  Augustin  , 
sainct  Jean-Baptiste,  les  princes  de  l'Eglise  sainct 
Pierre  et  sainct  Paul,  sainct  Jean  l’Evangelistc 
patron  des  vierges,  sainct  Bernard , sainct  Fran- 
çois , saincte  Anne , saincte  Magdelaine,  les  trois 
sainctes  Gilheriucs  , et  autres  glorieux  saincts , 
dont  l'on  aura  leu  la  vie  A table. 

Quand  l'horloge  sonnera,  qu'elles  souspirent 
les  heures  inutilement  passées  ; qu'elles  pensent 
qu'il  faudra  rendre  compte  de  cette  heure,  et  de 
tous  les  momens  de  leur  vie. 

Qu’elles  approchent  de  l'etemité. 

Que  les  heures  sont  des  siècles  aux  malheureux 
damnez. 

Que  nous  courons  à la  mort. 

Que  nostre  dernlere  heure  sonnera  peut-estre 
bientost. 

Que  les  seeurs  fassent  ensuite  de  tel  les  pensées 
quelque  devote  aspiration,  afin  que  Dieu  leur  soit 
propice  à cette  dernierc  heure.  Ce  qui  arrivera 
infailliblement  a celles  qui  se  rendront  tres-soi- 
gneuses  de  cet  exercice , lequel  elles  pourront 
practiquer  en  tous  temps  et  en  toutes  occasions, 
par  le  moyen  duquel  el  les  croistront  et  profiteront 
tous  les  jours  de  vertu  en  vertu,  jusques  à la  per- 
fection de  l'amour  divin. 

Celles  qui  seront  travaillées  de  quelques  ten- 
tations, ou  passions,  pourront  s’encourager  et  for- 
tifier par  la  considération  des  travaux  de  Nostre- 
Seigneur.el  se  le  représentant  en  iceux.  Et  quand 
elles  auront  des  difficultés  en  l'exercice  des  ver- 
tus, si  elles  le  regardent  en  la  praclique  de  celles 
qu'il  a exercées  tandis  qu'il  a esté  en  celte  vie , 
elles  seront  instruites  et  aydées. 

Du  coucher. 

ARTICLE  X. 

Que  les  sœurs  soient  promptes  à se  deshabiller, 
et  tiennent  tant  qu'il  leur  sera  possible  leur  es-  , 


prit  attentif  au  point  qu'on  aura  leu  pour  l’orai- 
son du  matin. 

Qu'elles  soient  tres-exactes  à garder  l'honnes- 
teté  et  saincte  pudeur,  ne  se  découvrant  en  aucune 
façon,  ny  regardant  leurs  corps  nuds;  el  soient 
soigneuses  qu’on  ne  les  voye  point  en  se  levant  et 
couchant,  lorsqu'elles  n'auront  pas  chacune  leurs 
chambres. 

Qu'elles  ne  sortent  point  de  leurs  cellules  sans 
estre  vestuës,  sinon  par  quelque  pressante  néces- 
sité , ny  sans  avoir  le  voile  sur  la  leste. 

Estant  au  lit,  qu'elles  se  souviennent  que  Nos- 
trc-Seigneur  et  plusieurs  saincts  dormoient  sur 
la  terre  froide,  et  combien  elles  sont  obligées  de 
l'aimer  et  le  servir,  puisque  sa  douce  bonté  leur 
donne  si  paternellement  leurs  petites  commo- 
ditez. 

Qu’elles  se  couchent  en  la  mesme  posture 
qu’elles  feraient  si  elles  voyoient  Nostre  Seigneur 
de  leurs  propres  yeux;  car  véritablement  il  les 
regarde  en  celte  action  aussi  bien  qu'en  toutes 
autres. 

Estant  couchées,  elles  se  représenteront  qu'un 
jour  elles  seront  ainsi  estendués  dans  le  tombeau, 
et  prieront  Dieu  qu'il  les  assiste  à l’heure  de  la 
mort. 

Quelles  s’essayent  de  s'endormir  toujours  en 
quelque  bonne  pensée  ; parce  qu'il  y a un  demou 
qui  epic  leur  sommeil,  pour  l'infecter  de  quelques 
mauvaises  imaginations , et  un  qui  epic  leur  ré- 
veil , afin  de  remplir  leur  esprit  de  mille  vaines 
et  inutiles  imaginations.  Elles  porteront  leurs 
croix  la  nuit,  et  un  petit  voile  noir  sur  la  teste  , 
et  une  barbette. 

Des  confessions,  el  de  l'ordre  d'y  aller. 

ARTICLE  XI. 

Quand  les  sœurs  se  voudront  confesser,  elles 
feront  la  préparation  en  cette  sorte.  S'estant 
prosternées  en  esprit  d'humilité  aux  pieds  de 
N'ostre-Seigneur  crucifié,  elles  diront  dévotement 
le  Conjiteor  jusques  à meù  culpà,  et  demande- 
ront la  grâce  et  la  lumière  du  Saiuct-Esprit  pour 
bien  cognoistre  leurs  fautes  ; puis  rassembleront 
tout  ce  qu'elles  auront  trouvé  en  leurs  examens 
journaliers  depuis  la  derniere  confession,  pense- 
ront uu  peu  s'il  n'y  a rien  de  plus,  et  achèveront 
le  Con/ilcor,  disant  meù  culpà.  Après  quoy  elles 
demanderont  trcs-humblement  pardon  à Nostre- 
Seigneur,  et  la  grâce  de  se  corriger;  de  quoy 
elles  feront  une  bonne  resolution,  spécialement 
des  choses  plus  importantes  qu'elles  remarque- 
ront , les  détestant  et  taschant  de  donner  à leur 
ame  une  vraye  douleur  de  leurs  fautes,  pour  pe- 
so. 
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tiles  quelles  soient ; car c'est  lousjours  trop  île  i 
mal  d’avoir  déplu  à la  souveraine  bonté  de  Nos- 
tre-Seigncur,  qui  nous  fait  journellement  tant  de 
miséricorde. 

Après  avoir  remarqué  leurs  fautes,  elles  y ad-' 
jousteront  quelque  chose  lie  ce  qu  elles  ont  fait  au 
inonde,  qui  soit  manifestement  péché,  comme 
une  médisance  par  haine  , ou  un  mensonge  par 
vanité,  ou  pour  porter  dommage  à autruy,  et  fe- 
ront de  tous  ensemble  l'acte  de  contrition. 

Puis  iront  avec  humilité  devant  le  confesseur, 
luy  feront  un  enclin  fort  lias  , les  mains  jointes, 
et  les  yeux  en  terre , honorant  Dieu  et  le  sacré 
«aeerdoce  en  la  personne  du  preslrc , le  considé- 
rant en  confession  comme  un  ange  de  Dieu,  qu’il 
nous  envoyé  pour  nous  réconcilier  avec  sa  divine 
bonté. 

Qu’elles  disent  purement  et  simplement  ce  qui 
les  touche,  et  se  gardent  bien  d'accuser  la  faute 
d'aulruy  avec  la  leur.  Qu'elles  soyenl  courtes  et 
claires  en  leurs  confessions.  Qu  elles  ne  soyeut 
pas  aussi  courtes,  que  cela  leur  fasse  oublier  de 
dire  ec  qui  est  necessaire , pour  se  bien  déclarer 
comme  la  chose  s’est  passée,  et  a la  façon  la  plus 
intelligible  qu’elles  pourront,  lit  n'y  aiilcut  point 
par  coustume  , ny  sur  des  vains  scrupules , ains 
avec  dévotion  et  attention,  comme  en  une  action 
île  ires-grande  importance  et  gravité. 

Estant  à genoux",  elles  feront  le  signe  de  la 
croix,  disant  : Bencdic  Pater,  quia  pcccavi. 
Après  avoir  m'eu  la  bénédiction,  elles  diront  tout 
ce  qu'elles  auront  remarqué  eu  leur  examen , et 
adjousteront  à la  fin  de  chacune  de  leurs  confes- 
sions un  péché,  comme  il  a esté  dit  cy-dcssus,en 
cette  sorte  : Je  m'accuse  aussi  d'avoir  dit  estant 
au  monde  un  mensonge  par  vanité  ; ou  bien  : Je 
m'accuse  d'avoir  autrefois  médit  île  quelqu'un 
uar  haine  ; une  autre  fois  ; Je  m'accuse  d’avoir 
autrefois  murmuré  des  actions  d'autruy. 

Ayant  achevé  leur  confession  , qu’elles  écou- 
tent avec  humilité  et  tranquillité  ce  que  le  eon-  j 
fessenr  leur  dira.  Mais  s'il  leur  conseille  quelque 
chose  contraire  aux  réglés  et  coustumes  de  la  mai- 
son, elles  le  prieront  de  les  excuser,  parce  qu'elles 
eroyent  cela  n’eslre  conforme  à ce  qui  leur  est 
prescrit.  Comme  aussi  leur  estant  enjointes  quel- 
ques pénitences  extraordinaires,  et  hors  du  train 
île  la  communauté  , elles  diront  : Mon  pcrc , je 
supplie  tres-humblement  rostre  revcrencc  de  me 
changer  cette  pénitence , car  je  ne  pourrois  bon- 
nement l'accomplir. 

Si  les  confesseurs  les  enquierent  de  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  de  la  confession  ; comme 
par  exemple,  de  quelques  tentations , exercices 
ml  difficnltcz,  elles  pourront,  si  elles  veulent,  ré- 
pondre en  ce  qui  les  touche  seulement  ; mais  si 


elles  ne  désirent  pas  d'en  parler  avec  eux , elles 
diront  : Mon  pere,  excusez-moy,  s'il  vous  plaist, 
je  crains  de  m'emhroiiiller  l’esprit  en  parlant  de 
cela;  je  n'en  ay,  grâces  à Dieu  , aucun  scrupule  , 
ny  remords  de  conscience. 

Au  partir  de  là , elles  ne  doivent  aucunement 
parler  de  ce  qui  leur  a esté  dit  en  confession,  si- 
non que  ce  fust  quelque  chose  si  utile  et  devote  , 
qu'il  semblast  à propos  de  le  dire  pour  l'instruc- 
tion et  édification  des  autres,  sans  loutesfois  faire 
apparoistre  d'où  elles  l'ont  appris. 

Mais  si  quelque  confesseur  les  troubloit  en 
confession,  après  avoir  invoqué  Mostre-Scignenr, 
elles  demanderont  humblement  à la  supérieure 
de  ne  s'v  plus  confesser. 

Elles  se  confesseront  deux  fois  la  semaine,  la 
veille  devant  la  communion  ordinaire  du  diman- 
che et  jeudy,  à sçavoir  le  mercrcdy  et  le  samedy. 
Si  on  anticipe  ou  retarde  le  jour  de  la  sainetc 
communion,  on  devra  de  mesme  anticiper  ou  re- 
tarder la  confession.  Aucune  ne  dilîerera  ny  avan- 
cera sa  confession , que  pour  quelque  légitimé 
occasion , et  avec  la  licence  de  la  supérieure  ; et 
pour  lors  elles  iront  tirer  leur  cordon  à la  carte. 

Elles  ne  se  confesseront  point  durant  l'office , 
tant  (pic  faire  se  pourra,  sinon  celles  qui  ne  sont 
pas  du  chœur. 

Au  son  de  la  cloche  pour  la  confession , elles 
se  rendront  toutes  si  à propos  au  lieu  assigné , 
j qu'il  ne  faille  point  les  aller  chercher.  Celle  qui 
j sera  confessée  ira  diligemment  appeler  celle  qui 
suit , les  deux  ou  trois  qui  vont  après  la  soeur  qui 
se  confesse,  et  aîtisi  consécutivement  dès  l'une  à 
l'autre. 

Elles  y iront  par  ordre,  commençant  par  les 
prétendantes,  puis  les  novices  et  professes  dômes 
tiques,  continuant  par  les  autres  novices  et  pro 
fesses,  et  finissant  par  la  supérieure. 

Après  la  confession,  elles  feront  leur  pcnitencc 
le  plus  promptement  qu’elles  pourront,  avec  une 
grande  contrition  et  généreuse  résolution. 

Dr  la  saiocte  communion. 

ARTICLE  XII. 

La  principale  intention  que  les  sœurs  doivent 
avoir  à la  saincte  communion  , doit  estre  pour  la 
gloire  de  Nostrc-Seigueur,ct  leur  union  avec  luy. 

Or,  pour  s’y  mieux  préparer,  le  soir  devant 
que  de  la  faire,  il  sera  bon  en  l'oraison  et  en  leur 
recueillement,  de  dresser  quelque  peu  leur  pen- 
sée à .Nostrc-Seigncur  en  ce  sainct  Sacrement, 
excitant  en  leur  amc  une  sainetc  rcvercnce  et 
joye  spirituelle,  de  devoir  estre  si  heureuses  que 
de  recevoir  nostre  doux  Sauveur  ; et  lors  il  faut 
| faire  nouvelle  résolution  de  le  servir  fervemment, 
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laquelle  elles  pourront  confirmer  Payant  receu  , 
non  pas  par  vœux  , mais  par  un  bon  et  «ai net 
propos. 

Sur  le  point  de  la  communion,  elles  pourront 
user  de  quelques  eslanceinens  de  paroles  mentales, 
comme  celle  de  sainct  François  : Qui  suis-je , 
Seigneur,  et  qui  estes-vous  ? ou  bien  de  sainctc 
Elisabeth  : D’où  me  vient  ce  bonheur  que  mon 
Seigneur  vienne  à moy  ? ou  relie  de  sainct  Jean 
l’Evangeliste  : Üfiy,  venez  , Seigneur  Jésus;  ou 
celle  de  l’Espotise  sacrée  : Que  mon  Seigneur  me 
baise  d'un  baiser  de  sa  bouche  ; et  semblables. 

Après  la  saincte  communion , il  faut  regarder 
N ostre -Seigneur  assis  dans  nostre  cœur  comme 
dans  son  throsne,  et  lui  faire  venir  l’une  après 
l’autre  nos  puissances  et  nos  sens  , pour  ouïr  ses 
eommandemeus.  et  luy  promettre  fidelité. 

On  pourra  encore  semondre  Pâme  à plusieurs 
sa  inc  tes  affections,  comme  de  crainte  de  contrister 
et  perdre  le  Seigneur,  disant  avec  David  : Ne 
vous  départez  point  de  moy,  et  avec  les  pèlerins  : 
Demeurez  avec  nous,  car  il  sc  fait  tard. 

A la  confiance  et  force  d’esprit  avec  Daniel  : 
Je  necraindray  nullement,  parce,  Seigneur,  que 
vous  estes  avec  moy. 

A l’amour  avec  PEspouse  : Mon  bien  aime  est 
a moy,  et  je  suis  à luy;  il  demeurera  sur  mou 
cœur.  J'ai  trouve  celtiy  que  mon  ame  desire , je 
Je  conserverav  soigneusement. 

A l’action  de  grâces  avec  Abraham  . O Sei- 
gneur ! parce  que  vous  m’avez  faiet  cette  grande 
grâce,  je  vous  beniray  de  bénédictions  éternelles, 
et  multiplieray  vos  louanges  comme  les  etoilles 
du  ciel. 

A la  résolution  de  le  servir,  par  les  paroles  de 
Jacob  : Dieu  me  sera  mon  Dieu,  et  la  pierre  de 
mon  cœur  cy  devant  endurcie,  sera  sa  maison 

On  peut  penser  à l’ardeur  intérieure  de  Nos- 
Irc-Dame,  lorsque  Pangc  luy  dit  que  le  Sainct- 
Esprit  viendrait  en  elle , sa  dévotion  , son  humi- 
lité, sa  confiance , son  courage  ; et  qu’en  mesme 
temps  qu’elle  entendit  que  Dieu  luy  donnoit  son 
cœur,  qui  est  son  Fils , elle  se  donna  réciproque  ! 
ment  à Dieu , et  que  lors  cette  saincte  ame  se 
fondit  en  charité  , si  qu’elle  pouvoit  dire  : .Mon 
ame  #*est  liquéfiée  et  fondue  quand  mon  bien- 
aimé  m’a  parlé.  Or,  quant  à nous  nous  recevons 
une  [Mireille  grâce  à la  communion;  car  non  un 
ange,  mais  bien  Jésus-Christ  nous  asseurc  qu'en  j 
icelle  le  Sainct-Esprit  vient  en  nous  ; et  par  ma-  ' 
niere  de  dire,  naist  en  nous  et  y est  coiiceu. 

O Dieu  ! que  de  suavité  et  de  douceur.  Et  par- 
tant l’ame  peut  bien  dire  comme  cette  saincte 
dame  , après  celle  considération  : Voicy  la  ser- 
vante du  Seigneur,  me  soit  fait  selon  sa  parole  ; 
puisqu'il  a dit  de  sa  sacrée  bouche  : Que  quicon-  i 
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que  le  mange,  il  demeure  en  luy,  qu  il  vivra  pour 
luy,  et  en  luy,  et  ne  mourra  point  éternellement. 

Les  sœurs  pourront,  tant  pour  la  saincte  messe, 
que  pour  la  très  saincte  communion , faire  ces 
considérations,  ou  telles  autres  que  le  Sainct- Es 
prit  leur  suggérera. 

Elles  communieront  par  ordre , commençant  a 
la  supérieure,  et  ainsi  des  autres. 

Elles  iront  .i  la  main  droite,  feront  l'enclin  à la 
supérieure , en  allant , et  la  génuflexion  devant 
que  de  s'agenouiller  pour  communier. 

La  sacristaine  commencera  le  Confiteor  intelli- 
giblement , et  à mesme  temps  la  première  s’ira 
mettre  «à  genoux  à la  fenestre , le  voile  baissé  jus 
ques  sur  le  nez,  ou  [dus  haut,  tenant  la  teste 
droiete  et  ferme,  sans  se  remuer  ny  avancer. 

Après  la  sainctc  communion,  elles  se  retire- 
ront aussitost  à gauche  et  feront  la  génuflexion 
au  sainct  Sacrement , et  l'enclin  à la  supérieure  , 
sc  remettant  en  leurs  places  à genoux. 

Les  sœurs  communieront  de  plus  que  la  consti- 
tution n’ordoiiuc , une  fois  chaque  semaine  de 
caresmc , et  toutes  les  festes  suivantes. 

De  sainct  Paul,  sainct  Joseph, saincte  Catherine 
de  Sienne , saincte  Croix , sainct  Claude,  eu  mé- 
moire qu’à  tel  jour  la  congrégation  fut  coiumeu 
cée,  saincte  Magdeleine,  saincte  Aline,  Rustre- 
Daine  des  .Neiges  , sainct  Bernard,  la  Teste  du 
sainct  priuci|>al  auquel  leur  église  est  dediee , 
sainct  François,  saiucle  Catherine  martyre,  sainct 
Charles , les  saincts  Innoccns  , et  le  jour  de  leur 
profession. 

Item,  ces  festes  suivantes,  si  elles  n'arrivent  la 
veille  ou  le  lendemain  des  communions  ordinai 
res,  et  que  la  supérieure  l'ordonne,  sainct  An- 
toine, saincte  Agnès,  sainct  Ignace  de  Loyola , 
sainct  Thomas  d'Aquin  , sainct  Benoist , sainct 
François  de  Paule  , sainct  Jean-Porte- Latine , 
saincte  Monique,  sainct  Alexis  , saincte  Marthe , 
sainct  Louis,  la  décollation  de  sainct  Jean,  sainct 
Nicolas  de  Tolenlin,  l’Ange  gardien,  sainct  Dc- 
nys  , sainct  Dominique  , sainct  BouaveuUire  , 
saiucte  Thcrcse,  sainct  Nicolas,  le  jour  qu  elles 
ont  pris  l'habit,  et  du  sainct  de  leurs  noms. 

La  première  communion  de  chaque  mois  se  fera 
pour  le  renouvellement  de  leurs  vœux. 

I.a  seconde , pour  l'exaltation  de  la  saiucte 
Eglise  , pour  le  pape  et  [tour  les  ecclesiastiques 

l,a  troisiesme,  pour  la  conservation,  union  et 
perfection  de  l'ordre. 

I*i  quatriesme,  pour  la  conversion  des  infidèles 
cl  des  pécheurs. 

La  cinquiesme,  [mur  l’union  entre  les  princes 
elirestiens,  notamment  pourceluy  du  pays  où  la 
congrégation  se  trouve cslablic,  ou  autres  neecssi  - 
tez  publiques. 
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Une  avec  une  messe  pour  les  âmes  du  purga-  | 
toire , proche  le  temps  que  l'un  dit  l’office  des 
morts. 

Une  au  décès  des  plus  proches  parcns  de 
quelque  sœur,  quand  la  supérieure  le  treuvera 
lion.  Et  les  sœurs  peuvent  appliquer  plusieurs  de 
leurs  communions  , avec  permission,  pour  leurs 
|iarcns  decedez  durant  l'anniversaire. 

La  supérieure,  ou  autres  communians  extra 
ordinairement,  n'empesdic  pas  que  trois  sœurs  ne 
communient  selon  leur  ordre. 

Quand  elles  sont  en  petit  nombre , elles  ne 
communieront  que  deux  à la  fois,  afin  que  cha- 
cune n'ait  qu'une  communion  extraordinaire  par 
semaine. 

Au  commencement  de  leurs  communions  ge- 
nerales , on  mettra  du  parfum  tant  qu'il  se 
pourra. 

ADVIS  SUR  LE  DIRECTOIRE 

Le  directoire  propose  quantité  d'exercices , il 
est  vray;  et  il  est  encore  bon  et  convenable  pour 
le  commencement  de  tenir  leurs  esprits  rangez 
et  occupez  : mais  quand  par  le  progrès  du  temps 
les  âmes  se  sont  exercées  en  cette  multiplicité 
d’actes  intérieurs,  et  qu’elles  sont  façonnées,  de- 
rompues  et  dégourdies  ; alors  il  faut  que  ces 
exercices  s'unissent  en  un  exercice  de  plus  grande 
simplicité,  à scavnir,  ou  à l’amour  de  complai- 
sance , ou  à l’amour  de  bienveuillance  , ou  à l’a- 
mour de  confiance,  et  de  l'union  et  réunion  du 
cœur  à la  volonté  de  Dieu , ainsi  que  l'exercice 
de  l'union  marque  ; de  sorte  que  cette  multi- 
plicité se  convertisse  en  unité.  Mais  c’est  à la  su- 
périeure à cognoistre  et  discerner  l’attrait  inté- 
rieur, et  l’estât  de  chacune  de  scs  Mlles  en  parti- 
culier, afin  qu’elle  les  conduise  toutes  selon  le 
bon  plaisir  de  Dieu.  Et  de  plus , s'il  se  trouve 
quelques  aines , voire  rnesme  au  noviciat , qui 
craignent  trop  d'assujettir  leur  esprit  aux  exer- 
cices marquez  ; pourveu  que  cette  crainte  ne 
procédé  pas  de  caprice,  outre-cuidance,  dédain 
ou  chagrin,  c’est  à la  prudente  maistressc  de  les 
conduire  par  une  autre  voye,  bien  que  pour  l’or- 
dinaire cellc-cy  soit  utile,  ainsi  que  l'experience 
le  fait  voir. 

Du  devoir  des  novices  envers  leur  maistressc. 

X ARTICLE  XIII. 

Qu'elles  ayent  un  amour  tres-cordial  envers 
leur  maistressc , et  une  confiance  toute  filiale  ac 
conqiagnée  de  respect , luy  tcsmnignanl  une  gra 
titjide  et  recognoissance , pour  le  soin  et  travail 
qu'elle  a a dresser  leurs  esprits. 


Qu’elles  suivent  sa  direction  avec  humilité,  luy 
rendant  fidèlement  compte  de  leurs  actions,  et 
de  tout  leur  intérieur,  luy  parlant  en  la  rnesme 
sorte  qu’il  sera  dit  pour  la  Supérieure. 

Mais  quand  elles  seront  aux  assemblées  où  la 
supérieure  sera  présenté  , il  ne  sera  pas  besoin 
qu’elles  se  lèvent  lorsque  la  directrice  entrera  ou 
sortira,  ains  seulement  elles  feront  l’enclin  de  la 
teste.  Si  ncantmoins  elle  vient  parlera  quelqu'une 
d'entre  elles  , quelque  part  que  ce  soit,  il  faut 
que  la  novice  se  levé,  comme  aussi  quand  elle  en- 
trera au  noviciat. 

Quand  lasuperieurcenvoyerauncnovice  en  quel- 
que lieu  hors  de  l'assemblée,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
demande  cougé  à la  directrice  ; mais  seulement, 
si  c’est  pour  demeurer  long  temps,  elle  luy  ira 
dire  : Ma  sœur,  nostre  mere  m'envoye  en  telle 
part , et  fera  l'enclin  à la  supérieure,  dés  la  place 
où  elle  sera.  , 

Sitost  que  l'obeyssance  sera  donnée , que  les 
novices  se  retirent  promptement  au  noviciat , se 
mettant  plus  particulièrement  en  la  présence  de 
Dieu,  luy  demandant  sa  grâce,  afin  de  bien  pro- 
fiter des  enseignemens  qui  leur  seront  donnez. 
Qu'elles  fassent  des  questions  à la  directrice  , 
pour  avoir  un  plus  grand  éclaircissement  des  rè- 
gles, et  constitutions,  et  coustumicr. 

Quand  la  directrice  aura  achevé  de  leur  lire , 
ou  expliquer  un  point  de  la  réglé,  du  directoire, 
ou  catéchisme , elles  demeureront  en  silence , 
s'occupant  selon  qu’il  leur  sera  ordonné. 

Qu’elles  ne  sortent  en  aucune  sorte  du  novi- 
ciat, sans  la  licence  de  la  directrice,  ou  de  celle 
qu’elle  aura  nommée  assistante,  et  qu’en  sortant 
elles  l'adverlissent  du  lieu  où  elles  iront. 

Les  novices  professes  ne  seront  pas  obligées  à 
demeurer  dans  le  noviciat,  sinon  tandis  qu'on  y 
pra  tique  les  exercices.  Elles  s’addresseront  à la 
directrice  pour  toutes  leurs  nécessitez  , hormis 
quand  elles  seront  en  la  présence  de  la  supé- 
rieure , et  luy  rendront  compte  seulement  une 
fois  la  semaine. 

Toutes  rendront  une  obeyssance  tres-simple  à 
la  directrice  en  tout  ce  qu’elle  leur  commandera, 
sans  répliqués  ny  excuses , et  ne  parleront  point 
de  ce  qui  se  fait  au  noviciat , tant  des  coulpes , 
qu'autres  choses. 

Pour  apprendre  à se  bien  confesser,  elles  iront 
le  matin,  tant  qu’il  se  pourra,  parler  à la  direc- 
trice, pour  estre  instruites  i se  confesser  claire- 
ment, courtement,  avec  contrition,  et  aller  comme 
il  faut  à ce  sainct  Sacrement,  sans  y compter  des 
histoires  qui  ne  servent  de  rien. 

Les  novices  ne  laisseront  pas  de  faire  leurs  ou- 
vrages au  noviciat  en  tout  temps,  excepté  lorsque 
| la  directrice  leur  parlera  à toutes  en  commun  le 
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mercredy  au  malin  après  les  coulpes.  Kl  doivent, 
selon  la  signification  de  leur  nom,  se  tenir  pour 
les  moindres  et  dernieres  de  toutes  ; et  |>ar  con- 
séquent estre  grandement  humbles , servant  et 
respectant  uu  chacun  avec  une  soumissiuu  re- 
marquable. 

l)u  devoir  des  sœurs  envers  la  supérieure. 

ARTICLE  XIV. 

Les  sœur*  rendront  un  grand  respect  à la  su- 
périeure, regardant  Dieu  en  elle  , et  l'honorant 
comme  l'organe  du  Sainct-Esprit.  Eu  suite  de 
quoy,  lorsqu'elles  luy  rendront  compte  de  leurs 
consciences,  elles  se  mettront  à genoux,  s'humi- 
liant non  seulement  de  corps  , mais  aussi  d'es- 
prit, pour  recevoir  les  advis,  remonslranees  et 
corrections  qu'elle  leur  fera  , tout  ainsi  que  de 
la  propre  bouche  de  Dieu.  .Mais  si  la  supérieure 
leur  commande  de  se  lever,  elles  le  feront  sim- 
plement. 

Que  si  par  rencontre  elle  mortifie  quelque 
sœur,  elle  se  mettra  soudain  à genoux,  demeu- 
rant ainsi  les  yeux  bas,  et  les  mains  jointes,  jus- 
que* à ce  que  la  supérieure  cesse  de  parler  à elle. 
Puis  elle  baisera  terre,  et  si  la  supérieure  est  en- 
core présenté,  elle  luy  fera  un  grand  enclin  en 
•e  relevant,  il  leur  sera  tres-ulile  de  recevoir  en 
cette  sorte  les  mortifications  et  humiliations, 
comme  remedes  convenables  et  necessaires  à 
leurs  maladies  , s'imaginant  qu'elles  sont  ainsi 
que  des  petits  enfans , auxquels  la  douce  et  cha- 
ritable mere  donne  l'absynthe  et  le  chicotin, 
drogues  tres-ameres,  l'une  pour  les  garantir  des 
vers,  l’autre  pour  les  sevrer  de  la  mammcllc  , et 
les  accoustumer  aux  viandes  solides.  Qu’el- 
les se  gardent  donc  bien  de  croire , quand  on 
les  corrigera , ou  qu'un  leur  fera  des  advertis- 
semens , que  cela  se  fasse  par  passion  , ou  mau- 
vaise volonté  ; ains  qu'elles  tiennent  pour  as- 
seuré  que  c'est  une  vraye  marque  de  l'amour 
qu'on  leur  porte,  et  du  désir  que  l'on  a de  les 
voir  perseverer  en  leur  vocation , et  parvenir  a 
une  tres-haute  perfection. 

Recevant  quelque  obeyssance  un  peu  extraor- 
dinaire, elles  se  mettront  à genoux,  et  baiseront 
terre.  Lorsqu'elles  donneront  ou  prendront 
quelque  chose  de  la  main  de  la  supérieure , soit 
lettres , livres , ouvrages  , et  choses  semblables  , 
elles  mettront  un  genoïiil  en  terre  , et  baiseront 
sa  main,  sauf  dans  le  chœur. 

En  quelque  part  qu’elles  soient,  si  la  supérieure 
passe  près  d'elles,  elles  se  lèveront,  et  feront  un 
enclin  , excepté  quand  elles  sont  à gcuoux  au 
chœur,  qu  elles  s'inclineront  seulement. 


I 


Document  fort  utiles. 


ARTICLE  XV. 


I 


Toutes  les  sœurs  doivent  estre  fort  attentives 
& se  perfectionner  selon  leur  institut , par  une 
ponctuelle  observation , rapportant  à cela  toutes 
les  lumières  qu’elles  recevront,  tant  aux  lectu- 
res, conférences , oraisons , confessions  et  prédi- 
cations, qu’autrement  ; ne  prenant  jamais  de  tout 
cela  chose  aucune  qui  soit  contraire  à leur  insti- 
tut. Pour  bon  qu'il  semble  estre  , et  qu'en  elTet 
il  le  fust , si  ne  le  scroit-il  pas  pour  elles,  je  les 
en  asscure.  Chacun  se  doit  perfectionner  selon 
sa  vocation , d'autant  plus  que  les  préceptes  de 
toutes  les  vertus  et  perfections  sont  enclos  dans 
les  réglés  et  constitutions,  et  les  sœurs  ne  doi- 
vent rien  tant  craindre,  sinon  que  l'on  vienuc  à 
les  négliger  , et  par  ce  moyen  à se  rclascher  de 
cette  exactitude  tant  necessaire.  Que  la  supé- 
rieure de  chaque  monastère  prenne  soigneuse- 
ment garde  qu'on  n'introduise  aucune  nouveauté, 
retranchant  toutes  prétentions  de  faire  plus  ou 
moins  que  ce  qui  est  compris  daus  l'institut.  Et 
surtout,  il  est  requis  que  les  sœurs  continuent  à 
se  descouvrir  à la  supérieure,  avec  l'enlierc  sim- 
plicité et  sincérité  que  la  constitution  marque, 
et  que  réciproquement  les  supérieures  ayent  un 
très  grand  soin  de  conserver  cette  confiance  fi- 
liale des  sœurs  en  leur  endroit  par  un  amour 
tout  cordial  et  suave.  Cet  advis  est  de  si  grande 
importance  pour  maintenir  l'esprit  de  l'institut  en 
sa  perfection,  que  quand  il  manquera,  l'esprit  de 
la  congrégation  defaudra,  lequel  estant  conservé, 
enrichira  le  paradis  d'ames. 

Les  sœurs  doivent  continuellement  aspirer  à la 
véritable  et  sincere  humilité  de  cœur , se  tenant 
petites  et  basses  à leurs  yeux.  Et  quand  le  monde 
les  tiendra  pour  telles,  et  les  mesprisera,  quelles 
reçoivent  ce  mespris,  comme  chose  tres-convena- 
ble  à leur  petitesse , et  un  gage  précieux  de  l'a- 
mour de  Dieu  envers  elles  ; car  Dieu  voit  volon- 
tiers ce  qui  est  mesprisé,  et  la  bassesse  agréée  luy 
est  tousjours  fort  agréable.  Qu'elles  se  mnnslrent 
tres-alfcctionnées,  autant  que  la  constitution  sei- 
ziesme  le  permet,  i la  practique  de  ce  document, 
qui  est  d'un  prix  inestimable.  Me  demandez  rien, 
et  ne  refusez  rien  ; mais  qu'elles  se  tiennent  dis- 
posées pour  faire  et  souffrir  tout  ce  qui  leur  ar- 
rivera de  la  part  de  Dieu,  et  de  la  sainctc  obeys- 
sance. Cela  nourrira  en  elles  la  saincte  paix  et 
tranquillité  de  cœur  , qui  leur  a esté  si  souvent 
recommandée.  A quoy  servira  encore  qu'elles  ne 
se  plaignent  point  les  unes  panny  les  autres  de 
leurs  tentations , degousts , aversions  et  difficul- 
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tcz,  ni  mcsrae  des  incommodilez  corporelles,  si- 
non à la  supérieure. 

Qu'elles  fassent  grande  profession  de  ne  se 
point  excuser,  non-seulement  sur  les  advcrtisse- 
mens,  mais  encore  es  fautes  legeres. 

S'il  arrive  à une  sœur  de  dire  à une  autre  des 
paroles  scches,  ou  tant  soit  peu  contraires  à l'hu- 
milité , elle  doit  incontinent  luy  demander  par- 
don , se  mettant  à genoux  et  baisant  terre  ; ce 
que  l’autre  sœur  fera  pareillement,  usant  de  quel- 
que trait  de  cordialité  en  son  endroit. 

Quand  les  sœurs  parleront  de  leurs  defauts,  et 
de  ce  qui  touche  à leur  personne , elles  useront 
du  terme  singulier  ; comme  par  exemple  : J'ai 
rompu  le  silence;  je  suis  iinparfaicte  ; j'ay  mal  à 
la  teste,  et  semblables  ; mais  en  tout  le  reste  el- 
les parleront  en  pluriel,  comme  : Nous  avons  des 
cellules;  nostre  robbc  est  gastée;  nous  avons  fait 
telle  et  telle  chose. 

Les  sœurs  ne  pourront  donner  en  leur  nom 
aucune  chose,  et  ne  leur  sera  pas  seulement  loi- 
sible de  se  prestcr  ou  donner  les  unes  aux  autres 
sans  licence. 

Mais  quand  il  sera  requis  de  faire  quelque  pré- 
sent, la  supérieure  le  donnera,  ou  fera  donner  au 
nom  de  toute  la  communauté  ; et  se  tiendra- 1- 
on  en  cela  mesme  dans  les  bornes  de  l’humi- 
lité,  simplicité  et  pauvreté  religieuse  , qui  sont 
vertus  particulièrement  recommandées  aux  filles 
de  la  Visitation. 

Les  sœurs  s’essayeront  d'eslre  courtes  et  rete- 
nues au  parloir,  mesme  avec  des  personnes  spi- 
rituelles; parce  qu'aux  longs  entretiens  il  se  glisse 
facilement  des  su  perd  niiez  et  oisivetez  de  paroles. 

Il  ne  leur  sera  jamais  loisible  d'y  manger,  et 
tant  qu'on  pourra  , on  les  exemptera  d’y  aller  la 
matinée  des  festes  , an  temps  de  careame  et  de 
l’advent , et  pendant  les  retraites  ; mais  néant- 
moins  la  supérieure  le  permettra  quand  elle  le  ju- 
gera à propos. 

La  supérieure,  pour  quelque  grande  et  signa- 
lée occasion  d'affliction  publique  ou  particulière, 
pourra  faire  faire  des  oraisons,  jeusnes,  péniten- 
ces, et  communions  extraordinaires,  pour  quel- 
ques jours,  prenant  l'advis  toutefois  de  ses  coad- 
jutrices. 

Elles  feront  demie  heure  d'oraison  pour  les 
pécheurs  aux  trois  jours  de  caresme-prennnt , de- 
vant ou  après  la  lecture. 

Les  sœurs  porteront  un  grand  respect  à la  pa- 
role de  Dieu  , de  quelque  part  qu'elle  leur  soit 
annoncée,  l’ecoutant  avec  attention  et  reverence, 
et  feront  le  mesme  de  toutes  les  choses  sainctes. 
et  des  vertus , desquelles  elles  parleront  avec 
honneur  et  reverence , sans  les  tourner  en  ré- 
création. 


i 


i 


I 
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Tant  qu'il  se  pourra  bonnement,  la  supérieure 
fera  qu'il  y ait  prédication  toutes  les  festes  soient - 
nellcs  de  l'année , tous  les  premiers  dimanches 
du  mois , les  dimanches  du  caresmc  , et  une 
ou  deux  fois  la  semaine. 

Les  sœurs  auront  un  jour  tous  les  mois  pour 
s’ciitreteuir  toutes  ensemble , et  pour  se  recreer 
sainctement  par  forme  de  conférences  spirituel- 
les , environ  une  heure  du  silence  de  l'après- 
disnée,  ou  autre  heure  que  la  supérieure  jugera  à 
propos. 

C'est  aussi  à sa  discrétion  de  les  mettre  deux  à 
deux,  ou  plusieurs  ensemble,  ou  de  les  laisser  en 
liberté  de  se  choisir  elles-mesmes,  ou  bien  la  su- 
périeure avec  les  professes,  et  les  novices  ensem- 
ble ; mais  non  poiut  dans  les  cellules,  ny  les  ai- 
des, quand  elles  s'entretiennent  à la  lin  du  mois, 
sinon  qu'elles  ayeut  congé. 

Des  menues  licences. 

ARTICLE  XVI. 

I-es  sœurs  sont  en  liberté  d'aller  visiter  le  tres- 
saint  Sacrement,  pour  faire  courtement  quelque 
acte  d'adoration. 

De  faire  quelque  prière  vocale,  allant  ou  venant 
par  la  maison,  et  pour  qui  elles  veulent. 

De  demeurer  les  jours  de  festes  environ  demie 
heure  au  chœur,  eutre  prime  et  tierce. 

D'y  faire  la  lecture,  ou  dans  le  jardin. 

De  se  promener  ou  retirer  en  solitude,  faisant 
leurs  ouvrages  és  heures  qui  ne  sont  |>oiiit  de 
communauté;  eu  sorte  que  cette  liberté  ne  nuise 
point  au  recueillement. 

De  lire  à toutes  heures  commodes  quelque  cha- 
pitre des  réglés  et  cuuslitulions,  ou  quelque  peu 
de  leurs  livres , pour  se  distraire  des  tentations, 
ou  recueillir  l’esprit  de  dévotion. 

De  chauler  des  cantiques  spirituels  aux  récréa 
tious , et  mesme  au  silence,  sans  interrompre  les 
autres. 

De  parler  bassement  et  courtement  durant  le 
silence  pour  choses  necessaires. 

De  sc  retirer  un  peu  en  solitude,  lorsque  plu- 
sieurs travaillent  en  mesme  ouvrage  pendant  le 
silence,  ne  quittant  jamais  les  exercices  communs 
pour  quelque  ouvrage , sans  nécessite  extraordi  - 
naire. 

De  se  promener  eusemblement  pendant  la  rc 
création,  et  és  jours  de  festes  après  le  rapport  des 
lectures,  s'entretenant  dévotement. 

Elles  peuvent  faire  des  récréations  extraordi- 
naires par  intervalle,  mais  rarement. 
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EXERCICE  DU  MATIN, 

Qui  pour  rslre  bref,  simple  et  tendant  immédiatement  à l'union  amoureuse  de  iioslrc  volonté  à celle  de 
l>ieu  , pourra  estre  practiqué  par  les  personnes  qui  sont  en  sechercsse , stérilité  et  foiblesse  corporelle  , ou' 
accablées  d'occupalious. 


PREMIER  FOINT. 

Prosteméeàgcnoux,  et  profondementhumiliée 
devant  l'incomprehensible  majesté  de  Dieu,  vuus 
adorerez  sa  souveraine  bonté,  laquelle  de  toute 
éternité  vous  nomma  par  vostre  notn , et  lit  des 
sein  de  vous  sauver,  vous  destinant  entre  autres 
choses  ce  jour  présent , alin  qu'en  iceluy  vous 
vinssiez  A exercer  les  œuvres  de  vie  et  de  salut, 
suivant  ce  qui  est  dit  par  le  prophète  : Je  t’ay  ai- 
mée d'une  charité  éternelle  ; c’est  pourquoy  je 
t’ay  attirée  ayant  pitié  de  toy. 

Il*  point.  Sur  cette  véritable  pensée,  vous  uni- 
rez vostre  volonté  à celle  de  ce  tres-benin  et  tres- 
misericordieux  l’ere  celeste,  par  telles  ou  sem- 
blables paroles  cordialement  proférées.  O tres- 
douce  volonté  de  mou  Dieu!  qu’à  jamais  soyez 
vous  faicte  : A desseins  elernels  de  la  volonté  de 
mon  Dieu  ! je  vous  adore , consacre  et  detlie  ma 
volonté,  pour  vouloir  à jamais  éternellement , ce 
qu’etemellement  vous  avez  voulu.  O que  je  fasse 
donc  aujourd'hui,  et  tousjours  et  en  toutes  cho- 
ses, vostre  divine  volonté  ! O mon  doux  Créa- 
teur ! oüy,  Pere  celeste;  car  tel  fut  vostre  bon 
plaisir  de  toute  éternité  ; ainsi  soit-il.  O bonté 
tres-agrcablc  ! soit  comme  vous  l’avez  voulu.  O 
volonté  éternelle  ! vivez  et  régnez  eu  toute  mes 
volontés,  et  sur  toutes  mes  volontés , maintenant 
et  à jamais. 

IIP  point.  Invoquez  par  après  le  secours  et 
l’assistance  divine,  avec  telles  ou  semblables  de- 
votes  acclamations,  intérieurement  neantmoins,  et 
du  fond  du  cœur.  O Dieu  ! soyez  en  mon  aide. 
Que  vostre  main  secourable  soit  sur  ce  pauvre  et 
foible  courage!  Voilà,  A Seigneur!  ce  pauvre  et 
misérable  cœur , qui  a conceu  par  vostre  bonté 
plusieurs  saincles  affections;  mais  , hclas!  il  est 
trop  imbecille  et  chétif  pour  effectuer  sans  vostre 
aille  le  bien  qu'il  desire.  J'invoque  la  tres-sacrée  i 
Vierge  Marie,  mon  bon  ange,  et  toute  la  cour  du  f 


paradis.  Que  leur  faveur  me  soit  maintenant  pro 
pice,  s’il  vous  plaist. 

IV*  point.  Faites  donc  ainsi  une  vive  et  puis  • 
santé  union  amoureuse  de  vostre  volonté  avec 
! celle  de  Dieu , et  puis  parmi  les  actioas  de  la 
j journée,  tant  spirituelles  que  corporelles , faites 
j encore  de  frequentes  refînions  ; c’est-à-dire,  re- 
nouveliez et  confirmez  de  rechef  l'union  faicte  le 
I matin,  jettant  un  simple  regard  intérieur  sur  la 
| divine  bonté,  et  disant  par  maniéré  d’aequiesce- 
j ment  : Oüy,  Seigneur , je  le  veux  ; ou  bien  seule 
ment  : Oüy,  Seigneur,  oüy,  mon  l’ere,  oüy,  tous- 
; jours  oüy.  Si  vous  voulez  aussi,  vous  pourrez  faire 
( le  signe  de  la  croix,  ou  baiser  celle  que  vous  por- 
tez, ou  quelque  image;  car  tout  cela  siguiliera 
! que  souverainement  vous  voulez  la  providence  de 
j Dieu , que  vous  l’acceptez  , que  vous  l'adorez  et 
aimez  de  tout  vostre  cœur,  et  que  vous  unissez 
I inséparablement  vostre  volonté  à cette  supresme 
! volonté. 

V*  point.  Mais  ces  traits  de  cœur,  ces  paroles 
intérieures  doivent  estre  prononcées  doucement 
et  tranquillement,  fermement,  mais  paisiblement; 
et  par  manière  de  dire,  elles  doivent  estre  dis- 
tillées et  filées  tout  bellement  en  la  pointe  de 
l'esprit,  et  comme  on  prononce  en  l'oreille  d’un 
amy  une  parole  qu’on  luy  veut  jelter  bien  avant 
dans  le  cœur,  sans  que  personne  s’en  appereoivc; 
car  ainsi  ces  sacrées  paroles,  filées,  coulées  et 
distillées  par  la  pointe  de  nostre  esprit,  le  penes- 
trerontet  détremperont  plus  intimement  et  for- 
tement, qu’elles  ne  feraient,  si  elles  estoient  di 
tes  par  maniéré  d’eslans,  d'oraison  jaculatoire  et 
de  saillies  d’esprit.  1,’experiencc  vous  le  fera 
cognoistrc  , pourveu  que  vous  soyez  humble  et 
simple.  Amen. 


DIEU  SOIT  BEN  Y 
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DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 

TIRÉES  DES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI , DE  PLUSIEURS  COMMUNAUTÉS 
ET  DE  DIVERSES  PERSONNES. 


S.  FRANÇOIS  TÏE  SALES,  A M DE  DÉRULLE  (1). 

Le  Saint  l'engage  beaucoup  à tenir  la  promesse  qu'il 
lui  avoil  faite  île  venir  passer  le  temps  de  la  re- 
traite  à Annecy,  et  lui  fait  part  de  son  sacre. 

Annecy,  le  18  décembre  IGOi. 

Monsieur,  la  vostre  que  M.  Santrul  m'apporta, 
m'a  estresmement  consolé  par  le  tesmoignage 
qu'elle  me  rend  , de  la  continuation  de  vostre 
bienveuillance  en  mon  endroict,  bien  que  je  n'en 
eusse  aucun  doute.  Assuré  de  vostre  bonté  et 
constance , j’ai  vu  que  vous  penches  encore  à l’o- 
pinion que  vous  me  communiquastes  de  venir 
quelque  temps  à la  recollection  et  retraite  en  ces 
quartiers.  Dieu  vous  veuille  dire  luy-mesme  en 
vostre  cœur  ce  qu'il  en  desire.  Mais  si  ce  bon- 
heur m’arrivoit  je  le  mettrois  au  premier  rang  de 
ceux  que  j'ai  eus  cy-devant  tout  auprès  de  celluy 
que  j’ai  reçu  en  vostre  cognoissancc , car  aussi  eu 
scroit-ce  l'accroissement  et  perfection.  Les  deux 
conditions  que  vous  mettes  pour  l'execution  de 
ce  dessein  ne  me  sembleraient  revenir  qu'à  une 

(t)  Cette  lettre  fait  partie  de  la  collection  des  au- 
tographes de  M.  le  marquis  de  ChAtenugiron,  publiée 
dans  l’Isographie  des  hommes  célèbres.  Paris,  18Ï8. 
r>  sol.  in  fol.  j 


seule  , d'autant  que  si  vous  avés  la  liberté , je  ne 
doute  point  que  N.  S.  ne  vous  fasse  cognoistre 
qu'il  se  veut  servir  de  vous  pour  l'administration 
de  son  sainct  Evangile.  Je  suis  evesque  consacré 
dès  le  jour  N.  D.  8 de  ce  mois,  qui  me  fait  vous 
conjurer  de  in’ayder  tousjours  plus  chaudement 
par  vos  prières  , comme  de  ma  part  je  tic  vous 
oublie  pas  , surtout  en  la  recommandation  de  la 
messe.  J'ay  eu  le  bien  de  faire  un  peu  de  recol- 
lection et  exercice  en  l'assistance  du  P.  Forier  , 
l'un  des  excellens  jésuites  que  j'aye  rencontrés , 
avant  mon  sacre.  Ce  que  je  vous  dis  parce  que  je 
vous  veux  rendre  compte  de  mon  esprit,  comme 
vous  me  faites  du  vostre.  Disant , que  vous  con- 
tinués en  une  grande  variété  d'occupations  et 
multitude  d’imperfections.  Il  n'y  a remede.  Nous 
aurons  tousjours  besoin  du  lavement  despiedz, 
puisque  nous  cheminons  sur  la  poussière.  Nostre 
lion  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  vivre  et  mourir 
en  son  service.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de 
croire  entièrement  qu'il  n’y  a homme  au  monde 
qui  vous  soit  plus  dédié  et  affectionné  que  je  suis 
et  scray  toute  ma  vie  pour  demeurer,  mon- 
sieur , 

V ostre  treshumblc  et  tres-aflectionné  serviteur. 

François  de  Sale»,  evesque  de Geneve. 
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S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  LF,  CURÉ  d'BEYRIEK. 

A Rumilly,  6 mars  1608  (I). 

Monsieur  le  curé,  les  paroissiens  de  vostre 
église  sont  venus  aux  plaintes  vers  moy  pour  le 
manquement  du  service,  et  monsieur  Ezestier  est 
venu  pour  s'en  escuser , à raison  de  certaines 
dixmes  , desquelles  il  dit  que  vous  le  frustrés , et 
pour  les  despends  desquels  je  desire  vous  voir 
icy  jeudv  prochain.  Afin  que  s’il  se  peut,  nous 
accommodions  ces  différends  à la  gloire  de  Dieu 
que  je  supplie  vous  assister , et  suis , 

Vostre  confrère  trcs-affectionné , 

Franç.  evcaq.  de  Gcneve. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  D'AIX  (9). 

Vive  Jésus. 

Je  fus  certainement  consolé,  ma  tres-chere 
sœur,  de  la  lettre  que  vous  m’escrivistes  l'autre 
jour,  y voyant  de  bonnes  marques  du  désir  que 
vous  avez  d’aimer  Dieu  de  toute  vostre  ame.  Que 
vous  puis-je  dire,  sinon  que  vous  persévériez  à 
desirer  l’amour  qui  ne  peut  jamais  estre  assez 
désiré,  estant  infiniment  désirable?  pour  l'abso- 
lution de  vos  pecliez  de  tant  d’années , que  vous 
me  demandiez:  ma  tres-chere  fille,  vous  devez 
savoir  que  Dieu  par  sa  bonté  les  aura  effarez  au 
mesme  instant  que  vousluy  voulustes  donner  vos- 
tre cœur , par  la  résolution  que  son  inspiration 
vous  fit  prendre  de  ne  vivre  plus  que  pour  luy. 
Neantmoins,  ma  chere  sœur  , tous  pourrez  utile- 
ment répéter  souvent  la  prière  de  ce  pénitent 
qui  disoit:  Seigneur,  Ittvez-moy  davantage  rte 
mon  iniquité ',  et  me  nettoyai  de  mon  péché  : 
pourvu  que  ce  soit  une  vraye  et  simple  confiance 
en  cette  souveraine  bonté , vous  asscurant  que  sa 
miséricorde  ne  vous  manquera  pas.  Soyez  donc 
bien  tout  à Dieu  : marchez  en  simplicité  dans  le 
chemin  où  la  Providence  vous  a mise  ; elle  vous 
tiendra  de  sa  main  et  vous  conduira  au  port  que 
vous  desirez  de  l’aimable  éternité,  pour  laquelle 
vous  avez  esté  creée.  Priez  réciproquement  pour 
mon  ame.  Dieu  soit  beny. 

(I)  Tirée  des  Vies  des  personnages  célèbres  qui  ont 
illustré  le  christianisme.  Paris,  Picard-Dubois,  1898, 
in-lS. 

(9)  Tirée  de  la  Vie  du  P.  Colon  , de  la  compagnie 
de  Jésus,  par  le  P.  d'Orléans.  Paris,  1688.  I vol. 
in-4D,  page  809. 


François  de  Sales , évéque  de  Genève , recommande 
à la  duchesse  de  Mercœur  de  favorablement  trai- 
ter un  sien  débiteur. 

10  avril  1606. 

Madame , 

I.e  Sr  de  Manigod,  qui  est  fort  bon  et  honneste 
gentilhomme  , m'a  conjuré  de  l'assister  de  mon 
intercession  auprès  de  vostre  grandeur,  pourob- 
I tenir  une  grâce  qu'il  en  desire.  C’est,  Madame  , 
qu'il  vous  plaise  commander  à Pensaben  de  ne 
point  vouloir  exiger  de  luy,  ny  le  charger  d'iu- 
teresl  et  accessoires  , pour  les  sommes  qu'il  doit 
à V.  E.  Sinon  à la  mesme  mesure  et  quantité  que 
sa  grandeur  en  veut  retirer,  affin  que  non-seule- 
ment l'un  mais  l'autre  aussi  participe  à sa  charité 
et  libéralité,  et  que  l'un  des  debiteurs  use  à l'en- 
droit l’un  de  l'autre  de  la  debonaireté  et  grati- 
fication qu'il  a obtenue  de  son  seigneur  eterean- 
' l ier  , selon  l'Evangile,  et  je  sçay  bien,  Madame  , 
1 combien  moy-mesme  je  devois  rechercher  les 
intercessions  pour  impetrer  pardon , et  du  retar- 
dement du  payement  de  Thorens,  et  d'avoir  tant 
attendu  à faire  les  actions  de  grâces  que  je  doy  à 
V.  E.  pour  la  douceur  dont  elle  use  en  mon  en- 
droit pour  ce  regard.  Mais  je  ne  puis  implorer  à 
cette  intention  que  la  mesme  bonté  que  le  S'  de 
Manigod  me  fait  implorer  pour  luy , et  à laquelle 
j'auray  plus  ample  recours  à la  fin  de  tout  le 
payement , que  je  ne  verray  jamais  si  tost  achevé 
que  je  souhaite.  Cependant  je  prieray  sans  cesse 
Kostre-Seigneur  qu'il  multiplie  ses  celestes  fa- 
veurs sur  vostre  personne, 

Madame , 

et  sur  celle  de  Madame  vostre  mere  et  de  Madc 
tnoisellc,  puisque  je  suis 

Tres-humble  et  très  obeyssanl 
serviteur  de  V.  E. 

Fraxç.,  E.  dcGencve. 

S.  FRAXÇOIS  DE  SALES,  A .MADAME  DE  CUÀNTAL. 

Il  lui  annonce  qu'il  va  faire  la  visite  de  son  diocèse  ; 
il  la  félicite  de  son  amour  pour  1rs  maladies  ; il  lui 
promet  de  lui  écrire  souvent.  Cette  lettre  est  une 
des  plus  charmanleA)ue  saint  François  ait  jamais 
écrites. 

Ma  tres-chere  fille , j'ay  vostre  lettre  du  6 de 
1 juin  , et  tout  maintenant  je  monte  à cheval  pour 
la  visite  qui  durera  environ  cinq  mois,  pensez  si 
je  suysprest  d'aller  en  bourgogne;  car,  ma  chere 
fille  , cette  action  de  la  visite  m'est  necessaire,  et 
des  principales  de  ma  charge.  Je  m'y  en  vay  de 
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grand  courage  , et  dès  ce  mallin,  j'ai  scnty  une 
particulière  consolation  à l'entreprendre  , quoy- 
qtie  auparavant  durant  plusieurs  jours  j’en  eusse 
eu  mille  vaines  appréhensions  et  tristesses , les- 
quelles neantmoins  ne  tournnvent  que  la  peau  de 
mon  cœur,  et  non  point  l'intérieur,  c’estnit 
comme  ces  frissonnemens  qui  arrivent  au  premier 
sentiment  de  quelque  froidure.  Mais  comme  je 
vous  ay  dit  inaintesfois , nostre  bon  Dieu  me 
trailte  en  enfant  bien  tendre  , car  il  ne  m'expose 
à point  de  rude  secousse.  Il  cognoist  mou  infir- 
mité et  que  je  ne  suis  pas  pour  en  supporter  de 
grandes.  Je  vous  dis  ainsy  mes  petites  affaires 
parce  qu'il  me  fait  grand  bien.  Ouy  dàje  vous  en 
sçay  bon  gré  de  bien  aymer  voslre  fiebvre  tierce, 
je  m'imagine  pour  moy  quesi  nousavions  l'odorat 
un  peu  bien  affine  nous  sentirions  les  afflictions 
toutes  musquées  et  parfumées  de  mille  bonnes 
odeurs,  car  encor  que  dellcsmesincs , elles 
soyeut  d'odeur  dcsplaysantc;  ueantmoins  sortant 
de  la  maiu,  mais  plustost  du  sein  et  du  cœur  de 
l' Es  poux, qui  n'est  autre  chose  que  parfum  et  que 
bausrne  tuy-mesinc,  elles  arrivent  à nous  de 
mesure  , plcynes  de  toute  suavité.  Tenez , ma 
chère  fille , tenez  voslre  cœur  bien  large  devant 
Dieu  ; allons  toujours  gayment  en  sa  présence,  il 
nous  ayme , il  nous  chérit,  il  est  tout  nostre  ce 
doux  Jésus.  Soyons  tous  siens  seulement , ay- 
mous-le  , cherissous-le , et  que  les  tenebres,  que 
les  (empestes  nous  environnent , que  nous  ayons 
des  eaux  d'amertume  jusques  au  col , pendant 
qu'il  nous  souslcve  le  manteau  il  n'y  a rien  A 
craindre.  Je  vous  cscriray  souvent,  ma  chere  fille, 
et  mille  et  mille  fois  jp  vous  beniray  desbcuedic- 
tionsque  nostre  Dieu  m’a  commises.  Vivez  joyeuse, 
ou  sayne  ou  malade  , et  serrez  bien  ferme  voslre 
Espoux  sur  vostre  cœur.  Ma  chere  fille,  ma  tres- 
therc  fille  à qui  je  suis  ce  que  sa  divine  majesté 
veut  que  je  sois  et  qui  ne  se  peut  dire  : vive  Jésus, 
à jamais  amen.  A Anneci,  le  XVII  juin  1606. 

A MADAME  LA  BARONNE  DE  CHANTAL. 

Au  mont  Cenis , le  24  aousl  1608. 

Vous  nous  voyez  à vos  portes , ma  chere  fille  , 
mais  parce  que  Thibaut  m'a  dit  qu'avec  beaucoup 
d'affection  vous  vouliez  estre  adverlic  un  peu  de- 
vant nostre  arrivée, j'ai  voulu  vous  aggrecr,  et 
pour  cela  je  l’ai  fait  partir  trois  heures  avant  nous. 
Or  sus,  ma  chere  fille  , vous  l'avois-jc  pas  escrit 
que  ce  seroit  environ  la  feste  du  grand  S.  l.oüys. 


Je  vous  porte  mon  esprit  plein  de  désir  de  servir 
le  vostre  et  faire  tout  le  bien  que  nous  pourrons 
faire.  Environ  les  trois  heures  nous  vous  verrons. 
Dieu  aydant,  car  eu  passant  je  veux  bayser  les 
mains  de  monsieur  vostre  bon  evesque , et  voir 
nos  capucins  , l’eglise  cathédrale  et  ce  qu'il  faut 
que  je  voye  en  vostre  ville,  affin  que  je  ne  sois  pas 
contraint  d'y  retourner.  Dieu  soit  tousjours  avec 
vous,  ma  chere  fille,  c'est  lui  qui  me  rend  si...  (1) 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AD  ROI  LOUIS  XIII. 

François  de  Sales,  évêque  de  Genève  , recommande 
au  roi  le  général  des  Célestins , commissaire  apos- 
tolique qui  vient  pour  accummoder  quelques  diffé- 
rends des  religieux  de  son  ordre  en  France. 

Annecy,  31  Juillet  1618. 

La  congrégation  des  Cœleslius , agitée  mainte- 
nant en  France  de  quelque  contention  , esperc 
que  la  venue  de  son  abbe  general,  qui  est  de  plus 
commis  expressément  par  nostre  S.  père  le  pape, 
calmera  et  accoysera  aysement  leur  petite  mer  ; 
mais  surtout  si  l'œil  de  voslre  Majesté  en  favorise 
le  dessein,  c'cst  de  quoy  , sire,  vostre  justice  et 
pieté  est  suppliée  tres-humblcmeut,  par  cette 
trouppe  de  très  fidèles  sujets  et  très -dévots  ora- 
teurs, que  vostre  Majesté  a,  en  cet  ordre  , tous- 
joura  jusques  à preseul  de  grande  édification,  et 
rnesme  sous  vostre  couronne  royale , laquelle  les 
a aussi  tousjours  gratifiés  de  sa  spéciale  protec- 
tion ; et  puis  que  il  a désire  que  j'adjoustasse  ma 
trcs-liumble  recommandation  à leur  demande , 
je  le  fay , sire , avec  toute  rcvcrence , quovquc  je 
me  sente  tres-iudigae  d'approcher  le  tlirosne  de 
vostre  Majesté,  parce  que  la  renommée  de  vostre 
debonairelé  et  dévotion  me  promet  autant  d’accès 
auprès  de  vostre  esprit  royal , que  ma  bassesse  me 
donne  de  juste  sujet  de  respect  et  de  vénération. 
Playse  à la  souveraine  miséricorde  de  Dieu  de 
vous  bénir,  sire,' d’une  tres-longuc,  tres-heu- 
reuse  et  Ires-sainte  royauté;  souhait  continuel 
que  je  fay  pour 

Vostre  majesté , 
comme  estant 

Son  très  humble  et  tres-obeyssant  orateur  et 
serviteur. 

Franç.,  evesque  de  Genève 
(t)  Le  dernier  mot  de  celte  lettre  est  illisible. 
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PLAN  D’UN  SERMON 


I* Il fcC HÉ  PAR  S.  FRANÇOIS  DK  SALES  DANS  L'ÉGLISE  DE  S.  SULPICE  , LF.  3 JANVIER  1613. 
JOUR  DE  LA  FÊTE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE. 


Ce  plan  est  presque  font  écrit  en  latin-  Il  est  précieux,  parce  qu'il  nous  montre  que  la  méthode  du  saint 
évéqtie  n’éloit  pas  toujours  d’écrire  ses  sermons  en  entier,  mais  de  les  improviser  quelquefois  d’après  un  plan 
qu’il  avoit  soin  de  tracer  en  indiquant  les  preuves  tirées  de  l’Écriture  sainte  et  des  pères  de  l'Église  et  les 
raisons. 


1*70  die  3.  anni  IfilO  in  Teste  sanctæ  Genovefæ  apud 
Sanction  Sulpitium. 

1.  Illc  tenet  el  quod  latct  et  i|Uod  pntet  in  di- 
vmis  sermonibus  qui  charitatera  tenet  in  mori- 
bus.  Augus.  scrm.  de  laiidibus  rharitatis. 

De  cœloin  cœnuro.  Tcrt.  tom.2.  lib.  despect. 
c.  tu.  Qui  Curios  simulât  et  baecltanalia  currit. 

De  ciirsti  suo  ludere  ut  protheus  et  caméléon 
qui  ad  placitum  colores  omnes  in  ciirsu  suo  ex- 
primunt,  prêter  rithrum  cl  album.  I.  Corin.  tx, 
36.  Sic  curro  non  quasi  incertum,  sic  pugno  non 
quasi  aèrent  verberans.  Gladiatores  antequam  ad 
matuisveniantquodilam  prelii  specimen  cxcrunt. 

Tcrt.  lib.  de  pud.  c.  10.  Funambule  pudici- 
tix.  Vocat  fiinamhuliim  pudicitiie  qui  perdendæ 
pudieitiæ  magno  sc  pericttlo  committit  terne  ré. 

I.cones  in  pace  , cervi  in  prælio. 

3.  Exod.  c.  xxxviii.  v.  8.  Fccit  et  labrum 
xncum  cnm  basi  suâ  de  speculis  mtilierum.  qux 
exeuhabant  in  ostio  tabcrnaculi.  Iieb.  — Il  flt  le 
cuveau  d'airain  et  son  soubassement  d'airain  au- 
quel la  remeinbranre  de  l'assemblée,  qui  cotn- 
meneoit  à la  porte  du  tabernacle  de  convenance, 
apparoissoit.  — Scd  ipsi  fatentur  hcbraicc  legi 
sccundùm  versionem  nostram,  et  llebræos  diccre 
de  speculis  et  mulicribtis  iptod  tniniinè  dccuit 
nimirinn  mulieres  devotas  spccula  sua  qux  de 
more  ærci  erant  ex  placilo  coutulisse , quia  ab- 
jectâvanitale  Deoet  tcmplo  vacabant. 

Ut  si  les  Daines  darent  htijusmodi  spécula  sua 
aurcact  ornata  qiiibus  se  tain  inaniter  adspiciunt 
ad  cerusam  et  alia  uugnenta  vultibus  suis  intpo- 
ttenda. 

Qux  excubabant  in  ostio  tabcrnaculi  septics 
jejunabaut.  Cald.  orabant.  Cajetan.  exercitanlrs. 
Ileb.  militabant,  vel  excubabant.  Et  erant  Deo 
devotæ  quas  (ilii  Heli  polluebant  mm  cis  coettn- 
tes.  I.  Reg.  2.  v.  23.  Et  filius  reclususerat.2.  Mac. 

3.  v.  19  et  20.  In  héc  militid  ait  Cbriso,  boni.  8. 
inMatthæum,  sxpé  forints  viris  fœminæ  decerta- 
runt.  Amb.  I.  I.  de  virg.  cas  appellat  indefessas,  1 
infatigabilcs  milites  castilatis. 


Or  eertum  est  B.  Genovefam  ( mnltasque  sanc- 
tas  ) luijusmodi  spccula  non  dedis.se  qux  iiitn- 
quam  habuit,  sed  dédit  mrstiewn  spéculum;  exetn- 
plum  tnirabile  ; quod  nobis  dédit  qui  lavari  ac 
mundari  volumus,  nostros  rcprxsentatvultus  cott 
servandos. 

Nam  ut  nihil  ipsa  pastoribus  nata;  et  pastor  ut 
Raclicl,  Rebecca  et  aliæ  atitiqux  virgines.  Deindc 
non  vanitati  unqitam  inservivit. 

3.  Documenta.  1“'"  Gratia  Christi  eminet  in  sexu 
et  iufirmo,  ut  gratia  Dci  sit  gratia. 

I.  Cor.  I.  17.  Nonmemisit  Deusbaptizare,  sed 
evangelizare  : non  in  sapientid  verbi,  utnoneva- 
cuetur  crttx  Ghristi.  — 18.  Verbum  enim  crucis, 
pereunlibus  quidem  stultitia  est  ; iis  autem  qui 
salvi  fiunt,  id  est  nobis,  virtus  Dei  est.  — 19 
Scriptum  est  enim  : perdam  sapienliam  sapien- 
tium  et  prudentiiim  prudentiam  reprobabo.  — 
2u.  Ubi  sapiens  ? tihi  scriba  ? ubi  conquisitor  bti- 
jtts  srreuli  lionne  stultam  fecit  Donunus  snpien- 
tiam  hiijus  mnndi? — 23.  Quod  stultum  est  Dei 
sapientius  est  hominibus  : et  quod  infirmum  est 
Dci  fortins  est  hominibus.  — 27.  Qux  stulta  siint 
niundi  elegit  Dcus  ut  confundat  sapientes,  et  in- 
firma mnndi  elegit  Doits  ut  confundat  forlia.  — 
28.  Et  ignobilia  mnndi  ac  eontemptibilia  elegit 
Dcus,  et  ea  qnx  non  sunt,  et  ea  qux  sunt  destine 
rct.  — 29.  Ut  non  glorietur  omnis  caro  in  cou- 
speetu  ejus. 

II.  Cor.  xtt,  7.  Ne  magniltido  rcvelationum 
extollat  me  datus  est  inilii  stimulus , est.  9.  El 
dixit  mihi  snfflcit  tibi  gratia  mca. 

De  angelis.  Dt  non  glorietur  omnis  earo  in 
conspccto  ejus. 

Cnnfldcntia.  Humilitas.  Se  gubernandam  de 
dit.  Obedivit  episeopis. 

Il"”  Omîtes  qui  volunt.  Ga.  nt  fitnambuli,  ti- 
mere  debent,  se  segregarc,  jejunare,  orationibns 
insistere , nam  incauti  pereunt.  Tota  ctelestis 
ut  intuens  ctelum  lacrymatur  : Dcfecerunt  oculi 
tnci  ineloquiutn  tuum,  dicentes  quando  consola- 
i beris  me. 

I lll»m  Coiifidcnli.i  in  Dcum  et  pictas. 
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FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE 


Mais  sur  tout  ce  qui  regarde  la  justice,  il  y a i 
une  vertu  que  nous  appelions  équité,  qui  empes-  : 
chèque  la  justice  ne  soit  pas  injuste,  et  que  le  droit 
ne  se  change  pas  en  injure  ; c'est  cette  vertu  qui 
modéré  les  loi*  inferieures  par  les  supérieures, 
en  sorle  que  une  loy  cede  à l’autre  selon  que  la 
rayson  requiert  : et  que  le  législateur  mesme  le 
diroit  s’il  voyoit  l'estât  présent  des  affaires.  Il 
faut  rendre  à chacun  ce  qui  luy  appartient,  ren- 
de* donc  à ce  furieux  son  espée,etil  eu  tuera 
quelqu’un  sur-le-champ.  Non,  Philolhée,  ce  ne  se 
doit  pas  faire,  car  bien  qu'il  faille  rendre  A cha- 
cun ce  qui  est  à luy,  cela  s'entend  quand  il  n’en 
abuse  pas  au  plus  grand  dommage  du  prochain, 
et  l’équité  nous  enseigne  cela.  La  loy  dit,  ne  tue 
point,  mais  si  le  voleur  attaque  une  personne  et 
vous  le  tuez  pour  une  simple  defense,  qui  vous  en 
peut  blasmer;  car  la  loy  de  la  conservation  de 
ma  propre  vie,  précédé  celle  de  la  conserva- 
tion de  la  vie  du  prochain.  La  loy  dit,  chommes 
les  jours  de  feste,  ouyes  la  samete  messe  ; le  feu 
cependant  se  prend  à la  mayson,  ne  l'esteindray-  1 
je  doneques  pas?  Si  fait  ; car  la  loy  n'a  pas  entendu 
de  voua  obliger  en  ce  cas- IA;  vous  ferez  bien  un 
autre  jour  la  feste  et  entendrez  bien  un  autre  jour  la 
messe,  mais  vous  ne  saurez  empescher  ce  grand 
dommage  si  vous  n’y  travaillez  maintenant.  Ainsi 
doneques  les  loi*  veulent  que  par  droit  on  les  mo- 
déré. 

A la  force  appartient  la  magnanimité,  qui  n'est  1 


autre  chose  qu'une  vertu  qui  nous  porte  an*  en- 
treprises grandes  et  relevées  en  chaque  matière  et 
espece  de  vertu,  non  pour  le  regard  du  bien  qu'il 
y a en  l’action  grande  de  la  vertu , mais  pour  le 
respect  de  la  seule  grandeur  de  l'action  : car,  par 
exemple,  considérez  d'un  costé  un  homme  qui 
aime  de  grand  la  chasteté,  et  d’nu  autre  costé  un 
homme  magnanime  et  de  grand  courage  : l’un  et 
l’autre  au  choix  de  la  chasteté  entreprendront  la 
chasteté  virginale  comme  le  plus  haut  et  relevé 
degré  qui  puisse  estre  en  la  vertu  de  chasteté. 
Mais  l'un  fait  cette  entreprise  parle  grand  amour 
qu'il  porte  A la  chasteté,  laquelle  plus  elle  est 
grande  plus  il  l'aime.  L'autre  fait  la  mesme  en- 
treprise, non  pour  l'amour  de  la  chasteté  qui  est 
en  cette  grandeur  et  hauteur  de  vertu,  mais  pour 
l'amour  de  la  grandeur  qui  est  en  celte  chasteté, 
si  que  l'un  cherche  la  perfection  de  la  chasteté  en 
la  grandeur  de  cette  action,  et  l’aulre  cherche  la 
grandeur  de  l'action  en  la  perfection  de  la  chas- 
teté. Or  comme  cette  vertu  cherche  la  vrave 
grandeur  qui  est  ès  actions  héroïques  des  vertus, 
aussi  n'estime -t-elle  rien  de  grand  que  cela. 

C’est  pourquoy  elle  a ces  propriétés  spIoii  Aris- 
tote ( qui  neanttnoins,  au  sujet  de  cette  vertu, 
tesmoigne  assez  la  foiblesse’  de  la  religion  natu- 
relle en  comparaison  de  l'evangelique  ),  1*  de  ne 
se  plaire  que  tres-sobrement  entre  les  honneurs, 
tant  grands  et  relevés  qu'ils  soient  ; 2“  estre  ega- 
lement  


IV. 
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TIRÉS  DES  MANUSCRITS  1)KS  ENTRETIENS  DE  NOTRE  BIENHEUREUX  PÈRE,  QUI  NE  SONT 
PAS  IMPRIMÉS,  ET  QUI  ONT  SEMBLÉ  ÊTRE  UTILES. 


Ce  qui  a esté  omis  de  l'entretien  de  la  cordialité.  j 

Dites-vous,  ma  fille,  si  vous  devez  rire  au  chœur  | 
et  au  réfectoire,  quand,  sur  quelques  rencontres 
iuopiuées,  les  autres  rient  ? Je  vous  dis  que  dans 
le  chœur  il  ne  faut  nullement  contribuer  à la 
joye  des  autres,  ce  ifen  est  pas  le  lieu,  et  ce  de-  i 
faut  doit  estre  vivement  corrigé.  Pour  le  réfectoire,  I 
si  je  m'appercevois  que  toutes  rient,  je  rirois  avec 
elles,  mais  si  j’en  voyois  une  douzaine  sans  rire,  j 
je  ne  rirois  pas  et  ne  me  inettrois  point  en  peine  ! 
d' estre  appellée  trop  sérieuse.  Ce  que  j'ai  dit  que  j 
nous  devons  rendre  notre  amour  si  esgal  envers 
les  sœurs,  que  nous  en  ayons  autant  pour  les 
unes  que  pour  les  autres  ; cela  veut  dire  autant  | 
que  nous  le  pouvons,  car  il  n'est  pas  en  nostre 
pouvoir  d’avoir  autant  de  suavité  en  l'amour  que 
nous  avons  pour  celles  à qui  nous  avons  moins 
d'alliance  et  correspondance  d'humeur,  qu'avec 
les  autres,  avec  lesquelles  nous  avons  de  la  sym- 
pathie : mais  cela  n'est  rien,  l'amour  de  charité 
doi  t estre  general , et  les  signes  et  tesinoignages  de  ; 
nostre  amitié  esgaux,  si  nous  voulons  estre  vrayes 
servantes  de  Dieu. 

Nous  ne  saurions  bonnement  cognoistre  nos  pa- 
roles oiseuses,  il  s’en  dit  peu  en  ces  maisons  de 
religieuses  observantes;  voulez-vous  sçavoir  ce 
qui  scroit  oiseux?  si  lorsqu’on  doit  parler  de 
choses  serienses  cl  saincles,  une  sœur  venoit  à ra- 
conter un  songe  ou  quelque  conte  fait  à plaisir, 
alors  son  discours  n’auroit  point  de  fin,  et  par 
conséquent  seroit  inutile,  comme  aussi  pour  dire  t 
une  chose  qui  se  peut  dire  en  douze  paroles,  j'en  • 
dis  vingt  de  gayeté  du  cœur  et  sans  nul  besoin,  | 
cela  est  inutile,  sinon  toutesfois  que  cette  multi- 
plication se  fit  par  l'ignorance  de  celle  qui  parle 
et  qui  ne  se  sait  pas  autrement  expliquer,  alors  il 
n’y  a pas  péché. 

Mais  quant  à la  récréation  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  soit  paroles  inutiles  que  les  petites  choses  i 
indifférentes  que  l'on  y dit,  d'autant  que  c'est  à | 
une  fin  trcs-saincte  et  trcs-ulile;  (es  sœurs  ont  he-  ! 


! soin  de  se  récréer,  et  surtout  il  faut  bien  faire  faire 
la  récréation  aux  novices,  il  ne  faut  pas  tenir  tous- 
jours  l'esprit  bande,  il  seroit  dangereux  de  deve- 
nir melaticholique,  je  ne  voudrois  pas  que  l’on  fist 
scrupule  quand  on  auroit  passé  toute  une  récréa- 
tion à parler  de  choses  indifférentes,  une  autre 
fois  l’on  parlera  de  choses  bonnes. 

Les  propos  sainclement  joyeux  sont  ceux  où  il 
n'y  a point  de  mal,  qui  ne  taxent  point  le  pro- 
chain d'imperfections,  car  c'est  un  defaut  qu'il 
ne  faut  jamais  faire,  ni  parler  de  choses  roessean- 
tes  et  indifférentes,  comme  aussi  s'affectionner  à 
parler  long  temps  du  monde  <K  des  choses  vaines, 
deux  ou  trois  paroles  eu  passant,  puis  l’on  se  re- 
dresse, cela  ne  mérité  pas  seulement  que  l'on  y 
prenne  garde  ; de  rire  un  peu  de  quelques  paroles 
qu'aura  dites  une  sœur,  il  n'y  a point  do  mal  ; de 
dire  uue  parole  de  joyeuseté  qui  la  mortifie  un 
peu,  pourveu  que  cela  ne  l'attriste,  si  je  Pavois  fait 
sans  intention,  mais  par  simple  récréation,  je  ne 
in'cn  coufesscrois  pas  : quand  nous  tendons  à la 
perfection,  il  faut  tendre  au  blanc,  et  ne  se  |ras 
mettre  en  |>einc  quand  nous  ne  rencontrons  pas 
tousjours  : il  faut  aller  simplement  à la  franche 
Marguerite,  bien  faire  la  récréation  pour  Dieu 
pour  le  mieux  louer  et  servir  ; si  l’on  n'a  l'inteu- 
tion  actuelle,  la  generale  suffit. 

Ce  qui  a esté  omis  de  l'entretien  de  la  confession. 

Vous  me  voulez  aujourd’hui  interroger  de  la 
confession,  j'en  suis  content,  mes  chères  filles,  et 
premièrement  je  vous  dis  que  c'est  une  liberté 
toute  saiticte,  et  de  la  sacrée  enfance  spirituelle 
de  l'Evangile,  que  celle  que  vous  avez  d'aller  de- 
mander eu  simplicité  de  cœur  à la  supérieure  ou 
directrice,  quant  aux  uovices,  en  quelle  façon 
vous  vous  coufesscrez  de  certaine  chose,  où  quel- 
quefois vous  vous  trouvez  embrouillées  : or  quand 
on  vous  dira  que  l’on  ne  croit  pas  qu'il  y ait  ma- 
lierc  de  confession,  l’on  ne  vous  dit  pas  pour  cela 
de  ne  vous  en  confesser  point,  aussi  feroit-on  un 
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très-grand  mal  d’aller  dire  à un  confesseur,  j'ai  t 
bien  encore  quelque  faule,  mais  ma  supérieure 
m'a  défendu  de  m’en  confesser  : car  outre  que 
cela  n’est  nullement  vrav,  vous  obligez  le  confes- 
seur à vous  faire  dire  cette  faute,  à laquelle  peut- 
estrene  cognoissant  ny  le  fond  ny  l'estât  de  vostre 
ame,  ny  la  rondeur  de  votre  maniéré  de  vie,  il  y 
croira  trouver  du  péché,  et  se  mettra  à blasmer 
d'imprudence,  d’ignorance  et  de  mauvais  gouver- 
nement, murmurant  contre  vostre  institut,  lequel 
en  vérité  vous  donne  autant  et  plus  de  liberté 
pour  la  conscience  qu'en  puissent  avoir  aucunes 
religieuses  : jamais  vos  supérieures  ne  vous  près-  | 
sent  de  leur  dire  ce  que  vous  ne  leur  voulez  pas  ; 
dire,  ny  jamais  elles  ne  vous  défendent  de  dire  ce  ! 
que  vous  voulez  dire  de  votre  conscience  à vos 
confesseurs  ordinaires  et  extraordinaires  ; que  si 
vous  demeurez  si  longuement  en  confession,  que 
toute  la  communauté  en  soit  incommodée,  et  qtfe 
la  supérieure  vous  die  que  vous  deviez  demander 
à vous  coufesser  la  derniere,  selon  l'ordre  de  la 
maison,  afin  que  les  sœurs  qui  doivent  aller  selon 
leur  rang  ordinaire  n’en soyent  pas  incommodées  ; 
elle  ne  vous  demande  pas  pour  cela,  que  dites  vous? 
ou  que  ne  dites-vous  pas?  elle  ne  fait  nul  mal  de 
vous  ressouvenir  qu’il  faut  que  tout  aille  par 
ordre  en  la  maison  de  Dieu.  Mais  les  fantaisies  de 
l'esprit  humain  sont  estranges,  pour  peu  qu’on  les 
escoute!  je  vous  av  dit  maintesfois,  mes  très -chè- 
res filles,  que  c'est  la  voie  du  ciel  que  la  simpli- 
cité : que  les  supérieures  sont  les  lieutenantes  de 
Dieu  ; celles  qui  vont  à cœur  ouvert  franchement 
et  conlidemment  avec  elles,  ont  trouvé  le  grand 
secret  pour  maintenir  la  tranquillité  et  la  paix 
de  l'esprit,  et  elles  n'en  trouveront  guère  ailleurs. 
Mais  je  vous  ay  aussi  dit  que  vous  n'avez  aucune 
obligation  sur  peine  de  péché  de  tout  dire  à la 
supérieure,  beaucoup  moins  éles-vousgesnées  à ne 
dire  point  ceci  ou  cela  au  confesseur  ; dites-lui  à 
la  bonne  heure  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  ne 
parlez  que  de  vous  et  de  ce  qui  appartient  à la 
coufession.  Il  est  vrai,  mes  très  cheres  Allés,  qu'il 
se  trouve  des  confesseurs  fort  doctes,  qui  ont 
confessé  long-temps  et  tres-dignement  les  sécu- 
liers, lesquels  toutesfois  n'entendront  pas  les 
filles  de  la  Visitation,  ny  les  personnes  qui  font 
profession  d'une  grande  spiritualité,  parce  que 
les  fautes  sont  si  minces  et  d'une  couleur  as- 
sez difficile  à discerner  , qu’ils  prendront  de 
petites  aversions  pour  des  grosses  mal veuil lan- 
ces ; des  petits  détours  d'amour  - propre  , pour 
des  grands  mensonges;  des  petites  inclinations 
pour  des  attaches  fort  mauvaises.  Les  sœurs  qui 
s’apperçoivent  par  la  correction  que  leur  con- 
fesseur leur  fait,  qu’il  ne  les  entend  pas,  feront 
bien  de  lui  dire  avec  humilité  : Mon  pere,  je 


n’ay  pas  su  me  faire  entendre,  ce  n’est  pas  ce  que 
votre  reverence  comprend  que  je  veux  dire,  c'est 
en  telle  ou  telle  façon  qu’il  se  doit  entendre.  La 
supérieure  qui  s’apperçoit  de  cela  doit  par  forme 
de  discours  cordial  et  humble  donner  à entendre 
à tel  confesseur  la  maniéré  «l’agir  des  fi. les  de 
l'institut  : il  faut  estre  spirituel  pour  entendre  le 
langage  des  âmes  spirituelles,  l’on  va  à la  confes- 
sion pour  se  reunir  à Dieu.  O que  les  âmes  rcli- 
gieusesont  un  grand  avantage  pardessus  les  mon- 
dains ! estant  dehors  de  ces  grandes  occasions  de 
desunions,  parce  qu'il  n y a que  le  péché  mortel 
qui  nous  desunisse  de  Dieu.  Le  veniel  fait  seule  - 
ment une  petite  ouverture  entre  Dieu  et  nous,  et 
par  le  sacrement  de  confession  nous  remettons 
nostre  ame  en  son  premier  estât. 

L’on  peut  commettre  en  confession  quatre 
grands  tnanquemens  ; le  premier  quand  on  y va 
plustost  pour  se  descharger  que  pour  plaire  à 
Dieu  ; l’on  est  si  satisfait  quand  on  a bien  dit  ses 
raisons,  meslant  le  défaut  des  autres  pour  nous 
mieux  faire  entendre.  Et  c’est  par  cette  voie  que 
les  péchés  se  commettent  bien  souvent  en  con- 
I fession. 

Le  deuxiesme,  c’est  quand  on  va  dire  au  con- 
| fesseur  de  beaux  discours  agencés  de  belles  pa- 
roles , raconter  une  grande  histoire  pour  se  faire 
; estimer,  et  croire  que  l’on  est  bien  esclairé,  faisant 
semblant  d’exagerer  les  fautes , et  par  ce  moyen 
; d’une  bien  grosse,  l’on  fait  tant  qu’elle  est  bien 
petite,  et  qui  ne  donne  pas  cognoissance  au  con- 
fesseur de  l’estât  de  rame. 

Le  troisiesme' manquement  est  que  l’on  y va  avec 
tant  de  finesse  et  couverture,  qu’au  lieu  de  s’ac- 
cuser l’on  s’excuse  par  une  grande  recherche  de 
I sov-mesme.  craignant  que  l’on  ne  voie  la  totalité 
du  defaut,  cela  est  tres-dangereux  qui  le  feroit 
volontairement 

Le  quatriesme  est  qu'il  y en  a qui  se  satisfont  à 
exagérer  leurs  fautes,  en  faisant  une  grande  d’une 
petite,  tout  cela  est  très  mal  ; je  voudrois  que  l’on 
procédas!  simplement  et  franchement,  purement 
; pour  Dieu,  avec  une  vraye  détestation  de  scs  fau- 
tes, et  entière  volonté  de  s’amender. 

Il  faut  discerner  en  s’accusant  les  petites  obeys- 
• sauces  d’avec  les  importantes  ; les  choses  d'or- 
! donnantes  d'avec  celles  de  eonseil , car  les  con- 
! fessions  doivent  estre  tellement  nettes  et  enlicres 
que  rien  plus.  II  faut  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  et  ce  qu’elles  sont  ; si  l’obeyssance  ou  vous 
avez  manqué  est  d'importance,  dites  quelleelleest 
tout  simplement,  et  faites  de  mesme  pour  les  au- 
; très  manqnemens  ; pour  les  petits  manquemens 
1 suffit  de  dire  d'avoir  manqué  deux  ou  trois  fois 
j à quelque  obeyssanec  legere  et  peu  importante  , 
t cela  tient  le  confesseur  en  repos  : mais  il  faut  eon. 
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siderer  le  mouvement,  et  les  circonstances  qui 
interviennent  en  nos  fautes,  et  s'en  accuser  fran- 
chement , car  la  réglé  ny  les  constitutions  n'obli- 
gent point  à péché. 

Ce  n'est  donc  point  elles  qui  causent  le  péché, 
mais  les  mouvemens  de  nostre  volonté.  Par  exem- 
ple, la  cloche  vous  appelle  à quelques  exercices, 
et  par  paresse  ou  autre  mauvais  sujet  vous  n'y 
allez  pas,  cela  est  un  péché  veniel  : mais  qui  ne 
voit  que  ce  n'est  ny  les  réglés  ny  les  constitutions 
qui  font  le  péché,  ains  le  mouvement  de  paresse, 
par  lequel  vous  desobeyssez.  Dites  donc  franche- 
ment vos  mouvemens  et  vos  fautes  , particulari- 
sant quelles  elles  sont , quand  elles  sont  un  peu 
grosses  et  tirent  conséquence. 

Il  se  faut  confesser  de  ce  que  l’on  fait , sur  tout 
quand  on  a du  sentiment,  comme  de  dire  quelques 
paroles  non  préméditées  il  y peut  avoir  du  péché. 
Toutesrois  il  ne  se  faut  pas  mettre  eu  peine,  car 
nous  n'avons  pas  une  perfection  exempte  d'amour- 
propre,  qui  nous  fait  tousjours  faire  quelque  chose 
par  ci  par  là  : si  ensuite  d'un  prompt  mouvement 
de  sentiment  je  jette  là  une  plume,  je  ne  suis  pas 
obligée  de  m'en  confesser,  bien  que  si  ces  promp- 
titudes m’arrivent  souvent  je  les  diray  en  ma  revue 
generale,  pour  en  tirer  instruction.  Une  fille, 
par  exemple . à laquelle  on  aura  donné  charge 
d'eteindre  au  soir  les  chandelles  s'en  oubliera 
par  fois  par  megardc  et  contre  sa  volonté,  elle 
n'a  point  péché  : mais  elle  ne  veut  pas  s'assujettir 
à celte  obeyssance , elle  pcchc  et  s'en  doit  con- 
fesser. La  diirerence  qu’il  y a entre  le  péché  veniel 
et  l'imperfection,  c'est  que  l'imperfection  est  une 
surprise  et  inadvertance , et  au  péché  nostre  vo- 
lonté y coucourt. 

tenant  à l'acte  de  contrition  , il  faut  avoir  un 
vray  regret  du  mal  passé  et  une  bonne  résolution 
de  ne  le  plus  commettre  ; et  à cet  effect  le  Confi- 
ts  or  qui  est  la  confession  generale  deschreslicns 
se  doit  dire  bien  dévotement  devant  Dieu. 

Mes  chcres  filles,  ne  nous  amusons  point  à tous 
ces  discernemens  ny  à vouloir  pleurer  et  sentir 
nostre  contrition,  suffit  qu’elle  soit  solide  au  fond 
du  cœur  et  en  la  resolution  d'amendement  : si  l'a- 
mendement ne  suit  pas  tousjours,  ne  laissons  pas 
de  tousjours  travailler  à cela,  c'est  nostre  vraye 
besongne. 

L'on  demande  si  en  l'examen  il  est  bon  de  dis- 
renier le  péché  veniel  d’avec  les  imperfections  ? 
nui , ma  chere  fille  , mais  entre  deux  cents  il  ne 
s'en  trouvera  pas  deux  qui  le  sachent  faire,  sinon 
és  choses  bien  grosses. 

En  voici  un  exemple  ; je  viens  vous  dire  qu’une 
telle  personne  vous  salue,  se  recommande  à vous  . 
m'a  parlé  de  vous  avec  estime , et  de  tout  cela  il 
n’en  est  rien , voilà  un  péché  veniel  très  volon- 


taire : mais  je  raconte  quelqne  chose , et  dans 
mon  discours,  il  se  glisse  quelques  paroles  qui  ne 
sont  pas  du  tout  véritables  , dont  je  ne  m'apper- 
çois  qu'après  les  avoir  dites,  voilà  une  imperfec- 
tion dont  je  ne  suis  pas  obligée  de  me  confesser, 
siuon  que  je  n'eusse  rien  autre.  11  faut  que  je  vous 
dise  une  chose  qui  m'arriva  à Paris  confessant  la 
11.  II.  M.  de  l’Incarnation,  qui  estoit  encore  sé- 
culière ; après  l'avoir  confessée  deux  ou  trois  fois 
avec  beaucoup  d'attention,  enfin  je  dis  une  fois  à 
cette  B.  H.  que  je  ne  luy  pouvois  donner  l'absolu- 
tion, parce  que  les  choses  dont  elle  s’accusoit  n’es- 
toient  que  minces  imperfections  et  non  péché,  et 
luy  eu  fis  dire  un  qu'elle  eut  fait  autrefois,  comme 
vous  faites  à la  Visitation  ; elle  s'estonna  fort  que 
je  luy  dis  ne  trouver  pas  péché  veniel,  et  me  re- 
mercia grandement  de  luy  avoir  donné  celte  lu- 
mière, m’asseurant  qu'elle  n'avoit  jamais  pensé  à 
cette  distinction,  par  où  vous  voyez  que  cela  est 
difficile,  puisque  cette  amc  si  saincte  et  si  éclairée 
estoit  neantmoins  dans  cette  ignorance. 

Oui.vrayment,  mestres-cheres  filles,  vous  pou- 
vez vous  approcher  de  la  communion  avec  un  péché 
veniel,  sinon  que  par  humilité  vous  vous  en  vou- 
lussiez priver  avec  congé  , ou  bien  demander  li- 
cence de  vous  confesser , mais  certes  je  répugne 
fort  que  l'on  se  confesse  plus  souvent  que  les  au- 
tres, cela  ne  sert  qu'à  donner  soupçon  que  l’on  a 
quelque  grande  chose. 

Les  péchés  veniels  sont  effacés  par  un  abaisse- 
ment devant  Dieu,  en  prenant  de  l'eau  bénite,  en 
disant  un  meâ  culpâ  avec  humilité  ; ce  qui  fait 
que  la  bénédiction  des  evesques  elface  les  péchés 
veniels,  c'est  à cause  de  l'humilité  et  acte  de  sou- 
mission que  font  ceux  qui  la  demandent  \ humi- 
lions-nous devant  Dieu  et  il  nous  pardonnera,  fai 
sons  résolution  de  nous  confesser  à la  première 
occasion,  et  passons  chemin  en  la  voie  de  Dieu  ; 
si  neantmoins  le  scrupule  est  grand , et  la  faute 
grosse,  la  supérieure  trouvant  bon  que  vous  vous 
retiriez  de  la  communion  , faitesle  doucement , 
par  reverence  envers  la  grandeur  et  pureté  de 
Dieu  , certes  cela  est  louable  . mais  la  confiance 
filiale  plaist  beaucoup  à Dieu,  l'on  fait  une  grande 
perte  que  perdre  la  communion. 


Ce  qui  a esté  omis  de  l'entretien  des  aversions. 

Je  fais  quelquefois  le  barbier,  et  d'autres  fois  le 
chirurgien,  mes  trcs-cheres  filles  : ne  voyez-vous 
pas  que  quand  je  preschc  au  chœur  devant  les  sé- 
culiers, comme  barbier  je  ne  fais  point  de  mal  ; je 
ne  jette  que  des  parfums  ; je  ne  parle  que  des 
vertus  et  des  choses  propres  à consoler  nos  âmes  ; 
je  joue  un  peu  du  flageolet,  parlant  des  louanges 
| que  nous  devons  rendre  à Dieu  : mais  en  nos  en 
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tretiens  familiers  je  siens  en  qualité  de  chirur  ■ 
gien,  n’apportant  que  des  cmplaslres  et  cataplas- 
mes pour  appliquer  sur  les  playes  de  mes  cheres 
filles;  et  bien  qu'elles  crient  un  peu  hola,  je  ne 
lairray  pas  de  presser  ma  main  pour  faire  mieux 
tenir  l'emplastrc , et  les  guérir  par  ce  moyen  ; si 
je  fais  quelque  incision  , ce  ne  sera  pas  sans  que 
mes  filles  en  ressentent  de  la  douleur,  mais  je  ne 
m'en  soucie  pas , je  ne  suis  ici  que  pour  cela  , et 
les  mondains  n’en  seraient  pas  capables  a cause 
de  l'erreur  qu’ils  se  sont  forgée  que  les  personnes 
religieuses  et  vouées  à la  perfection  ne  doivent 
point  avoir  d'imperfections  : mais  ici  entre  nous 
autres,  mes  cheres  filles,  nous  savons  bien  que 
cela  est  impossible  : c'est  pourquoy  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  nous  scandaliser,  en  disant  franche- 
ment nos  petites  infirmitez. 

L'on  demande  si  l'on  se  peut  plaindre  au  supé- 
rieur ou  confesseur,  quand  l’on  a des  insatisfac- 
tions de  la  supérieure  : A Dieu , ma  fille , se 
plaindre  ! n'ai-je  pas  dit  à Philotéc , que  pour 
l’ordinaire  qui  se  plaint  pcsctie  : or  de  se  plaindre 
à la  supérieure  quand  une  sœur  nous  a mortifiée  , 
cela  est  tolerable  à une  fille  iinparfaicte  : mais  se 
plaindre  à une  sœur  de  ce  que  la  supérieure  nous 
a mortifiée,  je  n’ai  rien  à dire  là-dessus,  parce 
que  sans  marchander  il  s'en  faut  amender  si  quel- 
qu'une yestoit  inclinée;  mais  surtout  se  plaindre 
au  dehors  de  la  supérieure,  A vraiment , il  ne 
faut  nullement  le  faire,  cela  est  trop  important  : 
si  la  supérieure  donne  quelque  sujet  de  plainte , 
je  le  lui  voudrais  dire  tout  confidemment,  ou 
bien  lui  faire  faire  l’advertissement  par  sarnadju- 
trice,  comme  la  constitution  l'ordonne. 

L'on  demande  s'il  est  loisible  de  nommer  à la 
supérieure  la  sœur  qui  nous  a rapporté  quelque 
chose  qu'elle  aurait  dit  à nostre  desavantage , je 
vous  dis  que  non,  mes  cheres  filles,  et  que  la  su- 
pericnre  ne  vous  le  doit  pas  demander;  d’aller 
dire  à une  sœur  que  la  supérieure  a dit  ceci  et 
cela  d'elle,  c'est  une  faute  plus  griefvc  que  fort  ne 
pense,  et  la  supérieure  la  doit  fortement  repren- 
dre, faisant  voir  à sa  communauté  la  grandeur  de 
ce  manquement , et  la  beauté  de  la  vertu  con- 
traire : mais  toujours  que  la  defaillante  ne  soit 
point  nommée , car  voyez-vous , mes  tres-cheres 
filles,  nous  pouvons  bien  dire  nos  péchés  véniels, 
haut  et  clair  à tout  le  monde  pour  nous  humilier, 
mais  non  nos  péchés  mortels  , parce  que  nous  ne 
sommes  pas  maistres  de  nostre  réputation.  A plus 
forte  raison,  sommes-nous  obligés  de  couvrir 
ceux  du  prochain,  lui  en  faisant  toutesfois  la  cor- 
rection fraternelle,  ainsi  que  la  constitution  vous 
enseigne  : une  sœur  aura  dit  devant  d'autres 
quelques  paroles  qui  partent  de  passion , on  fait 
quelque  petit  murmure,  quelque  mine  froide  , oh 


cela  vous  le  pouvez  dire  à la  supérieure  , voire 
même  l'advertir  en  chapitre  ou  au  refectoire.Certes 
nous  devrions  avoir  une  si  cordiale  jalousie  de 
la  paix  et  tranquillité  de  nos  cheres  sœurs , que 
nous  ne  devrions  jamais  rien  faire  ny  dire  qui  les 
puisse  fischer.  Or  rien  ne  peut  tant  affliger  une 
pauvre  fille , que  de  croire  que  la  supérieure  est 
faschée  d’elle  ou  contre  elle  :feray-je  donc  pas  un 
grand  péché  de  lui  aller  faire  un  rap|iort  de  quel- 
que petit  mot  que  la  supérieure  aura  dit  par  me- 
garde,  lequel  estant  redit,  paroistra  grand,  et  tien- 
dra ce  pauvre  cœur  en  peine  et  eu  douleur  : celle 
qui  ferait  cela,  ferait  deux  maux,  elle  contrevien 
droit  à la  charité  et  parlerait  en  particulier.  Au 
nom  de  Dieu , mes  cheres  filles , que  jamais  cela 
ne  se  fasse  ; je  ne  voudrais  pas  même , générale- 
ment parlant , que  l’on  noinmast  à la  supérieure 
les  sœurs  qui  parleraient  rontre  elle  ; bien  lui 
diray-je  que  l’on  desapprouve  telle  et  telle  chose 
qu'elle  fait , mais  je  ne  lui  dirais  point  qui  fait  ce 
desapprouvement , car,  mes  cheres  filles,  si  nous 
n'avons  la  ferveur  et  pureté  de  la  charité , nous 
n’aurons  jamais  la  perfection. 

Vous  dites,  si  une  sœur  n'avoit  pas  la  confiance 
de  parler  à la  supérieure  ou  à l'assistante  en  son 
absence,  pour  déclarer  le  secret  de  son  cœur,  où 
neantmoins  elle  aurait  besoin  d’estre  éclaircie  , 
qu'est-cequ'elle  doit  faire  ? mes  tres-cheres  filles, 
il  faut  que  la  supérieure , ou  l'assistante  en  son 
absence,  lui  donne  tres-facilcment  et  cordiale- 
ment permission  de  parler  à qui  elle  voudra  d’en- 
tre les  sœurs, sans  tesraoigner  ny  aversion,  ny  se 
cheresse  de  cœur;  bien  qu'il  soit  vray  que  si  la 
sœur  continue  , elle  serait  bien  imparfaicte  , car 
elle  est  obligéede  regarder  Dieu  en  ses  supérieures 
et  en  ce  qn’elles  lui  disent;  et  des  particulières 
tic  la  pourront  servir  si  utilement. 

Vous  voulez  encore  savoir  si  la  supérieure  vous 
commande  quelque  chose  contre  les  cominan- 
demens  de  Dieu  et  de  son  Eglise , si  vous  devez 
obeyr  ? nullement,  mes  cheres  filles  : mais  je  vous 
dirai  pourtant  que  tes  supérieurs  et  supérieures 
approuvés  du  pape  peuvent  pour  la  nécessité 
dispenser  de  certains  cotnmandemens  de  l'Eglise  ; 
parexemple,  un  jour  de  jeusne  particulier,  comme 
une  vigile,  vous  voyez  une  sœur  toute  traisnante 
et  langoureuse,  vous  pouvez  et  devez  tout  libre- 
ment lui  dire  : Ne  jeusnez  pas  ; si  c'estoit  pour 
tout  un  caresme,  ou  pourmanger  des  viandes  pro- 
hibées , il  faudrait  licence  du  supérieur  : mais  il 
vous  vient  en  pensée , cette  fille  n'a  pas  assez  de 
mal  pour  ne  pas  jeusuer,  il  ne  faut  pas  tant  éplu- 
cher pour  le  regard  du  jeusne,  l'Eglise  veut  que 
l’on  penche  tousjours  plustost  à la  charité  qu’à 
l'austérité.  Oui,  mes  cheres  filles,  si  après  avoir 
représenté  une  fois,  qu’il  vous  semble  n’avoir  pas 
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assez  de  mal  pour  ne  pas  jeusner,  la  supérieure 
vous  dit  neantinoins  (|ue  si , obéissez  sans  scru- 
pule : que  si  elle  dit  que  vous  fassiez  selon  que 
vous  jugerez,  et  que  vous  vous  sentirez,  faites-le 
avec  une  saincte  liberté- 
II  faut  que  je  vous  die  encore , mes  cheres 
filles,  que  la  saincte  Eglise  n'est  point  si  rigou- 
reuse que  l'on  pourroit  penser  : si  vous  avez  une 


sœur  malade  de  la  flebvre  tierce  seulement , et 
qu'un  jour  defeste  son  accès  la  dust  prendre  pen- 
dant la  messe , vous  pouvez  et  devez  perdre  la 
messe  pour  demeurer  auprès  d'elle , bien  qu'eu 
la  laissant  seule  il  ne  lui  en  dust  point  arriver  de 
mal  : car,  voyez -vous  , la  charité  et  la  saincte  dou- 
ceur de  notre  bonne  mere  l'Eglise  sont  partout 
, surnageantes. 
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A aron  fui  ordonné  cl  sacré  par  les  mains  de  Moyse. 
iv.  17.— «Il  adora  le  veau  d’or  avec  le  peuple,  iv. 
34.  — Sa  baguette  bourgeonna,  il.  413,  424,  426. 

Abaissement  Leur  support  est  la  vraie  pierre  de 
touche  de  l'humilité.  I.  347. 

Abandon  (I’)  de  soi* mémo  n'est  autre  chose  que 
quitter  et  se  défaire  de  sa  propre  volonté  pour  la 
donner  4 Dieu.  I.  576. — L'exercice  de  l'abandon 
à Dieu  est  une  parfaite  indifférence  à recevoir 
toutes  sortes  d’événemens  heureux  ou  fâcheux, 
selon  qu'ils  arrivent  par  l’ordre  de  sa  providence, 
i.  577.  — L'abandon  entier  à la  volonté  de  Dieu 
n'6te  rien  à la  franchise  et  à la  liberté  de  notre  ar- 
bitre. i.  578.  — L'abandonnement  au  bon  plaisir 
de  Dieu  est  la  vertu  des  vertus,  i.  577.  — On  s'a- 
bandonne à Dieu  quand  on  obéit  à sa  volonté  si- 
gnifiée par  ses  commandcrnens , conseils , inspira- 
tions , règles  et  ordonnances  des  supérieurs  ; et  à 
sa  volonté  de  bon  plaisir  qui  se  manifeste  par  les 
événements  des  choses  imprévues,  i.  377.—  Il  faut 
s'abandonner  à Dieu  dans  les  sécheresses  qui  arri- 
vent dans  la  vie  spirituelle.  (.  577. — Il  faut  malgré 
ces  peines  et  ces  aridités  suivre  toujours  N.  S. 
i.  577.— Le  plus  grand  des  abondons  est  l'abandon 
de  soi-méme.  it.  374.— A quoi  doit  s’occuper  inté- 
rieurement une  amc  qui  s'est  toute  abandonnée 
entre  les  mains  de  Dieu?  t.  578.  — Exercice  du 
parfait  abandonnement  de  soi-méme  entre  les  mains 
de  Dieu.  i.  697.  — L'exercice  d'abandonnemenl 
continuel  de  soi-méme  entre  les  mains  de  Dieu 
comprend  excellemment  toute  la  perfection  des 
autres  exercices , en  sa  très-parfaite  simplicité  et 
pureté  ; el  tandis  que  Dieu  nous  en  laisse  l'usage 
nous  ne  devons  point  le  changer,  i.  632. — Plus  ou 
s abandonne  à Dieu , plus  il  prend  soin  de  nous 


« pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel,  u.  119. 

— N.  S.  a pratiqué  l'abandon  jusque  sur  la  croix. 

I.  577.  (Voir  Indifférence.) 

Abeilles  (les)  prennent  divers  accroissemens  depuis 
le  moment  de  leur  naissance,  n.  293. — Elles  tirent 
leur  miel  des  fleurs  sans  les  gâter.  i.  439.  — Elles  * 
ne  sont  tranquilles  que  quand  elles  ont  un  roi.  il. 
353.— Elles  chassent  les  araignes  de  leurs  ruches. 

| I.  472. 

| Abiathar  fut  sauvé  par  Salomon,  i.  273. 

I Abimélech  jugea  charitablement  lsaac  cl  Rebecca. 
i.  525. 

Abjection  (1),  c'est  la  petitesse , bassesse  et  vileté 
qui  est  en  nous,  sans  que  nous  y pensions,  t.  499. 

— Les  abjections  que  Dieu  nous  envoie,  ou  par  ac- 
cident ou  à cause  de  notre  vocation , sont  préféra- 
bles à celles  qu'on  choisit  soi-méme.  I.  500.  — 
Quoiqu’on  aime  l'abjection  qui  s'ensuit  du  mal  ou 
de  la  maladie,  il  faut  cependant  y remédier  par  des 
moyens  propres  et  légitimes,  i.  800.  — Les  abjec- 
tions les  plus  grandes , c'est-à-dire  les  plus  con- 
traires à nos  inclinations,  sont  les  meilleures,  i. 
500. 

Ablutions  (les)  étoient  fréquentes  chez  les  Juifs. 

u.  43. 

Abnégation  (!’)  de  soi-même  n’est  autre  chose  que 
renoncer  en  toute  occasion  à sa  propre  volonté  el 
è son  jugement  particulier,  pour  suivre  la  volonté 
d'autrui  et  sc  soumettre  à tous , excepté  toujours 
ce  en  quoi  l'on  offenseroit  Dieu.  i.  G47. 

Abonder.  Il  faut  savoir  abonder  el  souffrir  la  di- 
sette. I.  508. 

Abraham  fut  saint  parmi  des  idolâtres,  i.  397.  — 
Les  saints  donnent  de  grandes  louanges  à ce  pa 
triarche.  i.  595.  — Il  fut  estimé  heureux  à cause 
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de  son  hospitalité,  il.  525.  — Il  lavoil  les  pieds  de  i 
ses  hôtes,  ni.  520.  — Il  obéit  à Dieu,  quand  il  lui  I 
demanda  le  sacrifice  de  son  fils.  i.  586.  — Il  s'est  | 
rendu  fort  recommandable  en  cette  obéissance,  i.  ! 
621. — Dans  quel  sentiment  éloil-il  relativement  à I 
Isaac?  i 555. — Que  lui  dit  Dieu  quand  il  eut  voué 
le  sacrifice  de  son  fils?  i.  710.  — Il  crut  en  l’espé- 
rance contre  l’espérance  même.  i.  595.  — Quelles 
grâces  obtint-il?  il.  250,  252. 

Adsalon  corrompoit  le  peuple  par  ses  caresses,  n. 
145.  — Il  desiroit  voir  la  face  de  son  père.  i.  467. 

Absuns.  On  peut  les  saluer  à l'exemple  de  saint 
Paul.  n.  378. 

Absolution.  Dévote  façon  de  recevoir  l'absolution, 
i.  471.  — Le  Sauveur  prononce  lui-même  l'abso- 
lution pendant  que  le  prêtre  l'absout  ici-bas  en 
terre,  i.  47t.  (Voir  Confession.) 

Au  a rie  (madame),  fondatrice  des  carmélites  en 
France , connue  en  religion  sous  le  nom  de  Marie 
de  l'Incarnation  : éloge  de  ses  vertus,  ih.  551. 

Achab  fut  orgueilleux  envers  Dieu.  i.  498.  — Il  pé- 
cha en  désirant  la  vigne  de  Naboth.  i.  509. 

Accidens.  Il  est  bon  de  considérer  l'inconstance, 
la  variété  et  l’instabilité  des  accidens  de  cette  vie 
mortelle,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  le  décourage- 
ment , la  bizarrerie  d’esprit  et  l'inconstance  dans 
les  résolutions,  i.  579.  — Accidens  du  pain  et  du 
vin.  (Voir  Eucharistie.) 

Accusation  (P)  du  péché  est  douce  et  agréable, 
parce  qu’elle  honore  Dieu.  i.  470. — Il  no  faut  pas 
seulement  faire  des  accusations  superflues  et  gé- 
nérales, mais  dire  des  faits  particuliers  qui  y don- 
nent lieu.  i.  487. — Il  faut  s'accuser  de  la  durée  de 
son  péché,  i.  488.  — Il  faut  s'accuser  du  fait,  du 
motif  et  de  la  durée  de  ses  péchés,  i.  488.  — Il  ne 
faut  pas  sc  contenter  de  dire  ses  péchés  véniels 
quant  au  fait,  mais  il  faut  s’accuser  du  motif  qui 
a induit  à les  commettre,  i.  487.  — Celui  qui  s'ac- 
cuse simplement  et  humblement,  mérite  qu'on 
l’excuse  doucement , et  qu'on  lui  pardonne  chari- 
tablement. i.  400. — Quand  on  est  accusé  justement  : 
de  quelque  faute,  il  faut  s'humilier  bien  fort. 
Quand  c'est  injustement  il  faut  dire  avec  simplicité 
qu’on  n’est  pas  coupable  et  ne  se  point  troubler, 
i.  495.  (Voir  Confession.) 

Accommoder.  S’accommoder  à autrui  est  plutôt  fait 
que  de  vouloir  plier  chacun  à nos  humeurs  et  à 
nos  opinions,  i.  276. 

Acquiescer.  On  doit  acquiescer  au  bon  plaisir  cé- 
leste. ni.  612. — Ou  à la  volonté  de  Dieu  pour  les 
choses  extraordinaires  et  les  petites  tricheries  quo- 
tidiennes. ni.  608.  — Il  ne  faut  pas  seulement  ; 
agréer  que  Dieu  nous  frappe,  mais  il  faut  acquies- 
cer que  ce  soit  sur  l’endroit  qui  lui  plaira,  m. 
554. 

Acte.  Il  n’y  a qu’un  seul  acte  en  Dieu.  iv.  184. 
(Voir  Dieu).  — Un  seul  acte  fait  avec  sécheresse 
d’esprit,  vaut  mieux  que  plusieurs  faits  avec  une  ; 
grande  tendreté,  i.  591. 


Actions.  Il  y a trois  choses  dans  nos  actions  ver- 
tueuses ; 1°  Dieu  nous  la  propose  par  son  inspira- 
tion; 2*  Nous  l’agréons;  5°  Nous  y consentons,  i. 
486  — Nous  avons  trois  sortes  d’actions  amou 
reuses  : les  spirituelles,  les  raisonnables,  et  les  sen- 
suelles. iv.  172.  — Il  faut  éviter  les  actions  con 
t mires  à la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a créés,  i. 
465.  — Une  action  ne  peut  être  dite  vertueuse,  si 
clie  ne  procède  de  l’affection  que  le  cœur  porte  à 
l'honnêteté  et  beauté  de  la  raison,  iv.  574. — Toutes 
nos  actions  se  doivent  pratiquer  selon  la  partie  su- 
périeure; et  non  jamais  selon  nos  sens  et  nos  in- 
clinations. i.  625.— Comment  les  actions  humaines 
sont  sans  valeur  lorsqu’elles  sont  faites  sans  le  di- 
vin amour  ? iv.  380.  — Le  motif  de  la  divine  cha- 
rité répand  une  influence  de  perfection  particu- 
lière sur  les  actions  vertueuses  de  ceux  qui  sont 
spécialement  dédiés  à Dieu  pour  le  servir  à jamais, 
iv.  401 . — De  petites  actions  faites  avec  une  grande 
charité  sont  de  tout  autre  prix  que  de  plus  grandes 
faites  avec  une  moindre,  i.  419.  — Les  actions  les 
plus  vulgaires  faites  pour  l'amour  de  Dieu , ont 
souvent  plus  de  valeur  à ses  yeux  que  les  actions 
d'éclat,  m.  550. — Il  faut  dresser  scs  actions,  pour 
viles  qu’elles  soient,  au  service  de  Dieu.  i.  531. — 
Il  les  lui  faut  offrir  tous  les  jours,  iv.  402. — Il  faut 
s'offrir  souvent  à Dieu , et  toutes  scs  actions , en 
l'union  de  Jésus- Christ,  h.  54. — Les  actions  faites 
pour  plaire  aux  hommes  sont  inutiles  pour  le  sa- 
lut. n.  70.  — On  ne  doit  pas  tirer  une  mauvaise 
conséquence  d’une  action  qui  est  indifférente  de 
soi-même.  I.  526.  — Les  actions  indifférentes  em- 
ployées par  religion  deviennent  nobles,  utiles  et 
saintes,  il.  473,  474.—  Il  faut  être  égal  et  juste  en 
ses  actions,  i.  552. — 11  faut  pour  bien  juger  les  ac- 
tions d'autrui  se  mettre  toujours  en  la  place  du 
prochain  et  le  mettre  en  la  sienne,  i.  552. — Il  faut 
juger  une  action  par  son  côté  le  plus  beau.i.  525. — 
Les  actions  extérieures  appartenant  à la  dévotion 
ne  prouvent  pas  qu’on  soit  véritablement  dévot  ou 
spirituel  si  elles  ne  sont  qu’apparentes,  i.  456.  — 
Toutes  les  actions  de  ceux  qui  vivent  en  la  crainte 
de  Dieu  sont  de  continuelles  prières,  et  tout  ce 
qu’ils  font  se  peut  appeler  oraison  vitale,  ii.  567. 
— Moins  nous  vivons  à notre  goût  et  moins  il  y a 
de  notre  choix  en  nos  actions , plus  il  y a de  bonté 
cl  de  solidité  de  dévotion,  vit.  593.  — Les  actions 
extérieures  des  catholiques  envers  les  reliques  , les 
images  et  les  croix  ne  sont  pas  des  actes  d’idolâtrie, 
il.  501 . — Une  même  action  peut  être  faite  par  ado- 
ration et  sans  adoration,  n.  504.  — Le  premier 
précepte  rejette  les  actions  intérieures  et  exté- 
rieures d'idolâtrie,  n.  515.  — Les  actions  exté- 
rieures des  hypocrites  ne  sont  pas  des  adorations, 
mais  des  dérisions,  u.  500.  (Voir  Adoration.)— La 
volonté  de  Dieu  donne  un  grand  prit  à nos  actions. 
iii.  523.— Les  paroles  de  Dieu  sont  comme  ses  ac- 
tions, et  ses  actions  sont  conformes  à scs  paroles, 
il.  45.  (Voir  Dieu.  ) — Il  y a une  grande  distance 


entre  les  actions  et  l’habitude  d’une  vertu , et  les 
actions  et  l'habitude  du  vice  qui  lui  est  opposé.  I. 
521.  — Une  action  faite  parfaitement  vaut  mieux 
qu'un  grand  nombre  d’autres  faites  froidement , 
lâchement,  et  moins  purement  de  la  part  de  l’in- 
tention. i.  550. — Ou  ne  doit  pas  peser  toutes  sortes 
de  menues  actions  pour  savoir  si  elles  valent  mieux 
que  les  autres.  îv.  519.  — Les  actions  vertueuses 
des  enfans  de  Dieu  appartiennent  toutes  à la  sa- 
crée dileclion.  iv.  569.  — Manière  particulière 
d’offrir  ses  actions  et  ses  affections  à la  sainte 
Vierge,  ut.  155. 

Adam  fut  créé  avec  une  grande  sagesse,  u.  184.  — 
C'est  le  chef  du  genre  humain,  u.  291. — Si  Adam 
ne  se  fût  pas  excusé  de  sa  faute  en  la  rejetant  sur 
sa  femme  et  qu’il  eût  témoigné  du  repeutir,  Dieu 
lui  auroit-il  pardonné  ainsi  qu’à  sa  postérité?  il. 
550.  — Ils  furent  le  commencement  de  l'Eglise, 
iv.  34. 

Adamites  ou  adamiens,  hérétiques  infâmes  qui  ont 
reparu  à diverses  é|>oques.  iv.  145. 

Adversités  (les)  sont  le  chemin  que  prennent  les 
amis  de  Dieu  comme  plus  conforme  à celui  de 
notre  chef.  ni.  601. 

Admiration  (I)  sc  fait  en  nous  par  la  rencontre 
d’une  vérité  nouvelle  que  nous  ne  connoissions  pas, 
ni  n'attendions  pas  de  connoltre.  iv.  288. — L'ad- 
miration de  la  grandeur  du  bien  qui  nous  arrive 
est  quelquefois  si  excessive,  qu’elle  nous  empêche 
de  bien  sentir  la  consolation  que  uous  recevons,  iv. 
584. — L’extase  de  l’admiralioo  étant  seule,  ne  nous 
fait  pas  meilleurs.  IV.  289.  (Voir  Extase  et  Ravis- 
sement.) 

Adorer.  Ce  mot  ne  veut  dire  autre  chose  que  faire  , 
révérence,  ou  à Dieu  ou  aux  créatures,  fl.  501,  ; 
502. — Le  mot  adorer  est  cependant  plus  propre  à j 
signifier  l’honneur  dû  à Dieu  seul,  il-  502  , 505;  j 
on  emploie  pour  les  saints  le  mot  vénérer.  Ibid. — j 
— Il  faut  trois  choses  pour  adorer  comme  pour  ho-  | 
norer:  1°  Reconnollre  la  supériorité  de  l'excellence 
adorable.  2°  Faire  profession  d'infériorité.  3°  Mon- 
trer par  des  signes  extérieurs  la  soumission  qui  est 
en  la  volonté,  u.  500.  — De  ce  qui  peut  adorer  et 
être  adoré,  u.  501. — On  peut  adorer  autre  chose 
que  Dieu,  mais  on  ne  peut  servir  autre  chose  que 
Dieu.  u.  504. — Il  faut  employer  sagement  le  mot  i 
adorer  devant  les  hérétiques  et  les  esprits  foibles. 
u.  505.  —Les  pères  ont  dit  quelquefois  qu'ils  ado- 
roient  les  créatures , et  d’autres  fois  qu'ils  ne  les 
adoroient  point-  u.  501.  — La  suprême  excellence 
est  adorable  de  tous,  et  ne  peut  adorer  aucun  être, 
u.  501. — Dieu  comme  Dieu  ne  peut  adorer,  mais  ! 
il  peut  honorer.  H.  501.  — Les  choses  irraisonna- 
bles ne  peuvent  adorer  à Cause  de  leur  bassesse.  ! 
U.  501 . — Dieu  défend  de  faire  aucune  similitude 
pour  l'adorer,  il.  515.  — Il  faut  adorer  en  tout  et 
partout  la  suprême  Providence  dout  les  conseils 
sont  toujours  aimables  et  bons.  in.  5-15. — On  peut  j 
loisibleinenl  adorer  les  créatures  et  notamment  la 
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croix  dans  le  sens  catholique,  ii.  503.— Nous  n’a- 
dorons  point  la  croix  pour  l’amour  d'elle,  mais 
pour  l'amour  de  celui  à qui  elle  appartient,  u. 
232.  (Voir  Croix.) — Il  ne  faut  pas  dire  simplement 
qu’on  adore  les  créatures  sans  restreindre  sa  signi- 
fication. u.  508. — Les  anges  adorent  Dieu  sans  dé- 
monstration extérieure,  u.  500.  — Les  diables  et 
damnés  ne  peuvent  adorer  ni  activement  ni  passi- 
vement. u.  501.— Dieu  s’est  réservé  des  jours  où 
on  doit  l’adorer  plus  spécialement  à cause  des  bien- 
faits dont  ils  rappellent  le  souveuir.  II.  394. 

Adoration.  La  vraie  et  pure  essence  de  l’adoration 
glt  en  l'action  intérieure  de  la  volonté,  par  laquelle 
on  se  soumet  à celui  qui  est  adoré,  u.  500.  —Entre 
toutes  les  especes  d’honneur,  l'adoration  est  la  plus 
digne,  u.  502. — L'adoration  qui  appartient  à Dieu 
est  incomparablement  la  plus  grande  et  la  plus  pré- 
cieuse. u.  502. — Le  mot  d'adoration  est  aussi  pres- 
que demeuré  pour  Dieu,  comme  pour  son  principal 
objet,  iv.  177.— L’adoration  ne  doit  pas  être  jugée 
selon  les  actions  cl  démonstrations  extérieures, 
mais  selon  l'intention,  u.  504.— L'adoration  sou- 
veraine ou  de  latrie  est  due  à l’excellence  infinie 
ou  divine,  il.  503. — Dieu  seul  peut  simplement 
être  adoré  de  l’adoration  de  latrie  simple.  II.  508. 
— L’adoration  d'hyperdulie  appartient  à la  mère  de 
Dieu.  II.505. — L’adoration  de  dulie  appartient  aux 
saints,  ii.  505. — L’adoration  de  latrie  imparfaite 
et  relative  peut  être  attribuée  à la  croix  de  Jésus- 
Christ,  u.  508.  — L'adoration  absolue,  indépen- 
dante, souveraine  et  suprême,  appartient  à l’objet 
qui  possède  l’excellence  pour  laquelle  on  l'adore  en 
soi-même  et  de  soi-même.  u.  505. — L'adoration  ab- 
solue mais  dépendante  et  subalterne  est  due  à l’objet 
qui  a en  soi , mais  non  de  soi , l'excellence  pour 
laquelle  on  l’adore,  u.  505. — L’adoration  moyenne 
entre  la  civile  et  suprême  appartient  à l'excellence 
créée  surnaturelle,  u.  505.  — L’adoration  civile, 
humaine,  simplement  morale,  appartient  à l’excel- 
lence naturelle  créée,  il.  .505. — L'adoration  subal- 
terne et  inférieure  est  duc  à une  excellence  finie  , 
dépendante  et  créée,  h.  505. — L’adoration  respec- 
tive, rapportée,  ou  relative,  est  due  aux  objets  qui 
n'ont  ni  en  soi  ni  de  soi , mais  seulement  par  im- 
putation, l’excellence  pour  laquelle  on  les  honore. 
II.  506.  — L'adoration  relative  des  appartenances 
de  Jésus-Christ  s’appelle  latrie  imparfaite,  ii.  508. 
— Celle  de  Notre-Dame  hyperdulie  imparfaite, 
celle  des  saints  dulie  relative,  il.  508.  — La  diffé- 
rence des  honneurs  ou  adoration  gît  en  l'action  de 
la  volonté,  il.  504.— -L  égalité  de  la  soumission  ex- 
terne n'inrére  pas  la  même  égalité  d'honneur  ou 
d'adoration,  h.  504,  508.  — Le  fléchissement  du 
genou,  l’encenseiuent,  l'inclination  ne  sont  des  actes 
d’adoration  que  quand  le  cœur  est  d'accord  avec 
eux.  u.  500. — L’adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité  no  doit  pas  faire  rejeter  les  cérémonies  de 
l'église,  il.  478.—  L’adoration  en  esprit  et  en  vérité 
est  opposée  à l'adoration  des  Juifs  qui  se  faisoit  en 
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figures,  et  à l'adoration  fausse  et  schismatique  des 
Samaritains,  il.  479.— Les  plis  et  postures  du  corps 
étant  plus  restreints  que  les  sentimens  de  l ame, 
on  est  obligé  de  les  employer  indifféremment  pour 
l'adoration  de  Dieu  et  la  vénération  des  saints,  u. 
504. — Le  mot  adoration  ne  doit  pas  être  employé 
simplement  pour  signifier  l'adoration  relative,  il- 
508. — Quand  est-ce  que  l'adoration  de  la  croit  est 
impropre  et  représentative,  u. 513. (Voir  Croix.) — 
L'adoration  privée  pouvoit  se  faire  partout  avant 
Jésus-Christ,  mais  on  ne  pouvoit  sacrifier  qu'à  Jé- 
rusalem. u.  118. 

Adoro  te  devotè  latens  deitas.  Oraison  de  saint  Tho- 
mas-d' Aquin,  en  rimes , qui  peut  être  dite  indiffé- 
remment devant  ou  après  la  communion,  par  forme 
d'acte  de  foi  et  d’adoration,  u.  688. 

Adultère.  La  femme  adultère  fut  amenée  à Notre- 
Seigneur  pleine  de  honte  et  de  crainte,  il.  263. 
— L'histoire  de  la  femme  adultère  est  retranchée 
de  l'évangile  de  saint  Jean  par  des  hérétiques, 
iv.  56. 

Aékius  , le  premier,  attaqua  la  doctrine  du  purga- 
toire, et  d’autres  vérités.  Notice  sur  sa  vie.  iv. 
143. 

Aeschilus.  De  quelle  façon  mourut  ce  poète , au 
lieu  même  où  il  croyoit  être  hors  des  prises  de 
sa  destinée?  IV.  186. 

Affabilité  (T)  répand  une  certaine  suavité  dans 
les  affaires  et  communications  sérieuses  que  bous 
avons  les  uns  parmi  les  autres,  i.  587.  — Il  faut 
avoir  soin  d’être  affable  à tout  le  monde , surtout 
au  logis,  ni.  564. 

Affaire.  Les  affaires  de  ce  monde  parottronl  inuti- 
les dans  l'éternité,  de  même  que  les  amusemeus 
d'enfance  le  paroissent  dans  un  àgc  avancé  ; il  est 
donc  inutile  de  s’empresser  beaucoup  pour  elles, 
ni.  339.  — S'il  faut  soigner  fidèlement  les  affaires 
de  la  terre , il  faut  soigner  avec  plus  de  soin  l'af- 
faire du  salut  la  plus  essentielle  de  toutes,  ni.  559. 
— Les  embarras  des  affaires  sont  des  occasions  de 
pratiquer  les  vertus,  ni.  559. — La  multitude  des 
affaires  domestiques , auxquelles  on  est  tenu  par 
sa  vocation,  ne  nuit  pas  à l'union  avec  Dieu.  m. 
552.  — On  peut  vivre  avec  piété  au  milieu  des  af- 
faires temporelles  de  ce  monde-  i.  25.  — 11  ne 
faut  point  se  troubler  de  la  multiplicité  et  de  la 
difficulté  de  ses  affaires , mais  les  expédier  l'une 
après  l'autre  tout  doucement,  m.  211  , 358.  — 
Dans  toutes  scs  affaires  il  faut  s'appuyer  sur  la 
providence  de  Dieu  et  coopérer  néanmoins  par  son 
travail  avec  elle.  i.  505.  — Les  affaires  réussis- 
sent plus  à souhait,  quand  Dieu  nous  y assiste, 
m.  605.—  Laisser  tout  le  soin  de  nous-mêmes  et 
du  succès  de  nos  affaires  à Noire-Seigneur  , sans 
recours,  ni  répliques , ni  craintes  quelconques  de 
ce  qui  nouspourroit  arriver,  i.  584. —Il  est  bonde 
prendre  du  temps  pour  arranger  ses  affaires  avant 
de  se  faire  religieuse,  m.  581.  — Il  ne  faut  pas 
négliger  les  affaires  domestiques,  m.  572.  — Il 


faut  savoir  conserver  la  paix  parmi  ses  affaires, 
ni.  409. 

Affectioiv.  Chaque  affection  qui  se  retrouve  en 
nous , a sa  particulière  différence  d'avec  les  autres, 
iv.  166  ; m.  521.  — Il  y a des  affections  en  nous 
qui  procèdent  du  discours  que  nous  faisons , selon 
l’expérience  des  sens.  iv.  166. — Il  y en  a d'autres 
formées  sur  le  discours  tiré  des  sciences  humaines, 
ou  qui  proviennent  des  discours  faits  selon  la  foi  , 
ou  qui  ont  leur  origine  du  simple  sentiment  et  ac  - 
quiescement  que  l'on  fait  à la  vérité  et  volonté  de 
Dieu.  iv.  166.  — Ces  affections  que  nous  sentons 
en  notre  partie  raisonnable  sont  plus  ou  moins  no- 
bles et  spirituelles  , selon  quelles  ont  leurs  objets 
plus  ou  moins  relevés  et  qu'elles  se  trouvent  en 
un  degré  plus  éminent  de  l'esprit,  iv.  166.  — Les 
affections  sensibles  procèdent  quelquefois  de  la  na 
ture , ou  du  démon  qui  nous  amuse  par  une  appa- 
rence de  piété , et  nous  laisse  dans  le  même  état 
sans  nous  améliorer,  t.  350.  — Notre  nature  dé- 
choit si  aisément  de  ses  bonnes  affections  qu'il  faut 
les  lui  rappeler  souvent  pour  la  remonter  un  peu 
plus  haut.  i.  557.  — Il  faut  examiner  les  affections 
de  son  ame  ; la  haine  envers  le  péché  ; la  crainte 
des  dangers  de  pécher  ; l'espérance  trop  grande 
dans  les  biens  du  monde  ; la  tristesse , la  joie , etc. 
i.  539.  — - Quelles  affections  générales  faut-il  faire 
sur  les  considérations  qui  doivent  exciter  en  nous 
de  bons  propos  ? i.  562. — Les  affections  ne  doivent 
point  prévenir  le  jugement  et  la  raison  dans 
le  choix  des  objets  qu'on  doit  aimer,  m.  551. 
— Quand  l'affection  a pris  la  course  , elle  traîne 
le  jugement  comme  une  esclave  des  choii  imper- 
tinens.  m.551.  — Ou  peut  détruire  les  affec- 
tions en  l’ame;  mais,  comme  elles  peuvent  re- 
naître facilement,  il  faut  veiller  sur  soi  avec 
un  grand  soin.  i.  472. — Il  faut  laver  les  affections 
de  son  ame  pour  recevoir  l'hospitalité  de  Dicn  en 
son  paradis,  ni-  520.  — Celui  qui  a le  temps  doit 
à l'aise  dire  ses  adieux  au  monde,  et  retirer  petit 
à petit  ses  affections  des  créatures,  m.  520.  — Les 
Gentils  éloient  sans  affection  les  uns  pour  les  au- 
tres. i.  515.  — Il  faut  affectionner  ses  amis  d'une 
amitié  sainte  qui  dure  éternellement,  i.  466. — Nos 
affections  sont  si  précieuses  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  les  pas  loger  en  des  choses  inutiles, 
i.  607. — Il  faut  se  purger  de  l'affection  aux  choses 
inutiles  et  dangereuses , parce  que  cette  affection 
est  nuisible  à la  dévotion,  i.  473.  — Il  faut  se  pur- 
ger des  affections  qu'on  a au  péché  véniel,  i.  472. 
— Les  affections  au  péché  mortel  sont  directement 
contraires  à la  charité,  i.  473.  — On  peut  sortir 
du  péché  sans  perdre  l'affection  au  péché,  t.  462. 
— Les  affections  et  les  résolutions  sont  la  troisième 
partie  de  la  méditation,  i.  477.  — Les  affections 
dans  l'oraison  sans  discours  ni  considérations,  sont 
une  grande  grâce,  ni.  572.  — Si  les  affections  se 
présentent  avant  la  considération  , ou  avec  elle  , il 
faut  les  suivre,  et  ne  pas  les  détourner  de  son  cœur. 
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i.  478.  — Il  est  bon  d'user  de  colloque  parmi  les  j Agneau.  Son  sang  servoit  cher  les  Juifs  à oindre  les 


affections  et  les  résolutions.  1.  478. — L affection  de  » 
compassion  sur  les  souffrances  du  Sauveur  cslmoins 
utile  que  l'affection  d'imitation,  il.  1C2.  — Utilité 
de  la  modération  des  affections  ménagères,  ut.  529. 

— Les  petites  affections  de  tien  et  de  mien  sont 
des  restes  du  monde,  où  il  n'y  a rien  de  si  pré- 
cieux que  cela.  t.  603.  — 11  faut  lâcher  de  rcodre  ; 
à autrui  autant  que  nous  pourrons  les  témoignages 
extérieurs  de  uolre  affection , conformément  à la 
raison,  i.  588.  — On  ne  peut  jamais  parvenir 

à la  perfection , tandis  que  l'on  a de  l'affection  à 
quelque  imperfection,  pour  petite  quelle  soit. 

I.  607. 

Afflictions.  L’aflliction  donne  intelligence  à l ame,  i 
iv.  314.  — Un  cœur  libre  reçoit  les  afflictions  avec 
douceur,  m.  525.  — Quand  on  éprouve  quelque 
affliction  il  faut  reconnoltre  qu’on  la  mérite  et  ne 
pas  attaquer  la  justice  divine,  u.  164.  — Il  faut 
être  patient  non-seulement  pour  le  principal  des 
afflictions  qui  arrivent,  mais  encore  pour  les  cir- 
constances. i.  494.  — Les  meilleures  afflictions 
sont  celles  qui  nous  humilient,  ni.  488.  — Notre-  j 
Seigneur  nous  fait  souvent  plus  de  bien  par  les  tra- 
vaux et  afflictions,  que  par  le  bonheur  et  consola- 
tion. m.  585.  — Il  faut  être  prêt  à souffrir  beau-  i 
coup  de  grandes  afflictions  pour  Noire-Seigneur , j 
même  le  martyre,  i.  630.  — II  'faut  offrir  à Dieu  1 
les  mêmes  afflictions,  injures,  incommodités  qui 
arrivent  journellement  ; Dieu  les  accepte  quand  on  I 
les  lui  offre  avec  amour,  i.  530.  — Les  afflictions 
ne  doivent  pas  nous  séparer  de  Dieu.  i.  549.  — Il 
faut  unir  notre  volonté  au  bon  plaisir  divin , ès  af- 
flictions spirituelles,  par  la  résignation,  iv.  325.  ! 

— Les  croix , les  afflictions  sont  les  marques  du 
pur  amour  : elles  tirent  leur  mérite  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ. iii.  610.  — Les  vertus  qui  naissent  au  j 
milieu  des  afflictions  sont  les  plus  solides,  m.  473.  j 

— La  volonté  de  Dieu  doit  sc  faire  dans  les  afflic-  ' 

lions  que  nous  éprouvons,  iv.  321.  — Soutenir  le 
Seigneur,  c’est  supporter  les  afflictions  qui  nous  : 
arrivent  de  la  part  de  Dieu  avec  une  fermeté  de  j 
courage  qui  nous  Tasse  espérer  contre  toute  espé- 
rance. i.  402.  — Les  afflictions  qui  nous  arrivent  | 
de  la  part  de  Dieu  , ou  de  la  part  des  hommes,  par  ! 
la  permission  de  Dieu , sont  toujours  plus  exqui-  j 
ses  que  celles  qui  viennent  de  notre  choit,  et  qui 
sont  filles  de  notre  volonté,  i.  404.  — Il  est  im-  ' 
portant  de  se  conformer  au  dessein  de  Dieu  dans 
les  afflictions  qu'il  nous  envoie,  ni.  494.  — Les  | 
afflictions  du  cœur  auxquelles  il  y a du  remède  il  [ 
faut  le  lui  appliquer  doucement  et  paisiblement.  ! 
III.  536.  — Il  faut  donner  passage  aux  afflictions 
dans  nos  cœurs  et  ne  pas  leur  permettre  d'y  sé- 
journer. ni.  578.  — Maximes  pour  persévérer 
dans  la  piété  au  milieu  des  afflictions,  m.  594.  — j 
Motifs  ordinaires  de  sc  consoler  dans  les  afflictions, 
tu.  299.  — 11  faut  bénir  ceux  qui  nous  affligent, 
lit.  339.  i 


poteaux  de  leur  maisons,  u.  484. 

Agonisant.  Il  ne  faut  pas  les  tourmenter  par  de  Ion 
gués  exhortations.  Il  faut  seulement  les  maintenir 
dans  la  soumission  à la  divine  volonté,  i.  272. 

Aigle.  Affection  admirable  d'un  aigle  pour  une 
jeune  fille  qui  l'avoil  nourri,  iv.  293.  — C’est  le 
roi  des  oiseaux  par  sa  générosité,  u.  286.  — Son 
bec  lui  cause  la  mort.  u.  247. 

Aimer.  En  général,  c’est  vouloir  le  bien,  soit  absent, 
soit  présent,  i.  406.  — Aimer  quelqu’un  n’est  pas 
seulement  lui  vouloir  et  souhaiter  du  bien , mais 
lui  en  faire  quand  on  en  a le  pouvoir,  t.  304.  — 
Toute  volonté  bien  disposée  qui  6e  détermine  â 
vouloir  plusieurs  objets  également  présens  aime 
mieux,  cl  avant  tout,  celui  qui  est  le  plus  aimable, 
iv.  188  — Il  faut  avoir  un  désir  continuel  d'aimer, 
iv.  397. — Aimer  souverainement  c'est  aimer  to- 
talement. iv.  356.  — Il  ne  faut  aimer  rien  trop 
ardemment,  pas  même  les  vertus  que  l’on  perd  en 
passant  les  bornes  de  la  modération,  m.  528- — Le 
danger  de  mal  aimer  est  attaché  à la  facilité  d'ai- 
mer. iv.  397.  — Chacun  aime  selon  son  goût  : 
peu  de  gens  aiment  selon  leur  devoir  et  le  goût  de 
Notre  Seigneur,  m.  614.  — Dieu  commande  que 
nous  aimions  les  créatures  pour  l'amour  de  luy. 
u.  419;  I.  607.  — Cette  maxime  qu'il  faut  aimer 
comme  ayant  un  jour  à haïr,  et  haïr  comme  ayant 
un  jour  à aimer,  doit  nous  être  en  horreur,  i.  327. 
— On  cherche  toujours  celui  qu’on  aime  toujours, 
iv.  249.  — L'inclination  d'aimer  plus  les  uns  que 
les  autres  est  naturelle,  i.  650.  — Ou  estime 
et  l’on  aime  plus  ce  qui  vient  de  soi-méme  que 
ce  qui  vient  d’autrui,  li.  68.  — Souvent  nous 
pensons  aimer  une  personne  pour  Dieu , et  nous 
l oimons  pour  nous-mêmes,  i.  608.  — Il  n'ap- 
partient qu'aux  vraies  veuves  d'aimer  tant  leur 
mari,  qu apres  sa  mort  elles  ne  veulent  pas  le  rem- 
placer. 1.538. — Quand  on  aime  les  pauvres,  loin  de 
les  fuir  on  se  mêle  avec  eux.  i.  512.—  Quand  on  ne 
peut  s'éloigner  de  l'objet  qu'on  aime  follement, il  faut 
rompre  vivement  avec  lui  sans  ménagement. i.  517. 

Aimer  dieu.  Dieu  nous  aime  et  désire  notre  amour, 
u.  389. — Nous  pouvons  commencer  à aimer  Dieu 
dans  ce  monde,  mais  nous  ne  l’aimerons  parfaite- 
ment que  dans  l'autre,  iv.  220.  — De  la  douceur 
du  commandement  que  Dieu  nous  a fait  de  l'aimer 
sur  toutes  choses,  u.  389.  — La  cause  pour  la- 
quelle on  aime  Dieu,  c’est  Dieu  même.  iv.  367. — 
La  bouté  divine  considérée  en  elle-même  n'est  pas 
seulement  le  premier  motif  de  tous  ; mais  le  plus 
grand , le  plus  noble  et  le  plus  puissant  d’aimer 
Dieu.  iv.  404-  — Dieu  veut  être  aimé  d’un  amour 
de  dileclion  et  dominant  sur  tous  les  autres,  u. 
588.  — Nous  avons  une  inclination  d’aimer  Dieu 
sur  toutes  choses. — Cette  inclination  n'est  pas  inu- 
tile. — Elle  agit  dans  nos  cœurs,  rv.  182.  — Dé- 
sirer d'aimer  Dieu  est  un  grand  avancement  vers 
cet  amour,  i.  401 . — Nous  n’avons  pas  naturelle- 
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ment  le  pouvoir  d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses. 

IV.  180.  — La  science  n'est  pas  nécessaire  pour 
aimer  Dieu.  i.  611  ; n.  366.  — Aimer  Dieu  com- 
munément c’est  être  dans  la  disposition  de  mourir 
plutôt  que  de  l'offenser,  n.  390.  — On  connolt 
qu'on  aime  Dieu  quand  l°on  se  plaît  en  sa  pré- 
sence ; 2°  quand  on  n'aime  pas  beaucoup  d’autres 
choses  avec  lui  ; 3*  quand  on  aime  bien  le  pro- 
chain. il.  302.  — Celui  qui  aime  Dieu  pense  tou- 
jours à lui , aspire  vers  lui , et  parle  de  lui.  i.  ■482. 

— Quand  on  aime  Dieu  on  se  plaît  à le  considérer 
souvent , h parler  à lui  et  de  lui , et  à s’unir  à lui 
dans  le  saint  Sacrement,  m.  337. — Quand  on  aime 
bien  Dieu  on  en  parle  avec  ses  domestiques,  amis 
et  voisins,  i.  322.  — En  cette  vie  mortelle , nous 
ne  sommes  pas  nécessités  île  l'aimer  si  souveraine- 
ment que  dans  le  ciel,  d’autant  que  nous  ne  le 
connoissons  pas  si  clairement-  iv.  333. — Nous  ne 
pouvons  cesser  de  l'aimer  sans  commencer  de  nous 
perdre,  iv.  336.  Bienheureux  est  le  cœur  qui  aime 
Dieu  sans  aucun  autre  plaisir  que  celui  qu'il  prend  I 
à plaire  à Dieu.  iv.  333.  — Ce  ne  nous  est  pas 
assez  d'aimer  Dieu  plus  que  notre  propre  vie , si 
nous  ne  1'niinons  généralement,  absolument,  et 
sans  exception  quelconque,  plus  que  tout  ce  que 
nous  affectionnons  ou  pouvons  affectionner,  iv.331 . 

— Notre  cœur  aimant  Dieu  savoure  les  délices  de 
cet  amour,  et  prend  un  contentement  nonpareil 
d’aimer  un  objet  tant  aimable,  tv.  331.  — Il  y a 
bien  de  la  différence  entre  le  contentement  que  I on 
a d'aimer  Dieu  , parce  qu'il  est  beau , et  celui  que 
l'on  n de  l'aimer,  parce  que  son  amour  nous  est 
agréable,  iv.  332.  — Il  y a bien  de  la  différence 
entre  celle  parole  : J’aime  Dieu  pour  le  bien  que 
j'en  attends  ; et  celle-ci  : Je  n'aiine  Dieu  que  pour 
le  bien  que  j'en  attends,  iv.  333.  — Dire  qu’on 
aime  Dieu  pour  l'amour  de  soi-méme,  c’est  comme  i 
si  l'on  disoil  : L'amour  que  je  me  porte  est  In  tin  | 
pour  laquelle  j'aime  Dieu.  iv.  204. — Les  degrés 
de  la  plus  grande  perfection  avec  lesquels  nous  ; 
pouvons  aimer  Dieu  sur  toutes  choses  se  forment  : 
quand  nous  aimons  Dieu  non-seulement  sur  toutes 
choses , mais  en  toutes  choses,  et  toutes  choses  en 
Dieu.  iv.  343.  — Aimer  Dieu  parmi  les  prospéri- 
tés, c'est  un  bon  amour,  pourvu  qu'on  n’aime  pas 
les  prospérités  autant  ou  plus  que  Dieu.  i.  398. — - 
Aimer  la  volonté  divine  en  ses  rommandcniens , ’ 
conseils  et  inspirations  , c’est  un  second  degré  d’a-  ! 
mour  plus  parfait,  iv.  322.  — Il  faut  aimer  Dieu  ; 
dans  les  choses  les  plus  insupportables,  tu.  333. — 

— On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  aimer  les  tribula-  1 
lions,  ni.  373.  — Aimer  les  souffrances  et  afQic-  i 
(ions  pour  l’amour  de  Dieu , c'est  le  haut  |K>int  de  ; 
la  très-sainte  charité,  iv.  322.  — - Les  déplaisirs 
qui  nous  arrivent  se  convertissent  en  bien  si  no- 
tre ame  aime  bien  Dieu.  in.  394.  — 11  est  impos-  ! 
siblc  de  voir  la  Divinité  cl  de  ne  I aimer  pas.  iv.  | 
230. — L’entrevue,  c’est-à-dire  In  connoissance  na-  » 
turc  lie  de  la  Divinité,  produit  infailliblement  l'in-  1 


cl  i nation  et  tendresse  à l'aimer  plus  que  nous-mê- 
mes. iv.  353.  — • Le  cœur  qui  aime,  sans  savoir 
qu'il  plat!  au  bicn-aimé  , est  dans  la  perplexité,  iv. 
533.  — I.es  bienheureux  dans  le  ciel  aiment  Dieu 
non  en  lui  désirant  du  bien , mais  en  se  réjouis- 
sant de  celui  qu'il  possède,  n.  380.  — Tout  re- 
vient au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  même  leurs 
anciens  péchés,  in.  594.  — 11  y a des  chrétiens  qui 
aiment  Dieu  qui  commande  et  non  la  chose  com- 
mandée ; d'autres  aiment  la  chose  commandée  et 
n’aiment  pas  Dieu  qui  commande,  u.  327. 

Aimf.r  le  PROCHAIN.  On  n'aime  pas  Dieu  si  l’on 
n'aime  pas  le  prochain,  u.  390.  — Qnand  on  aime 
parfaitement  Dieu  on  aime  parfaitement  le  pro- 
chain. n.  283.  — Aimer  le  prochain  par  charité, 
c’est  aimer  Dieu  en  l’homme  ou  l’homme  en  Dieu, 
iv.  334. — Gel  amour  est  très-rare  parmi  les  hom- 
mes, parce  qu’ils  cherchent  leurs  intérêts  avant 
tout.  i.  538.  — En  aimant  le  prochain  en  Dieu 
et  pour  Dieu,  loin  de  l'aimer  moins,  on  l'aime 
beaucoup  plus  et  bien  plus  parfaitement,  i. 
558.  — Nous  devons  aimer  le  prochain  parce 
qu'il  est  l'enfant  de  Dieu  et  l'image  de  Dieu  , ainsi 
que  nous  le  sommes,  il.  101.  — Tous  les  hommes 
ayant  la  même  nature,  nous  devons  les  aimer 
comme  nous-mêmes,  c’est-à-dire  en  qualité  de  très- 
saintes  et  vivantes  images  de  la  Divinité,  iv.  334. 

— Il  faut  aimer  le  prochain  de  l’amour  même  que 
Dieu  nous  aime.  u.  392.  — Nous  devons  aimer  le 
prochain  pour  le  ciel  ; nous  ne  devons  pas  aimer 
ses  imperfections,  il.  392.  — Il  faut  aimer  le  pro- 
chain raisonnablement,  c’est-à-dire  plus  l'amc  que 
le  corps,  il.  106.— Pour  bien  témoigner  que  nous 
l’aimons  , il  faut  lui  prorurer  tout  le  bien  que  nous 
pouvons,  tant  pour  Pâme  que  pour  le  corps,  i.  389. 

— Nous  devons  aimer  les  saints  d'un  amour  d'imi- 
tation , c'est-à-dire  que  nous  devons  avoir  de  la 
sympathie  avecceux  que  nous  aimons,  n.  515. (Voir 
Ami,  Amitié  et  Amour.) 

ArwÉ.  Notre  Seigneur  a été  appelé  aîné  de  toute  créa- 
ture. iv.  188. 

Alhe  royale , qui  avoit  été  prise  par  Soliman  , fut  re- 
prise par  le  duc  de  Mercosur,  n.  410. 

Alcantarà,  auteur  ascétique,  bon  pour  l’oraison, 
lit.  396. 

Aldoiir andin  (cardinal  ) , mande  au  nonce  apostoli- 
que archevêque  de  Hari  que  le  remède  pour  les 
usures  proposé  par  saint  François  de  Sales  étoit 
agréé  du  pape.  ni.  34. 

Alexandre  vu. Donne  de  grands  éloges  à saint  Fran- 
çois. i.  191.  — Il  approuve  ses  ouvrages,  i.  192. 
— Il  déclare  qu’il  doit  sa  correction  des  mœurs  à 
Fhilolhée.  i.  434. 

Alexandre  leGrand  n’eut  pas  la  force  et  le  cou 
rage  de  vaincre  scs  passions  d’intempérance,  il. 
202.  — Ses  courtisans  lui  demandant  quand  il  vou- 
loit  qu’ils  le  fissent  Dieu  , il  leur  répondit  : Quand 
vous  serez  bien  heureux,  n.  349. 

Ali  mens.  Quels  nlimcns  peut  on  permettre  à des 
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soldats  en  carême  et  en  cas  de  nécessité?  I.  507.  i 

ÀLirirs  ami  de  saint  Augustin,  éloit  chaste.  1.  507. 

A ll ia. n ce  spirituelle  que  contractent  ensemble  l’évê-  ! 
que  consécrateur  avec  le  consacré,  ni.  405* 

ALi.iru.KS  \ château  des) , lieu  ou  saint  François  com- 
mença la  mission  du  Chablais.  î.  55. 

AlbuQUERQUb  vit  une  apparition  de  la  croix,  n.  450. 

Amasser.  Il  y a des  personnes  qui  n'ont  pas  l’avidité  j 
d'amasser  , mais  on  en  trouvera  peu  qui  quittent  j 
franchement  ce  qu'elles  possèdent,  il.  96. 

Ambition  (F)  est  un  excès  de  courage  qui  nous  porte 
à poursuivre  des  gloires  cl  des  honneurs  sans  et 
contre  la  règle  de  la  raison,  ni.  550.  — L'ambition  , 
faitque  l’on  veut  avoir  les  honneurs  avant  que  de  les  j 
avoir  mérités,  in.  530.  — Elle  ne  marche  pas  à j 
découvert,  mais  en  cachette,  it.  79.— L'ambition  et 
l'orgueil  se  trouvent  en  tous  étals,  et  en  tous  lieux.  ; 
n.  536.  — Les  femmes  semblent  plus  ambitieuses  j 
d’honneur  et  d'estime  que  les  hommes,  il.  47. 

Ambroise  (saint)  fut  admirable  par  sa  douceur  cl  sa 
fermeté,  il.  535. 

Amépée  III , duc  de  Savoie,  mort  en  odeur  de  sain-  | 
télé.  ni.  201. 

Ame.  L'ame  est  le  premier  acte  et  principe  de  tous  les  < 
mouvemeus  vitaux  de  l'homme,  iv.  578. — Elle  est 
spirituelle  , indivisible  , immortelle  , entend , veut  | 
librement,  et  est  capable  de  juger , discourir,  savoir  j 
et  avoir  des  vertus,  iv.  178. — Il  y a plusieurs  por-  j 
lions  en  l ame,  quoiqu’elle  soit  indivisible,  iv.  17  t.  < 
— La  supérieure  portion  de  l'ame  est  celle  par  la-  J 
quelle  uuus  adhérons  et  nous  nous  appliquons  à j 
l’obéissance  de  la  loi  éternelle.  — L'inférieure  est  , 
appelée  communément  le  sens , ou  seuliment , et  i 
raison  humaine,  iv.  175. — Il  y a plusieurs  degrés 
de  raison  dans  ces  diverses  portions  de  l ame.  — ; 
Notre  ame  et  notre  corps  sont  deux  tabernacles,  j 
lun  extérieur,  l’autre  intérieur,  u.  525.  — L’u-  { 
nion  du  corps  avec  l'aine  fait  qu’on  attribue  au  j 
corps  les  affections  de  l'ame  ; comme  la  joie , la  | 
douleur,  u.  556.  — L’union  de  l’ame  avec  le  j 
corps  est  si  excellente  que  les  philosophes  ne  ces-  j 
sent  de  l’admirer,  ti.  25t.  — Il  y a en  notre  aine  | 
quatre  étages  ; le  premier  est  la  cunnoissance  que  I 
nous  acquérons  par  les  sens  ; le  deuxieme , la  con- 
noissancc  qui  nous  vient  par  la  raison  et  considé- 
ration des  choses  ; le  troisième  est  la  connoissance 
que  nous  a vous  de  la  foi , par  une  lumière  surna- 
turelle ; le  quatrième  est  la  line  pointe  de  l’esprit, 
où  se  fout  les  acquiescemeus.  il.  569,  370. — La 
créatioude  l ame  prouve  la  grande  science  de  Dieu. 

U.  59.  — L ame  de  l'homme  est  un  petit  monde , 
et  l'abrégé  de  toutes  les  perfections  du  monde,  u. 
59.  — Notre  aine  pense  peu  à la  lin  pour  laquelle 
Dieu  l’a  créée,  l.  464.  — Notre  ame  doit  se  con- 
nott  re  indigne  de  demeurer  devant  la  majesté  di- 
vine. i.  476.  — L'ame  dévote  enfante  Jésus-Christ 
en  son  cœur,  mais  non  sans  douleur,  ni.  602.  — 
Les  plaies  de  notre  Seigneur  , ou  le  calvaire,  sont 
le  refuge  de  notre  ame.  i.  480. — L'aine  est  épouse 
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de  notre  Seigneur  , quand  elle  est  juste,  iv.  214. 

— Le  céleste  Époux  ne  manque  jamais  aux  âmes 
qui  espèrent  en  lui.  ni.  551.  — La  première  pur- 
gation de  l'ame  est  celle  du  péché  ; la  seconde  celle 
des  Affections  au  péché,  i.  461.  — L’exercice  de 
la  purgation  de  l'aine  doit  durer  toute  la  vie.  i. 
461.  — L ame  n’a  pas  le  pouvoir  de  ne  pas  sentir 
de  tentations , mais  elle  a celui  de  ne  pas  y con- 
sentir. i.  542.  — L ame  peut  s'éloigner  de  Dieu , 
1°  par  affection  et  par  désir  ; 2°  en  fuyant  ses  grâ- 
ces et  les  moyens  de  salut,  n.  219.  — L’ame  a été 
vendue  au  diable  par  le  péché,  il.  59.  — Le  sang 
de  Jésus-Christ  est  le  vrai  purgatoire  des  âmes  pé- 
cheresses; lui  seul  les  purilie.  iv.  154.  —L’ame 
se  corrompt  dans  l'abondance  des  biens  du  moDde; 
elle  se  purilie  dans  la  tribulation,  il.  151-  — Il  y 
a des  âmes  qui  remarquent  les  defauts  d'autrui , 
pour  les  commettre  et  les  faire  commettre,  it.141. 
— Les  âmes  qui,  après  être  sorties  du  péché,  con- 
servent encore  l'affection  au  péché  font  le  bien  avec 
lassitude  spirituelle,  i.  462.—  Les  âmes  délivrées 
des  liens  du  péché  par  l’effet  de  la  miséricordcdivine 
ne  se  défont  que  très-diflicilemciil  de  la  vauité.  it. 
286.  — C’est  un  grand  bonheur  que  de  posséder 
son  ame.  i.  494. — Il  faut  la  tenir  entre  ses  mains. 
I.  548.  — Une  grande  ame  pousse  scs  prétentions 
jusque  dans  l'infini  de  l’éternité,  ut.  561.  — Heu- 
reuses sont  les  âmes  qui  se  dédient  véritablement 
et  absolument  au  service  de  Dieu.  i.  598.  — Les 
pieds  de  l ame  sont  scs  affections  qui  la  portent 
partout  où  elle  va.  i.  661. — La  volonté  gouverne 
diversement  les  puissances  de  l'ame.  iv.  162.  — 
Les  ennuis  de  la  vie  servent  à rendre  l'ame  plus 
vertueuse,  m.  540. — Dieu  éprouve  notre  courage 
en  nous  privant  quelquefois  des  choses  qui  nous 
semblent  très  bonnes  à l ame.  ni.  599.  — Quand 
l aine  est  tranquille  au  milieu  des  accidcns  de  la 
vie,  elle  représente  Noire-Seigneur;  quand  elle  est 
agitée,  elle  ne  le  représente  pas.  i.  585.  — La 
paix  de  l'ame  ne  se  trouve  pas  dans  le  monde,  i.  7. 

— Que  faut-il  faire  quand  on  sent  que  l'inquiétude 
pénètre  dans  notre  ame  ? i.  548.  — Il  ne  faut  pas 
laisser  amollir  son  ame  entre  les  affections  de  ses 
parens,  ni  la  laisser  s’attrister  parmi  leurs  passions 
cl  la  diversité  des  humeurs  avec  lesquelles  il  faut 
vivre,  ni.  540.  Il  y a des  antes  trop  tendres  ponr 
elles-mêmes,  i.  598.  — Le  commerce  des  âmes 
bien  dressées  nous  sert  à dresser  la  nôtre  ou  à la 
tenir  bien  dressée,  lit.  551.  — C’est  par  l'oreille 
qu’on  empoisonne  les  âmes.  i.  555.  — Il  y a des 
âmes  que  Dieu  disposa  de  laisser  pour  un  temps 
exposées , non  au  péril  de  perdre  le  salut , mais 
bien  au  péril  de  perdre  son  amour,  tv.  190. — 
Trois  sortes  de  glaives  peuvent  percer  une  ame  : 
le  glaive  de  la  parole  de  Dieu , le  glaive  de  la 
douleur,  le  glaive  de  l'amour,  u.  270.  Quand 
l ame  est  disposée  dans  l'entendement , la  mé- 
moire et  la  volonté  , elle  fait  un  fruit  admirable 
dans  la  communion  u.  398.  — L ame,  & force  d’a 
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dorer  et  de  manger  la  beauté,  la  bonté  et  la  pureté 
même  dam  la  divine  eucharistie  , devient  belle  , 
bonne  et  toute  pure.  i.  400.  — L'ame  qui  aime 
Dieu  est  tellement  transformée  en  la  volonté  divine 
quelle  mérite  plutôt  d'être  nommée  volonté  de 
Dieu,  qu'obéissante  ou  sujette  à la  volonté  divine, 
iv.  309.  — L’ame  qui  u'aime  Dieu  que  pour  l’a- 
mour d'clle-mêinc  . s'aime  comme  elle  devrait  ai- 
mer Dieu,  et  elle  aime  Dieu  comme  elle  se  devrait 
aimer  elle-même.  tv.  203.  — En  l’ame  charitable, 
non-seulement  les  œuvres  excellentes  de  leur  na- 
ture , mais  aussi  les  petites  besognes  se  ressentent 
de  la  vertu  du  saint  amour,  iv.  213.  — Il  y a de 
grandes  âmes  d'élite  que  Dieu  par  une  très-spé- 
ciale faveur  maintient  et  confirme  tellement  en  son 
amour  , quelles  sont  hors  le  hasard  de  jamais  le 
perdre,  tv.  229.  — Exercice  de  la  préparation  par 
lequel  l ame  se  dispose  le  malin  à toutes  sortes 
d’événemens  qui  peuvent  arriver  la  journée,  i. 
689.  — Les  âmes  qui  commencent  à s'exercer 
dans  la  dévotion  ne  doivent  pas  se  troubler  de 
quelques  imperfections.  i.  4GI.  — Elles  ne  doivent 
pas  se  livrer  à divers  désirs,  i.  601 . — 11  y a des 
âmes  qui  ne  connoisscnt  point  de  dévotion , si  elle 
n’est  sensible,  i.  383.  — L’ame  dévote  doit  se  con- 
fesser humblement  tous  les  huit  jours,  et  toujours 
s'il  se  peut  quand  elle  doit  communier,  t.  487.  — 

Il  faut  examiner  son  ame  sur  son  avancement  dans 
la  vie  dévote  relativement  à Dieu , au  prochain  , à 
soi-même  et  aux  passions,  i.  557.  — Quand  on 
examine  l’étal  de  son  ame  envers  Dieu  il  faut  con- 
sidérer quelles  sont  scs  dispositions  relativement, 

I®  au  péché  mortel;  2®  aux  commandemens  de 
Dieu  ; 3°  aux  péchés  véniels  ; 4°  aux  exercices  spi  ! 
rituels,  t.  358;  — 5°  envers  Dieu  même;  6°  à l’é- 
gard de  Jésus-Christ.  I.  538;  — 7°  à l’égard  de 
Notre-Dame  ; 8®  à l’égard  de  sa  langue;  9°  aux 
œuvres  et  aux  motifs  qui  les  font  faire,  i.  339.  — 
Comment  faut-il  conclure  l’examen  de  l'état  de  son 
aine  pour  la  faire  avancer  dans  la  vie  dévote?  i. 
562  ; ti.  650.  — Protestation  authentique  pour 
graver  en  l ame  la  résolution  de  servir  Dieu , et 
conclure  les  actes  de  pénitence,  i.  471. — La  con- 
version des  âmes  est  une  œuvre  plus  miraculeuse 
que  la  résurrection  d’un  mort , puisque  c’est  un 
passage  de  la  mort  du  péché  à la  vie  de  la  grâce, 
i.  378.  — Ceux  qui  gouvernent  les  âmes  doivent  I 
se  faire  tout  à tous  pour  les  attirer  tous  à Jésus- 
Christ  ; agir  avec  discrétion  dans  la  distribution  de 
la  doctrine  céleste,  if.  332.  — La  charge  des  âmes 
n'est  pas  de  porter  les  forts,  mais  de  supporter  les 
foibles.  t.  2G7.  — Pour  le  bien  de  l'ame  il  faut 
croire  les  directeurs  et  médecins  spirituels,  xir. 
593.  — Un  bon  directeur  connolt  les  âmes  qui  s’a- 
dressent à lui , pour  peu  qu  elles  lui  ouvrent  leur  j 
cœur.  C’est  un  grand  avantage  d'en  être  bien  i 
connu,  ni.  470.  — Il  est  plus  utile  de  .découvrir  | 
l’état  de  son  ame  de  bouche  que  par  écrit,  in.  459.  j 
— Les  supérieures  doivent  avoir  une  grande  cha-  ! 


rité  et  un©  grande  condescendance  pour  les  âmes 
imparfaites  qui  ont  bonne  volonté  et  dont  le  mal 
vient  d’une  trop  grande  vivacité  : moyeus  de  les 
tempérer  et  de  les  encourager,  ni.  347. 

Ami  et  amitié.  L’ami  fidèle  est  un  médicament  de 
vie  et  d'immortalité  , ceux  qui  craignent  Dieu  le 
trouvent.  L'ami  fidèle  est  une  forte  protection  î 
celui  qui  l'a  trouvé  a trouvé  un  trésor,  i.  460.  — 
L’ami  qui  veut  conduire  au  péché  est  pire  qu'un 
ennemi,  i.  518.  — Les  aigreurs  des  amis  sont  des 
douceurs,  les  douceurs  des  ennemis  sont  des  ai- 
greurs. iv.  367.  — il  ne  faut  être  ami  que  jusqu'à 
l'autel , et  jusqu'où  le  service  de  Dieu  et  la  li- 
berté de  la  conscience  ne  sont  point  offensés. 
Qu’on  demande  ce  qui  est  juste , si  l’on  veut  être 
écouté,  i.  *261.  — La  mutuelle  correspondance  en- 
tre amis  consiste  en  trois  points  : il  faut  que  les 
amis  s'entr’aiment,  sachent  qu’ils  s’entr'aiment,  et 
qu'ils  aient  communication,  privaulé  et  familiarité 
ensemble,  iv.  177.  — Si  on  préfère  l’ami  aux  au- 
tres, alors  celte  amitié  s'appelle  dilection.  iv.  177. 

— Les  amis  de  Dieu  allant  de  vertu  en  vertu,  sont 
renouvelés  de  jour  en  jour  , c’est-à-dire  croissent 
par  bonnes  œuvres  en  la  justice  qu'ils  ont  reçue 
par  la  grâce  divine,  et  sont  de  plus  en  plus  justi- 
fiés. iv.  211.  — On  aime  faiblement  ou  mécham- 
ment quand  on  laisse  son  ami  dans  le  péché,  i. 
518. — Il  ne  faut  pas  recevoir  pêle-mêle  les  im- 
perfections d'un  ami  avec  son  amitié,  i.  518. — 
Du  choix  des  omis.  i.  222. — Il  faut  considérer  nos 
amis  comme  devant  vivre  éternellement  avec  eux 
pour  ne  pas  être  trop  affligé  de  leur  séparation. 
iii.  566. — I/amilié  est  un  amour  mutuel  connu  de 
chaque  partie  qui  s'affectionnent  réciproquement 
et  qui  communiquent  entre  elles.  L’amitié  diffère 
de  l’amour.  — L’amitié  est  l'amour  le  (dus  dange- 
reux à cause  de  sa  communication.  — De  l’amitié, 
et  premièrement  de  la  mauvaise  et  frivole,  i.  512. 

— Des  vraies  amitiés.  I.  514.  — Delà  différence 
des  vraies  et  des  vaines  amitiés,  i.  515.  — Il  y a 
peu  de  vraies  amitiés  parmi  les  hommes,  i.  586. 
—Les  amitiés  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  la  piété, 
la  dévotion  ou  les  choses  spirituelles  , ne  sont  rien 
comparées  aux  amitiés  chrétiennes,  i.  515;  ut. 
280. — L’amitié,  aussi  bien  que  l’amour,  a un 
bandeau  sur  les  yeux , et  nous  empêche  de  dis- 
cerner entre  les  défauts  et  les  perfections  d’une 
personne  aimée,  i.  320.  — L’une  des  principales 
propriélés  de  l’amitié  est  la  constance,  lit.  280. 

— La  chaste  amitié  est  toujours  également  hou 
nête,  civile  et  aimable,  i.  516.  — La  sainteté  doit 
paraître  en  notre  familiarité  et  témoignage  d’ami- 
tié. i.  588.  — Notre  amitié  doit  être  si  ferme,  cor- 
diale et  solide,  que  nous  ne  refusions  Jamais  de 
faire  ou  de  souffrir  quoi  que  ce  soit  pour  notre 
prochain  et  pour  nos  sœurs,  i.  587.  — La  perfec- 
tion des  vraies  amitiés  ne  se  trouve  qu’au  ciel, 
ni.  516.  — L’amitié  qui  peut  finir  ne  fut  jamais 
une  vraie  amitié,  ni.  623.  — I. 'amitié  la  plus  vraie 
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est  celle  des  frères  entre  eux.  i.  586.  — Les  per- 
sonnes sincères  sont  extrêmement  propres  à l'a- 
mitié. i.  537.  — L'amitié  nuptiale,  entière  et  par- 
faite, est  la  marque  certaine  de  la  bénédiction  de 
Dieu  dans  le  mariage,  m.  578.  — La  diversité 
des  opinions  ne  doit  point  altérer  la  charité  ci  l'a- 
mitié des  chrétiens,  fil.  405.  — L’amitié  fondée 
sur  la  vraie  vertu  n'engendre  pas  la  jalousie,  i. 
554.  — La  vraie  amitié  requiert  la  communication 
du  bien  et  non  pas  du  mal.  i.  518. — L'amitié, 
loin  de  nous  faire  adopter  les  imperfections  d'un 
ami,  doit  nous  aider  à nous  affranchir  même  des 
nôtres,  i.  518.  — L'amitié  qui  se  termine  en  bel- 
les paroles  n’est  pas  grand  chose,  i.  589.  — Il  ne 
faut  avoir  d'amitié  qu'avec  des  personnes  vertueu- 
ses. i.  514. — L’amitié  mondaine  conduit  par  les 
privautés  qu  elle  inspire  à la  perte  de  la  chasteté, 
i.  517. — L'amitié  mondaine  fait  tourner  l'esprit 
et  aveugle  le  jugement.  I.  515. — Les  amitiés  sen- 
suelles sont  vaines  et  frivoles,  i.  512.  - Elles  fon- 
dent comme  la  neige  au  soleil.  Ibid.  — La  com- 
munication des  voluptés  charnelles  n'est  pas  une 
vraie  amitié,  i.  512.  — L'amitié  corrige  le  mal  de 
l'ami,  i.  518.  — La  société  entre  marchands  n'est 
qu'un  simulacre  d'amitié,  i.  518.— Avis  et  remèdes 
contre  les  mauvaises  amitiés,  i.  51 6. —On  peut  gué- 
rir les  mauvaises  amitiés  en  se  réfugiant  au  pied 
de  la  croix  ; en  leur  refusant  l'oreille  et  le  cœur, 
et  en  n'entrant  dans  aucune  sorte  de  composition 
avec  elles,  i.  516. — Ce  n'est  pas  être  ingrat  que 
de  rompre  impétueusement  des  amitiés  folles  et 
vaines,  i.  517. 

Amour.  L'amour  n'est  autre  chose  que  le  mouve- 
ment et  écoulement  du  cœur  qui  se  fait  envers  le 
bien  , par  le  moyen  de  la  complaisance  que  l'on  a 
en  lui.  iv.  244. —Il  se  termine  à l'union.  îv.  108. 
— L'amour  est  le  premier  acte  et  principe  de  notre 
vie  dévote  et  spirituelle,  par  lequel  nous  sentons, 
vivons  et  nous  émouvons,  iv.  291 . — L'amour  est 
l'abrégé  de  toute  la  théologie,  iv.  305.  — L’amour 
est  le  principe  et  l'origine  de  toutes  les  passions, 
iv.  277. — L’amour  est  une  vertu  unitivc  ; c’est  à- 
dire  qui  nous  porte  è la  parfaite  union  du  souve- 
rain bien.  iv.  284. — L’amour  est  le  moyen  uni- 
versel de  notre  salut , qui  se  mêle  partout,  et  sans 
lequel  rien  ncsl  salutaire,  iv.  191. — Platon  a dit 
que  l’amour  étoit  pauvre,  déchiré,  nu , deschaux, 
chétif,  sans  maison,  couchant  dehors  sur  la  dure 
es  portes,  toujours  indigent,  iv.  280.  L’amour  est 
comme  le  feu,  duquel  plus  la  matière  est  délicate, 
plus  les  flammes  en  sont  claires  et  belles,  iv.  174. 
— Le  nom  d'amour  n'est  pas  moins  sacré  que  celui 
de  dilcction.  iv.  178.  — L'amour  précède  la  hajne,  la 
délectation  et  l’espérance,  iv.  164.—  L'amour  cher- 
che ce  qu'il  a trouvé,  non  afin  de  I avoir, mais  pour 
toujours  l'avoir,  iv.  249. — Qui  désire  ardemment 
l'amour  aimera  bientôt  avec  ardeur,  iv.  401.—  L'a- 
mour tend  à l'union,  iv.  170.— L'union  à laquelle 
l'amour  prétend  est  spirituelle,  tv.  71. — l/union 
IV. 


étend  bien  souvent  et  agrandit  l'amour,  iv.  72.— 
En  ce  monde  l'amour  prend  sa  naissance,  mais  non 
pas  son  excellence,  de  la  connoissance  de  Dieu.  iv. 
263.— Une  connoissance  obscure,  environnée  de 
beaucoup  de  nuages , comme  est  celle  de  la  fol, 
nous  affectionne  infiniment  à l'amour  de  la  bonté 
qu'elle  nous  fait  apercevoir,  iv.  266. — Tout  amour 
qui  ne  prend  pas  son  origine  de  la  passion  du 
Sauveur,  est  frivole  et  périlleux,  tv.  294. — Ceux- 
là  n'ont  pas  bien  rencontré , qui  ont  cru  que  la 
ressemblance  étoit  la  seule  convenance  qui  produi- 
sit l'amour,  iv.  170.  — La  volonté  peut  rejeter 
son  amour  quand  elle  veut,  appliquant  l'entende- 
ment aux  motifs  qui  l'en  peuveut  dégoûter,  et  pre- 
nant résolution  de  changer  d’objet,  tv.  165. — Les 
tentations  que  l'amour  ne  défait  pas , la  crainte 
d'être  damné  les  renverse,  tv.  389. 

Amour  (1)  qui  naît  dans  les  épines  et  répugnances 
d'un  naturel  Apre  et  sec,  est  brave  et  glorieux  ; 
mais  celui  qui  naît  d'un  cœur  naturellement  doux 
est  plus  délicieux  et  plus  gracieux,  iv.  397.  — 
L’homme  se  donne  tout  pour  l'amour,  et  se  donne 
tout  autant  qu’il  aime  iv.  342. — Il  n’y  a point  de 
douteur  dans  l'amour  ; ou  s'il  y a de  la  douleur 
c'est  une  bien-aimée  douleur,  tv.  280.  — On  ne 
manie  pas  lamour  à son  gré.  i.  513.— L'amour 
est  fort  comme  la  mort  qui  sépare  l'amc  du  corps, 
tv.  363. —L'amour  fait  exécuter  une  résolution 
comme  les  menaces  de  la  mort.  i.  573.  — Rien  ne 
presse  tant  le  cœur  de  l'homme  que  l'amour,  iv. 
293.— Lamour  aiguise  notre  goût,  et  notre  goût 
afline  noire  amour.  îv.  266. — L amour  est  la  vie 
de  l'ame.  iv.  291.— L'amour  et  la  lidélité,  jointes 
ensemble,  engendrent  toujours  la  privaulé  cl  la 
coniiauce.  t.  535.— La  volonté  change  de  qualité 
scion  l amour  qu  elle  épouse  ; s'il  est  charnel  elle 
est  charnelle  ; spirituelle  s'il  est  spirituel  : et  toutes 
les  affections  de  désir , de  joie , d'espérance  , de 
crainte,  de  tristesse,  comme  encans  nés  du  mariage 
de  l amour  avec  la  volonté , reçoivent  aussi  par 
conséquent  leurs  qualités  de  l'amour,  tv.  164. — 
Il  faut  tout  faire  par  amour  et  rien  par  force , il 
faut  plus  aimer  ( obéissance  que  craindre  la  déso- 
béissance. m.  524.— Nous  n'avons  pas  d'amour  à 
beaucoup  près  de  ce  que  nous  en  avons  besoin,  c’est 
donc  folie  de  le  dépenser  parmi  lescréaturcs.  i.  51 4. 

L’amour  de  Dieu  est  le  grand  commandement  de  la 
loi.  h.  388.— Il  s'appelle  tantôt  grâce,  tantôt  cha- 
rité, et  tantôt  dévotion,  i.  457.— L'amour  de  Dieu 
est  la  fin,  la  perfection  et  l'excellence  de  l univers. 
iv.  540.— L amour  de  Dieu  est  celte  perle  pour  la- 
quelle on  a de  tout.  h.  373. — L’amour  de  Dieu  est 
l'amour  sans  pair , parce  que  la  bonté  de  Dieu  est 
la  bonté  nonpareille.  tv.  548.  — Pour  parvenir  à 
l'amour  de  notre  Dieu  il  faut  employer  des  moyens, 
des  exercices,  des  pratiques,  m.  556.  — II  faut 
compter  pour  nen  ce  qu'on  donne  pour  acquérir 
l’amour  de  Dieu.  il.  574.— Le  véritable  amour  de 
Dieu  ne  veut  pas  de  rival,  il.  374.  — Quand  nous 
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•tonnons  noire  amour  à Dieu  il  nous  donne  le  sien, 
il.  109. — Il  lie  faut  jamais  dire  qu’on  a assez  d’a- 
mour de  Dieu,  il  faut  y faire  des  progrès  conti- 
nuels. n.  391. — Nous  pouvons  perdre  l'amour  de 
Dieu  landis  que  nous  sommes  en  celle  vie  mortelle, 
iv.  229. — Dieu  nous  regarde  continuellement  avec 
un  amour  incomparable,  i.  480 — Dieu  désire  for- 
tement que  nous  l'aimions.  îv.  192.  — L'amour 
éternel  de  Dieu  envers  nous  prévient  nos  cœurs  de 
son  inspiration,  aiin  que  nous  l'aimions,  iv.  195. — 
('.'est  pour  l'amour  de  nous  qu'il  veut  que  nous  l'ai- 
mions. iv.  356.  Ce  n'est  pas  mal  de  trembler  quel- 
quefois devant  Dieu,  mais  il  faut  que  l'amour  pré- 
domine. in.  563.  — - Le  trouble  empêche  de  se 
joindre  lout-à-foit  par  amour  avec  Dieu.  ht.  565. 

— L’amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  en  consola- 
tion, ni  en  tendresse,  i.  385.  — Il  s'entretient  par 
les  croit,  ni.  550.  — Le  pur  amour  de  Dieu  est 
bien  plus  aisé  à pratiquer  dans  les  adversités  que 
dans  les  aises,  i.  381. — L’amour  de  Dieu  rend  dou- 
ces les  souffrances,  lit.  026. — L'amour  de  Dieu 
nous  rend  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste,  iv.  233. 

— Pour  faire  vivre  et  régner  l'amour  de  Dieu  en 
nous,  il  faut  que  nous  amortissions  l'amour-propre, 
îv.  164.  — L'amour  de  la  volonté  de  Dieu  nous 
porte  h l’amour  des  conseils,  tv.  309.  — L'amour 
qui  tire  chemin  devers  la  volonté  de  Dieu  en  l'af- 
fliction , marche  en  assurance,  iv.  322. 

1,’amoi  n sacré,  comme  roi  des  vertus,  n'a  rien,  pe- 
tit ou  grand  , qui  ne  soit  aimable,  iv.  214. — 
Quand  l'amour  sacré  fait  son  œuvre , il  le  fait  si 
éminent  qu'il  surpasse  tout.  iv.  3*9. — L'amour 
sacré  rend  les  vertus  excellemment  plus  agréa- 
bles à Dieu  qu'elles  ne  le  sont  "de  leur  propre  na- 
ture. iv.  367.  — L'amour  sacré  sépare  l’ame  de  ! 
l’ainant  d’avec  son  corps  et  d'avec  toutes  les  cho-  | 
ses  du  monde.  îv.  284. — L’amour  sacré  est  un  | 
enfant  miraculeux  , que  la  volonté  humaine  ne  ! 
peut  concevoir  si  le  Saint-Esprit  ne  le  répand  ■ 
dans  nos  cœurs,  iv.  167.  — L’amour  sacré  com-  j 
prend  le  doux  fruit  du  Saint-Esprit  avec  les  huit  j 
béatitudes  de  l'Évangile.  îv.  592.  — L'amour  sa-  ; 
cré  mêle  sa  dignité  parmi  les  autres  vertus  , en 
perfectionnant  la  leur  particulière,  iv.  570.  Pour 
avoir  ltvdésir  de  l'amour  sacré,  il  faut  retrancher 
les  autres  désirs,  iv.  398.  — Histoire  mémorable 
pour  faire  bien  concevoir  en  Vjuoi  gU  la  force  et 
excellence  de  l’amour  sacré,  iv.  349.  — Les  forces 
de  In  nature  humaine  ou  angélique  ne  peuvent  pas  1 
produire  l'amour  sacré,  iv.  211.  — Le  refroidis-  ( 
arment  de  l'ame  en  l'amour  sacré  vient  du  péché 
véniel  ou  de  l’affection  au  péché  véniel,  iv.360. — 
La  seule  cause  du  refroidissement  de  l'amour  sa- 
cré est  en  la  volonté  des  créatures.  IV.  364.  — i 
L'amour  sacré  se  perd  en  un  moment,  iv.  363. — j 
L’amour  sacré  doit  prévaloir  sur  tous  nos  amours 
et  régner  sur  nos  passions,  iv.  347. 

L'amour  divin  donne  au  cœur  humain  la  chaleur  in-  | 
téricure  qui  lui  manque  sons  lui.  n.  111.- — Le 


divin  amour  emploie  toutes  les  passions  et  affec 
lions  de  l’ame,  et  les  réduit  à son  obéissance,  tv. 
393. — Il  nous  rend  conformes  à la  volonté  de  Dieu, 
et  nous  fait  soigneusement  observer  ses  commau- 
demens  en  qualité  de  désir  absolu  de  sa  majesté  h 
laquelle  nous  voulons  plaire,  tv.  308.  — Quelle 
méthode  doit-on  tenir  pour  ranger  les  affection^ 
et  passions  au  service  du  divin  amour,  iv.  394. — 
On  quitte  trop  souvent  le  divin  amour  pour  celui 
des  créatures,  iv.  238.  — C’est  une  erreur  mani- 
feste de  penser  que  les  occupations  légitimes  nous 
désunissent  du  divin  amour,  i.  414. — Les  occu- 
pations légitimes  ne  nous  empêchent  point  de  pra 
tiquer  le  divin  amour,  iv.  399. — Il  faut  employer 
toutes  les  occasions  présentes  en  la  pratique  du 
divin  amour,  tv.  400.  — Notre  vie  doit  être  rap- 
portée à l'amour  du  souverain  bien.  ni.  539.  — Le 
royaume  intérieur  est  heureux  quand  le  divin 
amour  y règne,  m.  606. 

Le  saint  amour  fait  son  séjour  sur  la  plus  haute  et 
élevée  région  de  l’esprit,  m.  333.  — Le  progrès 
au  saint  amour  ne  dépend  pas  de  la  complexion 
naturelle,  iv.  397.  — La  puretédu  saint  amour  est 
le  comble  de  la  perfection  du  chrétien  en  cette  vie 
et  en  l'autre  i.  346.  — Le  céleste  amour  a celte 
souveraine  propriété , qu'étant  plus  pur  U rend 
l'action  qui  eu  provient  plus  pure.  iv.  585. — No- 
tre vie  nouvelle  c’est  l'amour  céleste  qui  vivifie  et 
anime  notre  ame.  iv.291. 

Amour,  ses  diverses  espèces,  iv.  347.  — En  l'amour 
que  Dieu  exerce  envers  nous  , il  commence  tou- 
jours par  la  bienveillance , voulant  et  faisant  en 
nous  tout  le  bien  qui  y est,  auquel  par  après  il  sc 
complaît,  iv.  252.  — L’amour  de  bienveillance  sc 
change  dans  les  saints  en  amour  de  complaisance, 
it.  381.  — L'amour  de  complaisance  est  celui  par 
lequel  on  sc  plaît  au  bien  que  possède  celui  qu’on 
aime.  u.  310. 

Amour  parfait  et  imparfait.  L’amour  parfait  est  ce- 
lui qui  joiut  plusieurs  aines  en  une.  iv.  171. — 
L'amour  imparfait  est  celui  qui  a égard  h notre 
utilité,  iv.  205.  — Kl  ne  faut  pas  prétendre  à l'a- 
mour extrêmement  parfait  en  celle  vie  mortelle, 
iv.  342.  — L’amour  imparfait  est  dangoreux.  tv. 
242.  — L’amour  qui  précède  le  repentir  est  pour 
l'ordinaire  imparfait  ; mais  étant  détrempé  dans 
l'aigreur  de  la  pénitence,  il  se  renforce  et  devient 
amour  excellent,  iv.  208.  — L'amour  imparfait 
désire  et  requiert  Dieu  ; la  pénitence  le  cherche  et 
le  trouve;  l'amour  parfait  le  tient  elle  serre,  rv. 
208. 

Amour  affectif  et  effectif,  iv.  260.  — Le  premier 
est  désiré  de  tous  à cause  de  ses  consolations  ; le 
second  est  plus  excellent  à cause  des  lionnes  œu- 
vres qu’il  produit,  il.  289;  i.  641.  — L'amour  af- 
fectif affectionne  Dieu  , se  plaît  à Dieu  , se  joint  n 
la  bonté  de  Dieu.  L'amour  effectif  exécute  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  embrasse  avec  courage  tout  ce  qui 
vient  de  son  bon  plaisir,  i.  641. — L’amour  cordial 
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des  uns  envers  les  autres  est  un  don  des  plus  j 
grands  et  plus  eicellcns  que  la  divine  bonté  fasse 
aux  hommes.  11.  165.  — Cet  amour  cordial  doit  | 
être  accompagné  de  deux  vertus,  dont  l'une  s’ap- 
pelle  affabilité  , et  I autre  bonne  conversation,  i.  ; 
587.  — Quoiqu'il  y ait  divers  degrés  d’amour  entre  ! 
les  vrais  amans,  il  n'y  a néanmoins  qu’un  seul 
commandement  d'amour  qui  oblige  généralement  * 
et  également  un  chacun  d'une  toute  pareille  et  to- 
talement égale  obligation.  iv.  517. 

Amour.  Effets  de  l'amour  divin  dans  les  cœurs,  lit.  j 
458.  — Le  coeur  amoureux  aime  les  commande-  i 
mens,  et  plus  ils  sont  de  chose  difficile,  plus  il  les  ! 
trouve  doux  et  agréables,  iv.  507.  — Le  cœur  j 
vraiment  amoureux  aime  le  bon  plaisir  divin,  non  | 
seulement  dans  les  consolations,  mais  aussi  dans  | 
les  afflictions.  îv.  331. — Il  ne  faut  pas  rechercher  I 
son  repos  au  préjudice  de  l'amour  de  Dieu.  ur. 
440.  — Le  langage  des  amans  est  si  particulier  f 
que  nul  ne  l'entend  qu’eux-mêmes,  iv.  36! . -r  L'a 
mour  ne  parle  pas  seulement  par  la  langue , mais 
par  les  jeux,  les  soupirs  et  contenances,  iv.  362. 

— Tous  les  vrais  amans  sont  égaux,  en  ce  que  i 
tous  donnent  tout  leur  cœur  à Dieu  et  de  toute  ! 
leur  force,  i.  510.  — Rien  ne  contente  le  cœur 
comme  l'amour  de  Jésus-Christ,  il.  f08.  — 11  n'y 
avoil  pas  de  plus  pressant  aiguillon  pour  nous 
avancer  dans  le  saint  amour,  que  la  considération 
de  la  mort  et  des  souffrances  de  Notre -Seigneur, 
i.  554.  — Comme  la  mort  du  divin  rédempteur  est 
le  plus  haut  effet  de  son  amour  envers  nous , ce 
doit  être  ainsi  le  plus  fort  de  tous  les  motifs  de 
notre  amour  envers  lui.  i.  334.  — Il  faut  offrir  no- 
tre amour  à Noire-Seigneur,  u.  553. — Il  faut  imi- 
ter l'amour  de  Noire-Seigneur.  il.  376.  — Il  faut 
craindre  Dieu  par  amour,  et  non  pas  l'aimer  par 
crainte,  i.  21)0.  — L'amour  donne  le  prix  à nos 
œuvres,  i.  372.  — On  peut  demeurer  par  amour 
où  l'on  est  entré  de  force.  iii.^6!5.  — En  l'amour 
la  jalousie  est  l'extrémité  de  la  peine,  t.  585.  — 
Exhortation  à l'amour  de  Dieu  m.  411,  557,  566, 
606.  — Il  faut  faire  souvent  des  actes  d'amour,  lit 
566.  — L'amour  divin,  assis  sur  le  cœur  du  Sau 
veur  comme  sur  son  trône  royal , regarde  par  la 
fente  de  son  côté  percé  tous  les  cœurs  des  enfans 
des  hommes,  iv.  258. 

Amour.  Sa  blessure,  iv.  271.  — Quels  sont  les 
moyens  par  lesquels  le  saint  amour  blesse  les 
cœurs,  iv.  272.  — Les  douloureuses  blessures  de 
l’amour  sont  de  plusieurs  sortes,  iv.  271.  — Plu- 
sieurs amans  sacrés  furent  présens  à la  mort  du  ! 
Sauveur,  entre  lesquels  ceux  qui  eurent  le  plus 
d'amour  eurent  le  plus  de  douleur,  iv.  500.  — De 
la  sainte  persévérance  en  l'amour  sacré,  iv.  216. 
(Voir  Aimer,  Aimer  Dieu,  Charité.) 

L'amour  peut  causer  la  mort.  — Le  bonheur  de  I 
mourir  en  la  divine  charité  est  un  don  spécial  de  ! 
Dieu.  iv.  218. — La  devise  de  notre  bienheureux 
étoil  celle-ci  : ou  mourir,  ou  aimer,  i.  102.  — * 
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L'homme  juste  mourant  subitement , on  accablé 
d’une  maison  qui  lui  tombe  dessus,  ou  tué  par  la 
foudre,  etc.,  ne  meurt  certes  pas  en  l'exercice  de 
l'amour  divin  ; mais  il  meurt  néanmoins  dans  l'a- 
mour d'icelui.  iv.  294.  — C’est  le  propre  des  élus 
de  mourir  en  l'amour  et  grâce  de  Dieu.  iv.  294. — 
11  ne  faut  pas  pousser  la  curiosité  jusqu’à  vouloir 
savoir  quel  est  le  soft  d'une  personne  qui  a beau- 
coup aimé  après  sa  mort.  ut.  471.  — Mal 
heureuse  est  la  mort  sans  l'amour  du  Sauveur  . 
malheureux  est  l'amour  sans  la  mort  du  Sauveur, 
iv.  405. 

L’amour  propre  est  l'amour  de  nous- mêmes,  i. 
365.  — Il  y a grande  différence  entre  ces  deux 
amours,  puisque  tout  amour-propre  étant* un 
amour  de  nous-mêmes,  tout  amour  de  nous-mêmes 
u'est  point  amour- propre  I.  565.  — L'amour  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  est  affectif  et  ef- 
fectif. i.  642.  — L’amour-propre  nous  trompe  sou 
vent  et  nous  donne  le  change , exerçant  ses  pro- 
pres passions  sous  le  nom  de  xele.  iv.  56D.  — 
L'amour-propre  est  toujours  mauvais,  i.  565.  — 
L'amour-propre  est  violent,  turbulent,  empressé, 
i.  510.  — L'amour -propre  et  les  sens  nous  livrent 
une  guerre  continuelle,  il.  52. — L'amour-propre 
est  aveugle,  il.  333.  — L'amour  divin  et  l'amour- 
propre  sont  dans  notre  cœur  , comme  Jacob  et 
Ésaü  dans  le  sein  de  Rébccca.  iv.  593.  — C'est  un 
grand  bonheur  à la  jeunesse  d'avoir  quelqu'un 
pour  veiller  sur  elle,  parce  qu'en  cet  Age  l’amour- 
propre  aveugle  la  raison,  m.  444.  — On  couvre 
souvent  l'amour-propre  de  son  opinion  , de  son 
humeur  et  de  sa  paresse  sous  des  paroles  humbles, 
i.  498.  — L'amour  de  nos  propres  opinions  est  in- 
finiment contraire  à'  la  perfection.  I.  639.  — 
Moyens  de  combattre  l'amour-propre  et  l'estime  de 
soi-même.  m.  451).  — Effets  cl  signes  différens  de 
l'amour-propre  et  de  la  vraie  charité.  Exemples 
comparaisons,  raisons,  remèdes,  m 239.  — Il  sut 
lit  pour  le  vaincre  de  ne  pas  consentir  à ses  alla 
ques  et  de  réprimer  scs  saillies,  m.  178. 

Amour  du  prochain.  — L’amour  du  prochain  est 
l'accomplissement  de  la  loi.  ii.  105.  — 11  faut  exa- 
miner l'état  de  son  cœur  à l’égard  du  prochain  , 
l'amour  qu’on  a pour  lui  cl  la  manière  dont  on 
parle  de  lui.  i.  360.  — Il  faut  aimer  notre  pro 
chain,  ou  parce  qu'il  est  vertueux,  ou  par  l’espé 
rance  qu'il  le  deviendra  , mais  principalement 
parce  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  i.  589.  — 
Nous  ne  pourrons  jamais  aimer  asseï  nos  frères  et 
notre  prochain,  i.  587. 

Amourettes.  Les  amourettes  sont  des  amitiés  folâ- 
tres qui  se  pratiquent  entre  personnes  de  divers 
sexe,  et  sans  prétention  de  mariage.  — Tour  quel 
motif  s'abandonne-l-on  aux  amourettes,  i.  513.  — 
Les  amourettes  finissent  par  conduire  les  person 
nés  qui  s'y  abaudouucnt  à des  lascivités  fort  vilai- 
nes. I.  513. 
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AMPUiuxiir£  (saint  ) raconte  un  miracle  opéré  par 
saint  Basile,  u.  49G. 

Anabaptistes,  hérétiques.  Leur  notice,  iv.  145. 

Analogie  (I  ) de  la  Toi  est  un  mol  obscur  pour  le 
peuple,  elle  ne  peut  toute  seule  interpréter  l'Écri- 
ture. iv.  124.  — La  réduction  de  l'Écriture  à l’a- 
nalogie de  la  foi  scroit  une  bonne  méthode  si  l’es- 
prit humain  savoit  en  ifecr.  ni.  574.  — Si  l’on 
contourne  l’analogie  de  la  foi,  on  ne  peut  s'en  ser- 
vir pour  interpréter  l'Écriture,  tv.  124.  (Voir 
Foi.) 

Ananias  et  Saphira  furent  attaqués  par  la  tentation 
dès  qu'ils  voulurent  tendre  à la  perfection,  n 74. 

Ancina  (Juvenal),  évêque  de  Saluces,  étoil  un  grand 
ami  de  saint  François  de  Sales,  ni.  528. 

Ancienneté  (Y)  est  une  propriété  de  la  vraie  Église. 
IV.  69.  ( Voir  Église .) 

André  (Saint)-des-Arcs,  église  de  Paris  dans  laquelle 
saint  François  prêcha  le  carême,  i.  f55. 

Anges.  Les  anges  ont  été  imparfaits  avant  d’être 
confirmés  en  grâce.  H.  140.  — Il  y a encore  en 
eui  quelque  reste  d’imperfection,  n.  140.  — Com- 
ment s'entend  ce  que  dit  saint  Pierre,  que  les  anges 
désirent  de  voir  Jésus-Christ,  i.  369.  — Dieu  se 
sert  de  l'entremise  de  ses  anges  pour  nous  confé- 
rer ses  grâces  n.  259.  — Les  anges  se  réjouissent 
à cause  de  la  conversion  des  pécheurs,  u.  259.  — 

Il  faut  prier  le  bon  ange  de  nous  présenter  à l'as- 
semblée des  saints.  I.  470. — L’invocation  des  an- 
ges faite  des  le  matin  est  très-utile,  i.  480.  — Nous 
engageons  les  anges  de  prier  avec  nous,  mais  nous 
ne  les  prions  pas.  n.  49.  — L’ange  du  Seigneur 
est-il  un  ange  gardien?  i.  582.— Quel  bouquet  doit- 
on  présenter  à son  ange  gardien  à la  fin  de  sa  médi- 
tation. lit.  463. — Il  faut  âimer  et  révérer  spéciale- 
ment l ange  du  diocèse,  i.  485.— Les  anges  gardiens 
des  Perses  et  des  Juifs  débatluient  l'un  contre  l'au- 
tre pour  ce  qui  étoit  de  l'exécution  de  la  volonté 
de  Dieu.  n.  140.  — Nos  aides  terrestres  sont  nos 
bons  anges  visibles,  ainsi  que  nos  saints  anges  gar- 
diens sont  nos  aides  invisibles,  i.  583. — Lespein-  j 
très  ne  savent  représenter  les  anges  qu'avec  des 
corps,  u.  105. 

Anges  (les)  n'eurent  pas  plutôt  quitté  l'amour  div in  ; 
pour  s'attacher  à l’amoui -propre,  que  soudain  ils  1 
tombèrent  comme  morts  ensevelis  es  enfers,  iv.  | 
193. 

Ange  de  Joyeuse  étoit  ami  de  saint  François,  i.  7. 

Angèle  (sainte)  de  Foligni  a souffert  de  grandes 
tentations,  i.  542. 

Anglois  (Ici)  regardent  leur  reine  comme  chef  de 
l’Église,  iv.  101.  — Leurs  rois  eicèdent  les  limites 
de  leur  autorité  en  entreprenant  sur  le  spirituel. 
iii.  584.  — Depuis  Henri  VIII,  ils  prennent  le  li- 
tre de  chef  suprême  de  l’Église  anglicane,  ni.  584. 

Animal.  Ce  qui  est  animal  est  premier,  et  ce  qui  est 
spirituel  vient  après,  iv.  167. 

Anneau.  Q«e  signilic  I anneau  dans  le  mariage,  i. 


Années.  Elles  sont  rapides  et  précieuses  pour  l’é- 
ternité. ni.  023. — Souhaits  de  bénédictions  pour  la 
nouvelle  année,  in.  195,  500  et  suit. 

Annecy.  Ville  où  s’étoient  retirés  l'évêque  et  le 
chapitre  de  Genève  après  leur  expulsion  de  cette 
dernière  ville  par  les  hérétiques,  ii.  421.—  C’est 
dans  cette  ville  que  résidoil  ordinairement  saint 
François,  i.  108. 

Anselme  (saint).  Quelle  étoit  sa  condescendance  pour 
tout  le  monde?  i.  646. 

Antéchrist  (I*)  s'approche  toujours  plus,  ses  trou- 
pes s'avancent  plus  dru.  u.  520.  — Il  attaquera  la 
croix  avec  plus  de  force  que  tous  les  ennemis  de 
cet  étendard  de  Jésus-Christ.  Ibid.  — Il  sera  ex- 
trêmement superbe,  ir.  490. — Scs  miracles  seront 
tous  faux. — Il  empêchera  scs  gens  de  se  signer  au 
front  du  signe  de  la  croix,  n.  490.  — Il  fera  mar- 
quer ses  serviteurs  d'un  signe  apparent  et  visible 
au  front,  ou  à la  main.  Ibid. 

Antidicomarites  (les)  n’honoroient  pas  la  mère  de 
Dieu.  n.  275. 

Antioche.  Ce  siège  patriarcbal  doit  sa  prééminence 
à saint  IMerre  qui  fut  son  fondateur,  iv.  02. 

Antoine.  Ce  saint  entreprit  le  dessein  d’une  vie 
Irès-rclevée.  iv.  215.  — Il  étudioit  les  actions  des 
saints  pour  les  imiter,  ou  pour  éviter  leurs  imper- 
fections. n.  141. — Il  étoit  joyeux  en  conversation, 
i.  521.  —Il  employoit  souvent  le  signe  de  la  croix, 
n.  491.  — Il  vit  le  monde  couvert  de  pièges,  i. 
680.  — Il  assure  que  l'humilité  seule  fait  éviter  les 
filets  tendus  dans  le  monde  pour  prendre  les  hom- 
mes. n.  341. 

Antoine  (saint)  de  Padoue.  De  quelle  sorte  passa-t- 
il  de  cette  vie  à l'éternité,  iv.  205. 

Antoine  de  Pavie  a converti  plusieurs  rois  des  In- 
des. u.  225. 

ArAMÉE.  Le  temple  de  Jupiter  à A pâmée  fut  détruit 
par  de  l’eau  béÿfe  que  l'on  jeta  sur  les  élançons 
des  colonnes  pour  les  faire  brûler,  il.  -481. 

A pelles.  Ne  pcignolt  rien  aussi  bien  qu’  Alexandre, 
iv.  160. 

Apodes.  Quels  oiseaux  ont  été  ainsi  appelés  par 
Aristote,  iv.  193. 

Apôtres.  Les  apôtres  étoient  des  pécheurs  et  des 
ignorans  pour  la  plupart,  i.  596.  — Les  douze  eu- 
fans  de  Jacob  figurent  les  douze  apôtres,  iv.  25. — 
Nous  ne  ronnoissons  pas  tout  ce  que  Notrc-Sei- 
gneur  leur  a dit  après  la  résurrection,  iv.  74.  — 
Après  l’ascension  de  Notre-Seigneur , toute  la 
troupe  apostolique  se  retira  dans  la  maison  de  S. 
Pierre,  iv.  90. — Jésus-Christ  choisit  ses  apôtres 
pour  qu'ils  allassent  dans  le  monde  , qu’ils  fructi- 
fiassent. et  que  leur  fruit  demeurât,  i.  379.— Leur 
voix  s’est  fait  entendre  partout.  H.  190.  — Ils  fi- 
rent des  miracles  pour  autoriser  leur  mission,  iv. 
19. — Ils  ont  enseigné  par  écrit  et  par  tradition, 
iv.  66. — Ils  instituèrent  deux  sortes  d«  \ie  , l’une 
selon  les  coiumandemens , l'autre  selon  les  cou 
seil*.  iv.  115.— Ils  ont  pratiqué  la  pauvreté  volon* 
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taire,  qui  est  de  soi  fort  honorable,  il.  514.  — Ils 
n'avoient  rien  pour  soutenir  humainement  leur 
dignité,  r.  350. — Tous  les  apôtres  sont  appelés  le 
fondement  de  l'Église,  à cause  de  la  doctrine  qu'ils 
ont  préchée.  u.  93.  — Les  apôtres  curent  l’usage 
des  clers  autant  que  saint  Pierre,  mais  lui  seul  eut 
la  garde  des  clefs  par  office  et  par  dignité,  iv.  75. 

Apostolat.  Le  caractère  de  l’apostolat  ne  fut  pas 
détruit  par  la  mort  de  Judas  ; c'est  pourquoi  on 
élut  saint  Mathias  4 sa  place,  ti.  99. 

Apostolique.  Ce  titre  est  la  quatrième  marque  de 
la  véritable  Église,  iv.  133.  (Voir  Église.) 

Apostrophes  (les)  aux  choses  inanimées  sont  com- 
munes dans  l'Écriture,  ri.  460. 

Apparences.  Il  ne  faut  pas  en  agissant  regarder 
seulement  l'apparence  extérieure  des  choses,  n.  70. 

Appelé.  Nul  ne  doit  s’ingérer  dans  les  charges  et  les 
honneurs,  mais  celui-là  seulement  qui  est  appelé 
comme  Aoron.  i.  301.  — Il  faut  qu'une  fille  soit 
bien  appelée  de  Dieu  pour  être  reçue  en  religion, 
i.  655.  — Dieu  a plusieurs  moyens  d'appeler  ses 
serviteurs  et  servantes  à son  service.  — Plusieurs 
sont  bien  appelés  de  Dieu  en  la  religion  ; mais  il 
y en  a peu  qui  maintiennent  et  qui  conservent 
leur  vocation,  i.  655. 

Appétit.  L'appétit  sensuel  ou  la  convoitise  a de  grands 
mouvemens.  iv.  163.  — La  rébellion  de  l'appétit 
sensuel,  que  nous  appelons  concupiscence,  trouble 
vivement  l'entendement,  iv.  180.  — Deux  choses 
aussi  opposées  que  la  satiété  et  l'appétit  peuvent 
compatir  en  un  môme  sujet,  i.  369. 

Appréhension,  bienheureux  celui  qui  est  toujours 
en  appréhension  de  tomber  dans  le  mal.  i.  2îM).  — 
Les  appréhensions  que  peuvent  causer  les  difficul- 
tés de  la  vie  religieuse  disparoissent  devant  la  grâce 
et  la  croix  de  Jésus-Christ,  m.  580. 

Apprendre.  La  bonne  façon  d’apprendre,  c’est  d'é- 
tudier ; la  meilleure,  c’est  d'écouter  ; la  très-bonne, 
c’est  d’enseigner,  i.  456.  — Celui  qui  n’a  rien  à ap- 
prendre n'a  pas  besoin  de  maître,  n.  538. 

Araignée  (I’)  est  le  symbole  des  esprits  vains  et  hy- 
pocrites. il.  0. 

A baignes  (les)  gâtent  et  corrompent  le  miel  des 
abeilles.  |.  472. 

Arbitre.  Comment  se  peut-il  flaire  que  la  liberté  de 
notre  franc  arbitre  persiste  avec  la  grâce?  iv.  197. 
— Que  l'homme  puisse  résister  à la  grâce,  cela  dé- 
pend de  sa  naturelle  condition  et  liberté,  iv.  305. 
— Qu’Il  ne  résiste  pas , c’est  selon  le  désir  de  la 
divine  bonté,  iv.  305.  Qu'il  résiste  cela  dépend  de 
sa  malice,  iv.  305.  — La  perfection  du  franc  arbi- 
tre est  de  suivre  volontairement  le  bien,  sans  pou- 
voir mal  faire,  n.  188.  — Quand  est-ce  qu’il  est  en 
notre  liberté  de  choisir  à notre  (ré  ce  que  bon  nous 
semble,  iv.  319. 

Archade  (saint),  ses  miracles,  iv.  107. 

Arche.  Dieu  donna  à Moysc  le  modèle  de  l'arche  et  il 
lui  ordonna  de  se  conformer  à ce  modèle  dans  sa 
fabrication,  ii.  321.  — L'archc  d'aliiauce  étoit  au 
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, trefois  grandement  honorée  par  les  Juifs,  n.  525. 
— David  l'bonora  à cause  de  la  sainteté  de  Dieu 
dont  elle  étoit  le  marche  pied,  ii.  418.  — Salomon 
la  fit  transporter  solennellement  dans  le  temple 
qn’il  avoit  bâti.  ri.  268.  — Saint  l’aul  a appris  par 
tradition  que  la  manne  et  la  verge  d'Aaron  étaient 
dans  l’arche,  u.  426.  — L'arche  de  la  sanctification 
dont  parle  David  signifie  Marie,  u.  28t. 

Ardeur.  Jésus-Christ  désire  avec  ardeur  que  le  feu 
de  son  amour  soit  toujours  allumé  sur  l'autel  de 
notre  cour.  i.  596. 

Aridités  spirituelles,  i.  394.  — Les  aridités  ne  sont 
point  contraires  à l'amour  de  Dieu.  iii.  303. 

Armogaste.  Quel  supplice  subit-il  ? u.  491 . 

Arnobc  n’attaque  pas  le  culte  de  la  croix  comme  l'on 
dit  des  hérétiques,  u.  467. 

Aristote  parle  bien  des  vertus,  n.  202. 

Aspirations  (les)  sont  des  élévations  d'esprit  vers 
Dieu  , comme  des  élans  de  notre  aine , lesquelles 
vont  droit  au  cœur  de  Dieu  et  le  blessent  sainte- 
ment. i.  356. 

Aspirement  ( I'  ) est  un  rejeton  de  l'espérance, 
iv.  205. 

Aspirer  et  respirer,  i.  391. 

Assistance  (!’)  de  Dieu  fait  mieux  réussir  les  affai- 
res que  l’industrie,  m.  539.  (Voir  Grâce.) 

Assomption  (I  ) de  Notre  - Dame  est  appelée  par 
quelques-uns  sa  réception  au  ciel,  et  par  les  autres 
son  couronnement,  il.  277. 

Astrologues  (les)  prédisent  l'avenir  ainsi  que  les 
théologiens  ; mais  ceux-ci  avec  vérité,  ceux-là  avec 
vanité,  n.  403. 

Attraits.  Quels  sont  les  attraits  dont  la  divine  Pro- 
vidence a accoutumé  de  se  servir  pour  tirer  les 
coeurs  à son  amour?  iv.  197. 

Attraction.  Cinq  choses  empêchent  la  sainte  at- 
traction d'opérer,  iv.  302. 

Attaques.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  d’être  sujet  pen- 
dant la  vie  aux  attaques  des  ennemis  de  notre  sa- 
| lut.  m.  618. 

! Attention  (!*)  est  la  seconde  disposition  pour  bicu 
entendre  la  parole  de  Dieu.  n.  GO. 

Attrister  (s’).  Il  se  faut  attrister  pour  les  fautes 
commises , d’une  repentance  forte , rassise , cons- 
tante, tranquille,  mais  non  turbulente,  non  in- 
quiète, non  découragée,  iv.  528. 

Auditeurs.  Leur  petit  nombre  ne  doit  pas  refroidir 
le  prédicateur,  i.  283. 

Augustin  (saint).  Il  visitoit  quelquefois  saint  Am- 
broise, et  s'en  relournoit  sans  lui  parler.  I.  521. — 
Comment  assistoil  il  aux  o fices  de  l'église  au  com- 
mencement de  sa  conversion?  i.  484.  — Il  étoit  lié 
des  trois  liens  de  la  volupté , de  la  vanité , et  de 
l'avarice  comme  il  le  raconte  lui-même  en  scs  Con- 
fessions. il.  285.  — Il  partage  avec  saint  Thomas 
la  gloire  de  la  théologie  scholastique,  et  avec  saint 
bernard  celle  de  la  théologie  mystique,  u.  289.— 
Différence  de  son  esprit  et  de  celui  de  saint  Jé- 
rôme. I.  588.  — Il  rapporte  quun  miracle  avoit 
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été  opéré  avec  la  terre  du  Calvaire,  n.  458.  — Il 
ne  loue,  ni  ne  blâme  ceux  qui  communient  tous  les 
jours , mais  il  conseille  de  communier  tous  les  di- 
manches , pourvu  qu'on  n’ait  aucune  alTcrtion  au 
péché,  i.  489.  — Sermon  pour  le  jour  de  saint  Au- 
gustin. il.  284. 

Aumône.  L'aumône  est  un  excellent  remède  pour  dé- 
truire l'avarice  et  nous  faire  pratiquer  la  pauvreté 
au  milieu  des  richesses,  i.  510.  — Elle  ne  suffit  pas 
sans  la  douceur.  I.  -457.  — Il  faut. faire  l’aumône  , 
visiter  les  pauvres  cl  les  malades,  in.  524  et  suiv. 
— Il  faut  proportionner  les  aumônes  selon  les  né- 
cessités des  pauvres,  in.  531 . — Il  ne  faut  pas  avoir 
honte  d'élre  pauvre  ni  de  demander  l’aumône  en 
charité,  i.  512.  — Saint  François  faisoil  de  gran- 
des aumônes  aux  catholiques  et  aux  protestans. 
i.  34.  — Comment  se  conduisoit-il  à l'égard  des 
pauvres  honteux.  î.  43. 

Austérités.  Les  gens  du  monde  doivent  essayer  de 
faibles  austérités  pour  se  retirer  du  monde,  iu.599. 
— L'obéissance  est  préférable  aux  austérités  vo- 
lontaires , et  la  mortification  du  coeur  à celle  du 
corps.  Le  démon  ne  craint  pas  l'austérité , mais 
t'obéissancc.  iii.  330. 

Authenticité.  Si  l'on  a pu  douter  pendant  un  temps 
de  l'authenticité  de  quelques  livres  de  l'Écriture  , 
maintenant  cela  n'est  plus  permis,  ni.  624. 

Autorité.  L'autorité  ordinaire  est  constante  par 
sa  succession  perpétuelle.  îv.  21.  — 11  faut  que 
ceux  qui  ont  autorité  tiennent  Terme  et  fassent  plier 
leurs  inférieurs,  i.  618.  — Autorité  des  deux  puis- 
sances, sentiment  du  saint  à ce  sujet,  m.  623. 

Avancement.  L’avancemeut  dans  la  vertu  ne  con- 
siste pas  à faire  beaucoup  de  choses,  niais  à bien 
faire  ce  que  l’on  fait.  i.  318.  — La  retraite  spiri- 
tuelle est  l’un  des  moyens  les  plus  assurés  de  l'a- 
vancement spirituel,  i.  480. 

Avare  (l')  brûlé  de  la  soif  des  richesses  ne  se  regarde 
seulement  pas  comme  altéré,  i.  509.  — L'avare  ne 
se  confesse  pas  de  l'avarice,  car  il  ne  croit  pas  être 
avare,  i.  509.  — Si  les  avaricicux  se  circoncisent, 
ce  n’est  pas  en  l’avarice,  u.  28. 

Avarice.  L'avarice  a tellement  renversé  l’esprit  et 
le  coeur  de  l'homme,  qu'il  veut  jouir  des  biens  dont 
il  devroit  seulement  user  ; et  user  de  ceux  dont  il 
devroit  jouir,  n.  96.  — Il  y a deux  sortes  d'ava- 
rices , dont  l'une  est  naturelle , qui  fait  que  l'on  a 
une  grande  avidité  d’acquérir  les  richesses,  n.  96. 
— Il  y a une  autre  avarice  qui  serre  et  ne  veut 
point  quitter  ce  qu'elle  possède,  il.  97. — L'avarice 
est  le  plus  grand  vice  qui  soit  dans  un  ecclésiasti- 
que. il.  97.  — C’est  un  bon  remède  contre  l’ava- 
rice de  regarder  ceux  qui  sont  plus  pauvres,  et  non 
pas  ceux  qui  sont  plus  riches,  i.  375. 

Aversions-  Les  aversions  sont  certaines  inclinations 
qui  sont  aucunes  fois  naturelles,  lesquelles  fout  que 
nous  avons  un  certain  petit  contre-cœur  à l’abord 
de  ceux  envers  qui  nous  les  avons , qui  nous  em- 
pêche d’aimer  leur  conversation i.  364.  — Les 


aversions  sont  les  tentations  des  personnes  spiri- 
tuelles. ni.  236.  — Il  est  bon  de  vaincre  les  aver- 
sions aux  choses  pieuses , bonnes  ou  approuvées, 
i.  575. — Quel  remède  faut  il  apporter  à ces  aver- 
sions, dont  nul  ne  peut  être  exempt,  pour  parfait 
qu’il  soit?  m.  612.  — Les  aversions  sont  des  occa- 
sions d’exercer  la  vraie  vertu  et  douceur,  in.  565. 

Avis  spirituels,  ni.  160. — Avis  que  le  saint  a laissés 
aux  supérieures  de  l'institut  pour  leur  conduite,  et 
sur  le  prix  et  le  mérite  de  la  supériorité  bien  exer- 
cée, ni.  425. — Recueil  des  avis  particuliers  donnés  à 
une  personne  pour  son  amendement,  u 1.428. — Avis 
à une  tille  qui  vouloil  entrer  dans  l'ordre  de  la  Vi- 
sitation. in.  388. — Avis  généraux  et  particuliers 
adressés  à une  abbesse  sur  plusieurs  points  impor 
tans.  m.  440. 

Avully  (le  baron  d')  éloil  le  chef  du  parti  calviniste 
en  Chablais.  i.  48. 

Baiser.  Le  baiser  de  tout  temps,  comme  par  instinct 
naturel,  a été  employé  à représenter  l’amour  par- 
fait, c’est-à-dire  l'union  des  cœurs,  iv.  170. — Entre 
les  plus  saints  hommes  du  monde  , le  baiser  a tou- 
jours été  le  signe  de  l’amour  et  de  la  dilection.  iv. 
171.— Le  baiser  que  désire  la  divine  amante  avec 
tant  d’ardeur  signiûe  le  désir  de  l'exécution  du  mys- 
tère de  l'incarnation  de  Notre-Seigneur.  it-  107. — 
Ou  l'union  hypostatique  de  la  nature  divine  avec  la 
nature  humaine,  il.  338;  iv.219. — Le  divin  baiser 
qui  opéra  l'union  du  Verbe  divin  avec  la  nature 
humaine  dans  le  sein  de  Marie  fut  donné  à cette 
épouse  incomparable  au  moment  où  elle  se  soumit 
à la  parole  de  Dieu.  n.  107.  — Dieu  dans  le  ciel 
donne  à l ame  le  baiser  de  paix  quelle  a tant  dé- 
siré. il-  93. 

Bals.  Les  bals  cl  les  danses  sont  choses  indifféren- 
tes de  leur  nature , niais  pleiues  de  danger  et  de 
péril  à cause  de  leurs  circonstances,  i.  518.  — 
L’afTcction  aux  bals  est  très-nuisible  à la  dévotion, 
i.  473.  — Les  meilleurs  bals  ne  valent  rien.  i. 
518. — Il  règne  une  foule  de  péchés  dans  les  bals 
et  les  danses  auxquels  il  est  facile  de  se  laisser  al- 
ler. i.  Ibid. — Si  l’on  est  forcé  d'aller  au  bal,  que 
faut-il  faire  ? i.  Ibid.  — Quelles  considérations 
faut-il  faire  pour  détruire  les  impressions  dange- 
reuses que  les  bals  et  les  danses  font  dans  l ame  ? 
l.  519.  — Faut-il  conduire  au  bal  les  jeunes  per- 
sonnes qui  aspirent  au  mariage?  III.  553.  — S. 
François  fut  censuré  pour  avoir  dit  que  les  bals 
étoicnl  une  action  indifférente  de  soi-méme. 

Baptême.  Les  eaux  du  baptême  puriüenl  ri  justi- 
fient de  tout  péché,  il.  322.  — La  prédication  et 
le  baptême  sont  deux  choses  distinctes,  iv.  129. 

— Le  baptême  des  petits  enfans  est  vrai  et  légi- 
time. iv.  130.— Jl  est  reçu  par  tradition,  u.  425. 

— lis  ne  ressentent  pas  en  ce  moment  des  mou- 
vcmens  actuels  de  foi  par  la  vertu  de  prédication, 
comme  Luther  le  prétend,  iv.  150.  --  Les  enfans 
éloieut  signés  au  baptême,  u.  183. — L'instruction 
doit  précéder  le  baptême  des  adultes,  iv.  129.  — 
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L'Écriture  ne  dit  rien  du  baptême  donné  par  des 
hérétiques  ou  des  idolâtres;  mais  la  tradition  ex 
plique  leur  valeur,  it.  42*.  — C'est  un  bon  usage 
de  renouveler  à Dieu,  le  jour  de  la  présentation, 
les  promesses  du  baptême  pour  se  raffermir  dans 
les  résolutions  de  bien  faire.  11.  317.  — Que  faut- 
il  entendre  par  le  baptême  pour  les  morts  dont 
parle  saint  Paul?  tv.  139.  — S.  François  nomma 
plusieurs  enfans  au  baptême,  tu.  471.  — Il  féli- 
cita la  princesse  de  Piémont  sur  la  grâce  de  son 
baptême,  m.  191  , 338. 

Uari.  L'archevêque  de  Bari  étant  nonce  de  sa  sain- 
teté à Turin  , saint  François  l’informe  de  la  situa- 
tion du  Chablais,  des  progrès  qu’y  avoit  faits  l’hé- 
résie, de  scs  travaux  pour  l'extirper,  et  des  moyens 
qu’il  croit  propres  à en  accélérer  le  succès,  m.28. 

B armantes-  S.  François  fait  l’éloge  des  pères  bar- 
nabites,  et  l’énumération  des  fonctions  auxquelles 
ils  sont  propres,  ni.  572. 

Basile  (Saint).  Éloge  de  ses  vertus,  n.  485. 

Beau.  Le  beau  est  ce  dont  la  connoissancc  nous  agrée 
ou  qui  plaît  à l'entendement  et  à la  conuoissance. 
iv.  161 . — Le  beau  attire  et  rappelle  à soi  toutes 
choses,  iv.  289.  — Le  beau  étant  appelé  beau 
parce  que  sa  connoissancc  délecte,  il  faut  que, 
outre  l'union  et  la  distinction  d'intégrité , l'ordre 
et  la  convenance  de  ses  parties , il  ait  beaucoup 
de  splendeur  et  de  clarté,  afin  qu'il  soit  comtois  - 
sable  et  visible,  iv.  161. 

Beauté  (la).  En  quoi  consiste-t-elle?  iv.  1GI.  — 
Dieu , comme  souveraine  beauté  , est  auteur  de  la 
belle  convenance,  du  beau  lustre  et  de  la  bonne 
grâce,  qui  est  en  toutes  choses,  iv.  161.  — La 
beauté  n'est  pas  sans  vérité,  ni  la  vérité  sans  bonté. 
11.  80.— La  beauté  est  sans  effet,  inutile  et  morte, 
si  la  clarté  et  splendeur  ne  l'avive , et  lui  donne 
cfGcace.  tv.  16*2. — La  beauté  des  choses  animées 
et  vivantes  n'est  pas  accomplie  sans  la  bonne  grâce, 
tv.  162. — Nous  n’attribuons  la  beauté  corporelle 
qu'aux  objets  des  deux  sens,  qui  sont  les  plus  con- 
noissans  et  qui  servent  le  plus  à l’entendement  : 
ce  sont  la  vue  et  l'ouïe,  iv.  161. — La  beauté  et  la 
bonté,  bien  qu’elles  aient  quelque  convenance,  ne 
sont  pas  néanmoins  une  même  chose,  tv.  161.  — 
La  beauté  des  vierges  est  toute  intérieure.  11. 
113. 

Béatification  de  S.  François  de  Sales.  1.  191. 

Béatitudes.  11.  308.  — Notre-Seigneur  enseigna  les 
huit  béatitudes  sur  une  montagne  à ses  disciples 
et  à la  foule  qui  le  suivoil.  11.  314.  — Le  monde 
interprète  les  béatitudes  dans  un  sens  différent  de 
celui  de  Jésus-Chrisl.  11.  308.  — Sa  béatitude  fa- 
vorite. 1.  373.  — La  béatitude  de  l'autre  vie  est 
appelée  joie  dans  l'Écriture,  tfest  aussi  dans  la 
joie  que  consiste  la  félicité  de  la  vie  présente.  1. 
403. 

Bellarmtn  (le  cardinal).  Notice  sur  ce  cardinal,  tv. 
146. 

Bénédiction.  La  bénédiction  ordinaire  faite  par  les 


| prêtres  de  l'aocienne  loi  avoit  deux  parties  diitinc- 
les  : une  prière  déterminée  et  l'élévation  de  la 
main.  n.  480.  — Toute  bénédiction  lire  son  mé- 
rite et  valeur  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  11.  480. 
— Dans  les  bénédictions  ecclésiastiques  on  emploie 
la  prière,  l'imposition  des  mains  et  le  signe  de  la 
croix.  U.480. — La  bénédiction  de  Dieu  sur  l'Église 
l'a  rendue  si  féconde  que  sa  succession  sera  perpé- 
tuelle. u.  385.  — Quelles  sont  les  bénédiction* 
que  l'Église  militante  et  triomphante  donnent  à 
Dieu.  iv.  271. — La  Sulamilc  ne  quitte  point  Dieu, 
quelque  bénédiction  qu’il  lui  donne  : car  elle  ne 
veut  pas  les  bénédictions  de  Dieu,  elle  veut  le  Dieu 
des  bénédictions,  tv.  286.  — Bénédiction  apostoli- 
| que.  tv.  126. 

Bémr.  L'homme  fut  béni  après  sa  création,  et  il  eut 
puissance  de  se  multiplier.  11.  385.  — Ce  qui  est 
moindre  est  béni  par  le  meilleur  et  par  le  plus  grand. 
11.  480.  — Dieu  bénit  de  ses  bénédictions  incslima- 
blés  ceux  qui  le  bénissent  bien.  11.  379. 

Bernard  (Saint).  La  mère  de  saint  Bernard  offroit 
ses  enfans  à Dieu  dès  qu’ils  étoieul  nés.  1.  535. 
— Saint  Bernard,  de  rigoureux  qu’il  étoit  au  com- 
| mène cment,  devint  plein  de  douceur  et  de  condes- 
| Tendance  dans  la  suite.  1.  495.  Que  doit  faire,  d’a- 
près saint  Bernard , l ame  qui  veut  aller  à Dieu  ? 
in.  520.  — Que  dit-il  sur  la  chasteté  du  cœur  ? 

l.  301.  — Saiul  Bernard  pensoit  que  les  formes 
; de  judicalure  avoient  suffoqué  la  justice.  1.  527. — 

—Il  dit  que  la  mesure  d'aimer  Dieu  est  de  l’aimer 
sans  mesure  , et  qu'en  notre  amour  il  n'y  doit 
avoir  aucune  borne  ; ains  il  lui  faut  laisser  étendre 
ses  branches  aussi  loin  qu'il  pourra  le  faire,  t.  586. 
— Saint  Bernard  ne  perdoit  rien  du  progrès  qu'il 
désiroit  faire  au  saint  amour  , quoiqu'il  fût  dans 
les  cours  et  dans  les  armées  des  grands  princes  , 
où  il  s’employoit  à réduire  les  affaires  d'état  au 
service  de  la  gloire  de  Dieu.  1.  397. 

Bern  ardine  (religieuse),  cousine  de  saint  François. 

m.  503,  506,  512,  513. 

Bernois.  Ces  hérétiques  avoient  détruit  la  religion 
catholique  dans  les  bailliages  de  Thonon,  de  Tcr- 
nier,  de  Gaillard  et  Gcx.  ni.  35. 

Berulle  (de).  Mot  de  ce  cardinal  sur  un  savant  qui 
n'avoit  pas  beaucoup  de  bon  sens.  1.  394. 

Besogne.  Il  faut  s'appliquer  à sa  besogne,  c'est-à- 
dire  à ce  que  Dieu  requiert  de  nous , selon  notre 
vocation,  fermement  et  humblement , et  ne  pen- 
ser qu'en  cela , n'estimant  pas  de  trouver  nul 
moyen  de  nous  perfectionner  meilleur  que  celui- 
là.  I.  605. 

Bêtes  (les),  ne  pouvant  connoltrcla  fin  de  leurs  ac- 
tions, tendent  voiremenl  à leur  fin,  mais  n'y  pré- 
j tendent  pas.  iv.  384.—  Les  bêles  ont  de  l'amour 
; et  non  de  l'amitié.  1.  586.  — Il  est  loisible  d'après 
la  tradition  de  manger  des  bêtes  suffoquées  et  du 
sang.  ti.  425. 

Bèzf.  (Théodore  de).  Portrait  de  son  caractère.! . 
33.  — Notice  sur  sa  vie.  tv.  146. 
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Bien.  Le  bien  est  ce  qui  plaît  à l’appétit  et  à la  vo- 
lonté. iv.  101.  — C’est  ce  que  chacun  veut.  iv. 
167.  — La  vraie  image  du  bien  c’est  la  lumière, 
iv.  353.  — Le  bien  est  voirernent  aimable,  mais  à 
un  chacun  principalement  son  bien  propre,  iv. 
28:). — Rien  n'est  si  naturel  au  bien  que  d’unir  et 
attirer  à soi  les  choses  qui  le  peuvent  sentir,  iv. 
209.  — Le  bien  empoigne  , saisit  et  lie  le  cœur 
par  la  complaisance,  rv.  167. — Le  bien  et  le  mal 
ne  dépendent  pas  du  sentiment,  mais  du  consen- 
tement. ni.  336.  — La  volonté  a une  si  grande 
convenance  avec  le  bien,  que  tout  aussitôt  qu’elle 
l’aperçoit , elle  se  retourne  de  son  côté  pour  se 
complaire  en  icelui.  tv-  167.—  L’homme,  par  la 
faculté  effective,  que  nous  appelons  volonté,  tend 
et  se  complaît  au  bien.  iv.  109.  — Si  le  bien  est 
considéré  en  soi  selon  la  naturelle  bonté,  il  ex- 
cite l'amour,  tv.  163. — Si  le  bien  est  regardé 
comme  absent , il  nous  provoque  au  désir,  iv.  163. 
— Quand  on  possède  le  bien  comme  présent,  il 
nous  donne  la  joie.  îv.  163.  — Si  étant  désiré  on 
estime  de  le  pouvoir  obtenir,  on  entre  en  espé- 
rance. iv.  163.  — Si  étant  désiré  on  pense  de  ne 
le  pouvoir  pas  obtenir,  on  sent  le  désespoir,  tv. 
163.  — Le  bien  en  Dieu  est  essentiel,  u.  380.  — 
Nul  bien  n’est  futur  en  Dieu.  iv.  251. 

Biens  (les)  desquels  il  se  faut  dépouiller  sont  de  trois 
sortes  : lesbiens  extérieurs,  lesbiens  du  corps, 
les  biens  de  l ame.  i.  600.  — On  connolt  les  vrais 
biens  quand  ils  rendent  les  hommes  plus  ver- 
tueux, et  les  biens  faux  quand  ils  les  rendent  plus 
vains,  i.  496.  — Quand  on  est  empêché  de  faire 
le  bien  qu’on  désire , il  faut  faire  plus  ardemment 
le  bien  qu’on  ne  désire  pas.  tu.  596.  — On  a tou- 
jours assez  des  biens  du  monde  , c’est  folie  d'en 
demander  davantage,  u.  258. — Si  celui  à qui 
nous  voulons  du  bien,  l'a  déjà  et  le  possède  , alors 
nous  le  lui  voulons  par  le  plaisir  et  contentement 
que  nous  éprouvons  de  ce  qu’il  le  possède,  tv. 
177. 

Bien  faire  et  laisser  dire.  I.  273. 

Bienheureux.  Les  bienheureux  ont  une  double 
gloire  : une  gloire  essentielle,  et  une  accidentelle, 
u.  298. — La  félicité  des  bienheureux,  d’après  quel- 
ques théologiens,  consiste  spécialement  en  l'enten- 
dement, par  lequel  ils  voient  et  connoissent  Dieu, 
il.  311  • — El  d’après  les  autres,  en  la  volonté,  par 
laquelle  les  saints  aiment  Dieu  d'un  amour  de 
complaisance,  n.  311.-  La  gloire  essentielle  des 
bienheureux  consiste  en  la  claire  vision  et  con- 
noissance  de  Dieu.  il.  298.  — Les  bienheureux  ont 
une  parfaite  intelligence  des  plus  profonds  mys- 
tères de  la  foi.  H.  299.—  Ils  voient  clairement  la 
grandeur  de  Dieu  et  scs  perfections  infinies  ; ils 
voient  l'union  hypnstalique  de  la  nature  divine 
avec  la  nature  humaine  ; ils  voient  la  maternité 
de  Notre-Dame,  sa  virginité,  et  la  gloire  des  bien- 
heureux , de  laquelle  Dieu  est  le  souverain  objet. 
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u.  299,  et  suiv.—  Les  bienheureux  pour  gloire 
accidentelle  ont  la  claire  vision  des  trois  hiérar- 
chies des  esprits  célestes  ; ils  connoissent  avec  plai- 
sir toutes  les  vertus  des  saints  , des  martyrs,  des 
vierges , des  pénitens , etc.  ii.  302.  -Non-seule- 
ment les  saints  voient  Dieu  dans  le  ciel,  mais  Dieu 
leur  parle  et  ils  lui  parlent.  ii.500.— Le  langage  des 
bienheureux  dans  le  ciel  avec  Dieu  est  un  langage 
d'amour,  ii.  300.—  Les  bienheureux  entendent  l’en- 
tretien des  personnes  divines  entre  elles,  n.  235. 
— L’attention  amoureuse  des  bienheureux  est  fer- 
me , constante  , inviolable  ; elle  ne  peut  ni  périr 
ni  diminuer,  iv.  220.  — La  lumière  de  gloire 
donne  la  mesure  à la  vue  et  contemplation  des 
bienheureux,  iv.  228.  — Le  désir  précédent  ac- 
croît grandement  l'union  des  bienheureux  avec 
Dieu.  n.  201. — De  l'union  des  esprits  bienheu- 
reux avec  Dieu  en  la  vision  de  ta  divinité,  iv.  224. 
— En  la  vision  de  la  naissance  éternelle  du  Fils  de 
Dieu.  iv.  225.  — Et  de  la  production  du  Saint- 
Esprit.  iv.  226.  — L’union  des  bienheureux  avec 
Dieu  a des  degrés  différens.  iv.  228.  — La  sainte 
lumière  de  la  gloire  sert  à l'union  des  esprits  bien- 
heureux avec  Dieu.  iv.  161.  — La  gloire  de  Dieu 
rassasie  les  saints  quand  elle  leur  apparolt.  u. 
298.  — Les  puissances  et  facultés  des  esprits  des 
bienheureux  sont  tellement  rassasiées  qu’ils  ne 
peuvent  rien  souhaiter  davantage  que  ce  qu’ils 
possèdent,  il.  299. — Dieu  se  donne  pourtant  di- 
versement, cl  avec  autant  de  différences  qu’il  y a 
de  bienhcurcui.  iv.  213.  — Les  bienheureux  ai- 
ment Dieu  d’un  amour  constant , ferme  et  perpé- 
tuel. n.  389.— Ils  peuvent  dire  que  Dieu  est  à eux, 
et  qu'ils  sont  à Dieu.  H-  311.  — Chaque  bienheu- 
reux reçoit  un  nom  que  nul  ne  sait,  sinon  celui  qui 
le  reçoit,  iv.  21 8.  — Dieu  découvre  aux  bienheu- 
reux ses  secrets  jugemenset  les  voies  inscrutables 
qu’il  a tenues  pour  les  retirer  du  péché  et  les  dis- 
poser à la  grâce  n.  299. — Les  bienheureux  voient 
dans  le  ciel  comment  la  grâce  se  communiquoit 
par  les  sacremcns.  il.  299.  — Tous  les  bienheu- 
reux se  connoissent  chacun  par  leur  nom.  n.  90. — 
Ils  revoient  ceux  qu’ils  ont  aimés  dans  cette  vie. 
H.  90.  — Les  bienheureux  ont  charun  un  entretien 
particulier  les  uns  avec  les  autres  scion  leur  rang 
et  dignité,  ii.  91.  — Les  esprits  bienheureux  ont 
toujours  le  repos  en  leur  mouvement , et  le  mou- 
vement en  leur  repos  iv.  218.  — Les  bienheu- 
reux prient,  ir.  362.  — Le  nombre  des  âmes  bien- 
heureuses est  en  si  grand  nombre  que  personne 
ne  peut  les  compter,  u.  310.  — B faut  toujours 
parler  des  bienheureux,  et  surtout  de  Marie,  avec 
une  profonde  révérence,  n.  260.  ( Voir  Ciel , 
Paradis.) 

Bienséance.  Quelle  doit  être  la  bienséance  des  ba 
bits?  i.  521. 

Bienveillance.  La  bienveillance  que  nous  portons 
à Dieu  n'est  autre  chose  qu'une  approbation  cl 
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persévérance  de  la  complaisance  que  nous  avons 
en  lui.  iv  251.— La  bienveillance  nousfail  appeler 
toutes  les  créatures  à la  louange  de  Dieu.  iv.  255. 

— La  bienveillance  en  l'amour  que  nous  exerçons 

envers  Noire-Seigneur , ou  qu'il  a réciproquement 
pour  nous  ? iv.  251.— Des  témoignages  de  bienveil-  j 
lance,  i.  339.  «4 

Biron  ( le  maréchal  de)  avoil  conspiré  contre1-? 
Henri  IV.  On  accusa  S.  François  d'avoir  renou-  [ 
vêlé  cette  conspiration,  i.  96. 

Bizarrerie  (la)  de  caractère  est  très-fréquente  ! 
parmi  les  hommes,  n.  348. — La  bizarrerie  vient  I 
de  ce  que  les  personnes  du  monde  sc  laissent  con-  i 
duire  et  gouverner  à leur  passion  et  non  à la  rai- 
son. I.  598. 

Blâmer.  Pour  blâmer  les  vices  d'autrui , il  faut  que 
l'utilité  de  celui  dont  on  parle  ou  de  ceux  A qui 
l'on  parle  le  requiert , ou  bien  que  l'on  ait  droit 
d’en  parler  par  sa  position,  i.  527.  — Quand  on 
est  blâmé  injustement,  il  faut  opposer  paisible- 
ment la  vérité  à la  calomnie.  i.  501. 

Blessure.  Les  blessures  de  celui  qui  nous  dit  la 
vérité  valent  mieux  que  les  baisers  de  celui  qui  nous 
flatte,  i.  325. 

Boire  le  calice  de  N’otrc-Seigneur,  c'est  participer  à 
ses  souffrances,  ir.  236. 

Bon.  Le  bon  est  ce  dont  la  jouissance  nous  délecte, 
iv.  291.  — Le  bon  est  désirable  , aimable  et  ché- 
rissable A tous.  iv.  289.  — Vous  serez  bons  avec 
les  bons.  i.  277.  — 11  y a des  gens  à qui  il  ne  faut 
montrer  que  ce  qui  cs^  bon.  I.  695. — Les  faveurs 
de  Dieu  ne  sont  que  pour  les  bons.  ni.  519.  — 
Prendre  plaisir  A ouïr  les  louanges  des  bons,  c'est 
participer  à leur  gloire,  u.  402. 

Bonheur.  C’est  en  Jésus-Christ  seul  qu'on  peut 
avoir  le  bonheur,  ni.  539.  — La  pureté  du  bonheur 
ne  se  trouve  qu'au  ciel. 1.579.— Le  bonheur  du  ciel, 
quelque  enivrant  qu'il  soit,  n’Ate  pas  aux  élus  la 
liberté  d’esprit  pour  agir.  n.  89- 

Bonté.  La  bonté  est  communicative  de  sa  nature. Si. 
124.  — La  volupté  de  la  souveraine  bonté  est  de 
se  répandre  et  rie  communiquer  ses  perfections, 
n.  124.  — Dieu  nous  n créés  par  bonté;  il  n'avoit 
pas  besoin  de  nous  quand  il  nous  init  au  monde,  j 
i.  463.  — La  bonté  de  Dieu  est  admirable,  i.  464.  j 

— La  vérité  de  la  bonté  de  Dieu  est  manifeste , 
quoique  les  motifs  de  ses  décrets  soient  cachés. iii. 
562. — Les  richesses  de  la  bonté  divine  sont  exces- 
sives. Son  amour  envers  nous  est  un  abyme  in- 
compréhensible. iv.  240.  — Rien  d’aimable  et  de 
bon  en  comparaison  de  la  bonté  divine,  m.  573. 

— Il  y a souvent  différence , és  choses  sacrées , 
entre  la  grandeur  et  la  bonté,  iv.  349.  — De 
quelle  façon  nous  devons  aimer  la  divine  bonté?  ; 
iv.  345.  — La  bonté  est  l'objet  de  la  volonté,  il.  ! 
80.  — La  bonté  pour  laquelle  on  honore  un  autre, 
peut  être  de  deux  façons  : ou  éminente,  supérieure  ; 
et  avantageuse  sur  celui  qui  honore,  ou  non.  n.  1 
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503.  — La  bonté  et  la  probité  sont  la  racine  de  la 
renommée,  i.  501. 

Bouquet.  Le  bouquet  spirituel  ou  de  dévotion  est 
un  point  ou  deux  du  mystère  qu'on  a médité  et 
dont  on  garde  le  souvenir  pendant  la  journée  et 
qu’on  adore  comme  une  fleur,  i.  28.  — Ou  bien 
la  collection  de  quelques-unes  des  pensées  qui  ont 
le  plus  touché  pendant  la  méditation,  dont  on  lâ- 
che, par  quelque  moyen  , de  rappeler  le  souvenir 
de  temps  en  temps  dans  la  journée  comme  une 
agréable  odeur,  ut.  455.  — Le  bouquet  spirituel 
doit  se  former  au  sortir  de  l'oraison,  i.  463. 

Bourgeoisie.  Le  droit  de  bourgeoisie  fut  accordé 
aux  catholiques  de  Thonon.  ir.  557. 

Bourgogne.  Saint  François  alla  aux  éiats  de  Bour- 
gogne. m.  561.  — Il  écrivit  A un  président  du 
parlement  de  Bourgogne  pour  se  plaindre  des  ha- 
bitons de  Seyssel , qui  refusoient  la  dlme  à son 
chapitre  de  Genève  , et  réclame  contre  eux  l’auto- 
rité du  parlement  de  Bourgogne  pour  faire  rendre 
justice  A son  église,  m.  242. 

Bourse.  Tel  expose  sa  vie  qui  n'exposcroit  pas  sa 
bourse,  iv-  351. 

Bréviaire.  Inconvénient  du  bréviaire  pour  les  fil- 
les. m.  295. 

Brutes.  Les  choses  brutes  , inanimées  ou  mauvai 
ses  ne  peuvent  être  honorées  en  elles-mêmes,  u. 
498. 

Bulle  de  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales, 
i.  436.  — Après  que  la  paix  Rit  faite,  les  bulles 
relatives  aux  bénéfices  du  Cbablais  furent  exécutées 
dans  toute  leur  étendue,  i.  87. 

Cabarets.  Ordonnance  synodale  A ce  sujet,  h.  581. 

Calomnie  (la)  que  personne  n avouc  , est  illégitime, 
m.  628.  — Il  faut  avoir  une  grande  patieuce  dans 
les  calomnies,  i.  360.  — Il  vaut  mieux  mépriser 
ou  dissimuler  l'injure  et  la  calomnie  que  de  s'en 
courroucer  ou  veuger.  i.  501.  — Le  silence  est  le 
plus  sûr  moyen  de  l'anéantir,  m.  588 , 628.  — 
Pour  détruire  la  calomnie,  il  ne  faut  jamais  en  ve- 
nir à des  procès,  il  vaut  mieux  attendre  la  protec- 
tion de  Dieu.  m.  588.  — Il  ne  faut  pas  sc  laisser 
prévenir  par  la  calomnie,  surtout  contre  les  per- 
sonnes consacrées  A Dieu.  m.  241.  — L’opprobre 
et  la  calomnie  que  l’on  éprouve  au  commencement 
de  la  dévotion  ont  d’heureux  effets,  i.  541. — Être 
calomnié  est  une  marque  de  la  protection  de  Dieu. 
iu.245. — Il  est  des  crimes  si  atroces,  que  personne 
ne  doit  en  supporter  la  calomnie,  i.  501.  — Hor- 
rible calomnie  contre  S-  François;  sa  douceur  et 
sa  patience  dans  cette  occasion,  i.  146. — La  mort 
terrible  du  calomniateur  le  force  A avouer  sa  ca- 
lomnie, et  A rendre  au  saint  l’honneur  qu'il  lui 
avoit  été.  1.148.  — Le  saint  se  plaint  au  prési- 
dent Favre  d’une  calomnie,  dont  on  avoit  noirci 
ses  frères  auprès  de  M.  le  duc  do  Nemours,  et  qui 
avoit  réussi.  Il  dit  que  c'est  un  crime  de  l'aimer 
maintenant , selon  la  façon  de  penser  des  gens  du 
monde,  m.  241. — ün  s'efforce  en  vain  de  noircir 
33 


Digitized  by  Google 


506  TABLE  A N ALYTIQL  E . 

à Borne  S.  François  de  Saies  par  des  calomnies  *.  » rémcs  à Grenoble,  i.  148.  —À  Chambéry. i.  121. 


il  rcçoil  de  nouvelles  marques  de  l’estime  et  de  la 
confiance  du  pape.  I.  128. 

Calvaire.  Le  mont  du  Calvaire  est  la  vraie  acadé- 
mie de  la  dileclion.  iv.  530.  — C’est  le  mont  des 
amans-  îv.  405.  — Notre  divin  Sauveur  fut  sur  le 
Calvaire  comme  le  pélican  de  la  solitude,  i.  516. 
— Sur  le  Calvaire  on  ne  peut  avoir  la  Yie  sans 
l'amour,  ni  l’amour  sans  la  mort  du  Rédempteur, 
iv.  406.  — Les  gentils  mirent  les  statues  de  Jupi- 
ter, de  Vénus  et  d’ Adonis  sur  le  mont  du  Calvaire 
pour  polluer  les  lieux  saints,  n.  455. 

Calvin-  Voyez  sa  Notice,  iv.  146. 

Calvinistes.  Ils  contredisent  les  luthériens  en  l’ex- 
plication du  sens  de  l’Écriture,  rit.  574.  — Les 
calvinistes  ont  suscité  de  grands  troubles  dans  toute 
l'Europe,  i.  74;  — Étonnement  des  calvinistes , 
quand  S.  François  leur  eut  expliqué  la  doctrine  de 
l'Église,  sur  la  méditation  de  Jésus-Christ,  i.  58. 
— Les  calvinistes  voulurent  faire  assassiner  le 
gentilhomme  chez  qui  S.  François  tenoil  ses  confé- 
rences. i.  40.  — Le  traité  de  Nion , que  permet- 
toit  il  aux  calvinistes?  i.  74. 

Camus,  évéque  de  Belley.  Voyez  sa  Notice,  i.  251. 

Canon.  Canonicitk.  11  n’est  pas  nécessaire , pour 
recevoir  les  livres  du  canon  des  Juifs,  qu’ils  aient 
été  écrits  en  hébreu  ou  dans  une  autre  langue,  iv. 
47.  — Quels  sont  les  livres  canoniques  du  vieux 
Testament,  i.  610.  — La  liste  des  livres  canoni- 
ques fut  dressée  au  concile  de  Carthage,  fut  con- 
tinuée au  seizième  concile  général,  à celui  de  Flo- 
rence, et  enfin  au  concile  de  Trente,  iv.  46 

11  n'y  a aucune  fausseté  dans  le  canon  des  Écri- 
tures approuvé  par  l’Eglise,  iv.  49.  — L'Église  ne 
rend  pas  un  livre  canonique  s'il  ne  l’est  pas,  mais 
elle  le  fait  recounoltre  s’il  l’est,  iv.  51 . — Le  gortt 
des  peuples  pour  un  livre  est-il  un  iudice  de  sa 
canonicité?  iv.  54. 

Canonisation  du  saint.  Les  miracles  dont  sa  sainte 
mort  fut  suivie  obligèrent  de  travailler  à sa  cano- 
nisation. i.  190. 

Cantique.  Explication  mystique  du  Cantique  des 
Cantiques,  il.  691.  — Dissertation  sur  ces  pa 
rôles  du  Cantique  des  Cantiques  : Vos  mamelles 
sont  meilleures  que  le  vin,  et  répandent  des  odeurs 
plus  suaves  que  les  onguens  les  plus  exquis,  il. 
708. — Chant  du  Cantique  divin.  îv.  568.—  Can- 
tique de  saint  Siméon  (Luc,  2).  ».  689.  —Le  can- 
tique de  la  sainte  Vierge  est  plus  beau  que  les 
cantiques  chantés  par  les  saintes  femmes  de  la  loi 
de  Moyle  et  que  tous  les  autres,  u.  255.  — Les 
cantiques  spirituels  doivent  sc  chanter  avec  af- 
fection. lit.  524.  — Le  chant  des  cantiques  est 
un  remède  de  la  tristesse.  U.  717. 

Carême.  Moyen  de  bien  passer  le  carême,  lit.  105. 

jÇe  rien  manger  les  vendredis  de  carême  qui 

ait  eu  vie  est  une  singularité  suspecte  de  vanité, 
tu.  464.  — Sermons  pour  les  dimanches  et  jeudis 
du  carême,  il.  71.  — S.  François  prêcha  deux  co 


— Et  à Annecy,  i.  126.  — Des  raisons  diverses 
l'empêchèrent  de  prêcher  à Paris,  à Salins  et 
en  d’autres  villes,  lll.  170,  174,  180,  216. 
Caresses.  Il  ne  faut  pas  fréquemment  user  de  ca- 
resses. I.  377. 

Carmélites  (les)  font  bien  de  rejeter  les  esprits  qui 
ne  sont  pas  propres  pour  leur  manière  de  vivre, 
ni.  553.— Leur  introduction  en  France,  in.  587.— 
S.  François  honoroit  l’ordre  des  Carmélites,  ni. 
536. 

Carmes  (les)  furent  rétablis  sous  Louis  XIII  en  la 
ville  de  Gex.  lit.  289. 

Cas.  Des  cas  réservés  au  pape.  ».  626.  — El  des 
cas  réservés  dans  le  diocèse  de  Genève.  ».  626.— 
Il  y a de  s ras  fortuits  et  des  accklcns  inopinés  , 
niais  ils  ne  sont  ni  fortuits  ni  inopinés  qu'à  nous, 
iv.  187. 

! Catéchisme.  ».  580.  — Manière  de  faire  le  caté- 
chisme, donnée  par  S.  François  de  Sales.  ».  630. 
— I)e  l’heure  du  catéchisme,  n.  631.  — Du  por- 
tier. ».  Ibid.  — Du  prieur.  ».  Ibid . — Dp  sous- 
prieur,  du  moniteur,  du  silencier , des  maîtres  et 
du  commencement  du  catéchisme.  ».  Ibid. — De 
la  récitation,  de  la  dispute  et  de  la  récapitulation, 
tl.  Ibid.  — De  la  lecture,  des  réglemens,  de  la 
prière,  des  momlions , des  récompenses  , etc.  ». 
Ibid.  — Du  catalogue,  du  chancelier  et  de  l’exhor- 
tation au  sermon,  il.  Ibid.  — Des  visites  récipro- 
ques. »•  Ibid.  — $.  François  faisoit  lui-même  le 
grand  catéchisme  dans  sa  cathédrale,  i.  102.  — Il 
obligea  les  maîtres  d’envoyer  aux  catéchismes  les 
eufans  et  les  domestiques  du  Chablais.  ».  554.  — 
Ainsi  que  les  protestans.  Ibid. 

Catherine  ( le  monastère  de  Sainte-)  étant  de  son 
diocèse  , n’élanl  point  réformé  et  n'ayant  point  de 
clôture , le  saint  est  nommé  par  le  pape  pour  le 
j réformer,  i.  151. 

j Catholiques  ( les)  sont  catholiques,  parce  que  sans 
choix  ni  élection  quelconque  ils  embrassent  avec 
une  égale  fermeté,  et  sans  exception , toute  la  foi 
de  l'Église,  iv.  552.  — Il  faut  être  non-seulement 
! catholique,  mais  catholique  romain,  tv.  115.  — 
I 11  faut  se  réjouir  d’être  catholique,  ni.  566. — Les 
catholiques  doivent  prier  pour  la  conversion  cl  le 
salut  des  novateurs  et  hérétiques,  il.  520.  — Les 
! catholiques  reconnoissent  le  pape  pour  vicaire  de 
I Jésus-Christ,  rv.  101.  — Les  catholiques  ont  l'in- 
dubitable possession  du  litre  île  la  vraie  Église,  il. 
518.  — Ils  sont  le  corps  de  l'Église;  ils  ont  pour 
eux  la  chaire  de  saint  lierre , la  dignité  sacerdo- 
i taie,  la  succession  apostolique,  I autorité  pastorale, 
j ».  Ibid.  — Le  nom  do  catholique  est  le  propre  li- 
tre de  l’Église  de  Noire-Seigneur;  le  nom  de  ré- 
formée cat  un  blasphème  contre  sa  sagesse,  iv.  115. 
— L’Église  catholique  est  une  monarchie  en  la- 
quelle doit  être  un  chef  ministériel  qui  doit  gouver- 
ner tout  le  reste,  tv.  552.  — L’Église  catholique 
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ihrii  être  universelle  successivement  en  lieux  et  en 
personnes,  la  prétendue  ne  l’est  point,  iv.  121. — 
L’Église  catholique  a pour  elle  l'antiquité  . tandis 
que  la  prétendue  est  nouvelle.  îv.  116.  — Les  ca- 
tholiques étaient  partout  le  monde  du  temps  de 
saint  Grégoire,  tv.  121.  — I)u  temps  de  saint  Ber- 
nard , de  Godcfroi  de  Bouillon  et  de  notre  temps, 
iv.  121.  — Le  catholicisme  s'étend  dans  les  Indes 
orientales  et  occidentales,  iv.  121.  — Le  langage 
de  l'Église  catholique  est  le  même  par  toute  la  terre, 
tv.  102.  — L'unité  , la  conformité  et  l'étendue  du 
catholicisme  requièrent  que  les  prières  publiques 
soient  récitées  en  une  langue  universelle  qui  soit 
une  et  commune  à toutes  les  nations.  îv.  60.  — 
Ce  que  quelque  particulier  catholique  avance  d’une 
manière  mol  assurée , ne  préjudicie  point  à la  foi 
publique  de  l'Église,  il.  435.  — S.  François  de 
Sales  informe  le  duc  de  Savoie  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  l'établissement , la  propagation  et  la 
conservation  de  la  foi  catholique  dans  les  baillia- 
ges du  Chablais.  où  il  éloit  alors  en  mission,  ni. 
24.  — Ordres  qu’il  donne  pour  le  maintien  de  la 
foi  catholique  dans  les  lieux  où  elle  étoit  nouvelle- 
ment rétablie,  i.  127.  — Statuts  en  faveur  des  ca- 
tholiques. tt.  558.  — Défense  aux  protestans  du 
Chablais  de  détourner  les  catholiques  de  leur  reli- 
gion. il.  554.  — Obligation  aux  catholiques  d'as- 
sister aux  offices,  ainsi  que  les  protestans  du  Cha- 
blais. ii.  555.  — Les  traités  faits  contre  les  catho- 
liques sont  cassés  par  la  guerre,  h.  547.  — La 
prééminence  de  la  religion  catholique  rend  plus 
glorieuse  et  plus  magnifique  la  miséricorde  de  Dieu, 
la  protestante  la  ravale,  iv.  125.  — La  première  ; 
ne  peut  partir  d'aucune  passion.  Elle  n'csl  point 
superbe,  iv.  126.  — Recueil  de  plusieurs  excellen- 
ces qui  sont  en  la  doctrine  catholique , et  qui  ne  i 
sont  point  dans  l'opinion  des  hérétiques  de  notre 
ûge.  iv.  125. 

Caton  (d  TJ  tique)  se  suicida.  Opinion  de  S.  François 
louchant  sa  mort.  iv.  271. 

Célibat  (le)  est  préférable  au  mariage,  ut.  579.  : 

Celse- Benigne  . fils  de  madame  de  Chantal,  m.  524. 

— Étoit  chéri  de  S.  François.  Ibid. 

Censeurs.  S'il  y a de  sots  écrivains,  il  y a de  lourds 
censeurs,  iv.  156. 

Censure  (la)  des  hommes  ne  fait  rien  à ce  que  Dieu 
bénit,  ni.  579.  — C’est  une  imperfection,  quand 
on  censure  le  prochain  ou  qu'on  sc  plaint  de  lui,  de  î 
répéter  sans  cesse  ses  doléances,  ni.  529. — Il  faut 
s'abstenir  des  censures,  ni.  608. 

Céphas.  Que  signifie  ce  mot?  iv.  70. 

Cérémonies  (les)  sont  des  actions  extérieures  enno* 
blies  par  la  religion,  u.  475.  — Les  cérémonies  ne 
sont  pas  contraires  à l'esprit  et  à la  vérité.  Elles  y * 
sont  nécessairement  unies,  il.  478. — L’essence  de  * 
la  prière  est  en  famé  ; les  cérémonies  extérieures 
sont  scs  appartenances,  n.  477.  — Toutes  céré- 
monies bonnes  et  légitimes  peuvent  être  employées  i 
à la  bénédiction  des  choses,  il.  477.  — Les  céré-  | 


munies  ont  été  pratiquées  en  l'ancien  et  nouveau 
Testament,  ii.  474. — Dieu  se  sert  quelquefois  des 
cérémonies  et  ligures  pour  produire  des  effets  ad- 
mirables', sans  que  ces  figures  aient  en  elles-mê 
mes  aucun  pouvoir,  ir.  474.  — Les  réformés  ob- 
servent plusieurs  cérémonies  qui  ne  sont  pas  dans 
l'Écriture,  n.  478.  — Les  cérémonies  de  l'église 
cathédrale  de  S. -Pierre  de  Genève  doivent  être  oh 
servées  par  les  prêtres  de  la  sainte  maison  de  Thu- 
non.  n.  574. — Le  concile  de  Trente  ordonne  d'ob 
server  les  cérémonies,  il.  581. 

Chinais.  Portrait  du  peuple  du  Chablais.  i.  31.  — 
Motifs  qui  altachoienl  le  peuple  du  Chablais  à la 
religion  calviniste,  ainsique  leurs  minisires,  i.  53. 

— Tout  le  Chablais  se  réunit  à l’Église  catholique 
i.  76. 

Chagrins.  Les  tentations  à ce  sujet  ne  doivent  pas 
nous  tourmenter  si  l’on  veut  bien  servir  Dieu.  i. 
546. 

Cuair  (la)  est  notre  ennemi  le  plus  dangereux,  parce 
que  nous  le  portons  partout,  il.  294.  — Elle  est  In 
confédérée  du  malin,  ni.  523.  — Pour  nous  abat- 
tre elle  pratique  avec  l'entendement , avec  la  vo- 
lonté, avec  la  raison,  n.  145.  — Elle  a des  intelli 
gences  dans  notre  ame;  c'est  pourquoi  clic  en 
triomphe,  il.  177.  — Elle  surmonte  facilement  la 
volonté,  n.  178.  — La  liberté  de  la  chair  forclôt 
l'obéissance,  m.  521.  — La  chair  nous  excite  à 
nous  vanter  de  nos  vertus  pour  lés  rendre  inutiles, 
n.  145.  — La  chair  et  l'esprit  onldes  inclinations 
contraires  l'une  à l'autre.  H.  175.  — Ils  sc  livrent 
une  guerre  continuelle.  Ibid.  — La  chair  convoite 
contre  l'esprit,  n.  144.  — Si  l'esprit  n'avoilque  la 
chair  à vaincre,  il  en  triompheroit  aisément,  mais 
la  chair,  aidée  du  monde  et  du  démon,  est  plus  dif- 
ficile à surmonter,  n.  144.  — Quelques  ruses  que 
la  chair  emploie  pour  nous  séduire  , on  peut 
la  vaincre,  n.  179.  — Pour  résister  aux  entrepri- 
ses de  la  chair,  les  armes  les  plus  puissantes  qu'on 
puisse  employer  sont  la  paix  de  l'esprit,  n.  175. — 
S'il  est  bon  de  mortifier  sa  chair  pour  se  corriger 
de  ses  vices,  il  faut  surtout  purifier  son  cœur  de  scs 
offert  ions  vicieuses,  i.  520.  — Il  faut  soumettre  la 
chair  à l'esprit,  et  non  l'esprit  à la  chair,  n.  469. 

— En  quel  seps  la  chair  ne  profite  de  rien.  n.  216. 
—Il  faut  se  glorifier  en  Jésus-Christ  et  ne  point  sc 
confier  en  sa  chair,  u.  479.  — La  chair  de  Notre- 
Seigneur  profile  à tous  ceux  qui  la  reçoivent  digne 
ment  pour  la  vie  éternelle,  iv.  97.  — S.  Paul 
dit  qu’il  ne  connolt  pas  Jésus-Christ  selon  la  chair  , 
c'est-à-dire  selon  la  chair  accompagnée  des  Infirmi- 
tés de  sa  condition  naturelle,  u.  479.  — Qu'cst-cc 
que  vivre  scion  l'esprit  et  vivre  selon  la  chair  ? 
ni.  450.  — La  résurrection  de  la  chair  est  un  ar- 
ticle de  notre  foi.  n.  312.  — La  chair  de  Jésus 
Christ  dans  la  sainte  communion  est  une  tablette 
cordiale.  III.  195. 

Chaire.  Il  se  faut  bien  garder  d’entrer  jamais  en 
chaire  sans  avoir  un  desseiu  particulier  d'édifier 
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quelque  coin  des  murailles  de  Jérusalem,  ensei-  , 
gnanl  la  pratique  de  quelque  vertu,  ou  la  fuite  de 
quelque  vice.  i.  274.  — 11  faut  éviter  les  compli- 
nions  en  chaire.  I.  139.  — Noire-Seigneur  respecta  j 
la  chaire  de  Moïse,  iv.  22. 

Cuambkri.  Le  saint  demande  au  souverain  pontife,  | 
Paul  V,  l'érection  d'un  évéché  à Charabéri,  et  lui  ! 
expose  les  raisons  qui  engagent  à cette  création. 
III.  199. 

Chandeleur.  Réflexions  sur  celte  fétc  adressées  à , 
une  religieuse  bernardine,  m.  503. 

Chanoines  (les)  de  Genève  demandent  au  pape  d aller  ; 
à Thonon  pour  prêcher  l'Évangile  et  ramener  les 
prolestans  dans  l'Église  catholique,  n.  537. — | 
Pauvreté  des  chanoines  du  chapitre  de  Genève.  1 
il.  556.  — Lettre  du  saint  aux  chanoines  de  S.  ■ 
Pierre  au  sujet  de  sa  nouvelle  promotion  à l’évêché  j 
de  Genève,  ni.  46. 

Chant  (le)  des  religieux  plaît  infiniment  à Dieu.  [ 
il.  288.  — Les  réformateurs  prétendus  attirèrent  j 
à leur  parti  plusieurs  catholiques  et  des  femmes  en 
leur  permettant  de  chanter  ou  en  faisant  chanter  • 
par  les  rues  la  version  des  psaumes  par  Marot.  j 
iv,  62.  — Les  habitons  du  paradis  chantent  tou-  i 
jours  le  cantique  de  l’amour  éternel.  I.  468.  — | 
Chantre  bizarre  qu’un  pape  retint  dans  sa  cha- 
pelle  malgré  son  inconstance,  n.  108. 

Chantal  *Mad.  Frémiot  de).  Histoire  abrégée  de  la 
vie  de  la  mère  de  Chantal  ; ses  grandes  qualités, 
ses  vertus,  i.  161.  — Amitié  forte  du  saint  pour 
Ste  Chantal,  iv.  309. 

Chapelles.  Ordonnance  synodale  à ce  sujet,  n.  581 . 

— Une  chapelle  fut  bâtie  en  l’honneur  de  la  sainte 
Yricrge  sur  la  moutagne  de  Voiron.  il.  597.  — Le 
saint  témoigne  un  grand  regret  de  n'avoir  pu  faire  j 
avoir  une  chapelle  au  (ils  de  M.  de  la  Tournelle,  i 
ut.  358. 

Chapelet  (le)  est  une  très-utile  manière  de  prier.  | 
1. 475.  — Il  peut  être  récité  tous  les  jours,  m.  523.  « 

— Manière  de  dire  dévotement  le  chapelet,  et  de  | 
bien  servir  la  vierge  Marie,  i.  564. 

Chapitres  {les)  courts  se  font  lire  avec  plus  de  plai- 
sir que  les  longs,  iv.  157.  — Le  saint  prend  les 
intérêts  de  son  chapitre  auprès  du  duc.  i.  60.  — ; 
Il  maintient  avec  fermeté  les  droits  du  chapitre  de 
sa  cathédrale,  i.  109. 

Charges.  11  n’est  pas  bien  de  prendre  des  charges  cl 
offices  par  sa  propre  élection,  de  crainte  qu’on  n’y 
fasse  pas  son  devoir,  mais  quand  c’est  par  obéis- 
sance il  ne  faut  jamais  apporter  d'excuse,  i.  588. 

— Que  doil-ou  penser  des  saints  qui  ont  fait  grande  ! 
résistance  pour  ne  pas  recevoir  les  charges  qu'on 
leur  voulait  donner  '/ 1.  593.  — On  doit  avoir  un 
grand  soin  des  choses  qui  regardent  la  gloire  de 
Dieu  et  qui  sont  en  notre  charge  ; mais  on  n'est  pas  j 
obligé  ni  chargé  de  l’événement,  iv.  327.  — De  la  | 
charge  pastorale.  I.  340. — La  charge  épiscopale  1 
est  sujette  n la  vanité  : la  croix  eu  est  le  remède. 

III.  409. 


Charité.  Le  nom  de  charité  est  demeuré  à l’amour 
de  Dieu , comme  à la  suprême  et  souveraine  dilec- 
tion.  iv.  177.  — Par  la  charité  nous  aimons  Dieu 
pour  l'amour  de  lui-même,  en  considération  de  sa 
bonté  très- souverainement  aimable,  iv.  210.  — La 
charité  aime  Dieu  par  une  estime  et  préférence  de 
sa  bonté  si  haute  et  relevée  au  - dessus  de  toute 
outre  estime,  que  les  autres  amours,  ou  ne  sout  pas 
vrais  amours,  ou  celui-ci  est  infiniment  plus  qu’a- 
mour.  tv.  210. — La  charité  est  un  amour  d'amitié, 
une  amitié  de  dilection,  une  dilcction  de  préférence, 
mais  de  préférence  incomparable , souveraine  et 
surnaturelle,  tv.  177.  — Cette  préférence  de  Dieu 
à toutes  choses  est  le  cher  enfant  de  la  charité, 
iv.  217.  — La  charité  sort  de  la  croii  comme  une 
source  abondante-  II.  106. — Elle  n'a  qu'un  seul  acte, 
celui  d'union  avec  Dieu  ; mais  cet  acte  comprend 
tous  les  autres,  il.  123.  — Explication  des  saints 
attributs  que  le  saint  apôtre  donne  à la  charité, 
tv.  362.  — Le  fruit  du  Saint-Esprit  est  la  charité, 
laquelle  est  joyeuse  , paisible , patiente , bénigne , 
honteuse,  longanimc,  douce,  fidele,  modeste,  con- 
tinente , chaste,  iv.  592.  — Non-seulement  la  cha- 
rité nous  donne  la  patience,  bénignité,  constance, 
simplicité  ; mais  elle  est  elle-même  patiente,  béni- 
gne, constante,  iv.  376.  — Elle  peut  toutes  choses  ; 
elle  a le  comble  de  la  prudence,  iv.  309.  — Elle 
ne  cherche  jamais  à voir  le  mal,  elle  n'y  pense  ja- 
mais et  elle  se  détourne  quand  clic  le  voit.  i.  525. 

— Elle  croit  tout  et  se  réjouit  du  bien.  m.  519. 

— Elle  ne  cherche  pas  ses  propres  intérêts,  i.  255. 

— Elle  ne  fait  rien  en  vain.  iv.  509.  — Elle  es- 
père tout,  elle  supporte  tout.  iv.  570.  — Elle  est 
prudente,  condescendante,  i.  491.  — Elle  nous 
donne  la  force  de  bien  faire,  i.  470.  — Sans  la  cha- 
rité, tout  ce  que  l'on  fait  est  inutile  pour  le  salut, 
il.  68.  — Elle  ne  diffère  de  la  dévotion  que  comme 
la  flamme  diffère  du  feu.  i.  458. 

Charité.  La  vraie  charité  est  tellement  unie  avec 
l'humilité  qu'elles  ne  peuvent  jamais  être  séparées 
l'une  de  l'autre,  ni.  346.  — L’obéissance,  la  chas- 
teté et  la  pauvreté  sont  les  trois  grands  moyens 
pour  acquérir  la  charité,  i.  470.  — La  chasteté  de 
la  charité  est  la  pureté  et  intégrité  de  cette  vertu, 
la  mère , la  reine  et  l’ame  de  toutes  les  autres, 
i.  263.  — Il  y a tant  de  charité  impure  et  feinte, 
et  par  conséquent  qui  n’est  pas  chaste  et  entière, 
que  c’est  une  grande  pitié,  i.  265.  — Quand  on 
résiste,  la  charité  ne  s'éteint  pas  dans  les  violentes 
tentations , elle  est  seulement  couverte  pour  un 
temps,  i.  543.  — En  celle  vie  mortelle,  la  charité 
est  en  nous  par  manière  de  simple  habitude,  iv. 
214.  — Celui  qui  a plus  de  charité  est  plus  étroi- 
tement uni  et  lié  à Dieu.  îv.  287.  — La  charité 
s'agrandit  par  accroissement  de  degré  en  degré,  et 
de  perfection  en  perfection,  scion  que  par  nos  œu 
vres  ou  la  réception  des  sacrcmens  nous  lui  faisons 
place,  iv.  234.  — Il  y a des  gens  si  heureux  en 
leur  pèlerinage  , que  leur  charité  y a été  plus 
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grande  que  celle  de  plusieurs  saints , déjà  jouis 
saut  de  la  patrie  éternelle,  iv.  £20.  — La  charité 
est  quelquefois  tellement  allangourie  et  abattue 
dans  le  cœur , qu'elle  ne  parolt  presque  plus  en 
aucun  exercice,  et  néanmoins  elle  ne  laisse  pas 
d’étre  entière  en  la  suprême  région  de  l'ame.  iv. 
230.  — Notrc-Seigneur  a un  soin  continuel  de  la 
conduite  de  ses  enfans , c'est-à-dire  de  ceux  qui 
ont  la  charité,  iv.  21  H.  — H se  met  en  chemin  avec 
eux , il  les  presse  de  se  presser  , son  cœur  sollicite 
et  pousse  le  leur  à bien  employer  la  sainte  charité 
qu'il  leur  a donnée,  rv.  214.— La  charité  qui  donne 
la  vie  à nos  cœurs,  n’est  pas  extraite  de  nos  cœurs; 
mais  elle  y est  versée  comme  une  céleste  liqueur 
par  la  providence  surnaturelle  de  Dieu.  rv.  210. 

Charité  (la)  est  le  seul  lien  de  perfection  entre  les 
chrétiens  et  la  seule  vertu  qui  nous  unit  comme  il 
faut  à Dieu  et  au  prochain.  I.  267.  — La  charité 
unit  les  cœurs  en  quelque  distance  que  soient  les 
corps,  in.  245.  — La  charité  est  une  vertu  admi- 
rable , elle  est  et  moyeu  et  fin  tout  ensemble , elle 
est  le  chemin  et  le  terme,  elle  est  la  voie  pour  aller 
à elle-même , c’est-à-dire  pour  faire  progrès  en  la 
perfection,  i.  267.  — La  charité,  comme  première 
de  toutes  les  vertus,  les  régit  et  tempère  toutes. u. 
170.  — Elle  est  suivie  des  autres  vertus  quand  elle 
pénètre  dans  le  cœur.  v.  491.  — Elle  ne  met  pas 
en  œuvre  également  ni  tout-à-coup,  ni  en  tous 
temps,  ni  en  tous  lieux,  les  vertus , mois  elle  les 
dispose  avec  ordre,  i.  491.  — Elle  fait  et  accomplit 
les  œuvres  de  toutes  les  vertus,  iv.291. — Toutes  les 
vertus  qui  semblent  les  plus  grandes  et  les  plus 
excellentes  ne  sont  rien  du  tout  sans  charité,  i.  267. 
— Dieu  n’a  pas  égard  à la  multiplicité  des  choses 
que  nous  faisons  pour  son  amour  ; ains  seulement 
à la  ferveur  de  la  charité  avec  laquelle  nous  les  fai- 
sons. i.  629.  — Comme  la  prudence  est  la  mesure 
des  vraies  vertus  morales  acquises , la  charité  l'est 
aussi  des  vraies  vertus  infuses , vives  et  méritoires, 
i.  419.  — U se  trouve  des  hommes  qui  aiment 
éperdûment  la  beauté  de  quelques  vertus , non- 
seulement  sans  aimer  la  charité , mais  avec  mépris 
delà  charité,  iv.  385.  — Il  n'y  a que  les  actes  de  la 
très-sainte  charité , qui  soient  héritiers  de  Dieu , 
cohéritiers  de  Jésus-Christ,  iv.380. — La  résistance 
aux  tentations  exerce  notre  charité,  et  nous  fait 
emporter  la  victoire  dans  le  combat  et  obtenir  le 
triomphe  après  la  victoire,  iv.  232.  — fcs  bas  et 
menus  exercices  de  dévotion,  la  charité  se  pratique 
non-seulement  plus  fréquemment,  mais  aussi  pour 
l’ordinaire  plus  humblement,  et  par  conséquent 
plus  utilement  et  saintement,  iv.  400.  — Par  la 
charité  sont  contenues  et  assemblées  toutes  les  per- 
fections de  l’ame.  iv.  377.  — La  charité  comprend 
en  soi  les  dons  du  Saint-Esprit,  iv.  386.  — Le 
souverain  amour  n’est  qu'en  la  charité,  iv.  204. — 
Qui  bien  la  trouve,  il  a trouvé  la  source  de  la  vie, 
de  laquelle  il  puisera  le  salut  du  Seigneur,  iv.  398. 

Ajoutez  à un  homme  la  charité  , tout  profite; 


! Alez-en  la  charité,  tout  le  reste  ne  profite  plus.  iv. 
365. 

Charité.  La  charité  s’acquiert  et  elle  se  perd , tout 
au  contraire  des  autres  habitudes,  iv.  226.  — 
La  seule  cause  du  manquement  et  refroidisse- 
ment de  la  charité  est  en  la  volonté  des  créatures, 
iv.  234.  — Un  seul  péché  mortel  bannit  la  charité 
de  l’ame.  iv.  233.  — Le  péché  véniel , ni  même 
l'affection  au  péché  véniel , n’est  pas  contraire  à 
l'essentielle  résolution  de  la  charité,  rv.  230.  — 
Les  affections  au  péché  véniel  n'abolissent  pas  la 
charité  ; mais  elles  la  tiennent  comme  une  esclave, 
liée  pieds  et  mains , empêchant  sa  liberté  et  sou 
action,  iv.  231.  — La  charité  étant  séparée  de 
l’aine  par  le  péché,  il  y reste maintefois  une  certaine 
ressemblance  de  charité  qui  nous  peut  décevoir  et 
amuser  vainement,  iv.  240.  — Aux  derniers  jours 
la  charité  de  plusieurs  sc  refroidira  ; c'est-à-dire 
elle  ne  sera  pas  si  active  et  courageuse  , à cause 
de  la  crainte  et  de  l'ennui  qui  oppressera  les  cœurs, 
iv.  230.  — La  charité  envers  le  prochain  attire  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  nous.  it.  89.  — Le  pré- 
cepte de  la  charité  fraternelle  éloit  très-négligé 
avant  Jésus-Christ,  il.  103.  — La  charité  est  éga- 
lement facile  à donner  et  à recevoir  les  bonnes 
impressions  du  prochain,  m.  519.  — La  charité 
est  un  bon  remède  contre  le  jugement  téméraire  ; 
elle  affranchit  des  mauvaises  humeurs  qui  font  mal 
juger  d’autrui,  i.  524.  — La  charité  doit  nous 
éclairer  pour  nous  faire  condescendre  aux  volontés 
du  prochain  , en  ce  qui  n’est  pas  contraire  aux 
commandcmens  de  Dieu.  m.  597.  — La  condes- 
cendance qui  naît  de  la  charité  rend  les  choses 
indifférentes  bonnes,  et  les  dangereuses  permises, 
i.  530.  — C’est  une  grande  charité  de  se  conserver 
en  union  les  uns  avec  les  autres,  i.  640. — La  cha- 
rité nous  oblige  de  n'aimer  pas  seulement  ce  qui 
est  bon  pour  nous . mais  d'aimer  encore  ce  qui 
est  bon  pour  le  prochain,  iv.  312. — Les  supérieurs 
doivent  entretenir  l’union  et  la  charité  parmi  les 
religieuses,  et  sc  garder  de  la  prudence  humaine, 
m.  269.  — Le  plus  grand  effet  de  la  charité  est  de 
nous  faire  aimer  nos  ennemis,  i.  417.  — Charité 
de  saint  François  envers  les  ecclésiastiques,  i.  259. 
— Grandes  charités  qu’il  exerce  indifféremment  à 
l’égard  des  catholiques  et  des  hérétiques,  i.  178. 
(Voir  Aimer.  Amour,  Dileclion.) 

Charles  Borromée  (saint) , l’esprit  le  plus  exact , 
roide  et  austère  qu’il  est  possible  d’imaginer,  usa 
avec  une  sainte  liberté  de  quelques  condescendances 
à l’égard  des  Suisses  pour  les  porter  à bien  faire, 
ni.  526.  — Il  s’exposa  au  service  des  pestiférés, 
iv.  215.  — La  mémoire  de  saint  Charles  est  grau 
dément  vénérée  à Milan,  iv.  249. 

Crasse.  Ordonnance  synodale  à ce  sujet,  n.  588. — 
Moyens  pour  ne  pas  offenser  Dieu  par  le  plaisir 
de  la  chasse,  ni.  551 . 

Chasteté  (la)  est  le  l>s  des  vertus  : elle  rend  les 
hommes  presque  égaux  aux  anges.  î.  906.  — La 
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chasteté  dépend  da  cœur  , comme  de  son  origine , j 
mais  elle  regarde  le  corps  comme  sa  matière,  i. 
508.  — La  chasteté  se  perd  paf  les  sens  cxterieurst  ' 
par  les  pensées  et  les  désirs  du  coeur.  I.  -508. — i 
La  chasteté  n'admel  aucune  sorte  de  volupté  qui  , 
soit  défendue,  i.  507.  — Elle  retranche  les  délec- 
tations inutiles  quoique  permises,  i.  507.  — Elle  i 
M'attache  pas  son  affection  aui  plaisirs  et  voluptés 
qui  sont  commandées  et  ordonnées,  i.  507. — La 
chasteté  du  coeur  est  le  renoncement  h toute  alTec- 
lion  illicite,  t.  501.  — La  chasteté  du  corps  n'est 
que  l'écorce , mais  la  chasteté  du  coeur  est  la 
moelle,  i.  SOI.  — Pour  conserver  la  chasteté,  il 
faut  être  prompt  à se  détourner  de  tous  les  achc- 
minemens  et  de  toutes  h**  amorces  de  la  lubri-  f 
cité.  I.  508.  — C'est  une  bonne  marque  pour  la  j 
chasteté  quand  elle  est  craintive.  Son  rempart  et  j 
sa  forteresse  est  la  peur.  i.  290.  — 11  y a des  j 
privautés  et  des  passions  indiscrètes  qui  affoiblis-  i 
sent  seulement  la  chasteté , il  y en  a d'autres  qui  1 
la  détruisent,  i.  508.  — Pour  être  chaste  , il  faut 
se  tenir  toujours  spirituellement  proche  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  i.  509.  — La  dévotion  peut  seule  | 
conserver  la  chasteté  entamée,  i.  508.  — L’Église  i 
naissante  a pratiqué  le  conseil  de  chasteté , pau-  ! 
vrcté  et  obéissance,  laissé  par  Noire-Seigneur.  iv.  • 
Il 4.  — Chaque  personne  a besoin  de  la  chasteté,  j 
i.  508.  — Ceux  qui  sont  en  viduité  ont  besoin  ! 
d'une  chasteté  courageuse,  i.  508.  — Les  vierges  I 
ont  besoin  d'une  chasteté  extrêmement  simple  cl 
douillette,  i.  508.  — Les  mariés  ont  besoin  de  j 
deux  sortes  de  chasteté  , l'une  pour  l'abstinence 
absolue  quand  ils  sont  séparés  , l'autre  pour  la 
modération  quand  ils  sont  ensemble,  i.  50$.  — Les 
femmes  mariées  peuvent  faire  vœu  de  chasteté  si 
elles  deviennent  veuves.  i.  505.  — Il  faut  prali-  i 
quer  sans  cesse  ; et , s'il  étoil  possible,  ne  nom- 
mer jamais  , ou  bien  rarement , l'humilité  et  la  j 
chasteté,  r.  270.  — Conseils  relativement  à un  vœu 
de  chasteté,  ni.  154. — Dans  les  couvens  de  fem- 
mes, le  vœu  de  chasteté  est  fondamental , et  les 
autres  sont  essentiels,  m.  454.  — Le  vœu  de 
chasteté  doit  être  gardé  , au  préjudice  même  de 
la  conservation  de  sa  postérité,  m.  566.  — La 
chasteté  est  une  croix  pour  le*  jeunes  gens.  i. 
080.  — La  chasteté  de  saint  François  a été  mise 
plusieurs  fois  à de  rudes  épreuves  dont  elle  est 
toujours  sortie  glorieusement,  i.  10. 

Choix.  Notre  choix  et  élection  gâte  et  amoindrit 
toutes  nos  vertus,  j.  500.  — Il  ne  faut  rien  préci- 
piter.dans  le  choix  d'un  étal  de  vie,  mais  se  bien 
consulter  avec  Dieu  par  l’entremise  de  son  direc- 
teur. m.  90.  — Marques  certaines  par  lesquelles 
on  peut  connoltre  si  le  choix  que  l’on  o fait  d'un 
directeur  est  légitime,  m.  521.  — Il  ne  faut  pas  i 
consulter  la  prudence  de  la  cbair  dans  le  choix  | 
des  filles  qui  doivent  composer  une  congrégation,  j 
ni.  415. 

Choses.  Toutes  choses  sont  et  subsistent  par  la  pa  . 


rôle  de  Dieu.  il.  527. — Le  Verbe  étant  très-sim- 
ple et  très-unique,  produit  toute  la  distinction  des 
choses,  tv.  184. — Nous  ne  devons  pas  juger  des 
choses  selon  notre  goût,  mais  selon  celui  de  Dieu, 
m.  550. — Il  y a souvent  bieu  de  l'illusion  dans  les 
choses  extraordinaires,  i.  494.  — La  fidélité  dans 
les  petites  choses  nous  obtient  la  grâce  d’être  fi- 
dèles dans  les  grandes.  — Le  commencement  des 
choses  bonnes  est  bon  , le  progrès  est  meilleur,  et 
I»  lin  est  très-bonne,  iv.  206.  — On  ne  reçoit  pas 
les  choses  en  la  façon  qu’elles  sont,  mais  en  la  fa- 
çon qu'on  les  seul,  parce  qu'un  ne  voit  pas  la  fin 
cl  l'intention  pour  lesquelles  elles  arrivent,  m. 
556.  — Les  choses  s'cnlreprélenl  leurs  noms  les 
unes  avec  les  autres.  II.  462.  — 11  faut  se  servir 
des  choses  du  monde , en  prendre  pour  son  usage 
nécessaire,  cl  ne  pas  s'y  affectionner,  it.  295.  — 
Il  y a autant  de  vertus  à sc  surmonter  dans  les 
choses  communes  et  légères  que  dans  les  grandes 
et  extraordinaires,  h.  55. — Le  goût  des  choses 
divines  rend  amères  les  choses  du  monde,  in.  606. 

— En  choses  indifférente*  , on  doit  condescendre 
à tout  et  à tous.  i.  647.  — Choses  remarquables 
faites  par  de  saiuts  personnages,  u.  484.  — Les 
hommes  peuvent  donner  à une  chose  un  prix  ima- 
ginaire cl  une  estimation  supposée  selon  laquelle 
ou  l'honore  ou  déshonore  plus  ou  moins.  H.  51 1 . 
—L'invocation  que  l’on  adresse  aux  choses  inani- 
mées passe  plus  outre  , et  se  rapporte  à Dieu  et 
au  crucifix,  u.  460.  — Les  choses  insensibles  ou 
non  vertueuses  ne  retiennent  pas  l'honneur,  mais 
elles  le  rapportent  à celui  qu  elles  représentent, 
m.  556.  — Les  choses  représentées  particulière- 
ment font  une  impression  plus  forte  , et  blessent 
plus  sensiblement  l'imagination,  iv.  506.  — Les 
choses  qui  sont  bonnes  en  elles-mêmes  n’ont  pas 
besoin  d être  autorisées  du  Saint-Siège,  m.  377. 
— Les  choses  saintes  et  les  paroles  qui  en  trai- 
tent, sont  toujours  agréables  aux  saints,  i.  581. 

— Le  poids  des  choses  les  ébranle  , les  émeut , et 
les  arrête,  iv.  168. — Saint  François  ne  vouloit 
pas  que  l'on  entreprit  beaucoup  de  choses  , mais 
que  l'on  fit  bien  le  peu  que  I on  entreprcnoil.  i. 
555. 

Ciirktiexs  (les)  participent  aux  noms  de  Sauveur  et 
de  Christ  par  les  sacrcmens  cl  le  salut  éternel,  il. 
52.  — Tous  les  chrétiens  sont  obligés  de  bien  sa- 
voir ce  qu'ils  doivent  croire  , cl  de  bien  entendre 
les  mystère*  de  la  foi,  selon  leur  capacité  et  leurs 
lumières,  u.  554.  — Les  chrétiens  counoissent 
Dieu  par  la  foi,  et  le  méconnoisscut  par  leurs  œu- 
vres. u.  161.  — Les  chrétiens  seuls  savent  com- 
prendre conuncjit  il  se  peut  faire  que  Dieu  fût 
homme,  et  que  l'homme  fût  Dieu.  u.  548.  — Les 
chrétiens  , touchés  de  la  passion  de  Nolre-Sei* 
gneur,  oublient  bien  vite  leurs  émotions  pour  cou- 
rir après  les  consolations  humaines.  II.  271.  — Le 
chrétien  doit  imiter  Jésus-Christ  sur  la  croix,  il. 
160.  — Toute  la  vie  du  chrétien  n’est  autre  chose 
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qu'une  longue  souffrance,  i.  414.  — Le  chrétien 
doit  airocr  son  corps  comme  une  image  vivante  de 
celui  du  Sauveur  incarné,  iv.  ±41.  — Entre  le* 
combats  des  chrétiens,  dit  saint  Jérôme,  les  plus 
Apres  sont  ceux  de  la  chasteté,  i.  289. — Les  chré- 
tiens qui  violent  le*  lois  de  la  charité  pour  obéir 
à celle  de  la  crainte  sont  fieu  chrétiens,  ni.  563. 
— Les  chrétiens  sont  plus  inexcusables  que  les 
juifs  et  les  hommes  qui  vivoient  sous  la  loi  de 
nature,  s'ils  n'observent  pas  la  charité  fraternelle, 
il.  103.  — Le  chrétien  qni  est  en  état  de  grâce  n’a 
rien  à craindre  de  ses  ennemis,  il.  ^147.  — Les 
chrétiens  font  bien  une  incision  dans  leurs  pas- 
sions, mais  ne  le*  extirpent  pas  toutes  par  la  cir- 
concision. ii„  29. — Il  y a pour  les  chrétiens  com- 
mandement de  se  signer  sur  le  front,  n.  484  — Ce 
commandement  vient  de  la  tradition  apostolique, 
il.  485.  — Le  sage  chrétien  diffère  du  philosophe 
en  ce  que  le  chrétien  est  petit  à ses  propres  yeux, 
et  si  petit  , qu'il  se  tient  pour  un  rien , au  lieu 
que  le  philosophe  veut  que  le  sage  qu'il  s'imagine 
soit  au-dessus  de  toutes  choses , et  s'estime  mal-  j 
tre  de  l'univers  et  l'ouvrier  de  sa  propre  fortune  ; 
ce  qui  est  une  vanité  insupportable.  1.^306.  —On  ! 
ne  doit  pas  différer  à vivre  chrétiennement , puis- 
qu'on n'est  pas  sûr  du  lendemain,  il.  543.  — Les 
chrétiens  sont  rois  et  héritiers  du  royaume  céleste, 
n.  232.  — Il  y a bien  de»  chrétiens  qui  ne  se 
soucient  pas  de  perdre  le  paradis,  il.  193.  — Ce 
que  c'est  que  le  courage  des  chrétiens,  irt.  461. — 
Maximes  du  saint  sur  le  véritable  caractère  du 
christianisme,  t.  25. 

Chrétiens.  Les  premiers  chrétiens  étoienl  si  assi- 
dus à la  prière  qu'on  les  appeloit  supplians  , mé- 
decins cl  moines,  il.  361.  — Ils  ne  formaient  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame,  tout  étoit  commun  entre  eux. 
il.  34*.  — Ils  renouvellent  chaque  année  le*  pro 
messes  du  baptême,  i.  556.  — Les  premiers  chré-  | 
tiens  faisoient  un  usage  fréquent  de  la  croix,  u.  [ 
451. — Les  païens  les  appcloient  par  dérision,  re*  , 
ligieux  de  la  croix,  it.  457.  — Pendant  la  persé- 
cution , ils  se  reconnaissaient  au  signe  de  la  croix. 

U.  475.  — Ils  faisoient  le  signe  de  la  croix  pour 
invoquer  Dieu  par  son  Fils.  n.  477.  — Ils  se  ser- 
voient  du  signe  de  la  croix  pour  les  bénédictions.  ; 
II.  48.  —Ils  n' a voient  pas  honte  de  faire  publique-  j 
ment  le  signe  de  la  croix,  n.  475.  — Ils  mort i - 
fioient  grandement  leur  choir,  n.  497  — Pour 
mieux  observer  le  carême,  ils  se  reliroieot  dans  la 
solitude,  n.  67.  — Ils  s abstenoient  d'un  grand 
nombre  d'alimcns.  n.  67. — Ils  se  courroient  de 
cendre,  et  d'un  soc  ; ilsméditoient  etprioienl  pres- 
que toujours,  u.  67 — Et  ils  étoienl  gais  parce 
qu’ils  le  faisoient  de  cœur.  n.  67.  — Ils  furent  ac- 
cusés par  les  païens  de  manger  la  chair  «l'un  en  - 
fant.  n.  209. — Celle  calomnie  dura  jusqu'au  temps 
de  Minutius  Félix,  u.  209. 

Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  j 
de  Médicis , princesse  de  Piémont,  choisit  saint  1 


RII 

François  pour  premier  aumônier  ; conditions  sous 
lesquelles  il  accepte  celte  charge.  I.  156. 

Chutes  (les)  spirituelles  précipitent  toujours  plus 
bas  que  n'étoil  l'étal  où  on  étoit  monté  en  haut  à 
la  dévotion,  i.  556.  — Quand  on  fait  des  chutes, 
U faut  se  relever  doucement , en  paix  et  tranquil- 
lité, de  peur  qu'en  se  relevant  avec  troubleet  cha- 
grin, on  ne  retombe  plus  lourdement,  t.  599. — 
Les  chutes  des  personnes  élevées  , soit  en  grâce . 
soit  en  dignité  , sont  terribles  et  dangereuses,  n. 
134. 

Ciel.  Au  ciel  la  Divinité  s’unira  d’etle-méme  A no 
tre  entendement  , sans  entremise  d’espèces,  ni  re- 
présentation quelconque,  iv.  224. 

Ciel  (désir  du).  Le  monde  présent  ne  doit  pas  être 
regardé  comme  une  patrie  ; la  pairie  c’est  le  ciel, 
ni.  559.  — On  se  forme  des  chimères  en  l’esprit , 
quand  on  pense  que  le  chemin  du  ciel  est  étrange 
ment  difficile  ; en  cela  on  se  trompe  , et  on  a bien 
tort.  i.  606.  — Quand  on  pense  au  ciel,  les  peines 
de  la  vie  ne  sont  rien.  n.  93.  — Lever  les  mains 
au  ciel  est  signe  de  prière.  H.  477. 

Cilicr.  Saint  François  , dans  sa  jeunesse,  portoit  le 
cilice  trois  fois  la  semaine,  i.  7. 

Circoncision  (la)  étoit  un  sacrement  de  l'ancienne 
loi,  qui  représentoit  le  baptême,  n.  29. 

Circoncision  (la)  corporelle  figure  la  spirituelle,  ii. 
29.  — La  circoncision  spirituelle  consiste  à savoir 
rechercher  les  inclinai  ions  qui  sont  en  nous  con- 
traires à la  raison,  afin  d’en  retrancher  et  couper 
I toutes  les  productions,  il.  30. 

! Clefs  (les)  signifient  la  puissance  et  l’autorité.  ?v. 
74.  — Saint  Pierre  n’a  pas  reçu  les  clefs  pour  son 
profit  particulier,  mai*  pour  celui  de  l'Église,  iv. 
74. 

Clément  VII  accorda  A saint  François  divers  brefs 
relatifs  aux  bénéfices-cures  du  Cltablais,  possédés 
par  les  chevaliers  de  Saint-Maurice  et  de  Saint-La- 
zare. U-  566. 

CloItre.  Comment  faut -il  se  disposer  au  cloître?  i. 

556. 

Clôture  (la).  Avis  généraux  sur  la  clôture,  m.  86. 

Cccur  tic)  est  la  source  des  actions,  i.  518.  — On 
dit  que  c’est  la  première  partie  de  l'homme , qui 
recuit  la  vie  par  l'union  de  l'anie,  et  la  dernière 
qui  meurt,  u.  403.  — Les  cœurs  des  hommes  sont 
cachés  à cause  de  l'horreur  qu'cxciteroit  la  vue  des 
grands  coupables,  et  de  la  vanité  qui  natlroit  dans 
celui  des  bons.  u.  237. — La  pureté  du  cœur  con- 
siste à estimer  toutes  choses  et  à les  peser  au  poids 
du  sanctuaire , qui  n'est  autre  que  la  volonté  de 
Dieu.  tll.  529. 

Colère  (la)  est  une  passion,  et  ses  mouvemens  ne 
sont  pas  péchés,  d autant  qu’il  n’est  pas  en  notre 
pouvoir  de  les  empêcher,  l.  049.—  La  colère  est 
un  serviteur  qui  , étant  puissant  , courageux  et 
grand  entrepreneur,  fait  aussi  d'abord  beaucoup 
de  besogne  ; mais  il  est  si  ardent,  si  remuant,  si 
inconsidéré,  si  impétueux,  qu’il  ne  fait  aucun  bien 
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que  pour  l'ordinaire II  ne  Tasse  quant  et  quant  plu 
sieurs  maux.  iv.  559. 

Combat  (le)  spirituel  est  un  livre  que  saint  François 
estimoit  beaucoup,  i.  288. 

Commandemens.  Pour  être  sauvé,  il  faut  soigneuse- 
ment observer  les  coramandemens  particuliers 
qu'un  chacun  a pour  le  regard  de  sa  vocation,  m. 
517. 

Commander.  Notre  inclination  naturelle  nous  porte 
toujours  au  désir  de  commander,  et  nous  donne 
une  aversion  d'obéir,  n.  616.  — Il  ne  faut  pas  se 
croire  plus  propre  que  les  autres  à commander,  t. 
584. 

Commémor  ation  (la)  des  morts.  Pour  quelle  fin  a-t- 
elle  été  instituée  par  l'Église?  U.  515. 

Communauté.  Pour  vivre  heureux  dans  une  com- 
munauté, il  faut  vivre  selon  la  raison,  les  règles  et 
l’obéissance,  et  non  pas  selon  ses  inclinations  ou 
aversions,  i.  572. 

Communion  (la)  est  la  manducation  du  pain  eucha- 
ristique. n.  106.  — Encouragemens  à la  sainte 
communion,  u.  669.  — Que  doit-on  croire  de  la 
très-sainte  communion,  et  quels  sentimens  de  res- 
pect doit-on  y avoir  ? u.  668.  — Pensées  très-dé- 
votes pour  la  communion,  ou  recueillement  inté- 
rieur auprès  de  Notre-Scigneur  présent,  u.  675. — 
Aspiration  à la  sainte  communion,  u.  674. — Di- 
verses grâces  qu'on  doit  demander  à Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  en  la  sainte  communion  , se- 
lon les  divers  titres  qui  lui  conviennent,  u.  620. — 
Fruits  très- grands  que  la  sainte  communion  pro- 
cure. il.  620.  — Marques  pour  connoltre  si  I on 
profite  de  la  communion,  u.  669. 

Communion.  Quel  discernement  est  requis  pour  la 
fréquente  ou  la  rare  communion,  u.  665.  — De  la 
fréquente  communion.  î.  488.  — A quoi  doit-on 
se  rapporter  suivant  le  désir  de  la  fréquente  com- 
munion? u.  667.  — Quelle  raison  peut-on  rendre 
du  fréquent  usage  de  la  communion?  il.  667.  — 
Que  faut-il  répondre  aux  mondains  qui  demandent 
aux  personnes  pieuses  pourquoi  elles  communient 
souvent?  i.  490. — Un  confesseur  peut  rctraocher 
la  fréquente  communion  à certaines  personnes, 
soit  pour  les  éprouver , soit  pour  les  obliger 
de  se  corriger  de  leurs  défauts;  il  faut  sup- 
porter cette  privation  avec  une  humble  obéis- 
sance pour  la  rendre  avantageuse,  m.  197. — 
Pour  communier  plus  souvent  que  le  dimanche , il 
faut  consulter  son  père  spirituel,  i.  489. — Quand 
les  fêtes  sont  grandes , nonobstant  la  communion 
ordinaire  , il  ne  faut  pas  laisser  de  les  célébrer  par 
une  communion  extraordinaire,  m.  552.  — La 
distance  d'un  mois  pour  les  communions  est  la  plus 
grande  que  les  personnes  dévotes  puissent  admet- 
tre. i.  489.  — La  communion  d'un  mois  doit-elle 
empêcher  un  plus  fréquent  usage  de  la  confession  ? 
u.  599.  — Avis  sur  la  communion  paschale.  m. 
144.  — Il  faut  différer  quelquefois  la  communion, 
m.  586.  — Quel  fruil  doit  on  lirer  de  la  privation 


de  la  communion,  u.  665.  — Doit-on  pour  la  paix 
de  la  famille  se  priver  quelquefois  de  la  commu  - 
nion?  il.  667. — Les  fonctions  conjugales  peuvent- 
elles  empêcher  la  fréquente  communion?  u.  666. 

— Les  personnes  avec  qui  l’on  vit  peuvent  être 
cause  qu'on  éloigne  le  jour  des  communions,  i. 
489.  — Une  personne  prudente  sait  éviter  les  obs- 
tacles qui  empêchent  de  communier  souvent,  i. 
489.  — Quelles  imperfections  peuvent  empêcher 
la  fréquente  communion?  il.  667.  — Avis  divers 
et  eriseignemens  adressés  à des  personnes  du  monde 
pour  la  communion,  it.  69.  — F.nseignemcns  pour 
la  pratique  de  la  préparation,  pour  l'acte  de  la 
communion  et  pour  le  fruit  qu'on  doit  tirer  de 
cette  préparation,  après  lavoir  faite,  n.  644;  i. 
709.  — Exercices  après  la  communion,  u.  644. — 
Méditation  pour  le  commencement  de  chaque  mois 
avant  la  sainte  communion,  u.  644.  — Affections 
et  élévations,  n.  644. — Résolutions  de  vaquer  plus 
fidèlement  à ce  que  Dieu  désire  de  nous.  u.  645. 

— Application  particulière,  n.  645.  — Choix  du 
divin  amour  en  la  sainte  communion,  ir.  645. 

Communion  des  saints,  il.  519.  — La  communion 
nous  représente  la  commune  union  que  nous  de- 
vons avoir  les  uns  avec  les  autres,  ii.  106.—  La 
communion  des  saints  a pour  lien  surtout  la  parti- 
cipation aux  saints  mystères,  i.  700. 

Compassion  (la),  condoléance,  commisération  ou  mi- 
séricorde , n’est  autre  chose  qu'une  affection  qui 
nous  fait  participer  à la  passion  et  douleur  de  celui 
que  nous  aimons,  tirant  la  misère  qu'il  souffre  dans 
notre  cœur.  i.  418;  iv.  248.  — La  compassion 
tire  sa  grandeur  de  celle  de  l'amour  qui  l’a  pro- 
duit. iv.  248.  — 11  est  bon  de  compatir  aux  pé- 
cheurs, mais  avec  intention  de  les  tirer  du  bour- 
bier où  ils  sont  couchés,  i.  516. 

Complaisance  (la)  attire  en  nous  les  traits  des  per- 
fections divines , selon  que  nous  sommes  capables 
de  les  recevoir,  rv.  505.  — Par  la  sainte  complai- 
sance , nous  sommes  pendus  comme  petits  en- 
fans  aux  mamelles  de  Notre-Seigncur.  iv.  245.  — 
La  sacré  complaisance  donne  notre  coeur  à Dieu, 
et  nous  fait  sentir  un  perpétuel  désir  à la  jouis- 
sance. iv.  246. 

Conciles  (les)  généraux  sont  une  règle  de  foi.  rv.94. 

— Les  prétendus  réformateurs  ont  violé  l'autorité 
des  saints  conciles,  iv.  94.  — Au  concile  de  Nicéc 
détermina -t -on  qu'il  n'étoit  pas  loisible  de  célébrer 
aucun  concile  générai,  sans  l'autorité  du  siège  de 
Rome?  iv.  82.  — Le  concile  de  Trente  a bien 
défini  la  doctrine  de  l'Église.  1.  59.  — Les  protes- 
tons n ont  pas  voulu  se  rendre  au  concile  de  Trente, 
i.  65.  — Le  concile  de  Trente  ne  produisit  pas 
toul-à-coup  le  bien  qu'il  a fait  ensuite,  i.  2.  — 
Saint  François  dans  son  synode  fit  publier  les  ca- 
nons des  anciens  conciles.  il.  517. 

Concorde  (la)  doit  régner  entre  les  membres  d'une 
même  famille,  m.  621 . 

Concours.  Le  saint  donnoit  les  cures  au  concours, 
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sans  que  rien  pût  le  faire  transiter  à ce  sujet,  tu.  | 
561. 

Cunci  fisnni  e.  Nous  avons  en  nous  deux  parties  : le 
concupisciblc  et  l'irascible,  qu'il  faut  gouverner 
avec  soin  pour  ne  pas  tomber  daus  le  péché.  11. 
352. 

Condition.  Une  des  félicités  de  cette  vie,  est  de  se 
plaire  et  d'être  content  en  la  condition  où  I on  se  1 
trouve.  Qui  en  désire  une  autre  n'est  jamais  en  re- 
pos. t.  370. 

Condoléance  (la)  tire  sa  grandeur  île  celles  des  dou- 
leurs que  Cou  voit  souffrir  à ceux  que  l'on  aime.  | 
îv.  249-  — Grandes  sont  les  condoléances  des  mè  i 
rcs  sur  les  afflictions  de  leurs  cnfaiis  uniques,  iv.  | 
248. 

Conducteur  et  Conduite.  Un  conducteur  est  né- 
cessaire pour  entrer  et  avancer  dans  la  vraie  dé- 
votion. i.  459.  — Il  faut  se  conduire  par  les  voies 
ordinaires  de  la  règle  et  de  l'obéissance , et  ne  pas 
demander  à Dieu  des  voies  extraordinaires,  t.  584. 

— Ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  d autrui 
doivent  veiller  sur  elle  : hors  de  là  c'est  inutile,  i. 
340.  — Conduite  particulière  pour  passer  utile- 
ment la  journée.  1.  085.  — Que  faut-il  penser  des  ! 
personnes  qui  ont  une  conduite  extraordinaire,  ni.  { 
441.  — Avis  pour  la  conduite  d'une  personne  ma- 
riée. lit.  442.  — Le  bienheureux  ne  vouloil  pas 
que  les  religieuses  fussent  sous  la  conduite  des  con-  j 
vcntuels,  surtout  du  même  ordre,  i.  416. 

Conférence.  Il  faut  faire  des  conférences  avec  les  ; 
hérétiques  quand  il  y a espoir  fondé  de  les  ramener  ! 
à la  vraie  Église,  lu.  624.  — S.  François  eut  des 
conférences  secrétes  et  publiques  avec  le  duc  de 
Savoie.  î.  55.  — Il  justifia  la  doctrine  de  l'Église 
dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  les  ministres  j 
protestans  et  d’autres  calvinistes,  i.  37. 

Confesseur.  Un  bon  confesseur  pouvant  faire  un 
grand  bien  dans  une  communauté,  ni.  228.  — Il 
faut  le  choisir  qu'il  soit  capable,  d'expérience  et 
charitable,  in.  207.  — S.  Louis  recommande  à , 
son  fils  de  choisir  un  bon  confesseur  et  de  suivre 
ses  avis.  i.  459.  — Il  faut  porter  un  grand  bon 
ncur  aux  confesseurs,  i.  649. — Il  faut  leur  répon- 
dre quand  ils  interrogent,  il.  657.  — Comment 
faut-il  user  des  conseils  du  confesseur?  u.  657.  — 
Jamais  il  ne  faut  murmurer  contre  le  confesseur, 
l.  649.  — Il  faut  dire  à son  confesseur  les  consu 
lations  sensibles  que  l'on  éprouve  quelquefois,  i.  ; 
552. — On  peut  de  temps  en  temps  faire  connollre 
ses  inclinations  à son  confesseur,  i.  488.  — Il  est 
bon  de  ne  pas  changer  aisément  de  confesseur  i. 
488.  — On  le  peut  néanmoins  quand  il  y a des  t 
motifs  raisonnables,  i.  399. — Il  y a quelque  réci  j 
proque  obligation  aux  confesseurs,  en  l’acte  de  la 
confession,  de  tenir  caché  ce  qu'ils  ont  dit,  à moins 
que  ce  ne  soit  quelque  chose  de  bonne  édification  ; 
hors  de  là  il  n'en  faut  point  parler,  i.  649.  — 
Après  la  confession  les  pénitentes  doivent  éviter  les 
fréquentations  avec  les  confesseurs,  ni.  598.  — ! 

IV.' 


Dans  les  couvons  de  la  Visitation  la  communication 
avec  le  confesseur  extraordinaire  doit  être  libre, 
mais  sans  affection  et  sans  détriment  de  la  règle, 
ni.  507.  — Les  confesseurs  extraordinaires  .sont 
nécessaires  dans  une  communauté,  ni.  250-  — 
Les  religieuses  doivent-elles  demander  leur  con- 
fesseur à leur  évéque?  lu.  449.  — On  ne  doit  pas 
se  mettre  en  peine  de  ce  que  le  confesseur  peut 
penser  de  nous.  îv.  80. — Avertissement  pour  1rs 
confesseurs  dressés  par  S.  François  de  Sales,  iv. 
192.  — Quelle  doit  être  la  disposition  intérieure  et 
extérieure  du  confesseur  à l'égard  de  lui-même,  et 
à l'égard  des  pénilens.  n.  622.  — Quelle  conduite 
doivent-ils  tenir  à l'égard  des  différentes  espèces 
de  pénilens?  n.  622.  — Quelles  interrogations 
doivent-ils  faire  au  pénitent  avant  la  confession? 
il.  623.  — Le  pénitent  doit  s'accuser  des  différen- 
tes espèces  de  péchés  dans  chaque  genre  : ou  des 
circonstances  qui  regardent  l'cspcce  et  qui  la  chan- 
gent. u.  623.  — De  la  circonstance  , du  nombre. 
Ibid.  — Des  différons  degrés  d'un  même  péché,  il. 
624.  — De  la  multiplication  des  péchés  dans  un 
seul  acte , et  du  scandale.  Ibid.  — Des  désirs  et 
des  péchés  de  pure  volonté,  u.  624. — Des  {léchés  de 
pensées  volontaires  et  délibérées.  Il>id.  — Des  {lé- 
chés d'autrui  dont  il  est  cause.  Ibut.  — De  quelle 
manière  le  confesseur  doit-il  traiter  ceux  que  la 
honte  retient  ? il.  022.  — Ceux  qui  n'ont  point  de 
honte  ni  de  crainte  de  Dieu.  n.  022.  — Ceux  qui 
se  servent  d'expressions  grossières  et  obscures,  u. 
622.  — Ceux  qui  embrouillent  leur  accusation  par 
des  excuses  cl  des  histoires  inutiles,  u.  622.  — - 
Ceux  qui  manquent  de  confiance  et  perdent  coura- 
ge. u.  622.  — Les  personnes  scrupuleuses  qui  ne 
sc  souviennent  pas  de  leurs  péchés,  il.  622.  — 
Commeul  doit-il  en  user  à l’égard  de  ceux  qui  n'o- 
sent s’accuser  des  péchés  honteux,  u.  623.  — De 
ceux  qui  sont  chargés  de  péchés  énormes,  il.  623. 

— I)e  ceux  qui  sont  dans  des  habitudes  criminel- 
les. n.  625.  — Des  personnes  qui  ont  des  rancu- 
nes ou  des  inimitiés,  u.  625.  — Des  excommuniés, 
u.  624.  — Des  personnes  qui  ont  des  cas  réservés, 
u.  624.  — Des  personnes  mariées  , qui  font  mau- 
vais ménage  ou  qui  soûl  séparées,  il.  624.  — Des 
ecclésiastiques  pourvus  de  bénéfices  contre  les  rè- 
gles, et  de  ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  de  leur  de- 
voir. Ibid.  — De  ceux  qui  sont  dans  le  cas  de 
quelque  restitution  ou  réparation,  il.  624.  — Le 
confesseur  doit  user  de  prudence  pour  ordonner  les 
restitutions  et  les  réparations  d'hunneur \ n.  625. 

— 11  doit  ménager  la  réputation  du  pénitent.  Ibid. 

— Surtout  dans  les  conjonctures  où  la  réparation 
est  lrès-diflicile.  Ibid.  — Comment  peut-il  discer- 
ner les  opérations  de  l'esprit  de  Dieu  de  celles  du 
malin  esprit  dans  les  aines,  il.  628.  — Quels  con- 
seils doit-il  donner  aux  pénilens?  u.  627.  — Quand 
doit-il  consoler  les  pénilens?  n.  627.  — Commeul 
doit-il  se  conduire  envers  les  moribonds?  n.  627. 

— Le  confesseur  doit  se  servir  de  parûtes  «lûmes 
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et  engageantes  pour  imposer  les  pénitences , et 
donner  des  conseils  utiles  aux  pénilens.  h.  627. — , 
Il  doit  éviter  que  les  pénitences  soient  embrouillées, 
il.  628.  — Et  avoir  soin  qu  elles  soient  préserva- 
lives.  h.  626.  — Le  confesseur  doit  avoir  soin  de 
ne  point  absoudre  ceux  qui  ne  sont  point  capables 
de  la  grâce  de  Dieu.  n.  024.  — Comment  le  con- 
fesseur doit-il  donner  l'absolution?  it.  626.  — Il 
doit  exciter  le  pénitent  à la  contrition,  n.  620.  — 

Il  doit  lui  donner  des  avis  pour  bien  user  du  fruit 
de  l'absolution,  n.  626.-  Cérémonie  cl  rit  de  l'ab- 
solution. il.  626.  — Quand  il  y a un  grand  con- 
cours des  pénilens  peut-on  retrancher  quelques 
prières?  n.  626.  — Les  pénilens  peuvent-ils  dire 
le  Conlitcor  avant  que  d'entrer  dans  le  confession- 
nal? n.  626. — Livre  utile  aux  confesseurs.  II.  626. 

— Les  saints  confesseurs  nous  excitent  à mépriser 
le  monde.  I.  561. 

Confession,  i.  383.  — Notre-Scigncur  a laissé  à son  j 
Eglise  le  sacrement  de  pénitence  et  de  confession  afin 
que  nous  puissions  effacer  nos  fautes  toutes  les  fois 
que  nous  serons  coupables,  i.  487.  — Quand  on  a 
péché,  il  est  bon  de  s'en  confesser  au  plus  tôt. 
i.  487.  — La  confession  produit  des  effets  bien 
grands,  i.  487. — Elle  nous  fortifie  et  nous  éclaire, 
i.  487.  — La  confession  est  le  vrai  remède  du 
péché  en  celui  qui  est  repentant,  i.  400.  — Elle 
répare  les  forces  de  l’ame  qui  sont  abattues,  et  les  : 
remonte  sur  un  ton  plus  haut.  i.  4.  — Par  la 
confession  on  pratique  plusieurs  vertus,  i.  487.  — j 
11  faut  se  préparer  h la  confession  par  l'examen  de 
conscience,  i.  707.  — Ce  qui  se  dit  aux  pauvres, 
aux  simples  et  ignorans  pour  se  disposer  à 
faire  une  bonne  confession,  doit  être  également 
pratiqué  par  les  riches,  par  les  spirituels  et  les 
savons,  h.  061.  — Avis  pour  la  pratique  et  l'usage 
de  la  confession,  n.  708.  — En  allant  à la  confes- 
sion, il  faut  porter  un  cœur  amoureusement  don-  - 
lourcux.  n.  646.  — Que  faut  il  faire  dans  la  con- 
fession? il.  645.  — Il  faut  estimer  beaucoup  et  j 
faire  grand  état  de  tout  ce  qui  nous  est  dit  en  con-  j 
fession.  i.  649.  — Il  ne  faut  pas  sc  mettre  en  i 
peine  quand  on  se  confesse  de  ce  que  dira  ou  pen-  ! 
sera  le  confesseur,  i.  G45.  — De  quelle  manière  ■ 
faut-il  se  bien  accuser  ou  déclarer  scs  fautes  en 
confession,  il.  646.  — Ceux  qui  veulent  bien  épu- 
rer leurs  âmes  doivent  dire  ce  qui  est  requis  pour 
bien  faire  entendre  la  qualité  de  leurs  offenses, 
afin  de  découvrir  les  mauvaises  inclinations,  cou- 
tumes, habitudes  cl  autres  racines  du  péché,  i.  49*2.  ; 

— 11  n'est  pas  besoin  de  dire  en  confession  toutes 
les  dépendances  , ni  les  achcminemens  du  péché, 
ni.  589.  — Il  faut  sc  confesser  simplement,  véri- 
tablement, charitablement  et  naïvement,  n.  657. 

— Faut-il  spécifier  précisément  le  nombre  des  fau- 
tes? n.  657.  — Comment  spécifier  les  péchés  et 
les  mouvemens  des  péchés?  il.  658.  — Quelles 
circonstances  doivent  être  exprimées  en  la  confes 
sion?  n.  650.  — Il  faut  se  garder  des  accusations  , 


inutiles,  tt.  G58.  — Il  faut  prendre  un  grand  soin 
dé  particulariser  ses  péchés  en  la  confession,  i.  649, 
— Il  ne  faut  pas  être  excessif  à s’accuser,  ni  même 
exagérer  trop  ses  fautes,  non  qu’il  faille  traiter  les 
vices  de  main-morte  , au  contraire,  i.  410.  — 
C'est  un  grand  défaut  dans  la  confession  de  con- 
fesser ses  péchés  et  de  les  nier,  c'est-à-dire  de 
les  confesser  eide  les  excuser,  il.  659. — On  peut 
dire  tout  ce  qu'on  veuten  confession,  pourvu  qu’on 
ne  parle  que  de  ce  qui  regarde  son  particulier,  et 
non  pas  ce  qui  concerne  le  général  des  autres, 
l.  649.  — 11  faut  tant  que  possible  tenir  couvert  le 
tiers  qui  a coopéré  au  péché,  i.  489.  — Il  ne  faut 
pas  se  tourmenter  quand  l’on  ne  se  souvient  pas 
de  ses  fautes  pour  s’en  confesser,  i.  663 — Quand 
on  a omis  un  péché  mortel  volontairement,  il  faut 
refaire  la  confession  ; si  c’est  un  péché  véniel,  ou 
péché  mortel  oublié  sans  volonté  par  défaut  de 
mémoire,  il  n'est  pas  besoin  de  refaire  sa  confes- 
sion ; il  suffit  de  déclarer  à son  confesseur  le  point 
omis.  n.  656.  — Il  faut  découvrir  à son  confesseur 
tout  ce  qui  vient  de  la  tristesse.  I.  549.  — Que 
faire  en  la  confession  louchant  les  tentai  ions  ou 
incommodités?  n.  656.  — Le  démon  ne  peut 
tromper  ceux  qui  ne  cachent  rien  à leur  confesseur, 
ut.  545.  — A mesure  que  les  péchés  sortent  de 
l ame  par  la  confession,  le  précieux  mérite  de  la 
passion  divine  y entre  pour  la  remplir  de  béné- 
diction. i.  470.  — Que  faut-il  faire  après  la  confes- 
sion? n.  659.  — Quelles  sont  les  marques  d’une 
bonne  confession?  ii.  659. 

Confession  (la)  des  péeltés  véniels  n’est  pas  néces- 
saire, elle  est  très  utile,  n.  648. — Comment  se 
confesser  des  péchés  véniels,  si  la  mémoire  man- 
que, et  comment  produire  un  acte  de  contrition  ? 
n.  659.  — Les  confessions  ordinaires  des  personnes 
qui  mènent  une  vie  commune  sont  souvent  pleines 
de  défauts,  t.  461.  — Pratique  pour  la  confession 
ordinaire,  n.  646.  — Que  faut-il  penser  de  ceux 
qui  sc  confessent  souvent?  n.628. — Est-il  h propos 
de  faire  une  confession  générale  auparavant  que  de 
mourir  ? II.  653.  — Quelles  sont  les  marques  de 
la  validité  de  la  confession  générale?  ii.  653.  — 
Divers  avis  et  résolutions  touchant  la  confession 
tant  générale  qu'annuelle,  il.  653.  — Quel  est  le 
caractère  de  la  véritable  tristesse  requise  à la  con- 
fession ? ii.  654.  — Quels  remèdes  et  quelles  pré- 
cautions doit-on  apporter  contre  le  péché?  u.  659. 
— Que  doit-on  dire  de  la  confession  des  fréquentes 
rechutes?  u.  654. — Est-il  à propos  de  se  confes- 
ser à Pâques  à sa  paroisse,  et  d'y  faire  sa  revue 
générale?  ir.  563.  — Protestation  authentique 
pour  servir  de  conclusion  aux  actes  de  pénitence, 
soit  après  la  confession  générale  ou  la  revue  de  tous 
les  ans,  ou  au  commencement  de  tous  les  mois, 
il.  659.  — De  la  confession  pascale.  II.  586. 

Confiance  (la)  est  une  des  vertus  principales  qui 
rend  nos  prières  grandes  devant  Dieu.  n.  84.  — 
La  confiance  que  le  cœur  humain  prend  naturelle. 
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ment  en  Dieu  ne  peut  provenir  que  de  la  bonne 
convenance  qu’il  y a entre  celle  divine  bonté  et 
notre  aine . iv.  178.  — Plus  nous  sommes  malbeu 
rcu',  plus  nous  devons  avoir  confiance  en  Dieu. 

1.  576.  — Quoiqu’on  ne  sente  pas  de  confiance 
pour  Dieu,  il  ne  faut  pas  laisser  d’en  faire  des 
actes.  1.576.  —La  défiance  de  nous-mêmes  et  de 
nos  propres  forces  produit  la  confiance  en  Dieu, 
i.  592.  — Nul  ne  se  confie  en  Dieu,  qui  ne  retire 
les  fruits  de  sa  confiance.  I.  595.  — Le  principal 
moyen  d’acquérir  la  perfection  est  de  se  tenir  tran- 
quille et  de  jeter  toute  notre  confiance  en  celui  qui 
seul  peut  donner  l’accroissement  à ce  qu'on  a ense- 
mencé et  planté,  i.  602.— Il  faut  travailler  et  se  con* 
fier  en  Dieu  pour  le  succès  de  scs  travaux,  i.  602. 

Conformité  (la)  de  notre  cœur  à la  volonté  signi- 
fiée de  Dieu  consiste  en  ce  que  nous  voulions  tout 
ce  que  la  divine  bonté  nous  signifie  être  de  son 
intention.  IV.  505. 

Confréries.  Statuts  et  constitutions  delà  confrérie 
de  la  Sainte-Croix,  dressés  par  saint  François  de 
Sales,  u.  569. 

Confusion.  Il  y a deux  sortes  de  confusion  : l'une 
qui  conduit  à l'humilité,  et  à la  vie;  et  l'autre  au 
désespoir,  cl  par  conséquent  à la  mort.  i.  60t. 

Connoissance  (la)  engendre  la  reconnoissancc.  i. 
497.  — Il  faut  se  counollre,  non-seulement  quant 
à la  dignité  de  son  ame,  mais  quant  à ses  misères.  | 
i.  575.  — La  connoissance  de  soi-méme  est  indis- 
pensable. u.  46. 

Conscience,  i.  385.  — 11  faut  assurer  sa  conscience 
pour  l'heure  de  la  mprl.  i.  466.  — Une  conscience 
pure  et  tranquille  est  un  banquet  perpétuel,  i.  385. 

— Ceux  qui  tiennent  leur  conscience  bien  en  règle 
ne  jugent  pas  témérairement,  i.  5*15.  — Il  est  né- 
cessaire d'avoir  un  directeur  babile  pour  sa  con- 
science. I.  6.  — Ou  lira  après  le  jugement  dans  la 
conscience  des  pécheurs  le  mal  qu'ils  auront  fait.  ; 
1.467.  — Les  hérétiques  ne  parlent  de  liberté  de  I 
conscience  que  pour  la  refuser  aux  autres,  quand  j 
ils  sont  les  maîtres,  i.  53.  — L’examen  de  con- 
science doit  se  faire  avant  de  se  coucher,  i.  480. 

— Méthode  qu'il  faut  employer  pour  le  faire,  i. 
481. 

Consécrations  (les)  sont  les  plus  excellentes  invo- 
cations qui  se  fassent  en  l'Église.  H.  482.  — La  ! 
consécration  avec  le  signe  de  la  croix  étoit  une  , 
forme  ordinaire  à l'ancienne  Église,  u.  482. — Dans  ; 
la  consécration  de  I eucharistie,  il  faut  avoir  l'in- 
tention  de  faire  ce  que  fil  Notre-Seigncur  en  son 
institution,  iv.  152.  — Tout  ce  qui  est  consacré  ' 
n Dieu  est  digne  d'étre  honoré,  u.  65.  — Les  per- 
sonnes qui  se  consacrent  à Dieu  doivent  quitter  le 
monde,  non-seulement  d'effet,  mais  d'affection, 
u.  57. 

Conseil  (le)  est  un  don  du  Saint-Esprit  qui  empê- 
che la  force  d'étre  une  témérité,  u.  197.  — L’É-  i 
glisc  loue  ceux  qui  pratiquent  les  conseils  évangé- 
liques. iv.  152. — Pour  suivre  les  conseils  évangé-  > 


liques,  il  faut  une  grâce  spéciale.  C'est  un  don  de 
Dieu,  qui  ne  sc  trouve  que  dans  la  vraie  Église, 
iv.  112.— Les  religieux  qui  ne  voudraient  pas  s’as- 
sujettir aux  conseils  et  à la  direction  contrcvien- 
droicnl  à l'obéissance  amoureuse,  i.  625.  — Dieu 
veut  bien  que  nous  observions  ses  conseils,  tuais 
non  pas  d'une  volonté  absolue,  ains  seulement  par 
maniéré  de  désir,  t.  615.  — Les  ministres  prolcs- 
tans  ont  travaillé  à la  destruction  des  conseils  évan- 
géliques. tv.  115. 

Considérations  (les)  soûl  la  seconde  partie  de  I 'ima- 
gination. i.  477. 

Consolations  (les)  spirituelles  que  Dieu  nous  envoie 
sont  un  avant-goût  des  délices  de  la  pairie  et  ren- 
dent insipides  les  consolations  du  monde,  i.  551. 

— Il  faut  être  simple  et  naïf  dans  les  consolations 
spirituelles,  i.  555.  — On  connolt  les  consolations 
sensibtesqui  viennent  de  Dieu  de  celles  qui  vien- 
nent du  démon  par  leurs  effets,  i.  551. — Les  con- 
solations qui  viennent  de  Dieu  nous  font  avancer 
dans  la  vertu. 1.551  .—  Les  consolations  qui  viennent 
du  démon  nous  laissent  tels  que  uous  sommes  ou 
nous  rendent  plus  présomptueux,  i.  551.  — H faut 
recevoir  humblement  les  consolations  spirituelles 
que  Dieu  nous  envoie  et  ne  pas  se  croire  meil- 
leur. i.  551. — Il  faut  bien  conserver  les  fruits  des 
consolations  reçues,  i.  555.  — Comment  faut-il  sc 
comporter  dans  les  consolations  spirituelles  et  sen- 
sibles?!. 549.  — On  peut  avoir  des  tendretés  et 
consolations  envers  Dieu,  et  cependant  l'offenser 
par  ses  vices,  i.  550.  — Dieu  ne  donne  pas  tou- 
jours des  consolations  à ses  amis.  i.  584.  — Dieu 
nous  ôte  les  consolations  quand  nous  y prenons 
quelque  vaine  complaisance,  i.  552.  — Il  ne  faut 
pas  se  plaindre  de  n'éprouver  aucune  consolation 
dans  sa  prière,  mais  il  faut  prier  toujours,  i.  552. 

Constance  (la)  est  nécessaire  non-seulement  dans  la 
vie  humaine  et  terrestre , mais  surtout  dans  la  vie 
spirituelle  si  relevée  par  elle-inéme  au-dessus  de 
l'autre.  1.  580.  — Il  faut  conserver  la  constance 
dans  les  tracas  domestiques,  ni-  573. 

Constantin.  L'apparition  de  la  croix  rendit  Cons- 
tantin catholique  cl  victorieux  ; elle  fut  un  modèle 
pour  faire  des  croix,  il.  447. 

Contemplation  (la)  ti’cst  autre  chose  qu'une  atnou. 
reuse,  simple  et  permanente  attention  de  l’esprit 
aux  choses  divines,  iv.  261.  — La  contemplation 
fait  une  vue  toute  simple  et  ramassée  sur  l’objet 
quelle  aime.  iv.  266. — La  simple  vue  de  la  con- 
templation se  fait  en  l une  de  ces  façons,  iv.  267. 

— Quelquefois  on  regarde  seulement  à quelqu’une 
des  perfections  de  Dieu.  iv.  267. — Quelquefois  on 
est  attentif  à regarder  en  Dieu  plusieurs  de  ses  in- 
finies perfections , mais  d'une  vue  simple  et  sans 
distinction,  iv.  268.  — Enfin  , on  regarde  d'autres 
fois,  non  plusieurs  ni  une  seule  des  perfections 
divines,  ains  seulement  quelque  action  ou  quelque 
œuvre  divine  à laquelle  on  est  attentif,  iv.  267. 

— Différence  qu  il  y a entre  la  contemplation  et  la 
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méditation,  iv.  266.  — La  méditation  est  mère  de 
Vamour,  mais  la  contemplation  est  sa  fille,  iv.  264.  1 

— La  contemplation  couronne  son  père  qui  est  j 
l'amour , le  perfectionne , et  lui  donne  le  comble  | 
d’excellence,  tv.  264.  — La  méditation  se  fait  avec  . 
peine  ; la  contemplation  se  fait  avec  plaisir,  facilité  j 
et  suavité,  iv.  267.  — L’amc  se  recueille  amou- 
reusement dans  la  contemplation , et  se  repose  en 
Dieu  avec  suavité,  iv.  273.  — Heureux  celui  qui  i 
ne  se  contente  pas  de  discourir  sur  les  motifs  qu'il 

a d'aimer  Dieu  , mais  qui  les  regarde  d’une  seule 
vue,  et  arrête  son  esprit  en  l'unité  de  la  conlem-  I 
plntion.  iv.  267.  — La  contemplation  se  complaît  J 
nu  bien  de  celui  que  nous  avons  connu  dans  la  ' 
méditation  et  que  nous  avons  aimé  par  le  moyen  j 
de  cette  connoissance.  II.  361.  — Il  faut  laisser  à | 
Dieu  le  soin  de  nous  élever  à une  haute  contem-  | 
plation,  il  faut  soi-même  s'exercer  aux  vertus  les  I 
plus  humbles,  i.  493.  — La  sainte  contemplation  ! 
étant  la  fin  et  le  but  auquel  tous  les  exercices  spi-  | 
rituels  tendent,  ils  se  réduisent  tous  à elle  ; et  ceux 
qui  les  pratiquent  sont  appelés  contemplatifs,  tv. 
269.  — La  vie  contemplative,  l.  311.  — Est  ainsi  ‘ 
nommée  à raison  de  l’action  de  notre  entendement 
par  laquelle  nous  regardons  la  vérité  de  la  beauté  j 
cl  bonté  divine  avec  une  attention  amoureuse,  iv.  | 
259.  — Pensées  sur  les  exercices  de  la  vie  active  | 
et  contemplative.  C'est  un  grand  bonheur,  mais 
peu  connu,  de  parler  à Dieu  seul  à seul.  nr.  30H. 

— S’enivrer , c'est  contempler  si  souvent  et  si  ar- 
demment qu'on  soit  tout  hors  de  soi-même  pour 
être  tout  en  Dieu.  iv.  269.  — Dieu  nous  donnera 
In  lumière  de  gloire  par  laquelle  nous  le  contem- 
plerons dans  le  ciel  comme  fontaine  de  la  béatitude 
et  vie  éternelle,  tv.  227. 

Continence.  Le  saint  dans  sa  jeunesse  fit  vœu  de 
continence  perpétuelle,  i.  7.  — On  exerce  la  con- 
tinence des  yeux  quand  on  voit  quelqu'un  sans  le 
regarder,  t.  325.  — Le  saint  permet  i*  une  dame 
de  renouveler  le  vœu  de  continence,  m.  303. 

Contradictions.  Il  faut  se  vaincre  dans  les  menues 
contradictions  journalières,  tu.  614.  — Les  contra- 
dictions que  l’on  éprouve  dans  les  bonnes  œuvres 
que  l'on  fait  les  rendent  plus  agréables  â Dieu, 
i.  354. — Quand  on  éprouve  des  contradictions  en 
l'exercice  de  la  dévotion , il  faut  les  considérer 
comme  les  douleurs  qui  nous  enfantent  à la  vie 
éternelle,  i.  495. 

Contrainte  (la)  ou  servitude  est  un  certain  man- 
quement de  liberté , par  lequel  l'esprit  est  accablé 
ou  d'ennui  ou  de  colère  quand  il  ne  peut  faire  ce 
qu'il  a désigné,  ni.  525. 

Contrition  (la)  est  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu 
joint  au  ferme  propos  de  ne  plus  l'offenser,  I.  420. 
Les  regrets  que  l'on  conçoit  du  péché  peuvent  ve- 
nir : 1°  de  la  difformité  et  du  dérèglement  qui  est 
dans  le  péché  ; 2°  de  la  crainte  des  peines  tempo- 
relles ou  éternelles  de  la  justice  de  Dieu  ; 5"  du 
pur  amour  de  Dieu , lequel  seul  efface  le  péché 


même  avant  la  confession,  n.  661.  — La  contrition 
est  si  nécessaire , que  sans  elle  le  péché  n'est  pas 
remis,  n.  646.  — La  contrition  foible  fait  fuir  le 
péché  ; la  contrition  véhémente  fait  détester  les 
affections  au  péché,  i.  462.  — La  contrition  sans 
amour  est  imparfaite,  rv.  206.  — L'amour  et  la 
douleur  se  mélangent  dans  la  contrition,  iv.  206. 

Controverses.  Le  livre  des  Controverses  est  adressé 
aux  habitans  de  Thonon  et  aux  prétendus  réfor- 
més. iv.  2.  — Éloge  des  Controverses  de  saint 
François,  tv.  7.  — Pourquoi  les  écrivit-il?  iv.  II. 

— Le  manuscrit  de  ce  livre  resta  caché  pendant 
quelque  temps;  il  fut  découvert  presque  par  ha 
sard.  iv.  7.  — Il  fut  déclaré  authentique  par 
Alexandre  VII.  lb . — Distribution  du  traité,  tv.  7. 

— Son  utilité,  tv.  7.  — L'onction  qui  se  trouve 
dans  les  livres  des  saints  Pères  et  dans  les  discours 
des  catholiques,  contribue  plus  que  les  controver- 
ses à ramener  à l'Eglise  nos  frères  errons,  ni.  551. 

— Comment  faut-il  traiter  les  controverses  en  la 
prédication?  I.  371. 

Conversation.  La  simple  conversation  qui  se  fait 
par  rencontre  diffère  du  commerce  qu'on  lie  avec 
quelqu’un  pour  la  fréquentation,  i.  650.  — Il  ne 
faut  ni  rechercher  ni  fuir  les  conversations,  i.  520. 

— Il  faut  satisfaire  avec  modestie  aux  devoirs  des 
conversations  qui  ont  pour  fin  l'honnêteté,  i.  520. 

— Quand  on  est  en  conversation  avec  le  prochain, 
il  faut  s’y  plaire  , et  témoigner  que  l’on  s'y  plaît , 
de  même  que  quand  on  est  seul , il  faut  se  plaire 
en  la  solitude,  i.  520.  — Les  conversations  qui  ne 
servent  qu’à  la  seule  récréation  ne  doivent  prendre 
d'autre  temps  que  celui  qu'on  destine  à celle-ci.  I. 
520.  — La  bonne  conversation  est  celle  qui  nous 
rend  gracieux  et  agréables  dans  les  récréations  et 
communications  moins  sérieuses  que  nous  avons 
avec  notre  prochain,  i.  588.  — Nous  ne  devons 
pas  causer  d'ennui  par  nos  contenances  refrognées 
et  mélancoliques,  i.  387.  — Une  joie  modérée  doit 
prédominer  dans  nos  conversations,  i 520.  — En 
conversation  il  vaut  mieux  être  simple,  doux  et 
modeste,  que  guindé  et  compassé,  i.  520.  — Il  faut 
être  naïf  en  la  conversation,  mais  il  no  faut  pas 
être  inconsidéré,  d'autant  que  la  simplicité  suit 
toujours  la  règle  de  l'amour  de  Dieu.  i.  630.  — La 
gaîté  dans  les  conversations  est  permise,  i.  523. 
— Comment  doit-on  converser  avec  toutes  sortes 
de  personnes?  i.  G93.  — Comment  doit-on  conver- 
ser avec  les  grands?  r.  696.  — Avec  les  personnes 
insolentes,  les  libres  et  mélancoliques  ? i.  696. 

Conversion  et  convertir.  On  ne  peut  se  convertir 
si  l’on  ne  se  sert  des  moyens  que  Dieu  donne  pour 
cela.  il.  154.  — ■ Ce  qui  empêche  les  pécheurs  de  se 
convertir  , c'est  une  flatteuse  et  trompeuse  excuse 
qu’ils  se  forgent  en  leurs  péchés,  et  une  grande 
lâcheté  de  courage,  n.  229.  — C’csl  une  erreur 
«le  se  croire  parfait  dès  le  premier  jour  de  sa  con- 
version. i.  461.  — Conversions  remarquables  que 
le  saint  fit  à Paris  et  à la  cour.  i.  97.  — Élévation 
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à Dieu  sur  le  bonheur  de  sa  conversion  par  forme 
de  reconnoissance.  il.  651. 

Convoitise  (la)  humaine  lil  la  force  des  païens,  et  la 
charité  divine  fait  celle  des  chrétiens,  iv.  249. 

Cordialité.  La  cordialité  n’est  autre  chose  que  l'es- 
sence de  la  vraie  cl  sincère  amitié , laquelle  ne 
peut  être  qu’entre  personnes  raisonnables  cl  qui 
fomentent  et  nourrissent  leurs  amitiés  par  l’entre- 
mise de  la  raison,  i.  586.  — Les  soeurs  se  doivent 
aimer  d’un  amour  cordial,  sans  user  néanmoins  de 
familiarité  indécente,  i.  586. 

Corps  (le)  est  un  bienfait  de  Dieu.  i.  46t.  — lin 
corps  trop  nourri  ou  trop  abattu  expose  à la  ten- 
tation. i.  519.  — Le  corps  nourri  maigrement  est 
plus  aisément  dompté,  i.  503.  — A mesure  que  le 
corps  s’affoiblii . l’esprit  se  fortitie  ; et  quand  il  se 
fortilie,  l’esprit  s'afToiblil.  ni.  609. 

Correction  (la)  faite  par  raison  est  plus  profitable 
que  celle  qui  est  faite  par  passion  , quoiqu'elle 
soit  vraie,  i 504.  — Comment  faut-il  faire  pour 
bien  recevoir  la  correction,  sans  qu’il  nous  en  de- 
meure du  sentiment  et  de  sécheresse  de  cœur  ? I. 
608.  — Tout  bien  compté  et  rabattu,  il  n’y  a per- 
sonne qui  n'ait  de  l’aversion  à la  correction,  i. 
612.  — Qui  aime  la  correction,  aime  la  vertu  con- 
traire au  défaut  dont  il  est  repris,  et  fait  son  pro- 
fit de  ces  avertissemens  pour  éviter  le  vice  qui  lui 
est  opposé,  i.  593. 

Correspondance  ( la  ) n’est  autre  chose  que  le 
mutuel  rapport  qui  rend  les  choses  propres  à s’u- 
nir, pour  s’cntre-commu niquer  quelque  perfection, 
iv.  170. 

Corruption  (la  ) est  le  contraire  de  la  chasteté,  i. 
506. 

Cour  (la)  et  la  guerre  sont  les  ennemis  jurés  de  la 
dévotion,  u.  407.  — Les  deux  écueils  de  la  cour 
sont  la  vanité  qui  ruine  les  esprits  mous,  fainéans 
et  féminins,  et  l’ambition,  qui  perd  les  cœurs  au- 
dacieux et  présomptueux,  ut.  550.  — Il  est  dif- 
ficile à la  cour  de  ne  pas  apprendre  et  pratiquer 
des  mœurs  corrompues,  il.  406. — La  cour  n’est 
pas  dangereuse  pour  les  âmes  bien  nées  et  pour 
les  courages  mAlcs.  ni.  550.  — La  cour  n’est  pas 
un  lieu  contraire  il  la  sainteté,  ni.  550.  — On 
peut  conserver  la  piété  nu  milieu  de  la  cour.  ni. 
550.  — La  cour  est  une  école  de  mortification, 
lit.  334.  — Règles  de  conduite  pour  une  dame  qui 
étoit  contrainte,  par  son  service  à la  cour  d'une 
princesse,  de  quitter  une  partie  de  ses  exercices 
de  piété,  in.  533. — Un  évêque  doit  avoir  de  l’é- 
loignement pour  la  cour.  ni.  404.  — Le  saint 
avoit  beaucoup  de  dégoût  pour  le  séjour  de  la 
eour  et  le  métier  de  courtisan  ; il  plaçoit  bien  au- 
dessus  de  tout  cela  la  vie  chrétienne  et  religieuse, 
ni.  526,  334. 

CorcHF.R.  Nous  devons  nous  coucher  décemment 
et  penser  que  l’œil  de  Dieu  , qui  ne  dort  point, 
nous  voit  en  cette  action,  et  pareillement  nos  an 
ges  gardiens  , aussi  bien  que  les  malins  esprit*  . 


qui  , la  surtout , nous  tendent  des  pièges,  i.  59i. 

Courage.  Il  faut  avoir  bon  rourage  quand  on  veut 
changer  de  vie.  i.  541 . — Le  courage  fort  pour 
entrer  en  religion  vaut  mieux  que  les  sentimens  de 
dévotion,  tu.  535. — Le  courage  est  nécessaire  dans 
la  solitude,  ainsi  que  dans  le  monde.  ui.6U5. — Les 
religieuses  qui  s'eu  vont  dans  d’autres  maisons 
ont  besoin  de  beaucoup  de  courage  et  de  cou 
Uance  en  Dieu,  pour  entreprendre  amoureuse 
ment  et  avec  esprit  d'humilité  ce  que  Dieu  désire 
d’elles,  i.  598.  — Celles  qui  demeurent  ont  de 
même  besoin  cl  nécessité  de  courage,  pour  per 
sévérer  en  la  pratique  de  la  sainte  soumission  , 
humilité  et  tranquillité,  i.  598. — La  victoire  con- 
tre le  mal  assouvit  le  courage,  iv.  161.  — L’hu- 
milité doit  suppléer  au  défaut  de  courage,  m.  609. 
— La  confiance  en  Dieu  , l'obéissance  à ses  coni- 
mandemens  et  l'invocation  des  saints  relèvent  le 
courage,  et  font  triompher  de  toutes  sortes  d'obs 
tacles.  u.  58.  — Le  saint  prélat  fit  parollre  un 
grand  courage  dans  uue  occasion  délicate,  i.  489. 

Courroux  (le)  ne  pense  jamais  être  injuste,  i.  502. 
Il  ne  faut  pas  se  courroucer  du  tout  en  cette  vie. 
i.  502.  — Il  ne  faut  pas  sc  courroucer  de  s’être 
courroucé,  ni  chagriucr  de  s’élre  chagriné,  ni  dé- 
piter de  s'être  dépité,  i.  503. 

Courtisane  (une)  chercha  à séduire  le  jeune  Fran- 
çois, et  n’en  put  venir  à bout.  i.  10. 

Courtoisie  (la)  douce  et  sincère  n'offense  personne 
et  obligo  tout  le  monde,  tu.  550. 

Couvent.  C'est  un  grand  bonheur  pour  une  fille  do 
prendre  le  parti  du  couvent-  m.  462. 

Crainte  ( la)  est  une  passion  naturelle,  qui  est  , 
comme  les  outres,  toul-à-fail  indifférente  : mau- 
vaise quand  elfe  va  dans  l'excès  et  le  trouble , 
bonne  quand  elle  est  soumise  à la  raison,  i.  417. — 
La  crainte  est  le  don  le  plus  universel  de  tous  : 
tous  les  hommes  craignent  la  mort,  le  jugement  et 
l'enfer  : mais  tous  ne  se  convertissent  pas.  n.  201 . 
— La  crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse, 
il.  195.  — La  crainte  donnée  par  le  Saint- Esprit 
nous  fait  éviter  le  péché  et  tout  ce  qu'on  sait  être 
désagréable  à Dieu.  iv.  192. — Il  y a une  crainte 
de  Dieu  inférieure,  ou  la  crainte  d’être  damné,  u. 
194.  — Et  une  crainte  supérieure , ou  la  crainte 
de  perdre  le  ciel.  u.  195. — La  double  crainte, 
dont  l'une  est  servile  et  l'autre  mercenaire , nous 
porte  grandement  à nous  repentir  des  péchés  par 
lesquels  nous  avons  encouru  les  peines  de  l'autre 
vie.  iv.  164.  — La  crainte  chaste,  qui  est  appe- 
lée sainte  par  le  prophète  , et  qui  demeure  dans 
l’éternité  , est  celle  qui  procède  de  l'amour  de 
Dieu  , et  qui  est  animée  de  la  rhastclé.  î.  290.  — 
Les  parens  doivent  inspirer  la  crainte  de  Dieu  a 
leurs  enfans  dès  qu'ils  ont  l’usage  de  lu  raison,  i. 
535.  — La  crainte  est  la  première  tentation  que 
le  démon  présente  à ceux  qui  sont  résolus  de  ser- 
vir Dieu.  il.  75.  — La  crainte  qu'inspire  une 
grande  faute  doit  être  remplacée  par  In  confiance- 
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il.  547.  — Lu  crainte  qui  engendre  des  scrupules  • 
excessifs  est  une  vertu  recommandable  au  com-  ' 
moucement  de  la  conversion,  mais  elle  est  blâma- 
ble quand  on  est  avancé  dans  la  piété,  i.  495.  — , 
Les  jeunes  gens  qui  craignent  d'étre  surpris  eu  ; 
certaines  contenances  ou  paroles  , traitent  autre  | 
chose  que  de  l'honneur  et  de  la  conscience,  i.  516.  j 

— Les  liens  de  fer  de  Dieu  sont  la  crainte  de  ses  | 
jugemens  et  de  l'enfer,  n.  285.  — Les  craintes  : 
nocturnes  sont  de  trois  sortes  : la  première  est  ; 
celle  des  paresseux  ; la  deuxième  celle  des  enfans;  ! 
la  troisième  celle  des  délicats,  il.  75. 

Création.  Il  y a une  grande  ressemblance  entre  la 
création  du  monde  et  sa  réformation,  il.  240.  — 

En  quoi  la  création  diffère-t  elle  de  la  rédemption? 
iv.  206. 

Créatures  (les  ) sont  bonnes  à cause  de  la  création 
divine  , et  défectueuses  à cause  du  néant  dont  cl-  | 
les  sont  sorties,  il.  158. 

Croire,  c'est  voir  comme  par  un  miroir,  iv.  224. — 1 
On  doit  croire  tout  ce  que  l’Écriture  contient,  et 
on  ne  doit  rien  croire  de  ce  qui  lui  est  contraire, 
iv.  52.  — Bien  croire  est  une  chose  commune  à 
tous  les  mystères  de  foi.  n.  596.  — Il  faut  croire 
ce  qui  a été  cru  partout.  îv.  115. — Croire  en 
Dieu,  en  unité  d’essence  et  trinilé  de  personnes , 
est  la  foi  des  chrétiens,  n.  205.  — Les  hommes  se 
trompent  en  croyant  ceux  qu'ils  ne  devroient  pas 
croire,  et  en  ne  croyant  pas  ceux  qu’ils  devroient 
croire,  u.  55.  — Entre  le  premier  réveil  du  péché  , 
ou  de  l'incrédulité  , et  la  résolution  finale  que  l'on  ! 
prend  de  croire  parfaitement,  il  y a plusieurs  fois  ' 
beaucoup  de  temps,  pendant  lequel  on  peut  prier, 
iv.  209. 

Croix  (la),  ainsi  que  son  nom  , étoil  horrible  et  fu- 
neste avant  que  Jésus-Christ  l’eût  sanctiliée  par  sa 
mort.  u.  425.  — La  croix  signifie  ou  un  instru- 
ment de  supplice,  ou  les  peines  delà  vie  et  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  obtenir  le  salut,  n.  425. — 

La  croix  de  Jésus-Christ  peut  être  considérée  en 
elle-même,  ou  en  son  image  et  représentation  per- 
manente, ou  en  un  signe  et  cérémonie  faite  avec  ; 
la  main.  n.  424. — La  croix  ne  pouvoit  pas  êtreap-  , 
pelée  d’un  nom  plus  honorable  que  du  nom  de  croix  ! 
de  Jésus,  h.427. — Un  nombre  considérable  de  figu- 
res représentoit  la  croix  dans  l'ancien  Testament, 
n.  412. — La  croix  étoit  figurée  par  le  serpent 
d’airain,  il.  469.  — Il  y a une  grande  convenance  i 
entre  l'ancien  Tau  hébreu  cl  la  croix,  n.  48G.  — : 
Si  les  Juifs  ne  furent  pas  marqués  du  Tau,  c'est  j 
que  ce  signe  figuroit  la  croix  qui  marque  les  chré-  j 
tiens,  u.  489.  — L’homme  enlevant  les  mains  au  ; 
ciel  pour  prier  Dieu,  représente  la  croix,  u.  469. 

— La  croix  a été  non-seulement  un  gibet,  mais 
l’autel  du  sacrifice  de  notre  Rédempteur,  u.  450. 

— C’est  son  exaltation  , c’est  le  temple  de  ses 
trophées.  II.  450.  — Le  sacrifice  de  la  croix  fut 
un  holocauste  devant  lequel  Notre-Scigncur  fut 
consumé  par  le  feu  de  son  amour,  t.  501. — Jé-  i 


sus  Christ  a été  crucifié.  I.  699.  — La  crucifixion 
se  fait  par  l'affixion  au  gibet  de  la  croix,  u.  450. 
— La  croix  a été  ennoblie  par  le  titre  qu'on  mit 
sur  elle  quand  Jésus-Christ  y mourut,  u.  415.  — 
Le  titre  de  la  croix  marque  les  deux  causes  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  son  caractère  de  Sauveur  et 
de  roi  des  Juifs,  n.  147.  — Les  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  croix  furent  iuouies.  i.  681. — 
Noire-Seigneur  souffrit  sur  la  croix  par  son  élé- 
vation , par  la  secousse  qu  elle  éprouva  dans  la 
plantation,  i.  681 . —Plusieurs  auteurs  croient  que 
la  croix  fut  plantée  sur  la  sépulture  d'Adam,  u.452. 
— Jésus-Christ  souffrit  en  croit  patiemment , vo- 
lontairement et  amoureusement,  i.  682.  — Jésus 
sur  la  croix  fut  comme  quitté  et  laissé  de  Dieu, 
ni.  555. — Jésus-Christ  mourut  sur  la  croix,  i. 
699.  — Le  bois  de  la  croix  représente  la  passion 
de  Noire-Seigneur.  H.  456.  — Jésus-Christ  nous 
a enfantés  à la  vie  dévote  et  à la  piété  sur  l’arbre 
de  la  croix,  t.  561 . — Le  Père  a donné  à son  Fils 
les  nations  pour  son  héritage  à causé  de  sa  mort 
sur  la  croix,  iv.  57.  — La  croix  est  la  vraie  ensei- 
gne, le  vrai  ordre  , les  vraies  armoiries  de  notre 
Roi.  n.  450.  — Jésus-Christ  a pris  un  de  scs  noms 
de  la  croix  : Jésus  crucifié,  u.  450. — La  croix  est 
le  signe  du  pouvoir  et  de  la  royauté  de  Jésus-Christ, 
n.  65.  — Lacroix  a été  le  sceptre  de  Jésus  Christ, 
il.  450.  — Il  la  prit  sur  ses  épaules  lorsqu'il  prit 
possession  de  son  pontificat  et  de  sa  royauté,  n. 
450. — La  croix  de  Jésus-Christ  préside  À notre  ré- 
génération. u.  455.  — La  croix  est  la  rédemption 
de  nos  âmes.  H.  462.  — La  croix  conserve  la  reli- 
gion catholique  , et  terrasse  l’ennemi  du  genre  hu- 
main. it.568.  — Le  crucifiement  de  Jésus-Christ 
par  les  Juifs  fut  uu  monstre  de  malice.  H.  167.  — 
Il  faut  bien  distinguer  entre  la  croii  supplice  et 
la  croix  instrument  de  supplice,  n.  450.  — Jésus- 
Christ  a enlevé  a la  croix  toute  ignominie  , cl  lui  a 
donné  toute  gloire  et  vertu,  n.  431.  — La  sainte 
croix  a été  leiule  du  sang  de  Jcsus-Chrisl.  i.  679. 
— Jésus-Christ  ayant  été  doué  sur  la  croix,  y 
ayant  rendu  l’esprit , la  croix  a reçu  par  là  une 
grande  vertu,  n.  421.  — Il  y en  a qui  estiment 
indigne  du  Fils  de  Dieu  d’avoir  été  crucifié,  n. 
520.  — Il  ne  faut  pas  se  scandaliser  des  ignomi- 
nies, des  souffrances  de  la  croix,  ni  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  il.  534.  — La  croix  a vaincu  la  mort, 
elle  nous  en  fera  triompher,  il.  520.  — La  croix  a 
aboli  l'Idolâtrie. 1».  451 . — La  croix  est  un  remède 
salutaire,  il.  464.  — On  triomphe  par  la  croix  des 
ennemis  du  salut,  il.  255.  — La  sainte  croix  de 
Noire-Seigneur  nous  fait  marcher  avec  assurance 
parmi  les  périls  «lu  inonde,  m.  605.—  Les  forces 
alfoiblies renaissent  au  pied  delà  croix,  m.  606. — 
En  la  croix  est  notre  vie,  notre  salut  et  notre  résur- 
rection. n.  252.— La  paix  du  cœur  humain  ne  sc 
trouvequ’enla  grâce  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ, 
m.  591.  — La  croix  a grande  vigueur  contre  l’en- 
nemi, 1*  parce  qu’elle  lui  représente  la  mort  du 
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Sauveur  qui  le  dompte;  2°  et  parce  quelle  est  une 
courte  et  pressante  invocation  du  Rédempteur.  U. 
495.  — La  croix  nous  enseigne  la  bonté  , l'hu- 
milité et  la  science  du  salut,  u.  252. — Notre  sa- 
lut est  attaché  à la  croix.  C'est  par  la  croix  que 
Notre-Seigneur  nous  a sauvés,  il.  252.  — La 
croix  est  l'instrument  de  Dieu  dans  ses  œuvres 
miraculeuses,  n.  43#.  — Dieu  fait  par  la  vertu 
de  la  croix  des  miracles  plus  fréquens  dans  des 
lieux  que  dans  d'autres,  u.  428. — Si  l'Écriture 
ne  dit  rien  des  miracles  faits  par  le  bois  de  la 
croix,  c’est  que  la  croix  n'a  été  trouvée  qu'a  près  la 
publication  des  Écritures,  u.  478.  — L’Église 
n’attribue  pas  à la  croix  une  vertu  en  elle-même, 
indépendante  et  inhérente,  il.  428-  — Elle  lui  at- 
tribue une  vertu  assistante.  Ibid.  C’est-à-dire  que 
Dieu  opère  par  elle  des  miracles.  Ibid.  On  peut 
tirer  la  même  conséquence  de  la  croix  que  la  femme 
malade  tira  delà  robe  de  Notre- Seigneur,  u.  428. 

— (Jnc  femme  attaquée  d'un  chancre  au  sein,  fut 
guérie  par  le  signe  de  croix  que  lui  fit  une  nou- 
velle baptisée,  il.  496.  — Un  incendie  fut  arrêté 
par  la  vraie  croix  que  S.  Paulin  jeta  dans  les  flam- 
mes. il.  438. — Un  porte-croix  de  l'armée  de  Cons- 
tantin fut  tué  après  avoir  cédé  son  étendard  à un  I 
autre,  et  celui-ci  fût  sauvé,  n.  484.  — Un  devin, 
voyant  fuir  les  démons,  dit  à Julien  l’ Apostat  qu'ils 
avoient  eu  la  croix  en  abomination,  non  à crainte, 
n.  494.  — L’image  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
outre  sa  signification  naturelle,  peut,  par  ('institu- 
tion du  peuple  chrétien,  tenir  le  lieu  et  la  place  de 
la  vraie  croix  en  tanlque  jointeau  crucifix,  u.  512. 

— Les  anciens  se  sont  servis  de  la  croix  dès  son 
invention  : !•  comme  d’un  cher  mémorial  et  dé- 
vote remembrance  de  la  passion  ; 2°  comme  d’un 
bouclier  et  remède  contre  toutes  sortes  de  maux  ; • 
3°  comme  d’un  saint  et  propre  moyen  pour  honorer 
Jésus-Christ  crucifié,  ii.  455.  — Toute  l'antiquité 
s’est  servie  de  la  croix  contre  le  démon,  u.  43t. — 
Toutes  les  croix  peuvent  nous  faire  vaincre  comme 
celle  que  vit  Constantin,  n.  486 — Des  motifs 
accessoires  à la  représentation  de  Jésus  - Christ 
crucifié  peuvent  rendre  une  croix  plus  vénérable 
l’une  que  l’autre,  n.  466.  — Les  croix  de  Rome 
ne  sont  pas  plus  saintes  que  les  autres,  n.  467. — ‘ 
L'image  de  la  croix  est  de  grande  vertu,  n.  464. 

— Les  images  de  la  croix  nous  rappellent  le  mys- 
tère de  la  passion  de  Jésus-Christ,  n.  435.  — La 
croix  est  le  plus  excellent  livre  qui  ail  été  composé: 
on  y lit  tous  les  commandemens  de  Dieu  pratiqués 
jusqu’au  sang.  II.  23t.  — On  y lit  l'obéissance, 
le  pardon  des  injures,  les  sacremens,  etc.  u.  495.  : 

— La  croix  est  le  livre  des  chrétiens,  il . 23t.—  La 
croix  de  Jésus-Christ  a été  trouvée  et  est  venue  à , 
la  connoissance  de  tous.  n.  432.  — L'invention  de 
la  sainte  croix  est  certaine,  quoique  le  moment 
précis  de  cette  invention  ne  le  soit  pas.  il.  434. — 
La  croix  fut  conservée  sous  terre  pendant  long- 
temps et  à la  fin  découverte,  n.  431.  — La  croix  a 
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été  conservée  prés  de  trois  cent  trente  ans  sous  terre 
sans  qu’elle  se  soit  pourrie,  n.  433. — La  conserva- 
tion des  deux  autres  croix  rendit  plus  illustre  l’in- 
vention et  la  conservation  de  la  sainte  croix  par  la 
vertu  miraculeuse  qu'elle  fit  paroltre.  u.  453.  — 
La  vraie  croix  fut  reconnue  d'abord  par  l'affixion 
du  titre  et  beaucoup  mieux  par  les  miracles  que 
son  attouchement  opéra,  h.  435.  — Eusèbe  parle 
de  l'invention  de  la  sainte  croix  il.  435. — Sermon 
pour  le  jour  de  l’invention  de  la  sainte  croix,  u. 
231.  — De  l’exaltation  de  la  sainte  croix,  i.  678. 

— L'érection  de  la  similitude  de  la  croix  date  >le 
l’origine  de  l'Église,  n.  518.  --  Dès  que  l'Église 
fut  délivrée  de  la  tyrannie,  la  croix  fut  érigée  dans 
tous  les  lieux,  u.  453.  — La  sainte  croix  [a  été 
exaltée  trois  fois,  sous  Notre  - Seigneur  Jésus- 
Christ,  sous  Constantin  par  sainte  Hélène,  sous  Hé- 
radius,  i.  679.  — La  croix  a été  plantée  dans  les 
lieux  d'où  les  protestait*  l'avoicnt  arrachée,  iv.  159. 

— L'enseigne  de  la  croix  fut  à peine  déployée 
qu  elle  fut  exposée  à la  contradiction  des  Juifs,  hé- 
rétiques et  perfides,  n.  520.  — Plus  les  ennemis 
de  la  croix  se  sont  multipliés,  plus  les  apôtres  et 
les  fidèles  ont  mis  en  usage  son  signe  sacré,  u. 
520.  — Les  Juifs  ont  la  croix  et  son  signe  en  hor- 
reur. n.  474.  — Les  novateurs  n’ont  brisé  les 
croix  de  pierre  ou  de  bois  que  pour  s'emparer  des 
croix  d’or  cl  d'argent,  n.  519.  — Les  hérétiques 
blâment  à tort  le  signe  de  la  croix,  n.  64. — Les 
hérétiques  ont  renversé  les  croix  à Genève  et  à la 
Rochelle,  u.  453.  — Les  hérétiques  prétendent 
que  l'Écriture  ne  dit  rien  du  respect  dû  à la  croix 
de  Notre-Seigneur.  n.  426  et  suiv.  — Les  appari- 
tions miraculeuses  de  la  croix  prouvent  la  vertu 
de  son  image,  u.447.  - La  croii  apparul  à Cons- 
tantin ; elle  parut  du  temps  de  Julien  l’Apostat, 
d’Arcadius  et  d’Alphonse  Albuquerque.  it.  64.  — 
L'apparition  de  ta  croix  à Constantin  fut  la  plus 
fameuse  parmi  les  chrétiens  à cause  de  ses  effets 
immenses,  n.  447.  — La  croix  apparut  à Julien 
dans  les  entrailles  d'une  victime,  h.  449.—  La 
croix  apparut  en  plein  midi  à Jérusalem,  sous  S. 
Cyrille.  Son  éclat  surpassoit  celui  du  soleil,  u. 
449.  — La  croii  apparut  quand  Arcade  combat- 
toit  contre  les  Perses  pour  la  foi  catholique,  u. 
449.  — Lacroix  parut  du  temps  de  Léon  l’Icono- 
mâche,  n.  449.  — La  croix  reparottra  dans  son 
entier  et  avec  un  grand  éclat  au  jugement  dernier. 
II.  64.  — La  croix  sera  déployée  au  jour  du  juge- 
ment dernier  pour  consoler  les  bons  et  épouvanter 
les  mauvais,  u.  450.  — Quel  est  l'honneur  dû  à la 
sainte  croix?  u.  63.  — La  croix  considérée  comme 
moyen  de  l’action  des  crucifieurs  ne  peut  pas  être 
vénérée;  c'est  le  moyen  d’un  grand  crime  : consi- 
dérée comme  moyen  de  la  passion  du  crucifié,  elle 
est  vénérable,  il.  430.  — Les  hérétiques  traitent 
faussement  d’idolâtrie  le  culte  que  l'Église  rend  à 
la  croix,  il.  439  ; puisqu’elle  est  une  appartenance 
de  Jésus-Christ,  u-  507. — Les  novateurs  n’ont 
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aucun  motif  raisonnable  et  plausible  d'arcusor  les 
catholiques  dans  le  culte  de  la  crois  et  des  images 
U.  518.  — L'honueur  de  la  croix  n'est  pas  contraire 
au  premier  commandement  du  Décalogue.  n.  515. 

— La  croix,  telle  que  la  prennent  les  catholiques, 
n'est  pas  une  idole , ni  leur  adoration  un  acte  d'i- 
dolAtrie.  u.  517.  — La  vénération  de  la  croix  est 
(rcs-ancienne  dans  l'Église,  n.  65.  — La  croix  a ! 
été  honorable  à toute  l'antiquité,  u.  457. — L’hon- 
neur religieux  lui  a toujours  été  rendu,  n.  424.  — 
La  croix  a toujours  été  saluée  et  invoquée  en  l’É- 
glise. h.  459.  — On  peut  saluer  la  croix  et  l'invo- 
quer, quoiqu'elle  n'ait  pas  de  sentiment,  u.  460. 

— On  salue  la  croix  et  on  lui  parle  comme  on  Te- 
roit  au  crucifix  même,  parce  qu'on  parle  du  cru- 
cifix sous  le  nom  de  la  croix,  ir.  510.  — L'Église 
commande  d'honorer  la  croit.it.  409. — La  croix  n'a 
jamais  été  honorée  comme  une  divinité,  n.  469.  — 
L’honneur  de  la  croix  se  rapporteaucrucifix.il. 459. 

— Les  expressions  les  plus  honorables  et  solennelles 
que  l'Église  adresse  A ta  croix  visent  à la  croix 
clouée  et  jointe ii  son  crucifix,  u.  461. — On  vénère  , 
la  croix  à cause  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et 
des  miracles  qu’il  opère  avec  elle.  u.  466. —Pour  | 
bien  honorer  Dieu  il  faut  honorer  la  croix,  it.  418. 

— Les  chrétiens  n’ honorent  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  non  la  croix  en  ellc-mémc  indépendam- 
ment de  Nolre-Scigncur.  il.  424.  — Les  païens 
reprochoient  aux  chrétiens  leur  dévotion  et  leur 
respect  pour  Ia  croix,  n.  445.  — L'honneur  de  la 
croix  est  une  appartenance  de  l'honneur  de  Jésus- 
Christ.  n.  420.  — Il  faut  honorer  la  croix  pour 
la  protestation  de  notre  foi.  u.  451. — L’Église 
a toujours  honoré  Jésus-Christ  avec  sa  croix  et 
en  croix,  ti.  520.  — L’honneur  de  la  croix  et 
des  autres  images  est  une  tradition  apostolique, 
u.  457.  — Notre- Seigneur  honorera  la  croix, 
nous  devons  donc  l'honorer.  il.  64.  — Honorer  la 
croix , c’est  honorer  le  crucifix  ; la  déshonorer , ' 
c’est  déshonorer  le  crucifix,  n.  472.  — On  ne 
donne  pas  des  compagnons  à Dieu  quand  on  honore 
la  croix,  il.  498.  — Les  paroles  adressées  à la 
croix  sont  redressées  par  l intcnlion  de  ceux  qui 
les  profèrent,  il.  460.  — Il  ne  faudroit  pas  laisser 
d'honorer  la  croix  et  sa  vertu , quoiqu'il  n'y  eût 
rien  en  écrit  sur  elle.  it.  424.  — La  vertu  et  l’hon- 
neur de  la  croix  se  prouvent  par  divers  passages 
de  l'Écriture,  n.  424.—  La  vertu  de  la  croix  a été 
témoignée  par  les  anciens,  n.  457.  — Les  Pères 
donnent  des  titres  magnifiques  à la  croix,  n.  424. 

— La  persécution  n'a  pas  diminué  le  respect  dû  à 
la  croix.  Fut-elle  cause  qu'on  la  cacha?  II.  432 — 
L'image  de  la  croix  est  baisée  à genoux  le  jour  du 
vendredi  saint,  il.  440.—  Prières  de  l’Église  pour 
cette  cérémonie.  Ibid.  — On  peut  adorer  la  croix 
et  la  baiser,  il.  461.  — Puisque  tout  honneur  en 
revient  à Jésus  Christ,  on  peut  la  bénir,  il.  461.  ( 

— Les  anciens  fideles  adoroient  la  croix,  n.  444.  1 

— La  croix  est  adorée  selon  son  extérieure  appa-  . 


rence  quand  on  prie  Dieu  devant  elle.  il.  515.  — 
On  adoroit  solennellement  la  vraie  croix  à Jérusa- 
lem. u.  459.  — Les  anciens  alloient  en  pèlerinage 
A Jérusalem  pour  visiter  et  adorer  la  vraie  croix, 
u.  459  et  suiv.  — Les  enfans  de  la  sainte  Église 
doivent  planter  eu  leur  cœur  l’amour  de  la  sainte 
croix,  i.  678.  — Avant  l’invention  de  la  sainte 
croix  les  chrétiens  honoroient  le  lieu  où  elle  avoit 
été  plantée,  n.  459.  — La  vraie  croix  et  l'image 
de  la  croix  doivent-elles  être  également  hooorées? 
u.  506.  — La  vraie  croix  considérée  telle  qu'elle 
éloil  sur  le  Calvaire  quand  Jésus-Christ  y étoit 
cloué  doit  être  honorée  du  même  honneur  que  le 
crucifix  par  participation  et  rédondancc.  n.  508. 

— Les  pièces  du  vrai  bois  de  la  croix  comment  peu- 
vent-elles être  honorées?  u.  440.  — La  croix  fut 
dounée  à l'évêque  de  Jérusalem  pour  la  garder 
avec  soin.  Vénération  des  fidèles  à son  égard,  n. 
457.  — La  vraie  croix  comme  elle  est  maintenant 
est  une  précieuse  relique  de  Notrc-Seigneur  ; 
comme  telle  on  peut  l'honorer  d’un  honneur  de 
latrie  imparfaite,  n.  509.  — Les  anciens  se  don- 
noient  par  honneur  des  pièces  de  la  vraie  croix 
pour  présent,  il.  459.  — Les  anciens  logeoient  les 
pièces  de  la  vraie  croix  dans  des  lieux  honorables , 
tels  que  temples,  châsses,  boites  d’or,  etc.  ii.  458. 

— Les  anciens  ont  donné  par  honneur  à la  vraie 
croix  des  noms  honorables,  u.  459. — Les  chrétiens 
étoienl  avides  à posséder  la  moindre  parcelle  de  la 
vraie  croix,  n.  457.  — L’évêque  de  Jérusalem  les 
distribuait,  ii.  457.—  Le  signe  de  la  croix  chez  les 
anciens,  n.  421.  — Est  antérieur  à S.  Grégoire 
Ic-Grand.  H.  437.  — L'usage  du  signe  de  la  croix 
en  l’ancienne  loi  étoit  fréquent  et  divers,  u.  476. 

— Le  signe  de  la  croix  est  une  cérémonie  chré- 
tienne représentant  la  passion  de  Noire-Seigneur 
par  l'expression  de  la  croix , faite  avec  le  simple 
mouvement,  n.  475.  — Manière  de  faire  le  signe 
de  la  croix,  il.  474.  — On  peut  faire  le  signe  de  la 
croix , ou  pour  témoigner  que  l'on  croit  au  cruci- 
fix, ou  pour  montrer  que  l'on  met  saconfianre 
dans  le  Sauveur.  La  première  manière  est  une  pro- 
fession de  foi , la  deuxième  c'est  une  invocation  de 
Dieu  à son  aide , en  vertu  de  la  passion  de  son 
Fils.  il.  476.  — Le  signe  de  la  croix  doit  être  rap- 
porté à l'institution  apostolique,  ii.  476.  — Le  si- 
gne de  la  croix  est  le  signe  du  Fils  de  l'homme,  n. 
486.  — Le  signe  de  la  croix  est  une  cuirasse  A l'é- 
preuve de  nos  ennemis,  ii.  477.  — Sans  le  signe 
de  la  croix  il  n’y  a rien  de  saint , dit  S.  Cyprien. 
n.  481.  — Il  est  employé  és  consécrations  et  bé- 
nédictions sacramentelles,  n.  482.  — Le  signe  de 
la  croix  est  une  publique  profession  de  la  foi  chré- 
tienne. n.  473.  — On  faisoit  anciennement  le  signe 
de  U croix  sur  tous  les  membres  généralement  et 
plus  ordinairement  sur  le  front,  ii.  475.  — Le  si- 
gne de  la  croix  se  fait  au  front , parce  que  c'est 
notre  trophée  et  notre  étendard,  n.  486.  — Pour 
marquer  qu’on  n’en  a pas  de  honte,  pour  être  eu 
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assurance  contre  le  démon  et  pour  montrer  qu'on  | 
est  saint  au  Seigneur,  il.  433.  — On  Tait  le  signe  : 
de  la  croit  sur  le  Iront  de  ceut  qu'on  baptise,  n. 
447.  — Enfin  on  fait  le  signe  de  la  croit  au  front , 
pour  délester  l' Ante-Christ,  n.  490. — Le  signe  de 
la  croit  fait  par  le  mouvement  a tous  les  usages  j 
des  images  de  la  croit  et  a part  à tous  les  honneurs.  ! 
il.  513.  — Tous  les  anciens  auteurs  ont  parlé  > 
du  signe  de  la  croit,  ir.  476.  — Les  païens  se 
inoquoient  du  signe  de  la  croit,  n.  476.  — Le  si  | 
gne  de  la  croit  n'a  de  soi-même  aucune  force  ni  ' 
qualité  qui  mérite  aucun  honneur  , mais  Dieu  lui  j 
donne  la  vertu,  il.  474.  — Le  signe  de  la  croit  est 
recommandable  selon  la  nature  même.  it.  46!)  — j 
Jésus-Christ  usa-t-il  du  signe  de  la  croit  en  bénis-  ! 
sant  ses  apdtres?  n.  430.  — Les  élus  sont  signés  j 
du  signe  de  la  croit,  n.  400.  — Les  choses  signées  I 
ont  une  particulière  sainteté  comme  bénites  par  le  1 
signe  de  crois,  n.  480.  — On  peut  prier  par  le 
signe  de  la  croit,  n.  497.  — L'oraison  du  signe  de 
la  rroit  éloit  employée  dans  la  primitive  Église  en 
toute  rencontre  ; on  s’en  servoit  comme  d'un  pré- 
servatif général  de  tous  malheurs  en  terre,  en  mer, 
es  corps  des  bétes  malades , et  des  possédés  du  dé 
mon.  n.  497.  — Le  signe  de  la  croit  a une  grande 
force  contre  les  diables,  et  leurs  efforts,  n.  490. — ; 
Le  signe  de  la  croit  produit  de  grands  effets,  n.  j 
401.  — Des  Turcs  furent  sauvés  de  la  peste  en  fai- 
sant le  signe  de  la  croit  sur  le  front,  ir.  465.  — 
Dieu  a fait  des  merveilles  par  le  signe  de  la  croit 
pour  graver  la  pensée  de  la  mort  et  passion  de 
Notre  Seisneur  aut  cœurs  des  hommes,  it.  494.  — j 
Les  effets  miraculeux  produits  par  le  signe  de  la  j 
croit  ont  toujours  été  à la  gloire  de  Dieu,  et  ten-  ! 
dent  au  salut  des  hommes.  K 49  4. — Les  guérisons  j 
et  miracles  opérés  par  le  signe  de  la  croit  doivent  1 
être  rapportés  à Dieu  seul.  n.  496.  — - Les  mer 
veilles  arrivées  par  le  signe  de  la  croit  sont  de  la  j 
main  de  Dieu.  n.  494.  — S.  Jean  guérit  des  ma  ; 
lades  par  le  signe  de  la  croit,  il.  493.  — Si  le  signe  1 
de  la  rroit  et  son  image  ont  beaucoup  de  vertu  et  i 
de  sainteté,  la  rroit  même  en  aura  bien  davantage.  J 
n.  441.  — Les  anciens  trophées  «voient  une  res-  ! 
semblance  avec  la  croit,  n.  443.  — Les  étendards 
îles  païens , leurs  trophées , etc.,  n* étaient  que  des  ; 
croit  dorées  cl  enrichies,  h.  469. — l>e  quelle  façon  i 
faut-il  peindre  la  croit?  U.441. — On  a fait  dès  l'ori- 
gine des  croix  simples  et  des  crucifix,  11.445.  — La 
croix  a été  peinte  de  diverses  manières. il. 441  — On 
la  couronnoit  de  fleurs,  n.  441 . — S.  Paulin  planta  j 
sur  les  portes  de  l'église  de  Noie  des  croix  couron  j 
nées  avec  des  inscriptions, et  peignit  autour  de  l’aule!  ! 
des  croit  entourées  de  signes  symboliques,  il.  441.  i 
— L'Église  a toujours  eu  des  croit  et  des  images,  ! 
dont  elle  a fait  un  saint  usage  qui  n'est  pas  prohibé 
par  Dieu.  il.  516.  — Le  saint  usage  de  la  croix 
fait  par  tous  les  hommes  a d'heureux  effets,  ti. 
*»6K.  — Il  faut  imprimer  la  croit  non-sculcmciil 
sur  le  corps,  mais  dans  l'esprit  n 455.  — Dieu 
IV. 
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suggère  h l'Eglise  de  faire  des  croit,  il.  64.  — 
Dans  les  trois  premiers  siècles  il  y eut  des  images 
de  la  croix  dans  l'Église,  il.  456.  — Les  anciens 
consacroient  les  Églises  avec  les  croit,  et  les  met 
toient  sur  les  autels,  il.  455.  — La  consécration 
de  l’Église  doit  se  faire  par  le  signe  de  la  croix,  n. 
456.  — L'Église  a toujours  orné  ses  temples  avec 
les  croix,  ii.  64.  — La  croix  éloit  non-seulement 
sur  l'autel , mais  encore  elle  éloit  empreinte  sur 
le  pain  eucharistique,  n.  455.  — L'usage  des  croix 
et  des  images,  aux  champs,  aux  villes,  aut  mai- 
sons, aut  églises  et  autels,  est  saint  et  légitime, 
n.  516.  — L'usage  de  la  croit  a toujours  été  fré- 
quent pour  représenter  le  crucifix,  n.  451. — Les 
croix  étoient  portées  aux  processions,  u.  455.  — 
La  croix  doit  et  peut  être  employée  à la  bénedir 
tion  des  choses,  à l'exemple  de  l’Église  ancienne, 
il.  430.  — La  croix  a été  employée  aux  sacre- 
ment. il.  455.  — On  petit  porter  la  croit  h son 
cou  , et  In  baiser  sans  hypocrisie  comme  faisoient 
les  anciens  fidèles,  n.  «4.  — On  peut  opposer  la 
croit  en  tous  lient  et  en  toutes  choses,  comme  une 
marque  honorable,  n.  451 . — Les  Isins  impriment 
la  croix  sur  le  front  avec  un  1er  chaud,  n.  491. 
— Quand  les  persécutions  nous  menacent  de  quel- 
que déplaisir  fâcheux  , il  fout  se  mettre  à l'abri 
sous  la  sainte  croit,  in.  604. — On  ne  peut  serrer 
le  crucifix  sur  sa  poitrine  sans  que  les  clous  et  les 
épines  qui  le  transpercent  ne  nous  percent  aussi. 
iii.  575.  — La  croit  signifie  parfois  les  peines  de 
la  vie.  n.  423.  — Les  croit  des  chrétiens  n’ont 
d'autre  naturelle  signification  quo  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  u.  511.  — Prendre  sa  croit  ne 
veut  dire  autre  chose,  sinon  qu’il  faut  recevoir  et 
souffrir  toutes  les  peines,  contradictions,  afflictions 
qui  nous  arrivent  en  celte  vie,  sans  exception  quel- 
conque , avec  entière  soumission  et  indifférence, 
n.  52.  — Prendre  sa  croit  est  plus  parfait  que  se 
renoncer , parce  que  I un  est  envoyé  de  Dieu  cl 
que  l'autre  est  volontaire,  n.  52.  — Il  faut  plan- 
ter la  croix  en  son  cœur  et  mortifier  tous  ses  sens 
avec  elle.  i.  680.  — Il  faut  regarder  scs  croit  à 
travers  la  croit  de  Jésus-Christ,  iii.  626.  — Cha- 
que état  dans  le  inonde,  ou  la  religion  , ou  le 
clergé,  a scs  croix,  i.  679.  — Les  prélats  ont  la 
croix  de  la  sollicitude  et  des  travaux  qu'il  faut 
qu'un  bon  pasteur  souffre  pour  garder,  augmenter, 
nourrir,  iHTfccliotincr  et  corriger  ses  brebis,  i. 
679.  — La  noblesse  a la  croit  de  la  modestie,  le 
bon  usage  du  temps  par  fies  occupations  «l'esprit. 
1*  679.  — Les  Juifs  ont  la  croit  de  la  doctrine  de 
l'équité  et  de  la  sincère  vérité,  i.  680.  — Ceut  du 
tiers-étal  ont  la  croit  de  Ihumililé,  du  travail  et 
labeur  de  leurs  mains,  i.  630.  — Les  vieillards 
ont  la  croix  de  la  patience , de  la  douceur  et  du 
sage  conseil,  i.  680.—  Les  jeunes  gens  la  croix  de 
la  chasteté.  Ibid.  — La  croit  est  le  vrai  chemin 
pour  arriver  au  ciel.  u.  335.  — La  croix  est  la 
iHjrte  royale  pour  entrer  au  temple  de  la  sainteté. 
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ni-  ü-27.  — Le  chemin  de  In  croix  est  le  chemin 
assuré  pour  aller  h Dieu  et  à la  perfection  de  son 
amour,  u.  238.  — Pour  se  consoler,  il  faut  envi- 
sager la  croix  comme  le  chemin  de  la  perfection  , 
et  il  faut  en  profiter  par  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
iii.  225.—  Rien  n’est  plus  avantageux  que  le  che- 
min de  la  croix  ; on  peut  y marcher  en  assurance, 
in.  305.  — La  croix  a toujours  été  fortement  dé- 
sirée par  les  anciens,  n.  407.  — Les  plus  grands 
saints  doivent  leur  sainteté  à l’étude  de  la  croix. 
|i.  231.  — Le  moyen  d’élre  tout  a Dieu,  c'est  de 
crucifier  nos  inclinations  les  plus  vives,  m.  610. — 
Les  religieux  doivent  se  crucifier  entièrement  avec 
Jésus-Christ,  il.  297.  — Il  faut  se  crucifier  et  sui- 
vre Jésus-Christ  en  portant  sa  croix,  u.  247.  — Il 
ne  faut  pas  porter  la  croix  des  autres , mais  la 
sienne,  m.  518.  — Pour  bien  porter  la  croix  il 
faut  recevoir  indifféremment  celle  que  Dieu  nous 
envoie,  n.  53. — Il  y en  a qui  ne  veulent  porter  de 
croix  que  celles  qu’ils  choisissent,  et  qui  murmu- 
rent de  ccllesque  Dieu  leur  envoie,  c’est  une  mau- 
vaise disposition,  n.  53.  — Nous  ne  devons  nous 
glorifier,  sinon  en  la  croix  de  Jésus-Christ,  ni.  593. 

— Le  renoncement  à soi-méme  ou  à sa  propre  vo- 
lonté est  le  moyen  de  porter  sa  croix  avec  Jésus- 
Christ.  lit.  518.  — C’est  un  grand  bonheur  de  se 
tenir  humble  au  pied  de  la  croix,  m.  132.  — Les 
grandes  croix  sont  plus  méritoires  et  demandent 
plus  de  force  que  les  petites,  ni.  95.  — C’est  une 
croix  que  dêtre  abandonné  de  ses  parens.  ni.  531. 

— La  croix  est  haie  par  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  n.  472.  — Des  soldats  huguenots  furent 
punis  pour  injure  contre  la  croix,  u.  472. — Dans 
le  traité  sur  la  croix  , saint  François  répond  à un 
auteur  anonyme  qui  avoil  attaqué  le  culte  de  la 
croix  ; il  relève  ses  mensonges  et  son  ignorance,  u. 
422.  — Ordre  et  motif  du  traité  de  l'étendard  de 
la  croix,  u.  420.  — L’hérétique  qui  avoit  écrit 
contre  le  culte  de  la  croix  a été  inepte  et  ignorant 
dans  le  cours  de  son  pamphlet.  H.  420. — L'hymne 
à la  croix  a élé  composée  par  Théodulphc  d’Or- 
léans. n.  509. 

Crucifix.  Antiquité  des  images  du  crucifix,  n.  445. 

— Anciennement  on  joignoit  le  crucifix  à la  croix, 
il.  446.  — S'il  y avoit  dans  quelque  église  un  cru- 
cifix représentant  Noire-Seigneur  non  cloué,  il 
faudroit  le  détruire,  u.  45&  — L'image  du  cruci- 
fix Ht  des  merveilles  à Bcryte.  n.  465.  — Un  cru- 
cifix fut  trouvé  à Goa  dans  une  maison  qu’Albu- 
qiierquc  faisoil  démolir,  il.  446  — Miracle  arrivé 
a une  image  du  crucifix  maltraitée  par  les  Juifs, 
il.  443.  — Antiquité  de  cette  image.  Ibid.  — On 
iwignoil  autrefois  l’image  de  Notre-Dame  derrière 
le  crucifix,  il.  446.  — Cette  manière  est  inusitée. 
Ibid . — C’est  un  grand  bonheur  de  vivre  dans  la 
soliludo  au  pied  du  crueifix.  lit.  592. 

Crucifixion  de  Noire  - Seigneur,  il.  430.  (Voir 
Croix.  ) 

Culture.  C’est  à nous  de  bien  cultiver,  mais  c’est  à 


| Dieu  de  Taire  que  notre  culture  soit  suivie  d’un  bon 
, succès,  i.  602. 

! Cupidité  (la)  des  uns  cause  la  misère  des  mitres,  n 
| 175. 

Curés  (les)  doivent  avoir  une  grande  tendresse  pour 
leurs  ouailles,  tu.  274.  — Us  doivent  être  pleins 
de  zélé  et  de  vigilance.  lit.  118.  — Les  curés  fu- 
rent rétablis  dans  le  Chablais  après  sa  conversion, 
n.  532.—  Les  curés  doivent  bien  tenir  leurs  regis- 
tres. u.  581.  — Ils  doivent  demeurer  constans 
dans  leur  vocation,  ut.  142. 

Curiosité  (la)  de  l’homme  pour  savoir,  a cause  la 
chute  de  nos  premiers  parens,  et  a fait  enl  repren- 
dre de  grands  travaux  à plusieurs  hommes,  il.  181 . 
— La  curiosité  , la  liberté  et  la  présomption  , pro- 
duites par  quelque  talent  naturel,  ainsi  que  la  sen- 
sualité, attirent  dans  l’hérésie,  ut.  586.  — 11  faut 
assujettir  l’entendement , parce  que  la  curiosité 
que  nous  avons  naturellement  est  très-dangereuse. 

t.  611. 

Cuve.  Dren  ordonna  à Moïse  de  mettre  une  cuve 
pleine  d’eau,  pour  que  les  prêtres  pussent  se  laver, 
entre  le  tabernacle  et  l’autel,  u.  315.  — La  cuve 
pleine  d’eau , placée  entre  le  tabernacle  intérieur 
cl  extérieur,  figuroit  d'après  quelques  Pères  le  sa- 
crement de  baptême,  tt.  315.  — D’autres  disent 
qu'elle  représentoit  la  péuilence.  u.  316.  — D’au- 
tres enfin  prétendent  qu'elle  signifioit  la  doctrine 
évangélique,  u.  316. 

Cyrola,  évêque  arien,  voulant  guérir  un  faux  aveu- 
gle, fut  cause  qu’il  le  devint  effectivement,  u.  495. 
i Cyrus  relira  les  Juifs  de  leur  longue  captivité, 
u-  344. 

Dam.  La  peine  de  dam  consiste  en  la  privation  de  la 
claire  vision  de  Dieu.  n.  298. 

Damnation.  La  crainte  de  la  damnation  est  bonne  ; 
c'est  la  plus  générale  parmi  les  hommes,  a.  194. 
— La  mort  dans  le  péché  est  cause  de  la  damna 
lion.  u.  661. 

Damnes  (les)  ont  leur  volonté  toute  contournée  au 
mal.  u.  50t.  — Ils  souffrent  des  tourmens  indici- 
bles dans  tous  leurs  sens.  n.  298.  — La  privation 
de  ia  gloire  de  Dieu  est  le  plus  cruel  tourment  des 
damnés,  i.  467. 

Danger.  Qui  aime  le  danger  y périra,  ii.  661.  — S. 
François  se  trouva  exposé  à de  grands  dangers  dans 
le  commencement  de  la  mission  du  Chablais.  i.  34. 
i Danser.  Quand  peut-on  jouer  ou  danser?  t.  530.  — 
Pour  jouer  et  danser  paisiblement , il  faut  que  ce 
soit  per  récréation  et  non  par  affection,  pour  peu 
de  temps  et  non  jusqu'à  se  lasser  ou  étourdir,  et 
que  ce  soit  rarement,  i.  530.  — Quels  préservatifs 
le  saint  évêque  conseilloit  il  contre  les  danses? 
I.  406. 

David,  avant  de  vaincre  Golialh , s'informa  de  ce 
qu'on  lui  donneroil  pour  sa  victoire,  u.  281.  — 
Il  fut  sauvé  par  Michol.  t.  457.  — David  avoit  une 
vive  appréhension  de  la  présence  de  Dieu,  i-  475. 
— 11  appela  Dieu  le  Dieu  de  son  cœur.  I.  475.  — 
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Il  demanda  à Dieu  l'intelligence  des  Écritures, 
iv.  61. — Il  pleura  SaQl.  m.  601. — Pourquoi 
dansa-t-il  si  fort  devant  l'arche?  I.  499.  — Daus 
les  afflictions  il  faisoil  des  psaumes,  et  dans  la  paix 
il  pécha.  U.  131.  — David,  en  recherchant  la  ten- 
tation, y périt.  H.  73.  — Il  fut  grandement  pécheur 
dans  son  adultère,  dans  son  désir  de  faire  enivrer 
Urie , enfin  dans  l'ordre  de  le  faire  mourir,  et  ce- 
pendant il  fallut  que  Dieu  vint  réveiller  comme 
d’un  coup  de  foudre  sa  conscience  endormie,  ii.  346. 
— Dieu  lui  pardonna  en  faveur  de  sa  confession , 
et  de  son  repentir  sincère  et  durable,  il.  346.  — 
Comment  fut-il  converti  T i.  463. — Il  s’humilia  de 
sa  faute,  ni.  594.  — Que  «lit-il  aux  errans?  n.  56. 

Débiteur.  La  parabole  du  débiteur  qui  ne  sortira 
pas  de  prison  avant  d'avoir  payé  jusqu'à  la  der- 
nière obole  prouve  l’existence  du  purgatoire,  iv. 
106. 

Bebout.  Qui  est  debout,  qu'il  prenne  garde  de  ne 
point  tomber.  îv.  229. 

Décédés.  C’est  une  erreur  de  croire , comme  on  le 
fait  communément , que  ceux  qui  sont  décédés  de 
ce  monde  sont  toujours  en  la  mort  et  que  nous 
sommes  en  la  vie.  il.  402. 

Découragement.  La  plus  lâche  de  toutes  les  tenta- 
tions est  celle  du  découragement,  i.  397.  — Quand 
on  commence  à servir  Dieu,  et  qu’on  éprouve  quel- 
que sécheresse,  on  tombe  dans  le  découragement  et 
la  tristesse.  î.  534.  — 11  ne  faut  pas  se  décourager 
dans  ses  entreprises,  quelque  difficulté  qu’il  y ait 
à les  continuer,  m.  16. 

Décrier.  Peut -on  décrier  les  hérétiques,  les  schis- 
matiques et  les  chefs  de  secte  ? i.  527. 

Défauts  (les)  sont  des  actes  de  nos  imperfections, 
i.  473. — Nos  défauts  et  nos  infidélités  doivent  nous 
causer  de  la  confusion  i.  576.  — Il  ne  faut  pas  se 
mettre  en  peine  de  couvrir  ses  défauts  ; car  pour 
ne  les  laisser  pas  voir  au  dehors,  ils  n'en  sont  pas 
meilleurs,  i.  590.  — Il  faut  haïr  ses  défauts  avec 
tranquillité,  m.  162.  — Il  n'est  pas  expédient  de 
manifester  ses  défauts,  mais  il  est  bon  de  les  avoncr 
et  de  les  confesser,  n.  194.  — On  ne  doit  pas  s’in- 
quiéter quand  l’on  entend  parler  de  quelque  défaut 
que  nous  avons,  ou  de  quelque  vertu  que  nous 
n’avons  pas.  i.  663.  — Comme  nous  sommes  tous 
capables  de  défauts,  il  ne  faut  pas  s’étonner  d'en 
rencontrer,  i.  618.  — Comment  faut-il  faire  la 
revue  de  ses  défauts?  ni.  628.  — Les  défauts  des 
saints  nous  font  connotlre  la  miséricorde  de  Dieu, 
n.  141. 

Déférence  merveilleuse,  i.  202.  — Les  religieuses 
doivent  éviter  les  affections  de  déférence,  m.  290. 

Défiance  (la)  de  nous-mêmes  provient  de  la  con- 
naissance de  nos  imperfections,  i.  576.  — La  dé- 
fiance de  nos  farces  n'est  qu’une  vraie  rcconnois- 
sancc  de  notre  misère,  m.  618.  — La  défiance  est 
la  mère  de  la  sûreté,  i.  392.  — Elle  ne  doit  jamais 
nous  quitter  pendaul  la  vie.  Ibid.  — Nous  avons 
grand  sujet  de  vivre  dans  une  continuelle  défiance 


de  nous-mêmes,  i.  592.  — La  défiance  est  la  base 
de  l’édifice  de  la  perfection  intérieure,  i.  392.  — 
Il  n’est  point  de  vraie  défiance  de  soi-tnêmc  sans 
une  véritable  confiance  en  Dieu.  t.  592.  — Senti 
ment  de  défiance  du  Bienheureux,  i.  201. 

Défunts.  La  prière,  l’aumdne  et  les  actions  méri- 
toires servent  au  soulagement  des  défunts,  iv. 
103. 

Dégoût.  Il  n'y  a rien  de  si  fréquent  dans  le  siècle , 
et  peut-être  encore  hors  du  siècle , que  le  dégoût 
de  son  état.  i.  380. 

Délectation  (la)  ouvre  le  cœur  comme  la  tristesse 
le  resserre,  iv.  302.  — La  délectation  en  l’inspi- 
ration est  le  second  degré  pour  monter  à la  vertu, 
i.  486.  — La  volonté  attirée  par  la  délectation 
quelle  sent  en  son  objet  est  bien  plus  fortement 
portée  à s'unir  avec  lui , quand  l'entendement  de 
son  côté  lui  en  propose  excellemment  la  bonté, 
iv.  266.  — Quand  on  peut  éviter  la  délectation , 
qui  arrive  de  la  tentation,  il  faut  le  faire,  saus  cela 
on  est  coupable  de  pécbé.  i.  544.  — • Quelle  que 
soit  la  force  de  la  tentation  et  de  la  délectation 
qu  elle  inspire,  pourvu  qu’on  y résiste,  on  n’est  pas 
coupable-  i.  543.  — Que  faut  il  faire  quand  on 
s'aperçoit  de  la  délectation?  i.  544. — Le  plus  ou  le 
moins  de  temps  qu’on  s’abaudpnne  à une  délecta- 
tion qui  suit  la  tentation  nous  rend  plus  ou  moins 
criminels,  i.  544. 

Délibérations.  Il  faut  pratiquer  le  jour  même  les 
résolutions  et  les  délibérations  que  l’on  a prises 
pendant  la  méditation,  i.  479. 

Délicats  (les)  craignent  non-seulement  ce  qui  peut 
les  porter  au  mal,  mais  encore  ce  qui  peut  troubler 
leur  repos,  u.  78. 

Délices  (les)  spirituelles  sont  à dégoût  quand  on  se 
saoule  des  contentcmens  mondains,  i.  533.  — Lu 
cœur  généreux  doit  mépriser  les  mignardises  et 
délices  corporelles,  m.  530. 

Demande.  11  est  bon  de  ne  demander  rien  et  de  ne 
refuser  rien.  i.  396.  — Il  y a trois  sortes  de  de- 
mandes : la  lr«  se  fait  par  devoir,  la  2*  par  autorité, 
la  3«  par  grâce,  il.  360.  ( Voir  Prières.  ) — Il  y 
a une  différence  bien  grande  entre  prier  et  de- 
mander. n.  306.  — On  ne  demande  pas  toujours 
ni  par  ignorance,  ni  pour  savoir  les  choses  qu’on 
demande,  mais  pour  d’autres  motifs,  n.  331. 

Demoiselle.  Il  est  bien  difficile  à une  demoiselle  de 
demeurer  libre  d’engagement  ou  milieu  du  monde, 
ou  d’y  demeurer  sans  danger,  m.  579.  — Avis 
pour  une  demoiselle  sur  sa  conduite  par  rappoi  l 
aux  hommes,  m.  622. 

Démons  (les)  connoissent  Dieu  sans  le  glorifier, 
u.  499.  — Si  le  démon  pouvoit  louer  Dieu,  il  ces- 
seroit  d’être  démon,  n.  287.  — Le  démon  seul  ne 
peut  pas  prier,  parce  qu'il  est  incapable  d’amour, 
il.  362.  — Les  démons  haïssent  si  fort  l'amour 
dis  in,  qu'ils  tremblent  lorsqu'ils  en  voient  le  signe 
ou  qu'ils  en  oyent  le  nom.  tv.  278.  — Le  démon 
tenta  nos  parens  sous  une  apparence  d’ami,  u.  336. 
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— Le  démon  pour  perdre  nos  parens  les  lit  rai-  | 
sonner  sur  le  précepte,  it.  155.  — Le  démon  pour 
entraîner  nos  premiers  parons  leur  dit  qu'ils  se- 
roicnl  comme  des  dieux  , en  ce  qu’ils  connollroicnt  | 
le  bien  comme  le  mal.  n.  536.  — Le  démon  atta- 
qua Jésus-Christ  à visage  découvert,  n.  78. — Les 
anciens  rebelles  atlribuoicnt  les  miracles  aux  char- 
mes et  à l’opération  des  diables,  n.  494.  — Le  dé- 
mon nous  exagère  notre  faiblesse  pour  nous  dé- 
courager. h.  78.  — Il  nous  inspire  de  fausses  j 
inspirations,  i.  487.  — Le  démon  n'est  pas  invin-  j 
cible  pour  qui  le  combat  aidé  de  Jésus  Christ,  u. 
72.  — Le  démon  se  lasse  de  crier  quand  on  ne  lui  ! 
répond  pas,  et  finit  par  laisser  en  paix.  m.  522.  — j 
Quand  le  démon  tempête  au  dehors,  c'est  le  signe 
qu’il  n’a  pas  ce  qu’il  veut.  m.  522.  — Le  péché 
rend  l'homme  esclave  de  ses  passions  et  du  démon, 
u.  284.  — Le  démon  imprime-t-il  une  marque  j 
corporelle  aux  sorciers?  n.  490.  — On  accusa  • 
S.  François  d’étre  en  commerce  avec  le  démon, 
i.  Ai.  — Le  démon  fut  chassé,  par  les  exorcismes, 
de  la  montagne  de  Voiron.  u.  598. 

Dépits  (les)  contre  soi-méme  n’ont  d'autre  origine 
que  l'amour-propre,  l.  503.  — Souvent  on  se  dé- 
pite contre  une  faute,  et  l’on  ne  fait  que  rire  d'une  , 
autre  aussi  grave  qui  n'est  pas  selon  la  passion,  i.  1 
503. 

Déplaisir  (le)  de  nos  fautes  doit  être  paisible,  I 
Terme  et  rassis,  i.  505.  — Ses  objets  de  déplaisir  I 
sont  peu  de  chose  quand  on  a Dieu  pour  refuge  ! 
et  support,  m.  555. 

Dépouillement.  L’esprit  de  l’Évangile  ne  vise  qu’à 
nous  dépouiller  de  nous-mémes,  pour  nous  revêtir  ; 
de  Jésus-Christ , et  de  la  vertu  d’eu  haut  ; à re-  ! 
uonccr  à nous-mêmes,  pour  dépendre  entièrement  I 
de  la  grâce,  i.  300.  — Le  vrai  dépouillement  se 
fait  par  trois  degrés.  Le  premier  est  l'aTTection  du 
dépouillement , qui  s'engendre  en  nous  , par  la 
considération  de  la  beauté  de  ce  dépouillement.  Le  ; 
second  degré  est  la  résolution  qui  suit  l'affection,  j 
i.  000.  — Le  troisième  est  la  pratique  qui  est  le  ' 
plus  difficile,  l.  000. — Tous  les  dépouillemctis  se  j 
doivent  faire  , non  par  mépris  , mais  par  abnèga-  i 
tiou  pour  le  seul  et  pur  amour  de  Dieu.  i.  006.  — 
Exercice  du  dépouillement  de  soi-même.  i.  090. 

Désappropriation  (la)  de  toutes  choses  est  néces- 
saire, surtout  aux  religieux,  i.  005. 

Desbayes  , maître  d'hùlcl  du  roi  Henri  IV,  éloit  un 
des  grands  amis  de  saint  François  de  Sales;  il  le 
défendit  contre  scs  calomniateurs  , cl  s'efforça  de 
l’attirer  en  France,  ni.  344.  — H pardonna  un  de 
scs  ennemis,  m.  59. 

Désintéressement  (le)  de  saint  François  lui  attira 
l'estime  et  la  confiance  des  peuples,  i.  24.  — Son  1 
désintéressement  parut  surtout  dans  l'esprit  qu'il 
inspira  à l'ordre  de  la  Visitation,  m.  385. 

Désir  (le)  n csl  autre  chose  que  l’appétit,  convoitise, 
ou  cupidité  des  choses  que  nous  n'avons  pas , et 
que  néanmoins  nous  prétendons  avoir,  j.  552.  — 


C’est  l’amour  du  bien  absent,  i.  407.  — Le  désir 
pique  cl  blesse  incessamment  le  cœur  dans  lequel 
il  est.  iv.  278. — Les  désirs  tourmentent  beaucoup 
la  volonté,  u.  177. — Le  désir  qui  précède  la  jouis- 
sance, aiguise  et  affine  son  ressentiment  ; et  plus 
le  désir  a été  pressant  et  puissant , plus  la  posses- 
sion de  la  chose  désirée  est  agréable  et  délicieuse, 
iv.  223.  — Il  ne  faut  pas  permettre  aux  désirs, 
quelque  petits  qu’ils  soient , de  nous  importuner. 

l.  549.  — Il  faut  empêcher  la  multiplication  des 
désirs,  m.  617.  — Le  désir  est  le  troisième  degré 
de  la  justification,  n.  489.  — Il  faut  désirer  la  vio 
éternelle  si  ou  veut  y parvenir,  u.  489. — Le  désir 
du  ciel  seroil  inutile  et  ne  serviroil  que  d'un  con- 
tinuel martjre  à notre  cœur,  si  nous  n’avions  as- 
surance de  le  pouvoir  un  jour  assouvir,  iv.  202. — 
11  y a des  désirs  terrestres  et  des  désirs  célestes. 
De  ces  derniers  on  n'en  sauroit  trop  avoir,  i.  297. 
— Il  faut  loger  ses  désirs  au  ciel  ainsique  ses  affec 
lions,  et  non  pas  en  la  terre,  iii.  G05.  — Les  bons 
désirs  sont  les  fleurs  de  nos  cœurs,  i.  460.  — Il 
faut  exécuter  quelques-uns  des  bons  désirs  que  I on 
a pour  qu’ils  ne  se  multiplient  pas  toujours  et  ne 
s'embarrassent  pas  avec  l'esprit,  lu.  619. — Il  faut 
faire  sortir  leur  effet  aux  bous  désirs,  in.  619. — 
Les  bons  désirs  disposent  à la  saiuteté  et  à la  dé- 
votion; mais  ilsn  cn  sont  pasuuc  marque  certaine. 

m.  245. — Dieu  ne  veut  pas  toujours  l'accomplisse- 
meut  des  bons  désirs  : en  cela  il  a ses  vues.  m. 
575.  — Le  désir  que  Dieu  a de  nous  faire  obser- 
ver ses  commandcmcns  est  extrême,  iv.  507.  — Il 
uc  faudroit  avoir  qu’un  désir  : c'est  d’aimer  Dieu, 
il.  177. — Le  désir  de  la  perfeclioti  chrétienne  est 
un  désir  généreux,  ni.  597. — Quand  on  a le  désir 
bien  siucere  d’être  tout  à Dieu , il  ne  faut  pas  se 
décourager  si  l'on  est  obligé  de  laisser  une  partie 
de  ses  exercices  de  piété,  ni.  553.—  Le  désir  d'exal- 
ter cl  magnifier  Dieu  nous  sépare  des  plaisirs  in- 
férieurs , et  nous  rend  attentifs  aux  perfections 
divines,  iv.  252. — Ne  pouvant  point  faire  aucun 
désir  absolu  {tour  Dieu,  nous  en  faisons  des  ima- 
ginaires et  conditionnels,  iv.  252.  — Il  y a des 
peuples  qui  désirent  de  connollre  Jésus Christ,  n. 
225. — Il  ne  faut  pas  désirer  les  choses  qui  sont 
dangereuses  à l ame.  i.  532.  — Ni  les  choses  fort 
éloignées  ou  qui  uc  peuvent  arriver  de  long-temps. 

l.  552. — Il  ne  faut  pas  désirer  les  tentations,  i. 
533.  — Il  faut  choisir  parmi  les  désirs  ceux  qui 
peuvent  être  exécutés  et  effectués,  i.  533.  — Il  ne 
faut  pas  désirer  de  n’étre  pas  ce  que  l’on  est,  mais 
il  faut  désirer  d’être  bieu  ce  que  l'on  est.  iif. 
615. — Il  uc  faut  pas  s amuser  à désirer  une  autre 
sorte  de  vie  que  celle  qui  est  convenable  à son  de- 
voir ou  à sa  vocation.  I.  552. — Quand  ou  désire  de 
servir  les  malades,  il  faut  l'exécuter  si  l’on  peut. 

m.  618.  — Que  faut-il  faire  envers  les  obstacles 
au  désir  d’être  religieuse?  ni.  599.  — La  perfec- 
tion ne  consiste  pas  eu  la  variété  des  désirs,  m. 
159.  Il  y a des  désirs  et  des  souhaits  qui  sont 
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1res  imparfaits,  iv.  169.  — Il  ne  faut  pas  désirer 
inutilement  ce  qu’un  ne  peut  avoir,  m.  162.  Dieu, 
en  retirant  à mesure  nos  pareils  de  la  terre,  nous 
dispose  au  désir  du  ciel , où  nuus  trouverons  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher.  il.  54. — Du  désir 
de  la  mort.  i.  533.  — Les  désirs  trop  ardens  doi- 
vent être  modérés,  ni.  483.  — Le  désir  de  l'uti- 
lité se  tourne  ordinairement  en  avarice,  il.  72.  — 
Le  déair  ardent  des  richesses  , quoique  séparé  de 
l'injustice,  est  néanmoins  une  marque  d’avarice,  i. 
509. — Le  désir  du  mal  nous  rend  mauvais.  |. 
552.  — Le  désir  du  plaisir  peut  se  trouver  en  l’es- 
prit et  au  corps,  il.  72.  — Le  désir  corporel  s'ap- 
pelle luxure,  le  désir  spirituel  gloire  et  superbe. 
VI.  72. 

Désobéissance  (la)  obstinée  est  la  cause  des  passions 
diverses,  ni.  454. 

Désolations  ( des  ) intérieures.  I.  585.  — Il  faut 
supporter  avec  patience  les  désolations  et  les  té- 
nèbres spirituelles.  m.  114.  — Les  services  que 
l’on  rend  à Dieu  dans  les  désolations  et  les  séche- 
resses , lui  sont  plus  agréables  que  ceux  qu'on 
lui  rend  dans  les  temps  de  consolation,  m.  590. 

Desfobtm  a traduit  les  psaumes  en  vers  françois. 
Sa  traduction  peut  être  lue.  m.  596. 

Desseins.  L'ennemi  du  salut  ne  se  soucie  point 
qu’on  fasse  force  desseins  et  commcnceniens  , 
pourvu  qu'on  n’achève  rien.  iv.  515.  — L ennemi 
fait  entreprendre  plusieurs  desseins  , afin  qu'acca- 
blés de  trop  de  besogne  on  n'achcvc  pas  et  on  laisse 
tout  imparfait,  iv.  513. 

Destinée.  Vanité  des  présages  humains  sur  la  des- 
tiuée  des  hommes,  m.  548. 

Détachement.  Il  faut  avoir  du  détachement  pour 
les  personnes  même  les  plus  chères,  m.  110. 

Dettes.  Il  faut  héler  le  paiement  de  scs  dettes,  ni. 
524. 

Devoirs.  Il  faut  s'acquitter  fidèlement  de  ses  de- 
voirs domestiques,  ni.  570. — Il  n’y  a rien  de  dés- 
honnête à rendre  le  devoir  conjugal,  m.  529. — Le 
devoir  du  mariage  doit  être  rendu  quand  il  est  de- 
mandé. i.  556.  — Le  commerce  nuptial  , utile  en 
lui-même , peut  néanmoins  devenir  grandement 
nuisible  ou  dangereux,  i.  536.  — Les  mariés,  après 
avoir  accompli  le  devoir  , ne  doivent  pas  songer  à 
cet  acte,  maispurilier  leurs  affections,  i.  556. 

Dévot.  Plusieurs  croient  l’étre,  parce  qu’ils  jeûnent, 
ou  prient,  ou  font  l'aumùne,  mais  ils  ne  le  sont 
pas  en  réalité,  s'ils  sout  rnédisans  ou  durs  , etc.  j 
i.  457.  — Les  dévots  volent  eu  Dieu  fréquemment,  j 
promptement,  cl  hautement,  i.  457.  — Le  dévot  j 
doit  uon  seulement  faire  la  volonté  de  Dieu,  mais 
la  faire  gatment.  m.  517. — La  contenance  des 
dévols  est  sainte,  douce  et  aimable  en  présence  de 
Jésus  Christ,  qu'ils  voudroient  planter  daus  leur 
cœur.  i.  470. — Qu'est-ce  qu'être  dévot  en  sa  vo- 
cation? i.  356. — Si  le  iiioude  tient  les  dévots  pour  j 
fous,  les  dévots  doivent  le  tenir  pour  insensé,  i.  | 
541. — Le  monde  fera  toujours  la  guerre  aux  per- 
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sonnes  dévotes  , il  grossira  leurs  petites  imper  fcc 
lions  , et  niera  la  réalité  de  leur  vertu,  i.  541.  — 
On  peut  être  dévot  et  fort  méchant,  i.  356.  — Être 
dévot  à la  sainte  Vierge,  c’est  l’ honorer  en  Dieu  , 
et  honorer  Dieu  en  elle,  en  sorte  que  Dieu  soit  la 
dernière  Gn  de  ce  culte  et  de  cet  honneur,  i.  311. 
Dévotion  (fa)  n'est  autre  chose  qu'une  vivacité  et 
agilité  spirituelle,  par  le  mojen  de  laquelle  la  cha- 
rité fait  scs  actions  en  nous,  ou  nous  par  elle  , 
promptement  cl  affcclionuénient.  m.  516.  — La 
dévotion  , de  soi , cl  de  sa  nature , est  une  vertu 
morale  cl  acquise,  non  divine  et  infuse,  i.  355.  — 
C'est  une  ferveur  douce  et  tranquille,  i.  345. — La 
dévotion  est  une  vertu  extrêmement  agréable  à la 
divine  majesté,  i.  456. — Chacun  peint  1a  dévotion 
selon  sa  fantaisie,  i.  457. — Il  y a une  vraie  et  de 
fausses  dévotions,  i.  456.  — La  vraie  dévotion 
présuppose  l'amour  de  Dieu  ; elle  n'est  même  pas 
autre  chose,  i.  437.  — Belle  peinture  du  royaume 
de  1a  dévotion,  i.  470.  — La  dévotion  nous  fait 
opérer  soigneusement,  fréquemment  et  prompte- 
ment. 1.437. — Elle  donne  de  fa  douceur  aux 
choses  les  plusameres,  aux  tourmens,  cl  à la  mort 
même.  i.  458. — Elle  ajoute  l'exercice  des  conseils 
à celui  des  commandemcns  de  Dieu.  t.  438.  — 
Elle  est  le  vrai  sucre  spirituel  qui  ôte  l'amertume 
aux  mortifications,  i.  458.  — La  dévotion  est 
bonne  dans  fa  joie  et  l'adversité,  m.  570. — Pro- 
priété et  excellence  de  la  dévotion,  i.  438.  — La 
dévotion  vraie  perfectionne  tout.  I.  458.  — La 
r dévotion  vraie  et  solide  consiste,  non  dans  les  lar- 
mes, mais  dans  une  volonté  constante  , résolue  . 
prompte  et  active  d'exécuter  ce  que  l'on  sait  être 
agréable  A Dieu.  i.  550.  — La  vraie  dévotion  se 
renferme  dans  les  devoirs  de  l'état,  i.  264.  — La 
dévotion  généreuse  ne  cesse  de  crier  à Dieu,  lirez - 
moi , nous  courrons,  i.  575.  — Elle  ue  méprise 
rien  , et  voit  sans  inquiétude  chacun  courir  diver- 
sement sclou  ses  inspirations,  et  selon  fa  grâce  di- 
vinc  qu'il  reçoit,  i.  575.  — Elle  ne  cherche  pas  à 
attirer  les  autres  à son  train  : mais  elle  suit  sim- 
plement, humblement  et  tranquillement  son  che- 
min. i.  575. — La  dévotion  sans  la  charité  est 
une  vraie  dévotion , mais  morte,  i.  356. — La  dé- 
votion morte  est  une  vraie  dévotion  , comme  un 
corps  mort  est  vrai  corps,  quoiqu'il  soit  privé  de 
son  aine.  i.  556.  — Le  don  de  1a  dévotion  est  li- 
béralement accordé  à tous  ceux  qui  de  bon  cœur 
veulent  consentir  aux  inspirations  célestes.  îv.  217. 
— Le  inonde  ne  discerne  pas  entre  1a  vraie  dévo- 
tion cl  l' indiscrétion  de  ceux  qui  pensent  être  dé- 
vots. i.  458.  — Le  monde  dirfame  fa  dévotion  et 
en  fait  des  portraits  tristes  et  sombres,  i.  437. — 
Le  monde  ne  juge  de  fa  dévotiou  que  par  les  ac- 
tions extérieures  qui  lui  paroisseul  rudes  et  Apres 
comme  le  jeûne  , etc. , mais  il  ne  juge  pas  de  sa 
douceur  intérieure,  i.  457.  — La  dévotion  est 
possible,  quoique  diîUcilc  dans  le  monde,  i.  154.  — 
La  dévolioii  pureiueut  contemplative,  monastique 
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cl  religieuse,  ne  convient  pas  aux  séculiers.  Mais,  . 
outre  ces  trois  dévotions,  il  en  est  d'autres  qui  , 
peuvent  perfectionner  les  séculiers,  i.  439.  — j 
Chaque  chrétion  doit  produire  des  fruits  de  dévo-  ! 
tion  selon  sa  qualité  et  vocation,  t.  438.  — La  | 
dévotion  jointe  à la  vocation  rend  celleci  plus 
agréable,  i.  439. — La  vocation  à la  dévotion  opère  I 
en  notre  a me  de  bons  changement.  i.  337. — La 
dévotion  , qui  non-seulement  contrevient , mais  i 
qui  n'est  pas  conforme  à la  légitime  vocation  d’un  * 
chacun,  est  sans  aucun  doute  une  fausse  dévotion,  j 
i.  356.  — Il  faut  faire  honneur  à sa  dévotion  , en 
In  rendant  aimable  à ceux  qui  nous  connaissent, 
et  surtout  à sa  famille,  m.  518. — Il  faut,  s’il  se 
peut , nous  empêcher  de  rendre  notre  dévotion 
ennuyeuse,  m.  596.  — Il  faut  rendre  la  dévotion 
aimable,  utile  et  agréable  à chacun,  m.  596.  — 1) 
faut  vivre  selon  la  dévotion  et  la  raison  , et  non 
pas  selon  les  humeurs  et  les  inclinations,  m.  558. 

— La  dévotion  est  convenable  à toutes  sortes  de 
vocations  et  professions,  i.  458.  — C’est  une  er- 
reur de  vouloir  bannir  la  vie  dévote  de  la  compa- 
gnie des  soldats  ou  des  autres  états  de  la  vie.  i. 
459. — La  dévotion  est  également  bonne  pour  les  | 
hommes  cl  pour  les  femmes,  iv.  157.  — La  dé- 
votion de  la  femme  est  plus  utile  que  celle  du 
mari.  i.  535.  — Un  mari  sans  dévotion  est  un  ani- 
mal sévère , Apre  et  rude.  i.  535.  — Une  femme 
sans  dévotion  est  grandement  fragile  et  sujette  à 
décheoir  ou  ternir  la  vertu,  t.  535.  — Il  est  bon 
pour  édifier  le  prochain  de  se  porter  aux  prières 
et  dévotions  publiques,  r.  484.  — La  grande  œu- 
vre de  la  dévotion  glt  en  l'exercice  de  la  retraite  | 
spirituelle  et  des  oraisons  jaculatoires,  i.  483.  — 
On  peut  perdre  la  dévotion  dans  la  solitude,  et  on 
peut  la  conserver  dans  la  multitude.  I.  459.  — 
Les  dévotions  particulières  ne  doivent  pas  retirer 
les  fidèles  de  leurs  paroisses,  i.  24.  — Considéra- 
tions pour  obtenir  la  dévotion,  m.  516.  — Le 
Saint-Esprit  nous  assure  que  la  vie  dévote  est  une 
vie  douce,  heureuse  et  aimable,  i.  457.  — 11  faut 
aller  h la  bonne  foi,  h la  dévotion,  ni.  568.  — Le 
chrétien  qui  entreprend  la  vie  dévoie  ne  doit  pas 
seulement  quitter  le  péché  , mais  il  doit  émonder 
son  ernur  de  toutes  les  affections  au  péché.  î.  461 . 

— La  dévotion  n'est  pas  une  chose  qu'il  faille  avoir  j 
à force  de  bras,  il  faut  y travailler  en  se  confiant  à > 
Dieu.  m.  590.  — Dieu  ne  donne  pas  toujours  la  ; 
vocation  ou  la  parfaite  dévotion  selon  les  condi- 
tions naturelles  et  les  inclinations  des  esprits  qu’il 
appelle,  ni.  580.  — Les  exercices  nécessaires  pour  | 
être  introduits  dans  la  vie  dévote  ne  sont  pas  trop  | 
nombreux  , pourvoi  qu'on  les  fasse  en  temps  et  ; 
lieu,  et  selon  l'occurrence,  i.  5C3. — Pour  faire  un  j 
excellent  progrès  en  la  dévotion,  il  faut  nu  com- 
mencement de  notre  conversion  , et  tous  les  ans , ! 
destiner  notre  vie  et  toutes  nos  actions  à Dieu.  iv. 
402,  — Dans  la  vie  dévoie  il  faut  1°  renouveler 
tous  les  mois  la  protestation  qu'on  a faite  de  servir  , 


Dieu  de  la  sorte;  2°  il  faut  faire  profession  ouverte 
de  vouloir  être  dévot  ; 3°  enfin  marcher  courageu- 
sement dans  cette  voie  jusqu’à  la  fin.  i.  564.—  Il 
faut  considérer  chaque  année  les  protestations 
qu’on  a faites  à Dieu  de  le  servir  avec  dévotion  en 
présence  des  saints,  attiré  par  la  grâce  du  Saint 
Esprit  dans  la  fleur  de  l’Age,  i.  557  — Avant  de 
s’examiner  sur  ses  progrès  dans  la  vie  dévote,  il 
faut  invoquer  le  Saint-Esprit , et  protester  qu'on 
veut  marcher  avec  courage  pour  réparer  la  perte 
qu’on  a faite  en  reculant  un  peu.  r.  558.  — Prali 
que  pour  avancer  dans  la  dévotion  : 1°  méditer  ; 
2°  faire  galment  les  choses  les  plus  fâcheuses  ; 
3»  penser  que  ce  qu’on  fait  tire  sa  valeur  de  la 
conformité  que  l'on  a avec  la  volonté  de  Dieu  ; 4° 
invoquer  Dieu  pendant  la  journée  afin  qu’il  donne 
l ainour  de  la  vueation  ; 5*  imiter  les  saintsquiont 
été  en  notre  état  et  vocation  ; lecture  de  piété;  en 
tendre  la  messe  ; examen  de  conscience  ; oraisons 
jaculatoires  ; confession  tous  les  huit  jours,  m. 
317.  — Il  y a des  signes  pour  connaître  si  les  sen- 
timens  de  dévotion  que  I on  a viennent  de  Dieu 
ou  de  l’esprit  malin,  m.  48.  — De  la  dévotion  sen- 
sible. i.  387.  Les  douceurs  de  la  dévotion  va- 
lent mille  fois  mieux  que  celles  du  monde,  i.  541. 
La  dévotion  et  la  sensibilité  ne  sont  pas  la  même 
chose,  i.  550.  — Les  dévotions  sensibles  qui  ne 
font  faire  aucune  bonne  œuvre  pour  Jésus-Christ 
sont  de  fausses  dévotions,  i.  550 — Lois  pour  ser- 
vir à la  dévotion,  m.  590.  — Avis  divers  sur  la 
dévotion,  m.  455. — Quels  sont  les  écueils  où  don- 
nent assez  ordinairement  ceux  qui  commencent  à 
s’abandonner  à la  dévotion?  i.  409.  — Toutes  les 
religions  et  toutes  les  assemblées  de  dévotion  ont 
un  esprit  qui  leur  est  général,  et  chacune  en  a un 
qui  lui  est  particulier.  Le  général  est  la  préten- 
tion qu’elles  ont  toutes  d’aspirer  à la  perfection 
de  la  charité  ; mais  l’esprit  particulier,  c’est  le 
moyen  de  parvenir  à cette  perfection  de  la  charité, 
if.  634.  — C’est  une  tentation  dangereuse  pour 
une  religieuse  de  préférer  des  dévotions  par- 
ticulières à celles  qui  sont  de  la  règle,  ni.  356.  — 
Le  temps  des  fêtes,  qui  est  laissé  en  liberté  pour 
faire  ce  que  l’on  veut , chaque  religieuse  le  peut 
employer  selon  sa  dévotion,  i.  637.  — Quels  li- 
vres de  dévotion  conseille  de  lire  S.  François?  i. 
485.—  Traité  de  l’Introduction  à la  vie  dévote,  i. 
45t. — A quelle  occasion  fut  composée  l’Introduc- 
tion à la  vie  dévote,  i.  454. 

Dr  ACRES.  Les  sept  premiers  diacres  furent  proposés 
par  le  peuple  et  sacrés  par  les  apùlrcs.  iv.  92. 

Diète.  Le  saint  invité  à la  diète  de  Ratisbonne  s'ex- 
cuse de  ne  pouvoir  y assister,  m.  245. 

Dieu  signifie  le  souverain  être  et  l'infini,  n.  454.  — 
Dieu  est  au-dessus  de  toute  intelligence,  ni.  361- 
— C’est  un  esprit  infini  ; il  est  dans  le  monde  sans 

. que  nous  le  voyions  ; il  donne  le  mouvement  a 
tout  ; il  est  le  principe  et  la  cause  de  tout  ce  qui 
est  bon.  m.  362.  — Dieu  est  si  grand  que  nul  ne 
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peut  assez  imaginer  sa  grandeur,  ni.  570.  — * 
Dieu  est  un.  u.  221.  — Le  sens  extérieur  n’est 
pas  capable  d’appréhender  par  aucune  connois- 
sancc  la  nature  de  Dieu  inlinie  et  invisible,  u.  514. 

— Dieu  est  notre  souverain  Seigneur, absolu,  natu- 
rel , créateur  de  tout  ce  qui  existe,  il.  579.  — 
Dieu  est  le  père  de  toute  lumière,  souverainement 
bon  et  beau.  iv.  550.  — En  la  souveraine  beauté 
de  notre  Dieu,  nous  reconnoissons  l'union,  ains  l'u- 
nité de  l'essence  en  la  distinction  des  personnes 
avec  une  infinie  clarté,  iv.  ICI.  — Dieu  seul  se 
connolt.  tel  qu'il  est  : aussi  les  anciens  ont  dit  que 
nul  n'éloit  vrai  théologien  que  Dieu.  iv.  185.  — 
Les  hommes  parlent  de  Dieu  sur  la  terre,  non  tant 
selou  ce  qu’il  est  en  lui  même  que  d'après  ses 
œuvres,  tv-  182.  — Tout  ce  qui  est  en  lui  n'est 
que  lui-même;  et  toutes  les  excellences  que  nous 
disons  être  en  lui  en  une  si  grande  diversité , elles 
y sont  en  une  très-simple  et  très  pure  unité,  iv. 
185.  — Nous  attribuons  à Dieu  une  grande  di- 
versité de  perfections  suivant  la  variété  de  ses,,  ; 
œuvres,  tv.  185.  — En  Dieu  il  n’y  a ni  variété  ni  l 
différence  quelconque  de  perfections  , mais  il  est 
lui-même  une  très-seule,  très-simple  et  très-unique- 
ment unique  perfection,  iv.  185.  — En  Dieu  il 
n'y  a qu’une  très-simple  infinie  perfection , et  en 
cette  perfection  qu’un  seul  très-unique  et  très-pur  ; 
acte,  qui  est  sa  divinité  propre,  tv.  184.  — Encore 
qu’en  Dieu  il  n’y  ait  pas  multitude  d’actions,  mais 
un  seul  acte  qui  est  la  divinité  même  : cet  acte 
toutefois  est  si  parfait  qu'il  comprend  excellem- 
ment la  force  et  la  vertu  de  tous  les  actes,  qui  sem- 
bleroient  être  requis  pour  toute  la  diversité  des 
effets  que  nous  voyons,  iv.  184.—  Nous  sommes 
forcés,  pour  parler  aucunement  de  Dieu  , d’user 
d’une  grande  quantité  de  noms , disant  qu’il  est 
bon,  sage,  tout-puissant, vrai, juste,  saint, infini, im-  ■ 
mortel,  invisible,  tv.  185.— Dieu  seul  a le  repos  en  j 
son  mouvement,  parce  qu’il  est  souverainement  : 
un  acte  pur  et  substantiel,  tv.  248.  — Dieu  seul 
est  en  soi,  de  soi  et  par  soi-même  excellent,  il.  504.  ] 

— Il  faut  distinguer  en  Dieu  deux  sortes  de  biens, 
l’un  intérieur,  l’autre  extérieur,  t.  569. 

Dieu  ne  veut  pas  faire  tout  ce  qu’il  pourroit  faire,  j 
u.  420.  — Il  fait  tout  ce  qu’il  veut,  mais  il  ne  veut  ! 
pas  tout  ce  qu'il  peut.  Ibid.  — Dieu  n’a  pas  besoin  j 
de  plusieurs  actes,  puisqu'un  seul  divin  acte  de  sa 
toute-puissante  volonté  suffit  à la  production  de 
toute  la  variété  de  ses  œuvres,  iv.  185.  En  tant 
que  Dieu  a créé  toutes  choses  et  fait  plusieurs  mi- 
racles, nous  l’appelons  tout-puissant,  iv.  185.  — 
Dieu  montre  admirablement  la  richesse  incompré- 
hensible de  son  pouvoir  en  cette  si  grande  variété 
de  choses  que  nous  voyons  en  la  nature.  IV.  189. 

— Dieu,  cause  de  toute  perfection,  veut  que  toute 
gloire  lui  revienne,  n.  416.  — Dieu  ne  peul  cl  ne 
doit  pas  prier,  il.  5U2. — Tout  lui  appartient  et  il 
n'a  besoin  de  rien.  u.  562.  — Dieu  se  sert  des 
choses  foibles  pour  confondre  les  fortes,  iv.  155. 


— Dieu  peul  faire  passer  un  chameau  par  le  trou 
d’une  aiguille,  n.  212.  — Ce  que  Dieu  fait  est  bien 
fait.  in.  571.  — Dieu  fait  toutes  choses  en  par- 
faite bonté,  ni.  562.  — En  tant  qu’il  fait  toutes 
choses  en  un  si  bel  ordre  , nous  l’appelons  tout 
sage.  tv.  185.  — Dieu  est  le  principe  de  toutes 
choses,  u.  158.  — Quand  la  divinité  opère  au- 
dchors,  les  trois  personnes  divines  concourent  à 
cette  opération,  n.  184.  — La  création  est  attribuée 
au  Père , les  œuvres  de  sagesse  ou  la  rédemption 
au  Fils,  et  la  sanctification  au  Saint-Esprit,  n.  184. 

— Dieu  n'éprouva  pas  de  résistance  dans  la  créa- 
tion du  monde  ; il  en  éprouve  au  contraire  dans 
la  réformation  ou  justification  des  pécheurs,  u.  186. 

— Dieu  dit  : Faisons  l’homme  à notre  image,  n. 
181.  — Dieu  s'est  repenti  d’avoir  fait  l'homme, 
il.  187.  — Dieu  nous  a donné  la  lumière  de  la  rai- 
son par  laquelle  nous  le  pouvons  coniiollrc  comme 
auteur  de  la  nature,  iv.  228.  — Dieu  seul  est  ce- 
lui qui,  par  son  infinie  science,  voit,  sonde  et  pé- 
nètre tous  les  tours  et  contours  de  nos  esprits,  iv. 
260.  — Dieu  connolt  tout  ; rien  ne  peut  se  sous- 
traire k sa  présence  et  à sa  connoissance.  H.  528 

— Dieu  est  partout,  son  immensité  remplit  tout, 
u.  562.  — Saint  Paul  dit  que  nous  vivons  , que 
nous  mourons  et  sommes  en  Dieu.  i.  476.  Com- 
ment faut-il  entendre  que  Dieu  est  dans  le  tem- 
ple et  qu’il  n'y  est  pas?  n.  595.  — En  tant  que 
Dieu  pratique  exactement  ses  promesses , nous  le 
publious  véritable,  iv.  185.  — Dieu  ne  peut  être 
auteur  ou  continuateur  du  mensonge,  iv.  104. 

Dieu  par  sa  providence  conserve  avec  soin  tout  ce 
qu'il  a créé.  iv.  52.  — Dieu  manie  les  rênes  du 
cours  de  notre  vie  ; nous  n'avons  d’autre  fortune 
que  sa  providence,  ni.  549.  — Dieu  pense  plus 
souvent  à l'homme  que  l'homme  ne  pense  à Dieu, 
i.  480.  — Dieu  prend  soin  de  ceux  qui  le  suivent 
avec  fidélité,  n.  118.  — C’est  une  agréable  et  pro- 
fitable loi  de  ne  rien  faire  que  pour  Dieu  , et  lui 
laisser  tout  le  soin  de  nous-inémes.  1.  601.  — 
Quand  le  secours  humain  manque  , Dieu  accède, 
u.  85.  — Quoique  Dieu  vienne  au  secours  de 
ceux  qui  ont  une  entière  confiance  en  son  secours, 
il  veut  néanmoins  qu'on  sc  serve  des  voies  ordi- 
naires pour  arriver  k la  perfection,  n.  85. — Dieu 
pratique  sa  providence  et  rédemption  en  fournis- 
sant à un  chacun  toutes  les  grâces  et  assistances 
requises  à son  salut,  iv-  404.  — Notre  témérité 
nous  presse  toujours  de  rechercher  pourquoi  Dieu 
donne  plus  de  moyens  de  salut  aux  uns  qu'aux 
autres.  IV.  172.  (Y'oir  Grâce.)  — Si  nous  regar- 
dons Dieu  en  tant  qu’il  punit  tes  méchans,  nous  le 
nommons  juste,  iv.  182.  — Dieu  est  innocent  à 
l’innocent , bon  au  bon,  cordial  au  cordial,  tendre 
envers  les  tendres,  iv.  599.  — Dieu  hait  souverai- 
nement le  péché,  et  néanmoins  il  le  permet  très- 
sagement  pour  laisser  agir  la  créature  raisonnable 
selon  la  condition  de  sa  nature,  et  rendre  les  bons 
plus  raisonnables,  quand,  pâmant  violer  la  loi.  ils 
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ne  la  violent  pas.  iv.  549.  — Par  sa  justice,  il 
veut  chAtier  le  péché,  parce  qu’il  le  hait  ; or  il  le  J 
hait,  parce  qu'étant  souverainement  bon  il  déleste  i 
le  souverain  mal  qui  est  l'iniquité,  iv.  530.  (Voir  I 
Péché.)  — Il  faut  adorer,  aimer  et  louer  à jamais  j 
la  justice  vengeresse  et  punissante  de  notre  Dieu, 
comme  nous  aimons  sa  miséricorde,  iv.  330.  — 
Dieu  nous  punit  quand  il  nous  laisse  entre  les  mains 
des  ennemis  de  notre  salut,  il.  t72.  — En  tant 
que  Dieu  délivre  le  pécheur  de  sa  misère,  nous  le 
prêchons  miséricordieux.  iv.  182.  — Dieu  souvent 
fait  connoltre  aux  hommes  sa  miséricorde,  quand 
ils  ne  devroient  plus  attendre  que  la  fureur  de  la 
justice  à cause  de  leurs  péchés,  u.  545.  — Dieu  , 
qui  est  charité,  conduit  les  doux  en  ses  jugemens, 
et  enseigne  scs  voies  aux  débonnaires,  i.  256. 

Dieu  est  jaloux  de  nous.  iv.  556.  — Il  a dit  : Je  suis 
le  Seigneur  ton  Dieu,  fort,  jaloux,  iv.  356.  — La 
jalousie  néanmoins  que  Dieu  a pour  nous  , n*est 
pas  une  jalousie  de  convoitise,  mais  de  souveraine 
amitié,  tv.  356.  — Dieu  a un  amour  éternel  en- 
vers nous.  i.  562.  — Dieu  nous  regarde  avec 
amour  , pourvu  que  nous  ayons  bonne  volonté  , 
quand  même  nous  serions  de  grands  pécheurs,  ni. 
293.  — Dieu  vient  dans  l’entendement  par  la  foi 
u.  224.  (Voir  Foi.)  — Dieu  s'est  incarné  pour  se 
faire  connoltre  des  hommes,  il.  555.  — Dieu  nous 
a rachetés  d'un  grand  prix.  H.  379.  — N’otrc- 
Scigncur  a donné  tout  son  sang  pour  nous.  Ibid. 

— Dieu  pouvoit  sauver  le  genre  humain  par  des 
moyens  autres  que  la  mort  de  son  Fils.  n.  148. 
(Voir  Jésus-Christ.)  — Dieu  nous  trouve  bons  et 
beaux  quand  il  nous  regarde  h travers  son  Fils.  ! 
H.  49.  — La  gloire  de  Dieu  est  la  fin  de  notre 
salut,  i.  409.  — Dieu,  dans  sa  miséricorde,  fil  de 
toute  éternité  dessein  de  nous  sauver.  i.  685.  — 
Les  moyens  d'inspirer  dont  Dieu  use  sont  infinis, 
iv.  314.  (Voir  Grâce , Inspiration.)  — Quant  au 
souffle  de  Dieu,  non-seulement  il  échauffe,  ains  il 
éclaire  parfaitement,  iv.  314.  — Plusieurs  ne  font 
aucune  différence  entre  Dieu  et  le  sentiment  de 
Dieu  ; c’est  un  grand  défaut.  1.614.  — Dieu  pré- 
sent partout,  n'occupe  lü  lieu  ni  place,  ti.  212.  — 
Quoique  Dieu  soit  partout,  il  laisse  néanmoins  tou- 
jours quelque  sainteté,  vénération  cl  dignité  là  ou 

il  comparotl  avec  quelque  particulier  effet,  il.  429. 

— Dieu  remplit  le  ciel  et  la  terre,  il  fait  néan- 
moins sentir  sa  présence  spécialement  dons  les 
lieux  qui  lui  sont  consacrés , tels  que  les  temples, 
il  391.  — Dieu  hnbitoit  invisiblement  avec  les 
Juifs  en  la  synagogue . mais  il  habita  visiblement 
et  il  conserva  quand  le  Verbe  se  fil  chair,  h.  125. 

— On  oublie  facilement  que  Dieu  est  présent  par- 
tout. i.  476.  — La  foi  nous  avertit  de  la  présence 
«le  Dieu.  i.  476.  — C'est  un  grand  honneur  pour 
nous  que  Dieu  nous  souffre  en  sa  présence,  lit.  600. 

— Il  doit  donc  s'y  tenir,  quoique  Dieu  semble  ne  ; 
lui  rien  dire.  i.  479.  — La  présence  de  Dieu  est  le  , 
premier  point  de  la  préparation  à l'oraison  mentale. 


i.  476. — Il  faut  se  mettre  et  rester  en  la  présence 
de  Dieu.  1.  3G5. — Il  faut  avoir  le  sentiment  de  sa 
présence,  i.  615.  — 11  faut  distinguer  entre  Dieu 
et  le  sentiment  de  Dieu  ; on  peut  être  en  sa  pré- 
sence sans  le  sentir,  i.  348.  — Il  y a de  la  diffé- 
rence entre  se  tenir  et  sc  mettre  en  la  présence  de 
Dieu.  On  peut  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  même 
en  dormant,  in.  172.  — La  résolution  que  nous 
avons  faite  le  matin  de  tenir  notre  esprit  uni  à 
Dieu,  et  attentif  à sa  présence,  fait  que  nous  y de- 
meurons toujours,  i.  614.  — C’est  une  bonne  fa- 
çon de  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  d’être  et  de 
vouloir  toujours  et  à jamais  être  en  son  bon  plaisir, 
iv.  275.  — Il  faut  plus  de  soin  pour  se  mettre  en 
la  présence  de  Dieu  que  pour  y demeurer  lorsqu’on 
s’y  est  mis.  rv.  274.  — Four  se  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  il  faut  avoir  une  attentive  appréhen- 
sion de  la  toutc  préscncc  de  Dieu.  i.  476.  — Il 
faut  penser  que  Dieu  non-seulement  est  partout , 
mais  qu’il  est  particulièrement  dans  notre  cœur  et 
dans  notre  esprit.  I.  476.—  Il  faut  considérer  que 
Jésus- Christ  regarde  du  ciel  non-seulement  tous  les 
hommes , mais  les  chrétiens,  et  spécialement  ceux 
qui  sont  en  prières.  I.  476.  — 11  faut  sc  représen- 
ter le  Sauveur  en  son  humanité  sacrée  comme  s'il 
étoil  près  de  nous.  i.  476.  — Dieu  doit  devenir  le 
seul  objet  de  nos  pensées,  i.  463.  — Sildt  que 
l'homme  pense  un  peu  attentivement  à la  Divinité, 
il  sent  une  certaine  douce  émotion  de  cœur  qui 
prouve  que  Dieu  est  Dieu  du  cœur  humain,  iv. 
178.  — Dieu  souverainement  bon  et  beau,  par  sa 
beauté  attire  notre  entendement  à le  contempler  ; 
et  par  sa  bonté,  II  otlire  notre  volonté  à l’aimer,  iv. 
289.  — Dieu  ne  nous  lire  pas  par  des  liens  de  fer, 
comme  les  taureaux  et  les  buffles,  ains  par  manière 
dallcehement,  d’attrait  délicieux  et  de  saintes  ins- 
pirations, qui  sont  en  somme  les  liens  d’Adam  et 
d'humanité,  iv.  197.  — Dieu  a des  liens  de  fer  et 
des  liens  d’or  pour  euchatncr  les  âmes.  n.  284.  — 
Dieu  seul  peut  délier  le  pécheur  de  ses  liens,  u. 
284.  — Le  sentiment  de  notre  foiblesse  doit  nous 
pousser  à chercher  le  secours  de  Dieu.  ut.  627.  — 
Il  faut  sc  jeter  entre  les  bras  de  Dieu  pour  qu'il 
nous  reçoive  A I heure  de  la  mort.  i.  466.  — Pour 
aller  à Dieu , il  faut  souffrir  qu’on  nous  délie  de 
nos  habitudes  dépravées  et  de  nos  cupidités,  u. 
143.— Pour  aller  à Dieu  cl  arriver  à la  perfection, 
il  y a deux  pas  à faire.  Le  premier  est  de  mourir 
cl  de  renoncer  à toutes  les  choses  du  monde  qui 
sont  hors  de  nous.  Le  deuxième  est  de  renon- 
cer à soi  même,  qui  est  le  plus  difficile,  it.  291.  — 
Il  n’y  a point  de  signe  plus  assuré  pour  trouver 
Dieu  que  Dieu  lui-même.  n.  329.  — Les  enfans  de 
Dieu  sc  remettent  à lui  avec  un  entier  abandon 
dans  les  orages  et  les  tempêtes,  in.  559.  — On  ne 
peut  aller  à Dieu  le  père  que  par  Jésus-Christ, 
i.  475.  — En  se  donnant  à Dieu,  on  fait  un  contrat 
admirable  avec  lui,  on  le  gagne  pour  la  vie  éter- 
nelle. i.  472.  — Il  est  bon  de  ne  vivre , de  ne  lia 
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^ ailler  cl  de  ne  se  réjouir  qu'en  Dieu  ! 1.  552.  — 
L'amc  cherche  quelquefois  Dieu  au  dehors  quand 
il  est  au  milieu  du  rieur,  it.  270. — On  trouve  Dieu 
là  où  on  se  laisse  soi  même  ; cl  ou  on  se  trouve 
soi- même  c'est  là  où  Tou  perd  Dieu.  I.  300.  — 
Quand  on  ne  cherche  que  Dieu,  on  le  trouve  par- 
tout , en  quelque  lieu  que  l’on  soit.  n.  279.  — 
Toutes  les  choses  que  l'on  méprise  et  quitte  pour 
Dieu  ne  sont  presque  rien.  lit.  583.  — Quels  que 
soient  1rs  événemens  du  monde  ou  la  situation  de 
notre  amc,  il  Tant  tendre  continuellement  à l'amour 
de  Dieu  et  nous  diriger  vers  lui.  i.  549.—  Il  fout 
se  donner  tout  à Dieu,  car  c'est  l'unique  bonheur, 
in.  193. — Il  faut  vouloir  Dieu  absolument  et  in 
violablement.  et  quant  aux  moyens  de  le  servir,  il 
les  faut  vouloir  paisiblement  et  roibleiucut.  ni.  351 . 

— Nous  sommes  l'ouvrage  des  mains  de  Dieu. 

t.  463.  — Il  faut  offrir  à Dieu  l'être  qu’il  nous  a , 
donné,  i.  463.  — 1.  homme  tout  entier  se  doit  .i 
Dieu.  n.  473.  — Mon  Dieu  est  pour  moi  toutes 
choses,  iv.  340.— Quand  Dieu  nous  raviroit  tout, 
s’il  nous  reste,  c’est  assez,  lit.  535. — On  peut  être 
tout  à Dieu  sans  être  totalement  à lui.  n.  327. — 

Il  ne  faut  pas  s on  tenir  au  désir  qu'on  a d’être  tout 
à Dieu,  et  au  goût  que  I on  sent  pour  l'oraison,  mais 
avec  cela  travailler  a l'acquisition  desvertus.m.l  98. 

Dieu  est  l’objet  le  plus  aimable  et  le  plus  excellent 
que  nous  puissions  choisir  pour  l'aimer,  ti.  589. 

— Comme  jamais  personne  ne  verra  Dieu  autant 
qu’il  est  visible,  aussi  oneques  nul  ne  le  peut  aimer 
autant  qu'il  est  aimable,  iv.  212.-  Non- seulement 
nous  devons  préférer  à Dieu  toutes  choses,  mais 
encore  nous  ne  devous  rien  aimer  à l’égal  de  Dieu, 
i.  568.  — Il  faul  lâcher  de  ne  chercher  en  Dieu 
que  l’amour  de  sa  beauté,  et  uon  le  plaisir  qu’U  y 
a en  la  beauté  de  son  amour,  iv.  532.  — Il  y a 
bien  de  la  différence  entre  s'occuper  en  Dieu  qui 
nous  donne  du  conlenlcmeut  et  s’amuser  an  con 
lentement  que  Dieu  donne,  iv.  273.— On  ne  peut 
guère  aimer  la  vanité  du  monde  quand  on  considère 
la  bontéet  l'éternité  de  Dieu.  ni.  607.  (Voir  /limer. 
Amour.) — La  dédicace  que  nous  faisons  de  notre 
cœur  à la  divine  Majesté  se  fait  par  l’amour,  n. 
588. — Nous  devons  servir  Dieu  par  droit  de  créa 
tion,  de  conservation,  de  rachat , et  de  donation 
faite  au  baptême,  il.  580.  — Nous  devons  servir 
Dieu , parce  que  nous  nous  servons  des  créatures 
qui  nous  servent  à intention  que  nous  servions 
Dieu  pour  elles,  n.  380.  — C’est  une  grâce  rare 
de  commencer  à servir  Dieu  tandis  que  la  jeunesse 
de  I âge  nous  rend  susceptibles  de  toutes  sortes 
d’impressions,  ni.  563.  — Il  faut  se  présenter  il 
Dieu  dès  son  enfance,  ou  si  l'on  a tardé,  il  faut  ré- 
parer le  temps  perdu  par  une  grande  ferveur  à bien 
employer  le  présent,  n.  347. — Presque  tous  les 
hommes  abandonnent  Dieu  des  leur  enfance,  u. 
317.  — Il  faul  rapporter  à Dieu  tout  le  service 
que  nous  pourrons,  comme  un  cheval  qui  sert  son 
maître,  n.  373.  — La  bonne  manière  de  servir 
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Dieu,  r est  de  le  M i \ii  autant  qu'on  le  peut  de  l.i 
façon  qu'il  est  servi  en  paradis,  il.  580.  — Dieu 
veut  être  servi  ainsi  que  l’on  est,  et  par  les  exerci- 
ces convenables  à cet  étal,  et  par  les  actions  qui  en 
dépendent,  lit.  536.  — Il  faut  servir  Dieu  géné- 
reusement, sans  goût,  ni  sentiment,  tr.  41.  — Le 
service  de  Dieu,  fait  sans  goût,  sans  sentiment,  sans 
tendresse  de  cœur , est  aussi  agréable  et  souvent  plus . 
que  le  service  fait  avec  unr  grande  abondance  de 
consolations  spirituelles.  i.55i-Le  serviccde  Dieu 
dans  les  incommodités  du  corps  est  moins  agréa- 
ble à notre  esprit  et  à notre  cœur,  mais  il  est  plus 
agréable  a Dieu.  lit.  584.  — Le  service  de  Dieu  .t 
des  consolations  préférables  mille  fols  à celles  du 

monde,  ni.  600 Il  faut  servir  Dieu  avec  plus 

de  ferveur  à mesure  que  l'éternité  approche,  ni. 
601.  — Les  grandes  occasions  de  servir  Dieu  se 
présentent  rarement  ; mais  les  petites  sont  ordi* 
res.  i.  531.  — Il  ne  faut  avoir  aucune  contrainte 
au  service  de  Dieu.  ni.  557.  — Il  doit  nous  être 
tout  un  de  servir  Dieu  en  méditant  ou  en  servant 
le  prochain,  ut.  525.  — On  veut  servir  Dieu  à sa 
volonté  non  à la  sienne,  quoiqu'il  l'ait  fait  connu! 
trc.  ut.  517.  ■ — Il  faut  servir  Dieu  selon  son  gré, 
non  pas  sclou  le  nétre,  et  ne  sc  point  regarder  soi- 
méme,  mais  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  la  providence, 
tu.  604.  — Quami  on  marche  en  simplicité  par 
l'observance  des  règles,  on  sert  parfaitement  Dieu 
sans  s’épancher  ou  rechercher  de  savoir  autre 
chose,  i.  612.  — Parmi  les  personnes  qui  veulent 
se  donner  à Dieu,  il  y en  a qui  veulent  néanmoins 
toujours  sc  réserver  quelque  chose.  II.  326.  — Il  y 
en  a qui  veulent  être  tout  à Dieu,  mais  non  pas 
totalement,  n.  526.  — Quand  tout  ce  que  nous 
possédons  a été  employé  au  service  du  monde,  il 
faut  remployer  au  service  de  Dieu.  n.  265.  — Il 
faut  faire  tout  au  nom  de  Dieu.  i.  531.  — Protes- 
tation authentique  pour  graver  en  l ame  la  réso- 
lution de  servir  Dieu,  et  conclure  les  actes  de  péni- 
tence i.  471. 

Dieu  n'est  capable  que  de  l'honneur  absolu  , indépen- 
dant et  souverain,  n.  505.  — Les  honneurs  subal- 
ternes se  rapportent  à Dieu  eu  deux  façons,  ou 
comme  à leur  premier  principe  et  dernière  ün,  ou 
comme  à leur  objet  et  sujet,  u.  508.  — Les  pre- 
miers ne  peuvent  pas  être  appelés  de  latrie  impar- 
faite; les  seconds  le  peuvent,  u.  508.  — Nous  de- 
vons autant  d'honneur  à Dieu  qu’il  y n de  distance 
du  rien  à I iuflni.  u.  380;  — Jl. 'honneur  que  les 
schismatiques  rendent  n Dieu  est  stérile  et  ebélir, 
celui  des  païens  est  absurde  et  impie , puisqu'ils 
égalent  les  créatures  à Dieu.  L'Église  seule  I honore 
dignement.  Sou  culte  ne  se  borne  pas  à Dieu, 
mais  à tout  ce  qui  lui  appartient,  ii.  un.  — Dieu 
veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  n.  i 15.  (Voir 
Adoration , Honneur.)  — On  ne  peut  sur  la  terre 
louer  Dieu  continuellement  en  paroles,  mais  on  le 
peut  de  cœur  et  d affection,  il.  312.  — Louer  Dieu 
dans  ses  saints  est  un  acte  de  bienveillance  pour 
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eux.  h.  276.  — Il  n’est  pas  utile  de  sortir  tout-n 
Tait  do  devant  Dieu  sans  actions  de  grâce,  sans  of- 
frande , sans  prière  expresse,  ni.  515.  — Si  l’on 
s’éveille  pendant  la  nuit  il  faut  élever  son  coeur  à 
Dieu.  i.  691.  — Il  faut  invoquer  Dieu  contre  les 
événemens  du  jour.  i.  093. — Dieu  se  donne  à lui- 
méroe  une  souveraine  louange,  nous  devons  exer- 
cer In  bienveillance  en  celle  louange,  tv.  238.  — 
Quand  nous  avons  rencontré  une  louange  si  glo- 
rieuse , comme  est  celle  que  le  Sauveur  donne  à 
son  Père,  nous  ne  laissons  pas  de  reconnollre  que 
la  Divinité  est  encore  infiniment  plus  louable  , 
qu’elle  ne  peut  être  louée  ni  par  toutes  les  créalu- 
f «ires , ni  par  l'humanité  même  du  Fils  éternel,  ti. 
474.  — Il  est  plus  grand  que  notre  cœur,  mais 
pourtant  que  tout  esprit  loue  le  Seigneur,  le  nom 
manl  de  tous  les  noms  les  plus  éminens  qui  sc 
pourront  trouver,  tv.  183.  — Dieu  choisit  parmi 
les  chrétiens  des  personnes  spécialement  chargées 
de  le  louer  et  de  le  bénir,  il.  120. 

Dieu  veut  quelquefois  qu’on  le  contraigne  par  amour 
à nous  accorder  nos  demandes,  ni.  572.  — Nos 
demandes  à Dieu  sont  grandement  impures  et  im- 
parfaites, et  ne  tendent  qu'à  notre  satisfaction  cl 
non  à la  gloire  de  Dieu.  il.  234.  — Dieu  nous 
exauce  souvent  selon  ses  pensées,  beaucoup  mieux 
que  s’il  nous  exauçoil  selon  les  nôtres.  ni.  591. — 
De  quelle  maniéré  peut-on  demander  a Dieu  les 
nécessités  temporelles?  h.  41.  — Il  faut  demander 
a Dieu  qu’il  illumine  notre  cœur  par  les  rayons  de 
sa  grâce,  i.  687.  — Il  faut  demander  à Dieu  qu'il 
nous  éclaire  et  nous  enseigne  a faire  sa  sainte 
volonté,  lit.  601.  — Il  faut  qu’en  toutes  les  prières 
et  demandes  que  nous  faisons  à Dieu,  nous  ne  les 
fassions  pas  seulement  pour  nous.  I.  662. — On  ne 
sait  ce  qu'on  demande  quand  on  demande  à Dieu 
de  nous  accorder  ce  que  nous  désirons,  h.  235.  — 
Dieu,  qui  n’ignore  rien , faii  quelquefois  des  de- 
mandes aux  hommes  pour  leur  bien  faire  confesser 
leurs  fautes,  pour  les  éclaircir  de  leurs  doutes  et  les 
instruire  des  my  stères  de  la  foi , pour  provoquer 
leur  amour  envers  sa  divine  bonté,  h.  328. — Dieu 
ne  rejette  rien  de  ce  où  la  malice  ne  se  rencontre 
point,  i.  674.  — L'on  ne  doit  pas  se  retenir  de 
parler  de  Dieu  dans  les  occasions  où  cela  peut  être 
utile,  il  uc  faut  point  avoir  à cet  égard  de  respect 
humain,  m.  234.  — 11  ne  faut  jamais  parler  de 
Dieu  ni  des  choses  qui  regardent  son  culte,  ou  la 
religion,  tellement  qucllemcnl,  et  par  manière  de 
devis  et  d’entretien  ; mais  toujours  avec  un  grand 
respect,  une  grande  estime,  et  un  grand  sentiment 
de  dévotion,  i.  522.  (Voir  Dévotion, Prière.) — Dieu 
nous  a signifié  en  tant  de  sortes  et  par  tant  de  ma- 
nières qu'il  vouloil  que  nous  fussions  sauvés,  que 
nul  ne  le  peut  ignorer,  iv.  305- — Dieu,  qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes,  a mis  à notre  disposition 
son  royaume  et  les  grâces  nécessaires  pour  y par- 
venir. il.  51 1 . — Dieu  donne  a tous  une  grâce  suf 
lisante  pour  être  sauvé,  il.  93.  — Il  veut  le  salut 


de  tous  ceux  qui  veulent  contribuer  leur  consente 
ment  aux  grâces  cl  faveurs  qu'il  leur  prépare,  of- 
fre et  départ,  iv.  219.  — Il  fait  magnifiquement 
paroltrc  les  trésors  inlinis  de  sa  bonté  en  la  diffé- 
rence nomparcillc  des  biens  que  nous  rcconnois- 
sons  en  la  grâce,  tv.  189.  — Dieu  n'abandonne  ja- 
mais ceux  qu'il  a une  fois  justiliés,  sinon  qu’eux- 
mêmes  les  premiers  l’abandonnent,  iv.  234.  —Dieu 
et  sa  grâce  ne  nous  abandonnent  jamais,  en  sorte 
que  nous  pouvons  recourir  ii  sa  boulé,  et  protester 
que  contre  tout  le  trouble  de  notre  amc  nous  vou- 
lons être  tous  a lui.  i.  594.  — Dieu  ne  rejette  pas 
les  misérables,  il  leur  fait  du  bien  et  fait  le  sujet 
de  sa  gloire  de  leur  abjection,  m.  568.  — Dieu 
n'exerce  pas  une  simple  suffisance  de  remèdes  pour 
convertir  les  obstinés,  mais  emploie  à cela  les  ri- 
chesses de  sa  bonté,  iv.  192.  (Voir  Grâce.) — Nous 
ne  devons  pas  prescrire  à Dieu  les  moyens  dont  il 
veut  nous  rendre  saints,  m.  598. — Ce  que  Dieu 
envoie  est  plus  parfait  que  ce  qu'on  choisit  soi 
même.  h.  52. 

Dieu.  La  volonté  de  Dieu  se  peut  entendre  en  deux 
façons.  Il  y a la  volonté  de  Dieu  signifiée,  cl  la  vo- 
lonté du  bon  plaisir,  i.  646.  — La  volonté  signi 
fiée  est  distinguée  en  quatre  parties,  qui  sont  les 
commandemeus  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  conseils, 
les  inspirations,  les  règles  et  constitutions  t.  610. 
— Il  y a de  plus  la  volonté  du  bon  plaisir  de  Dieu, 
luquellc  nous  devons  regarder  en  tous  les  rnouve 
mens,  je  veux  dire  en  tout  ce  qui  nous  arrive  en  la 
maladie,  en  la  mort , en  l'affliction  , en  la  consola- 
tion , és  choses  adverses  et  prospères,  bref  en  tou- 
tes choses  qui  ne  sont  point  prévues,  i.  646.  — 
Les  effets  de  la  volonté  du  bon  plaisir  procèdent 
purement  de  sa  providence  ; et  sans  que  nous  les 
fassions,  ils  nous  arrivent,  tv.  336.  — La  volonté 
de  Dieu  signifiée  sc  joint  quelquefois  avec  sa  vo- 
lonté de  bon  plaisir,  i.  578. — La  volonté  de  Dieu 
se  manifeste  par  la  nécessité  et  par  la  charité,  tu. 
526.  — Si  la  volonté  de  Dieu  nous  est  témoignée 
par  ses  ordonnances  ou  commandcmens,  il  n’y  a 
rien  à délibérer,  il  faut  faire  simplement  ce  qui 
est  ordonné,  iv.  519.  — Dieu  nous  fait  connolirc 
sa  volonté  par  la  déclaration  et  manifestation  de 
ses  intentions,  tv.  304.  — Rien  nesc  fait,  hormis 
le  péché,  que  par  la  volonté  de  Dieu,  qu'on  appelle 
volonté  absolue  et  de  bon  plaisir,  tv.  320.—  Rien 
ne  nous  arrive,  hormis  le  péché,  que  par  la  volonté 
! de  Dieu , soit  bien , soit  mal.  i.  296.  — La  vie  est 
en  la  volonté  de  Dieu.  tv.  310.  — Il  ne  faut  pas 
chercher  à connoltrc  les  motifs  de  la  volonté  di- 
vine. tv.  237.  — Il  ne  faut  pas  penser  de  trouver 
! une  meilleure  raison  de  la  volonté  de  Dieu,  que  sa 
volonté  même,  laquelle  est  souverainement  raison - 
! nablc.  ains  la  raison  de  toutes  les  raisons,  la  règle 
de  toute  bonté,  la  loi  de  toute  équité,  tv.  257.  — 
L'esprit  humain  est  si  foible,  que  quand  il  veut  trop 
curieusement  rechercher  les  causes  cl  raisons  de 
. la  volonté  divine,  il  s'embarrasse  et  entortille  dans 
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les  filets  «le  mille  difficultés  , desquelles  par  après 
il  ne  se  peut  déprendre.  iv.  237.  — Dieu  fait  la 
volonté  de  ceux  qui  le  craignent,  il  338  — Nous 
ne  sommes  en  ce  monde  que  pour  faire  la  volonté 
de  Dieu-  ni.  517.  — Nous  devons  nous  rendre 
pliables  et  maniables  au  bon  plaisir  divin  t comme 
si  nous  étions  de  cire.  IV.  337. — Il  nous  faut  atta- 
cher le  plus  fort  qu’il  nous  est  possible  à la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  nous  est  manifestée  ou  signifiée, 
iv.  326. — Nous  devons  toujours  être  prêts  de  nous 
soumettre  à la  volonté  de  Dieu  en  toutes  occur- 
rences et  choses  désagréables  en  la  mort  comme 
en  la  vie.  i-  646.  — La  détermination  de  suivre 
la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses,  sans  exception, 
est  contenue  dans  l'oraison  dominicale,  i.  645.  — 

Il  faut  unir  amoureusement  sa  volonté  avec  celle 
de  Dieu.  i.  683.  — Dieu  nous  a donné  l’être  pour 
pouvoir  nous  unir  à lui.  i.  462.  — Dieu  s'unit  à 
nous  par  une  conjonction  incompréhensible,  iv. 
564.  — L’union  avec  Dieu  détache  de  cette  vie 
mortelle,  m.  565.  — Quand  par  bonne  rencontre 
on  trouve  Dieu  , il  faut  s’arrêter  en  lui.  lu.  614. 

— L'union  avec  Dieu  se  fait  principalement  par 
les  sacremens  cl  l’oraison,  ni.  631.  — Dieu  se 
donnant  tout  entier  à nous,  il  exige  que  nous  nous 
donnions  tout  entiers  à lui.  it.  319. — Dieu  désire 
que  l’on  sc  donne  à lui  surtout  dans  l'adolescence. 
h.  317.  — Le  meilleur  temps  pour  se  donner  à 
Dieu,  c’est  le  temps  présent.  Ibid.  — U aime  l’u- 
nion et  l'unité,  il.  251.  — L'union  spirituelle  qui 
est  fondée  en  Dieu  durera  éternellement,  ni.  299. 
(Voir  Oraison,  Quiétude,  Union.) — Maximes  et 
sentences  de  saint  François  de  Sales , relatives  à 
Dieu,  tirées  de  ses  écrits,  i.  238. 

Dignités.  Les  dignités  sont  dangereuses,  i.  286.  — 
Les  dignités  doivent  être  foulées  aux  pieds,  et  ne 
pas  nous  rendre  plus  vains,  t.  495.  — Règles  de 
conduite  que  donne  le  saint  prélat  pour  les  person- 
nes établies  en  dignités,  i.  212. 

Dilection  (la)  n’est  pas  un  simple  amour,  mais  un 
amour  accompagné  de  choix  et  d'élection,  iv.  347. 

— La  divine  dilection  veut  bien  que  nous  ayons  des 
autres  amours,  et  souvent  on  ne  sauroit  discerner 
quel  est  le  principal  amour  de  notre  cœur.  iv.  349. 

— La  sacrée  dilection  toutefois  ne  laisse  pas  d’ex- 
celler au-dessus  de  tous  les  autres  amours,  ainsi 
que  les  événemens  font  voir  quand  elle  prend  le 
parti  du  Créateur  contre  la  créature,  tv.  549.  — j 
Qui  bien  désire  la  dilection  , bien  la  cherche,  iv.  j 
598 — La  dilection  est  éclatante  et  suave,  à cause 
du  sang  de  Jésus-Christ  et  des  délices  du  bicn- 
aimé.  iv.  154.  — La  divine  dilection  a deux  actes 
issus  proprement  et  extraits  d’elle-même , dont  , 
l’une  est  l’amour  effectif  qui  soumet  toutes  les  af-  j 
ferlions  de  l ame  à la  volonté  de  Dieu , cl  l'autre  ! 
est  l'amour  affectif  ou  affectueux,  iv.  369.  — La 
dilection  est  le  don  des  dons.  iv.  360. — La  doc-  ' 
trine  de  l'Église  consiste  dans  la  sacrée  dilection. 
iv.  154. 


Dire  et  faire  ne  sont  pas  la  même  chose,  i.  367.  — 
Bien  dire  ne  suffit  pas  pnur  être  sauvé,  il  faut  bien 
faire,  n.  43.  — Qui  dit  tout  ne  forclêl  rien.  iv. 
342. 

Directeur  (le)  doit  être  pour  l ame  dévote  uon  pas 
un  simple  homme,  mais  un  ange.  i.  459. — Il  faut 
choisir  un  directeur  plein  de  charité  , de  science 
et  de  prudence,  i.  450.  — Il  faut  choisir  sou  di- 
recteur non-seulement  entre  mille,  mais  entre  dix 
mille,  i.  450.  — L'unité  du  directeur  spirituel 
n empêche  pas  qu'on  ne  puisse  communiquer  avec 
un  autre  des  besoins  de  son  ame.  ni.  72.  — Il 
n’est  pas  nécessaire  pour  la  direction  de  rendre 
compte  en  détail  de  ses  fautes,  lit.  445.  — Il  faut 
mauifester  clairement  è son  directeur  sou  bien  et 
son  mal  sans  fcinlise  ni  dissimulation,  i.  451.  — 
Jusqu'où  doit-on  porter  la  soumission  cl  le  respect 
que  l’on  doit  à son  directeur,  m.  71.  — Conduite 
différente  de  deux  notables  directeurs,  i.  590.  — 
Le  secret  doit  être  inviolable  dans  les  personnes 
qui  gouvernent  et  dirigent  les  autres,  ni.  539. 

Discerner.  Pour  bien  discerner  ce  qui  est  convena- 
ble, il  faut ouir  l’avis  dusage  père  spirituel,  tv.519. 

— Dieu  ne  veut  pas  que  nous  discernions  de  nous- 
ménies  si  ce  qui  nous  est  inspiré  est  sa  volonté,  ni 
moins  qu’à  tort  et  à travers  nous  suivions  ses  ins 
pirations,  i.  644. 

Discipline  (la)  ne  peut  être  abrogée  que  par  l'au 
torité  qui  l'a  formée  ou  prescrite.  Les  particuliers 
n’ont  aucune  puissance  sur  elle.  iv.  96. — Le  re- 
lâchement dans  la  discipline  de  quelques  ordres  re- 
ligieux monastiques  ne  prouve  rien  contre  l'état 
religieux  en  général,  iv.  117. 

Disputes  (des)  en  matière  de  religion,  i.  370. 

Dissimuler  le  mal  et  les  injures  les  guérit  quelque- 
fois plus  aisément  que  le  ressentiment,  ui.  559. 

Distractions.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  être 
distrait  de  Dieu  et  être  distrait  de  la  douceur  qui 
se  trouve  dans  le  sentiment  de  sa  présence,  i. 
414. 

Diversion  (la)  est  le  vrai  remède  au  mal.  iv.  86. 

Divertissemens.  Il  y en  a de  permis  et  de  défendus. 
I.  236. 

Division  (la)  détruit , l'union  resserre  et  conserve, 
il.  99. 

Doctrine.  La  doctrine  chrétienne,  qui  est  la  seule 
vraie  philosophie , a trois  principes , sur  lesquels 
elle  établit  tout  son  exercice,  iv.  322.  — La  doc- 
trine évangélique  vivifie , éclaire , nourrit  notre 
ame  et  la  conduit  au  tabernacle  du  ciel.  u.  322.  — 
L’Église  possède  des  règles  très-certaines  pour  dis- 
cerner la  doctrine  fausse  d'avec  la  vraie,  et  pour 
établir  notre  sainte  foi.  iv.  43.  — Il  faut  de  la  pa 
tience  à celui  qui  enseigne  la  doctrine.  Kl.  635. 

— La  nouveauté  dans  la  doctrine  a toujours  été 
signe  d’hérésie,  iv.  116.  — L’esprit  de  parti,  la 
prévention  et  l'animosité  sont  les  causes  les  plus 
communes  des  scissions  de  doctrine  et  de  l'endur- 
cissement des  peuples  et  dts  ministres,  i.  39.  — 
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La  doctrine  et  la  conduite  de  S.  François  de  Sales 
ne  sont  point  relâchées  ; elles  sont  conformes  aux 
règles  de  l’Évangile.  1.  198. 

Deuil.  Il  est  difiicile  de  trouver  assez  de  passion 
pour  exprimer  un  grand  deuil,  u.  105. 

Domestiques  (des),  i.  317.  — Comment  doit-on  en 
user  avec  les  domestiques  ; sentimens  et  conduite 
du  saint  prélat  sur  ce  sujet,  i.  222. 

Dons  ( les)  de  Dieu  sont  sans  repentir  ; il  ne  donne 
pas  pour  ôter.  iv.  32.  — Les  dons  de  l’esprit  sont 
un  bienfait  de  Dieu.  t.  AGI.  — Don  de  piété,  il. 
198.  — Don  de  science,  u.  196.  — Don  de  force, 
il.  196.  — Don  d'entendement,  u.  197. — Don  de 
conseil,  il.  197.  — Don  de  sagesse  ou  science  des 
choses  de  Dieu.  u.  197. — Don  de  crainte,  u.  197- 

Don  ATI  stes  (les)  croyoicnt  que  l’Église  de  Dieus’é- 
toit  perdue  en  ce  monde,  iv.  40.  — Ils  n’ont  pas 
fait  de  vrais  miracles,  iv.  108. 

Donner.  C’est  une  chose  plus  heureuse  de  donner 
que  de  recevoir,  tv.  179.  — Il  faut  donner  à qui- 
conque demande  quand  on  le  peut.  i.  597. 

Douceur  (la)  excelle  entre  les  vertus,  i.  501.  — La 
douceur  pour  être  vraie  doit  non-seulement  ré-  i 
gner  dans  nos  manières,  mais  dans  notre  cœur  ; ! 
sans  cela  elle  n’est  qu’artitlce.  i.  501 . — Il  faut  : 
pratiquer  la  douceur  envers  soi-même , en  ne  se  ‘ 
dépitant  ni  contre  soi , ni  contre  ses  imperfee-  ! 
lions,  i.  505.  — Il  faut  pratiquer  la  douceur  en- 
vers tout  le  monde,  i.  503.  — On  n’est  pas  doux 
quand  on  est  ange  en  rue  et  diable  en  maison,  i.  ! 
503.  — Avis  divers  pour  acquérir  la  douceur  , 
adressés  à des  personnes  du  monde  et  à des  reli- 
gieuses. ni.  620  , 485.  — Avis  pour  pratiquer  la 
douceur,  m.  504,  608,  611. — Il  vaut  mieux 
faire  des  péuilens  par  la  douceur  que  des  hypo- 
crites parla  sévérité.  I.  259. — Extrême  douceur 
du  saint  prélat,  i.  154. 

Douleur.  Il  faut  borner  sa  douleur  par  la  raison 
pour  la  rendre  juste,  ni.  561.  — Les  petites  dou- 
leurs se  lamentent,  les  grandes  étonnent  et  étour- 
dissent. u.  4ot . — Comment  faut-il  se  comporter 
dans  les  grandes  douleurs  ? ni.  630. 

Doutes  (les),  les  soupçons  téméraires  sont  défendus.  I 
1.525. — Le  doute  sur  le  prochain  n’est  pas  interdit  [ 
comme  le  jugement,  i.  524. 

Duel.  C’est  une  folie  de  tant  appréhender  l’hon- 
neur de  ce  monde  que  l’on  expose  su  vie  en  duel  ' 
et  de  penser  si  peu  à la  béatitude  de  l’autre,  ni.  1 
555.  — Y a-t-il  excommunication  quand  un  duel 
est  désigné  et  non  commis?  ni.  034.  — Douleur 
du  saint  sur  les  duels,  ni.  634.  — Le  saint  empé-  . 
rhe  le  duel  entre  deux  gentilshommes,  et  les  con- 
vertit. i.  37. 

DtTERRON  (le  cardinal  ) ronvainquoil  les  hérétiques. 
Saint  François  les  convertissoil.  iv.  7. 

Duplicité  (la),  le  mensonge  et  la  simulation  témoi-  | 
gnent  toujours  un  esprit  foible  et  vil.  i.  527. 

Ecclesiastique.  L'erclésiastique  atteste  le  libre  ar-  j 
bilre  et  l'honneur  dû  aux  saints.  îv.  54.- — Les  ' 


t ecclésiastiques  et  les  religieux  doivent,  à l’exem- 
ple de  Jésus-Christ , se  laisser  employer  au  salut 
j du  prochain  par  l'obéissance,  iv.  85. 

Écriture.  L’écriture  n’est  que  la  tradition  mise  par 
écrit  avec  le  secoués  du  Saint  Esprit,  iv.  44.  — 
Les  Écritures  dictées  par  le  Saint-Esprit  ne  con- 
tiennent aucune  erreur.  i.  698. —L'Écriture  sainte 
contient  avec  clarté  la  doctrine  requise  pour  no- 
tre salut,  ni.  573.  — Jésus-Christ  par  les  saintes 
Écritures  nous  montre  ce  que  nous  devons  croire, 
espérer,  aimer  et  faire,  iv.  52.  — Doit-on  tenir 
pour  chose  nulle  ce  qui  n'est  point  écrit?  u.  424. 
— L'exposition  des  Écritures  doit  se  chercher 
chez  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  l'autorité  pour  les 
expliquer,  iv.  63. — On  ne  peut  avoir  la  véritable 
intelligence  de  l'Écriture  sainte  hors  de  l'Église, 
m.  573.  — Dieu  seul  donne  la  vraie  intelligence 
de  l’Écriture,  et  non  pas  la  science  ou  la  pénétra- 
tion d’esprit,  n.  42.  — Les  disputes  sur  le  sens 
des  Écritures  prouvent  la  nécessité  d’un  juge  qui 
prononce  sur  leur  vérité,  iv.  94. — Il  est  difiicile 
d’entendre  seul  le  sens  des  Écritures,  iv.  60. — Il 
faut  interpréter  l'Écriture  par  l’Écriture,  iv.  61 . 
— Les  réformateurs  ont  violé  la  règle  de  foi  en 
corrompant  les  livres  des  saintes  Écritures  et  en 
violant  leur  intégrité,  iv.  52.  — La  violation  des 
saintes  Écritures  fut  faite  par  les  réformateurs , 
par  le  retranchement  de  plusieurs  parties  des  li- 
vres sacrés,  iv.  46.  — Les  hérétiques  ont  accom- 
modé l’Écriture  au  niveau  de  leurs  passions,  iv. 
56. — Les  hérétiques  affectent  à tout  propos  de  ci- 
ter quelques  versets  de  l’Écriture;  c’est  une  an- 
cienne manie  parmi  eux  afin  de  séduire  plus  aisé- 
ment les  simples,  iv.  128. 

Écrit  aies  (les)  doivent -ils  se  hâter  de  mettre  au 
jour  leurs  productions , ou  doivent-ils  attendre 
long-temps.  1.276.  — Les  écrivains  obscurs  sont 
détestables.  I.  289.— Saint  François  ne  faisoit  pas 
profession  d'être  écrivain,  iv.  158. 

Éducation.  Circonstances  éditianics  de  l'éducation 
de  saint  François,  i.  4.  — Il  faut  avoir  soin  de 
l’éducation  de  scs  enfans.  ut.  632. 

Égalité.  Légalité  d’esprit  est  un  des  moyens  prin- 
cipaux pour  avancer  dans  la  vertu  cl  dans  la  per- 
fection. III.  458. 

Église.  L'Eglise  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie 
convocation  , c’est-à-dire  une  assemblée  ou  com- 
pagnie de  gens  appelés,  iv.  100.  — L’Église  est 
un  corps  dont  tous  les  membres  sont  unis  cuseiri  - 
ble  par  la  rnéme  foi  et  la  réception  des  mêmes  sa 
crcmens.  îv.  102.  — L'Église  est  une  montagne 
qui  domine  tout  le  monde  , afin  que  tous  puissent 
l'apercevoir,  iv.  35.  — C'est  une  cité  nouvelle  pa- 
rée cl  ornée  de  Dieu , comme  une  épouse  pour 
son  époux,  u.  385.  — L’Écriture  la  compare  au 
soleil  , à In  lune  cl  à l’arc-en-ciel.  u.  383.  — Elle 
est  comparée  à un  bâtiment , à une  famille  , il  une 
nacelle,  a une  légation , à un  royaume  , à lin  port 
ou  bercail  ; la  doctrine  est  comparée  a des  réts  ou 
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blets  , que  saint  Pierre  Jette  et  qu'il  retire , aidé  t 
des  apôtres.  iv.  90.  — Elle  est  comparée,  tantôt  à ' 
une  aire  où  il  y a du  bon  et  du  mauvais  grain , 
tantôt  ii  un  ület  où  il  va  du  bon  et  du  mauvais 
poisson  , tantôt  à des  serviteurs  vigilans  et  pares- 
seux. iv.  29.  — L’Église  présente,  exprime  par- 
faitement l'Église  ancienne,  iv.  36.  — La  synago- 
gue prit  fin  au  moment  où  elle  condamna  Jésus-  l 
Christ  à la  mort  ; l'Église  chrétienne  fut  instituée 
à sa  place,  iv.  9<ï.  — Jésus-Christ  est  l’unique  | 
fondement  de  l'Église  -,  saint  lierre  l’est  sous  Jé- 
sus-Christ. Saint  Pierre  n'est  pas  fondement  de  ' 
l'Eglise  , outre  Notre-Seigneur,  mais  en  Notre-  ! 
Seigneur,  iv.  70.  — Les  hérétiques  prétendent 
que  l'Église  est  invisible  ; les  uns  la  forment  des  • 
seuls  prédestinés  , les  autres  de  la  rareté  et  dis- 
persion des  fidèles  cl  vrais  croyans.  iv.  100. — Les  I 
hérétiques  admettent  une  Église  visible  et  impar-  | 
faite,  sujette  à l’erreur;  et  une  invisible  et  par-  i 
faite  cl  exempte  d crrcurs.  iv.  28.  — L’Église  est 
une  en  sa  doctrine,  iv.  102.  — Dieu  donne  à l’É- 
glise des  hommes  extraordinaires  pour  perpétuer 
l’héroïsme  des  vertus,  i.  258. — La  vraie  Église 
doit  pratiquer  la  perfection  de  la  vie  chrétienne.  , 
iv.  110. — L’Église  a deux  parties,  l'intérieur  qui 
est  comme  sou  amc,  et  l'extérieur  qui  est  comme  1 
son  corps,  iv.  26.  — L’intérieur  de  l’Église  est 
spirituel  par  nature  , l’extérieur  est  corporel  par  j 
nature  , et  spirituel  par  ses  rapports  avec  Tinté-  j 
rieur,  iv.  27.  — L’Église  se  divise  en  justes,  en  | 
pécheurs  pénitens,  et  en  pécheurs  obstinés  et  im- 
pénitent. h.  165.  — Les  médians  font  nombre  i 
dans  1 Église  militante,  mais  ils  eu  seront  éloignés  | 
nu  jour  de  son  triomphe,  iv.  31.  — L’Église  mi-  i 
litante  est  iutimément  liée  à la  triomphante,  u. 
250.  — S’il  falloit  qu’en  l’Église  tout  fût  imma  ! 
culé  et  sans  tache,  il  n’y  auroit  ni  élus,  ni  réprou-  ; 
vés.  iv.  30.  — L’Église  commence  ses  prières  , et  j 
les  termine  par  l’invocation  de  Notre-Seigncur.  u. 
307.  — Elle  prie  pour  les  nécessités  temporelles, 
u.  41. — Elle  nous  fait  prier  Dieu  quelquefois  ' 
immédiatement , et  d’autres  fois  médiatement.  u. 
369.  — Elle  nous  enseigne  à prier  non-seulement  ; 
pour  nous,  mais  pour  nos  frères,  m.  52t.  — Elle  : 
nous  marque  les  diverses  postures  que  nous  de-  ) 
vons  tenir  pendant  les  oftices.  il.  369.  — L'Église  i 
catholique  est  accompagnée  de  miracles,  et  la  j 
prétendue  ne  l'est  point,  iv.  107.  — Jésus-Christ  j 
avant  de  partir  du  monde  promit  aux  apôtres  que  j 
l'Église  seroit  suivie  de  plusieurs  miracles,  iv.  ! 
106.  — Le  pouvoir  de  faire  des  miracles  fut  laissé  : 
à l’Église  pour  confirmer  la  prédication  évaugéli 
que.  iv.  106.  — Il  faut  croire  à l'autorité  de  l'É- 
glise, lui  obéir,  et  lui  rendre  hommage  ; on  ne 
doit  pas  contester  avec  elle.  îv.  59.  — L'Église 
est  une  règle  de  la  foi , dont  les  ministres  et  nou- 
veaux réformateurs  ont  violé  l'autorité  en  ne  la 
prenant  plus  pour  une  règle  de  la  foi  chrétienne, 
iv  .94.-  La  foi  doit  être  couservée  pure  en  VF.* 
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glise  par  l'entremise  du  chef.  iv.  77.  — L’Église 
règle  la  vraie  prédication  de  la  parole  de  Dieu  , et 
la  vraie  administration  des  sacremens.  iv.  26.  — 
L’unique  et  vraie  règle  pour  bien  croire  nu 
salut  est  la  parole  de  Dieu  , prêchée  et  déclarée 
par  l'Église  de  Dieu.  iv.  44.  — La  parole  de  Dieu 
est  la  régie  fondamentale  de  notre  foi  , et  l’Église 
est  la  règle  d'application,  iv.  41.  — L’Église,  qui 
est  la  règle  d'application  de  notre  foi  , s’expli- 
que , ou  par  le  corps  universel , ou  par  le 
concile  général  , ou  par  le  consentement  des 
saints  Pères  , ou  par  le  pape , évêque  de  Home  . 
et  vicaire  de  Jésus-Christ,  iv.  44.  — Ce  sc- 
roit  tout  confondre  dans  l’Église  si  tout  le  monde 
avoit  la  permission  de  dire  ce  que  bon  lui  semble, 
iv.  15.  — La  foi  de  l'Église  ne  sauroit  être  ap- 
puyée sur  des  inspirations  particulières,  tv.  51. — 
L’Église  peut  inventer  des  mots  pour  exprimer  des 
mystères  qui  sont  réellement  en  l’Écriture,  u.  214. 
— L'Église  ne  peut  pas  errer,  tv.  38.  — Si  le  chef 
de  l’Église  pouvoit  errer,  qui  la  préscrveroil  de 
l'erreur?  tv.  88.  — Si  l'Église  erroit  dans  les  cho- 
ses nécessaires  au  salut,  on  ne  pourroit  se  sauver 
en  elle.  tv.  40.  — L'Église  catholique  n'a  jamais 
rien  changé  dans  la  doctrine  cl  dans  les  sacre- 
mens.  iv.  116.  — L’Église  possède  l’infaillibilité 
d'interprétation,  iv.  55.  — Il  ne  peut  entrer  au 
cune  fausseté  dans  l’entendement  de  l’Église  , ni 
aucune  malice  en  sa  volonté,  tv.  30. — Les  héréti- 
ques disent  qu’ils  ont  réformé  l’Église  selon  la 
vraie  intelligence  des  Écritures , mais  cela  u’esl 
pas.  iv.  97. — La  plus  grande  absurdité  des  pro* 
testons  est  de  prétendre  que  l'Église  tout  entière 
a erré  mille  ans  durant  en  l’intelligence  de  la  pa- 
rôle  de  Dieu.  iv.  123. — Hors  de  l'Église  point 
d’autorité  pour  l'enseignement,  iv.  18. — La  science 
ne  suffit  pas  pour  aller  à Dieu,  il  faut  encore  être 
uni  à l’Église  et  ne  pas  rompre  avec  elle.  tv.  24. 
— L’Église  a tous  les  moyens  de  se  faire  connollre; 
on  ne  peut  donc  la  quitter  sans  crime,  tv.  24.  — 
Tous  les  prophètes  et  prédicateurs  qui  ont  été 
inspirés  de  Dieu  ont  toujours  aimé  l’Église,  tou- 
jours adhéré  à sa  doctrine,  tous  aussi  ont  été  ap- 
prouvés par  elle.  iv.  318.— Jésus-Christ  prend  a 
soi  le  mépris  et  l’honneur  qu’on  fait  à l'Église,  tv. 
5.  — L’Église  est  accusée  et  haïe  injustement  ; 
elle  a raison  de  se  plaindre  de  ceux  qui  l'aban- 
donnent. tv.  5.  — Ceux  qui  sc  scandalisent  de 
l'Église  ont  le  tort  en  eux-mêmes,  iv.  5.  — Ceux 
qui  se  sont  séparés  de  l’Eglise  ont  mis  en  avant 
deux  faux  prétextes  : les  uns,  qu’elle  étoit  invisible; 
les  autres,  que  , quoique  visible , elle  étoit  faillible 
et  pouvoit  disparoltre  pour  un  temps,  it.  381.  — 
Les  hérétiques  confessent  que  pour  un  temps  l’É- 
glise romaine  fut  sainte,  catholique  et  apostolique, 
iv.  116.  — Ils  ne  peuvent  désigner  l'époque  où 
elle  perdit  ces  qualités  , et  qu’elle  fut  livrée  à 1 es- 
prit d’erreur,  iv.  116.  — Les  hérétiques  n’esti 
ment  pas  les  marques  de  l’Église,  tv.  106.  — Les 
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hérétiques  ont  avili  la  sainteté  et  la  majesté  de 
l'Église  en  prétendant  qu’elle  est  restée  anti  chré- 
tienne pendant  neuf  siècles.  IV.  59.  — Les  réfor- 
mateurs, pour  séparer  le»  fidèles  de  l'Église,  criè- 
rent qu’elle  étoit  avilie  et  corrompue,  iv.  13. — i 
Les  injures  des  ministres  contre  l’Église  occupent  i 
la  plus  grande  partie  de  leurs  sermons,  iv.  101. 
—Les  novateurs  prétendoient  introduire  une  nou- 
velle Église  et  répudier  la  véritable.  îv.  16.  — 
L’Église  réformée,  peu  étendue  en  elle-même,  est 
subdivisée  à l’infini,  iv.  121  - — Elle  ne  peut  pas 
se  féconder  , n'ayant  pas  de  ministres  , dont  les 
vertus,  la  doctrine  et  la  sainteté  rappellent  les  apû- 
tres.  iv.  121.  — Elle  peut  seulement  dérober  quel- 
ques méchans  enfans  k la  vraie  Église,  iv.  121. — . 
L’église  des  hérétiques  est  loin  de  représenter 
l'Église  des  premiers  siècles,  comme  ils  le  prêtera-  ] 
dent  ; c’est  uue  monnaie  de  bas  aloi  et  qui  a perdu  1 
son  titre  , tandis  que  le  catholicisme  l’a  conservé 
pur  et  sans  altération,  iv.  109.  — D’étranges  ab- 
surdités se  trouvent  en  la  doctrine  de  l'Église  pré- 
tendue. iv.  122.  — L’Église  réformée  nouvelle  ne 
date  pas  des  apétres.  iv.  118.  - Dans  une  Église 
fausse  on  ne  peut  trouver  une  légitime  mission, 
îv.  19.  — Faute  de  mission,  tous  les  ministres  de 
la  nouvelle  et  prétendue  Église  sont  inexcusables , 
et  aussi  ceux  qui  les  ont  ouïs  et  suivis,  iv.  16.  — ï 
— L’Église  nous  enseigne  si  la  mission  vient  de 
Dieu  ou  des  hommes,  iv.  24. 

Eglise  (0  est  l’habitation  de  Dieu  et  son  lieu  de  re 
pos  ; c’est  la  maison  de  prières,  u.  394.  — On  ne 
doit  pas  faire  un  trop  long  séjour  dans  les  églises 
quand  on  est  obligé  d'étre  ailleurs,  ni.  597. 

Égyptiens  (les)  figurent  la  divinité  par  un  serpent  : 
qui  mord  sa  queue,  afin  de  montrer  qu’elle  n’a  ni  | 
commencement  ni  fin.  n.  58. 

Élection.  Ce  qui  est  sans  élection  ne  mérite  pas  de  j 
louange,  il.  113.  — Élection  des  supérieures.  I. 
034. 

Élus.  u.  247  ; It.  156;  il.  232  ; tv.  107. 

Élisabeth  (sainte),  u.  258,  252,  236. 

Élisabeth  (sainte),  reine  de  Hongrie,  i.  510,  491  , 
5.30. 

Élisabeth,  chef  de  l’Église  d’Angleterre,  iv.  22, 40. 

Élise*,  ii.  117,  189,  424. 

Éloquence.  Les  couleurs  de  l’éloquence  convicn-  j 
nent-elles  aux  funérailles  et  au  deuil  ? u.  402.  ! 

Élus  (les)  sont  prédestinés  de  Dieu  pour  être  con-  | 
formes  A l’image  de  son  Fils.  il.  212.  — Les  élus  j 
seront  ceux  qui  auront  confessé  de  bouche  , de  | 
cœur,  par  signes  et  par  œuvres  autant  qu’ils  pour- 
ront. u.  189. — Ils  n’appartiennent  pas  seuls  à l’É-  | 
glise.  u.  381.  —Tous  les  élus  tournent  la  fleur  de 
leur  cœur  , qui  est  l’obéissance  aux  commande-  j 
mens,  du  côté  de  la  volonté  divine,  iv.  319. 

Embarras.  On  se  trouve  souvent  dans  l'embarras  i 
pour  mener  à fin  les  meilleures  choses,  ni-  344. — j 
Il  ne  faut  pas  s'engager  dans  les  embarras  qu’on 
peut  éviter,  tu.  132. 


Emplois.  Le  saint  avoit  de  l'aversion  pour  les  em 
plois  tumultueux,  i.  23.  — Emploi  du  temps,  ni. 
112,  466. 

Empressement  (T)  trouble  la  raison  cl  le  jugement. 
I.  504.  — L’empressement  vain  et  inutile  ne  pro- 
duit qu'une  lassitude  d’esprit,  in.  599.  — L’em- 
pressement , la  sollicitude  et  le  souci  ne  sont  pas 
accompagnés  de  la  paix  ni  de  la  tranquillité  d’es- 
prit. i.  504.  — L'empressement  à faire  quelque 
chose  pour  Dieu  est  moins  un  acte  de  vertu  que 
d’obéir  à Dieu  et  de  se  soumettre  k tout , pourvu 
que  sa  volonté  s’accomplisse,  u.  279.  — Quand  on 
s’empresse  d'une  sollicitude  bruyante  on  ne  fait 
jamais  ni  beaucoup,  ni  bien.  i.  504.  — Notre  soin 
est  rarement  sans  empressement  et  sans  trouble, 
u.  278.  — L'empressement  est  la  peste  de  la  dévo- 
tion i.  348.  — Dieu  ne  veut  pas  d’empressement 
dans  son  service,  ut.  445.  — Ni  dans  l’oraison. 

ni.  600. 

Encens.  L’encens  est  la  figure  de  l’espérance,  u.  363. 

— Les  prêtres  seuls  pou  voient  autrefois  offrir  l’en- 
cens sur  l’autel  des  parfums,  u.  471. 

Enfance.  Il  y a une  enfance  qui  correspond  promp- 
tement et  avec  ferveur  aux  secrétes  inspirations  de 
Dieu.  u.  321. 

Enfans.  Trois  sortes  d'enfans  ont  eu  l’usage  de  la 
raison  avant  leur  naissance  , mais  différemment, 
Jésus-Christ,  Marie  et  saint  Jean-Baptiste,  u.  294. 

— Les  petits  enfans  s'attachent  quelquefois  avec 
ardeur  au  sein  de  leurs  mères  parce  qu’ils  ont 
faim.  iv.  165.  — Il  ne  faut  pas  prévenir  la  volonté 
des  enfans  relativement  à l’état  religieux  par  des 
résolutions,  mais  seulement  par  des  inspirations 
suaves,  iii.  524.  — Quelle  sorte  d’assistance  les 
enfans  qui  ont  de  la  famille  doivent  h leurs  parens. 
iii.  365.  — Motifs  de  se  consoler  de  la  mort  d’un 
enfant  en  bas  Age.  ni.  557. 

Enfer  (I')  est  comme  une  ville  ténébreuse,  brûlante 
de  soufre  et  de  poix  puante,  pleine  de  citoyens  qui 
n’en  peuvent  sortir,  i.  467. — L’enfer  plein  d'hor- 
reur, de  rage  et  de  félonie,  ne  reçoit  aucun  mélange 
d'amour,  iv.  357. — La  pureté  du  mal  ne  se  trouve 
qu'en  enfer,  i.  580.  — Il  n’y  a que  blasphèmes  en 
enfer,  iv.  142.  — Nous  avons  tous  mérité  l’enfer 
plusieurs  fois.  i.  468.  — La  pensée  de  l'enfer  est 
propre  à faire  sortir  les  pécheurs  de  leur  paresse  à 
se  convertir,  il.  229.  — 11  faut  délester  l’enfer  et 
scs  tourmens.  i.  469.  — La  misère  d’enfer  est 
pour  les  riches  d'esprit,  i.  508.—  Méditations  sur 
l'enfer.  î.  467.  — Les  personnes  pieuses  n'ont  pas 
besoin  de  lire  ce  qui  regarde  la  mort , le  jugement 
et  l'enfer. iii. 565.— Jésus-Christ , dans  sa  descente 
aux  enfers,  délivra  les  âmes  du  purgatoire. iv.  136. 

Ennemi.  Il  faut  aimer  ses  ennemis  pour  Dieu.  il. 
291 . — On  ne  doit  point  approuver  ce  proverbe , 
qu  il  ne  faut  jamais  se  lier  à un  ennemi  réconcilié, 
i.  525. — Histoire  relative  au  pardon  des  ennemis, 
i.  388.  — Dieu  veut  que  nous  ayons  des  ennemis 
du  salut,  et  que  nous  les  repoussions,  iv.  329.  — 
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Nos  ennemis  retiennent  plusieurs  fois  à la  charge,  j 
car  si  on  les  repousse  on  ne  les  tue  pas.  lu.  G18-  : 

Ennuis.  Il  ne  faut  jamais  perdre  courage  au  milieu 
des  ennuis  intérieurs.  I.  535. 

Enoch  n'est  pas  encore  mort.  il.  305.  — Il  combat- 
tra l'Antc-Chrisl  et  ses  faux  miracles,  iv.  107. 

Enseigner.  Tout  homme  qui  veut  enseigner  aux  au- 
tres les  voies  de  la  justice,  doit  se  résoudre  à souf- 
frir leurs  inégalités  et  injustices , et  à recevoir 
leur  ingratitude  pour  son  salaire,  i.  256. 

Entendement  (I’)  est  la  première  faculté  de  notre 
esprit,  ii.  177.  — On  peut  l'appeler  l'ouvrier  de  | 
l ame.  u.  59.  — Il  a quatre  actes  divers  : la  pen- 
sée, l’élude,  la  méditation  et  la  contemplation,  il.  , 
560. — Il  faut  soumettre  son  entendement  à la  foi. 
11.216. — L'entendement  est  un  don  du  Saint-Esprit  1 
qui  nous  fait  voir  et  pénétrer  la  beauté  et  la  bonté  ! 
des  mystères  de  la  foi.  n.  197. 

Entreprise.  Il  ne  faut  rien  oublier  de  tout  ce  qui  est 
requis  pour  faire  bien  réussir  les  entreprises  que 
Dieu  nous  met  en  main  ; mais  à la  charge  que,  si 
l'événement  est  contraire,  nous  le  recevions  dou- 
cement et  tranquillement,  iv.  527.  — Si  l’entre- 
prise faite  par  inspiration  périt  par  la  faute  de 
ceux  à qui  elle  éloit  confiée,  faut-il  acquiescer  à la 
volonté  de  Dieu?  iv.  327. 

Envie  (T)  s'étend  en  toutes  matières  de  biens  d'hon- 
neur, de  faveurs,  de  beauté,  iv.  356.  — Elle  pro- 
vient du  manquement  d'amour,  iv.  356.  — Elle 
est  toujours  injuste,  iv.  355.  — Elle  est  déraison- 
nable, nous  faisant  estimer  que  le  bien  du  prochain 
soit  notre  mal.  iv.  555. 

Envieux  (les)  vitupèrent  même  les  belles  qualités. 

U.  498. 

Éphrem  (saint),  il.  155. 

ÉpictÈTE.  i.  577. 

Épines  (les)  des  exercices  spirituels  passent,  tandis  j 
qu  elles  s'accroissent  dans  les  plaisirs  corporels.  ! 
ni.  626. 

Épiphainf.  (saint),  n.  455. 

Épouse,  Épouser.  L’ Épouse  du  cantique  cherche 
son  époux  avec  ardeur,  u.  573.  — Grande  fut  son 
amour  envers  lui.  u.  184.  — Dans  le  der- 
nier banquet,  Jésus-Christ  épousa  de  rechef  la  na- 
ture humaine  en  changeant  le  pain  en  son  corps 
et  le  vin  en  son  sang,  et  par  là  il  commença  la  so-  I 
lennité  de  ses  noces , qu’il  Unit  sur  l'arbre  de  la  > 
croix,  u.  39.  — Quelle  prétention  les  religieuses  : 
doivent-elles  avoir  pour  être  dignes  épouses  de  No- 
ire-Seigneur, et  pour  se  rendre  capables  de  l'épou- 
ser sur  le  mont  de  Calvaire  ?l.  675. — Sur  la  terre, 
les  peines , les  souffrances  et  les  mépris  sont  les  1 
joyaux  que  Jésus-Christ  donne  aux  épouses  qui  sc 
consacrent  à lui.  u.  57. 

Équivoques  (les)  sont  défendus,  i.  363. — L’équivo-  | 
que  étant  seul . doit  être  pris  dans  le  sens  que  1 in- 
tcrrogaleur  l'entend,  n.  481. — S.  François  déles- 
loit  les  équivoques.  I.  227. 

Erreur.  Quand  on  ne  peut  méconnoltre  une  erreur  i 


on  est  inexcusable  d’y  rester,  iv.  127.  — Tableau 
des  erreurs  de  quelques  hérétiques,  n.  228. 

EsàD.  Comment  se  présenta-t-il  à son  père.  i.  510. 

K.sdras  a changé  les  lettres  anciennes  des  Hébreux 
en  celles  que  nous  avons  maintenant,  u.  487. 

Espérance  (I’)  n’est  autre  chose  que  l'amoureuse 
complaisance  que  nous  avons  en  l'attente  et  pré- 
tention de  notre  souverain  bien.  iv.  203.  — L'a- 
mour d’espérance  est  voirement  amour,  mais  amour 
de  convoitise  et  intéressé,  iv.  203.  — L’amour 
d'espérance  est  imparfait,  il  le  cède  à la  charité,  il. 

1 70.  — L’espérance  est , après  la  foi , le  second 
degré  de  la  justification,  il.  225.  — Elle  est  la  se- 
conde condition  de  l'oraison,  u.560.  — Il  faut  avoir 
une  bonne  espérance  en  Jésus-Christ,  u.  225.  — 
L'espérance  en  Dieu  ne  sera  pas  confondue,  m.628. 
— C’est  une  espérance  vaine  d'attendre  toujours 
pendant  cette  vie  des  consolations  et  suavité  en 
l'oraison,  n.  78. 

Espérer.  Entre  espérer  et  aspirer  il  y a cette  diffé- 
rence, que  nous  espérons  les  choses  que  nous  at- 
tendons par  le  moyen  d'autrui,  et  nous  aspirons 
aux  choses  que  nous  prétendons  par  nos  propres 
moyens.  îv.  203. 

Esprit  (le  Saint  ) est  l'amour  substantiel  et  réci- 
proque du  Père  et  du  Fils,  Dieu  comme  le  Père  et 
le  Fils,  éternel  comme  eux.  n.  315.  — Le  Saint- 
Esprit  procède  du  Pcre  et  du  Fils.  il.  205.  — 
L’esprit  de  Dieu  fut  porté  dans  l'origine  sur  les 
eaux.  u.  186.  — L'esprit  de  Dieu  reposa  sur  Jé- 
sus-Christ, afin  que  ses  dons  coulassent  sur  nous, 
u.  199.  — Dons  du  Saint-Esprit,  lu.  477.  — Le 
Saint-Esprit  peut  seul  nous  apprendre  toute  vérité 
et  empêcher  quelle  ne  nous  nuise,  u.  183.  — Le 
Saint-Esprit  assistera  l'Église  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  u.  386. 

Esprit  (f)  divin  est  une  lumière  infinie,  duquel  le 
souffle  vital  est  appelé  inspiration,  iv.  514.  — La 
lumière  du  Saint- Esprit  nous  échauffe  au  désir  de 
nous  nettoyer  et  de  nous  purger,  en  nous  faisant 
voir  fflus  distinctement  nos  péchés,  nos  inclina- 
tions et  nos  imperfections,  i.  472.  — Il  faut  cor- 
respondre en  toute  hâte  aux  inspirations  du  Saint- 
Esprit.  n.  251.  — Pour  bien  recevoir  le  Saint-Es- 
prit, il  faut  vivre  conformément  a la  foi , vivre  en 
paix  et  non  en  guerre  ; il  faut  se  rendre  dévot  et 
prier  Dieu  ; il  faut  être  avec  Marie  mère  de  Jésus, 
n.  189.  — Le  Saint-Esprit  en  quel  sens  prie-t-il? 
n.  362.  — Le  Saint-Esprit  est  la  douce  source  de 
toute  véritable  consolation,  m.  577.  — Le  Saint- 
Esprit  n’habile  pas  dans  un  cœur  souillé  par  le 
péché,  u.  365. — Ni  dans  un  coeur  dissimulé,  u. 
50.  — Le  Saint-Esprit  est  par  assistance  dans  le 
coeur  du  pécheur  pénitent,  u.  565.  — Il  faut  faire 
régner  l'esprit  de  Jésus-Christ  crucifié  sur  notre 
esprit,  ut.  589. 

Esprit.  Peut-on  désirer  d'avoir  meilleur  esprit  ou 
meilleur  jugement  que  celui  qu'on  a?  i.  552.  — 
U faut  avoir  l'esprit  juste  et  raisonnable,  i.  531. 
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— La  liberté  d’esprit  forclôt  la  contrainte,  le  scru- 
pule, l'empressement,  h.  35.  — Quels  sont  les  vi- 
ces opposés  à la  liberté  d'esprit?  ut.  625.  — L’es- 
prit doit  s’arrêter  à une  considération  quand  il  y 
trouve  du  goût , de  la  lumière  et  du  fruit  : sinon  il 
doit  passer  simplement  h une  autre,  i.  477.  — 
L'esprit  particulier  est  nuisible  aux  auteurs  qui 
parlent  de  la  théologie  mystique,  ii.  561.  — L'Es- 
prit contrit  est  un  sacrifice  agréable  à Dieu.  il. 
381.  — Dieu  est  la  vie  surnaturelle  des  esprits,  le 
péché  est  leur  mort.  iv.  250.  — Les  qualités  du 
corps  et  de  l'esprit  ne  font  pas  les  saints,  mais  le 
bon  usage  qu’on  en  fait.  i.  IG.  — Il  ne  faut  pas 
croire  légèrement  à toutes  sortes  d'esprits , mais 
éprouver  s'ils  sont  bons  ou  mauvais,  iv.  42. — Les 
esprits  vulgaires  vivent  bien  quand  tout  cède  à 
leur  gré,  mais  non  parmi  les  contradictions,  i. 
353.  — Il  n’y  a point  d’esprits  plus  ennemis  de  la 
société  humaine,  que  ceux  qui  sont  opiniâtres, 
têtus  et  sujets  à contredire  les  autres,  i.  3G0.  — 
Les  beaux  esprits  diffèrent  des  bons  esprits  connue 
l’aigle  diffère  du  paon.  u.  285.  — Les  beaux  es- 
prits ne  s'amusent  qu’à  de  vaines  imaginations  et 
s’enflent  de  vanité  et  de  superbe,  ii.  283.  — Les 
bons  esprits  font  de$  œuvres  généreuses  et  s’humi- 
lient sans  cesse,  u.  285-  — L’esprit  bon  est  un  es- 
prit bien  fait  et  bien  sensé,  cl  encore  médiocre, 
qui  n'est  ni  trop  grand  ni  trop  petit-  m.  577.  — 
Que  faut-il  penser  des  esprits  trop  réfléchissans  ? i. 
341.  — La  plus  mauvaise  qualité  d'un  esprit,  c'est 
d’ôtre  moqueur,  tu.  410.  — L’égalité  d’esprit  est 
la  vertu  la  plus  nécessaire  et  particulière  de  la  re- 
ligion. i.  581.  — La  légèreté  d’esprit  en  l’oraison 
et  hors  de  l’oraison  est  ordinairement  un  sujet  que 
Dieu  nous  laisse  pour  vivre  bien  humblement  et 
doucement,  m.  527.  — Le  trop  grand  soin  qu'on 
a de  soi-même  fait  perdre  la  tranquillité  de  l'esprit, 
et  porte  à des  humeurs  bizarres  et  inégales,  i.  585. 
— L’esprit  humain  est  toujours  inquiet,  parce  qu'au 
lieu  de  rechercher  le  vrai  bien  il  cherche  les  biens 
caduques  et  trompeurs.  II.  260. 

État.  La  perfection  de  l’état  d’un  chacun  est  de 
bien  rapporter  les  moyens  à la  Un , et  de  se  servir 
de  ceux  qui  sont  propres  à notre  état  pour  faire 
progrès  en  la  charité,  i.  520.  — Le  désir  de  chan- 
ger d’état  est  un  grand  obstacle  à la  perfection. 
Ht.  12t. —Il  faut  se  rendre  parfait  dans  son  état, 
sans  désirer  celui  auquel  on  ne  peut  parvenir, 
m.  108.  — Il  faut  vivre  content  en  l’étal  où  Dieu 
nous  a mis , sans  en  ambitionner  un  plus  par  Ta  il 
ou  plus  relevé,  ni.  487.  — Quelle  conduite  les  pa- 
rens  doivent-ils  tenir  relativement  à la  vocation 
de  leurs  enfans  pour  un  état,  soit  dans  le  inonde, 
soit  hors  du  monde?  tu.  H8.  — La  vocation  à 
l'étal  ecclésiastique  ne  détruit  pas  les  liens  et  les 
devoirs  de  la  piété  liliale,  i.  22. 

Éternité.  Il  ne  faut  arrêter  ses  pensées  et  ses  dé- 
sirs quen  l'éternité.  Ht.  591.  — A mesure  que  la 
vie  disparotl,  on  entrevoit  l'éternité,  m.  635.  — 


I A qui  regarde  l'éternité,  ce  qui  est  sujet  au  temps 
est  peu  de  chose,  i.  273.  — Ce  qu’on  fait  en  ce 
monde  n’est  rien  du  tout,  si  ce  n'est  que  c’est  le 
passage  à l'éternité,  m.  551. 
j Estime  (Y)  est  un  bien  imaginaire  qui  dépend  de 
l’opinion  d’autrui,  i.  607.— Si  le  monde  nous  mé- 
( prise,  réjouissons -nous  ; s'il  nous  estime  , mépri- 

sons son  estime  et  sou  jugement,  tek.  590. 

Eucharistie.  Jésus-Christ  a inventé  le  sainl-sacrc- 
| ment  de  l’eucharistie  qui  contient  réellement  sa 
chair  et  son  sang  , son  amc  et  sa  divinité  , aiin 
[ que  celui  qui  le  mange  vive  éternellement,  i.  491. 
— Nous  devons  avoir  foi  en  l'eucharistie,  quoique 
cette  vérité  répugne  à quelques-uns  de  nos  sens, 
u.  39.  — Toutes  les  difficultés  relatives  à l'eu- 
charistie se  réduisent  à ces  deux , ou  que  la  réa- 
lité de  la  présence  de  Jésus-Christ  n'a  pu  être 
institué,  ou  faite;  ou  qu’il  n'a  pas  été  convenable 
qu  elle  fût  faite,  il.  211. 

j Évangile  (O  commence  et  finit  par  la  paix.  il.  174. 
— L’Evangile  est  comme  un  fleuve  qui  arrose  con- 
tinuellement l’Église,  il.  221.  — L’Évangile  ne 
contredit  pas  les  raisons  de  la  nature,  il  est  seule- 
i ment  élevé  au-dessus  d’elles.  îv.  123.  — Les  évan- 
giles et  les  épltres  n’ont  été  écrits  par  les  apôtres 
qu’en  trois  langues  quoiqu’ils  les  possédassent  tou- 
tes. iv.  57.  — On  trouve  dans  l'Évangile  que  No- 
trc-Seigueur  a crié  six  fois.  n.  63.  — Il  ne  faut  pas 
suivre  le  mouvement  de  la  sagesse  mondaine,  mais 
l'esprit  de  l'Évangile.  Itf.  444. 

Événemens.  On  ne  connolt  presque  point  le  bon 
plaisir  divin  que  par  les  événemens.  iv.  326. — La 
vicissitude  des  événemens  joyeux  et  pénibles  s’est 
trouvée  dans  la  famille  de  Notre  Seigneur,  i.  582. 
— Il  faut  être  ferme  dans  scs  bonnes  résolutions, 
afin  de  livre  également  parmi  les  inégalités  de  nos 
senlimens  et  des  événemens.  i.  617. 

Evêques  (les)  sont  véritablement  princes  spirituels, 
chefs  et  évêques  eu  l’Eglise  de  Dieu,  non  les  lieu- 
tenans  du  pape,  mais  de  Notre-Seigneur.  Le  pape 
les  appelle  frères,  iv.  87.  — Bien  dire  et  bien  faire, 
ou  bien  prêcher  et  bien  vivre  sont  deux  choses 
nécessaires  à un  évêque,  ainsi  que  la  lionne  orai- 
son. u.  360.  — Les  évêques  doivent  se  former  une 
opinion  sur  ceux  qu’ils  conduisent,  i.  659.  — Ils 
doivent  prendre  un  grand  soin  de  leurs  ouailles,  i. 
328. — Ils  doivent  perfectionner  les  âmes.  i.  453. — 
Ils  sont  obligés  à la  résidence.  i.SOl . — Les  évêques 
qui  font  leur  devoir  sont  dignes  d'un  double  hon- 
l ncur.  n.  460. — Les  évêques  persécutés  sont  dignes 
d'un  grand  respect,  ni.  352.  — Les  seuls  évêques 
: et  non  les  prêtres  peuvent  envoyer,  iv.  19. — Les 

premiers  prélats  du  christianisme  se  signoicnl  en 
allant  à l'autel,  il.  485. — Ils  doivent  avoir  un  soin 
raisonnable  pour  le  temporel,  i.  347.  — Ils  ne  doi- 
vent jamais  fairç  pour  leurs  parens  rien  qui  ré- 
! pugne  à la  loi  de  Dieu,  ou  qui  soit  contraire  à leur 
vocation,  ii.  42.  — Le  serviteur  prudent  et  fidèle 
I désigne  saint  Pierre  et  après  lui  les  évêques,  iv. 
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77.  — Nul  autre  évêque  que  le  pape  n'a  jamais 
pris  le  titre  de  pasteur  universel  de  l'Église. 
H.  345.  — Les  religieuses  doivent  être  soumises  à 
la  juridiction  des  évêques.  1. 178.  — L'évêque  de 
Soissons  approuva  le  livre  de  l'Esprit  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  i.  260.  — Saint  François  rendit 
compte  à un  évêque  des  peines  et  des  consolations 
qu'il  éprouvoit  dans  son  épiscopat,  ainsi  que  de  ses 
travaux  apostoliques,  m.  74.  — Que  répondit-il  à 
un  évêque  qui  vouloit  quitter  sa  charge  ? 1.  322.  — 
Le  saint  évêque  étoit  embarrassé  pour  trouver  des 
sujets  propres  à former  les  nouveaux  établissemcns 
de  l’ordre  de  la  Visitation,  nt.  544. 

Exactitude.  Il  ne  faut  pas  dire  qu’il  n' appartint 
qu'aux  novices  d'être  exacts.  î.  625. 

Examen  de  conscience,  m.  522. — Il  faut  s’exami- 
ner sur  toutes  les  actions  de  la  journée,  i.  480. — 
Examen  de  son  état  envers  soi-même.  i.  559.  (Voir 
Conscience , Confession,  Commandement.) — Le 
pape  examina  lui-même  saint  François  en  présence 
d’un  grand  nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  ; 
le  saint  satisfit  A l'examen  avec  une  grande  capa- 
cité. i.  81. 

Excklllence  (toute)  est  infinie  ou  finie,  ou  divine  ou 
créée,  n.  504.  — L’excellence  créée  est  ou  natu- 
relle ou  surnaturelle,  n.  504. — Le  souverain  hon- 
neur appartient  à la  souveraine  excellence,  iv. 
218.  (Voir  Adoration,  Honneur.) 

Exception.  L’exception  a-t-elle  lieu  en  religion,  i. 
658. 

Excuser.  Celui  qui  s'excuse  injustement  et  artificieu- 
sement s'accuse  ouvertement  et  véritablement,  i. 
400. — Quand  on  excuse  son  ame  sans  fondement, 
on  la  rend  insolente  , et  quand  on  l’accuse  légère- 
ment on  lui  abat  le  courage,  et  on  la  rend  pusilla 
nime.  i.  400.  — Comment  faut-il  s'excuser  envers 
le  prochain?  1.258. — Ou  l’excuser  lui-même.  1.400. 

Exemple. Doit-on  se  fonder  sur  l'exemple  deshommes? 
il.  484. — Le  bon  exemple  est  un  langage  bien  fort 
et  bien  efficace.  H.  203.  — L’exemple  des  saints 
nous  excite  continuellement  A bien  faire.  î.  561. 

Exercices  spirituels,  ii.  654.  — Quel  est  l’exercice 
du  matin  que  doit  faire  une  ame  fidèle?  i.  479. 

— Par  l’exercice  du  matin  on  ouvre  son  ame  au 
soleil  de  justice,  i.  480 — Il  y a plus  de  bien  aux 
exercices  publics  de  l'église  qu'aux  particuliers,  i. 
484.  — Exercices  spirituels  pour  toutes  les  se- 
maines. m.  533.  — Il  est  bon  de  se  faire  ordon- 
ner quelques  exercices  de  piété  par  son  père 
spirituel,  i.  506.  — Il  ne  faut  pas  vouloir  suivre 
plusieurs  exercices  A la  fois  tout-à-coup.  iv.  180. 

— 11  faut  faire  choix  d'un  exercice  pour  s’y  adon- 
ner plus  fréquemment,  i.  396.  — Il  est  dange- 
reux de  voltiger  d'exercice  en  exercice , de  li- 
vre en  livre  , de  pratique  en  pratique,  i.  596. 

— La  perfection  n’est  pas  en  la  multitude  des 
exercices  de  vertus , soit  intérieurs,  soit  exté- 
rieurs. i.  334.  — Il  faut  faire  ses  exercices  spiri- 
tuels avec  ferveur  et  fidélité,  ni.  569.  — La  lon- 

IV. 


i gueur  des  exercices  de  piété  ne  doit  pas  lasser  notre 
ame  ni  celle  de  ceux  avec  qui  l’on  vit.  m.  611.  — 
Une  femme  doit  observer  la  modération  dans  ses 
exercices  de  piété , les  accommodant  autant  que 
possible  A ses  affaires  domestiques  et  A la  volonté 
de  son  mari.  m.  617.  — Une  femme  grosse  que 
doit-elle  observer  et  retrancher  des  exercices  de 
piété?  ni.  486.  — L'exercice  de  la  présence  de 
Dieu  doit  être  observé  comme  un  pain  quotidien, 
i.  365. — Jésus-Christ  préféroil  l’exercice  de  Marie 
à celui  de  Marthe,  it.  278. 

j Exiger.  Nous  ne  devons  exiger  de  nous  que  ce  qui 
est  en  nous.  ni.  584. 

Expérience  (l‘)  n’enseigne  pas  aux  hommes  la  fra- 
gilité du  monde,  m.  547. 

Exquis.  Il  y a des  personnes  auxquelles  il  ne  faut 
montrer  que  l'exquis,  i.  693. 

Extase  (T)  s'appelle  ravissement,  d'autaut  que  par 
elle  Dieu  nous  attire  et  élève  à soi.  iv.  158.  — 
L'extase  et  le  ravissement  dépendent  totalement  de 
l'amour,  iv.  160.  — Les  extases  ne  servent  de  rien 
pour  le  salut,  iv.  228.  — Ce  ne  sont  pas  des  ver- 
tus, mais  plutôt  la  récompense  des  vertus  ; ce  sont 
des  passions  et  non  des  actions,  i.  493.  — Il  y a 
deux  sortes  d'extases,  l’une  nous  porte  au-dessus 
de  nous-mêmes,  l’autre  nous  ravale  au-dessous  de 
i nous-mêmes,  iv.  172.  — Il  y a certaines  espèces 
d'extases  naturelles  faites  par  la  véhémente  appli- 
cation de  l'esprit  à la  considération  des  choses  plus 
relevées,  iv.  160.  — Les  extases  sacrées  sont  de 
trois  sortes  : l’une  est  de  l’entendement,  l'autre  de 
l'affection,  la  troisième  de  l'action,  tv.  150.  — Les 
deux  extases  de  l'entendement  et  de  la  volonté 
quoique  unies  ordinairement  peuvent  cependant 
exister  l une  sans  l'autre,  iv.  160.  — Une  extase 
toute  sainte , toute  aimable  , cl  qui  couronne  les 
deux  autres,  c’est  l'extase  de  l'œuvre  et  de  la  vie. 
iv.  161.  — La  première  marque  de  l'extase  sacrée 
est  qu’elle  ne  se  prend  ni  ne  s'attache  jamais  tant 
à l'entendement  qu’A  la  volonté,  iv.  161.  — La  se- 
conde marque  des  vraies  extases  consiste  en  la 
troisième  espèce  d'extase,  iv.  161.  — C'est  le  com- 
ble de  l'amoureuse  extase  de  n'avoir  pas  sa  volonté 
en  sou  contentement , mais  en  celui  de  Dieu  ; ou 
de  n’avoir  pas  son  contentement  en  sa  volonté, 
mais  en  celle  de  Dieu.  iv.  275.  — Il  n’y  eut  ja- 
mais aucun  saint  qui  n'ait  eu  l'extase  et  ravisse- 
ment de  la  vie  et  de  l’opération  se  surmontant  soi- 
même  et  scs  inclinations  naturelles,  iv.  292.  — 
Bienheureux  sont  ceux  qui  vivent  d'une  vie  sur- 
humaine , extatique , relevée  au  - dessus  d'eux- 
mêmes  , quoiqu'ils  ne  soient  pas  ravis  au  - dessus 
d' eux-mêmes  en  l'oraison,  iv.  292.  — Admirable 
exhortation  de  saint  Paul  à la  vie  extatique  et  sur- 
humaine,  iv.  295. 

Exorcistes  (les)  ne  chassent  pas  toujours  les  dia- 
bles du  corps,  ils  les  chassent  néanmoins  quelque- 
fois. n.  466- 

F.zéchias  prioit  avec  tant  d’attention , que  sa  face 
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prioit.  il.  369.  — U fit  rompre  le  serpent  d’airain, 
parce  que  le  peuple  runimonçoit  à l'adorer,  n.  471 . 
Ézéchiel  a vécu  avant  Esdras,  il  s’cst  servi  des  an- 
ciens caractères  hébreux  où  le  Tau  a la  forme 
d'une  croix,  il.  487.  — Le  Tau  d'Ézéchicl  a été 
rapporté  par  les  anciens  h la  croix,  ti.  488.  — La 
vision  d’Éiéchiel  fut  mentale , et  figurative  de  la 
nouvelle  Jérusalem,  il.  488. 

Facultés.  Nous  avons  une  grande  diversité  de  fa- 
cultés et  habitudes,  qui  produisent  aussi  une  grande 
variété  d’actions,  iv.  194.  — Qui  veut  chevir  de 
ses  facultés  il  lui  faut  user  d'industrie,  iv.  162.  — 
Nos  facultés  ne  sont  tranquilles  qu'au  jour  où  on 
prend  Jésus-Christ  pour  roi.  n.  553. 

Faillir.  11  ne  faut  pas  faillir  pour  donner  une  mau- 
vaise opinion  de  soi.  ni.  615. 

Faire.  On  fait  toujours  assez  tôt  quand  on  fait  bien,  j 
i.  504.  — Il  ne  faut  pas  chercher  à faire  plusieurs 
choses  en  mémo  temps,  i.  348.  — On  fait  quel-  i 
quefois  plus  qu’on  ne  veut  et  qu'on  ne  peut , et 
on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  veut  encore  qu’on  le  puisse, 
ni.  571. 

Famille.  Il  faut  prier  Dieu  pour  la  conservation  de 
sa  famille  et  être  dans  la  disposition  de  laisser  faire 
Dieu  à sa  volonté  dans  ceux  qu'il  appelle  à lui.  ni. 
584. 

Familiarité  (la)  indécente , grossière  et  répréhen-  I 
slble,  engendre  le  mépris  ; mais  celle  qui  est  civile, 
cordiale , honnête  et  vertueuse , ne  l’engendre  ja- 
mais. i.  317. 

Fautes.  Les  petites  fautes  s’agrandissent  et  devien- 
nent souvent  irréparables,  i.  456.  — On  ne  peut 
rendre  raison  de  la  faute  que  l’on  fait  au  péché, 
iv.  196. (Voir  Péché.) — Il  y a des  fautes  qui  n'em- 
portent d’autre  mal  avec  elles  que  l’abjection,  telles 
que  les  incivilités,  i.  499.  — L'humilité  ne  se  trou- 
ble pas  des  fautes  qui  n’ont  d'autre  mal  que  l’ab- 
jection. i.  499.  — Il  ne  faut  parler  qu’avec  pru-  i 
dencc  et  charité  des  personnes  complices  de  quelques 
fautes.  III.  559. 

Faveurs  (les)  de  Jésus-Christ  valent  mieux  que  tou- 
tes les  faveurs  du  monde,  i-  550.  — Dieu  exerce 
sa  miséricorde  par  diverses  faveurs  qu'il  distribue  * 
aux  anges  et  aux  hommes,  au  ciel  et  en  la  terre.  ^ 
iv . 320.  — Peut-on  chercher  la  faveur  des  autres  ? 
ni.  382. 

Favre  (Antoine),  président  du  sénat  de  Savoie,  étoit 
un  homme  de  grande  vertu,  i.  17. 

Favre  (la  présidente).  Le  saint  lui  donna  des  avis  et 
des  conseils  sur  différentes  matières  de  piété,  tn. 
211. 

Favre  (mademoiselle),  fille  du  président  Favre,  fut 
une  des  premières  religieuses  de  l’ordre  de  la  Vi- 
sitation. in.  149.  — Elle  devint  supérieure  de  la 
maison  de  Lyon.  ni.  568.  — Elle  dirigea  la  mai- 
son de  Montferrand,  in.  386.  — Et  celle  de  Dijon, 
in.  397.  — - Elle  fut  enfin  transférée  à Chambéry.  | 
ni.  397.  — S.  François  l’engagea  à porter  avec  ! 
courage  la  charge  de  supérieure,  ni.  253.  — Elle  ! 


rendoit  compte  au  saint  de  ses  peines  intérieures 
et  extérieures,  et  de  la  disposition  de  son  aine.  ni. 
261. 

Feirtisb.  Est-il  permis  de  parler  avec  une  prudente 
feintise  quand  la  gloire  de  Dieu  le  requiert,  n. 
339. 

Félicité  (la)  est  l’assemblage  de  tous  les  biens  qui  se 
trouvent  en  la  jouissance  de  Dieu.  n.  89. — La  fé- 
licité essentielle  des  bienheureux  consiste  dans  la 
vision  et  claire  connoissance  de  Dieu  et  du  mystère 
delà  sainte  Trinité,  n.  91. (Voir  Bonheur,  Ciel.) — 
Ce  n’est  pas  la  dignité,  c'est  l’union  de  notre  vo- 
lonté h celle  de  Dieu  qui  est  le  principe  de  notre 
félicité,  n.  315. 

Félix  trembla  et  ne  se  convertit  pas.  h.  194. 

Femme  (la)  forte  de  Salomon  roelloit  In  main  à des 
choses  fortes  cl  petites,  i.  531.  — Les  femmes 
doivent  avoir  en  partage  le  soin  de  la  maison,  i. 
555.  — Les  femmes  doivent  aimer  tendrement , 
cordialement  , mais  d'un  amour  respectueux  et 
plein  de  révérence,  les  maris  que  Dieu  leur  a don- 
nés. i.  534. — Les  femmes  mariées  ne  doivent  pas 
s’éloigner  de  leurs  maris  sans  légitime  raison,  m. 

526.  — Elles  leur  doivent  donner  de  la  douceur  cl 
suavité  de  leur  société,  ni.  531.  — La  femme  ma- 
riée peut  et  doit  s'orner  auprès  de  son  mari  , et 
non  pas  loin  de  lui.  i.  521. — Les  femmes  doivent 
ofTrir  h Dieu  leurs  enfans  avant  leur  naissance,  i. 

527.  — Elles  les  portent  pour  lui.  m.  617. — La 
femme  enceinte  ne  doit  pas  jeûner,  elle  doit  nour- 
rir son  corps  en  considérotion  de  celui  qu  elle  porte, 
m.  620.  — Elle  doit  se  mettre  sous  la  protection 
de  quelques  saints,  iv.  160.  — Elle  doit  profiter 
des  sujets  de  mortification  qui  sont  attachés  à son 
état.  ni.  486.  — Quelle  sorte  d’oraison  mentale 
doit-elle  faire?  m.  482.— Comment  doit -die  rem- 
plir les  devoirs  du  mariage?  iii.  529.  — - Oraison 
pour  les  femmes  enceintes,  composée  par  saint 
François,  m.  620.  — Notrc-Seigncur  réduit  les  vo- 
cations des  femmes  à deux  principales,  à savoir,  à 
des  parfumeuses  et  des  cuisinières,  ce  qui  se  rap- 
porte à la  vie  contemplative  et  à la  vie  active,  n. 
262.— Les  femmes  qui  pleuroient  sur  Jésus-Christ 
allant  au  Calvaire,  pleuroient  de  compassion,  n. 
266.  — Les  femmes  doivent  craindre  toutes  sortes 
d’attaques  pour  petites  qu'elles  soient,  i 562.  — 
Une  femme  d'honneur  n’écoute  pas  les  cajoleries 
d’un  homme.  I.  516.  — La  femme  doit  se  taire  à 
l’église,  iv.  62.— Les  femmes  du  monde  s’exaltent 
davantage  quand  on  les  exallc4  n.  257.  — Il  faut 
user  d'une  grande  circonspection  avec  les  femmes 
quand  on  leur  parle  , ou  quand  on  leur  écrit,  i. 
282. 

Fermeté.  11  faut  avoir  de  la  fermeté  parmi  les  ac- 
cidens  et  les  tribulations  du  monde,  i.  580.  — 
Saint  François  de  Sales  savoit  allier  la  fermeté 
avec  la  douceur.  1. 19,  79,  88 , 181. 

Ferveur.  Que  faut-il  Caire  pour  acquérir  la  fer- 
veur, ou  obtenir  des  lumières  intérieures?  il.  44. 
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Ff.stï5S  (les)  sans  être  mauvais  en  eus -mêmes  peu- 
vent être  néanmoins  dangereux,  i.  473. 

FÊt*.  La  première  fête  qui  ait  jamais  été  célébrée 
en  la  terre  est  une  fête  de  complaisance  ; ce  fut 
quand  Dieu,  considérant  l’univers  qu’il  venoit  de 
créer,  le  trouva  bon.  il.  304.  — L'Église  célèbre 
certaines  fêtes  avec  plus  de  solennité  que  les  au- 
tres. n.  33.— Elle  célèbre  le  fête  de  tous  les  saints 
en  général , parce  qu’il  y en  n un  grand  nombre 
qui  sont  au  ciel  et  dont  la  vie  et  les  vertus  sont 
inconnus  sur  la  terre,  n.  304.— Comme  on  célè-  ( 
bre  la  fête  des  saints  dans  le  ciel,  ainsi  l'Église 
célèbre  avec  joie  la  fête  particulière  de  plusieurs 
saints,  n.  304.  — Les  fêles  de  l’Église  sont  des  oc- 
casions favorables  au  renouvellement  des  promes- 
ses faites  à Dieu  pour  le  bien  servir,  h.  320. 

Feuillahs  (les)  Dirent  établis  par  saiçt  François  i 
dans  l'abbaye  d’ Abondance.  i.  120. 

Filles.  Il  est  permis  aux  filles  à marier  de  s’orner 
assez  bien.  i.  521. — Les  jeunes  filles  qui  suivent 
l’Époux  h cause  de  son  nom,  représentent  les  âmes 
fidèles  qui  n’ont  jamais  aimé  que  Dieu.  u.  108. 

— On  célèbre  plus  solennellement  l’entrée  des  fil- 
les en  religion  que  celle  des  hommes,  u.  109.  — 
On  ne  promet  pas  de  joies  aux  filles  qui  entrent  i 
en  religion , mais  des  peines  et  des  croix,  n.  109. 

— Les  filles  de  la  Visitation  sont  toutes  appelées 
h une  très-grande  perfection,  t.  604.  — Par  quel 
motif  faut-il  donner  sa  voix,  tant  aux  filles  que  l’on  i 
va  admettre  à la  profession,  qu’à  celles  qu’on  re- 
çoit au  noviciat,  i.  654.  — Les  filles  que  l’on  doit 
recevoir  en  religion  doivent  être  saines,  non  de 
corps,  mais  de  coeur  et  d'esprit,  m.  354. — Elles 
doivent  profiter  de  leur  noviciat,  i.  659.— Quelles 
instructions  doit -on  donner  aux  filles  avant  la  vê- 
ture?  tu.  442.— Doit-on  bannir  les  filles  qui  ayant 
failli  se  repentent  véritablement?  ut.  440. — Com- 
ment doit-on  juger  une  fille  qui  témoigne  par  ses 
paroles  qu’elle  se  repent  d être  entrée  en  religion? 
i.  660.  — Les  religieuses  de  la  Visitation  peuvent 
recevoir  chez  elles  de  petites  filles,  lit.  347. 

Foi  (la)  est  une  adhésion  de  notre  entendement,  et 
une  attache  de  la  volonté  à la  vérité  des  mystères 
révélés  de  Dieu,  et  proposés  à croire  par  l’Église, 
n.  80.  — La  foi  nous  fait  connoltrc.  par  une  in- 
faillible certitude,  que  Dieu  est,  qu’il  est  iufiui  en 
bonté,  qu’il  se  peut  communiquer  à nous,  cl  que 
non-seulement  il  le  peut,  mais  il  le  veut.tv.  201.— 
La  foi  est  une  vue  de  la  face  même  de  la  divine 
majesté  , que  nous  ne  voyons  pas  encore  eu  plein 
jour  de  la  gloire  , mais  nous  le  voyons  pourtant 
comme  en  la  prime  aube  du  jour.  tv.  223,.  — Dieu 
fait  la  proposition  des  mystères  de  la  foi  A notre  ; 
anie  parmi  des  obscurités  et  ténèbres,  en  telle  sorte  1 
que  nous  ne  voyons  pas  les  vérités  , mais  seule-  | 
ment  nous  les  entrevoyons,  tv.  200.—  Quand  Dieu 
nous  donne  la  foi,  il  entre  en  notre  amc  et  parle 
à notre  esprit,  non  point  par  manière  de  discours,  . 
mais  par  manière  d’inspiration,  tv.  200.  — A l’ar-  j 
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rivée  de  la  foi,  l’esprit  se  dépouille  de  tous  discours 
et  argumens , et  les  soumettant  à la  foi  il  la  fait 
asseoir  sur  eux,  la  rcconnoissant  comme  reine,  iv. 
200. — Quand  la  lumière  de  la  foi  a jeté  la  splen- 
deur de  ses  vérités  en  notre  entendement  , notre 
volonté  sent  aussitôt  la  chaleur  de  l’amour  céleste, 
iv.  201.  — Les  mystères  de  la  foi  sont  aimés  à 
cause  de  leur  beauté,  ii.  80.— La  foi  e6l  la  base  cl 
le  fondement  de  l’espérance  et  de  la  charité,  ainsi 
que  des  autres  vertus  qui  la  suivent,  n.  80.  — La 
foi  détruit  la  crainte  des  paresseux,  des enfansel  des 
délicats,  il.  78. — La  foi  nous  rend  victorieux  des 
tentations,  n.  74.  — On  sera  sauve  si  l’on  fait  ce 
que  la  foi  enseigne  qu’il  faut  faire  {tour  avoir  la 
vie  éternelle,  u.  82.  — La  foi  doit  être  égale  en 
tous,  quant  à l'objet  et  à la  quantité  des  choses 
qu’il  faut  croire,  u.  80.— La  foi  n’est  pas  la  même 
en  tous,  quant  à sa  vivacité,  u.  80.  — La  foi  peut 
être  endormie,  u.  81.  — La  foi  pour  être  grande 
doit  être  vivante,  vaillante  et  attentive,  u.  83. — 
La  foi  vaillante  est  accompagnée  des  quatre  ver 
lus  cardinales  : prudence,  force,  justice  cl  tempé- 
rance. il.  82.  — La  foi  vaillante  sert  Dieu  , non 
en  serviteur  mercenaire  ou  attaché  à ses  intérêts, 
mais  en  serviteur  fidèle,  n.  83.  — C’est  par  les 
opérations  que  fait  la  charité  que  l’on  connolt  si 
la  foi  est  vivante  , morte  ou  mourante,  ii.  81. — 
La  foi  est  vivante  quand  ses  opérations  sont  fré- 
quentes et  ferventes,  n.  81. — La  foi  mourante  est 
celle  qui  produit  encore  quelques  bonnes  opéra- 
tions, parce  qu’elle  n’est  pas  entièrement  séparée 
de  la  charité,  mais  rarement  et  foiblement.  il.  80. 
— La  foi  morte  est  celle  qui  est  séparée  delà  cha- 
rité. n.  80. — La  foi  morte  peut  avoir  une  appa- 
rence de  vie  qui  trompe,  il.  81. — La  simplicité  de 
la  foi  est  un  don  très-précieux,  il.  399.  — La  foie 
nue  et  simple  consiste  à croire  les  vérités,  en  fai 
sant  abstraction  de  ce  qu’elles  ont  de  consolant  ou 
d’effrayant,  et  à ce  qu’elles  sont  relatives  à l’ima- 
gination ou  à l’entendement,  m.  376.  — Marcher 
dans  la  foi  vive,  ce  n’est  pas  seulement  marcher 
en  la  lumière  de  la  foi,  mais  encore  à la  chaleur 
de  la  sainte  charité,  qui  est  l ame  et  la  vie  de  la 
foi.  m.  41  G. — Règles  pour  la  foi,  ébauchées  par 
l’auteur,  iv.  1*25.  — La  foi  chrétienne  est  fondée 
sur  la  parole  que  Dieu,  suprême  vérité , a lui- 
même  révélée,  iv.  43.  — La  parole  de  Dieu  se 
trouve  dans  l’Écriture  et  la  tradilion.  tv.  44.  — 
Les  décrets  de  la  foi,  ou  les  canons  , sont  des  ré- 
gies inviolables  de  notre  créance  qui  sont  et  se- 
ront toujours  vraies,  iv.  96. — Celui  qui  ne  croit 
pas  quelque  mystère  de  la  foi  n’est  pas  catholique, 
n.  80.— On  perd  la  foi  quand  on  veut  la  pénétrer 
par  les  raisonnemens  humains,  n.  246.—  Les  opi- 
nions qui  n’appartiennent  pas  à la  foi  sont  laissées 
à l’esprit  de  chacun  dans  l’Église  , mais  celles  qui 
appartiennent  à la  foi  il  n'est  permis  à personne 
d'y  contredire , quand  le  pape  ou  le  concile  l'ont 
déterminé,  iv.  102. — Dans  les  tentations  contre 
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la  fol  et  l'Église,  il  ne  faut  pas  répondre  ni  faire 
semblant  d'entendre  ce  que  l'ennemi  dit.  ui.520.— 
Il  faut  les  repousser  par  des  actes  de  foi  et  des  re- 
tours sur  son  ignorance,  m.  581. — Avec  des  af- 
fections et  non  des  raisons  , avec  des  passions  et 
non  pas  avec  des  considérations,  in.  .522. 

Forax  (dr), parent  de  saint  François,  chercha  A ven- 
ger une  horrible  calomnie  répandue  contre  le 
saint  évéque.  i.  149. 

Force  (la  ) n’est  pas  force  si  elle  n'est  Juste, 
prudente  et  tempérante,  tv.  374.— La  force  trouve 
rarement  l’occasion  d’étre  exercée,  i.  490. — Elle 
nous  fait  tendre  toujours  à la  perfection,  u.  202. 
— La  force  est  un  don  du  Saint-Esprit,  nécessaire 
pour  pratiquer  le  bien  et  fuir  le  mal.  H.  196.  — 
L’esprit  de  force  fait  bannir  les  tendretés  , qui 
nous  empêchent  de  faire  progrès  en  la  perfection, 
i.  593.  — Il  fout  faire  tout  par  amour  et  rien  par 
force,  i.  323.  — Saint  François  avoit  une  grande 
force  d’esprit,  i.  399. 

Fornication  (la)  ne  doit  pas  être  même  nommée 
parmi  les  chrétiens,  i.  507. 

Fortune.  Ce  mot  de  fortune  choquoit  saint  Fran- 
çois, et  il  l’estimoit  indigne  dépasser  par  une  bou- 
che chrétienne.  I.  384. 

François  (saint)  de  Sales  naquit  au  château  de  Sa- 
les. i.  2.  — Il  fut  d’abord  foiblc  de  constitution  : 
il  se  fortifia  dans  la  suite,  i.  3.  — Il  fut  un  instru- 
ment dont  Dieu  se  servit  pour  consoler  l’Église 
affligée  par  l'hérésie  et  la  corruption  des  mœurs, 
l.  1. — Scs  parons  eurent  un  tendre  soin  de  l’éloi- 
gner du  péché  cl  de  lui  inspirer  l’amour  de  Dieu. 
».  4. — Il  fut  envoyé  aux  éludes  chez  les  Jésuites  de 
Paris.  Il  üt  de  grands  progrès  dans  les  langues  , 
la  philosophie  et  les  sciences,  i.  4. — Il  reçut  la 
tonsure  vers  l'Age  de  11  ans.  i.  5.  — Il  éprouva 
comme  il  terminoil  ses  éludes  une  terrible  tenta- 
tion qui  mit  sa  vie  en  danger  ; il  en  fut  délivré  par 
l’intercession  de  la  sainte  Vierge,  i.  7.— 11  Ait  en- 
voyé à Padoue  pour  y étudier  en  droit  sous  Gui 
Paucirolc  ; il  y joignit  l’étude  de  la  philosophie  et 
de  la  controverse  , sous  la  conduite  du  jésuite 
PoKsevin.  i.  9.  — Il  lui  arriva  des  aventures  sur 
prenantes  et  dangereuses , qui  ne  servirent  qu  a 
faire  éclater  sa  vertu.  Il  se  défendit  contre  des 
camarades  qui  l’attaquèrent,  i.  10.  — Sa  chasteté 
mise  à de  rudes  épreuves  triompha  glorieusement. 
I.  10.  — Il  se  prescrivit  pendant  qu'il  éludioit  en 
droit  à Padoue  une  règle  de  vie  qu’il  observa  fidè- 
lement. i.  420.  — Après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  en  droit,  il  partit  pour  Borne.  1. 12.  — 
Ses  sentimens  divers  à la  vue  de  celte  ville,  i.  13. 
— Il  évita  un  grand  danger  par  une  protection 
particulière  de  Dieu.  i.  13.  — Il  entreprit  le 
voyage  de  Lorctte  et  de  Venise,  i.  13.  — Il  essuya 
sur  mer  une  furieuse  tempête  ; il  fit  paroltre  sa 
piété  et  sa  modérât  ion  dans  un  si  grand  danger,  i. 
14.  — Arrivé  A Venise,  les  débauches  des  jeunes 
gens  ( obligeront  d'en  partir  peu  de  temps  après. 


i.  15.  — Son  père  l’envoya  A Chambéry  pour  l’y 
faire  recevoir  sénateur,  i.  17.  — Il  refusa  cette 
place  ainsi  qu'un  mariage  avantageux,  i.  19.  — Il 
lit  connoltre  à ses  parens  qu’il  éloil  appelé  à l’état 
ecclésiastique.  î.  18. — Malgré  leur  douleur  ils  con- 
sentirent à ses  désirs,  r.  21.— Il  fut  pourvu  de  la 
prévôté  du  chapitre  de  Genève,  i.  20.  — Il  se  dis- 
posa saintement  aux  ordres  sacrés,  i.  22.  — Et  à 
la  prêtrise,  i.  23.  — Ses  premières  prédications 
fructifièrent  beaucoup,  i.  22.  — Il  fut  choisi  pour 
travailler  à la  conversion  du  Chablais.  i.  29.  — Il 
parla  avec  force  à ses  parons  qui  cherchoient  à le 
dissuader  de  celte  entreprise,  i.  29. — Il  partit 
pour  le  Chablais  avec  son  cousin  Louis  de  Sales, 
î.  29.  — Il  travailla  quelque  temps  sans  succès  , 

; mais  bientôt  Dieu  bénit  ses  travaux,  i.  33.  — Il 
prêcha  Iqs  hérétiques  seul  cl  sans  secours  ni  dé- 
Tensc  humaine,  ni.  515.  — Il  éprouva  des  peines 
et  des  fatigues  de  tout  genre  pendant  cette  mission. 
I.  34.  — Il  faillit  être  assassiné  plusieurs  fois.  t. 
32.  — Il  s’établit  à Tbonon.  î.  44.  — Il  y mena 
une  vie  toute  apostolique.  î.  44.  — Il  conféra  plu- 
sieurs fois  avec  les  calvinistes  et  leurs  ministres,  et 
les  convainquit  d'erreur.  î.  42.  — Pendant  celle 
mission , il  écrivit  à plusieurs  personnes  ^qui  vou- 
loicnl  l’en  détourner  qu’il  ne  pouvoit  quitter  cette 
œuvre  divine,  ni.  1 1. — Il  persuada  au  duc  de  Sa- 
voie, dans  un  voyage  qu'il  fit  à Turin,  de  rétablir 
la  religion  catholique  dans  scs  états  sans  violence, 
par  la  seule  persuasion.  I.  53.  — Le  duc  donna 
des  ordres , et  le  culte  catholique  reparut  dans 
Thonon,  malgré  la  sédition  des  calvinistes,  i.  61. 
— Pendant  ce  temps  , il  conféra  plusieurs  fois 
avec  Théodore  de  Bèze.  i.  64.  — Le  duc  vint  à 
Thonon  avec  le  légat  du  pape.  i.  73. — Ils  donnè- 
rent de  grands  éloges  à saint  François  sur  le  suc 
cès  de  la  mission,  i.  73.  — L'évéque  de  Genève  le 
choisit  pour  être  son  coadjuteur  et  son  successeur, 
i.  79.—  Il  partit  pour  Borne  afin  d’ètre  examiné 
par  le  pape.  ».  83.  — II  obtint  du  pape  diverses 
bulles  qu’il  communiqua  au  duc  de  Savoie  A sou 
retour,  i.  85. 

François  (saint)  se  prépara  à son  sacre  avec  une 
grande  piété,  i.  98. — Il  fut  sacré  par  l'archevê- 
que de  Vienne,  i.  100.  — Il  fit  son  entrée  dans 
Annecy  et  prêcha  dans  sa  cathédrale,  i.  100.  — 
Il  se  prépara  A donner  les  ordres;  dispositions 
qu'il  demandoil  dans  les  ordinands  ; règles  qu’il  sc 
prescrivit  pour  les  ordinations,  i.  103.  — U fut 
ferme  A n’admettre  que  des  personnes  capables , et 
d'une  vie  irréprochable,  t.  104.  — 11  composa  un 
rituel  pour  rétablir  une  parfaite  uniformité  dans  le 
service  divin  et  dans  l'administration  des  sacre- 
mens.  i.  104.  — Il  tint  le  synode  général  de  son 
diocèse,  et  il  fit  divers  réglcmcns.  i.  105.  — Il 
établit  les  conférences  ecclésiastiques,  i.  103.  — 
Manièrcdont  il  se  conduisit  avec  son  peuple,  i.  98. 
— Et  avec  les  malades,  i.  272. — Il  fit  un  voyage 
à la  cour  de  France  pour  obtenir  de  Henri  IV 


Digitized  by  Google 


511 


TABLE  ANALYTIQUE. 


le  rétablissement  de  la  religion  catholique  dans 
le  bailliage  de  Gei.  i.  89.  — Il  étoit  regardé 
à Paris  et  à la  cour  avec  une  grande  estime,  i.  91. 

— On  lui  offrit  une  pension , une  abbaye  et  un 
évéché  qu'il  refusa,  i.  91.  — On  le  calomnia  au- 
près de  Henri  IV.  i.  90.  — Il  se  justiGa  si  bien 
dans  l’esprit  du  roi,  que  l'estime  de  ce  grand  prince 
redoubla  pour  lui.  i.  96.  — 11  passa  au  travers  de 
Genève , au  grand  danger  de  sa  vie , pour  aller  ré- 
tablir la  religion  catholique  dans  le  bailliage  de 
Gei.  i.  113.  — Le  duc  de  Savoie  appréhendant 
qu'il  ne  traitât  avec  la  France  de  scs  droits  de 
souveraineté  sur  la  ville  de  Genève  en  lémoigna- 
dc  la  défiance,  i.  109.  — Son  amitié  pour  M.  de 
Ilelley.  1. 139. — Il  institua  l'ordre  de  la  Visitation. 

I.  144.  — Qu’exigeoit-il  pour  la  réformation  des 
monastères?  i.  343.  — 11  réforma,  en  qualité  de 
commissaire  apostolique  , le  célèbre  monastère  des 
filles  du  Puits-d'Orbe.  i.  131.  — L'abbaye  de  Tal- 
loires.  i.  136.—  Il  rétablit  la  paix  dans  l'ordre 
des  Feuillans.  i.  159.  — Pendant  qu’ Annecy  étoit 
assiégé  par  le  duc  de  Nemours , il  alla  s'y  enfer- 
mer avec  son  peuple,  i.  123-  — Il  fut  choisi  par 
le  duc  de  Savoie  pour  accompagner  le  cardinal  son 
fils  à la  cour  de  France,  i.  136.  — On  lui  ofTrit  de 
la  part  du  roi  Louis  XIII  la  coadjulorerie  de  l'ar- 
chevêché de  Paris  ; il  la  refusa,  i.  158.  — Son  hu- 
milité lui  fit  concevoir  le  dessein  de  prendre  son 
frère  pour  coadjuteur,  i.  145.  — Saint  François 
éprouvoil  dans  son  amc  un  grand  contcntcmeut  eu 
ses  déplaisirs,  lit.  534.  — Il  fut  calomnié  d'entre- 
tenir des  relations  avec  les  étrangers  contraires  au 
service  du  prince  de  Savoie,  tu.  541.  — Il  ne  von- 
loil  de  vie  ou  de  réputation  qu'autant  que  Dieu  vou- 
loit  qu'il  en  eût.  m.  577.  — Il  ne  se  plaignoit  pas  1 
quand  il  apprenoil  qu'on  disoit  du  mal  de  lui.  t.  ! 
360.  — Il  avoit  un  soin  raisonnable  de  sa  santé. 
iii.  157.  — Il  aimoil  beaucoup  sa  famille,  ni.  596. 

— Il  la  confessa  toute  et  la  communia.  11  baptisa  ‘ 
sa  jeune  sœur.  m.  534.  — Il  s'attendrit  plus  qu’il 
n'aurait  pensé  en  apprenant  sa  mort.  Ibid.  — I* 
assista  son  père  et  sa  mère  à leur  mort.  ni.  516. 

— H éprouva  une  vive  douleur  nu  sujet  de  la  mort 
de  rnad.  de  Torens  sa  belle-sœur.  ni.  567.  — 11 
eut  des  pressent imens  de  sa  mort  prochaine  : ils 
ne  servirent  qu'à  redoubler  son  zèle  et  son  soin 
pour  les  pauvres,  i.  180.  — 11  reçut  des  lettres  du 
duc  de  Savoie  qui  l'obligèrent  de  partir  pour  aller 
à Avignou  joindre  le  prince  et  la  princesse  de  Pié- 
mont. i.  185.  — Il  prit  congé  de  son  peuple  avec 
la  pensée  qu’il  ne  le  reverroil  plus.  î.  185.  — Il 
accompagna  la  princesse  de  Piémont  à Lyon,  il  y 
tomba  malade  de  sa  dernière  maladie,  i.  186.  — 
Ses  derniers  seulimens  , ses  dernières  paroles  , sa 
mort  précieuse  devant  Dieu.  i.  187.  — Réflexions 
sur  sa  mort.  i.  190.  — Son  corps  fut  porté  à An- 
necy ; grands  honneurs  qui  lui  furent  rendus.  1. 191 . 

— Il  laissa  un  testament  spirituel  pour  les  âmes 
dévotes,  i.  243.  — L'opinion  sur  la  sainteté  de  I 


saint  François  étoit  généralement  répandue  partout . 

l.  186.  — Sa  réputation  s’étendit  jusqu’aux  Indes, 
i.  193.  — Éloge  et  panégyrique  du  saint,  i.  297. 

— Saint  François  montra  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vio  une  conduite  et  une  sainteté  mer- 
veilleuses. i.  432.  — Il  montra  lu  vertu  sous  des 
traits  capables  de  la  faire  aimer  de  tous  les  hom- 
mes. I.  452.  — Quoiqu'il  eût  les  vertus  les  plus 
éminentes , il  avoit  néanmoins  un  amour  tendre 
pour  les  plus  petites,  i.  290.  — Il  brùloit  d'a- 
mour pour  Dieu.  11  ne  vouloil  que  Dieu  pour 
son  partage , comme  que  ce  fût.  tu.  538.  — 11 
étoit  totalement  résigné  à sa  volonté,  in.  325.  — 
11  étoit  soumis  avec  confiance  à la  divine  Provi- 
dence. m.  110.  — Son  amour  pour  Jésus-Christ 
ne  sauroit  se  décrire.  I.  203.  — Sa  piété  étoit  ad- 
mirable. i.  234.  — Il  étoit  habituellement  adonne 
à la  prière,  il  la  recommandoit  à tous  les  chrétiens, 
i.  209.  — U aimoit  l'Église  comme  sa  mère  dans  la 
foi.  i.  205.  — L'hérésie  n'ébranla  jamais  sa  foi  cl 
ne  fit  pas  la  moindre  impression  sur  son  esprit. 

m.  540.  — Sa  charité  brûloit  son  cœur.  Il  médi- 
toit  toujours  sur  l’obligation  qu’ont  tous  les  hom- 
mes d'aimer  Dieu.  i.  209.  — 11  excella  dans  l'amour 
du  prochain,  t.  218.  — Il  avoit  une  tendre  compas 
sion  et  un  zèle  ardent  pour  les  âmes,  m-  328.  — 
Il  consoloit  merveilleusement  les  pénilens.  i.  344. 

— Les  malades,  i.  43.  — Et  les  mourans.  i.  28-1. 

— Il  ne  refusoit  à personne,  i.  312.  — Il  faisoit 
de  grandes  aumônes  aux  pauvres,  i.  44.  — Son 
amitié  étoit  constante  et  solide,  i.  224.  — Il  étoit 
plein  d'égards  pour  un  ecclésiastique  qui  avoit  été 
son  précepteur,  i.  266.  — Il  éprouvoil  une  trop 
grande  opposition  aux  tracas  des  affaires  d'état  pour 
vouloir  s’en  mêler,  m.  541.  Il  ne  prenoit  jamais  de 
récréation  de  son  mouvement,  mais  seulement  par 
condescendance,  i.  310.  — Il  avoit  la  vengeance 
en  horreur.  1. 135.  — Il  remporta  par  ses  efforts 
la  victoire  sur  ses  passions,  i.  541.  — Il  excella 
dans  la  pureté  du  cœur  ; il  la  porta  à un  degré 
très-élevé,  i.  16.  — Sa  chasteté  étoit  toute  angé- 
lique. i.  7.  — 11  étoit  plein  d'humilité  , il  ne  pou- 
voil  souffrir  qu'on  le  louât,  ou  qu’on  l'estimât,  i. 
23.  — Il  excelloil  dans  la  sincérité  et  la  droiture 
du  cœur.  i.  16.  — Il  aimoit  la  pauvreté  et  la  sim- 
plicité en  la  mort  et  en  la  vie.  i.  491.  — 11  don- 
noil  de  grands  exemples  de  générosité  et  de  dé- 
sintéressement. i.  97.  — li  étoit  tranquille  cl  plein 
d'assurance  dans  les  périls,  lit.  115.  — Son  cou- 
rage et  sa  prudence  ne  l’abandonnoicnl  jamais, 
i.  384.  — Il  étoit  patient,  doux  et  ferme  dans  les 
maladies,  les  contradictions  et  les  traverses  qui 
lui  arrivoient  de  tous  côtés,  i.  45.  — Il  étoit  rési- 
gné à tout.  t.  34.  — Il  étoit  ponctuel,  i.  316.  — 
Il  souffroit  qu'on  fil  son  portrait,  i.  413. — Uécrivoit 
à toute  occasion.  Il  ne  refusoit  jamais  de  répondre 
à ceux  qui  lui  adressoient  des  lettres,  m.  551.  — 
Tous  scs  ouvrages  furent  reçus  du  public  avec  de 
grands  npplaudissemcns.  i.  134.  — Us  sont  tous 
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utiles  et  propres  à faire  naître  la  piété  et  l'amour  j 
de  Dieu  dans  les  cœurs.  lit.  689.  — Il  soumit  ses  ; 
écrits  à l'Église,  i.  45(1.—  Ils  furent  examinés  à 
Home  et  approuvés  avec  de  grandes  louanges, 
i.  193.  — La  plupart  ont  été  traduits  dans  toutes 
les  langues,  i.  134. 

Frémiot  (le  président)  donna  à saint  François  de 
Sales  des  marques  de  l'estime , du  dévouement , 
du  respect  et  de  la  considération  qu'il  lui  portoit. 
in.  130. 

Frémiot  (André) , archevêque  de  Bourges,  primat 
d'Aquitaine,  frère  de  sainte  Chantal,  m.  518.  — 
Éloge  de  ses  vertus,  m.  518.  — Sa  conversation 
avec  saint  François;  son  commerce  de  lettres.  Ibid. 

— Son  amitié  franche  et  vigoureuse.  Ibid. 

Frères.  Les  chrétiens  de  la  primitive  Église  s’appe- 
loient  tous  frères;  mais  cette  ferveur  s’étant  refroi- 
die , l'on  institua  les  religions , dans  lesquelles  on 
ordonna  que  les  religieux  s'appelleroicnt  tous  frè- 
res et  sœurs,  i.  587.  — Nul  n'aura  Jésus-Christ 
pour  frère,  qui  n'aura  pas  Marie  pour  mère.  n. 
191. 

Générosité  ( la)  est  un  vrai  bien  quand  elle  rend 
l’homme  plus  modeste , sinon  elle  est  mauvaise, 
i.  496, 89f. 

Gens  (les)  de  bien  qui  n'ont  pas  atteint  la  dévotion 
volent  rarement  en  Dieu.  i.  457.  — Les  gens  de 
bien  peuvent  avoir  des  opinions  différentes  sur  les 
mêmes  choses , sans  blesser  pour  cela  les  devoirs 
de  l'amitié,  iv.  385.  — Les  paroles  des  gens  de 
bien  sont  toujours  prises  en  bonne  part  par  les 
gens  de  bien.  n.  493.  — L'homme  de  bien  est  li- 
bre des  actions  de  péché  mortel,  et  n’y  attache  \ 
nullement  son  affection,  ni.  335.  — La  mémoire 
des  gens  de  bien  vit  encore  après  le  trépas,  ni. 
561.  — Régies  pour  les  gens  du  monde,  i.  203. — 
Les  jeunes  gens  doivent  porter  la  croix  de  l’obéis- 
sance, de  la  chasteté  et  de  la  retenue  en  leurs  dé- 
portemens,  i.  680. 

Gkx.  Saint  François  Ûl  tous  ses  efTorts  pour  rétablir  , 
la  religion  catholique  dans  le  bailliage  de  Gex.  i.  I 
222.  — Il  obtint  du  roi  Henri  IV  des  ordres  pour  I 
achever  d'y  rétablir  la  religion,  ni.  36. 

Gloire  (la)  ne  parolt  être  autre  chose  qu’un  certain 
éclat  de  réputation  qui  rejaillit  de  l’assemblage  de 
plusieurs  louanges  et  honneurs,  i.  500.  — Celui 
qui  prend  une  chose  à gloire , outre  le  plaisir,  il 
ajoute  l'honneur,  iv.  243.  — La  vraie  gloire  est 
dans  la  croix  de  Notre-Seigneur.  il.  230.  — La  ' 
vaine  gloire  est  celle  qu'on  se  donne,  ou  pour  ce  qui  i 
n’est  pas  en  nous , ou  pour  ce  qui  est  en  nous , j 
mais  non  pas  à nous , ou  pour  ce  qui  est  en  nous  j 
et  À nous,  mais  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  gloritic. 
i.  496.  — On  peut  souhaiter  ou  Fère,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit , la  gloire  qui  leur  est  natu- 
relle et  essentielle , et  celle  qui  leur  est  exté- 
rieure et  dénominative  ou  appropriée,  n.  206.  ; 
— La  gloire  essentielle  à Dieu  ne  peut  être  allé-  | 
réc.  n.  207.  — La  gloire  extérieure  i Dieu  peut  I 


être  augmentée  par  nos  bonnes  actions,  n.  207.  — 
La  gloire  éternelle  que  la  divine  bonté  nous  a des- 
tinée est  le  comble  des  bienfaits  de  Dieu  envers 
nous.  iv.  404. — La  gloire  céleste  durera  éternel- 
lement. n.  92.  — L’homme  ne  peut  comprendre 
la  gloire  des  saints , parce  qu’il  n'y  a rien  en  ce 
monde  qui  puisse  lui  servir  de  point  de  comparai- 
son. n.  298. — La  vue  de  la  gloire  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel  est  un  des  principes  de  bonheur  des 
élus.  n.  223.  — Les  saints  connoissenl  la  gloire 
les  uns  des  autres,  et  ne  sont  pas  envieux  de  eeque 
quelques-uns  en  ont  plus  et  les  autres  moins,  parce 
que  chacun  est  pleinement  satisfait  et  rassasié,  u. 
301.  — La  lumière  de  gloire  est  une  des  plus 
grandes  choses  que  Dieu  puisse  créer,  n.  299.  — 
C'est  elle  qui  donne  la  mesure  à la  vue  et  contem- 
plation des  bienheureux,  iv.  228.  — Selon  que  les 
élus  ont  plus  ou  moins  de  cette  sainte  splendeur  ils 
voient  aussi  plus  ou  moins  clairement , ou  plus  ou 
moins  heureusement  la  très-sainte  divinité.  îv. 
228. 

Glorifier.  Se  glorifier  c’est  s’estimer  grand  en  quel- 
que chose,  il.  230.  — On  se  glorifie  des  biens 
de  lame,  des  biens  du  corps  et  de  la  fortune , quoi- 
que tout  cela  soit  vanité,  n.  230.  — L’homme  ne 
doit  se  glorifier  de  rien.  i.  463. 

Grâce  (ta)  embellit  notre  ame.  i.  437.  — Par  sa 
grâce  Dieu  nous  veut  faire  bons , comme  très- 
bon,  ains  souverainement  bon  qu'il  est.  iv.  330. 
— La  grâce  justifiante  et  sanctifiante  est  pour  le 
sujet  où  elle  est  répandue  par  le  Saint-Esprit , et  y 
forme  le  caractère  des  enfans de  Dieu.  i.  390. — Les 
grâces  que  l’on  appelle  gratuitement  données,  ne 
sont  pas  ordinairement  pour  le  sujet  qui  les  possède, 
mais  pour  l’édification  du  prochain,  i.  390. — Les 
grâces  spirituelles  sont  un  bienfait  de  Dieu.  i.  464. 
— - Dieu  veut  notre  consentement  et  notre  coopé- 
ration à la  grâce,  n.  308.  — La  grâce  est  si  gra- 
cieuse, cl  saisit  si  gracieusement  nos  cœurs  pour 
les  attirer,  qu'elle  ne  gèle  rien  en  la  liberté  de 
notre  volonté,  iv.  197. — Elle  touche  puissamment, 
mais  pourtant  si  délicatement  les  ressorts  de  notre 
esprit , que  notre  franc  arbitre  n'en  reçoit  aucun 
forcément,  iv.  197.  — La  grâce  céleste  uc  manque 
jamais  à notre  vouloir , tandis  que  notre  vouloir 
ne  défaut  pas  à notre  pouvoir,  iv.  218.  — Le 
consentement  à la  grâce  dépend  beaucoup  plus  de 
la  grâce  que  de  la  volonté  , mais  la  résistance  à la 
grâce  ne  dépend  que  de  la  volonté,  iv.  197.  — 
Dieu  nous  donne  sa  grâce  par  justice  cl  par  misé- 
ricorde. n.  305.  — Dieu  répand  des  grâces  gé- 
nérales sur  tous  les  enfans  de  l'Église,  mais  il 
en  a de  spéciales  pour  scs  amis  ; il  y en  a qu’il 
favorise  plus  les  uns  que  les  autres,  u.  325.  — 
La  grâce  divine  ne  manque  jamais  à ceux  qui  font 
ce  qu'ils  peuvent,  invoquant  le  secours  céleste,  iv. 
234.  — Le  premier  legs  de  Jésus-Cbrist  en  la 
croix , c’est  de  donner  sa  grâce  au  pécheur,  n.  163. 
— Dieu  nous  donne  une  suffisance  de  grâces,  ri- 
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chc , ample,  magnifique  et  telle  qu’elledoit  être  at-  i 
tendue  d'une  si  grande  bonté  comme  est  la  sienne, 
iv.  492.  — Dieu  parachèvera  notre  salut  qu'il  a 
commencé  en  nous,  pourvu  que  nous  ne  manquions 
pas  à sa  grâce,  iv.  218.  — Quand  Dieu  veut  nous 
gratifier  de  quelque  grâce , c'est  orgueil  de  la  re- 
fuser. i.  498.  — On  peut  avoir  uu  peu  de  joie  en 
la  grâce  divine  quand  les  rencontres  nous  succè- 
dent bien.  iii.  608.  — On  peut  considérer  sans  or- 
gueil les  grâces  particulières  que  Dieu  nous  fait.  ! 
i.  496.  — La  plus  forte  preuve  que  nous  puissions  ' 
avoir  si  nous  sommes  en  état  de  grâce,  est  si  nous 
n'avons  aucune  volonté  contraire  à celle  de  Dieu, 
i.  514.  — Les  hommes  rejettent  souvent  les  inspi- 
rations de  la  grâce  divine,  u.  187.  — Il  faut  se 
préparer  pour  l'heure  où  Dieu  veut  nous  départir 
ses  grâces,  n.  43.—  Pour  recevoir  la  grâce  en  son 
cœur,  il  faut  le  vider  de  sa  propre  gloire,  i.  495. 

— 11  faut  être  fidèle  à correspondre  aui  mouve- 
mens  de  la  grâce,  ni.  592.  — Il  faut  vivre  con- 
formément à la  grâce  que  Noire-Seigneur  nous  fait, 
et  correspondre  à la  lumière  qu'il  nous  envoie,  par 
les  instructions  qu'il  nous  fait  donner,  m.  569. 

— L'oubli  des  grâces  reçues  est  un  des  plus  grands 
péchés  que  les  chrétiens  puissent  commettre,  u. 
288. — L’oubli  des  grâces  provient  souvent  d igno- 
rance. Ibid,  — 11  est  difficile  de  déterminer  le  mo- 
ment où  les  pécheurs  commencent  à manquer  à la 
grâce,  n.  96.  — Le  retour  de  la  grâce  rend  la  vie 
au  cœur  et  à toutes  scs  œuvres,  iv.  382.  — Il  ne 
faut  jamais  dire  qu’on  a assez  de  grâces  du  Sainl- 
Ksprit.  u.  434.  — Ni  les  laisser  oisives,  sans  cela 
Dieu  les  Ate  pour  les  donner  aux  autres,  u.  453. 

— Le  mauvais  naturel  peut  être  corrigé  par  la 
grâce,  il.  97.  — La  providence  sacrée  est  admi- 
rable en  la  diversité  des  grâces  qu'elle  distribue 
aux  hommes,  tv.  490.  — Il  se  faut  bien  garder  de 
jamais  rechercher  pourquoi  la  suprême  sagesse  a 
départi  une  grâce  k l’un  plutôt  qu'il  l'autre,  ni 
pourquoi  elle  fait  abonder  ses  faveurs  en  un  en- 
droit plutôt  qu'en  l’autre,  iv.  191.  — Il  n'est  pas 
possible  de  comprendre  la  conduite  de  Dieu  dans 
la  distribution  des  grâces,  iv.  258. 

Grandeurs  (les)  du  monde  sont  inconstantes,  m. 
546.  — Elles  sont  dignes  de  mépris  par  leurs  illu- 
sions et  leurs  mensonges,  n.  81. 

Grands.  Qu'exige  Dieu  des  grands?  m.  616.—  llé- 
flexions  sur  leur  mort.  i.  144. 

Granikr  (Claude  de),  évêque  de  Genève,  fut  le  pré- 
décesseur de  saint  François.  1. 16. 

Grégoire  le  Grand  (Saint)  montre  l'impossibilité  où 
l'on  est  de  raconter  les  choses  merveilleuses  de  l'au- 
tre monde,  l).  87.  — Il  appelle  le  gouvernement 
des  âmes,  l'art  des  arts.  i.  391 . 

Habitudes  (les)  que  nous  acquérons  par  nos  seules 
actions  humaines  ne  périssent  pas  par  un  seul  acte 
contraire,  iv.  233.  — Dieu  donne  l'accroissement 
aux  arbres  des  bonnes  inclinations  et  habitudes, 
iv.  328.  — La  religion  tolère  bien  que  l'on  ap- 


porte dans  les  monastères  ses  mauvaises  habitu- 
des, passions  et  inclinations,  niais  non  pas  que  l'on 
vive  selon  elles,  i.  674.—  L'habitude  est  le  carac- 
tère du  vice.  i.  526. 

Haine.  Il  faut  combattre  la  haine  et  le  mécontente- 
ment envers  le  prochain,  m.  529. 

Henri  IV  avait  un  grand  respect  pour  la  religion,  et 
se  confessoil  avec  larmes  : il  coopéroit  aux  bon- 
nes œuvres  qu’ou  lui  proposoit  ; il  étoit  souvent 
foible,  mais  toujours  fidèle.  La  veille  de  sa  mort 
il  pensa  au  jugement  dernier,  u.  216. — Henri  IV 
ne  crut  pas  les  calomnies  qu'on  lui  avoil  rappor 
tées  contre  le  saint,  h.  215.  — 11  auroit  pu  vivre 
pour  ruiner  l'hérésie  et  le  turcisme.  m.  547.  — 
On  lui  doit  les  missions  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. m.  547. — La  guerre  qu'il  fut  obligé  de  faire 
au  duc  de  Savoie,  pour  la  restitution  du  marquisat 
de  Saluées , mit  de  grands  obstacles  à l'exécution 
de  ses  bons  desseins  sur  le  pays  de  Gex.  1.  87.  — 
Mort  déplorable  d'Henri  IV.  u.  216. 

Hérésiarques  (les)  modernes  ont  violé  les  règles  de 
la  vraie  religion  pour  substituer  leurs  systèmes  à 
la  vraie  foi.  iv.  43.  — Ils  sont  une  cause  de  scan- 
dale. iv.  5. — Us  se  convertissent  rarement,  i.  C5. 
— Les  hérétiques  soutiennent  faussement  que  les 
hérésiarques  ont  reçu  leur  mission  du  peuple,  d'au- 
tres du  magistrat  séculier  et  temporel , les  autres 
de  l'Église  même  ; enfin,  qu'ils  ont  eu  une  mission 
extraordinaire.  IV.  15,  46,  17. 

Hérésies  (les)  n ont  qu'un  temps  plus  ou  moins  long. 
Elles  finissent  toujours  par  s'épanouir,  iv.  447. — 
En  quel  sens  sont-elles  nécessaires?  iv.  5. — L’es- 
prit des  pères  respire  partout  contre  l'hérésie, 
dans  les  points  même  èsquels  ils  ne  disputent  pas 
contre  elle.  m.  540.  — La  chute  des  autres  dans 
l liérésie  est  triste  à considérer,  ni.  540. 

Hérétiques  (les)  sont  hérétiques  et  en  portent  le 
nom,  parce  que  entre  les  articles  de  la  foi  ils  choi- 
sissent à leur  goût  et  à leur  gré  ceux  que  bon  leur 
semble  pour  les  croire , rejetant  les  autres  et  les 
désavouant,  iv.  552. — Tous  les  hérétiques  se  per- 
dent parce  qu'ils  cherchent  la  vérité  par  eux  mê- 
mes. n.  64.  — Les  hérétiques  sortent  de  l'Église, 
c’est  une  preuve  de  leur  nouveauté,  il.  381. — Les 
hérétiques  ne  pouvant  dire  d'où  ils  viennent , ni 
qui  les  a envoyés,  ne  doivent  pas  être  entendus, 
n.  57.  — Les  hérétiques  devroient  confirmer  leur 
doctrine  par  les  miracles,  puisqu'ils  prétendent  ra- 
jeunir l'Eglise,  iv.  409.  — Les  hérétiques  moder- 
nes ressemblent  aux  hérétiques  anciens,  iv.  56.  — 
Les  hérétiques  poursuivent  ceux  qui  réfutent  leur 
doctrine  apres  s’élre  soustraits  à l'autorité  de  l’É- 
glise. Ils  ne  veulent  pas  qu'on  examine  leur  doc- 
trine. iv.  95.  — Les  enfans  des  hérétiques  sont 
moins  coupables  que  leurs  pères  ; leur  scandale  est 
purement  passif,  iv.  5. 

Homme  (I’)  est  d’une  nature  moyenne  entre  les  anges 
et  les  bêtes  ; il  participe  de  la  nature  angélique 
en  sa  partie  intellectuelle,  et  de  la  nature  bestiale 
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en  sa  partie  sensitive.  iv.  472.  — L’homme  est  un 
microcome  ou  un  petit  monde,  auquel  se  rencontre 
tout  ce  que  l'on  voit  au  grand  monde  universel, 
il.  194. — Il  est  la  perrection  de  l'univers.  ïv.540. 

— L'homme  a été  créé  pour  la  gloire  éternelle. 

U.  505.  — On  peut  dire  que  l'homme  a reçu  trois 
sortes  de  vie.  1°  Il  auroit  pu  mourir  ou  ne  pas 
mourir  s'il  fût  resté  dans  le  paradis  ; 2°  Il  ne  peut 
pas  ne  pas  mourir  actuellement  ; 5°  La  vie  du  ciel, 
si  l’on  y parvient,  sera  la  troisième,  il.  149.  — II 
y a dans  l’homme  deux  parties,  l une  animale  et 
terrestre,  l’autre  céleste,  h.  52.  — Il  y a en  lui 
deux  hommes , l’intérieur  et  l'extérieur,  n.  282. 
— L’homme  intérieur  s’occupe  de  l'amour  de  Dieu. 

H.  282.—  L'homme  extérieur  se  trouble  et  s’agite 
beaucoup  dans  le  service  de  Dieu  et  du  prochain. 

Il  fait  rarement  ce  service  avec  calme,  n.  282. — 
Pour  réformer  l'homme,  il  faut  commencer  par 
l'intérieur  et  non  pas  par  l’extérieur,  i.  518.  — 
La  réformation  de  l'homme  est  un  plus  grand  mys- 
tère que  sa  formation,  iv.  33.  — L’homme  spiri- 
tuel discerne  tout.  ni.  551.  — Les  hommes  ont 
diverses  inclinations  -,  les  uns  k la  légèreté  , les  au- 
tres à l’amour,  les  autres  k la  colère  , etc.  i.  473. 

— L'homme  qui  se  conduit  par  la  raison  est  maî- 
tre des  éxénemens  de  la  vie.  i.  580.  — Les  hom- 
mes peuvent  être  liés  par  trois  sortes  de  liens  : 
1°Par  les  liens  et  les  chaînes  du  démon;  2°  par 
les  liens  de  la  chair  ; 5°  par  les  liens  du  monde,  n. 
284.  — L'homme  est  k lui-métne  importun,  ur. 
615.  — Rien  ne  fait  tant  la  guerre  à l’homme  que 
l'homme  même.  h.  175.  — L’homme  n'est  jamais 
en  un  même  état.  i.  549.  — L’homme  le  plus  saint 
a de  l'imperfection,  et  l’homme  le  plus  méchant  a 
quelque  perfection,  u.  139.  — L’homme  dompte 
les  animaux , mais  ne  se  dompte  pas  lui-même,  ni 
n’est  dompté  par  les  autres,  n.  175.  — Tout 
homme  est  pécheur,  n.  219.  — Pendant  cette 
vie  l'homme  est  entre  le  paradis  et  l’enfer,  i.  469. 

— Chaque  homme  par  ses  péchés  est  cause  des 
maux  qui  affligent  l'humanité,  u.  190.  — Il  est 
rare  de  trouver  des  hommes  vraiment  raisonna- 
bles. i.  551.  — Les  hommes  cherchent  toujours 
leurs  intérêts,  suivent  leurs  caprices  ou  leurs  pas- 
sions, et  jugent  rigoureusement  autrui,  i.  551.  — • 
Les  hommes  brutaux  ravis  en  la  volupté  sensuelle  j 
perdent  tout-à-fait  l’usage  de  l’attention,  de  la  rai-  ! 
son  et  de  l'entendement,  iv.  173.  — On  ne  gagne  ! 
rien  à n'aimer  que  les  hommes,  puisqu'ils  sont  ! 
comme  nous.  n.  107.  — Les  païens  avaient  telle-  j 
ment  le  désir  que  l'homme  fût  Dieu,  que  quelques- 
uns  ont  été  jusqu’à  se  faire  adorer  comme  tels.  u. 
350.  — Il  ne  faut  louer  aucun  homme  avant  sa 
mort.  i.  276. 

Honneur  (I')  est  une  protestation  ou  rcconnoissance 
de  l'excellence  de  la  bonté  de  quelqu’un,  i.  500. 

— L'honneur  n’est  pas  en  celui  que  l’on  honore, 
mais  en  celui  qui  honore,  n.  468.  — L’honneur  i 
souverain  absolu  appartient  à Dieu , et  n'a  pas  I 


d'autre  objet  que  lui.  u.  417.  — L'honneur  dû 
à Dieu  doit  être  tel  qu'on  l'honorc  principalement, 
et  par  conséquent  tout  ce  qui  lui  appartient,  n. 
418.— Pour  exprimer  la  vénération  duc  k Dieu 
seul  on  se  sert  du  mot  grec  latrie,  it.  501 . — 
L'honneur  subalterne  appartient  aux  créatures 
excellentes  et  dignes  d'être  honorées,  n.  417.  — 
Cet  honneur  doit  être  rapporté  k Dieu  comme  h 
sa  source  et  à son  origine,  il.  418. — D’où  se 
prend  In  différence  de  la  grandeur  ou  petitesse 
entre  les  honneurs  relatifs  et  la  façon  de  les  nom- 
mer? u.  505.  — L'honneur  relatif  doit  être  prisé 
à la  mesure  et  au  poids  de  l'excellence  à laquelle 
il  vise,  et  selon  la  diversité  avec  laquelle  l'excel- 
lence se  trouve  en  la  chose  honorée,  ii.  505.  — 
Les  honneurs  relatifs  et  imparfaits  procèdent  des 
honneurs  absolus  et  parfaits,  et  s’y  rapportent, 
n.  507.  — Les  menus  honneurs  imparfaits  et  rela- 
tifs peuvent-ils  porter  les  noms  des  honneurs  ab- 
solus et  parfaits  de  latrie,  d'hypcrdulic , de  dulic, 
n.  507. — Nous  devons  aux  saints  un  honneur 
consciencieux  et  religieux,  n.  417.  — L'honneur 
relatif  ou  rapporté  est  en  certaine  façon  propre  et 
particulier  pour  les  créatures  ir raisonnables,  n. 
505. — L'honneur  passe  sans  s’arrêter  sur  les  cho- 
ses inanimées,  n.  498.  — L’honneur  consciencieux 
ne  peut  pas  se  séparer  de  l’honneur  politique,  ir. 
417. — On  doit  k certaines  créatures  un  honneur  ci- 
vil. n.  417. — Et  quelquefois  un  honneur  autre  que 
civil,  n.  417.  — L'honneur  des  gens  de  bien  est 
sous  la  protection  de  Dieu  : il  peut  permettre 
qu'on  l'ébranle,  mais  il  la  relève  soudain,  in.  588. 
— La  vertu  n’ empêche  pas  d'arriver  aux  hon- 
neurs. i.  497.  — Celui  qui  tend  à la  vertu  ne 
s’empresse  pas  pour  les  honneurs,  i.  496.  — La 
poursuite  et  l'amour  des  honneurs  commence  à 
nous  rendre  méprisables,  i.  496. 

Honnêteté  (!’)  est  le  seul  bien  qui  soit  justement 
proportionné  à notre  volonté,  u.  71.  — C'est  une 
vertu  dont  toute  notre  vie  doit  être  teinte.  I. 
490. 

Honorer.  On  peut  honorer  quelques  créatures  re- 
ligieusement , et  néanmoins  donner  tout  honneur 
et  gloire  k un  seul  Dieu.  i.  500.  — Les  choses  ab- 
sentes, passées,  futures,  peuvent  être  honorées  au 
moins  conditionnellement,  it.  508. 

IIumiile.  Le  vrai  humble  ne  veut  point  paroltre  tel , 
mais  l’être,  i.  260.  — L’humble  ne  voit  en  soi  au- 
cune vertu , quoiqu’il  soit  grandement  fructueux 
en  bonnes  œuvres,  n.  365.  — L'humble  est  d’au- 
tant plus  courageux  qu'il  se  rcconnolt  plus  impuis- 
sant. i.  493.  — Un  bon  religieux  désiroit  d'élre 
humble  toute  sa  vie  comme  un  jeune  novice,  u. 
265. 

Humeur.  L égalité  d'humeur  est  une  vertu  qu'il 
faut  s'efforcer  d'acquérir,  n.  347.  — Les  mauvai- 
ses humeurs  peuvent  changer  quand  on  a uu  bon 
nature),  ou  qu'elles  sont  le  produit  d'une  mauvaise 
compagnie,  ni.  553.  — Il  ne  faut  passe  laisser 
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emporter  à l'inégalité  d’huineur  par  l’inégalité  des 
choses  qui  uous  arrivent.  1.  581. 

Humilité.  La  vertu  d'humilité  , c'est  la  véritable 
conuoissancc,  et  volontaire  reconnaissance  de  no- 
tre abjection  et  de  notre  néant,  i.  498. — C'est 
une  mendicité  spirituelle,  il.  362.  — L'humilité 
est  la  base  de  toutes  les  vertus  cl  le  fondement 
de  l’édifice  de  la  perfection,  il.  47.  — L’humilité 
est  une  vertu  chérie  des  saints  au-dessus  des  autres 
vertus  morales,  i.  495. — L'humilité  doit  être  pra- 
tiquée en  tout,  et  partout,  cl  toujours.  I.  490. — 
L'humilité  est  la  vertu  qui  plaît  à Dieu  sur  tou- 
tes les  autres,  cl  il  semble  que  Dieu  ne  lui  puisse 
rien  refuser,  n.  86.— L'humilité  qui  semble  nous 
éloigner  de  Dieu,  nous  en  rapproche  au  contraire, 
t.  462. — L'humilité  doit  conduire  à l'amour  et  à 
l'union  avec  Dieu.  I.  577.  — L'humilité  se  réjouit 
des  opprobres  dont  on  la  couvre  quelquefois  à 
cause  des  actions  d'une  dévotion  naïve  ou  forte, 
i.  498.  — La  vertu  «l'humilité  reconnoll  non-seu- 
lement son  abjection,  mais  elle  l’aime  et  s'y  com- 
plaît, non  par  découragement,  mais  pour  glorifier 
Dieu  et  estimer  mieuv  le  prochuin  que  soi -même. 
I.  499. — C'est  un  profond  degré  d humilité  de  se 
plaire  et  délecter  dans  les  humiliations  et  abjec- 
tions , comme  dans  les  plus  grands  honneurs,  i. 
582. — L’esprit  d humilité  consiste  il  se  plaire  en 
l'humiliation,  à rechercher  l'abjection  et  l'humi- 
lité parmi  toutes  choses,  i.  591.  — Il  faut  distin- 
guer l'humilité  en  extérieure  et  intérieure,  i.  505. 
— L'humilité  n’est  pas  un  cérémonieux  assem- 
blage de  paroles  , de  gestes  , de  baisement  de 
terre,  d’inclinations,  quand  il  se  fait,  comme  il  ad- 
vient souvent , sans  aucun  sentiment  intérieur  de 
sa  propre  abjection  et  de  la  juste  estime  du  pro- 
chain. iv.  317.  — L'humilité  intérieure  se  divise 
en  celle  de  l'entendement  et  en  celle  de  la  vo- 
lonté. I-  505.  — L’humilité  ne  doit  pas  être  seu- 
lement extérieure,  mais  intérieure.  I.  211. — L'hu- 
milité qui  u'est  pas  dans  le  coeur  est  fausse  et 
seulement  apparente  ; elle  sc  démeut  facilement, 
î.  215.  — La  vraie  humilité  cache  non-seulement 
les  autres  vertus , mais  elle  cherche  à se  cacher 
elle-même.  i.  497. — L'humilité  ne  recherche  ni  la 
louange,  ni  la  gloire,  ni  l’honneur,  i.  500. — S’hu- 
milier souvent  extérieurement,  afin  que  les  autres 
vous  exaltent,  c’est  un  grand  orgueil,  i.  497.  — La 
vraie  humilité  ne  fait  pas  semblant  de  l'être,  et  ne 
dit  guère  des  paroles  d humilité,  i.  497.  — Mais 
elle  supporte  qu'on  lui  en  dise.  II.  SG.  — 11  ne  faut 
pas  s'amuser  à une  fausse  et  niaise  humilité  qui 
empêche  de  regarder  en  soi  ce  que  Dieu  y a mis 
de  bon.  t.  592. — L’humilité  qui  ne  produit  pas  In 
générosité  est  indubitablement  fausse.  I.  592.  — 
L'humilité  qui  cache  les  vertus,  les  fait  paroi  ire 

quand  la  charité  le  commande,  i.  498 Elle  doit 

être  accompagnée  d'obéissance,  i.  GI7.  — Il  tout 
s'humilier  d’une  humilité  douce  et  paisible , et  non 
pas  d'une  humilité  chagrine  et  troublée,  tu.  613.— 
IV. 


) L’humilité  ne  néglige  (mis  le  soin  d'une  bonne  re- 
nommée. t.  57. — Quand  on  est  combattu  par  l’or- 
gueil il  faut  sc  plier  du  côté  de  l'humilité,  i.  491. 
— Le  défaut  d’humilité  est  cause  de  la  perte  d’un 
i grand  nombre  d’hommes,  h.  46. — L’humilité  doit 
durer  jusqu'à  la  mort.  it.  4G. 

Hypocrisie  (!')  ne  dure  pas  long-temps,  i.  540.  — 
C'est  une  hypocrisie  de  ne  pas  faire  aussi  bien  que 
l’on  parle,  m.  254. 

Idolâtrie  (1')  a pu  naître  de  ce  que  les  hommes  at- 
tendoient  l’Incarnation  du  Fils  de  Dieu  ; de  sorte 
qu’ils  le  chcrcboienl  jusqu'en  leur  siiuutacrr.  it. 
338. 

i Images  (les),  outre  la  représentation  naturelle  dont 
elles  sont  les  images  , peuvent  encore  être  cm- 
I ployées  à une  autre  représentation  par  l'institu- 
tion des  hommes,  il.  445. — Les  images  ne  sont 
pas  idoles  si  Dieu  permet  de  les  vénérer,  n.  470. 
— 11  ne  faut  pas  trop  multiplier  les  images  des  cho- 
ses invisibles.  il.  45G. 

Imperfections  ( les  ) sont  proprement  des  mouve- 
mens  défectueux  qui  préviennent  le  plein  consen- 
tement de  la  volonté,  i.  377. 

Indifférence.  La  sainte  indifférence  nous  rend  con- 
formes au  bon  plaisir  divin,  iv.  323.  — Par  l’in- 
différence , la  volonté  humaine  trépasse  en  la  vo- 
lonté de  Dieu.  iv.  338.  — L'indifférence  est 
au-dessus  de  la  résignation  , car  elle  n'aime  rien, 
sinon  pour  l'amour  de  la  volonté  de  Dieu.  iv.  524. 
i — L’indifférence  s’étend  à toutes  choses,  iv. 
i 325. 

Inquiétude  (I’)  provient  d'un  désir  déréglé  d'être 
délivré  du  mol  que  l'on  sent,  ou  d'acquérir  le  bien 
que  l'on  espère.  I.  547.  — Pour  détruire  l’inquié- 
tude, il  est  hou  de  la  faire  connottre  à celui  qui 
conduit  notre  ame  ou  à un  dévot  ami.  i.  5-48.  — 
L'inquiétude  que  l’on  a pour  conserver  ses  biens 
prouve  qu'on  a de  l'affection  pour  eux.  i.  5U9. 

Inspiration  (I’)  est  uu  rayon  céleste  qui  porte  dans 
nos  cœurs  une  lumière  chaleureuse  par  laquelle 
il  nous  fait  voir  le  bien  et  nous  échauffe  à sa  re- 
cherche. iv.  545.  — Les  inspirations  sont  les  at- 
traits , les  luouvemcns,  les  reproches  et  remords 
intérieurs , lumières  et  connoissances  que  Dieu 
fait  en  nous  pour  nous  acheminer  à notre  bien 
éternel,  i.  483. 

Intention  {Y)  est  pure  lorsque  nous  recevons  1rs 
sacremens  ou  faisons  quelque  autre  chose,  quelle 
qu  elle  soit,  pour  nous  unir  à Dieu  et  pour  lui  être 
plus  agréables,  saus  aucun  mélange  de  propre  in- 
térêt. n.  4G8. 

Invocation  (l’>  est  le  second  point  de  la  prépara- 
tion à l’oraison  mentale,  i - 476. 

Jalousie  (la)  procède  de  l'amour,  i.  534.  — La  ja- 
lousie prouve  la  grandeur  de  l'amitié,  mais  uou 
pas  sa  perfection,  i.  554. 

Jérusaukm.  Il  y a un  graud  rapport  entre  la  Jérusa- 
lem céleste  et  la  terrestre,  entre  l’F.glise  militante 
i et  la  triomphante,  n.  304. 
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JÉSUITES.  Sninl  François  cstimoit  cl  faisoit  de  grands 
éloges  des  jésuites,  m.  55. 

Jésus-Christ  fait  scs  œuvres  en  nous  cl  avec  nous, 
il.  518.  — II  opère  tout  par  justice  et  par  miséri- 
corde, et  il  est  toujours  bon  quand  il  opère  par 
l’une  ou  par  l'autre,  u.  106.  — 11  y a une  diffé- 
rence entre  aller  après  Noire-Seigneur  et  le  suivre, 
u.  55.  — Jésus-Christ  ne  veut  dans  son  armée  que 
des  combattant  et  des  vainqueurs,  cl  non  pas  des 
fainéans.  u.  76.  — Jésus-Christ  reçoit  avec  misé- 
ricorde après  leur  trépas  les  âmes  qui  se  sont  con- 
fiées en  lui  pendant  la  vie.  ni.  565.  — Il  y a trois 
manières  de  porter  Noire-Seigneur  : 1°  sur  la  lan- 
gue, par  les  paroles  ; 2°  sur  le  cœur,  par  les  affec- 
tions ; 5°  sur  les  bras,  par  les  bonnes  œuvres,  u. 
49.  — Tout  ce  que  I on  fait  et  quoi  que  l’on  Tasse 
en  paroles  et  eu  œuvres,  il  faut  le  Taire  au  nom  de 
Jésus-Christ,  iv.  401 . — Il  ne  Taut  pas  rester  entre 
Jésus  et  Satan,  i.  470. 

Jeune  (le)  a été  institué  pour  remède  à notre  bouche 
et  à notre  gourmandise,  il.  66.  — Quand  on  sait 
jeûner  on  a un  grand  empire  sur  soi  même  et  sur 
l'ennemi  du  salut,  i.  518.  — Le  jeûne  profile  nui 
uns  et  non  aut  autres,  parce  qu’ils  ne  jeûnent  pas 
tous  également,  u.  66. — Le  jeûne  ne  doit  pas  être 
Tait  par  vanité,  mais  par  charité  et  avec  humilité, 
afin  qu’il  soit  méritoire  et  agréable  à Dieu.  il.  67. 

— Le  jeûne  de  l'esprit  doit  accompagner  le  jeûne 
du  corps,  il.  66.  — La  modération  dans  le  jeûne 
et  les  austérités  produit  un  grand  bien,  l'excès  .vu 
contraire  est  dangereui.  i.  7t.  — Le  travail  est 
préférable  au  jeûne  pour  mater  et  abattre  la  chair, 
surtout  quand  il  est  utile  au  service  de  Dieu  et  du 
prochain,  i.  519.  — Il  ne  faut  pas  avoir  scrupule 
de  rompre  le  jeûne  quand  l'avis  du  médecin  le 
porte,  m.  558.  — Les  personnes  Toibles  cl  infir- 
mes Tool  beaucoup  plus  pour  Dieu  en  mangeant 
par  obéissance  qu’en  jeûnant  par  choix,  n.  68. 

Jours.  I/Église,  pour  extirper  la  coutume  des  païens 
qui  avoient  donné  le  nom  de  leurs  dieux  aux  jours, 
aux  mois  et  aux  années,  les  a dédiés  à Notre-Sei- 
gneur  et  aux  saints,  il.  5-  — Le  jour  présent  nous 
est  donné  pour  acquérir  le  jour  de  l'éternité,  i • 480. 

— A chaque  jour  suffit  son  mal  ; qui  plus  en  a,  plus 
il  a de  compte  h rendre,  il.  544. — Il  faut  regarder 
chaque  journée  comme  la  dernière  de  la  vie,  la- 
quelle ne  doit  être  qu'une  continuelle  disposition 
au  passage  de  l'autre  vie.  u.  411.  — Il  faut  pré- 
voir les  diverses  choses  qui  peuvent  arriver  dans  la 
journée,  telles  qu'affaires,  tentations,  etc.,  et  pré- 
parer les  moyens  de  les  accomplir  ou  de  les  éviter, 
i.  480.  — Le  dernier  jour  est  le  seul  qui  juge  tous 
les  autres,  i.  526. 

Jugement  (le)  est  une  partie  rare,  toujours  accom- 
pagnée de  maturité  et  d'humilité,  lit.  586.  — C’est 
une  pièce  de  laquelle  ceux  qui  en  manquent  davan- 
tage, pensent  en  être  les  mieux  Tournis,  et  il  n'y 
en  a pas  de  plus  courts  que  ceux  qui  pensent  y 
abonder,  i.  270.  — Los  grandes  mémoires  et  les 
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grands  jugeraens  ne  font  pas  d'ordinaire  leur  rési- 
dence en  une  même  maison,  i.  270. — Une  reli- 
gieuse doit  assujettir  le  jugement  particulier  ou  la 
volonté  au  jugement  ou  à la  volonté  des  supérieu- 
res. u.  254. 

Juc.emens  (les)  téméraires  déplaisent  à Dieu.  i.  525; 
i.  362.  — Le  jugement  qu’on  porte  sur  le  prochain 
suit  la  nature  des  affections  qu'on  a pour  lui.  i.  524. 

— Il  y en  a qui  jugent  témérairement  par  amertume 
de  cœur  et  par  orgueil,  i.  525.  — Quelques-uns 
pour  s’excuser  eux-mêmes  de  leurs  vices,  i.  523. 

— Quelques  autres  pour  deviner  les  mœurs  et  les 
humeurs  des  personnes,  i.  525.  — Enfin  on  juge 
témérairement  par  passion,  par  crainte,  et  par  am- 
bition. i.  525. 

Juifs  (les)  n'a  voient  pas  pour  la  plupart  une  connois- 
sance  expresse  du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  n. 
205.  — Quoique  comblés  des  biens  du  Seigneur, 
ils  n’étoienl  jamais  conlens,  et  rechercboient  des 
biens  différons  de  ceux  que  Dieu  leur  «voit  ac- 
cordés. u.  199.  — La  volonlé  de  Dieu  n’a  point 
rejeté  le  peuple  juif  sans  raison,  iv.  257. 

Juste  (le)  n’est  juste  que  parce  qu’il  a le  saint 
amour,  iv.  503.  — Aucune  loi  n’est  imposée  au 
juste,  iv.  303.  — La  roule  du  juste  est  semblable 
à l’aurore  qui  s'accroît  et  s’avance  peu  à peu,  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  amené  le  jour  parfait,  iv.  511. 

— Il  ne  meurt  pas  à l’imprévu,  iv.  294.  — Les 
œuvres  du  juste  ne  sont  pas  effacées,  abolies  ou 
anéanties  par  le  péché  survenant,  mais  elles  sont 
seulement  oubliées.  îv.  585. 

Justice  (la)  n'est  autre  chose  qu'une  perpétuelle, 
forte  et  constante  volonlé  de  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  appartient,  iv.  574.  — La  justice  n'est  pas 
justice,  si  elle  n'est  prudente,  forte  cl  tempérante. 
IV.  374.  — La  vie  de  ceux  qui  sont  persécutés 
pour  la  justice  est  toute  cachée  en  Dieu  avec  Jé- 
sus-Christ, et  rendue  conforme  à son  image,  i.  375. 

— Ceux  qui  montrent  le  chemin  de  la  justice  aux 
autres  reluiront  un  jour  comme  de  brillantes  étoi- 
les dans  le  firmament,  i.  334. — Il  y n une  grande 
différence  entre  la  justice  et  la  judicalure.  i.  326. — 
La  justice  est  injuste  en  l’homme  poltron,  qui  ne 
l'ose  pas  rendre,  iv.  374.  — La  justice  de  Dieu 
exige  une  rançon  infinie,  n.  225.  — Il  est  bon  de 
penser  à la  justice  qui  punit,  et  mieux  de  bénir  la 
miséricorde  qui  exerce,  m.  569. 

Langage.  La  sincérité  du  langage  est  un  grand  orne- 
ment de  la  vie  chrétienne,  i.  527.  — L'unité  de 
langage  est  une  preuve  de  la  vérité,  comme  la  di- 
versité est  une  preuve  de  mensonge,  iv.  103. 

Lecture  (la)  spirituelle  est  une  nourriture  de  l’ame, 
qui  nous  accompagne  partout  et  en  tous  temps,  et 
qui  ne  peut  jamais  nous  manquer,  t.  558,  451. 

Liberté  (la)  est  la  vie  du  cœur  ; c’est  la  plus  riche 
pièce  que  l’homme  possède  ; c’est  ce  qu’il  chérit  le 
plus  ; c’est  la  dernière  chose  qu'il  quitte,  u.  289. — 
Il  est  souvent  avantageux  de  se  priver  de  la  liberté 
dont  on  abuse  si  ordinairement,  i.  7. 
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liVBU.  Il  faut  fuir  les  mauvais  livres,  lu.  .750.  — 

Il  est  bonde  faire  provision  de  livres  de  piété  pour  ; 
en  faire  un  saint  usage,  i.  320. 

Loi.  La  divine  loi  naturelle  étoit  plantée  en  l'esprit  j 
de  tous  les  mortels , laquelle  si  leurs  devanciers 
eussent  observée , la  céleste  lumière  les  eût  sans 
doute  éclairés  ; comme  au  contraire,  l'ayant  violée, 
ils  méritent  d’étre  damnés,  iv.  233.  — La  loi  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  a existé  sous  ton- 
ies les  lois.  u.  100.  — Pour  être  sauvé,  il  faut  ob- 
server toute  la  loi  de  Dieu  ; il  ne  suflil  pas  d'ob- 
server un  ou  deux  préceptes,  u.  29. — Jésus-Christ 
rail  lin  à la  loi  mosaïque,  par  ce  mot  tout  est  con- 
sommé. u.  2-11 . 

Louasses  (les)  données  à Dieu  chassent  le  démon, 
il.  285.  — Notre  cœur,  quelque  désir  qu'il  ait  de  : 
louer  Dieu,  se  trouve  toujours  court,  iv.  254.  — 
Le  cœur  atteint  et  pressé  du  désir  de  louer  plus 
qu’il  ne  peut  la  divine  bonté , après  divers  cfToris, 
sort  maintefois  de  lui-même  pour  convier  toutes  les 
créatures  à le  secourir  en  son  dessein  IV.  255. — ! 
On  apprend  à mieux  prier  cl  chanter  les  louanges 
divines  avec  les  saints,  i.  484. — Par  la  louange  on 
veut  persuader  aux  autres  d’estimer  l'excellence 
de  quelques-uns.  i.  500. 

Luther.  ( Voy.  sa  notice , à la  lin  des  Controverses , 
tome  iv.) 

Magdeleine  est  le  modèle  des  religieuses  qui  doivent 
à son  exemple  aimer  Dieu  et  l’aimer  de  plus  en  ; 
plus,  devenir  plus  pures,  etc.  u.  204. 

Mal  (le)  vient  quelquefois  de  ce  qu'on  craint  plus  les 
vices  que  les  vertus,  ni.  358.  — Il  faut  résister  au  i 
mal  doucement  et  paisiblement,  i.  502. — Si  nous 
avons  reçu  des  biens  de  la  main  de  Dieu,  pourquoi 
n'en  recevrions-nous  pas  aussi  bien  les  maux  ? iv. 
122. 

M aladies  (les)  sont  un  creuset  d'où  notre  cœur  doit 
sortir  plus  pur.  tu.  109,  243,  334,  360,  552,  G09. 

— Les  maladies  longues  sont  de  bonnes  écoles  de 
miséricorde  pour  ceux  qui  assistent  les  malades,  et 
d'amoureuse  patience  pour  ceux  qui  les  souffrent, 
ni.  395,  390,  410. 

Man<juemens  (les)  sont  des  actes  de  nus  imperfec- 
tions. i.  473.  — Il  faut  accepter  de  bon  cœur  et  I 
souffrir  galraent  les  occasions  où  I on  éprouve 
quelque  manquement,  et  où  l’on  est  privé  de  quel- 
ques commodités,  i.  510. 

Mari  (un)  doit  à sa  femme  un  tendre,  constant  et  1 
cordial  amour,  i.  534.—  11  est  peu  de  bons  maris  ; ‘ 
les  femmes  en  reçoivent  plus  de  sujétion  que  d’as-  ; 
sistance.  m.  538,  596,  627. 

Mariage  (le)  est  un  grand  sacrement,  honorable  à ' 
tous,  en  tous,  et  en  tout , c’est-à-dire  en  toutes  ses  • 
parties.  I.  533.  — L étal  de  mariage  est  un  état  ' 
qui  requiert  plus  de  vertu  et  de  constance  que  nul  ! 
autre,  m.  530,  552,  557,  577  , 597,  617.  — Ce  se-  | 
roit  une  heureuse  coutume  de  célébrer  en  le  sanc-  j 
titrant  le  jour  anniversaire  du  mariage,  i.  536.  ' 

Marie  signifie  étoile  de  mer,  ou  mer  amère,  dame  ; 


exaltée,  ou  illustrée,  il.  267.  — Marie  est  élevée 
au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  il.  281. — 
Elle  est  la  plus  belle  des  créatures,  u.  235. — Seule 
entre  toutes  les  créatures  elle  a eu  en  elle  toutes 
sortes  de  biens  sans  mélange  de  mal.  il.  176.  — 

— Il  est  probable  quelle  eut  l'usage  de  la  raison 
dès  le  sein  de  sa  mère.  il.  294.  — Il  n'y  eut  jamais 
créature  mortelle  qui  aim&l  l’époux  céleste  d'uu 
umour  parfaitement  pur,  sinon  la  Vierge  qui  fut 
son  épouse  et  mère  tout  ensemble,  iv.  3-47.  — Les 
flammes  sacrées  de  la  Vierge  ne  pouvaut  ni  périr, 
ni  diminuer,  ni  demeurer  en  même  état,  ne  cessè- 
rent jamais  de  prendre  des  accroisscmcns  incroya- 
bles jusques  au  ciel,  lieu  de  leur  origine,  il.  231, 
279,  390.  — Celte  reine  céleste  ne  s’endormoil  ja- 
mais que  d'amour,  il.  433.  — Elle  étoit  debout  au- 
près de  la  croix  et  non  penchée,  u.  155,  166.  — 
C'est  un  grand  bonheur  d'étre  visité  par  la  sainte 
Vierge,  il  faut  la  prier  de  daigner  nous  visiter,  u. 
260.  — L'intercession  de  Marie  auprès  de  Dieu 
est  si  forte  et  si  favorable  aux  anies  que  c’est  le 
plus  grand  appui  qu'on  puisse  avoir  pour  l'avan- 
cement dans  la  piété,  u.  44.  — Elle  est  le  parti 
culicr  modèle  et  exemplaire  de  la  vie  religieuse, 
u.  110. — La  Vierge  Marie  doit  être  honorée, 
révérée  et  respectée  d’un  amour  spécial,  i.  484. 

— L’Église  n’offre  aucun  sacrifice  à Marie,  mais 
elle  I* honore  d'un  culte  spécial,  u.  275. — Le  culte 
qu'on  doit  rendre  à Marie  est  inférieur  à celui 
qu'on  doit  reudre  à Dieu.  u.  259. 

Ma  rot  est  infidèle  dans  sa  traduction  des  psaumes, 
iv.  55.  — Quel  cas  doit  on  faire  de  sa  personne  ? 
iv.  61. 

Martyrs  (les)  sont  ceux  qui  confessent  Dieu  devant 
les  hommes,  i.  359.  — Les  martyrs  avoient  reçu 
la  force  pour  supporter  les  lourmens  et  la  mort, 
u.  197.  — 11  y a des  martyrs  d’affection  et  des 
martyrs  effectifs,  il.  236.  — Les  martyrs  ne  meu- 
rent pas,  ils  passent  à une  meilleure  vie  u.  239. 

Médisance  (la)  cause  une  grande  partie  des  ini- 
quités du  monde,  i.  521.  — 11  ne  faut  jamais  nié 
dire  de  personne,  ni  directement,  ni  indirectement. 
1.  525.  — Les  médisons  les  plus  dangereux  sont 
ceux  qui  assaisonnent  la  médisance  avec  des  paroles 
d'honneur , ou  de  petites  gentillesses , ou  des  gaus- 
series.  i.  523.  — C’est  une  médisance  que  d'attri- 
buer un  vice  à une  personne  qui  n‘a  commis  qu'un 
seul  acte  de  ce  vice.  i.  526.  — Pour  éviter  la  mé- 
disance , il  ne  faut  pas  louer  le  vice.  Il  faut  appe- 
ler mal  ce  qui  est  mal.  i.  526.  — Que  faut-il  faire 
quand  on  entend  médire?  i.  517;  m.  594.  — Le 
médisant  est  obligé  de  réparer  le  mal  qu'il  a com- 
mis par  sa  médisance.  î.  517. 

Méditation  (la)  est  une  action  de  l'entendement  par 
laquelle  il  fait  une  ou  plusieurs  considérations  , 
afin  d'émouvoir  nos  affections  eu  Dieu  , et  aux 
choses  divines,  l.  477.  — L’esprit  médite  sur  un 
sujet  à l'aide  de  l'imagination,  s’il  est  sensible;  ou 
à l’aide  de  la  simple  proposition,  s'il  est  insensible. 
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I.  475.  — La  méditation  se  fait  presque  toujours  i 
avec  peine  , travail  et  discours,  tv.  208.  — Il  faut  ] 
faire  les  résolutions  après  les  affections  et  à la  tin 
de  la  méditation,  i.  479.  — La  méditation  doit  se 
conclure  par  l'action  de  grâce  , par  l'offrande  et  en  [ 
demandant  à Dieu  de  nous  faire  la  grâce  d’exé-  1 
cuter  les  résolutions  qu’il  nous  a inspirées,  i.  484. 

— Quand  on  n'a  pas  de  goût  ni  de  consolation  en 
la  méditation,  il  ne  faut  passe  troubler,  i.  479. 

— Il  faut  rallumer  le  soir,  dans  son  cœur , la  mé- 
ditation du  malin,  t.  480.  — l.a  méditation  sur  la  i 
vie  et  la  passion  de  Notre -Seigneur  nous  fait  re-  I 
tracer  son  image  dans  nos  actions,  i.  474.  — , 
Averlissemens  sur  la  méditation.  El  sur  les  séche- 
resses qui  arrivent  en  la  méditation,  i.  479. 

Mets  songe.  On  peut  rarement  dire  un  mensonge, 
pour  petit  qu'il  soit,  sans  nuire  au  prochain. 

1.  567.  — Il  n’est  pas  permis  de  mentir , même 
pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu.  i.  220,  527.  — 

Il  y a une  différence  entre  mentir  légèrement  une 
ou  deux  fois,  et  se  plaire  à mentir,  t.  472. 

Menteur  (un) , s'il  ne  veut  être  du  tout  sot , doit 
avoir  la  mémoire  bonne,  ii.  454. 

Mépris.  Il  faut  agréer  le  mépris  qui  nous  vient  de 
nos  péchés,  t.  499.  — Il  faut  mépriser  les  choses 
temporelles,  i.  261 . 

Messe.  Pour  ouïr  la  sainte  messe,  il  est  convenable 
de  s'y  préparer  saintement , et  de  suivre  le  prêtre  ! 
dans  la  gradation  et  les  cérémonies  des  saints  mys- 
tères. i.  485 , 262.  — Si  l'on  ne  peut  assister  tous 
les  jours  corporellement  au  sacrifice,  il  faut  y as- 
sister spirituellement,  i.  485.  — Manière  de  célé- 
brer dévotement  et  avec  fruit  le  très-saint  sacrifice 
de  la  messe,  i.  281. 

Miracles  (les)  sont  des  argumens  puissant  pour  os- 
surer  notre  foi.  tv.  200.  — Les  miracles  sont 
moins  nécessaires  quand  la  foi  est  établie  que  dans 
son  établissement,  iv.  106.  — Il  y a de  vrais  et  de 
faux  miracles.  11  y en  a qui  prouvent  par  eux-mé- 
mes  que  la  puissauoc  de  Dieu  s'y  trouve  ; il  y en  a 
qui  uc  le  prouvent  que  par  les  circonstances,  iv. 
104. — Les  réformateurs  n'ont  pas  fait  de  mira- 
cles pour  autoriser  leur  mission  extraordinaire,  tv.  | 
20,  108.  — Que  fout-il  penser  des  miracles  opé-  I 
rés  chez  les  païens?  tv.  108. 

Misère-  Il  ne  faut  pas  se  plaindre  de  connoltrc  sa 
grande  misère  ; il  faut  en  bénir  Dieu.  I.  585. 

Miséricorde  comme  qui  diroit  une  misère  du  cœur.  ! 
tv.  249.  — La  miséricorde  ne  s’exerce  qu’envers  ; 
les  misérables,  i.  579 , 577. 

Mission  (la)  est  nécessaire  pour  tenir  rang  parmi  les  i 
pasteurs  de  l'Église,  et  pour  enseigner  la  parole 
de  Dieu.  ii.  56.  — Il  y a deux  missions  ; l'immé- 
diate, quand  c’est  Dieu  qui  envoie  lui  même  sans 
s'arrêter  à l'autorité  de  l'ordinaire;  la  médiale, 
quand  on  est  envoyé  par  celui  qui  a reçu  le  pou- 
voir de  Dieu.  u.  55.  — Les  marques  de  la  mission  ! 
montrent  si  l’on  vient  de  la  part  de  Dieu  ou  des  ' 
hommcs.ii.  il.  — Les  missions  extraordinaires 


sont  des  illusions  diaboliques  , et  non  des  inspi- 
rations célestes , si  elles  ne  sont  pas  reconnues  et 
approuvées  par  les  pasteurs  qui  sont  de  la  mission 
ordinaire,  il.  57. — Les  protestons  ont  commis  une 
grande  faute,  en  écoutant  des  hommes  sans  mis- 
sion pour  opérer  le  schisme  avec  l’Église,  tv.  14. 

Moquerie  (la)  est  un  grand  mal.  Elle  est  accom- 
pagnée du  mépris  du  prochain,  i.  562,  525.— Les 
moqueries  sont  plus  nuisibles  à la  foi  que  les  dis- 
cours sérieux,  u.  464.  — Il  faut  sc  moquer  des 
moqueries  du  monde.  Il  ne  faut  pas  s'amuser  à 
disputer  avec  les  personnes  du  monde,  i.  266. 

Modération  (la)  est  une  preuve  de  sagesse,  i.  296. 

Modestie  (la)  observe  le  temps , le  lieu  et  la  per- 
sonne. i.  313,  610.  — La  modestie  doit  régner 
dans  les  habits  et  la  façon  de  s’habiller,  i.  613. 

Monastère  (le)  est  un  hôpital  de  malades  spirituels 
qui  veulent  être  guéris , et  pour  l'être  s'exposent 
à souffrir  la  saiznéc,  la  lancette,  la  sonde,  le  fer,  le 
feu  et  toute  l'amertume  des  médicaracns.  i.  418. 

Mondain  (le)  est  hargneux  , maussade  , amer  et  mé- 
lancolique au  défaut  des  propriétés  terrestres  ; et 
en  l'affluence  il  est  presque  toujours  bravache , 
esbaudi  et  insolent,  tv.  396.  — Ils  sont  tous  sans 
repos,  sans  ordre  et  sans  contenance  devant  leur 
roi , le  démon,  i.  469. 

Monde  (le)  est  une  carrière  en  laquelle  sont  piquées 
et  taillées  les  pierres  vivantes  qui  doivent  senir 
à la  construction  de  la  céleste  Jérusalem,  i.  298, 
414.  — Le  monde  est  un  juge  inique  , gracieux  et 
favorable  pour  ses  enfans  , mais  ftpre  et  rigoureux 
aux  enfans  de  Dieu.  i.  540.  — Le  monde  ne  bl&mc 
pas  ceux  qui  prennent  part  h ses  plaisirs , mais 
ceux  qui  les  fuient,  i.  540.  — Quand  on  vit  au 
monde , quoiqu’on  ne  le  touche  que  des  pieds , on 
est  embrouillé  de  sa  poussière,  ni.  519.  — Le 
monde  passe  et  s'évanouit,  il.  273.  — Il  faut  mé- 
priser le  monde  puisqu'on  ignore  l'heure  à laquelle 
on  le  quitlera.  i.  466. 

Mort  (la).  Le  désir  de  la  mort  est  dangereux  ; ce 
désir  ne  se  rencontre  ordinairement  que  dans  ceux 
qui  sont  arri>és  à un  haut  degré  de  perfection  ou 
dans  des  esprits  mélancoliques  , et  non  en  ceux  de 
moyenne  taille,  u.  127.  — On  ne  devroit  pas  dire 
un  tel  est  mort , mais  il  s'est  retiré  en  son  pays, 
il.  403. 

Mortification  (la)  intérieure  et  extérieure  est  un 
grand  moyen  pour  attirer  sur  soi  les  faveurs  du 
ciel,  pourvu  qu'elle  soit  pratiquée  en  la  charité  et 
par  la  charité,  i.  542  , 517,  — Les  plus  belles 
mortifications  ne  sont  pas  les  meilleures  ; les  ordi- 
naires qui  arrivent  tous  les  jours  sans  être  atten- 
dues opèrent  plus  de  fruit,  tu.  .552.  — I!  faut 
mortifier  ses  sens  afin  que  la  raison  domine  les 
appétits  sensuels,  ni.  551 , 565.  — La  mortifica- 
tion sans  l'oraison  est  un  corps  sans  amc , et  l’o- 
raison sans  mortification  est  une  ante  sans  corps, 
t.  567. 

Mourir  n’est  autre  chose  sinon  outre  passer  lescon 
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lins  de  cette  vie  mortelle  pour  aller  à l'immortelle, 
iv.  555.  — Il  est  meilleur  de  mourir  en  aimant 
Dieu  que  de  vivre  en  l'offensant,  iv.  294, 551. 

Naître  (la)  ne  s'arrête  pas  simplement  à l'utile,  elle 
y a ajouté  l'agrément,  iv.  156,  185.  Si  nous  vi- 
vions selon  la  nature,  nous  ne  serions  jamais  pau- 
vres ; si  selon  l'opinion , nous  ne  serions  jamais 
riches.  1.  411. 

Obéissance  (I*)  est  une  vertu  morale  qui  dépend  de 
la  justice,  i.  505.  — Il  Tout  obéir  à tous  les  supé- 
rieurs , qu'ils  soient  agréables  ou  (Adieux  , qu'ils 
aient  de  la  capacité  ou  qu'ils  n'en  aient  pas.  ii. 
327.  — Il  y a trois  sortes  d'obéissances  pieuses, 
i.  619.  — La  première,  générale  à tous  les  chré- 
tiens , est  l'obéissance  due  à Dieu  cl  à la  sainte 
Église,  en  l'observance  de  leurs  commandemcns. 
U.  329;  i.  619.  — La  deuiieinc  est  1 obéissance 
religieuse  qui  s'attache  non- seulement  aux  com- 
mandent ens  de  Dieu,  ainsclle  s’assujettit  à l'ob- 
servance de  ses  conseils,  i.  619.  — La  troisième 
est  l'obcissance  amoureuse  ; c'est  la  plus  parfaite 
de  toutes.  I.  619.  — Elle  a trois  conditions,  elle 
est  aveugle,  prompte  et  persévérante,  n.  142. 

Occasions.  Quels  remèdes  faut-il  employer  dans  les 
grandes  occasions  ? i.  545. 

Œuvres.  On  distingue  de  quatre  sortes  d'œuvres 
dans  la  théologie  : les  vivantes,  les  mortes,  les  mor- 
tifiées et  les  vivifiées,  iv.  381.  — Il  y a des  œu- 
vres qui  sont  mauvaises,  parce  qu  elles  sont  défen- 
dues. iv.  515. — Il  y en  a qui  sont  défendues  parce 
qu  elles  sont  mauvaises,  i v.  515. — II  y en  a qui 
sont  bonnes  parce  qu'elles  sont  commandées,  et  il  y en 
a d’autres  qui  sont  commandées  parce  quelles  sont 
bonnes,  iv.  507. — Pour  faire  une  bonne  œuvre 
parfaitement,  il  faut  la  faire  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, avec  beaucoup  de  fermeté  cl  avec  beaucoup 
de  pureté  d'intention,  iv.  373.  — Les  grandes 
œuvres  ne  sont  pas  toujours  en  notre  chemin  : 
niais  nous  pouvons  à toute  heure  en  faire  de  pe- 
tites excellemment  , c’est-à-dire  avec  un  grand 
amour,  h.  69,  177.  — Dieu  oublie  les  œuvres 
quand  elles  perdent  leur  mérite  et  leur  sainteté 
par  le  péché  survenant , et  il  s'en  ressouvient 
quand  elles  retournent  en  vie  et  valeur  par  la 
présence  du  saint  amour.  îv.  582. 

Onanisme  (l  ) est  une  chose  exécrable  devant  Dieu. 
I.  559. 

Opinion.  Tenir  à sa  propre  opinion  est  une  chose 
bien  contraire  à la  perfection,  quand  on  l'aime  cl 
qu'on  l'estime,  i.  658. 

Opprobres.  Il  ne  faut  pas  craindre  les  opprobres 
où  il  y a du  proüt  spirituel,  m.  545. 

Oraison  (la)  n’est  qu'une  élévation  de  notre  esprit 
à Dieu.  il.  49,  564. — Nous  traitons  avec  Dieu  à 
toute  heure  quand  il  nous  plaît,  par  la  très-sainte 
oraison,  iv.  210.  —La  cause  linalc  de  l'oraison  ne 
sont  pas  les  suavités  et  consolations  que  l'on  y 
éprouve  quelquefois,  mais  l'union  et  la  conformité 
de  notre  volonté  à celle  de  Dieu.  ii.  327,  361.— 


I 11  y a trois  sortes  d'oraisons  , l'oraison  vitale,  l'o 
raison  mentale  cl  l'oraison  vocale,  il.  366. — L’o 
1 raison  mentale  a quatre  parties  : la  méditation,  la 
contemplation , les  élanccmens  et  la  simple  pré- 
sence de  Dieu.  il.  570.—  L'oraison  s'appelle  médi 
i talion  jusqu'à  ce  qu  elle  ail  pioduit  le  miel  de  la 
dévotion;  après  cela  clic  sc  convertit  en  contem- 
plation. t.  475. 

Orgueil  (I')  est  général  parmi  les  hommes.  H.  46.— 
Il  perdit  les  auges,  ii.  178. — Il  y a de  la  différence 
entre  l'orgueil,  lu  coutume  de  l'orgueil,  et  l'esprit 
de  l'orgueil,  i.  590.  — Les  orgueilleux  qui  veulent 
se  corriger  s’humilient  eux-mêmes,  mais  quand  les 
autres  les  humilient,  ils  perdent  patience  et  leur 
orgueil  renaît  de  plus  belle,  u.  31. 

Paix.  Il  y a trois  sortes  de  paix  : 1.  la  paix  de  l'É- 
glise  et  de  1'F.vangilc  ; 2.  la  pait  de  l'homme  avec 
Dieu,  le  prochain  et  lui-même  ; 3.  colin  la  paix 
de  la  vie  éternelle,  u.  172. — La  paix  n'apparlienl 
qu'aux  eufans  de  l’Église,  fidèles  observateurs  de 
la  loi  de  Dieu,  cl  surtout  à ceux  qui  pratiquent  les 
I conseils,  u.  180. 

Pape.  Le  nom  de  pape,  autrefois  commun  aux  évê- 
ques , a été  donné  parliculieremeul  à I évêque  de 
Kotne.  iv.  87.  — L'évèque  de  Borne  est  le  vrai  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  et  le  cher  de  l'Église  mili- 
tante. iv.  81.—  Le  pape  a la  puissance  pour  dé- 
terminer le  sens  de  la  loi  évangélique  , cl  pour 
décider  les  questions  de  doctrine.  îv.  89.  — Le 
pape  est  évéque  universel,  non  pas  qu'il  soit  lola- 
I lement  évéque  de  l'univers,  et  que  les  autres  ne 
soient  que  ses  vicaires,  mais  en  ce  sens  qu’il  est 
! surintendant  sur  les  autres,  dont  la  puissance  est 
! limitée  à l'étendue  de  leur  diocèse,  iv.  87. 

Paradis.  Il  doit  peu  nous  importer  que  nous  soyons 
parmi  ces  momens  passagers,  pourvu  qu  éternelle- 
ment nous  soyons  en  la  gloire  de  Dieu.  ni.  595. 
-Ici-bas  en  terre  nous  ne  voyons  pas  la  souveraine 
bonté  en  sa  beauté,  ains  l’entrevoyons  seulement 
entre  nos  obscurités  : au  paradis  nous  la  verrons 
i face  à face,  nous  l’aimerons  cœur  à cœur.  iv.  552. 

1 Pardonner.  Pour  l'ordinaire,  ceux  qui  sc  pardon- 
nent trop,  sont  fort  rigoureux  à autrui,  i.  309.  — 
Après  le  pardon  du  péché,  il  reste  encore  l'accom- 
plissement de  la  peine  temporelle  duc  au  péché, 
iv.  1 44.  — Le  désir  de  pardonner  à ses  ennemis 
est  peu  de  chose  si  i’on  n’y  joint  une  résolution 
spéciale,  i.  478. 

Parkns.  Nous  devons  regarder  nos  parens , les  ho- 
norer cl  les  servir  comme  des  images  vivantes  du 
Père  éternel,  in.  540. — Nos  parens  sont  nos  pre- 
miers prochains,  ni.  524. 

Paresseux  (les)  pensent  plus  à la  difficulté  future 
qu'à  ce  qu'ils  ont  présentement  à faire,  n.  75.  — 
Ils  censurent  tout  le  monde,  ti.  227. 

Parle  (on)  toujours  de  ce  qu'on  attend  ou  de  ce 
qu’on  désire,  il.  65.— Il  ne  faut  ni  trop  parler  ni 
trop  rester  dans  le  silence,  i.  528. — On  parle  peu 
| quand  on  évite  les  paroles  inutiles,  i.  81.  — Trop 
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parler  est  la  plus  mauvaise  façon  de  mal  parler, 
ni.  4SI.  — Il  ne  faut  parler  jamais  de  soi  ni  en 
bien  ni  en  mal  que  par  pure  nécessité,  encore  avec 
grande  sobriété,  mi.  258. 

Parole  fin)  de  Dieu  est  la  vraie  règle  et  un  fonde- 
ment de  foi  aux  chrétiens,  iv.  43,  98.—  Elle  s'ap- 
puie sur  l'Écriture  et  In  tradition,  h.  183.  — Elle 
n puissance  sur  les  choses  créées  et  incréées,  sur 
les  vivantes  et  les  mortes,  n.  125.  — C'est  une 
semence  fertile  chez  les  uns  et  stérile  chez  les  au- 
tres. ii.  61.  — Elle  est  l'aliment  de  nos  âmes.  u. 
(iO.  — Elle  les  purifie  et  les  illumine.  II.  188.  — 
La  parole  de  Dieu  doit  être  prêcbce,  semée  et  an- 
noncée. n.  62.  — 11  faut  recueillir  la  parole  de 
Dieu  dite  même  par  de  grands  pécheurs,  n.  153. 
—Il  faut  être  dévot  à la  parole  de  Dieu  de  quelque 
manière  qu’on  X entende,  i.  36.  — Il  faut  que  la 
parole  de  Dieu  entre  dans  le  cœur.  il.  63. — Il 
faut  entendre  la  parole  de  Dieu  pour  faire  son  sa- 
lut et  non  pas  par  fantaisie.  II.  58.  — Pour  avoir 
la  foi  et  non  pas  pour  écouter  l'harmonie  des  pa- 
roles. il.  60.— Pour  que  la  parole  de  Dieu  soit  ef- 
ficace en  nous,  il  faut  In  bonne  intention,  l'atten- 
tion, l'obéissance  et  l'humilité,  il.  59,  62.  — 11  lie 
faut  pas  ouïr  la  parole  de  Dieu  par  coutume  ou 
curiosité,  avec  inattention  cl  mauvaises  inclina- 
tions. 11.61—11  ne  faut  pas  la  recevoir  comme  la 
parole  de  l'homme,  il.  60—  Il  ne  faut  pas  sc  con- 
tenter d'écouter  la  parole  de  Dieu,  il  faut  lameltrc 
en  pratique,  u.  61. — Ce  qui  empêche  la  parole  de 
Dieu  de  produire  son  effet , c'est  qu'elle  chasse  le 
péché  de  l ame  , et  que  l'homme  qui  se  plaît  au 
péché  la  trouve  arnère  lorsqu'elle  le  sollicite,  u.  61 . 

Paroles  (les)  nous  font  connoltre  quelle  est  l ame  et 
l’esprit  de  l’homme.  11.  266.  — Il  y a deux  sortes 
de  parole  , la  vocale  et  l'intérieure,  n.  190. — Il 
faut  que  la  parole  de  l'homme  soit  suivie  de  l'œu- 
vre pour  être  agréable  à Dieu.  n.  45. — La  pa- 
role, pour  être  bien  reçue,  doit  être  accompagnée 
de  vérité,  n.  134. — Une  parole  peut  être  reçue 
ou  rejetée  à cause  de  la  personne  qui  l a dite , à 
cause  de  la  parole  qui  est  dite,  et  à cause  des  dis- 
positions bonnes  ou  mauvaises  des  personnes  qui 
l’entendent,  il.  132.— Les  paroles  piquantes  et  de 
mépris  sont  offensantes,  u.  86.  — Il  ne  faut  lâcher 
aucune  parole  déshonnête , même  sans  mauvaise 
intention.  1 . 322.  — Les  paroles  déshonnêtes  sont 
d’autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  dites  à cou- 
vert et  avec  subtilité.  I.  522. — Quand  un  sot  dit 
des  paroles  messéantes,  on  doit  témoigner  qu'on  est 
offensé-  I.  525. 

Passions*  On  ne  sera  quitte  des  passions  qu’à  la 
mort.  il.  50. — Les  premiers  mouvemens  des  pas- 
sions ne  sont  pas  des  péchés,  si  la  volonté  ne  les 
seconde  pas.  n.  30.  — Il  faut  agir  contrairement  , 
soit  en  pensées,  soit  en  paroles  et  en  œuvres , à 
la  passion  dominante  qu’on  aperçoit  en  soi.  i.  547. 
—On  ne  se  rend  pas  maître  d’une  passion  ennemie 
tout  à-coup,  aussi  il  faut  se  contenter  de  gagner 


j de  temps  en  temps  quelque  petit  avantage,  iv. 
594.  — En  la  religion  on  ne  peut  pas  se  laisser 
emporter  à ses  passions  , comme  dans  le  momie  à 
cause  de  la  règle,  i.  578. — Toute  passion  parle 
un  langage  figuré,  iv.  156. — La  passion  de  Jésus- 
Christ  fut  non-seulement  un  supplice,  mais  un  sa- 
crifice. if.65.  —Sa  considération  a de  grandes  uti- 
lités pour  nous.  il.  148. — C'est  la  bonne  odeur  que 
sentent  les  saints  et  l’Église,  n.  64. 

Pasteurs.  L'Église  a le  pouvoir  d'ordonner  des 
pasteurs  avec  l'imposition  des  mains  des  autres 
pasteurs,  iv.  18.  — Les  pasteurs  sont  plus  grands 
que  les  brebis,  iv.  18. — La  vocation  des  pasteurs 
doit  être  faite  visiblement,  et  non  par  une  motion 
intérieure,  iv.  21. 

PATIENCE  (la)  nous  fait  conserver  l égalité  d’esprit 
parmi  l’inégalité  des  divers  accidcns  de  cette  vie 
mortelle,  i.  493.— C'est  une  patience  fausse  que 
de  ne  pas  se  plaindre  dans  la  maladie  ou  l’afflic- 
tion, et  de  désirer  néanmoins  que  les  autres  vous 
plaignent.  î.  495.  — La  patience  du  Sauveur  sur 
lu  croix  surpasse  les  pensées  humaines,  n.  268. 

Pater  (le)  doit  être  récité  tous  les  jours  en  latin  , 
mais  il  faut  en  connoltre  le  sens  pour  le  savourer. 
I.  475. 

Pauvre  (le)  d’esprit  est  celui  qui  n a nulle  richesse 
dans  son  esprit,  ni  son  cspritdedans  les  richesses, 
i.  508. — Le  pauvre  réel  est  en  bonne  compagnie, 
i.  511.  — L'amour  des  pauvres  et  de  la  pauvreté 
nous  rend  pauvres,  f.  510. 

Pauvreté  (la)  est  un  grand  bien , mais  peu  connu, 
u.  40. — La  pauvreté  d’esprit  est  un  principe  de 
bonheur.  I.  508.  — Jésus-Christ , par  la  pauvreté 
d'esprit,  n'enlend  pas  la  simplicité,  ni  la  grossiè- 
reté, mais  la  pauvreté  volontaire  qu’il  a lui-même 
pratiquée,  i.  511. — Il  faut  observer  la  pauvreté 
d’esprit  parmi  les  richesses,  i.  508.  — Et  emmi  la 
pauvreté  réelle,  i.  510.  — La  pauvreté  n'est  pas 
pauvreté  si  clic  n'est  gaie.  i.  390.  — Celui  qui  fait 
vœu  de  pauvreté  ne  doit  pas  rechercher  ses  aises, 
mais  il  doit  en  souffrir  quelques  incommodités,  i. 
51t. 

PaÏe.vs  (les)  n'ont  pratiqué  quelques  vertusque  pour 
la  gloire  du  monde,  cl  par  conséquent  ils  n’ont  eu 
de  la  vertu  que  l’action  , et  non  pas  le  motif  et 
rinlenlion.  iv.  566. 

Péché  (le)  est  opposé  à la  volonté  de  Dieu.  iv.  528. 
— 11  est  cause  de  la  guerre,  u.  190.  — C’est  une 
œuvre  morte,  tv.  349.  — La  naturelle  raison  est 
grandement  blessée , et  comme  à moitié  morte  par 
le  péché,  iv.  366.  — Nul  ne  peut  se  dire  exempt 
de  péché,  i.  465.  — Le  péché , pour  petit  qu'il 
soit,  est  toujours  redoutable,  u.  96.  — Nous  de- 
vons éviter  non-sculcmcnt  le  péché,  mais  l'ombre 
même  du  péché,  il.  48. — Le  péché  empêche  Dieu 
de  se  rendre  maître  de  nos  âmes.  n.  59.  — Il  a 
trois  degrés  : la  tentation,  la  délectation  et  le 
consentement,  i.  465.  — Dieu  ne  défend  pas  de 
sentir  le  péché,  mais  seulement  d'y  consentir,  ir. 
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59<i.  — Ln  longueur  dn  temps  accroît  pour  l'ordi- 
naire le  péché.  l 487.  — Il  y a deux  sortes  de  pé- 
chés, le  mortel  et  le  véniel  ; le  premier  consiste 
«Uns  le  mépris  de  Dieu.  iv.  255.  — Il  sépare  en- 
tièrement de  lui.  L 614.  — Il  ruine  tout  le  mérite 
des  vertus,  tv.  28t.  — Le  second  aime  quelque 
chose  hors  de  la  raison,  mais  non  pas  contre  la  rai- 
son. iv.  25t.  — Le  péché  véniel  ne  tue  pas  l ame, 
mais  il  l’affaiblit,  l 475.  — Autre  chose  est  le  pé- 
ché véniel,  et  autre  chose  l'affection  au  péché  vé- 
niel.  i.  472.  — Il  faut  se  purger  du  péché  véniel. 

I 472.  — Il  est  ircs-bon  de  discerner  le  péché  vé- 
niel d'avec  l'imperfection,  quand  on  sait  le  faire,  l 
ti7fl.  — L'Église  a le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés à ceux  qui  lui  en  font  l'aveu,  il  246. — Quand 
le  péché  est  commis,  il  faut  faire  tout  ce  qui  est  en 
soi,  afin  qu'il  soit  effacé,  l 462. — Le  péché  n’est 
honteux  que  quand  on  le  fait,  mais  il  est  honorable 
et  salutaire  quand  il  est  converti  en  confession  et 
pénitence,  j.  470.  — Il  faut  lâcher  d'excuser  le  pé- 
ché en  l'attribuant  à la  cause  la  plus  supportable 
qu’il  puisse  avoir,  l 524.  — Le  péché  survenant 
au  juste  ne  fait  pas  revivre  les  péchés  autrefois 
pardonnes,  iv.  111. 

Pécheurs  (les)  sont  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu 
pour  se  tourner  vers  les  créatures,  il  218. — Nous 
sommes  tous  pécheurs,  il  155,  — Il  y a des  pé- 
cheurs impénitens,  des  pécheurs  pénitens  , des  pé- 
cheurs justifiés,  il  364.  — Ils  ne  peuvent  reve- 
nir à Dieu  que  par  son  secours , ils  sont  appelés, 
inrités  par  sa  grâce  à revenir,  il.  2 11).  — On  peut 
parler,  mais  avec  compassion,  des  pécheurs  infâ- 
mes , publics  et  manifestes,  l 526. 

Peines  (les)  considérées  en  elles-mêmes  ne  peuvent 
être  aimées  ; mais  regardées  en  leur  origine,  c'est- 
à-dire  en  la  providence  et  la  volonté  divine  qui  les 
ordonne,  elles  sont  infiniment  aimables,  iv.  "21 . 
— Les  peines  spirituelles  ne  sont  pas  capables  de 
séparer  les  personne*  dévotes  de  Dieu.  il.  51L  — 
Les  peines  intérieures  sont  avantageuses  |K>ur  la 
perrertion  , car  Dieu  sc  communique  plutôt  dans 
les  afflictions  que  dans  les  douceurs,  iil  1*26.  — 

II  faut  être  irauqtiille  en  nos  peiues,  et  laisser  le 
soin  à Notre-Seigneur  de  nous  les  ôter  quand  il  lui 
plaira,  i.  580. 

PÉNITENCE  (la)  est  une  repentance  par  laquelle  on 
rejette  et  déleste  le  péché  qu'on  a commis , avec 
résolution  de  réparer,  autant  que  l'on  peut , t’of- 
fense et  injure  faite  à celui  contre  lequel  on  a pé- 
ché. iv.  20IL  — La  pénitence  nous  sépare  du  |k5- 
ché  et  nous  réconcilie  avec  Dieu.  iv.  207. — C’est 
un  des  pèles  de  la  vie  chrétienne,  l-  558.  — La 
pénitence  sans  amour  est  imparfaite,  iv.  206.  — 
— ■ Le  mouvement  d'union  qui  est  en  la  pénitence 
se  fait  non  par  voie  de  complaisance , mais  de  dé- 
plaisir, de  repentance,  de  réparation,  de  réconci- 
liation. iv.  208.  — L’exercice  du  sacrement  de  pé- 
nitence est  nécessaire,  ul  72.  — Il  y a diverses 
sortes  de  pénitences,  it.  204.  — La  pénitence  est 


| nécessaire  a tous  les  hommes  pour  être  sauvés; 
Marie  seule  n'en  a pas  eu  besoin , parce  qu'elle 
étoit  sans  péché.  LL  322.—  Il  ne  faut  pas  retarder 
la  pénitence  au  dernier  jour , cette  présomption 
peut  être  funeste  à cause  de  la  justice  divine,  il 
547.  — La  pénitence  est  une  des  meilleures  dis- 
positions qu’on  puisse  employer  pour  célébrer  l’a- 
véncmenl  de  Notre-Seigneur.  il.  346.  — Les  pé- 
nitences faites  contre  l'obéissance  sont  une  tenta- 
tion, et  ne  servent  qu'à  nourrir  l’amour-propre. 
UL  555.  — Les  pénitens  lâches  et  foiblcs  s'abs- 
tiennent du  péché,  mais  ils  estiment  heureux  ceux 
qui  y demeurent-  l 46! . 

Perdition  (la)  de  l’homme  vient  de  lui  même  cl  non 
i de  Dieu.  iv.  3*  — Il  est  impossible  à Dieu  tout- 
puissant  de  perdre  éternellement  une  ame,  laquelle 
en  sortant  de  son  corps  a sa  volonté  soumise  à la 
volonté  divine,  l 2116.—  Que  profite-t-il  à l'homme 
s’il  gagne  tout  le  monde  temporcllemcnl  et  qu'il 
perde  son  ame  éternellement,  iv.  582. 

Père  (le)  a donné  divers  témoignages  aux  hommes 
pour  montrer  que  son  fils  étoit  Sauveur,  il  43a 
! — Les  pères  du  désert  faisoient  habituellement  des 

oraisons  jaculatoires,  h.  572.—  L'autorité  des  an- 
ciens pères  de  l'Église  est  vénérable,  c'est  une  des 
règles  de  la  foi.  iv.  87. — Les  ministres  protestans 
ont  violé  celte  autorité,  iv.  — Les  pères  sont 
les  témoins  de  la  doctrine  de  l'Église,  il  424. 

, Perfection  (la)  chrétienne  n’est  autre  chose  qu'une 
parfaite  abnégation  du  monde , «le  la  chair  et  de 
soi-même,  l 305.  — Elle  ne  consiste  pas  à ne  sen- 
tir aucun  soulèvement  des  passions,  mais  à les 
dompter,  h.  50. — Elle  observe  les  préceptes  et  les 
conseils,  iv.  410.  — Elle  aime  Dieu  de  tout  son 
cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même.  Toute  au- 
tre perfection  sans  celle-ci  est  une  fausse  perfec- 
tion. l 267.  — Dieu  n’a  pas  mis  la  perfection  cil 
la  multitude  des  choses  que  nous  faisons  pour  lui 
plaire,  mais  en  la  perfection  avec  laquelle  nous 
les  faisons,  il  ïiL  — On  peut  dans  le  monde  s’é- 
lever à une  trcs-grande  perfection,  il  **o  — Il 
faut  travailler  avec  courage  à son  salut  et  à sa  per 
fret  ion , soit  dans  les  consolations,  soit  dans  les 
tribulations,  ul  435.  — L'idée  d'une  perfection 
imaginaire  est  impossible  en  cette  vie,  et  cause 
de  grands  troubles  dans  l ame.  m.  435.  — Si  la 
montagne  de  la  perfection  chrétienne  est  extrême- 
ment élevée , on  y arrive  peu  à peu , pourvu  qu'on 
marche  toujours,  l 341 . — Si  plusieurs  aspirent 
à la  perfection  et  n’y  arrivent  pas  , c’est  qu'ils 
manquent  de  confiance  en  Dieu.  LL  1 18.  — La 
tendresse  que  l’on  a sur  soi-même  empêche  beau- 
coup au  chemin  de  la  perfection,  il  122.  — His- 
toire des  épreuves  pénibles  par  lesquelles  un  saint 
vieillard  fit  passer  un  jeune  homme  pour  le  rendre 
parfait,  il  59*  481. 

1 Persévérance  (la)  n'est  autre  chose  que  l'assein- 
. blagc  et  la  suite  de  divers  appuis , soulagemens  et 
1 secours , par  les  moyens  desquels  nous  continuons 
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en  l'amour  de  Dieu  jusque  à la  fui.  il.  428.  — 
C'est  le  don  de  Dieu  le  plus  désirable  que  nous 
puissions  espérer  en  cette  vie.  iv.  217.  — Pour 
être  sauvé,  il  faut  persévérer  à vivre  selon  le  de- 
voir de  sa  vocation,  i.  51  n.  — La  persévérance 
dans  la  piété  fait  voir  que  c'est  pour  Dieu  et  non 
par  hypocrisie  qu’on  est  entré  dans  la  vie  dévote. 
I.  540.  — Il  faut  persévérer  dans  la  prière  malgré 
les  sécheresses,  n.  tüL  — La  persévérance  ès  excr- 
cices  religieux  est  un  martyre  continuel,  n.  âîL 

Peuples  (les)  n'ont  jamais  eu  pouvoir  de  se  donner 
des  pasteurs,  iv.  16.  — Régir  et  paître  le  peuple  est 
la  même  chose  en  l'Écriture,  iv.  11 i.  — Des  peu- 
ples entiers  ont  pris  S.  François  pour  leur  patron 
auprès  de  Dieu.  i.  1 95. 

Phidias  ne  représenloit  jamais  rien  aussi  bien  que 
la  divinité,  iv.  160. 

Philosophes  (les)  de  l'antiquité  n'ont  pas  glorifié 
Dieu  ni  suivi  sa  justice  ; ils  ont  détenu  la  vérité 
captive  ; ils  ne  connurent  pas  l'humilité,  ti.  195. — 
Les  renonceniens  des  philosophes  païens  leur  sont 
inutiles  à cause  de  leur  tin.  n.  5i L 

Pierre  < saint  ).  Le  nom  imposé  à saint  Pierre 
par  Notre  • Seigneur  marque  l'excellence  de  sa 
charge  et  montre  en  lui  une  supériorité  cl  une  au- 
torité semblable  à celle  d' Abraham,  il  244.  — 
Il  ressemble,  sous  plusieurs  rapports,  à Moïse, 
il.  2il . — A Eliacim  et  à saint  Jean-Baptiste,  iv. 
75.  — Il  peut  être  considéré  comme  le  grand  lu- 
minaire de  la  loi  évangélique,  il.  240. 

Piété  (la)  n'est  qu'une  crainte  filiale  et  amou- 
reuse qui  nous  fait  regarder  Dieu  comme  notre 
Père  auquel  nous  désirons  de  plaire,  il  202. — La 
piété  est  le  fondement  de  la  vie  rbrétienne.  n.  406. 

— Elle  est  un  don  du  Saint-Esprit,  n.  195.  — 
Peu  de  personne*  avancent  dans  la  piété  sans  l'é- 
preuve des  tentations,  ni.  522. — Il  faut  continuer 
les  exercices  de  piété  emmi  les  sécheresses,  ut. 
611.  — C’est  un  grand  revenu  que  la  piété  qui  a 
ce  qui  suffit,  t.  279. 

Prédicateur  (le)  doit  avoir  une  bonne  vie,  une 
bonne  doctrine,  une  légitime  mission,  il.  152. 
(Voyez  Traite  de  prédication , tome  il,  page  ^ 
et  suiv.) 

PuiÈnK  (la)  est  une  élévation  de  l ame  à Dieu.  il.  505. 

— Tous  les  hommes  , sans  exception  , peuvent  cl 
doivent  prier,  it.  562.  — La  prière  est  un  remède 
contre  la  tristesse.  I.  548.  — Ou  peut  prier  Dieu 
immédiatement  eu  s’adressant  directement  à lui , 
ou  rnédialctnenl , eu  le  priant  par  le  moyen  de  la 
sainte  Vierge,  des  anges  et  des  saints,  il.  5Ü2L  — 
La  prière  immédiate,  est  une  prière  filiale  pleine 
d'amour  et  de  confiance,  il  506. — La  prière  mé- 
diate est  une  prière  pleine  d'humilité,  il.  5Û1L  — 
Parmi  les  prières  commandées , les  unes  sont  com- 
munes, comme  les  offices  publics  , la  messe,  etc.; 
les  autres  particulières,  il.  568. 

Prophètes  (les)  n'ont  jamais  été  opposés  à la  syna- 
uoguc.  iv.  21  — La  mission  des  prophètes  n'cloit 


ni  extraordinaire  ni  immédiate,  iv.  22*  — Tous 
les  prophètes  n'exerçoient  pas  la  charge  de  prédi 
catcur.  iv.  2L  — Les  anciens  prophètes  se  ré- 
jouissoirnl  en  pensant  au  jour  qui  devoit  enfan- 
ter le  Sauveur,  il.  252.  — L'Éulise  peut  produire 
de  vrais  prophètes,  iv.  25,  — Y a-t-il  eu  des  pro- 
phètes chez  les  gentils?  iv.  255. 

Propos  (le  bon).  Quelles  considérations  faut-il  faire 
pour  renouveler  les  bons  propos?  i.  560.  — Il 
faut  chaque  année  renouveler  les  bons  propos,  l 
5.VÎ. 

Propriété.  Les  religieuses  doivent  renoncer  à toutes 
propriétés,  m.  551. 

Prospérité.  Comment  faut-il  l'envisager,  i.  584. 

Protestais  (les)  ont  troublé  l’Église,  mais  n'ont 
converti  aucune  nation  païenne.  Ils  sont  stériles 
et  sans  bonne  semence-  iv.  122. 

Providence  (la)  souveraine  n'est  autre  chose  que 
l'acte  par  lequel  Dieu  veut  fournir  aux  hommes  et 
aux  anges  les  moyens  nécessaires  et  utiles  pour 
parvenir  il  leur  lin.  iv.  185.  — Il  y a une  provi- 
dence naturelle  et  une  autre  surnaturelle  , et  celle- 
ci  est  ou  générale , ou  spéciale  et  particulière, 
iv.  186.  — Elle  détermina  de  produire  toutes  les 
choses  tant  naturelles  que  surnaturelles  en  faveur 
du  Sauveur,  iv.  187.  — Elle  touche  tout , elle  rè- 
gne sur  tout,  et  réduit  tout  à sa  gloire,  iv.  186. 

— De  la  providence  surnaturelle  que  Dieu  exerce 
envers  les  créatures  raisonnables,  iv.  188.  — La 
providence  céleste  a pourvu  aux  homme*  une  ré- 
demption très-abondante,  iv.  188.  — Dieu,  outre 
la  providence  générale,  en  a une  toute  particulière 
pour  ses  enfans , qui  sont  les  chrétiens,  il  118. 

— La  Providence  gratifie  les  siens  par  des  moyens 
différens.  il.  1 18,  — On  peut  rendre  raison  de 
l'ordre  des  effets  de  la  Providence  qui  regarde  no- 
tre salut  en  descendant  du  premier  jusques  au 
dernier,  iv.  219.  — Il  faut  se  remettre  et  s'aban- 
donner entre  les  mains  de  la  Providence,  iv.  259. 

Prudence  (la)  est  la  mémoire  des  choses  passées , 
le  jugement  des  futures  et  la  disposition  des  pré- 
sentes. n.  4<iS.  — C'est  la  règle  des  vertus  morales 
acquises,  i.  419.  — Il  y a deux  sortes  de  prudence, 
la  naturelle  et  la  .surnaturelle.  I.  655.  — La  vraie 
prudence  doit  être  tempérante,  juste  et  forte, 
iv.  574.  — La  prudence  humaine  est  une  sottise 
et  une  chimère,  ut.  545. 

Pudeur  (la)  des  vierges  est  la  sauve  garde  de  leur 
chasteté,  il  115. 

Puissance.  On  peut  avoir  l’usage  de  la  puissance 
sans  en  avoir  la  propriété,  iv.  74. 

Puits  d'Orbe.  Ce  monastère  de  l'ordre  de  saint  Be 
nuit  fut  réformé  par  saint  François,  avec  le  se- 
cours de  madame  Rose  Bourgeois , qui  en  étoit 
abbesse,  m.  42t. 

Purgatoire  (du),  iv.  154.  — On  peut  appeler  pur- 
gatoire tout  ce  qui  sert  à la  purgation  de  nos  offen- 
ses. iv.  155.  — Les  peines  du  purgatoire,  quoi- 
qu'extrémes,  nu  sont  ni  éternelles  ni  infernales 
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IVi  44i  . _ On  fléchit  If  genou  h Jésus-Christ  dans  • 
le  purgatoire,  iv.  14i.  — La  doctrine  du  purga- 
toire a été  attaquée  plusieurs  fois  par  divers  héré- 
tiques. îv.  155.  — Son  existence  est  prouvée  par 
récriture.  iv.  156.  — Par  les  conciles,  it.  142.  ; 

— Par  les  prières  de  l’Église,  iv.  145.  — Et  par 
les  Pères,  iv.  143. 

Quiétude.  Loraison  de  quiétude  est  le  doux  repos 
de  l ame  en  Dieu  quand  elle  se  trouve  en  sa  pré 
sencc.  iv.  270.  — La  sainte  quiétude  a divers  de- 
grés. iv.  273.  — • Quelquefois  elle  est  seulement  en 
la  volonté , en  laquelle  elle  est  aurunefois  sensible- 
ment , et  d'autres  fois  imperceptiblement,  tv.  274. 

— Quelquefois  non-seulement  l ame  s'aperçoit  de 
la  présence  de  Dieu , mais  elle  l'écoute  parler 
par  certaines  clartés  et  persuasions  intérieures  qui 
tiennent  lieu  de  paroles,  tv.  274.  — Aurunefois 
elle  le  sent  parler  et  lui  parle 'réciproquement, 
iv.  274.  — Quelquefois  ni  elle  n’ouït  son  bien- 
aimé  , ni  elle  ne  lui  parle  , ni  elle  ne  sent  aucun 
signe  de  sa  présence  ; ains  simplement  elle  sait 
qu'elle  est  eu  la  présence  de  son  Dieu , auquel  il 
plaît  quelle  soit  là.  tv.  274. 

R \ délais,  auteur  infime , doute  de  tout , méprise 
tout  et  se  moque  de  tout.  m.  350. 

Raison  (la)  de  Dieu,  qui  n'est  autre  que  sa  volonté, 
est  la  règle  des  vertus  infuses  vives  et  méritoires, 
i.  419.—  La  raison  naturelle  est  un  bon  arbre  que 
Dieu  a planté  en  nous , les  fruits  qui  en  provien- 
nent ne  peuvent  être  que  bons.  i.  53! . — Si  l’amour 
de  la  raison  possède  et  anime  un  esprit , il  fera 
tout  ce  que  la  raison  voudra  en  toutes  occurrences, 
et,  par  conséquent,  il  pratiquera  toutes  les  vertus, 
iv.  374. 

Ravissement  (le)  est  le  souverain  degré  d'union  de 
l ame  avec  Dieu.  m.  519. — Ce  n'est  pas  une  vertu, 
c'est  la  récompense  des  vertus.  î.  495.  — Le  ravis- 
sement s'appelle  extase,  en  tant  que  par  lui  nous 
sortons  et  demeurons  hors  et  aiudessus  de  nous- 
mèmes  pour  nous  unir  à Dieu.  iv.  287. — Il  y n 
trois  espèces  de  ravissement,  nr.  288. 

Recueillement  (le)  intérieur  est  le  ramas  de  toutes 
les  puissances  de  lame  dans  le  coeur,  pour  y traiter 
avec  Dieu,  seul  à seul  et  coeur  à cœur.  tv.  289. — 
Ce  recueil lement  se  fait  par  le  commandement  de 
l’amour,  qui  nous  provoquant  à l'oraison,  nous  fait 
preudre  ce  moyen  de  la  bien  faire,  iv.  269. — L'aine 
recueillie  en  Dieu  est  sans  inquiétude,  tv.  272. 

Réfobme  (la)  commença  en  1517.  Elle  occasionna 
les  plus  grands  malheurs  parmi  les  peuples,  iv. 
116. 

Règle.  11  faut  être  exact  à observer  la  règle,  ni. 
258.  — L'observation  de  quelques  règles  ne  dis- 
pense pas  des  autres  ; il  n’est  pas  libre  de  faire  un 
choix  parmi  elles,  i.  573.  — On  méprise  ordinai- 
rement la  règle  quand  on  exhorte  les  autres  à la 
violer,  i.  573.  — Violer  la  règle  de  la  Visitation 
par  négligence,  nonchalance,  infirmité  ou  tentation, 
peut  être  péché  véniel,  f.  574. — La  transgression 
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de  la  règle  et  des  vœux  essentiels  , de  pauvreté , 
chasteté  et  obéissance,  est  un  péché  mortel,  i.  575. 

Religieux  et  Religieuse.  Être  religieuse,  c’est  être 
relié  à Dieu  par  la  continuelle  mortification  de 
soi-méme , et  ne  vivre  que  pour  Dieu  , le  propre 
cœur  servant  toujours  à sa  divine  Majesté , les 
yeux,  la  langue,  les  mains  et  tout  le  reste  le  ser- 
vant continuellement,  n.  110.  — Les  religieux  et 
les  religieuses  ont  été  grandement  estimés  dans 
tous  les  siècles  de  l'Église,  il.  374. — Les  religieux 
qui  veulent  à l'exemple  de  Jésus-Christ  se  trans- 
former en  Dieu  par  l'obéissance,  l'humilité,  la  mor- 
tification , doivent  entreprendre  ce  travail  avec 
courage,  s'appuyant  sur  la  grâce  et  non  sur  leur 
propre  force,  n.  375  et  suiv.  — Les  religieux  doi- 
vent imiter  les  vertus  des  parfaits  et  non  leurs  im- 
perfections. n.  140.  — Le  religieux  doit  demeurer 
fidèlement  à la  croix  de  sa  vocation,  i.  40.  — Les 
religieuses  seront  épouses  de  Jésus-Christ  glorifié 
après  qu'elles  l'auront  été  de  Jésus-Christ  crucifié, 
n.  57.—  Quand  on  ne  peut  être  religieuse  malgré 
ses  efforts,  il  faut  sacrifier  à Dieu  sa  volonté,  it. 
370. 

Religion.  L’objet  de  notre  religion  est  le  Dieu  vi- 
vant , qui  la  rend  toute  sainte  et  sacrée,  n.  500. 
— La  vertu  de  religion  rend  à Dieu  l'honneur 
qui  lui  est  dû.  ii.  473.  — Aucune  autre  religion 
ne  doit  succéder  à la  religion  de  Jésus-Christ,  tv. 
96.  — On  ne  peut  décider  de  la  bonté  d'une  reli- 
gion sur  la  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  l'cn 
geignent,  i.  49.  — Les  fausses  religions  mettent 
plusieurs  disputes  en  avant,  et  les  peuples  veulent 
s en  mêler  comme  les  autres,  n.  117. 

Religion  (la)  ou  profession  religieuse  n'est  autre 
chose  qu'une  école  de  l'abnégation  ci  mortification 
de  soi-méme.  i.  673.  — La  religion  est  un  mont 
du  Calvaire  où  les  amateurs  de  la  croix  font  leur 
demeure,  n.  29.  — Les  religions  ne  sont  pas  pour 
amasser  des  personnes  parfaites,  mais  des  per- 
sonnes qui  aient  le  courage  de  prétendre  à la  per 
fection.  t.  651.  — Chaque  religion  parvient  à ses 
fins  par  les  trois  vœux  essentiels  de  pauvreté , de 
chasteté,  et  d'obéissance,  t.  614.  — On  promet  aux 
personnes  qui  entrent  en  religion  la  possession 
de  Dieu,  les  consolations  de  la  dévotion  si  elles 
renoncent  à tout.  i.  072.  — Il  faut  entrer  en  reli 
gion  quand  on  s'y  sent  appelé,  i.  651. — Le  renon- 
cement à soi-même  consiste  dans  une  parfaite  iu- 
différence  à toutes  choses  et  dans  un  acquiescement 
entier  à la  volonté  de  Dieu.  u.  51.  — Ce  renon- 
cement est  avantageux  dans  le  monde  et  indispen- 
sable dans  l'état  religieux,  u.  258. 

Renommée  (fa)  vaut  mieux  que  toutes  sortes  de  vains 
contentement,  i.  501.  — Il  faut  être  jaloux  et  non 
pas  idolâtre  de  la  renommée,  t.  500. 

Renouvellement.  Il  faut  réparer  le  déchet  de  ses 
vertus  par  un  renouvellement  annuel,  il  327. 

Repentance  (la)  ne  déleste  pas  assez  le  mal,  quand 
elle  laisse  volontairement  subsister  son  principal 
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effet,  qui  est  l’offense  et  l'injure,  iv.  204.  — On 
peut  se  repentir  de  scs  péchés  pour  éviter  les  pei- 
nes de  l’enfer,  cl  obtenir  le  paradis,  iv-  206. — La 
repentance  qui  forclost  l'amour  de  Dieu,  est  infer- 
nale, pareille  h celle  des  damnés,  iv.  206. — 11  ar- 
rive même  parfois  que  la  repentance,  quoique  par- 
faite, ne  contient  pas  en  soi  la  propre  action  de 
l’amour,  nins  seulement  sa  vertu  et  sa  propriété, 
iv.  207.  — Une  repentance  pleine  de  compassion 
pénètre  bien  mieux  qu’une  repentance  tempé- 
tueuse. 1. 503. 

Repos.  Quand  l’ame  est  tranquille  en  son  Dieu  elle 
ne  quitteroit  pas  ce  repos  pour  tous  les  plus  grands 
biens  du  monde,  iv-  271.  — On  ne  peut  espérer 
du  repos  sur  la  terre,  u.  144.  — J'ai  cherché  le 
repos  partout,  et  ne  l’ai  trouvé  qu’en  un  petit  coin, 
avec  un  petit  livre,  itl.  540. 

Refréhension.  Les  personnes  en  charge  doivent 
reprendre  avec  charité  pour  que  leurs  repréhen- 
sions soient  profitables,  i.  255. 

Réputation  (la)  n’est  que  comme  une  enseigne  qui 
fait  connottrc  où  la  vertu  loge.  i.  500.—  La  vertu 
doit  être  en  tout  et  partout  préférée  à la  réputa- 
tion. 1.  500. 

Résignation  (la)  se  pratique  par  manière  d’effort 
et  de  soumission,  iv.  525.  — La  résignation,  pour 
être  parfaite,  doit  embrasser  la  volonté  de  Dieu , 
avec  toutes  ses  circonstances,  tv.  524. 

Résolution  (la)  est  le  ferme  propos  de  ne  plus  of- 
fenser Dieu  désormais , principalement  pendant 
cette  journée,  i.  477.  — Il  faut  tenir  les  résolu- 
tions faites  devant  Dieu.  in.  364.  — Il  faut  re- 
nouveler ses  résolutions  de  servir  Dieu  plus  fidèle- 
ment. ut.  629. 

Retraite  (la)  est  nécessaire  aux  personnes  dévotes 
pour  conserver  leur  pureté,  et  elle  contribue  à leur 
union  avec  les  personnes  du  monde,  in.  563.  — A 
quoi  faut-il  s’occuper  dans  la  retraite  spirituelle 
I.  480. 

Riche  (le)  devient  plus  pauv  re  que  les  pauvres,  quand 
il  les  sert  dans  leurs  maladies  de  sa  bourse  et  de 
ses  propres  mains,  i.  510.  — Le  riche  d’esprit  est 
relui  qui  a les  richesses  dans  l’esprit  ou  dont  l’es- 
prit est  dans  les  richesses,  i.  508.  — User  des  ri- 
chesses selon  sa  condition  est  chose  permise  , en 
abuser  c’est  un  crime,  i.  510. 

Sacremens  (les)  sont  des  canaux  par  lesquels  Dieu 
descend  À nous.  i.  660. — Il  est  fait  mention  du  mot 
sacrement  dans  l’Écriture,  iv.  129.  — Les  sacre- 
mens  ont  été  institués  clairement,  u.  216.  — De 
la  vérité  et  réalité  des  sacrerocns.  iv.  127.  — Les 
effets  des  sacremens  sont  divers,  quoiqu’ils  n’aient 
tous  qu’une  même  fin  et  prétention,  qui  est  de  nous 
unir  h Dieu.  i.  060.  — L’action  du  sacrement 
n’auroil  pas  de  vertu  surnaturelle  sans  l'intention, 
iv.  153.  — De  la  forme  des  sacremens.  u.  502. 

Sacrifice  (le)  est  la  plus  excellente  manière  d'ado- 
rer Dieu.  iv.  129.  — Les  sacrifices  commencent 
après  le  péché  de  l’homme,  u.  475.  — Les  pa 
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triarchcs  offrent  des  sacrifices,  u.  473.  — Le  sacri- 
fice et  l’autel  de  Gédéon  figurèrent  le  sacrifice  «le 
Jésus-Christ  u.  175.  — Le  sacrifice  de  la  croix 
est  le  vrai  sacrifice  de  pacification,  u.  173.  — Le 
sacrifice  sanglant  de  Notre-Seigneur  étoit  repré- 
senté par  les  sacrifices  anciens , et  il  est  continué 
maintenant  par  le  sacrifice  eucharistique,  u.  436. 
— Le  sacrifice  de  Jésus-Christ  nous  confirme  dans 
la  paix  «iu  Seigneur,  ir.  173.  — Quand  le  sacri 
flcc  cessera,  l'Église  finira,  iv.  118. 

Sagesse  (la)  est  attribuée  au  Fils.  n.  193.  — La  sa- 
gesse nous  fait  goûter  et  pénétrer  la  bonté  de  In 
loi  de  Dieu  pour  la  pratiquer,  u.  198. — Elle  est  un 
don  du  Saint-Esprit,  lùid, — La  vraie  sagesse  s'ac- 
quiert plus  par  la  crainte  de  Dieu  et  son  amour 
que  par  l’étude.  I.  23. 

Saint.  On  ne  donne  le  nom  de  saint  en  françoi9 
qu’aux  noms  propres  comme  Pierre  ; et  jamais  aux 
noms  communs,  à moins  qu'on  ne  le  détermine  par 
l’article  romme  la  sainte  Lance,  u.  428.  — Les 
saints  peuvent  être  sanctifiés  de  plusieurs  maniè- 
res. it.  241. 

Sainteté  (1«)  selon  sa  propre  volonté  n’est  pas  une 
vraie  sainteté.  Il  faut  quelle  soit  selon  la  volonté 
de  Dieu.  ni.  350 — La  sainteté  est  seulement  dans 
l’Église  de  Jésus-Christ,  u.  358.  — La  sainteté  ne 
consiste  pas  dans  la  pâleur  et  la  maigreur  du  visage. 
II.  90- 

Salut.  Notre  salut  en  son  total  doit  s’étendre,  tant  à 
la  gloire  que  Dieu  uous  donnera  au  ciel,  qu’à  celle 
que  nous  lui  rendrons , selon  la  mesure  de  cette 
gloire,  i.  366.  — Tout  ce  que  Dieu  a fait  est  des- 
tiné au  salut  des  hommes  et  des  anges,  iv.  187. — 
Non-seulement  Dieu  veut , mais  en  effet  U nous 
donne  tous  les  moyens  requis  pour  nous  faire  par- 
venir au  salut,  iv.  306.  — Entre  les  chrétiens  les 
moyens  de  salut  sont  plus  grands  et  puissans  qu’en- 
tre les  barbares,  iv.  191.  — Dieu,  qui  nous  a créé 
sans  nous,  ne  nous  sauvera  pas  sans  nous.  n.  187. 

Salutation  (la)  est  un  signe  d'estime  et  d'amitié, 
u.  378. 

Sanctification  (la)  est  attribuée  spécialement  au 
Saint-Esprit,  quoique  les  trois  personnes  agissent 
ensemble,  ii.  193. 

Satisfaction  (la)  de  Notre-Seigneur  est  une  satis- 
faction infinie,  n.  222.  — 11  faut  coopérer  à la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ,  n.  224.  — La  loi  de  la 
satisfaction  ancienne,  abolie  parmi  les  hommes , 
existe  cependant  entre  Notre-Seigneur  cl  ceux  qui 
se  consacrent  à son  service,  ii.  265. 

Scandale  (le)  arrive  facilement  en  ce  monde,  iv.  3. 
— Il  y a un  scandale  actif,  et  un  scandale  passif 
lequel  est  intérieur  ou  extérieur,  iv.  3. 

Science  (la)  nous  apprend  à distinguer  le  vice  de 
la  vertu,  u.  196.  — La  science  qui  nous  fait  con- 
naître les  choses  requises  au  salut  est  un  don  de 
Dieu.  u.  196.  — Les  sciences  humaines  enflent, 
u.  285. 

Sécheresses  (les)  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
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d'être  fidèles  à l'oraison,  i.  479,  .155.  — Les  sé- 
cheresses dans  la  prière  ne  prouvent  pas  l'infidélité 
h Notre-Seigneur.  î.  585.  — Les  sécheresses  ren- 
dent une  ame  plus  vigoureuse  quand  elles  sont  pas- 
sées. i.  555.  — Celui  qui  est  vaillant  dans  les  cho- 
ses de  l'esprit  ne  s'abat  point  dans  les  sécheresses 
et  les  aridités  ; c'est  alors  qu'il  redouble  sa  con- 
stance. r.  395. 

Simplicité  (la)  n'est  autre  chose  qu'un  acte  de  cha- 
rité pur  et  simple  , qui  n'a  qu'une  seule  fin,  qui  est 
d’acquérir  l'amour  de  Dieu.  il.  203.  — Elle  ban- 
nit de  l'amc  le  soin  et  la  sollicitude  que  plusieurs 
ont  inutilement  pour  rechercher  quantité  d'exer- 
cices  et  de  moyens  pour  pouvoir  aimer  Dieu.  I. 
628.  — La  simplicité  est  la  meilleure  de  toutes  les 
finesses,  i.  527.  — Elle  n’est  pas  opposée  à la  pru- 
dence. i.  629. — Elle  ne  se  mêle  pas  de  ce  que  font 
les  autres.  I.  630. 

Sobhiété  (la)  modérée  et  continuelle  est  préférable 
à de  grandes  abstinences  entremêlées  de  grands  re- 
làchemens.  i.  519. — Ceux  qui  sont  sobres  de  leur 
naturel  ont  un  grand  avantage  pour  l'élude  et 
pour  les  choses  spirituelles,  i.  30-1. 

Solitude.  Outre  la  solitude  mentale , la  solitude 
réelle,  soit  dans  sa  chambre,  soit  dans  un  jardin  ou 
ailleurs,  est  bonne  et  nous  aide  k recueillir  notre 
cœur  et  notre  esprit,  i.  521. 

Sommeil  de  l'ame  sur  la  poitrine  de  Jésus-Christ,  iv. 
257.  — Pour  faire  le  sacré  sommeil  de  l'ame,  il 
faut  rappeler  tous  les  bons  désirs,  i.  690.  — Con- 
sidérer la  variété  des  biens  du  monde,  i.  691.  — 
La  misère  et  la  laideur  du  péché.  Ibid.  — La 
beauté  de  la  vertu.  Ibid.  — La  raison.  Ibid.  — La 
rigueur  de  la  justice  divine.  Ibid.  — Les  attributs 
de  Dieu.  Ibid.  — Enfin  l’amour  de  Dieu.  Ibid.  — 
Le  sommeil  des  pécheurs  sera  suivi  d'un  réveil  ter 
rible.  h.  181.  — La  durée  du  sommeil  doit  être 
mesurée  sur  sa  complexion  et  le  besoin  que  chacun 
en  a.  i.  319. 

Songes  (les)  mauvais  , procurés  volontairement  par 
les  pensées  dépravées  du  jour,  tiennent  en  quelque 
sorte  lieu  de  péché,  iv.  222.  — Les  songes  prove- 
nant des  saintes  affections  de  la  veille  sont  estimés 
vcrtueui  et  sacrés,  iv.  222. 

Souffrances  (les)  sont  comme  les  matériaux  qui 
composent  l'édifice  de  notre  salut,  in.  578.—  Elles 
sont  le  partage  des  enfans  de  Dieu  en  celte  vie.  iii. 
497.  — Il  faut  savoir  souffrir  tranquillement  et 
sans  se  plaindre,  ni.  557,596.—  Ceux  qui  partici- 
pent le  plus  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  seront 
plus  glorifiés  avec  lui  que  les  autres,  ii.  235. 

Supérieurs  (les)  doivent  être  parfaits,  ou  du  moins 
ils  doivent  faire  des  œuvres  des  parfaits,  tn.  359. 
— La  supérieure  doit-elle  témoigner  de  répugnance 
que  les  sœurs  volent  ses  défauts  ? i.  652.  — Les 
sœurs  ne  doivent  pas  s'étonner  de  quoi  la  supé- 
rieure commet  des  imperfections,  i.  625,  653.  — 
Que  faut-il  considérer  dans  l'élection  des  supéricu 
rcs?  i.  654.  — Il  faut  supporter  avec  courage  lu 


charge  de  la  supériorité,  ni.  381 , 445.  — Les  su 
périeurs  doivent  être  grandement  affables  aux  sé 
culiers , afin  de  leur  profiter  , et  doivent  de  bon 
cœur  leur  donner  une  partie  de  leur  temps,  i.  653. 
— Les  supérieures  doivent  avoir  un  amour  mater- 
nel à l'égard  de  leurs  filles,  ni.  303,  384. 

Symbole  (le)  comprend  toute  la  foi  radicalement. 
IV.  20. 

Tempérance  (la)  n’est  autre  chose  qu'un  retranche- 
ment des  plaisirs  et  délices  de  ce  monde,  n.  406. 
— La  tempérance  n'est  pas  tempérance , si  elle 
n'est  prudente,  forte  et  juste,  u.  348. 

Temps  (le)  doit  être  fidèlement  employé  par  rapport 
à l'éternité,  ni.  570.  — L'incertitude  du  temps  où 
une  chose  est  arrivée  ne  rend  pas  une  chose  incer- 
taine en  elle-même.  u.  434. 

Tendresse  (la)  sur  soi , tant  spirituelle  que  corpo- 
relle , est  une  qualité  non  moins  contraire  à la  so- 
lide et  ferme  dévotion,  que  l'empressement,  i.  643. 

Tentation.  Il  y a une  grande  différence  entre  sen- 
, tir  la  tentation  et  y consentir,  i.  541.  — La  seule 
tentation  nous  rend  coupables  de  péché  quand  nous 
en  sommes  la  cause,  i.  544.— Que  nous  la  faisons 
naître  ; ou  que  nous  n'évitons  pas  ce  que  nous 
savons  devoir  la  produire,  i.  544.  — On  ne  peut 
éviter  la  tentation  quand  on  entre  nu  service  de 
Dieu.  h.  73.  — La  durée  de  la  tentation  ne  rend 
pas  l'homme  coupable  ni  désagréable  à Dieu.  i. 
541.  — Tant  qu'une  tentation  déplaît  on  n'est  pas 
vaincu-  i.  541.  — Quand  l’esprit  de  Dieu  conduit 
au  lieu  de  la  tentation,  il  rend  victorieux.  Quand 
on  la  cherche  on  y périt,  il.  73.  — Les  grandes 
tentations  ne  sont  ordinairement  permises  de  Dieu 
que  contre  les  âmes  qu’il  veut  élever  à un  excel- 
lent amour,  i.  543.  — Le  nombre  des  petites  ten- 
tations est  si  considérable  que  leur  victoire  égale 
souvent  celle  des  plus  grandes,  i.  546.  — Faute 
j de  savoir  bien  discerner  si  la  tentation  est  devant 
notre  cœur , ou  dans  notre  cœur  , nous  nous  trou- 
blons, et  nous  soufTrons.  i.  400.  — Il  ne  faut  pas 
raisonner  avec  les  tentations , ni  les  appréhender  , 
ni  même  y réfléchir  ; elles  ne  nous  font  pas  de  mal 
lorsqu’on  n’y  songe  point,  i.  344.  — Le  mépris 
des  tentations  est  un  grand  indice  de  progrès  en 
la  vertu , ou  d'une  forte  confiance  au  Dieu- des  ba- 
tailles. il.  74.  — Le  meilleur  remède  contre  les 
tentations  grandes  et  menues  c’est  l'amour  de  Dieu, 
les  actes  qu’on  en  fait  dans  ce  moment  donnent  la 
victoire,  i.  540.  — Quand  la  tentation  s’opiniAlre 
malgré  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  la  repousser, 
il  faut  s'opiniâtrer  à dire  non.  i.  545.  — La  ten- 
tation pénétra  dans  le  ciel  et  dans  le  paradis  ter- 
restre. u.  77.  — Dans  le  collège  des  apétres. 
u.  77.  — Sermon  sur  la  tentation  de  Jésus-Christ 
par  le  démon,  il.  71. 

Théologie  (la)  mystique  n’est  autre  chose  que  l’o- 
raison. iv.  260.  — Elle  tend  à l'amour  de  Dieu, 
iv.  155.  — Elle  s’appelle  théologie  parce  qu'elle  ne 
parle  que  de  Dieu  , avec  Dieu  et  en  Dieu  même 
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iv.  2G1.  — Elle  s'appelle  mystique  parce  que  sa  ♦ 
conversation  est  secrète,  iv.  261.  — La  théologie  ? 
spéculative  traite  de  Dieu  avec  les  hommes  et 
rend  ses  écoliers  savan s et  doctes,  iv.  228. 

Tninmos  (la)  apostolique  est  toute  doctrine  dog-  I 
matique  ou  morale  que  Notre-Scigneur  a enseignée 
de  sa  propre  bouche  ; ou  par  celle  des  apôtres  qui 
a été  conservée  sans  être  écrite , jusqu'à  nous,  sans 
éprouver  d’altération,  iv.  Ai.  — Les  traditions 
apostoliques  sont  la  seconde  règle  de  la  foi  chré- 
tienne. h.  183.  — Les  traditions  sont  la  pure  pa- 
role de  Dieu,  et  la  doctrine  du  Saint-Esprit,  et 
non  pas  des  hommes,  il.  184.  — Les  traditions 
contraires  à l'Écriture  sont  rejetées  par  l'Église. 

IV.  63.  — Les  traditions  sont  nécessaires  pour  au- 
thentiquer les  Écritures , et  déterminer  plusieurs 
articles  de  foi.  il.  184. 

Traductions.  Le  concile  de  Trente  ordonne  que  j 
les  traductions  de  la  Bible  soient  approuvées  par 
l'ordinaire,  iv.  58.  — Les  hérétiques , pour  jus- 
tifier leurs  traductions,  prétendent  que  la  version 
ordinaire  est  corrompue,  iv.  56. 

Tristesse  (la)  est  une  douleur  d'esprit  que  nous 
avons  du  mal  qui  est  en  nous  contre  notre  gré  , 
soit  que  le  mal  soit  extérieur  , soit  qu'il  soit 
intérieur,  i.  5-47.  — La  tristesse  peut-être  bonne 
ou  mauvaise  selon  les  diverses  productions  qu'elle 
fait  en  nous.  i.  548.  — La  mauvaise  tristesse  rend 
l ame  impuissante  en  ses  facultés,  i.  548.  — La 
tristesse  de  la  vraie  pénitence  ne  doit  pas  tant  être 
nommée  tristesse  que  déplaisir , ou  sentiment,  cl 
détestation  du  mal.  iv.  396.  — La  tristesse  et  le 
découragement  qu’on  éprouve  quand  on  renonce 
aui  folies  du  inonde  ne  dure  pas  bien  long  temps, 
i.  541.  — Il  faut  souffrir  la  tristesse  avec  résigna- 
tion. i.  549. 

Troubles  (les)  qui  naissent  dans  la  mémoire  ôtent 
la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  Dieu.  u.  179. 

L'union  établie  en  la  distinction  fait  l'ordre,  iv. 

J 61.  — Nous  sommes  destinés  à être  unis  à notre 
Dieu  de  l'union  parfaite,  ni.  557.  — Il  faut  faire 
les  résolutions  de  s'unir  à Dieu  jusqu'à  ce  qu'on  j 
y demeure  engagé,  ni.  599.  — Dieu  est  par  sa 
grâce  l'auteur  de  l'union  de  notre  ame  avec  lui. 
Nul  ne  peut  s'unir  à lui  s'il  ne  va  le  premier  à lui. 
iv.  385.  — L’union  de  notre  ame  avec  Dieu  peut 
se  faire  de  diverses  manières,  iv.  283.  — L'union 
se  fait  quelquefois  sans  que  nous  y coopérions,  si-  | 
non  par  une  simple  suite,  iv.  284.  — Quelquefois 
elle  se  fait  si  insensiblement , que  notre  cœur  ne 
sent  ni  l’operation  divine  eu  nous , ni  notre  coo- 
pération. iv.  285.  — Quelquefois  l'uuion  se  fait 
par  la  seule  volonté  , et  eu  la  seule  volonté  , cl  au- 
cune fois  aussi  l'entendement  y a sa  part.  iv.  285. 

— L’union  peut  se  faire  aussi  par  manière  de  pe- 
tits, mais  fréquens  èlancerucns  et  avancement  de 
l'aine  en  Dieu.  iv.  283.  — La  perfection  de  l’uuion  ! 
avec  Dieu  consiste  eu  deux  points,  quelle  soit 
pure  et  qu  elle  soit  forte,  iv  286 


Vanité  (la)  n’est  autre  chose  qu’un  défaut  de  vérité, 
u.  135.  — C’est  un  manquement  de  courage  , qui . 
n’ayant  pas  la  force  d’ entreprendre  l’acquisition  de 
la  vraie  et  solide  louange  , sc  contente  d’en  «voir 
de  la  fausse  et  vide.  III.  350.  — • La  vanité  naissant 
presque  avec  le  sexe,  il  faut  l'ôter  de  l ame  des  en- 
fans.  ut.  594. 

Vérité  (la)  est  l'objet  de  notre  entendement.  îv. 
223. — La  vérité  est  le  bieu  de  l’homme,  u.  134.  — 
La  vérité  n'est  point  vérité  si  elle  ne  l’est  du  tout, 
il.  444.— La  vérité,  c’est  la  foi.  u.  134.  — La  vé- 
rité en  sa  simplicité  toute  naïve  a des  grâces  et 
des  attraits  capables  de  sc  faire  aimer  par  les  âmes 
les  plus  rebelles,  i.  371.  — Toutes  choses  sont 
ébranlées  par  la  force  de  la  vérité,  u.  204 — Les 
vérités  s'entraident  mutuellement,  n.  212.  — La 
vérité  chrétienue  est  la  première  de  toutes  par  sa 
beauté,  elle  est  désirable  plus  que  l'or.  u.  2U8.  — 
La  vérité  qui  n'est  pas  charitable  procède  d’une 
charité  qui  n’est  pas  véritable,  i.  255. — Celui  qui 
quitte  la  vérité  tombe  dans  la  vanité,  il.  135.  — 
Peut-on  quelquefois  discrètement  et  prudemment 
découvrir  et  déguiser  la  vérité  par  quelque  artifice 
de  parole?  i.  527. 

Vertu  (la)  fait  la  beauté  de  l'homme  tant  intérieu- 
rement qu’à  l'extérieur,  iv.  167.  — La  vertu  con- 
sidérée comme  bien  est  l’objet  de  l'amour;  considé- 
rée comme  bien  supérieur , est  l’objet  de  l’hon- 
neur. i.  560. — 11  y a trois  degrés  pour  monter  à 
la  vertu  : l’inspiration,  la  délectation  en  l'inspira- 
tion, et  le  consentement  à l'inspiration,  i.  486.  — 
Toutes  les  vertus  sont  vertus  par  la  convenance  , 
ou  conformité  qu’elles  ont  à la  raison,  iv.  374.  — 
La  vertu  n'est  pas  vraie  vertu , si  elle  n'est  la 
vraie  intention,  iv.  379.  — Une  vertu  n’est  pas 
vertu  parfaite  , si  elle  n'est  accompagnée  de  tou- 
tes les  autres,  i.  540. — Quoiqu'on  puisse  avoir 
quelques  vertus  séparées  des  autres  , si  est-ce 
néanmoins  que  ce  ne  peut  être  que  des  vertus 
languissantes  , imparfaites  et  débiles-  îv.  373.  — 
La  vertu  est  si  aimable  de  sa  nature,  que  Dieu  la 
favorise  partout  où  il  la  voit.  iv.  205.— Il  y a des 
vertus  abjectes  et  des  vertus  honorables  selon  le 
inonde,  t.  499.  — Le  vulgaire  préfère  les  vertus 
qui  se  rapprochent  plus  de  lui  que  d'autres  vertus 
plus  excellentes,  i.  487. — Les  vertus  ont  leur  com- 
mencement, leur  progrès  et  leurs  perfections,  iv . 
377.  — Les  vertus  se  terminent  à leurs  propres 
sujets,  et  n'ont  pour  fin  que  le  bien  de  la  créature 
à l'exception  de  la  charité,  n.  497.  — Il  faut  ap- 
puyer ses  vertus  sur  les  vérités  de  la  foi  et  non  pas 
sur  scs  sentimens.  u.  41. — Il  faut  désirer  les  ver- 
tus qui  nous  manquent  ou  la  perfection  dans  cel- 
les que  nous  n'avons  pas.  I.  496.  — Les  vertus 
éclatantes  sont  un  peu  suspectes,  i.  291.  — Il  ne 
faut  pas  prétendre  aux  choses  hautes , élevées  et 
extraordinaires,  mais  plutôt  pratiquer  simplement 
les  vertu»  humbles  et  cachées,  i.  179. — Les  vertus 
méditées  rt  non  pratiquées  aident  quelquefois 
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l'esprit  el  le  courage  , mai»  si  elles  s'arrêtent  à 
cela  , elles  sont  vaines  et  dangereuses,  i.  478.  — 
Entre  les  exercices  des  vertus  il  faut  préférer  ce- 
lui qui  est  plus  conforme  à notre  devoir , et  non 
IMS  cejui  qui  est  plus  conforme  à notre  goût.  i. 
490.— Entre  les  vertus  qui  ne  regardent  pas  notre 
devoir  particulier,  il  faut  préférer  les  plus  excel- 
lentes et  non  pas  les  plus  apparentes,  t.491. — Les 
meilleures  et  non  pas  les  plus  estimées  et  les  plus 
braves,  i.  491.—  Il  est  utile  que  chacun  choisisse 
un  exercice  particulier  de  quelque  vertu  , non 
point  pour  abandonner  les  autres , mais  pour  te- 
nir plus  justement  son  esprit  rangé  et  occupé,  i. 
490.  — Le  soin  avec  lequel  on  doit  pratiquer  les 
vertus  doit  être  sans  empressement  ni  anxiété.  H. 
457. — La  vraie  vertu  n‘a  pas  de  limites,  elle  va 
toujours  outre,  iv.  212.  — Les  saints  n'ont  pas  su 
prendre  le  vrai  point  de  chaque  vertu  ; il  n'y  a 
que  Noire-Seigneur  et  Notre-Dame  qui  l'aient  su 
bien  prendre,  i.  588. — Il  ne  suffit  pas  de  faire  des 
actions  de  grandes  vertus  si  on  ne  les  fait  avec 
charité,  i.  291.  — Nous  devons  réduire  toute 
la  pratique  des  vertus  et  de  nos  actions  au  saint 
umour.  iv.  370. — Toutes  les  vertus  reçoivent  un 
nouveau  lustre  et  une  excellente  dignité  par  la 
présence  de  l'amour  sacré,  iv.  365.— Les  actes  hé- 
roïques des  vertus  ne  sont  pas  pour  l’ordinaire 
commandés,  ains  seulement  conseillés,  iv.  313.  — 
Les  vertus  morales,  quoique  provenues  d'un  cœur 
pécheur,  ne  laissent  pas  d'appartenir  à Dieu.  iv. 
365. — Toutes  les  vertus  morales,  et  même  la  foi 
cl  l’espérance  , qui  sont  des  vertus  théologales , 
sont  compatibles  avec  le  péché  mortel,  i.  355.  — 
Entre  les  vertus,  il  faut  faire  grand  état  de  celle 
qui  nous  fait  supporter  doucement  les  importuni- 
tés du  prochain,  i.  280. — Plusieurs  semblent  être 
fort  vertueux,  qui  n'ont  pourtant  point  de  vertus, 
parce  qu’ils  ne  l'ont  pas  acquise  en  travaillant,  i. 
651.  — Il  y a des  choses  qu'on  regarde  comme 
vertus,  et  qui  ne  le  sont  pas.  i.  493.  — La  vertu 
philosophique  est  un  fantôme  de  vertu,  ni.  551. 

— Digression  sur  l'imperfection  des  vertus  des 
païens,  iv.  378. 

Vice.  Un  seul  acte  ne  fait  pas  un  vice,  il  faut  l’habi- 
tude pour  cela.  I.  526. — Les  vices  rendent  l'hom- 
me mécontent,  i.  561 . — Quand  on  est  combattu 
de  quelque  vice,  il  faut,  autant  que  possible  , em- 
brasser la  pratique  de  la  vertu  contraire,  i.  491. 

— Il  y a bien  différence  entre  avoir  la  cessation 
d'un  vice,  el  avoir  la  vertu  qui  lui  est  contraire, 
i.  651. 

Vie  (la)  présente  est  périssable  et  mortelle,  m.  555. 
— La  plus  longue  vie  n’est  pas  la  meilleure,  mais 
celle  qui  est  la  plus  occupée  au  service  de  Dieu, 
i.  271. — Cette  vie  ne  nous  est  donnée  que  pour 
acquérir  l'éternelle,  n.  146.  — Nous  avons  trois 
vies  : la  spirituelle,  la  corporelle  et  la  civile,  i.  525. 

— Notre  vie  spirituelle  est  telle  que  sont  nos  mou- 
vcmens  affectifs.  îv.  291. — Il  faut  marcher  lou 
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■ jours  et  ne  s’arrêter  jamais  dans  la  vie  spirituelle. 
H.  96. — Dans  la  vie  spirituelle,  nous  devons  cha- 
que jour  croire  que  nous  ne  faisons  que  comme» 
cer,  et  ne  nous  point  décourager  de  ce  que  nous 
trouvons  toujours  quelque  chose  à corriger  en 
nous.  ni.  238.  — Dieu  nous  invite  k faire  une  vie 
très- parfaite,  iv.  292  — On  ne  perd  rien  à vivre 
généreusement , noblement  el  courtoisement,  i. 
632. — Il  est  Juste  de  ne  pas  vivre  pour  soi-même, 
mais  de  vivre  pour  celui  qui  est  mort  pour  nous. 

m.  527.— La  vie  du  parfait  chrétien  doit  êtreunc 
continuelle  pénitence,  u.  77.—  La  vie  molle  et 
oisive  contraire  à la  vertu,  i.  7.  — La  vie  fru- 
gale et  séparée  du  monde  est  un  grand  revenu,  i. 
383.  — La  vie  commune  donne  mille  sujets  de  sc 
bien  mortifier  et  de  rompre  sa  volonté,  ce  qui  est 
un  grand  moyen  de  perfection  si  on  l’emploie  en 
humilité  et  douceur  de  coeur,  n.  69.  —Vio  active 

| el  contemplative.  I.  319.  (Voir  Contemplation.) — 
La  vie  éternelle  est  un  banquet  ou  festin  où  Dieu 
assiste  ; bien  plus  il  en  est  la  viande  el  le  mets  qui 
rassasie  les  convives , par  l'ineffable  communica- 
tion qu'il  leur  fait  de  lui-même.  II.  261 . 

Vieillards  (les)  qui  meurent  sans  penser  à la  mort 
, et  à leur  salut,  sont  plus  coupables  que  les  autres. 
III.  519. 

Vierges  (les)  qui  veulent  rester  vierges  doivent  con- 
server délicatement  leur  amour  pour  leur  époux 
divin,  i.  539.  — Les  vierges  qui  veulent  se  marier 
doivent  garder  jalousement  leur  premier  amour 
pour  leur  premier  mari.  i.  539.  — Elles  doivent 
fuir  le  tumulte  du  monde  , cl  aimer  à demeurer 
cachées  et  retirées,  il.  251.— Les  vierges  chrétien- 
nes font  avec  la  sainte  Vierge  une  alliance  plus  in- 
time que  les  autres,  u.  109. 

Vigiles  (les)  ont  été  instituées  pour  se  disposer  à 
, solenniser  avec  plus  de  soin  les  fêtes  instituées  par 
l'Église,  n.  347. 

Virginité  (la)  est  plus  parfaite  que  le  mariage,  iv. 

1 1 1 .  — Elle  ne  peut  guère  subsister  sans  humilité. 

n.  114  —La  virginité  de  Marie  fut  plus  parfaite 
que  celle  des  anges  à cause  de  sa  fécondité,  u. 

112. 

Visitation  (l’ordre  de  la),  institué  par  saint  Fran- 
çois, fut  d'abord  destiné  a la  visite  des  pauvres 
malades,  i.  173.  — La  clôture  pour  les  soeurs  fut 
adoptée  dans  la  suite,  m.  593.  — L'esprit  de  cet 
ordre  est  un  esprit  d’une  profonde  humilité  envers 
Dieu,  et  d’une  grande  douceur  envers  le  prochain, 
i.  633.  — Les  filles  de  la  Visitation  ne  doivent  pas 
! s’égarer  du  chemin  de  l’amour  de  Dieu.  I.  574. — 
Elles  doivent  imiter  l’humilité  et  la  charité  de 
Marie,  il.  253.—  Elles  doivent  préférer  les  autres 
congrégations  à la  leur  , quant  à l’honneur  el  es- 
time, mais  non  quant  à l’amour,  i.  576.  — L’ordre 
de  la  Visitation  perpétue  l’esprit  de  saint  François 
de  Sales.  I.  293. 

Vocation.  C’est  une  chose  bien  difficile  que  de  re- 
ronnoltre  la  vraie  vocation,  iv.  219.  — La  bonne 
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vocation  n'est  autre  chose  qu’une  volonté  ferme  et 
constante  qu'a  la  personne  appelée  de  vouloir  ser- 
vir  Dieu  en  la  manière  et  au  lieu  auquel  sa  divine 
Majesté  l'appelle,  i.  655.  — Quand  notre  Sauveur 
veut  qu'une  vocation  réussisse , il  la  procure  par 
des  moyens  convenables  qui  nous  sont  inconnus, 
ni.  531.  — Il  faut  aimer  et  suivre  avec  fidélité  la 
vocation  que  Dieu  nous  inspire,  n.  325.  — Il  est 
bon  de  choisir  un  jour  de  l'année  pour  se  renouve- 
ler dans  l'esprit  de  sa  vocation,  n.  320. 

Voeu  (le)  rend  les  choses  faites  ensuite  d'icclui  plus 
agréables  à Dieu.  î.  537.  — Les  vœux  simples  obli- 
gent autant  que  les  solennels,  ni.  434.  — On  peut 
obtenir  dispense  des  vœux  pour  une  cause  très- 
forte.  ni.  454. 

Volonté  (la)  est  la  faculté  qui  porte  et  fait  tendre 
au  bien  ou  h ce  qu’elle  estime  tel.  iv.  167. — La  vo- 
lonté est  la  faculté  la  plus  forte  de  notre  esprit,  u. 
179.  — Elle  domine  sur  la  mémoire,  l'entendement 
et  la  fantaisie , non  par  force , mais  par  autorité, 
îv.  161.  — L'homme  expérimente  tous  les  jours 
d'avoir  plusieurs  volontés  contraires,  iv.  175.  — 
Sa  volonté  varie  sans  cesse,  ir.  315.  — La  volonté 
des  créatures  se  peut  prendre  en  trois  façons  , par 
manière  d'affection,  par  manière  de  complaisance, 
ou  bien  sans  propos,  ou  hors  de  propos,  i.  647. — 
Notre  volonté  est  telle  que  son  amour,  i.  318.  — 
Notre  volonté  est  la  seule  source  de  nos  vices,  iv. 

4.  — Le  propre  lien  de  la  volonté  humaine , c’est 
la  volupté  et  le  plaisir,  iv.  127.  — La  volonté  qui 
embrasse  le  bien  simplement  est  fort  lionne  ; mais 
si  elle  l'embrasse  en  rejetant  le  mieux,  elle  est  dé- 
réglée. iv.  206.  — Notre  volonté  sur  la  terre  est 
défectueuse,  mais  la  grâce  nous  fait  vaincre  notre 
infirmité,  il.  187. — Qui  nous  a donné  la  volonté  nous 
donnera  l'accomplissement,  n.  123.  — Notre  vo- 
lonté ne  peut  jamais  mourir,  non  plus  que  notre  es- 
prit ; mais  elle  outrepasse  quelquefois  les  limites 
de  sa  vie  ordinaire,  pour  vivre  toute  en  la  volonté 
divine,  iv.  335.—  La  propre  volonté  s'oppose  à la  ! 
volonté  divine  et  se  fait  chasser  de  tous  les  lieux. 

H.  235.  — Une  personne  ne  doit  jamais  laisser  ses  : 
exercices  et  les  communes  règles  des  vertus,  sinon  ! 
qu’il  voie  la  volonté  de  Dieu  de  l’autre  côté.  ni.  i 
526.  — La  volonté  des  bienheureux  ne  peut  mal  , 
faire,  n.  187. 

Volonté  (la)  de  Dieu  est  la  règle  de  toute  bonté  et  j 
de  toute  sainteté,  if.  235.  (Voir  Commandements , | 
Dieu.) — Il  y a en  Dieu  .plusieurs  sortes  de  volon-  ; 


tés  ; Dieu  veut  quelquefois  opérer  sans  notre  con- 
sentement, et  quelquefois  il  ne  veut  pas  opérer 
sans  notre  consentement,  n.  187.  — Nous  sommes 
en  ce  monde  non  pour  faire  nos  volontés,  mais  celles 
de  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  y a mis.  iv.  310.  — 
Quand  notre  volonté  suit  l’attrait  et  consent  au 
mouvement,  elle  le  suit  aussi  librement,  comme  li- 
brement elle  résiste  quand  elle  résiste,  iv.  197, 
236.  — Il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut  et  ne  pas 
mettre  sa  volonté  à la  place  de  la  sienne,  ut.  517, 
593,  598  , 622,  633.  — Celui  qui  est  soumis  A la 
volonté  de  Dieu  se  contente  de  tout  pourvu  que 
Dieu  soit  servi,  iv.  304.  — Briève  méthode  pour 
connoltre  la  volonté  de  Dieu.  iv.  319.  — Nous  de- 
vons unir  notre  volonté  avec  la  volonté  divine, 
qu’on  appelle  volonté  de  bon  plaisir,  rv.  320.  — 
La  volonté  de  Dieu  doit  être  faite , non-seulement 
en  l’exécution  do  ses  commandements  , conseils  et 
inspirations , qui  doivent  être  pratiqués  par  nous , 
mais  aussi  en  la  souffrance  des  afllictions  et  pei- 
nes qui  doivent  être  reçues  en  nous.  iv.  315.  — 
Nous  devons  unir  notre  volonté  à celle  de  Dieu 
en  la  permission  des  péchés,  iv.  329.  — La  vo- 
lonté , étant  morte  k sol , vil  purement  en  la  vo- 
lonté de  Dieu.  iv.  334  et  suiv. 

Zèle  (le)  n’est  autre  chose  sinon  l'amour  qui  est  en 
ardeur,  ou  plutôt  l’ardeur  qui  est  en  amour,  tv. 
355.  — Si  l'amour  est  bon , le  zèle  en  est  bon  ; si 
l'amour  est  mauvais , le  zèle  en  est  mauvais,  iv. 
355.  — Le  zèle  est  une  vertu  dangereuse , parce 
qu'il  y a peu  de  gens  qui  la  sachent  pratiquer  comme 
il  convient,  t.  214.  — Le  vrai  zèle  doit  être  ac- 
compagné de  charité , de  jugement  et  de  science, 
iv.  357,  363.  — Le  zèle  turbulent , dépourvu  de 
modération  et  de  science , ruine  plus  qu'il  n’édifie, 
iv.  362.  — On  peut  pratiquer  le  zèle  en  trois  fa- 
çons. Premièrement  en  faisant  de  grandes  actions 
de  justice  pour  repousser  le  mal.  iv.  362.  — Se- 
condement, on  use  du  zèle  en  faisant  des  actions 
de  grande  vertu,  rv.  362.  — Enfin  on  exerce  le 
zèle  très-excellemment  en  souffrant  et  pAtissant 
beaucoup  pour  empêcher  et  détourner  le  mal.  iv. 
362.  — 11  y a un  zèle  Apre  et  farouche  qui  ne  par- 
donne rien,  qui  agrandit  les  moindres  fautes,  i . 278. 
— II  y en  a un  autre  lAcbc  et  mol,  qui  pardonne 
tout , pensant  être  en  cela  une  mesure  de  charité 
qui  souffre  tout.  i.  278.  — Le  zèle  doux  et  gra- 
cieux est  incomparablement  plus  efficace  que  celui 
qui  est  Apre  et  turbulent,  i.  278. 
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